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—  Cet  ouTra((e»  dont  les  Joumaus  et  les  revues  catho* 
llques  françaises  et  étrangères  ont  rpndu  le  eonpte  la 
plus  favorable,  présente,  sur  rorigine  de  nos  connais- 
sances, la  seule  théorie  qui,  ainsi  que  Ta  montré  le  cé- 
lèbre auteur  des  deu  articles  publiés  sur  ce  livra 
dansriTiiirersM  eaUM^  (Juin  et  Jnillet  t885),  por- 
te le  dernier  coop  ï  tous  les  faui  systèmes  et  ï  toutes 
les  hypiithèses  auiquelles  le  rationalisme  a  eu  recours 
pour  résoudre  celle  question  cupltale. 
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sans  les  incnnvéoîenis  do  dictioimaire  et  de  la  gram* 
maire.  Avec  cette  méthode  il  n'est  pas  nécessaire  de 
savoir  le  laiio  pour  l*enseigner,  il  sullit  de  savoir  lire. 
1  vol.  In-IS,  chez  Lecoin«r«  i'sris.  Prii  :  I  fr.  33  c 
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Uou  des  fossiles  les  plus  caractéristiques  et  les  plus 

curieux.  Ouvrage  adopté  dans  les  petits  et  les  grands 

séminaires  pour  renseignement  de  la  géologie»  el  dé- 
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nature. le  des  êtres  organiques  et  Inorganiques  qui 
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La  recherche  des  causes  finales,  oa,  ce  qui  est  la  même 
chose,  la  coosidéralion  de  la  sagesse  divine  dans  Tordre 
des  choses,  doit  êlre  le  Rraod  but  de  la  philosophie. 
(LsiBNiTZ,  OEuvreSyt.  II;  LeUreit  p.  249.) 

11  parait  qa*il  faut  être  forcené  pour  nier  que  les  esto- 
macs soient  bits  pour  digérer,  les  yeux  pour  Toir,  les 
oreilles  pour  entendre. 

(VoLTAiRB,  Dictkm.  philos.;  Causes  finales.) 

Les  causes  finales  sont  l'expression  philosophique  la 
plus  haute  de  nos  sciences  et  la  plus  douce. 

{IfumMus,  Eloges  lùsloriques  ;  de  Blainville,  p.  5i)j.) 


On  appelle  causes  fina.es  le  rapport  qui  existe,  daos  l'univers  en  général,  entre  les 
moyens  et  les  fins,  ou  dans  chaque  être  en  particulier,  entre  ses  facultés  et  ses  fonctions. 
Ainsi  la  lumière  et  la  chaleur,  qui  donnent  le  mouvement  et  la  vie  à  toute  la  nature,  nous 
paraisieni  être  la  fin ,  la  cause  finale ,  ou  la  raison  de  l'existence  du  soleil;  la  fécondité,  la 
cause  finale  de  la  terre  qui  produit  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  subsistance  des  êtres  ani- 
més ;  le  service  que  l'homme  retire  des  animaux ,  la  cause  finale  de  leur  existence.  Ainsi , 
la  vision  est  la  cause  finale  de  l'organe  de  la  vue,  le  mouvement,  la  cause  finale  de  Texis- 
lance  des  oi^anes  de  la  locomotion  ;  l'homme  lui-même  peut  être  appelé  la  cause  finale  de 
I  univers  matériel,  puisqu'il  y  règne  en  maître ,  et. qu'il  fait  servir  à  ses  besoins  tous  les 
êtres  qui  le  composent  ;  Dieu  enfin ,  la  cause  première  de  tout,  est  aussi  la  cause  dernière 
de  tout,  ou  la  raison  des  êtres ^  comme  ditLeibnitz,  puisque  tout  concourt  à  faire  connaître 
aux  hommes  sa  puissance  et  sa  bonté. 

Les  causes  finales  sont  infinies,  et  les  progrès  des  sciences  physiques  consistent  à  en 
•découvrir  de  nouvelles  ou  de  nouveaux  rapports  entre  les  êtres.  Les  causes  finales  ont  été 
^«connues  et  admirées  par  les  meilleurs  esprits  comme  par  les  hommes  étrangers  à  toute 
«cience,  el  qui  n'étaient  éclairés  que  par  les  lumières  de  la  raison  ;  mais  aujourd'hui  on 
rejette  les  considérations  tirées  des  causes  finales ,  parce  que  l'on  trouve  qu'elles  ne  prou- 
vent pas  assez  en  physique,  et  peut-être  parce  qu'elles  prouvent  trop  en  morale.  Effective- 
ment, on  ne  saurait  admettre  des  rapports  entre  les  facultés  et  les  fonctions,  les  moyens 
el  les  fins,  sans  croire  à  une  intelligence  qui,  agissant  avec  intention,  a  créé  les  facultés  rt 
les  a  ordonnées  pour  certaines  fonctions  el  disposé  les  moyens  pour  conduire  è  certaines 
fins.  Cette  doctrine  est  absolument  incompatible  avec  l'opinion  qui  attribue  au  hasard ,  ou 
k  Vénergie  d'une  matière  aveugle  et  insensible,  l'organisation  des  êtres  animés,  puisque 
les  rapports  que  nous  croyons  apercevoir  dans  l'univers  entre  les  moyens  et  les  fins,  loin 
d'être  pré vus.el  ordonnés  avec  intention  et  sagesse,  ne  peuvent  être,  dans  le  système  des 
Qiatérialistes,  que  des  rencontres  fortuites,  et  une  des  infinies  combinaisons  possibles  qui 
rtsttUent  k  la  longue  de  la  disposition  des  molécules  organiques. 

-^insi,  au  lieu  de  penser,  avec  le  genre  humain,  que  l'œil  est  fait  pour  voir  et  rorcillo 
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pour  entendre ,  et  d'admirer  dans  Torganisalion  des  animaux  celui  qui  en  a  disposa  les 
organes  pour  des  fias  si  merveilieusesy  les  matérialistes  disent  avec  Lucrèce  : 

....  Neve  puies  oculomm  clara  creata 
Ut  videant,  sed  quod  natiim  est,  id  procréât  usum. 
Nepensez  pas  que  nos  yeux  aient  été  faits  pour  voir  les  objets  ;  mais  leur  existence,  Ulle  qu'elle  est,  a  pro- 
duit  l'usage  auquel  nous  les  employons. 

Ainsi  nous  n'avons  pas  reçu  des  yeux  pour  voir  et  des  oreilles  pour  entendre;  mais  nous 
voyons  et  nous  entendons  parce  que  nous  nous  trouvons  par  hasard  des  yeux  et  des  oreilles  : 
subtilité  misérable,  et  tout  à  fait  dans  le  genre  ae  cette  philosophie  épicurienne  qu*on  s'ef- 
force de  renouveler  parmi  nous. 

Les  causes  finales  sont,  il  est  vrni,  comme  tous  les  rapports  entre  les  ôtres,  des  aperçus 
ou  des  jugements  de  notre  esprit;  mais  l'objet  de  ces  jugements  a  toute  la  réalité  que 
peuvent  avoir  les  objets  les  plus  délicats  de  nos  perceptions  les  plus  certaines,  puisque  les 
rapports  entre  leS  ôtres  qui  nous  paraissent  la  cause  finale ,  ou  une  des  causes  finales  de 
leur  existence,  sont  le  fondement  de  la  vie,  et  le  fondement  même  de  la  société,  et  que  nous 
ne  pouvons  ouvrir  les  yeux  pour  voir,  les  oreilles  pour  entendre ,  la  bouche  pour  parler, 
ni  employer  à  notre  utilité  les  êtres  qui  nous  entourent,  et  qui  sont  à  la  disposition  de 
notre  industrie  ,  sans  connaître,  par  une  expérience  de  tous  les  instants,  que  nos  organes 
sont  propres  aux  fonctions  qiie  nous  leur  demandons  et  les  êtres  matériels  aux  services  que 
nous  en  attendons.  Ainsi  nous  avons  à  la  fois,  et  la  connaissance  rationnelle,  et  la  certi- 
tude physique  d'un  grand  nombre  ;de  causes  finales  ;  elles  sont  un  fait  pour  nous  comme 
pour  nos  adversaires,  qui  en  jouissent  comme  nous,  mais  qui  s'obstinent  à  attribuer  au 
hasardée  que  nous  regardons  comme  l'effet  d'une  intelligence  supérieure.  Cependant  c'est 
parce  que  ces  rapports  sont  ordonnés  et  disposés  par  une  intelligence  et  avec  intention,  que 
nous  les  cherchons  avec  intention,  et  que  nous  les  découvrons  par  notre  intelligence  ;  que 
s'ils  n*étaient  que  l'effet  du  hasard,  nous  ne  pourrions  les  connaître  que  par  hasard,  ni 
nous  les  rappeler  que  par  hasard ,  puisqu'il  n'y  aurait  pas ,  dans  cette  hypothèse,  des  rap- 
ports plus  suivis  e{  plus  constants  entre  notre  intelligence ,  et  ces  rapports  entre  les  ôtres 
que  nous  appelons  les  causes  finales,  qu'il  n'y  en  aurait  entre  les  êtres  eux-mêmes.  Le 
hasard  serait  partout,  et  tout  serait  hasard  ;  et  notre  vie ,  qui  ne  subsiste  que  par  la  con- 
naissance et  l'usage  des  rapports  entre  les  êtres  et  nous,  ou  entre  les  êtres  autres  que 
nous,  serait  à  tout  instant  compromise. 

La  question  des  causes  finales  n'est  pas  nouvelle;  depuis  Anaxagore  et  la  philosophie 
alomistique,  Socrate  et  les  sophistes,  Platon  ,  Aristole,  Zenon  et  Epicure ,  jusqu'à  Kant  et 
aux  matérialistes  du  xviu'  siècle,  elle  n'a  cessé  d'occuper  et  de  partager  les  esprits.  Tandis  que 
les  uns  ne  voyaient  dans  les  causes  finales  qu'une  idée  chimérique  et  stérile  ou  fudeste,  les 
autres  les  tenaient  pour  une  évidente  vérité  ;  ils  en  démontraient  ou  en  confirmaient  la 
réalité  par  le  spectacle  de  la  nature ,  soit  qu'ils  remontassent  des  causes  finales  qu'ils  y 
trouvaient  à  l'idée  d'une  cause  intelligente  du  monde,  à  l'idée  de  Dieu;  soit  qu'ils  descen- 
dissent de  cette  idée  même  A  la  conception  et  à  la  recherche  des  causes  finales,  qu'ils  en 
considéraient  comme  la  conséquence  et  la  confirmation.  J'ajoute  que  cette  conception  et 
celle  recherche  ont  plus  d'une  fois  conduit  la  science  à  d'importantes  découvertes  (1). 

Mais,  il  faut  en  convenir,  en  général  l'esprit  critique  a  manqué  aux  uns  et  aux  autres. 
Ceux  qui  de  tout  temps  ont  relégué  les  causes  finales  au  rang  des  chimères  ont  trop  sou- 
vent pris  pour  des  vérités  établies,  d'audacieuses  négations,  d'accord ,  il  est  vrai,  avec  les 
principes  hypothétiques  de  leurs  doctrines;  mais  à  tout  le  moins  aussi  hypothétiques  que 
ces  principes  mêmes.  Ceux,  au  contraire,  qui  en  ont  admis  la  réalité  ont  presque  toujours 
négligé  de  rechercher  et  d'examiner  le  fondement  de  l'idée  des  causes  finales  et  l'ubage 
légitime  qu'on  en  peut  faire;  et,  faute  de  cette  critique  ,  ils  ont  exagéré,  soit  la  pari  qui 
leur  revient  dans  l'élude  et  l'explication  le  la  nature,  prenant  aussi,  à  leur  manière,  pour 
des  vérités  établies  des  assertions  conjecturales  ou  chimériques,  soit  les  conclusions  qu'on 
en  peut  tirer  relativement  èi  la  question  de  l'existence  et  des  attributs  de  Dieu.  Cesexagé- 

(I)  Enlrcauires  celle  d'Harvey.  J'en  parlerai  plus  bas. 
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ratiODSt  nées  de  Tabsence  de  l'esprit  critique,  et  l'obscurité  où  ce  même  défaut  a  laissé 
ridée  des  causes  finales,  n'ont  pas  peu  contribué  au  discrédit  où  ou  les  a  Tues  souyent 
tomber  parmi  les  savants  et  les  philosophes,  même  chez  des  philosophes  et  des  savants 
spiritualistes  et  religieux,  comme  Descartes  et  Buffon. 

Je  ne  veux  point  entreprendre  ici  l'histoire  de  la  question  des  causes  finales;  j*aurai 
plus  d'une  fois,  dans  le  cours  de  ce  travail,  l'occasion  de  rappeler,  pour  les  rejeter  ou  les 
admettre,  les  principales  opinions  émises  sur  ce  sujet  par  les  philosophes.  Je  constate 
seulement  que  les  partisans  comme  les  adversaires  des  causes  finales  ont,  en  général, 
manqué  de  critique,  c'est-à-dire  ont  négligé  de  soumettre  à  un  examen  approfondi  l'idée 
que  nous  en  avons  et  les  jugements  que  nous  en  portons,  afin  d'en  déterminer  exactement 
rorigino  et  la  nature,  et  de  bien  reconnaître  la  valeur  qu'il  leur  faut  attribuer  et  l'usage 
qu'on  en  peut  faire  dans  la  science,  soit  dans  l'histoire  naturelle  et  dans  la  physique,  soit 
dans  la  métaphysique  et  particulièrement  dans  la  théologie  (2). 

Cette  entreprise  revenait  de  droit  au  père  de  la  critique.  En  quoi  consiste  l'idée  des 
causes  finales,  quelle  en  est  l'origine,  quelle  en  est  la  valeur,  quelles  en  sont  les  applica- 
tions légitimes,  quelle  place  lui  faut-il  faire  dans  l'ensemble  des  sciences  humaines,  soit, 
comme  je  viens  de  le  dire,  dans  les  sciences  naturelles  et  physiques,  soit  dans  la  méta- 
physique et  la  théologie  7  Voilà  des  questions  queKant,  sinon  souleva  le  premier,  au 
moins  le  premier  posa  d'une  façon  précise  et  méthodique,  le  premier  traita  d'une  manière 
vraiment  scientifique  (3).  En  sorte  qu'on  peut  dire  de  celte  partie  de  son  œuvre  ce  qui  est 
vrai  de  sa  philosophie  tout  entière,  à  savoii^  que,  quand  bien  même  on  n*admettrait  pas 
toutes  les  conclusions  de  sa  critique,  toujours  elle  aurait  rendu  les  plus  grands  services  à 
la  science,  en  la  forçant  à  ne  pas  se  contenter  d'assertions  sans  preuves,  mais  à  remonter 
aux  sources  de  nos  idées  et  de  nos  jugements,  pour  en  discuter  la  nature,  l'usage  et  la  va- 
leur, et  à  établir  solidement  le  terrain  sur  lequel  elle  doit  élever  son  édifice.  Voilà,  en  efifet, 
ce  qu'il  y  a  d'éternellement  vrai  dans  la  philosophie  critique;  voilà  ce  qui  survivrait  à  la 
ruine  de  toutes  ses  conclusions  particulières;  et  cela,  ce  n^est  pas  autre  chose  que  la  mé- 
thode proclamée  dans  l'antiquité  par  le  plus  sage  des  Grecs,  proclamée  de  nouveau  par 
Descartes  au  début  de  la  philosophie  moderne,  mais  ai)pliquée  ici  avec  une  rigueur  et  une 
précision  incomparables. 

Examinons  donc  la  théorie  de  Kant  sur  les  causes  finales,  en  les  considérant  icdcpen- 
damment  de  toute  application  à  la  théologie.  L'idée  que  Rant  se  fait  des  causes  finales,  ou, 
comme  il  dit,  de  la  finalité  de  la  nature,  l'origine  qu'il  assigne  à  cette  idée,  la  valeur  qu'il 
lui  accorde,  l'usage  qu'il  veut  qu'on  en  fasse  dans  ta  science  de  la  nature,  et  la  place  qu'il 
lai  assigne  dans  l'ensemble  des  connaissances  humaines  :  voilà  ce  que  nous  voulons  exa- 
miner en  ce  moment. 

Il  faut  distinguei  avec  Kant  deux  espèces  de  causes  et  de  causalité:  les  causes  efficientes 
et  les  causes  finales,  la  causalité  efficiente  et  la  causalité  finale  ou  la  finalité.  Expliquons 
d'abord  celte  distinction  par  un  exemple  où  ceux-là  mômes  qui  condamnent  toute  application 
de  l'idée  des  causes  finales  à  la  nature  ne  pourront  refuser  de  la  reconnaître,  soit  un  être 
intelligent,  l'homme  par  exemple.  Je  produis  volontairement  une  certaine  action,  en  vue  d'un 
certain  but.  Eh  bien ,  ma  volonté  qui  a  résolu  cette  action,  et  mes  membres  qui  l'exécutent, 
voilà  les  causes  efficientes  de  l'action.  Mais,  puisque  j'agis  en  vue  d'un  but,  soit  l'accom- 
plissement d'un  devoir,  soit  la  jouissance  d'un  plaisir  que  je  me  promets,  ou  la  fuite  d'une 

{2}  Il  faut  ici  faire  une  exception  en  faveur  de  Bacon.  Je  montrerai  pins  loin  la  part  qui  lui  revient  dans 
riiisloire»  de  la  quetUon  des  causes  finales. 

(3)  c  Une  exposiUon,>ditDiigald-Siewart  {Etqui$$€s  de  philosophie  morale^  trad.  JoniTroy,  p.  284),  f  des 
avantages  et  des  abus  possibles  auachés  aux  spéculations  concernant  les  causes  finales,  est  encore  un 
ditideraium  dans  la  science»  ei  formerait  une  imporiante  addition  à  cette  branche  de  la  logique  qui  a 
iiour  but  déublir  les  règles  de  Tinvesiigalion  philosophique.  »  Ce  n*est  point  là  précisément  la  tâche  que 
kaat  se  propose  dans  la  CriUque  du  jugement  létéologique^  mais  il  en  pose  du  moins  les  principes.  Mai- 
h*  areusemeiit  Dugald-Stewart  ne  connaissait  point  cet  ouvrage.  Ailleurs  (Philosophie  de  tesprii  humain^ 
irad.  Peisse,  t.  II,  p.  3iSj,  il  cite  le  Sage,  de  Genève,  comme  ayant  traité  avec  un  grand  talent  la  ques- 
tion des  règles  logiques  de  la  recherche  des  fins,  et  il  renvoie  au  Mémoire  de  Prévost,  de  Genève,  bnr  la 
vie  et  les  écrits  de  son  ami  (Genève,  1805). 
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peine  dont  je  me  vois  menacé,  et  que  c*estce  but  qui  détermine  mon  action ,  celle-ci  n*a  pas 
seulement  une  cause  efficiente,  mais  elle  a  aussi  une  cause  finale,  et  cette  cause  finale 
<;*est  ce  but  môme  pour  lequel  j*agis.  Cette  espèce  de  causalité  qui  consiste  i  agir  pour  un 
certain  but,  ou  qui  est  déterminée  par  une  certaine  fin,  est  au  moins,  tout  le  monde  en 
conviendra,  celle  des  êtres  intelligents,  c'est-à-dire  la  nôtre. 

Mais  il  s'agit  de  savoir  si  nous  devons  aussi  attribuer  à  ce  qu'on  appelle  vulgairement 
la  nature  une  causalité  semblable  ou  analogue,  une  causalité  agissant  pour  un  but  déter- 
miné par  une  fin.  Lorsque  nous  n'avons  pas  besoin  d'avoir  recours  à  l'idée  de  but  ou  de 
fin  pour  y  chercher,  en  partie  du  moins,  la  cause  des  phénomènes  que  nous  observons 
dans  la  nature,  le  rap|)ort  de  causalité  que  nous  établissons  entre  ces  phénomènes  est  un 
rapport  de  causalité  efficiente,  un  mxm  effectivus  ,  nous  ne  sortons  pas  du  mécanisme. 
Que  si,  au  contraire,  pour  nous  expliquer  ces  phénomènes  ou  certains  d'entre  eux,  pour 
nous  expliquer  certains  êtres,  i)  nous  faut  recourir  à  une  idée  de  ce  genre,  r<  placer  dans 
cette  idée  même,  au  moins  en  partie,  la  cause  de  leur  production,  c'est-à-dire,  si  nous 
sommes  forcés  de  concevoir  que  la  nature  en  les  produisant  a  agi  pour  certains  buts,  il 
n'y  a  plus  là  seulement  [mur  nous  iin  rapport  de  causalité  efficiente,  un  neœus  effectivtUf 
un  pur  mécanisme,  il  y  a  un  rapport  de  causalité  finale  ou  de  finalité,  un  nexus  finalit. 
Ne  devons-nous  concevoir  la  causaliié  de  la  nature  que  comme  une  causalité  purement 
mécanique  ;  ou  ne  faut-il  pas,  pour  expliquer  quelques-uns  au  moins  de  ses  effets,  lui 
attribuer  une  causalité  finale,  téléologique,  comme  dit  Kant,  c'est-à-dire  supposer  entre 
elle  et  ses  effets  un  rapport  de  finalité,  comme  si  elle  n'agissait  pas  seulement  d'une  ma- 
nière mécanique,  mais  pour  certains  buts,  qui  seraient  ainsi  les  causes,  les  causes  finales 
de  ses  effets  ?  Voilà  la  question.  Pour  la  bien  comprendre,  il  importe  de  se  faire  une 
idée  nette  cie  la  destination  sur  laquelle  elle  porte.  Je  l'explique  par  des  exemples.  Une 
pierre,  poussée  pnr  le  vent,  en  rencontre  une  autre,  et  la  met  en  mouvement  ;  celle-ci 
une  troisième,  et  ainsi  de  suite  :  je  ne  vois  dans  cet  enchaînement  de  phénomènes ,  ou 
de  causes  et  d'effets,  qu'un  nexus  effectivus  ;  et  comme,  pour  l'expliquer,  je  n'ai  besoin 
d'avoir  recours  à  aucune  idée  de  but  ou  de  fin,  je  n'y  reconnais  pas  autre  chose  qu'  une 
causoMté  mécanique.  Maintenant,  supposez  que  je  ne  puisse  concevoir  la  production  de 
l'œil,  sans  admettre  que  la  nature,  en  le  produisant,  a  eu  pour  but  le  don  de  la  vue,  il  y  a 
là  autre  chose  qu'une  causalité  mécanique  et  cfu'un  simple  nexus  effectivus^  il  y  a  un  nexus 
flnalisj  un  rapport  de  finalité.  La  vue  est  la  cause  finale  de  l'œil,  c'est-à-dire  que,  en 
produisant  l'œil,  la  nature  a  eu  pour  but  la  vue  elle-même,  et  que  c'est  ce  but  qui.  a  dé- 
terminé la  production  de  cet  effet.  La  question  est  de  savoir  si  nous  devons  réellement 
attribuer  à  la  nature  une  causalité  de  ce  genre,  à  quelles  conditions,  et  dans  quelles  li- 
mites nous  pouvons  le  faire. 

Ce  qui  distingue,  selon  Kant,  cette  dernière  espèce  de  causalité  de  la  première,  c'est 
que,  dans  la  première,  la  série  des  causes  et  des  effets  va  toujours  en  descendant,  c'est- 
à-dire,  que  la  même  chose  ne  peut  être  conçue  comme  étant  à  la  fois  cause  et  effet 
d'elle-même,  tandis  que  c'est  le  contraire  dans  la  seconde.  Ainsi,  suivant  le  nexus  tffec^ 
tivuSf  le  mouvement  de  mon  bras  est  la  cause  du  mouvement  de  cette  première  bille, 
laquelle  est  la  cause  du  mouvement  de  cette  seconde,  et  ainsi  de  suite;  mais  le  mouve- 
ment de  cette  bille,  qui  est  l'effet  du  mouvement  de  mon  bras,  n'en  est  pas  cause  à  son 
tour.  Suivant  le  nexus  finalis^  au  contraire,  si  l'on  suppose,  comme  nous  le  faisions  tout  à 
l'heure,  que  la  nature,  en  produisant  l'œil,  a  eu  pour  but  le  don  de  la  vue,  la  vue,  qui 
est  l'effet  de  l'œil,  en  sera  donc  aussi  la  cause  en  ce  sens,  la  cause  finale.  C'est  ainsi  que, 
dans  l'industrie  humaine,  la  maison  est  la  cause  du  loyer  qu'on  reçoit,  et  l'idée  de  ce 
revenu  possible^  la  cause  de  la  construction  de  la  maison.  Kant  se  sert,  comme  on  le  verra 
tout  à  l'heure,  et  nous  nous  servirons  aussi  de  ce  caractère,  pour  résoudre  la  question 
que  nous  venons  de  poser. 

Mais  auparavant  il  faut  encore  distinguer  avec  lui  deux  espèces  de  finalité  possibles  dans 
la  nature.  Ou  bien,  considérant  une  production  de  la  nature  en  elle-même,  nous  suppo- 
sons que  la  nature  a  eu  immédiatement  pour  but  cette  production ,  ou  bien,  nous  la  consi- 
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dérons  comme  un  moyen  relativement  è  d^autres  choses,  que  nous  regardons  coooBie  des 
lins  ae  la  nature.  Dans  le  premier  cas ,  la  finalité  que  nous  attribuons  à  la  nature,  est 
intérimire:  elle  est  relative  dans  le  second.  Nous  ne  reconnaissons  la  première  que  dans  les 
productions  de  la  nature  que  nous  ne  pouvons  concevoir  sans  les  regarder  elles-mêmes 
comme  des  fins  de  la  nature,  c*est-k-dire,  ainsi  que  nous  allons  l'expliquer,  dans  les  êtres 
organisés.  Nous  pouvons  supposer  la  seconde  en  des  choses  qui  n'exigent  point  par  elles* 
mêmes  le  concept  d'une  fin  de  la  nature.  Cette  seconde  espèce  de  finalité  est  nécessairemeni 
liée  à  la  première  ;  en  effet,  comment  supposer  que  la  nature  se  soit,  en  quelque  sorte, 
proposé  comme  but  l'existence  de  certains  êtres,  de  l'homme  par  exemple,  sans  supposer 
en  même  temps  qu'elle  ait  disposé  les  choses  de  telle  sorte  que  ces  êtres  pussent  exister 
el  se  développer  conformément  à  leur  destination  ?  Dès  que  nous  admettons  une  finalité 
intérieure,  il  faut  donc  admettre  aussi  une  finalité  relative.  Cette  distinction,  que  nous  ve* 
nons  de  rapporter  d*après  Kant,  est  de  la  plus  grande  importance ,  et  elle  jette  une  grande 
lumière  sur  la  question  difficile  et  souvent  embrouillée  des  causes  finales.! 

Laissons,  pour  le  moment,  de  cAté  cette  finalité  extérieure  dont  nous  venons  de  parler; 
el,  nous  bornant  à  la  finalité  intérieure,  voyons  si  el  comment  nous  sommes  conduits  à 
l'attribuer  è  la  nature,  et  dans  quels  êtres  nous  la  lui  devons  attribuer. 

Selon  Kant,  dont  nous  n'avons  guère  ici  qu*è  suivre  la  pensée,  nous  ne  pouvons  conce- 
TOir  la  production  des  êtres  organisés  sans  la  rapportera  une  finalité  intérieure,  c'est  à- 
dire  sans  supposer  que  la  nature,  en  les  produisant,  a  eu  cette  production  même  pour  but. 

Considérez  en  effet  un  être  organisé  :  il  forme  un  tout  auquel  se  lient  et  duquel  dépeii* 
dent  les  diverses  parties,  de  telle  sorte  que  nous  ne  pouvons  les  concevoir  que  dans  leur 
rapport  avec  le  tout  lui-même.  Ainsi  qu'est-ce  que  les  bras,  les  yeux,  la  bouche,  sans  le  tout, 
l'être  organisé  auquel  ces  membres  se  rapportent?  Gela  ne  se  conçoit  pas.  Ces  parties  ne 
peuvent  être  conçues,  et  par  conséquent  ne  sont  possibles  que  dans  leur  rapport  avec  le 
tout.  C'est  comme  dans  une  œuvre  do  l'industrie  humaine,  dans  une  montre  par  exem- 
ple :  la  montre  est  un  tout  d'où  dépendent  si  bien  les  diverses  parties,  les  roues,  les  aiguil- 
les, le  cadran,  qu'elles  ne  peuvent  être  conçues  que  dans  leur  rapport  avec  le  tout. 

En  outre,  et  par  là  il  se  distingue  de  toutes  les  œuvres  de  l'industrie  humaine  qui  par- 
tagent^vec  lui  le  caractère  que  nous  venons  de  signaler,  l'être  organisé  a  la  propriété  d*ê* 
tre  à  la  fois,  selon  l'expression  de  Kant,  la  cause  et  l'effet  de  lui-même.  L'arbre  par  exem- 
ple (je  me  sers  de  Texpression  même  fournie  par  notre  philosophe)  est  la  cause  et  l'effet 
de  lui-même,  et  cela  en  plusieurs  manières.  D*abord  un  arbre  en  produit  d'autres 
de  la  même  espèce,  et  ainsi  chaque  espèce  d'arbre  va  sans  cesse  se  reproduisant  et 
sans  cesse  reproduite  par  elle-même.  Ensuite  un  arbre  se  produit  lui-même  comme 
individu.  Il  n'y  rien  de  commun  entre  ce  genre  d'effet  qu'on  appelle  croissance,  et  ces 
accroissements  que  produisent  les  lois  mécaniques  :  la  plante  attire  à  elle,  élabore  et 
s'assimile  les  matières  propres  à  la  renouveler  et  à  la  développer,  et  par  conséquent  la 
matière,  par  laquelle  elle  s'accrott  et  se  renouvel  le,  est  son  propre  produit.  Aussi,  remarque 
Kant,  «  tout  l'art  du  monde  est-il  impuissant  à  reconstituer  une  production  du  règne  végé- 
tal avec  les  éléments  qu'il  a  séparés  en  la  décomposant,  ou  avec  la  matière  que  la  nature 
fournit  pour  la  nourrir.  »  Enfin,  pour  ne  citer  que  les  faits  les  plus  simples,  il  y  a  entre 
les  diverses  parties  d'un  arbre  un  rapport  de  cause  à  effet  :  les  feuilles  sont  le  produit  de 
l'arbre,  mais  à  leur  tour  elles  le  conservent ,  et  il  périrait,  si  on  le  privait  à  plusieurs  re- 
prises de  son  feuillage.  li  faut  mentionner  aussi  ces  secours  que,  dans  les  êtres  organises, 
la  nature  apporte  d'elle-même  aux  parties  malades,  ces  moyens  extraordinaires  qu'elle 
emploie  pour  suppléer  à  l'absence  ou  au  vice  de  certains  organes,  en  un  mot,  tous  ces  effets 
étonnants  pour  lesquelson  a  supposé  dans  la  nature  leur  vertu  particulière,  è  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  tw  medicatrix.  Le  caractère  que  nous  ve'nons  d'indiquer  n'appartient 
qu'aux  êtres  organisés,  et  ne  se  rencontre  pas  dans  les  œuvres  de  l'industrie  humaine.  Si 
one  montre,  comme  un  être  organisé,  est  un  tout  dont  chaque  partie  n'existe  que  par  sa 
relation  aux  autres  et  au  tout  lui-même,  elle  ne  produit  pas  d'autres  montres  à  son  tour,* 
—  s«s  parties  ne  sont  pas  entre  elles  dans  le  rapport  réciproque  de  causes  et  d'effets  ;  - 
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elle  ne  supplée  pas  à  Pahsence  ou  au  vice  oe  ses  pièces,  elle  ne  répare  pa$  d'elle-même  le 
désordre  qui  peut  s  introduire  dans  son  action.  Hais  l'être  organisé  n'est  pas  seulement 
doué  de  force  motrice,  comme  les  machines  à  qui  on  l'a  communiquée  ;  il  a  aussi  une 
vertu  formatrice,  qu'il  communique  aux  matières,  qui  ne  l'ont  pas,  en  se  les  assimilant, 
et  qu'il  transmet  en  se  reproduisant. 

Telle  est  donc  la  double  propriété  des  êtres  organisés.  Or,  cette  double  propriété  nous 
conduit  à  attribuer  à  la  nature  autre  chose  qu*une  causalité  purement  mécanique,  et  à  sup- 
poser que  ces  êtres  sont  des  fins  pour  elle,  ou  qu'en  les  produisant  ce  sont  les  buts  qu'elle 
poursuit.  Comment,  en  efiTet,  concevoir  que  des  causes  purement  mécaniques  puissent 
produire  un  tout  dont  chaque  partie  ne  peut  être  conçue  que  dans  son  rapport  avec  le  tout, 
c'est-i-dire  oh  toutes  les  parties  dépendent  de  l'idée  même  du  tout?  C'est  comme  si  on 
voulait  attribuer  à  des  causes  purement  mécaniques  la  production  d'une  montre.  Si  donc 
il  y  a  des  productions  de  la  nature  qui  nous  présentent  ce  caractère  que  nous  ne  pouvons 
rencontrer  dans  les  œuvres  de  l'art  ou  de  l'industrie  des  hommes,  sans  les  rapporter  à  quel- 
que fin,  il  nous  faut  bien  aussi  avoir  recours  à  une  idée  de  ce  genre,  ou  reconnaître  dans 
la  nature  même  une  certaine  finalité.  Comment  concevoir  autrement  des  êtres  qui  sont  è  la 
fois  causes  et  effets  d'eux-mêmes,  dans  le  sens  que  nous  avons  exposé  tout  à  l'heure  ?  Je 
puis  bien  expliquer  par  des  causes  purement  mécaniques  la  formation  d'une  pierre,  ear 
dans  une  pierre  je  ne  trouve  pas  ce  rapport,  ce  concert,  cette  action  réciproque  que  me 
montre  un  être  organisé;  mais  pour  concevoir  celui-ci,  les  causes  mécaniques  ne  me  suf- 
fisent plus,  et  c'est  pourquoi  j  ai  recours  à  l'idée  d'une  autre  espèce  de  causalité,  c'est-à- 
dire  à  ridée  d'une  causalité  analogue  à  celle  que  je  trouve  en  moi-même. 

Ainsi,  pour  conclure  sur  ce  point,  où  je  me  trouve  entièrement  d'accord  avec  Kant,  le 
rapport  des  parties  au  tout  comme  à  une  idée  qui  détermine  le  caractère  et  la  place  de  cha- 
cune, révèle  dans  la  production  de  la  chose  où  il  se  montre  une  certaine  finalité  ;  et  lors- 
que ces  parties,  outre  qu'elles  concourent  à  l'unité  du  tout  qui  les  détermine,  concourent 
aussi  h  le  produire  en  se  produisant  réciproquement,  nous  reconnaissons  là  une  finalité 
de  la  nature.  Or  tel  est  précisément  le  double  caractère  des  êtres  organisés.  Nous  ne  pou- 
vons donc  en  concevoir  la  possibilité  sans  recourir  à  un  concept  de  fin  ou  de  but,  ou  sans 
attribuer  à  la  nature,'dans  la  production  ie  ces  êtres,  une  finalité  intérieure.  Comme  on 
le  voit,  le  concept  de  l'organisation  et  celui  d'une  finalité  intérieure  sont  des  concepts  cor- 
rélatifs et  inséparables.  On  peut  donc  définir  les  êtres  organisés  des  productions  delà  na- 
ture, dans  lesquelles  tout  est  réciproquement  fin  et  moyen. 

De  là  vient,  selon  Kant,  ce  principe,  que,  dans  les  êtres  organisés,  il  n'y  a  pas  d'organe 
qui  n'existe  pour  une  fin,  ou  que,  dans  ces  êtres,  la  nature  ne  fait  rien  en  vain.  Ce  principe 
est  universel  et  nécessaire,  c'est-à-dire  que  nous  l'appliquons  toujours,  et  ne  pouvons  pas 
ne  pas  l'appliquer  à  l'observation  des  êtres  organisés.  Aussi,  en  étudiant  les  plantes  et  les 
animaux,  cherchons-nous  à  déterminer  la  destination  de  chacune  des  parties  de  la  plante  ou 
de  l'animal  que  nous  considérons.  «  Et,  »  dit  Rant,  a  on  ne  peut  pas|plus  rejeter  c^priucipe 
téléologique  que  le  principe  universel  de  la  physique.  Rien  n'arrive  par  hasard  :  car,  de 
même  qu'en  l'absence  de  ce  dernier  il  n'y  aurait  plus  d'expérience  possible,  de  même, 
sans  le  premier,  il  n'y  aurait  plus  de  fil  conducteur  pour  l'observation  d'une  espèce  de  choses 
de  la  nature  que  nous  avons  une  fois  congue  téléologiquement  sous  le  concept  des  fins  de 
la  nature.  »  En  effet,  dès  qu'on  s'élève  au-dessus  du  mécanisme  de  la  nature,  pour  conce- 
voir que,  dans  la  production  d'un  certain  être,  elle  a  agi  pour  un  certain  but,  il  faut  bien 
concevoir  aussi  que,  dans  cet  être,  tout  se  rapporte  à  ce  but,  c'est-à-dire  à.sa  place  dans 
l'ensemble,  sa  destination  particulière  dans  la  destination  générale. 

Ajoutons  tout  ae  suite,  pour»  compléter  la  pensée  de  Kant  sur  l'extension  du  concept  delà 
finalité  de  la  nature  et  du  principe  téléologique  que  nous  lui  appliquons,  qu'une  fois  que 
nous  avons  intioduit  ce  concept  dans  la  nature,  pour  concevoir  la  production  des  êtres 
organisés,  nous  retendons  à  tout  l'ensemble  des  choses.  Dès  lors  nous  ne  concevons  plus 
seulement  les  êtres  organisés  comme  des  fins  de  la  nature,  mais  tout  l'ensemble  de  la  na- 
ture comme  un  systègie  de  fins,  c'est-à-dire  d*étres  liés  entre  eux  suivant  des  rapports  dfi 
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moyens  à  fins.  Et  c'est  ainsi  que  ce  principe,  que  nous  limitions  (l*abord  aux  Àtres  orga- 
nisés :  «  dans  les  êtres  organisés  rien  n'existe  en  vain,»  devient  un  principe  qui  embrasse  la 
nature  entière  :  dans  le  monde  en  général  rien  n'existe  en  vain,  tout  est  bon  à  quelque 
chose.  La  considération  des  êtres  organisés  nous  le  suggère  d'abord  ;  puis,  une  fois  que, 
pour  certains  êtres,  nous  avons  introduit  dans  la  nature  une  causalité  différente  du  pur 
mécanisme,  la  finalité,  c'est  pour  nous  une  nécessité  de  rattacher  à  ce  même  principe  la 
nature  tout  entière,  ou  de  la  concevoir  eomme  un  système  de  fins  et  de  l'envisager  sous 
ce  nouveau  point  de  vue.  En  considérant  ainsi  les  choses  de  la  nature,  on  ouvre  à  l'esprit 
une  source  d'investigations  intéressantes  (k). 

Hais  ajoutons  aussi  que,  selon  Kant,  s'il  est  nécessaire  et  même  intéressant  de  considé- 
rer la  nature  comme  un  vaste  système  ordonné  suivant  des  fins,  la  détermination  de  ces 
fins  est  toujours  hypothétique,  dès  qu'il  s'agit,  non  plus  des  êtres  organisés  en  eux-mêmes, 
mais  de  leurs  rapports  entre  eux  et  avec  les  êtres  du  monde  inorganique.  C'est  qu'il  n'est 
plus  question  alors  de  la  possibilité  intérieure  de  choses  que  nous  ne  saurions  concevoir 
qu'au  moyen  des  causes  finales.  Aiimi,  dit  Kant  (5),  parée  que  les  fleuves  facilitent  le  com- 
merce des  peuples  dans  Vintérieur  des  terres  ;  parce  que  les  montagnes  contiennent  des  sour- 
ces qui  forment  ces  fleuves^  et  des  provisions  de  neige  qui  les  entretiennent  dans  les  temps  où 
il  n'y  a  pas  de  pluie  ;  parce  que  les  terrains  sont  inclinés  de  manière  à  conduire  les  eaux  et  à 
ne  pas  inonder  le  pays^  on  ne  peut  pourtant  pas  prendre  ces  choses  pour  des  fins  de  la  nature  ; 
car,  6teii  que  cette  forme  de  la  surface  de  la  terre  soit  tris-nicessaire  à  la  production  et  à  la 
conservation  du  règne  végétal  et  du  règne  animal^  elle  n^a  cependant  rien  en  soi  dont  la  pos- 
sibilité nous  oblige  à  admettre  une  causalité  déterminée  par  des  fins.  Cela  s'applique  aussi 
aux  plantes  que  Fhomme  emploie  pour  son  plaisir,  aux  animaux,  au  chameaUf  au  bœuf,  au 
cheval,  au  chien,  etc.,  dont  Fhomme  fait  usage  de  tant  de  manières,  soit  pour  sa  nourriture, 
soit  pour  son  service  et  dont  en  grande  partie  il  ne  saurait  se  passer  (6). 

11  y  a  pourtant  un  rapport  extérieur  de  finalité  que  Kant  fait  rentrer  dans  les  conditions 
de  la  finalité  intérieure,  ou  de  l'organisation  :  c'est  celui  que  révèle  l'organisation  des 
deux  sexes  dans  les  relations  qui  existent  entre  eux  pour  la  propagation  de  l'espèce.  En 
effet,  si  l'individu  de  cha(|ue  sexe  est  un  tout  organisé,  séparés  ils  ne  peuvent  se  repro- 
duire, mais  ensemble  ils  forment  un  tout  capable  de  produire  d'autres  créatures  de  la 
même  espèce,  ou,  comme  dit  Kant,  un  tout  organisant.  Or,  s'ils  sont  nécessaires  l'un  à 
l'autre  pour  se  produire,  et  si,  sans  les  rapports  réciproques  que  la  nature  a  établies  dans 
leurs  organisations,  l'espèce  ne  pourrait  se  propager,  il  est  juste  de  considérer  ces  rap- 
ports comme  leur  organisation  même,  et  de  reconnaître  dans  cette  finalité  extérieure  les 
caractères  attribués  exclusivement  jusqu'ici  à  la  finalité  intérieure. 

Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  l'idée  de  la  finalité  extérieure  de  la  nature,  et  sur 
les  applications  particulières  que  nous  en  pouvons  faire;  mais  d'abord  quelle  valeur  Kant 
accorde-t-il  à  cette  idée  même  d'une  finalité  intérieure,  qui  lui  sert  de  point  de  départ,  el 
au  principe  téléologique  auquel  elle  le  conduit? 

Il  soutient,  et  en  cela  nous  sommes  de  son  avis ,  qu'il  est  impossible  de  concevoir  un  être 
organisé  sans  supposer  dans  la  nature  autre  chose  qu'une  simple  causalité  mécanique, 

(4)  KanI  signale  ici  une  application  parliculière  du  principe  de  ia  Qnalité  de  la  nature,  ((a*il  est  bon 
d1ndh|tter«  parée  qu'elle  se  rattache  k  une  grande  question,  à  la  question  du  beau.  Selon  lui,  pour  por- 
ter des  jugements  snr  la  beauté  des  objets  de  la  nature,  nous  n'avons  pas  besoin  de  nous  enquérir  de 
leur  destination,  ni  même  de  la  Question  de  savoir  si  la  nature  a  4>roduU  ces  formes  tout  exprés  pour 
notre  satisfaction.  Toute  considération  téléologique  est  étrangère  aux  jugements  esthétiques  purs,  ou 
aux  iagements  de  goût.  Mais,  quand  une  fois  nous  en  sommes  venus  à  concevoir  ia  nature  comme  un 
système  de  uns  dont  Thomme  est  membre,  nous  sommes  conduits  à  admettre  dans  les  beautés  mêmes 
de  la  nature  une  finalité  objective,  c  Mous  pouvons,  »  dit  Kant,  i  regarder  comme  une  faveur  de  la  nature 
d<*  ne  s'être  pas  bornée  à  l'utile,  mais  d'avoir  répandu  la  beauté  avec  profusion ,  et  l'aimer  à  cause  de 
cela,  de  même  que  nous  la  considérons  avec  respect  pour  son  i  m  mensit^et  nous  nous  semons  ennoblis  par 
cette  considération,  précisément  comme  si  la  nature  avait'établi  exprès[dansQe  but  son  magnifique  théâtre.  > 

(5)  Critique  du  jugement^  t.  II,  p.  36. 

(6)  Kant  remarque  en  outre  que*  toutes  ces  fins  que  notis  supposons  ainsi  dans  la  nature,  ne  se  suffi- 
sent pas  à  elles-mêmes,  et  qu'elles  exigent  une  fin  dernière,  catégorique,  que  nous  ne  pouvons  trouver 
dans  le  monde  lui-même,  et  qu'il  faut  chercher  dans  un  autre  ordre  de  choses,  auquel  ce  genre  de-consi- 
tiératious  nous  prépare  déjà,  mats  sans  nous  y  introduire.  C'est  là  un  pomt  très-important  que  nous  re- 
trouverons plus  tard  et  que  je  me  borne  ici  à  indiquer. 
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ot  sans  lui  attribuer  quelque  chose  comme  un  rapport  de  finalité;  selon  lui»  les  idées 
d'organisatien  et  de  finalité  sont  des  concepts  corrélatifs  et  inséparables.  Il  proclame  en 
même  temps  la  nécessité  de  ce  principe,  que  dans  les  êtres  organisés  la  nature  ne  fait  pien 
en  Yaio.  Mais  il  soutient  aussi  »  et  sur  ce  point  nous  nous  permettons  de  combattre  sa  doc- 
trine, que  le  concept  d'une  finalité  intérieure  de  la  nature  et  le  principe  qu'il  en  fait  sortir 
n*ont  qu'une  valeur  subjective,  cVst-è-dire  que  ce  concept  n'est  qu'une  manière  nécessaire 
pour  nous,  de  concevoir,  par  analogie  avec  notre  propre  causalité,  la  production  des  êtres 
organisés,  que  nous  ne  pouvons  nous  expliquer  par  un  pur  mécanisme  de  la  nature, 
et  ce  principe,  qu'une  maxime  servant  à  nous  diriger  dans  la  considération  et  dans  l'étude 
des  êtres  organisés,  o'est-k-dire  un  principe  régulateur.  Exposons  d'abord  cette  opinion t 
nous  la  discuterons  ensuite. 

Cette  valeur  purement  subjective  k  laquelle  il  réduit  le  concept  d'une  finalité  intérieure 
de  la  nature,  et  par  suite  le  principe  qu'il  j  fonde ,  Kant  la  déduit  de  l'organisation  même 
qu'il  assigne  à  ce  concept.  Selon  lui,  ce  n'est  là  ni  un  concept  empirique  o\x  a  posteriorif  ni 
un  concept  a  priori  de  l'entendement.  D'un  cAié ,  nous  ne  pouvons  tirer  ce  concept  de  la 
rpnnaissance  empirique  des  objets,  et  Texpérience  ne  saurait  démontrer  la  réalité  de  ce 
rapport  de  moyen  à  fin  que  nous  attribuons  à  la  nature.  Elle  peut  bien  nous  faire  connaî- 
tre* ia  conformation  et  les  propriétés  d'tin  être  organisé  ou  d'un  organe  ;  mais  comment 
démontrerait-elle  que  la  nature,  en  le  formant,  a  agi  pour  un  but  déterminé  T  Et  d'un 
au(réic6té ,  que  la  nature  agisse  en  effet  pour  certains  buts,  c'est  ce  que  nous  ne  pouvons 
conclure  a  priori  de  l'idée  que  nous  en  donne  l'entendement;  car,  loin  que  l'idée  d'une 
finalité  rentre  daiis  celle  que  nous  nous  faisons  de  la  nature  au  moyen  des  lois  de  l'en- 
tendemenl,  nous  ne  pouvons  admettre  la  première  sans  sortir  des  limites  de  la  seconde. 
Qu'exprime  en  effet  la  loi  de  la  causalité  telle  que  l'entendement  l'applique  à  la  nature, 
sinon  ce  nextis  effectivus  dont  nous  parlions  pius  haut,  et  dont  le  caractère  essentiel  est  la 
nécessité?  Et  ne  concevons-nous  pas  aussi  la  nature  comme  un  ensemble  de  phénomènes 
f  roduits  par  une  causalité  toute  Aécaniqne?  Quelle  est  donc  l'origine  de  ce  concept,  que 
la  nature  agit  pour  des  fins,  si  nous  ne  le  tirons  ni  a  posteriori  de  la  connaissance  empi- 
rique de  la  nature,  ni  a  priori  de  l'idée  que  nous  en  donne  l'entendement?  C'est  nous  qui 
l'introduisons,  par  anaiogie,  dans  la  considération  de  la  nature.  Ce  mode  de  causalité  qui 
consiste  à  agir  en  vue  de  certaines  fins ,  c'est  le  nôtre.  Or,  comme  nous  ne  pouvons  nous 
eontenter  de  ne  voir  dans  certaines  productions  de  la  nature  qu'un  pur  mécanisme ,  nous 
lui  attribuons  un  mode  de  causalité  analogue  à  celui  que  nous  trouvons  en  nous-mêmes. 
Nous  concevons  ainsi  la  nature  par  analogie  à  ce  qui  se  passe  en  nous ,  et  nous  formons  de 
cette  manière  un  nouveau  concept  ou  un  nouveau  principe,  dont  nous  nous  servons  comme 
d'un  moyen  ou  d'une  règle  d'observation  et  d'investigation ,  là  où  nous  no  pouvons  nous 
borner  à  invoquer  les  lois  d'une  causalité  purement  mécanique.  11  suit  de  là  que  le  juge- 
ment téléologiqueiie  détermine  pas,  à  proprement  parler,  une  véritable  connaissance  de  la 
nature ,  mais  qu'il  nous  sert  seulement  à  l'observer  et  à  l'étudier,  en  l'interprétant  d'une 
certaine  manière.  C'est  pourquoi,  dans  le  langage  kantien,  il  n'est  pas  dâermtnani,  maisr^- 
fléchissant  ;  et  c'est  pourquoi  aussi  Kant  ne  lui  attribue  qu'une  valeur  subjective  (7).  L'idée 
d*une  finalité  intérieure  de  la  nature,  ou  cette  idée,  que  la  nature  en  produisant  les  êtres 
organisés  agit  pour  des  fins ,  n'exprime  donc  autre  chose  qu'un  mode  suivant  Ie([uel  nous 
l'envisageons  et  réfléchissons  sur  ces  productions ,  sans  en  déterminer  par  là  aucune  con- 
naissance ;  et  le  principe  téléologique,  ou  ce  qu'on  appeiie  vulgairement  le  principe  des 

(7)  Les  jugements  qui  dérÎTenl  de  PapplicsUoD  des  amupu  de  PeiaendemeHt  aux  objets  des  sens,  sont  aa 
coDtrairedesjagementsd^fermifiaii/s.encesensquelesooncfpis  tor  lesquels  ils  se  Tondent  serrent  à  consti- 
tuer Inexpérience  qui,  sans  eux,  serait  absolument  Impossible,  et  en  ce  sens  aossi,  ces  jugements  et  ces  con- 
cepts ont  une  valeur  obj<*ctive.  A  la  vérité,  Kant  prétend  que  Tapplication  des  concepts  de  reniendement  aux 
objets  dei  sens  ne  nous  f^ii  connaître  les  choses  que  comme  pkénomines^  et  non  pas  comme  nommèneê; 
mais  du  moins  ces  concepts  sont-ils  les  c  mditions  consUtutîTes  de  l*expérience.  Ma«s  le  concept  et  le 
pr  ucipe  des  causes  finales  n*ont  pis  même  cette  valeur  objective  ;  ils  ne  serveni  pas  à  rendre  possible 
l^expéiience  même,  mais  seulement  à  envisager  d'une  certaine  manière  les  pro  fuctions  de  la  nature,  et  à 
«diriger  nos  recherches  dans  un  certain  sens.  Je  ne  fais  qu*tndiquer  ici  en  passant  la  distinction  établie 
P'tr  K«nt  entre  les  jujjements  réfléchissants,  tels  que  les  jugements  téléologiqiies  et  les  Jugemenis  iéter- 
minjinis.  J*y  reviendrai  |>lus  tard. 
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causes  finales ,  n'est  autre  chose  quun  principe  régulatear,  et  n'a  de  Tsieur  qu'è  ce  titre. 
Examinons  cette  importante  conclusion  de  la  philosophie  kantienne,  savoir,  que  le 
concept  et  le  principe  des  causes  finales,  appliqués  à  la  nature,  n'ont  qu'une  valeur  subjective. 
S^lon  Kant,  Texpérience  ne  saurait  nous  montrer  dans  la  nature  quelque  chose  comme 
un  rapport  dé  finalité.  Il  faut  bien  s'entendre  ici.  L'expérience,  c'est-à-dire  la  contempla- 
tion de  ia  nature,  ne  montre  une  parfaite  appropriation  entre  un  organe  et  l'usage  de  cet 
organe,  par  exemple,  entre  l'oril  et  la  vue,  entre  l'oreille  et  l'ouïe.  Elle  ne  me  dit  pas, 
ajoutera^-on,  que  cet  organe  existe  précisément  pour  cet  usage,  qu'il  a  été  établi  par  la 
nature  tout  exprès  pour  cela,  et  qu'ainsi  cet  usage  même  est  une  fin  que  la  nature  s'est 
proposée  dans  la  production  de  cet  organe,  ou  qu'il  est  la  cause  finale  de  celte  production. 
Non;  mais  c'est  là  une  conclusion,  à  mon  sens^  très-légitime,  que  je  tire  de  l'expérience. 
L'expérience  n'est  rien,  sans  doute,  si  elle  n'est  interprétée  par  l'esprit  de  l'homme.  Mais, 
convenablement  interprétée,  ne  m'apprend-elle  rien?  Ici  je  vois  une  telle  harmonie  entre 
un  organe,  et  je  ne  dirai  pas  encore  son  but,  sa  destination,  puisque  c*est  précisément 
cette  idée  qui  est  en  question,  mais  son  usage,  qu'il  m'est  impossible  d'expliquer  ia  pro- 
duction de  cet  organe  par  des  causes  pucement  mécaniques,  et  de  ne  pas  reconnaître  là  un 
rapport  de  moyen  à  fin.  Que  sera-ce  si,  au  lieu  de  considérer  dans  un  être  organisé  un  seul 
de  ses  organes,  j'en  considère  l'ensemble,  et  si  ce  concert,  cette  unité  que  j'ai  trouvée 
entre  les  parties  de  chacun,  je  la  retrouve  entre  eux  tous?  D'accord,  dira  Kant  ;  j'admets 
celte  nécessité  d'avoir  recours  à  une  idée  différente  de  celle  d'un  pur  mécanisme;  Hais  de 
quel  droit  attribuer  à  la  nature  même  quelque  chose  qui  ne  représente  qu'une  manière  de 
l'envisager,  propre  à  l'esprit  humain?  Mais  quoi I  ne  porté-je  pas  ici  un  jugement  qui  se 
fonde  sur  l'expérience  même?  L'expérience  ne  me  montre-t-elle  pas  dans  les  êtres  organi- 
sés, dans  cette  admirable  harmonie  qui  fait  concourir  toutes  les  parties  d'un  organe  à  un 
certain  usage,  et  tous  ces  organes  ensemble  à  l'unité  de  la  vie,  l'expérience  ne  me  montre- 
t-elle  pas' les  traces  évidentes  d'un  dessein?  Que  Ton  dise  tant  qu'on  voudra  que  c'est  moi 
qui  interprète  ainsi  la  nature;  toujours  cette  interprétation  a  son  fondement  dans  la  naturo 
même.  Comment  ne  lui  attribuer  qu'une  valeur  subjective?  Si  elle  n'en  avait  point  d'autre, 
comment,  dans  certains  cas,  l'expérience  la  suggérerait-elle?  Et  comment,  après  l'avoir 
suggérée,  Tiendrait-elle  la  confirmer  (8)?  En  effet,  plus  nous  approfondissons  l'étude  d'un 
être  organisé,  ou  seulement  d'un  de  ses  organes,  plus  éclate  à  uos  yeux  l'appropriation  des 
moyens  à  la  fin.  Mais  Texpérience,  me  dira*t-on  de  nouveau,  ne  vous  révèle  qu'une  chose  : 
Tappropriation  des  parties  et  de  la  conformation  de  l'organe  à  son  usage.  Je  réponds  que 
cette  appropriation  est  précisément  ce  qui  me  révèle  dans  la  nature  une  véritable  finalité. 
Car  comment  les  diverses  parties  de  toute  la  conformation  d'un  organe  seraient-elles  si 
merveilleusement  appropriées  à  son  usage,  si  cet  usage  même  n'était  une  fin  pour  la 
nature,  ces  parties  et  cette  conformation,  des  moyens  relativement  à  cette  fin  ?  Ne  pas  vou- 
loir reconnaître  ici  un  rapport  de  ce  genre,  n'est-ce  pas  se  refuser  à  l'évidence  ?  Je  suppose 
que  l'idée  de  ce  rapport,  ou  d'une  finalité  de  la  nature,  ne  soit  d'abord  qu'une  pure  hypo- 
thèse; cette  hypothèse  n'est-elle  pas  parfaitement  justifiée  par  l'expérience,  et  n'aequiert- 
elle  pas  ainsi  une  réalité  objective?  Ainsi,  par  exemple ,  je  n'affirme  pas  d'abord,  mais  je 
suppose  que  les  yeux  soient  foits  tout  exprès  pour  voir.  S*il  en  est  ainsi,  ils  seront  confor- 
més de  la  manière  la  plus  propre  à  remplir  cette  fin.  Or,  c'est  précisément  ce  que  je 
découvre  en  les  étudiant.  Etant  supposé  que  la  nature  en  nous  donnant  des  yeux  ait  eu 
pour  but  de  nous  accorder  le  privilège  de  la  vue,  elle  ne  pouvait  s'y  prendre  mieux  qu'elle 
Qc  l*a  fait  réell  ement.  J'en  conclus  qu'elle  s'est  on  effet  proposé  ce  but,  et  je  ne  puis  m'ei- 
pliquer  autrement  Tétonnante  appropriation  que  j*y  découvre.  Bien  plus,  nous  ne  pensons 
connaître  et  expliquer  véritablement  un  organe  que  quand  nous  avons  découvert  sa  desti- 
nation. Tant  que  nous  l'ignorons,  nous  la  cherchons;    et,  alors  même  que  nous  l'avons 


p  ^iic  noui  coercnons  en  yam  a  y  appn<^uer  ceiie  loi  de  nocre  esprit,  tandis  que,  dans  d'autres  cas,  nom 
»  pooTons  discerner  ?  N>strce  pas  une  preuve  qirellc  est  fondée  dans  la  nature  même  des  choses,  en 
Bcne  temps  que  dans  celle  de  notre  esprit  ?—  Votf.  r/iîif .  de  la  phiiûêophie  altem.,  de  M.  Willm^U  U^  p.  171. 


i7  INTRODICTION. 

trouvée»  nous  ne  sommes  salisfiiils  que  quand  nous  savons  comment  chacune  des  parties 
qui  le  composent  concourt  à  cette  fin.  Or,  si  cette  idée  de  destination  ou  de  finalité  n'a  pas 
de  valeur  réelle;  si  elle  n'exprime  autre  chose  au  fond  que  l'usage  qui  résulterait,  pour 
ainsi  dire»  mécaniquement  d'une  cnose»  d'où  vient  que  nous  cherchons  cet  usage  alors 
même  qu'il  nous  échappe,  et  que,  quand  nous  l'avons  découvert,  nous  entreprenons  de 
déterminer  le  rftle,  la  fonction  de  chacune  des  parties  qui  y  concourent,  comme  s'il  s'agis- 
sait, en  effet,  d'une  chose  faite  tout  exprès  pour  cet  usage  même?  Que  parlons-nous 
d'ailleurs  ici  de  connaissance  et  d'explication? 

J'avoue  qu'il  m'est  très-difficile  de  concevoir  ce  que  peut  être  dans  la  nature,  qui  par 
elle-même  n'est  point  intelligente,  cette  causalité  agissant  pour  des  fins,  et  j'accorde  à 
Kant  que  je  ne  puis  m'en  faire  une  idée  que  par  analogie,  en  considérant  ce  qui  se  passe 
en  moi-même;  seulement  on  peut  aller  plus  loin  que  lui  dans  cette  voie.  Je  suis 
un  être  raisonnable,  agissant  volontairement  en  vue  de  certaines  fins;  cette  cau- 
salité qui  m'est  propre,  est  un  fait  de  conscience.  Mais  ce  n'est  point  précisément  une 
causalité  semblable  que  j'attribue  à  la  nature,  lorsque  je  lui  attribue  de  la  finalité,  car  jo 
ne  le  conçois  pas  comme  un  être  doué  d'intelligence  et  de  volonté  ;  c'est  simplement  un 
genre  de  causalité  analogue.  Or,  il  est  facile  de  pousser  plus  avant  l'analogie  entre  ma 
propre  causalité  et  celle  que  j'attribue  à  la  nature.  En  effet,  entre  cette  causalité  raison- 
nable, dont  je  viens  de  parler,  et  celle  que  j'attribue  à  la  nature,  il  y  a  un  intermédiaire, 
dont  je  puis  me  servir  pour  passer  de  l'une  à  l'autre,  et  que  je  trouve  aussi  en  moi-même.  Je 
veux  parler  de  l'instinct.  Avant  d'être  arrivée  à  l'âge  de  raison,  j'agissais  instinctivement  ; 
et  maintenant  encore  que  je  jouis  de  cette  faculté,  souvent  i'instinct  reparaît  en  moi  et  y 
joue  son  rôle  à  côté  de  ma  raison  et  de  ma  volonté.  L'enfant  qui  vient  de  nattre  suce  le 
lait  que  lui  offre  le  sein  de  sa  nourrice  :  ses  mouvements,  outre  les  causes  efficientes  qui 
les  produisent,  ont  un  but  dont  il  ne  se  rend  pas  compte,  mais  relativement  auquel. ces 
mouvements  sont  des  moyens  ;  ils  ont  une  cause  finale.  Il  faudrait  être  insensé  pour  nier 
cela.  Le  rôle  de  l'instinct  diminue,  mais  ne  périt  pas,  lorsqiue  intervient  celui  de  la 
raison  et  de  la  volonté  ;  à  chaque  instant  il  continue  à  agir  en  moi.  Je  prends  l'exemple 
le  plus  simple  et  le  plus  vulgaire  :  quelqu'un  passe  rapidement  sa  main  devant  mes  yeux  ; 
aussitôt,  sans  presque  le  savoir  et  sans  le  vouloir,  j'abaisse  mes  paupières,  pour  garantir 
mes  yeux  du  danger  qui  semble  les  menacer.  Ce  mouvement  instinctif  de  mes  paupières  a 
une  cause  efficiente  ;  mais  il  a  aussi  une  cause  finale,  la  préservation  d'un  danger.  Si  nous 
descendons  ensuite  des  êtres  qui  joignent  k  l'instinct  la  raison  et  la  liberté,  comme  les 
hommes,  è  ceux  qui  n'ont  que  l'instinct,  comme  les  animaux,  nous  pouvons  nous  faire 
une  idée  de  ce  que  l'instinct  est  chez  eux,  parce  qu'il  est  en  nous.  Seulement;  précisé- 
ment parce  que  l'instinct  y  existe  seul,  son  rôle  y  est  plus  important.  Or,  comment  attri 
buer  ce  merveiHeux  rôle  de  l'instinct  à  des  causes  purement  mécaniques  ?  Gomment  ne 
pas  roir  là  une  finalité  réelle,  un  rapport  manifeste  de  moyens  à  fins  7  Pourtant  l'animal 
n'a  pas  l'idée  de  ces  fins  auxquelles  il  tend  certainement,  quoique  instinctivement.  Des- 
cendons encore  dans  l'échelle  des  choses;  passons  de  Tinstinct  à  l'organisation  physique  ; 
si  nous  voulons  concevoir  comment  la  nature  agit  dans  celle-ci  pour  des  tins ,  nous  le 
pouvons  jusqu'à  un  certain  point,  en  rapprochant  de  la  finalité  que  révèle  l'instinct  celle 
que.  suppose  l'organisation.  Dans  l'instinct,  l'animal  poursuit  un  but  dont  il  n'a  pas 
ridée  ;  il  en  est  de  même  de  la  nature  dans  Torganisation.  Seulement,  dans  ce  dernier  cas, 
elle  ne  revêt  pas,  comme  dans  le  premier,  la  forme  de  la  sensibilité. 

J'accorde  donc  que  nous  ne  pouvons  concevoir  ce  que  peut  être  une  finalité  de  la 
nature,  que  par  analogie  ;  mais  cette  analogie  est,  selon  moi,  moins  éloignée  que  celle 
qu'indique  Kant,  et  surtout  j'en  tire  une  conclusion  toute  contraire.  Puisqu'il  y  a  dans 
l'instinct  une  finalité  dont  l'animal  n'a  pas  conscience,  il  peut  bien  y  avoir  dans  la  nature 
organique  (une  finalité  analogue,  aussi  éloignée  de  l'instinct  que  celui-ci  Test  de  la 
raison.  El  il  est  incontestable  qu'il  y  a  dans  la  nature  une  finalité  de  ce  genre,  puisqu'il 
aérait  absurde  de  rapporter  l'organisation  à  des  causes  purement  mécaniques. 

Maintenant,  veut-on  se  renfermer  dans  les  limites  de  la  nature,  et  ne  pas  dépasser  les 
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conclusions  qa^il  est  permis  de  tirer  de  Texpérience  dans  ces  limites  mêmes?  J*accorderai 
encore  à  Kant  que,  quand  nous  disons  que  la  nature  agit  pour  tel  but|  nous  ne  devons 
pas  lui  supposer»  à  proprement  parler,  une  intention,  car  il  est  impossible  d'attribuer  de 
I  intention,  dans  le  sens  propre  du  mot,  à  une  matière  inintelligente,  et  pour  la  même 
raison,  nous  ne  devons  parler  que  sous  une  certaine  réserve  de  la  sagesse,  de  Téconomie, 
de  la  prévoyance,  de  la  bieniSeiisance  de  la  nature  ;  appliquées  à  la  nature  même,  ces  ex- 
pressions ne  peuvent,  en  effet,  être  employées  que  par  analojsie  ;  ou,  si  on  les  entend  dans 
leur  sens  propre,  ce  ne  peut  être  qu*à  la  condition  qu'on  les  rapporte  à  Mne  cause  intelli- 
gente, auteur  de  la  nature.  J'ai  écarté  provisoirement  cette  dernière  idée  ;  mais,  en  accor- 
dant la  première,  je  ne  veux  point  pousser  la  réserve  jusqu'au  scepticisme.  Je  conclus 
donc  en  disant  que  l'observation  des  êtres  organisés  me  force  à  reconnaître  dans  la  nature, 
je  ne  dirai  pas  une  causalité  intentionnelle,  puisque  Kant  repousse  cette  expression, 
mais,  pour  employer  le  mot  dont  il  se  sert,  en  lui  donnant  le  seul  objectif  qu'il  lui  refuse, 
une  Téritable  finalité. 

En  résumé,  il  n'est  pas  vrai  que  l'expérience  n'ait  rien  à  nous  apprendre  ici;  elle  a 
besoin  sans  doute  d'être  interprétée,  car  l'expérience»  sans  l'esprit  qui  l'interprète,  est  un 
livre  fermé;  mais  en  l'absence  même  de  toute  conception  antérieure  de  la  raison,  elle 
nous  révèle  dans  les  êtres  organisés  un  rapport  de  moyens  à  fins,  une  finalité  de  la  nature  ; 
et,  puisque  le  concept  d'une  finalité  de  la  nature  a  ainsi  son  fondement  dans  les  choses 
mêmes,  il  a  évidemment  une  valeur  objective,  quoique  nous  ne  puissions  le  déterminer 
que  par  analogie  avec  notre  propre  causalité. 

I^ous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  de  ce  que  nous  avons  appelé,  avec  Kant,  la  Qualité  inté- 
rieure de  la  nature,  ou  de  celle  qui  éclate  dans  tout  être  organisé,  considéré  en  lui-même, 
isolément.  Passons  maintenant  à  la  finalité  extérieure,  tout  en  continuant  de  nous  renfer- 
mer dans  les  limites  de  l'expérience,  c'est-à-dire  de  nous  borner  à  ce  que  nous  pouvons 
légitimement  conclure  de  nos  observations  sur  la  nature,  indépendamment  de  tout  prin- 
cipe conçu  o  priori  par  la  raison. 

II  suffit  de  considérer  le  plus  chélif  des  êtres  organisés,  une  plante,  un  insecte,  pour 
être  forcé  de  reconnaître  dans  la  nature  autre  chose  que  des  causes  purement  mécaniques. 
Un  jour  Leibnitz,  comme  Kant  lui-même  le  raconte  quelque  part  (9),  après  avoir  examiné 
un  insecte  avec  un  microscope,  fut  si  pénétré  d'admiration  qu'il  le  replaça  avec  précaution 
sur  la  feuille  où  il  l'avait  pris.  C'est  qu'apparemment  dans  Torganisation  de  ce  petit  être, 
qui  semble  avoir  si  peu  de  prix,  il  voyait  autre  chose  que  l'effet  du  hasard  ou  de  causes 
purement  mécaniques  :  il  y  trouvait  un  admirable  agencement  de  moyens  et  de  fins,  un 
art  merveilleux.  Maintenant  si,  au  lieu  de  considérer  les  êtres  organisés  séparément,  nous 
les  considérons  dans  leurs  rapports  réciproques,  ou  dans  leurs  relations  avec  les  autres 
êtres  inanimés,  nous  sommes  forcés  d'étendre  ce  rapport  de  finalité,  que  nous  attribuions 
tout  à  Theure  à  la  nature  dans  la  production  des  êtres  organisés  ;  et  ce  nouveau  rapport 
de  finalité  n'est  pas  en  général  moins  évident  pour  nous  que  le  précédent ,  quoique  la 
détermination  en  soit  plus  difllcile  et  souvent  même  hypothétique. 

Que  l'on  rapproche  d*abord  les  organisations  différentes  des  deux 'sexes;  comment  ne 
pas  voir  dans  les  rapports  qui  se  manifestent  au  sein  de  cette  diversité  même  une  véritable 
finalité?  Comment  nier  que  ces  dispositions  diverses,  qui  concourent  si  harmonieusement 
à  l'œuvre  de  la  propagation,  n'existe  pas  réellement  pour  ce  but,  et  que  celui-ci  n'en  est 
pas  en  effet  la  cause  finale?  Kant,  on  l'a  vu  plus  haut,  ramène  cette  finalité,  qui  réside  dans 
les  relations  organiques  que  les  sexes  ont  entre  eux  pour  la  propagation  de  l'espèce,  à  la 
finalité  intérieure,  attendu  que,  si  le  mêle  et  la  femelle  forment  séparément  des  touts  or- 
ganiséSy  ensemble  ils  forment  un  tout  organisant.  Et  il  a  raison  ;  mais  comment  réduire  à 
une  simple  idée  de  !'3sprit,  sans  valeur  objective,  une  finalité  aussi  manifestement  réelle? 
Ce  n'est  pas  tout.  Le  mâle  et  la  femelle  ont,  au  moyeu  des  organes  de  la  génération,  pro- 
duit un  ou  plusieurs  petits  êtres  de  leur  espèce.  Il  faut  que  ces  êtres  vivent,  et,  s'ils  ne 
peuvent  trouver  immédiatement  par  eux-mêmes  leur  nourriture,  que  leur  mère  ou  leur 

(9)  CrUiquê  dt  la  tahmi  praliqn^  UAd.  franc.,  p.  3S7. 
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père  .a  .ear  fournisse.  Dans  certaines  espèces,  la  femelle  a  des.mamelles;  et,  lofsqa> 
défient  mère»  ces  mamelles  se  remplissent  de  lait»  el  ce  lait»  sucé  par  le  petit,  dool  U  U 
che  se  prête  merveilleusement  à  cette  opération»  e^t  justement  la  noarritare  qui  leor  i: 
Tient  (iO).  Eh  quoi  I  hésiterai-je  à  reconnaître  que  ces  mamelles  et  ce  lait  ool  été  doon^ 
la  mère  pour  nourrir  sa  jeune  progéniture  ?  Et  de  même  que  je  ne  puis  nier  qaa  les 
nés  de  la  génération  ne  soient  en  effet  des  instruments  destinés  à  la  génératioti,  et  f^ 
conséquent  existent  réellement  pour  ce  but,  puis-je  nier  dayantage»  pnis-je  donterses*- 
ment  que  les  organes  servant  à  nourrir  d*abord  le  nouvel  être  qui  vient  au  monde  ei..- 
tent  en  effet  pour  cette  Qn  ? 

En  général»  de  ce  que  la  nature»  ou  sa  cause»  quelle  qu'elle  soit  —  je  ne  m'explique  psf 
encore  sur  ce  point  —  a  produii  des  êtres  organisés»  c'est-à-dire»  je  ne  crains  plusd^emplofr- 
cette  expression»  des  êtres  destinés  à  vivre»  nous  pouvons  conclure  légitimemenl  qii*eLc . 
dû  établir  entre  eux  de  telles  relations»  ou  disposer  les  choses  dans  leurs  rapports  n. 
eux»  de  telle  fagon  qu'ils  pussent  vivre  et  se  développer  conformément  à  leur  desUnaticc 
Autrement  elle  irait  contre  son  propre  but»  et  Texpérience  confirme  cette  deslioatioc 
Ainsi  la  nature  produit  des  animaux   herbivores,  c'est-à-dire,  des  animaux   dc9ti:^ 
à  manger  de  l'herbe  ;  il  faut  qu*elle  produise  aussi  de  l'herbe  pour  .les  noorrir.  ï 
c'est  ce  qu'elle  fait;   elle  fournit  à  ces  animaux  la  nourriture  qui  leur  oonrtenc , ^.   f 
nous    voyons  qu%  cette   nourriture   qui  leur  convient  est  admirablemeol  appropr»-. 
è  leur  organisation.  Entre  l'herbe  et  les  animaux  herbivores»  il  y  a  donc  un  rapport  .f 
finalité.  Je  ne  dis  pas  que  Therbe  existe  uniquement  pour  nourrir  les  animaux  herbivore  : 
mais  je  dis  qu'entre  l'herbe  et  les  animanx  herbivores»  il  y  a  en  général  un  rapport  a 
moyen  à  fin.  Aussi  ne  puis-je  ni*expliquer  la  conformation  de  leurs  dents»  par  exeop^r. 
sans  la  rapporter  à  ce  but»  savoir,   qu'ils  sont  destinés  à  manger  de  l'herbe.  Il  7  a  m 
rapports  de  finalité  moins  frappants.  A  le  prendre  d'une  manière  générale»  ce  rapport  yt 
finalité  extérieure  que  nous  considérons  ici,  est  aussi  incontestable  que  celui  même  de  1 
finalité  intérieure  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure.  Il  en  est  la  conséquence,  elceioi-a 
sans  celui-là  serait  un  non -sens;  mais»  lorsqu^il  s*agit  de  le  déterminer,  c'est  alors  qui 
faut  bien  prendre  garde  de  substituer  les  conjectures  de  notre  esprit  ou  de  pures  hjfo- 
thèses  à  la  réalité  des  choses.  Ainsi  le  cheval  sert  à  nous  porter  ou  à  tirer  des  fiudeaox  : 
dirai-je  qu'il  a  été  fait  tout  exprès  pour  cela  ?  Cela  serait  au  moins  fort  hasardé.  Sa  géném. 
partout  où  nous  n'avons  pas  besoin  d'admettre  un  rapport  de  finalité  entre  les  choses,  pour  ex- 
pliquer ces  choses  mêmes»  nos  interprétations  sur  ce  sujet  sont  conjecturales  et  hypothétiqoe& 

Il  faut  aussi  remarquer  ici  que  les  êtres  organisés  lorment»  par  leurs  rassemblanœ*  tC 
leurs  différences  des  systèmes  réguliers  et  permanents.  Tel  est  le  caractère  de  cequ.s 
appelle  en  hij>toire  naturelle  les  règnes,  les  ordres  »  les  classes,  les  familles,  les  georei, 
les  espèces  et  les  variétés.  Or,  cette  ordonnance  savante,  et  celte  permanence  qui  se  montre 
si  manifestement  dans  la  fixité  des  espèces»  tout  cela  n'atteste-t-il  pas  dans  la  nature  u 
plan,  et  en  ce  sens  une  finalité  ?  Comment  rapporter  à  des  causes  purement  mécaaiqoH 
celte  savante  distribution  de  tous  les  êtres  organisés»  et  cette  fixité  des  espèces,  que  Ii 
nature  maintient  si  bien  que»  lorsqu'elle  permet  par  hasard  le  croisement  de  deux  espèces 
elle  frappe  de  stérilité  les  bêtards  qui  résultent  de  cet  accouplement  (11)  ? 

Hais  ce  n*est  pas  seulement  aux  rapports  des  êtres  organisés  entre  eux,  c'est  aussi  \ 
leurs  rapports  avec  toutes  les  choses  qui  composent  la  nature,  qu'il  nous  faut  étendre  cetie 
finalité  que  nous  lui  attrit^uons.  Car,  comme  je  l'ai  dit  tout  à  Theure,  de  ce  que  la  nstarv 
a  produit  des  êtres  organisés»  c'est-à-dire  des  êtres  ayant  la  vie  pour  but,  il  suit  qu'elle  1 
dû  disposer  toutes  choses  de  manière  à  ce  que  ces  êtres  pussent  y  trouver  les  mojttu 


(10)  in  iii  ênimanlibui^  qnœ  lacté  alunlur^  omnh  fere  cibu$  Inetetetn  ineipit;  eaque^  auœ  pmmlo  nii 
WÊmt  iiH^  magiêiro^  duce  naiura^  mammoê  appetunl,  earumque  ubertate  talurêntur.  (CiciaoR,  ik  mtvê 
deorum^  lib.  u,  c  9.) 

(It)  Oo  du  moiss  leor  féeendité  est-elle  trés-iM>rnée.  Le  muiel  dn  cheval  et  de  Tlne  est  Hérite  dès  ta  |«f- 
mcre.  o«,  au  plus  Urd,  dès  la  •«'conde  et  la  troisième  gétiéraiion;  celai  du  chi*n  et  de  loap«  dès  b  «e- 
co«idAOU  la  iroisième  (Voy.  V Histoire  du  travaux  el  des  idées  de  Buffou^  par  M.  PLorai»,  r.  9) 
«  L*liisloire  naturelle,  >  dit  ibistorlen  de  Duflbti,  p.  106,  après  avoir  renvoyé  à  ce  grand  nataralist«  T^* 
Mv  d*avelr  trouvé  dans  la  féctmdité  continue  le  caractère  positif  de  Tespèce,  1  Thisio-n»  aalerelle  a*s  fn 
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*aUefndreee  bûl.  G*est  ainsi  que  le  système  des  choses  inorganiques,  comme  la  terre, 
eau,  l*air,  le  feu,  devra  se  lier  à  celui  des  ôtres  organisés.  Ainsi,  par  exemple,  Torganisa- 
ion  da  poisson  nous  prouve  qu'il  est  destiné  à  vivre  dans  Teau,  et  celle  de  Poiseau  à  voler 
ans  Tair;  et  de  Ih  je  conclus,  non  pas  que  l'eau  existe  pour  le  poisson,  et  Tair  pour  Toi- 
eau  ,  mais  qu'entre  le  poisson  ou  foiseau  d'une  part ,  et  l'eau  .'et  l'air  d'une  autre ,  il  doit 
avoir  des  rapports  tels  que  la  destination  de  ces  êtres  puisse  fitre  remplie,  et  l'expérience 
tteste  ces  rapports.  Mais,  si  ce  lien  est  incontestable,  en  général ,  il  faut  remarquer,  avec 
[ant,  que  l'explication  des  choses  inorganiques,  à  la  différence  de  celles  des  êtres  orga- 
lisés,  n'exige  directement  aucune  idée  de  fin  et  de  finalité;  ce  n'est  qu'en  les  considérant 
lans  leurs  rapports  avec  les  êtres  organisés  que  nous  y  pouvons  introduire  une  idée  de  ce 
;enre.  Aussi  est-ce  surtout  ici  qu'il  se  Tant  garder  d'appliquer  faussement  le  concept  de 
a  finalité  de  la  nature;  et,  comme  nous  le  montrerons  plus  loin,  en  cherchant  à  dé- 
erminer  le  rôle  de  ce  concept  dans  les  diverses  sciences  qui  ont  pour  objet  la  nature,  ce 
*6le  n'est-il  pas,  dans  ce  qu'on  appelle  particulièrement  la  physique  et  la  chimie,  ce  qu'il 
3st  dans  Tanatomie  et  la  physiologie  ?  Ici,  en  effet,  on  ne  peut  se  passer  du  concept  des 
causes  finales  ;  là,  au  contraire,  il  faut  l'écarter,  au  moins  provisoirement ,  et  comme 
principe  d'explication  naturelle. 

Ainsi  ce  que  Kant  appelle  la  finalité  extérieure  est  en  général  aussi  incontestable  que  la 
finalité  intérieure,  puisqu'elle  en  est  la  conséquence,  et  que  l'expérience  nous  atteste  en 
effet,  soit  entie  les  êtres  organisés  eux-mêmes,  soit  entre  ces  êtres  et  les  autres  choses 
de  la  nature,  des  rapports  qui  confirment  celte  conclusion.  Seulement,  si  la  finalité  exté- 
rieure est  aussi  incontestable,  elle  est  plus  difficile  à  déterminer  dans  les  cas  particuliers, 
et  celle  détermination  est  ordinairement  moins  certaine  et  plus  conjecturale,  précisément 
parce  qu'elle  porte  sur  des  rapports  extérieurs,  et  encore  sur  des  choses  qui  par  elles- 
mêmes  ne  nous  révèlent  aucune  finalité,  et  que  des  causes  mécaniques  suiBsent.à  expliquer. 

J'admets  donc  la  distinction  établie  par  Kant  entre  une  finalité  intérieure  et  une  finalité 
extérieure  de  la  nature,  mais  sous  certaines  réserves.  La  finalité  extérieure  n'est  pas  tou- 
jours hypothétique  :  elle  ne  l'est  pas,  si  on  la  considère  en  général;  et,  dans  les  cas  parti- 
culiers, elle  ne  l'est  pas  lorsqu'on  la  considère  dans  certains  rapports  des  êtres  organisés 
entre  eux,  ou  même  avec  les  choses  inorganiques,  toutes  les  fois,  par  exemple,  que  ce 
rapport  est  une  conséquence  de  l'organisation  même.  Mais  il  est  vrai  qu'on  ne  peut  l'invo- 
quer comme  un  principe  d'explication ,  lorsqu'on  étudie  les  choses  inorganiques  elles- 
mêmes,  quoiqu'on  puisse  bien  admettre  que,  dans  l'établissement  des  lois  auxquelles  elles 
sont  soumises,  la  nature  ait  eu  égard  à  cette  fin. 

En  résumé,  l'expérience,  interprétée  par  l'espril,  nous  atteste  dans  les  êtres|organisés  une 
véritable  finalité  ;  nous  étendons  ensuite  cette  finalité  aux  rapports  des  êtres  organisés  entre 
eux  et  afec  la  nature  inorganique,  et  l'expérience  vient  confirmer  cette  vue  de  notre  esprit. 

Je  me  suis  renfermé  jusqu'ici  à  dessein  dans  les  limites  de  l'expérience,  et  me  suis  borné 
aux  conclusions  et  aux  Inductions  qu'on  en  peut  tirer.  Hais  n'y  a-t-il  pas  ici  un  principe 
de  la  raison,  antérieur  et  supérieur  à  l'expérience,  en  ce  sens  que,  quoique  celle-ci  puisse 
bien  servir  à  l'exciter  et  h  le  confirmer,  elle  ne  le  produit  pas,  et  que  nous  le  concevons 
e  prtorî  comme  une  loi  universelle  et  nécessaire,  ce  principe,  que  rien  n'existe  en  vain, 
que  toute  chose,  tout  être  a  sa  fin?  On  sait  qu'Aristote  rangeait  au  nombre  des  premiers 
principes  de  la  philosophie  le  ro  o3  lyn^.  Or,  si  ce  principe,  dont  nous  avons  fait  jusqu'ici 
abstraction,  est  bien  réellement  un  principe  a  priori  de  la  raison  ;  si,  comme  tout  pcineipe 
de  la  raison,  il  est  universel  et  nécessaire  :  s'il  domine  ainsi  l'expérience,  nous  n'en  cher- 
cherons pas  l'origine  et  l'explication,  mais  seulement  l'occasion  et  la  confirmation  dans 
l*expérieBce.  Celle-ci,  en  effet,  pourra  bien  le  suggérer  et  le  confirmer,  mais  elle  ne  saurait 
le  produire  et  suffire  k  en  rendre  compte.  Dès  lors  il  y  aurait  ces  deux  ordres  de  considéra- 
tion qu'il  importe  de  bien  distinguer,  mais  qu'on  peut  aussi  réunir  sans  tourner  dans  un 


^H  fati  micm  démontré  que  celui  de  b  fixité  drs espèces;  et,  pour  qa!  sait  voir  la  beauté  de  ce  grand  fait, 
f'ienco  a  p»s  de  plus  iwa»!  i    -  Voy.  aussi,  du  môme  écriyaia,  ïHiUoire  rationnée  des  irataux  de 
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cercle  :  d*aDe  pari,  rexpérience,  bimi  interprétée,  nous  montre  dans  la  Balaie  une  k 
réelle  ;  celles;!  est  donc  prouvée  par  rexpéneoee  ;  d'antre  part,  la  raison  doqs  oseign-. 
dans  le  monde  rien  ne  pent  exister  en  raln,  que  toat  doit  aroir  son  1ml  ;  c*est  li  on 
cipe  a  priori  de  la  raison.  Maintenant  Texpérience,  en  noos  réfélant  dans  li  nalore 
Térilable  finalité,  peut  exciter  en  noos  ce  principe,  et  à  son  tour  il  peut  serfir  i  U 
et  j  trouver  sa  confirmation.  Sans  doute  si  je  prouvais  d*un  c6té  le  principe  de  U  ^ 
par  Texistence  d'une  finalité  dans  la  nature,  et  de  Vautre  l'existence  de  cette  fiuliU  : 
principe,  il  y  aurait  là  on  cercle  Ticieux  ;  mais  où  est  le  cercle,  si  le  principe  est,  d  •:  * 
produit,  mais  suggéré,  non  pas  prouvé,  mais  confirmé  par  Texpérience?  Ne  peaUoD  {^a^ .: 
lors  passer  sans  paralogisme  de  Texpérience  au  principe,  et  du  princi{ie  à  l'expérieDc;! 

rajoute  que,  si  ce  principe  est  réel,  il  est  absolu ,  c'est-à-dire  qu  il  n*est  pas  Déie)^ 
seulement  d*uue  nécessité  relative  à  la  constitution  de  notre  esprit,  mais  nécessaire  2.- 
lumeut,  ou  qu'il  n'est  pas  simplement  une  loi  nécessaire  de  Tintelligence  hamaioe,  ii 
aussi  de  la  nature  des  choses.  Tel  est  en  effet  le  caractère  de  tons  les  vrais  prioci{ie5  :: . 
raison.  Il  est  donc  objectif. 

Mais  voyons  ce  qu'en  fait  Kant  :  il  le  regarde  bien  comme  un  principe  universel  h.> 
cessaire  ;  il  lui  assigne  bien  une  origine  a  priori^  puisqu'il  ne  croit  pas  pouvoir  faire  > ' 
de  Texpérience  Tidée  d'une  finalité  de  la  nature  ;  mais  de  quelle  manière  l'enteoti-ii  ?  (*'" 
rappelle  comment  il  explique  l'origine  de  l'idée  d'une  finalité  de  la  nature,  et  coauoes. 
celte  idée  il  déduit  ce  principe  universel  et  nécessaire,  que  tout  dans  la  natore-doil  cw 
pour  une  fin.  Nous  ne  pouvons  nous  expliquer  la  production  des  êtres  organisés,  sac^  : 
trodoire  dans  le  concept  de  la  nature  celui  de  la  finalité  ;  et  dès  lors  nous  sommes  nh^'* 
remeot  conduits  à  supposer  que  dans  ces  êtres  tout  organe  doit  avoir  une  fin,  el  par  y^ 
que  dans  le  monde  en  générai  rien  n'existe  en  vain.  Mais  on  se  rappelle  aussi  coiba^.. 
selon  Kant,  ce  principe  n'a,  comme  la  conception  qui  l'engendre,  qu'une  valeur  sobjcvi^ 
Nous  ne  pouvons  nous  en  passer  dans  la  considération  des  êtres  organisés  et  de  Ii  ro- 
en  général,  et  en  ce  sens  il  est  nécessaire  ;  mais  celte  nécessité  est  toute  relative  à  U^** 
titution  de  notre  esprit. 

J'ai  prouvé  tout  à  l'heure  par  l'expérience  que  l'idée  d'une  finalité  de  la  nature  ù'< 
fias  une  idée  purement  subjective.  Or  il  suit  déjà  de  là  que,  quand  le  principe  dootibir 
ici  ne  serait  qu'une  généralisation  de  l'expérience,  il  aurait  au  moins  la  valeur  qa« 
donne  l'expérience,  et  par  conséquent  une  autre  valeur  que  celle  à  laquelle  Kant  le  "' 
treint.  Mais  si,  en  outre,  c'est  un  principe  a  priori  de  la  raison,  et  à  ce  titre  esseDtkl><^- 
universel  et  nécessaire,  comment  prétendre  qu'il  n'a  qu'une  valeur  subjectiveT  Celaot*- 
paa  contraire  à  la  raison  même,  qui  nous  le  donne  pour  une  loi  absolue  de  la  nataff  i^ 
eboaes,  en  même  temps  qu'à  l'expérieoce,  qui  en  confirme  la  réalité? 

Kant  ne  nie  pas  la  nécessité  du  principe  téléologique,  mais  il  prétend  que  celte  nec^^ 
est  relative  à  la  constitution  de  notre  esprit  :  nous  sommes  ainsi  faits  que  nous  ne  poc* 
concevoir  la  nature,  sans  y  supposer  un  système  de  moyens  et  de  fins  ;  mais  nouso'r^' 
pas  le  droit  d'en  conclure  que  ce  système  ail,  en  dehors  de  nous,  quelque  réalité Jn* 
manderai  d'abord  si  une  supposition  nécessaire,  ou  dont  il  nous  est  impossible  de  t  - 
passer,  n'est  pas  par  cela  même  nécessairement  vraie  ;  autrement,  ce  serait  tout  ii^'  ' 
ment  une  hypothèse  que  nous  pourrions  admettre  ou  rejeter  à  notre  gré,  et  qui  ainsi  oi* 
rait  rien  de  nécessaire.  Une  hypothèse  nécessaire  n'est  plus  une  hypothèse,  c'est  une  rtf 
Kant  a  beau  dire  que  nous  ne  pouvons  déterminer  l'idée  d'une  finalité  de  la  naiareqo^* 
aiialo^ie  avec  ce  que  nous  trouvons  en  nous-mêmes  ;  il  ne  s*ensuit  pas  quio^^^' 
puissions  attribuer  à  cette  analogie  quelque  valeur  réelle.  Mais  il  y  a  ici  autre  chose  qo- 
analogie  ;  il  y  a  un  principe  que  la  raison  déclare  universel  et  nécessaire,  et  auquel  < 
attribue  imr  là  même  une  valeur  absolue.  Or,  à  moins  que  l'on  ne  conteste  en  (^  " 
l'autorité  de  la  raison,  il  faut  prouver  que  celle-ci  ne  donne  pas  à  ce  principe  un  t^''  '^ 
ractère,  c'est-à-dire  qu'il  n'est  autre  chose  qu'une  conception  qui  peut  bien  être  Décès?*' 
pour  nous,  mais  qui  ne  nous  apprend  rien,  quant  à  la  nature  des  choses.  C'est  précisêo^i 
ce  que  Kant  entreprend  ;  mais  le  prouve-t-il  en  effel?  Là  est  la  question.  Pour;  biearr 
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londre»  il  faut  te  suirre  jusqu'au  houl  dans  son  entreprise.  Poussant  plus  ayant  ses  recher- 
ches sur  Torigine»  et  par  suite  sur  la  valeur  du  principe  téléologique»  Kant  veut  expliquer 
x>maient  ce  principe  dérive  uniquement  de  la  constitution  de  notre  esprit,  et  par  consé- 
jueDt  n*a  rien  d'absolu  puisqu'il  disparaîtrait  avec  elle.  II  faut  descendre  avec  lui  dans  ces 
t^rofondeurs.  Mais  nous  touchons  ici  à  une  nouvelle  et  importante  partie  de  la  Critique  du 
Jugement  tiUologiqut  (12)»  qu'il  est  hon  d'exposer  d'abord  dans  sou  ensemble. 

Les  jagements  téléologiques  se  fondent  sur  un  concept  différent  de  celui  du  mécanisme 
de  la  nature,  et  supposent  dans  la  nature  une  causalité  agissant  suivant  des  fins.  Cette 
espèce  de  jugement  appartient  à  ce  que  Kant  appelle  le  jugement  réfléchissant.  Or,  si,  eu 
considérant  certaines  productions  de  la  nature,  le  jugement  réfléchissant  est  forcé  d'invo- 
quer ou  de  tirer  de  lui-même  le  principe  de  la  finalité  ;  d'un  autre  côté,  l'entendement  lui 
fournit  un  autre  principe,  celui  du  mécanisme,  dont  il  est  forcé  aussi  de  se  servir  dans  sa 
réflexion  sur  les  lois  empiriques  de  la  nature.  De  là  ces  deux  maximes,  contraires  en  appa- 
rence, et  qui  semblent  former  une  antinomie  ;  première  thèse  :  toute  production  des  choses 
matérielles  et  de  leurs  formes  doit  être  jugée  possible  d'après  des  lois  purement  méca- 
niques; —  deuxième  maxime,  an/i/A^«c;  quelques  productions  de  la  nature  ne  peuvent 
être  jugées  possibles  d'après  des  lois  purement  mécaniques  (13). 

Ces  deux  maximes  ne  forment  une  véritable  antinomie  que  si,  au  lieu  d'y  voir  de 
simples  principes  régulateurs,  nous  en  faisons  des  principes  objectifs,  ou  si  nous  conver- 
tissons ici  le  juge^pent  r^/Z^cAi«san^  en  jugement  déterminant^  comme  si  elles  signifiaient, 
la  première,  que  toute  production  des  choses  matérielles  n'est  possible  que  d'après  des  lois 
purement  mécaniques  ;— la  seconde,  que  certaines  productions  naturelles  ne  sont  pas 
possibles  d'après  des  lois  purement  mécaniques.  Dans  ce  cas,  il  y  aurait  entre  la  thèsç  et 
Tantilhèse  une  véritable  contradiction,  et  il  serait  impossible  de  les  admettre  ensemble. 
Mais  l'antinomie  disparaît,  dès  qu'on  ne  les  considère  que  comme  deux  principes  de  ré- 
Oexion,  comme  deux  points  de  vue  différents,  sous  lesquels  il  est  également  nécessaire 
.  d'envisager  la  nature,  mais  qui,  ne  décidant  rien  quant  aux  choses  en  elles-mêmes,  peuvent 
être  admises  toutes  deux  sans  contradiction.  Et  c'est  là,  en  effet,  la  seule  valeur  qu'il  nous 
soit  permis  de  leur  donner;  car  la  raison  est  tout  aussi  impuissante  à  établir  la  réalité 
objective  de  l'un  de  ces  principes  que  celle  de  l'autre.  Ainsi,  quand  je  dis  qu'il  faut  juger 
tous  les  événements  et  toutes  les  productions  de  la  nature  comme  possibles  par  des  lois 
purement  mécaniques,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'ils  ne  sont  possibles  que  de  cette  manière, 
mais  seulement  qu'il  faut  toujours  les  envisager  ainsi,  afin  de  pénétrer  plus  avant  dans  la 
connaissance  de  la  nature.  Et  de  même,  lorsque,  considérant  certaines  productions  de  la 
nature,  je  dis  qu'il  les  faut  juger  suivant  un  autre  principe  que  celui  du  mécanisme,  sui- 
vant le  principe  des  causes  finales,  j.e  ne  dois  pas  prétendre  davantage  découvrir  par  là  le 
fond  des  choses,  qui  me  reste  toujours  inaccessible.  En  ce  sens  et  dans  ces  limites,  on  peut 
admettre  et  suivre  à  la  fois  sans  contradicHJon  les  deux  maximes,  qui  semblent  former  une 
aniimonie.  Quant  à  la  question  de  savoir  si,  dans  le  fond  des  choses,  ou  dans  ce  que  Kant 
appelle  leur  substratum  intelligible,  la  finalité  que  j'attribue  à  la  nature  a  un  principe  diffé- 
rent de  celui  du  mécanisme»  ou  si  ces  deux  principes,  distincts  au  regard  de  mon  esprit, 
se  confondent  réellement  en  un  seul  et  même  principe,  comme  nous  ne  pouvons  savoir  ce 
que  sont  les  choses  en  soi  ni  en  pénétrer  le  principe,  nous  ne  pouvons  rien  décider  à  ce 
sujet.  C'est  du  moins  ce  que  Kant  déclare  ici  (l<h);  nous  verrons  tout  à  Theure  que  lui- 
toèuc  ne  s'est  pas  toujours  montré  aussi  réservé,  et  qu'il  finit  par  résoudre,  dans  un  certain 
seus,  la  question  qu'il  a  d'abord  déclarée  insoluble. 


ntnènt  i  celle  de  Torigine  et  de  la  valeur  de  coite  idée. 
\\^)  t  ^9,  p.  50  et  iuiv. 
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En  attendant,  il  entrepreca  de  passer  en  rerue  divers  systèmes  objccti& qo*a sasr: 
question  de  la  finalité  de  la  nature.  L^ensexnble  de  ces  systèmes  représente  rensemltr 
hypothèses  objectives  que  Ton  peut  faire  sur  ce  sujet.  Ici,  comme  dans  presque  toui«^^ 
questions  spéculatives,  Tesprit  humain  a  dû  tenter  d'abord  toutes  les  voies  dogmai. 
possibles.  Hais,  n'ayant  pu  parvenir  k  élever  déQnitivement  aucune  de  ces  doctriob*. 
les  ruines  des  autres,  il  est  naturellement  conduit  à  se  demander  si  leur  début  oodi. 
ne  résiderait  pas  dans  Timpuissance  même  où  nous  serions  d'établir  quelque  asset 
objective  sur  ce  point,  et  en  quelles  limites  il  se  doit  ici  renfermer.  Dès  lors  il  oef^ 
plus  ces  doctrines  que  pour  ce  qu'elles  sont,  c'esl-k-dire,  pour  des  hypothèses  doot  1. 
impossible  d'établir  la  réalité  objective;  et,  tout  en  se  servant  du  principe  téléoiog./ 
puisqu'il  ne  saurait  s'en  passer,  il  ne  lui  attribue  plus  d'autre  valeur  que  celle  d'oof. 
cipe  régulateur,  sans  prétendre  en  affirmer  ou  en  nier  la  valeur  olyecttve.  Telle  est  j  ^ 
lution  critique  du  haut  de  laquelle  Kant  va  jugeri  lous  les  systèmes  qu'il  passera  eo  ra. 

De  deux  choses  l'une  :  ou  bien  on  ne  reconnaît  dans  la  nature  d'autre  principe  rév  - 
celui  du  mécanisme,  et  cet  art  qu'on  suppose  en  certaines  productions  n'est  quWit'-p- 
rence  qu'on  explique  par  notre  ignorance  de  ses  lois  ;  ou  bien  on  y  admet  un  autre  i 
de  causalité  et  un  autre  principe  que  celui  du  mécanisme,  et  l'on  regarde  comme  réel- 
finalité  que  nous  lui  attribuons.  Dans  le  premier  cas,  l'art,  ou,  comme  dit  Kant,  la /^rb 
que  que  nous  prêtons  è  la  nature,  à  cause  de  l'apparence  de  finalité  que  nous  y  tronn: 
est  naturelUf  c'est-k-dire  qu'elle  dérive  de  lois  purement  mécaniques;  dans  le  secooJ.t 
est  intentionnelle,  c'est-à-dire  qu'elle  suppose  en  effet  un  mode  de  causalité  différée: 
pur  mécanisme.  De  là  deux  sortes  de  systèmes,  dont  l'une  regarde  la  finalité  de  la  u  •' 
comme  idéale^  et  l'autre  comme  rielUf  et  que  Kant  désigne  et  distingue,  à  cause  de  ttWs 
les  expressions  d'idéalUmc  et  de  réaliême  de  la  finalité  de  la  nature. 

Maintenant  chacun  de  ces  deux  genres  de  systèmes  se  subdivise  en  deux  espèees  [r- 
culières.  Parmi  les  systèmes  pour  qui  la  finalité  n'est  qu'apparente,  idéale,  les  unsn;; 
tent  tout  à  des  causes  purement  physiques  agissant  au  hasard^  tel  est  le  système  deP 
erite  ou  celui  d'Epicure  (15);  les  autres  remontent  au  delà  de  la  nature,  à  une  cao^' 
perpAjffftfue,  dont  les  déterminations  nécessaires  produisent  fatalement  tout  ce  qm  es- 
cette  apparence  même  de  finalité  que  nous  rencontrons  dans  la  nature,  tel  est  lesr^'- 
dont  Spinosa  n'a  point  sans  doute  inventé  l'idée  fondamentale,  mais  qu*ii  a  développa  " 
une  force  et  une  rigueur  incomparables.  Suivant  ce  système,  il  n'y  a  point  de  causes  ;  - 
les,  puisque  tout,  dans  le  monde,  dérive  de  la  nécessité  de  la  nature  de  Têtre  premier, (<  '• 
rien  n'est  l'effet  de  son  libre  choix  ou  de  son  entendement  (16);  et  cette  apparence  de  * 
cert,  de  dessein  ou  de  finalité  que  nous  trouvons  dans  la  nature,  s'explique  par  Tôt  :. 
principe  dans  la  variété  de  ses  modifications. 

Quant  aux  systèmes  qui  regardent  la  finalité  de  la  nature  comme  réelle,  ils  sont . 
de  deux  espèees  :  ou  bien  on  attribue  au  monde  lui-même  une  puissance  natureli^*  ' 
logue  à  une  faculté  agissant  d'après  des  fins;  cette  puissance,  c'est  la  rte  de  la  matUrfr 
qu'on  la  rapporte  à  la  matière  elle-même,  soit  qu'on  la  fasse  dériver  d*un  principe  ' 
rieur  vivant,  d'une  âme  du  mande.  On  reconnaît  là  la  doctrine  des  stoïciens.  Kant  dr  • 
cette  espèce  de  sjstème  en  général  sous  le  nom  d'hyloxaUme  {17}.  —  Ou  bien  eDfia<  ' 
expliquer  la  finalité  de  la  nature,  on  remonte  au  delà  de  la  nature,  jusqu'à  une  cao^e 
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Nam  cerle  neqoe  constlio  piimordla  reram 
OrdiDe  se  qaeque,  alque  sagad  menle  locarant, 
Nec  quos  quieque  darenl  motus,  pepigere  profeclo 
Sed  quia  muUimodîs  muUis  muuiUi,  per  ornoe, 
Ex  inflnito  Yexanlur  perciu  plagis; 
Omne  genos  molus,  et  ccelos  experiondo, 
Taodem  deveotunl  tn  Ules  dispostluras, 
Qoalibus  b»c  rébus  ooosisUt  summa  creata. 
(LucRàcgf  Dcnatnrarenon,  lib.  1.) 


Tai  dié  plus  bas  les  vers  célèbres  de  ce  disciple  d^picare  sur  les  caosea  finales.  f^j^. 

(<6)  Voj.  VEthique  de  Spinosa,  iraduction  de  M.  E.  Saisset,  part.  1  :  De  Dieu.  Prep.  ri  ^. 
cettili  de  la  nature  divine  doivent  découler  une  infiuiii  de  cho$e$  m/inimeni  niodifiéei,  c'i^'^J*^  ' 
qui  peut  toml»rr  §auM  une  inleHigence  infinie.  Piop.  52,  coroU.  6:  Dieu  H*agit  pus  en  «cria  t*^- 
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ruîÀre  da  mondet  à  Ittfnelle  on  «Uribue  l'inlelligence  et  la  voloBlé,  el  c-esl  te  théisme  (t8). 
[>ans  le  premier  cas,  le  réalisme  de  la  finaliléde  )a  nature  est  physique;  dans  le  second,  il 
::.si  hj/perphysique. 

Ainsi  une  matière  inanimée  ou  un  Dieu  inanimé;  ou  bien  une  matière  vivante  ou  un 
Dieu  vivant,  telles  sont  les  quatre  grandes  solutions  dogmatiques  auxquelles  est  arrivée  la 
f>hilo80phie  sur  le  problème  de  la  finalité  de  la  nature.  On  sait  déjà  quel  est,  aux  yeui  de 
Knnty  le  vice  radical  de  toutes  ces  doctrines;  voyons  maiîilenant  comment  31  aporécie  cba- 
i^une  d*elle$  en  particulier. 

I>*abord  répiciiréismey  ou  celte  doctrine  qui  attribue  tout  au  hasard,  non-seulemeol  l'art 
que  nous  croyons  rencontrer  dans  la  nature^  mais  nréme  les  lois  du  mouvement  ou  tout  le 
cnécavisme  de  ta  nature,  cette  doctrine  n'explique  rien  du  tout,  pas  même  cette  apparence 
de  finalité  qu'^l  faut  au  moins  reconnaître»  ou  les  jugements  téléologiqaes  que  nous  por- 
tons sur  la  nature.  —  Le  $pino$jsme  n'est  guère  plus  heureux,  quoiqu'il  soit  moins  gros- 
sier, ei4}uoiq^ïi  soit  aussi  plus  difficile  à  réfuter^  précisément  parce  qu'il  invoque  un  prin- 
cipe suprasensiUe*  hd  concept  d'qne  Snalitéde  la  nature  ne  peut  avoir  de  réalité  pour  luif 
puisque  toutes  les  choses  existantes  ne  sont  i  ses  yeux  que  les  modes  nécessaires  d'une . 
^substance  unique.  Spinosa  ne  peut  donc  admettre  da  s  la  nature  quelque  chose  comme  un 
plan,  un  dessein,  un  système  de  causes  finales  ;  car,  selon  lui,  tout  est  nécessaire  ou  dériva 
nécessairement  d'un  principe  qu'il  ne  conçoit  pas  comme  une  activité  intelligente,  mais 
comme  une  substance  dont  toutes  les  dioses  particulières  ne  sont  que  les  modes  (19).  Hais 
ilu  moins  réussit-il  h  appliquer  cette  apparence  de  finalité  que  nous  trouvons  dans  la  na- 
ture,  ou  ies  jugements  téléologiques  qu*elle  provoque  en  noust  11  prétend  l'expliquer  par 
Vunilé  de  substance  dans  la  variété  des  modes.  Or  sans  doute  il  assure  ainsi  aux  {ormes  de 
la  natnre  l'unité  du  principe  nécessaire  à  toute  finalité,  et  par  là  son  système  est  préférable 
^  U  grossière  doctHne  d'Epicure  ;   mais  cette  unité  purement  ontologique  no  peut  nous 
donner  Tiiée  d'une  wïité  pareille  à  celle  qu'implique  une  finalité,  car  elle  ne  contient  autre 

libre.  IHnM  F  Appendice  t\ni  soit,  Spiiiosa  déclare  hautement  :  Que  la  nature  ne  se  prépose  aucun  but  dans  ses 
ôpéraiiont,  et  que  toutes  le»  causes  finales  ne  sont  rien  -que  de  pures  fictions  imaginées  par  tes  hommes. 
fet  pitis  loin  :  Quand  nos  adeersairee  coneidèrent  ^économie  du  eorps  bnmain^  ils  tombent  dans  un  étonne^ 
ment  etupide;  et  cammeiis  ignorent  les  causée  d^un  art  sî  merveilleux^  ils  concluent  que  ce  ne  sùnt  point  des 
tci*  mécamquee^  mais  tme  inau$tri'e  divine  et  êurnalurelle  qui  a  formé  cet  ouvrage  et  en  a  disposé  les  par^ 
iie»  de  («f^n  qu*èUes  ne  h  nuisent  paitu  ré^êproqueinant.  —  Sur  le  sysième  de  Spinosa  en  fierai,  et  en 
panîcvlier  sur  U  qneslitMi  dont  ii  8*agit  icit  consultez  la  belle  introduction  de  son  savant  traducteur^ 
<I7)  Cesi  celte  doctrine  que  chante  Virgile  dans  ces  l>eaux  vers  : 

IVindpio  ettlnm  ae  terram  camposque  Hqnentes, 
t.ncentemqoe  globom  lun»,  TiUniaque  antra, 
SpirltuB  inlus  dit,  totamque  infusa  per  artua 
Mens  agitât  nMlem  et  magno  se  corpore  niiscet. 

{JBneid.,  Kb.  Vi,  ven.  7SM27. 

Cl  ailliTirs  : 

....    Deum  namque  ire  per  omnes 
Terraaqoe  tractusqoe  maris  cœlomque  profundum  ; 
Hinc  pecudes,  armenta,  viros,  geous  omae  feramoi, 
pueinqne  sibi  icnites  nascenlem  arcessere  Tiias. 
SiiHcet  boe  reddl  deinde  ac  resolota  referri. 
(Ceorg.,  Hb.  iVy  vers.  22t-n5.) 

Vof.  dans  le  De  naiura  deorum  de  Cicéfun,  lib.  ii,  le  discours  du  itoicien  Balbus  :  il  montre  bien 
quelle  idée  kt  atoicieua  se  faisaient  de  Dieu  et  de  ses  rapports  avec  le  monde.  On  trouvera  dana  VEetai 
SMrlaméiaphgsique  d*ilrisl«le,  de  M.  Ravaisson  (toro.  il,  liv.  i,  ch.  2),  «ne  remarquable  exposition  de  La 
luélapiijsiqiie  stoïcienne. 

(tS)  tant  dîatinsiie  le  théisme  et  le  déisme.  Voici  eomment  il  exprime  cette  distinction  dans  la  Critique 
àtla  raison  pure  (Dialect  .Irons.,  ch.  5,  sect.  7)  :  c  Le  premier,!  dit-lien  parlant  du  déiste,  c  accorde  qu*en 
tnut  cas  nous  pouvons,  par  la  seule  raison,  reconnaître  Texlstence  d^un  Etre  suprême,  mais  que  nous 
n'en  avons  qu*an  concept  transcendent  al,  c^est-i-dire  que  nous  le  concevons  comme  un  être  qui  possétle 
lottie  réalité,  mab  sans  pouvoir  le  déterminer  autrement.  Le  second  (le  théiste),  soutient  que  la  raison 
est  en  état  de  le  déterminer  plus  nettement  oar  analoffie  avec  la  nature,  c*esf-à -dire  de  le  concevoir 
c^omnie  un  ètrt  qui  est  par  son  intelligence  et  sa  liberté  le  principe  ^e  tontes  les  autres  choses.  Aussi 
n-lul-ii  M  désigiie^4i,  aous  le  nom  de  IMeu,  on*une  cauu  du  monde  (atns  dédder  si  elle  agit  lihremenl 
<Hi  suivant  bi  nécessité  de  sa  nature)  ;  pour  celui-ci.  Dieu  est  Taufevr  du  momie»  • 
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chose  au  fond  qu'une  cécessilé  aveugle.  Or  comment  passons-nous  du  concept  de  IWi 
de  substance  au  concept  bien  différent  d*une  finalité  de  la  nature?  C'est  ceqoe  lespinosisB» 
n*expliqne  pas. 

Donc  ni  Tépicuréisme  ni  le  spinosisme,  qui  nient  la  possibilité  d^une  finalité  de  la  na- 
ture» ne  peuvent  rendre  compte  de  nos  jugements  téléologiques.  Les  systèmes  qui  accor- 
dent de  la  réalité  aux  causes  finales  et  prétendent  en  démontrer  la  possibilité ,  réussisseoî- 
ils  mieux  dans  leur  entreprise?  Attribuer  la  vie  à  la  matière  implique  confradicUoo»  puisque 
Pinertie  en  est  le  caractère  essentiel.  D'un  autre  c6té»  supposer  une  fime  du  monde,  oomor 
its  stoïciens,  et  faire  de  la  nature  une  sorte  d*animal»  est  une  hypothèse  dénuée  de  rood^ 
ment.  C»r,  d'une  part  »  nous  ne  saurions  la  justifier  a  priori:  et ,  d^autre  pari»  comment  li 
confirmer  par  Texpérience?  Comme  nous  ne  pouvons  nous  faire  aucune  idée  de  la  vie  que 
par  les  êtres  organisés,  nous  ne  pouvons,  sans  tourner  dans  un  cercle,  invoquer  le  priotii^ 
itiême  de  la  vie  pour  les  expliquer.  Enfin ,  si  le  théisme  a  l'avantage  d'arrraeber  i  ^idé^ 
lîsme  la  finalité  de  la  nature,  en  attribuant  un  entendement  à  TEtre  premier,  et  en  invo- 
quant une  causalité  inlen|ionnelle  pour  expliquer  cette  finalité,  il  ne  sauntît  pronrersi 
thèse. 

II  est  impossible ,  en  effet ,  de  prouver  que  le  principe  téléologîquc  difl^re  en  rtMiin 
principe  mécanique;  tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c^est  que,  pour  concevoir  la  possiiH 
iUé  de  certaines  productions  de  la  nature,  nous  sommes  forcés  d'avoir  recours  à  une  tsfk^ 
de  causalité  différente  do  celle  du  mécanisme.  Toute  autre  afiirmation»  toute  as$eriu« 
dogmatique  ne  peut  être  justifiée ,  et  par  conséquent  est  sans  valeur.  Le  concept  de  la  Csi- 
lité  de  la  nature  est  soumis^ il  est  vrai,  i  certaines  conditions  empiriques;  mais  il  suppôt 
dans  la  nature  un  rapport  h  quelque  chose  qui  est  distinct  de  la  nature  même,  et  que  b 
raison  ne  peut  concevoir.  Or,  cette  conception  a-t-elle  un  objet  réel  »  ou  bien  est  elle, 
comme  dit  Kant,  objectivemenl  ^ide  ?  C'est  ce  que  la  raison  est  incapable  de  décider.  Aiib:, 
prétendre  que  la  nature  agit  réellement  pour  des  fins,  et  qu^elle  renferme  un  système  de 
causes  finales,  est  une  assertion  sans  preuve  (20).  S'il  en  est  ainsi ,  nous  ne  sommes  [» 
fondés  non  plus  k  admettre  Texistence  d*une  cause  intelligente, -qui  a  conçu  et  produiue 
système.  C'est,  è  la  vérité,  une  nécessité  pour  notre  esprit  d'appliquer  à  la  contempIaiiK 
de  la  nature  un  concept  distinct  de  celui  du  pur  mécanisme,  et  de  s'élever  par  là  i ÏH^ 
d*iine  cause  intelligente  du  monde  ;  mais  cette  nécessité  n'exprime  pas,  selon  Kaot,  ({oei* 
que  chose  d'absolu,  et  nous  n'avons  pas  le  droit  de  l'étendre  à  toute  intelligence  po^ibie. 
Nous  n'en  pouvons  rien  conclure,  sinon  que,  d'après  la  nature  de  nos  facultés  de  coooaltr^* 
nous  ne  saurions  nous  faire  aucune  idée  de  la  possibilité  du  monde  qu'en  concevant  u^' 
cause  iuprimê  agissant  avec  intention  (21). 

Kant  va  plus  loin.  Jusqu'ici  il  a  semblé  écarter  comme  essentiellement  insolobie  li 
question  de  savoir  si  le  concept  d'une  finalité  de  la  nature  exprime  quelqne  chose  de  tU 
en  dehors  de  notre  esprit.  Tout  en  avançant  que  nous  ne  pouvons  légitimement  attriboer  i« 
concept  une  autre  valeur  que  celle  d'un  principe  régulateur,  il  n'en  niait  pas  pour  celai' 
réalité  objective  :  seulement  il  ne  se  croyait  pas  fondé  à  l'allirmor,  el  il  semblait  nousp^ 
crire  le  doute  à  ce  sujet.  Maintenant  il  prétend  prouver,  par  une  analyse  plus  appro^»'^'^ 
de  notre  constitution  intellectuelle,  que  l'idée  de  la  finalité  de  la  nature  dépend  si  bieod^ 
cette  constitution  qu'elle  disparaîtrait  avec  elle,  et  que,  par  conséquent^  elle  n'a  point  d^ 
réalité  olgective  ;  en  sorte  que  la  question,  regardée  jusque-l&  comme  insoluble,  se  trou^^ 
en  définitive,  résolue  dans  un  sens  purement  subjectif.  Nous  revenons  ici  au  point  q*^^ 
j'avais  annoncé  tout  è  l'heure,  et  qui  est  l'un  des  plus  curieux  è  la  fois  et  des  plus  éUSc^^^ 
de  la  Critique  du  jugement  tiléologique.  C'est  aussi  un  des  endroits  par  oCk  la  nouvelle  H>** 

(19)  •  Les  choses  p^nicvliéres  ne  sonl  rien  de  plus  que  les  affections  des  aUrIbou  de  Dieo,  ^^^^^fl 
le»  nodes  pur  leaqaelt  les  anribnu  de  Dic-u  »>iprtffient  d'une  façon  déierminée.  >  Srwosit  ^"^^'^ 
Dieu,  pron.  S5,  cofolL,  irtJ.  £.  Ssiaseu 

t«0)  i  %. 
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losopliie  allemande  aime  h  se  ratlachor  h  celle  deKant  (32).  Je  montrerai  ioul  à  l'heure  le 
lien  qui  les  rapproche  sur  ce  point,  en  même  temps  que  la  profonde  différence  qui  les 
sépare.  Hais  il  faut  d*abOfd  s*at(acher  h  bien  comprendre  en  elle-même  la  [lensée  de  notre 
philosophie  (33). 

Selon  Kant,  la  distinction  que  nous  établissons  entre  le  mécanisme  et  la  finalité  de  la 
nature  est,  comme  celle  du  réel  et  du  possible»  du  Touloir  et  du  devoir,  du  contingent  et 
ju  nécessaire,  indispensable,  mais  relative  à  la  constitution  de  notre  esprit;  et  elle  dis- 
paraît dès  qu'on  suppose  un  entendement  autrement  constitué  que  le  nôtre,  comme  celui 
{ue  nous  devons  attribuer  à  Dieu.  I^our  un  tel  entendement,  le  principe  de  la  Goa- 
ité  et  celui  du  mécanisme  se  confondraient  en  un  seul  et  môme  principe  que,  nous 
lutres  hommes,  neus  pouvons  bien  concevoir,  mais  qui,  en  réalité,  nous  est  inaccessible, 
^oilà  ce  qu'il  nous  faut  expliquer  d'après  Kant. 

La  distinction  du  réel  et  du  possible  dérive  de  la  constitution  de  noire  esprit,  et  dispa- 
raîtrait avec  lui.  La  connaissance  humaine  suppose  deux  éléments  hétérogènes  :  l'tn- 
luUion  «enat6/e,  qui  lui  donne  une  matière,  mais  sans  la  lui  Jaire  connaître  par  Ih 
môme;  et  refUeiidemen/,  qui  lui  fournit  les  concepts  auxquels  l'esprit  humain  ramène 
celte  matière  pour  former  la  connaissance.  Or,  là  est  le  principe  de  la  distinction  du  réel  et 
du  possible.  Tout  ce  que  nous  pouvons  concevoir  sans  contradiction  aux  lois  de  l'cnten- 
flement  est  possible,  mais  n'est  pas  réel  pour  cela  ;  et  tout  ce  qui  nous  est  donné  par  l'in- 
tuition sensible  est  réel,  mais  n'est  pas  par  cela  même  conçu  comme  possible.  Ainsi,  1  in- 
tuition sensible  correspond  au  réel,  mais  sans  le  faire  connaître  ;  l'entendement,  au  pos- 
bible,  mais  sans  le  rendre  réel.  Supposez  maintenant  une  intelligence  autrement  consti- 
tuée que  la  nôtre,  qui  ne  soit  plus  dûclirme,  comme  celle  de  Thorome,  mais  tnfuîaïe. 
comme  celle  de  Dieu,  elle  n'aura  pas  d'autre  objet  que  le  réel.  N'ajant  plus  ni  intuitions 
sensibles  ni  concepts,  elle  n'aura  plus  lieu  de  distinguer  le  possible  du  réel,  et  par  suite 
la  contingence  de  la  nécessité.  Car  une  chose  qui,  n'étant  pas,  peut  être  conçue  sans  con- 
tradiction, est  possible,  et  cette  chose  est  contingente,  dès  qu'elle  existe.  Il  n'y  a  donc  \h 
qu'une  distinction  subjective.  Aussi  notre  raison  s'élève-t-elle  à  l'idée  d'un  être  absolu- 
ment nécessaire,  en  qui  se  confondent  la  possibilité  et  la  réalité.  Mais  si  cette  idée  lui  est 
indispensable,  elle  est  pour  notre  entendement  un  concept  problématique  et  inaccessible. 
En  effet,  de  deux  choses  l'une  :  ou  nous  concevons  cet  être,  ou  il  nous  est  donné  dans 
'intuition.  Si  nous  le  concevons,  nous  ne  pouvons  affirmer  autre  chose  que  sa  possibilité, 
.'t  de  sa  possibilité  nous  n^avons  pas  le  droit,  quoi  qu'en  dise  Leibnitz,  de  conclure  sa 
éalité.  Que,  s'il  nous  est  donné  dans  l'intuition,  nous  ne  concevons  rien  touchant  sa  pos- 
ibilité,  à  moins  qu'on  ne  nous  fasse  sortir  des  conditions  de  notre  nature.  La  raison 
«ut  donc  nous  ouvrir  ici  une  perspective  nouvelle  ;  elle  no  nous  fait  pas  connaître  et  no 
lous  donne  pas  le  droit  d'affirmer  quelque  chose.  Nous  voyons  seulement  que  la  distinc- 
ion  du  possible  et  du  réel  est  toute  subjective,  et  n'a  pas  son  fondement  dans  la  naturo 
les  choses. 

C'est  ce  que  l'on  comprendra  mieux  encore,  en  considérant  cette  distinction  dans  l'ordre 

(Si)  f  effet  la  Préface  écrite  par  Rosenknutt  fWMjr  son  édition  de  la  Critique  dn  jugement ,  p.  ii.  <  La 
ritiùfu  dm  jufemeui,  »  dil*il,  c  nous  doftiH)  le  spcNiUeled'uo  combat  qui  e^i  vraîiiieni  «nique  :  Kant  s'ëléve 
lus  liaut  qu*i1  ne  U  croit  ltti-mdiu«*  ;  inali  il  ne  CCSM  de  s*en  défendre.  Toutes  le.s  fois  qu*il  a  touché  le 
otde  Tidée  absolue,  il  s'empresse  de  reculer,  ëoataat  qu*une  tdle  chose  soU  |»ossible  pour  nous.  Il  indi« 
ue  sapéneoremeut  les  plus  hauts  mystères  de  la  philosophie,  et  aussitôt  il  cache  derrière  une  étroite 
ritK|ue  les  ouvertures  qu'il  vient  de  faire.  H  concilie  ridéal  et  te  réel,  le  sensible  et  le  rationnel  ;  il  voit  le 
4rtic«lier  dans  le  général,  le  général  dans  le  particulier;  ildêltaitla  perfection  une  llaaiité  iiitërieure; 
lais  bientôt  11  n*y  a  plus  là  pour  lui  qn^un  véhicule  subjectif,  sans  lequel  nous  ne  pourrions  nous  âevcr 
Il  concept  du  beau,  de  Tari,  de  la  nature  organique,  li^ns  le  libre  essor  de  sa  pensée ,  Il  est  i2*une  har- 
iesse  divine;  puis  il  se  reproche  d^avoir  manqué  de  cette  prudence  cui  convient  à  resprit  humain.  La 
rifi^se  du  fu^emeMi  e*t,  dans  la  série  des  ouvrages  Kantiens,  le  vrai  chemin  qui  conduit  à  ta  pbiloso- 
liie  de  Scbeliing;  et  II  est  remarquable  que  celui-  ci  termine  ain^i  la  derniènï  nme  de  son  premier  écrit» 
»ff  moi  roMune  principe  de  la  pUmiopkie.  On  ifa  pet*t-étre  jamais  entassé  autant  de  profondes  pensées 
u  i«n  si  peiii  nombre  de  images  que  dans  le  §  76  de  la  Criliqne  du  jugement. 
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moral.  Les  actions  qae  nous  concevons  comme  absolument  r>écessaires  rooralemeDl,  oons 
les  coDcerons  aussi  comme  physiquement  contingentes»  c'est-knliret  qa*encore  qu'elle» 
doivent  aroir  lieu,  elles  peuvent  ne  pas  avoir  lieu.  C'est  pour  cela  que  nous  les  coo<y- 
vons  comme  des  devoirs.  Mais,  si  on  suppose  un  être  en  qui  la  raison  soit  absolumeol  ie- 
dépendante  de  la  sensibilité,  sa  conduite  sera  toujours  conforme  à  la  loi  morale,  et  toutre 
qui  sera  possible  en  tant  que  bien,  sera  réel  par  là  même,  c'est-à-dire  que  pour  uo  tel 
Ctre  il  n'y  aura  plus  de  distinction  entre  le  possible  et  le  réel,  entre  le  devoir  et  tVtion 
Telle  n'est  pas  la  condition  de  l'homme  :  cette' causalité  libre,  absolument  indépenJanie  o> 
la  sensibilité,  ne  nous  est  ni  donnée,  ni  connue  en  soi;  elle  n'est  pour  nous  qe'unerèQ'if 
d'après  laquelle  nous  derons  nous  conduire,  ou  qu'un  idéal  que  nous  devons  chercher  i 
réaliser  autant  qu'il  est  en  nous. 

Revenons  maintenant  à  la  distinction  qui  nous  occupe.  Comme  celle  dont  nous  TeooQ^ 
de  parler,  elle  a  son  origine  dans  la  constitution  d«5  notre  esprit;  et,  pour  on  eD(eod^ 
ment  qui  diiETérerait  du  n6tre  en  nature»  et  non  pas  seuleiqent  en  degré,  le  concept  de  li 
finalité  se  confondrait  avec  celui  du  mécanisme  en  un  principe  supérieur,  qu'il  noostH 
interdit,  à  nous,  de  pénétrer. 

L'entendement  humain  est  discursif,  c'est-à-dire  qu'il  va  du  particulier  au  général,  ?(lf 
jugement  consiste  à  subsumer  le  premier  sous  le  second  :  la  connaissance  humaine  est  I 
cette  condition.  Or  le  particulier,  que  nous  saisissons  dans  la  nature,  n'est  pas  détenniof 
ner  le  général,  auquel  rentendement  nous  rappelle  de  le  ramener,  et ,  par  eonséquecltd 
n'en  peut  être  dérivé.  En  ce  sens,  it  est  contingent.  ]>'un  autre  c6té,  )HHir  que  le  partin* 
lier  puisse  être  subsnmé  sôus  le  général,  il  faut  qu'il  s'accorde  avec  le  besoin  d'uoitéL'h 
hérent  à  notre  faculté  déjuger;  car,  sans  unité,  pas  de  jugement,  pas  de  connaissance  p»- 
sibie.  Mais  la  concordance  du  particulier,  que  nous  présente  la  nature  avec  notre  UcnWé 
déjuger,  est  contingente,  comme  le  particulier  lui-même.  Or  celte  concordance,  ou  cett^ 
unité,  nécessaire  à  l'exercice  de  cette  faculté,  mais  indéterminée  en  elle-même,  etparco^ 
séquent  contingente,  nous  ne  pouvons  la  concevoir  qu'au  moyen  du  concept  d'une  Gnaiitt 
de  la  nature  ;  et  l'unité  dans  le  contingent  n'est  pas  autre  chose.  Comment ,  en  effet,  itcc 
cotre  entendement  discursif,  concevoir  autrement  un  tout  dont  l'unité  est  contingeote. 
comme  l'ensemble  des  lois-  de  la  nature,  ou  comme  le  système  des  èlres  organisés; e:. 
dans  ce  système,  chaque  genre,  chaque  espèce,  chaque  individu  7  Considérons  un  éirf  or- 
ganisé ;  voilà  un  tout,  une  unité  contingente,  c'est-à-dire ,  une  unité  que  nous  ne  poQvos^ 
déterminer  a  priori,  comme  s'il  s'agissait,  par  exemple,  d'une  figure  géométrique,  et  qof 
nous  ne  saurions  davantage  expliquer  a  posteriori  par  la  nature  et  Faction  des  parties, 
oomme  s'il  s'agissait  d'une  composition  chimique;  telle  est,  au  contraire,  la  liaison  de» 
parties  entre  elles  et  avec  le  tout  que,  loin  de  pouvoir  l'expliquer  uniquement  par  la  na- 
ture et  l'action  de  ces  parties,  nous  ne  les  pouvons  concevoir  elles-mêmes  que  dans  lesr 
rapport  avec  le  font.  Ne  trouvant  pas  dans  les  éléments  particuliers  qui  comi^oseot  le  l^^ 
la  raison  de  son  unité,  nous  la  cherchons  dans  le  tout  lui-même.  Par  là^  nous  imitons,  fc 
quelque  sorte,  l'entendement  intuitifs  qui  détermine  le  particulier  par  le  général,  les  lo- 
ties par  le  tout.  Mais,  comme  notre  entendement  est  discursif  et  non  Intuitif,  le  rapf'^''* 
des  parties  entre  elles  et  avec  le  tout  reste  pour  lui  contingent,  et  c'est  pourquoi  il  otle 
peut  concevoir  qu'au  moyen  d'une  idée  de  but,  de  fin,  ou  du  concept  de  la  finalité.  Ce»t 
donc  dans  l'Idée  même  du  tout  qu'il  cherche  la  raison  de  son  unité,  et  c'est  ainsi  qo'ii  in- 
troduit dans  la  nature  un  principe  différent  du  principe  mécanique,  le  principe  tél<ok)gi* 
que.  Mais  ce  principe  n'est  autre  chose  qu'un  principe  régulateur,  que  la  constitotioo  de 
notre  esprit  nous  force  d^appliquer  à  la  contemplation  de  la  nature,  tout  comme  si  c'était 
un  principe  objectif;  nous  ne  devons  lui  accorder  aucune  valeur  objective. 

Supposons,  en  effet,  un  entendement  comme  celui  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  qui  o*ail>« 
pas,  ainsi  que  fait  le  nôtre,  du  particulier  au  général,  mais  qui  saisisse  spontanément  s^o 
objet  dans  l'intuition,  en  un  mot,  un  entendement  intuitif:  nous  pouvons  concevoir, '^ 
moins  négativement,  un  entendement  de  cette  nature.  Pour  lui,  le  particulier  n*e$tp^u>^ 


léierminA  commo  pour  nous;  mais  il  le  saisit  en  même  temps  qu9  le  général.  Pour  lui,  par 
ronséquenl,  disparaît  la  contingefiGe  qui,  pour  nous,  est  le  caractère  du  particulier  que 
mus  saisissons  dans  la  nature  ;  et  avec  elle  la  finalité  que  nous  supposons  pour  en  conce* 
^oir  la  possibrNlé.  Mais  cet  entendement  n'est  pas  le  ndtre,  et,  quant  à  nous»  nous  ne  pond- 
ons chercher  è  déterminer,  à  son  exemple,  lë  particulier  par  le  général,  les  parties  par  le 
ont,  sans  avoir  recours  à  un  concept  de  finalité;  car  le  rapport  du  particulier  au  général 
'st  contingent  h  nos  yeux.  Le  principe  des  canses  finales  n*est  donc,  encore  une  fois,  qu'un 
cincipe  régulateur  nécessaire,  mais  relatif  à  renlendement  humain. 

Kant  conclut  de  là  deux  choses  (2k)  :  1*  Ce  principe,  tout  en  servant  à  nous  diriger  dans 
'investigation  de  la  nature,  ne  peut  nous  suffire  dans  Texplicatlon  de  ses  productions,  et 
'on  ne  saurait,  dans  Tétude  de  la  nature,  remplacer  Texplication  mécanique  par  Texplica- 
ion  téléologique,  car  il  ne  concerne  pas  la  possibilité  des  choses,  mais  simplement  celle 
le  notre  jugement.  D*ailleurs,  si  la  nature  est,  en  effet,  subordonnée  à  des  fins,  si  elle  con* 
ieni  un  sjrstëmc  de  causes  finales,  il  faut  admettre  aussi  qu^elle  puisse  tendre  à  ces  fins» 
4  réaliser  ce  système  par  des  moyens  mécaniques  ;  et,  à  supposer  qu'un  architecte  su- 
)rème  a  créé  et  conserve  le  monde  suivant  un  certain  plan ,  nous  ne  connaissons  pas  la  ma- 
tière dont  il  agit  dans  le  monde  et  y  réalise  ses  idées.  Aussi  est*ce  netre  droit  et  notre  de- 
roir  de  pousser  Texplicalion  mécanique  aussi  avant  qae  possible.  3*11  $erait  tout  aussi  im- 
)ossib]e  de  bannir  de  Tesprit  humain  le  concept  des  causes  finales,  et  de  prétendre  tout 
>ipliquer  dans  la  nature,  même  un  simple  brin  d*herbe,  par  des  causes  purement  mécani- 
lues;  car,  on  Ta  vu,  ce  conce[)t  nous  est  indispensable  pour  concevoir  la  production  des 
hres  organisés  et  nous  diriger  dans  la  recherche  des  lois  particulières  de  la  nature.  Que  si 
30US  pouvons  concevoir  un  principe  supérieur,  au  sein  du(]uel  se  confondent  le  mécanisme 
1:1  la  finalité^  ce  principe  nous  étant  tout  à  fait  inaccessible ,  nous  n*en  saurions  dériver 
reipUcatioQ  des  choses,  et  c'est  pourquoi  nous  sommes  forcés  de  maintenir  toujours  la 
Jistinctioa  établie  par  nous  entre  le  principe  mécanique  et  le  principe  téléologique.  Aussi 
ri'est-il  point  à  craindre  que  quelque  nouveau  Newton  vienne  un  jour  expliquer  aux  hom- 
Des  la  prodttciion  d*UQ  brio  d'herbe  par  des  lois  naturelles,  auxquelles  aucun  dessein  n'au- 
ait  présidé  (2S).  Mais  cette  distinction,  si  nécessaire  qu'elle  soit,  est  purement  relative  à 
a  constitution  de  notre  esprit»  ei  disparaîtrait  avec  lui» 

Soumettons  maintenant  à  notre  examen  toute  la  partie  d^  laCrîitfue  dujugemmt  tiUolo^ 
^ique,  que  nous  venons  d*exposer  en  commençant  par  où  nous  avons  fini,  car  c'est  là  que 
Cant  a  poussé  le  plus  avant  son  investigation,  et  qu'il  a  dit,  en  quelque  sorte,  son  dernier 
lotsur  l'idée  d'nne  finalité  de  la  nature.  C'est  par  làaussi  que,  comme  je  l'ai  dit  tout  à  l'heore, 
)  nouvelle  philosophie  allemande  prétend  se  rapprocher  le  plus  de  celle  de  Kant» 

J*ai  déjà  relevé,  dans  cette  partie  de  l'œuvre  kantienne  qui  nous  occupe  en  ce  moment, 
pc  sorte  de  contradiction.  Kant  soutient  d'abord  qu'il  nous  est  impossible  de  décider  la 
iuestioti  de  savoir  si,  dans  le  fond  des  choses,  le  principe  mécanique  et  le  principe  téléolo- 
iqtie  sont  réellement  distincts,  comme  ils  le  sont  au  regard  de  notre  esprit,  ou  bien,  si  ces 
eux  principes  n'en  font  qu'un  ;  et  la  raison  qu'il  en  donne,  c'est  qu'il  ne  nous  est  pas  per. 
m  de  pénétrer  ce  fond,  ou,  comment  dit,  ce  $ub$iratum  des  choses,  puisqu'il  ne  tombe 
^ssous  notre  intuiiion,  et  que,  par  conséquent,  si  nous  pouvons  le  concevoir,  nons  ne 
K>uvon$  pas  le  connaître.  Puis,  oubliant  la  réserve  qu'il  s'est  d*abord  imposée,  il  affirme 
|ue  la  distinction  du  mécanisme  et  de  la  finalité  n'a  pas  son  fondement  dans  la  nature  des- 
hoses»  p«is  seulement  dans  celle  de  notre  esprit;  qu'elle  a'existeraii  pas  pour  une  intcl- 
igenoe  autrement  constituée,  et  qu'en  réalité  elle  disparaît  au  sein  d'un  principe  supérieur, 
|ue  nous  pouvons,  sinon  connaître,  du  moins  concevoir.  Il  maintient,  à  la  vérité,  que  ce 
trincipe  nous  est  inaccessible  ;  mais,  tandis  que  tout  à  l'heure  il  ne  se  croyait  pas  le  droit 
le  résoudre  un  tel  problème,  il  prétend  maintenant  qu'au  sein  de  ce  principe  doivent  se  <âr>nr 

(^3)  I  74,  p.  77. 
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Tondre  le  mécanisme  cl  la  finalité,  puisque  1^  distinction  quenoas  établ^îssoiis  entre  cesaeux 
choses  est  route  relative  à  la  constitution  particulière  de  notre  esprit  et  disparaîtrait  avec  lui. 
Faut-il  voir  là  une  contradiction  réelle,  qui  a  échappé  à  Kanl?  ou  bien,  cette  contradiction 
n*est-elle  pas  plutôt  dans  Texpression  ou,  si  Ton  veut,  dans  le  développement,  que  dans  le 
fond  même  de  la  pensée  de  l'auteur?  La  vrai»  pensée  de  Kant,  celle  qui  perce  partout  dans 
cet  ouvrage,  n*esi-ce  pas,  sauf  quelques  expressions,  que  le  principe  des  causes  finales  n*a 
qu'une  valeursubjective,.et  que,  par  conséquent,  la  distinction  que  nous  établissons  entre 
le  mécanisme  et  la  finalité  de  la  nature  dépend  entière  ment  de  la  constitution  de  notre  es- 
prit et  n'a  pas  son  fondement  dans  les  choses  mêmes?  Ce  qu*il  y  a  de  certain,  c'est  que 
cette  pensée  n*est  nulle  part  aussi  nettement  dégagée  ni  aussi  profondément  établie  que 
dans  les  dernières  pages  de  la  partie  de  son  ouvrage  que  nous  venons  d'analyser.  N'ou- 
blions pas  d'aiUeurs  que,  tout  en  affirmant  ce  qu*ll  avait  paru  d'abord  vouloir  laisser  dou- 
teux, à  savoir  que  le  mécanisme  et  la  finalité  de  la  nature  se  confondent  en  réalité  dans  un 
seul  et  même  principe,  Kant^  conséquent  avec  lui-même  sur  ce  point,  persiste  à  soutenir 
que,  si  nous  pouvons  concevoir  un  tel  principe,  ta  nature  nous  en  est  entièrement  inac- 
cessible. 

Hais,  pourrait-on  Tui  objecter,  si  vous  continuez  de  reconnaître  que  ce  principe  vous 
est  impénétrable,  d'où  vient  que  vous  n'hésitez  plus  k  soutenir  que  le  mécanisme  et  la  fina- 
lité s'y  confondent  réellement  ;.  et  n'étiez-vous  pas  tout  à  l'heure  plus  conséquent  avec 
vous-même  en  déclarant  cette  question  insoluble  ?  A  cette  difficulté  qui  porte  plutôt  sur 
le  fond  que  sur  la  forme  de  sa  pensée,  Kant,  à  son  tour,  pourrait  répondre  :  Si  je  prouve 
que  la  distinction  du  mécanisme  et  de  la  finalité  de  la  nature  est  toute  relative  k  la  consti- 
tution particulière  de  notre  esprit,  et  qu'ainsi  elle  n'a  pas  de  fondement  dans  la  nature  des 
choses,  je  puis^tout  en  avouant  mon  ignorance  à  l'endroit  du  fond  des  choses,  affirmer  sans 
contradiction  que,  dans  ce  fond  des  choses  qu'if  m^estau  moins  permis  de  concevoir,  quoi- 
qu'il ne  me  soft  pas  donné  de  te  connaître,  la  distinction  du  mécanisme  et  de  la  finalité 
disparaît,  puisque  ces  deux  principes  ne  sont  distincts  qu'au  regard  de  nôtre  esprit.  Quelle 
contradiction  y  a-t-il  là?  —  J'accepte  en  partie  cette  réponse;  je  crois  seulement,  et  je  vais 
essayer  de  le  montrer,  que,  pour  être  tout  k  fait  conséquent,  Kant  devrait,  non-seulement  ' 
confondre  en  un  même  principe  le  mécanisme  et  la  finalité,  mais  n'admettre  en  réalitique 
le  principe  mécanique,  sauf  k  conserver  le  principe  téléologique  comme  un  principe  régu- 
lateur.. 

En  effets  de  deux  choses  l'une  :  ou  l'idée  de  la  finalité  de  la  nature  n'a  aucune  valeur  ob- 
jectiver  et  alors  ce  principe  supérieur,  au  sein  duquel  vous  voulez  que  le  mécanisme  et  la 
finalité  se  confondent,  n*est  lui-même  en  réalité  qu'un  principe  mécanique;  ou  bien  cette 
idée  a  quelque  valeur  objective,  et  alors  ce  principe  ne  peut  pas  être  un  principe  purement 
mécanique.  Or  Kanl  fait  de  l'idée  de  la  finalité  un  principe  purement  régulateur  ;  donc 
le  principe  supérieur,  qu'il  invoque,  ne  peut  être  pour  lui  au  fond  qu'un  principe  méca- 
nique. Que  parfe-t-il  de  Tidentification  du  mécanisme  et  de  la  finalité  do  la  nature  au  sein 
ifun  prineipe  supérieur,  puisque  la  finalité  n*est  pas  pour  lui  quelque  chose  de  réel  ?  Sans 
doute  nous  concevons  que,  en  définitive,  le  principe  de  la  finalité  et  celui  du  mécanisme  se 
rattachent  à  un  seul  et  même  principe,  qui  se  manifeste  k  nous  tantôt  sous  la  forme  du  mé« 
canisme,  tantôt  sous  celle  de  la  finalité  ;  mais  c'est  que  la  finalité  est  autre  chose  pour  nous 
qu  une  pure  conception  de  notre  esprit  ;  autrement  le  principe  mécanique  nous  suffirait* 
Kant,  qui  n'attribue  k  l'idée  d'une  finalité  de  la  nature  qu'une  valeur  subjective,  devait 
s'arrêter  Ik.  Que  si  ce  principe  ne  lui  suffit  pas,  et  s'il  place  en  un  principe  supérieur  le 
fondement  du  mécanisme  et  de  la  finalité,  c'est  donc  que  la  finalité  de  la  nature  est  pour 
lui  autre  chose  qu'une  conception  de  notre  esprit.  Mais  il  le  nie;  qu'il  soit  donc  consé- 
quent jusqu'au  bout,  en  n'admettant  autre  chose  en  réalité  qu'un  principe  mécanique. 

Mais  pourquoi  refuso-t-il  toute  valeur  objective  k  l'idée  d'une  finalité  de  la  nature  ? 
Cette  finalité  nous  est  attestée  par  l'expérience,  et  elle  est  en  même  temps  un  principe 
a  priori  de  la  raison.  La  raison  et  l'expérience  se  trouvent  ici  d'accord  et  se  prêtent  un 
mutuel  appui.  Or  comment  l'expérience  pourrait-elle  fournir  une  idée  ou  confirmer  uo 
principe  qui  n'aurait  point  de  réalité?  Pourrait-il  être  un  principe  de  la  raison,  ne  iilt-ce 


S3  Bn'RODUCTlOJl  ^ 

i]u*à  litre  de  principe  régulateur  ?  Qu'on  suppose  tant  qu'on  Youdra  un  entendement  au*^ 
trement  constitué  que  le  nôtre,  on  ne  fera  pas  que  cet  entendement  roie  un  pur  oiéca« 
nisme  là  où  il;  a  des  traces  évidentes  de  dessein.  Je  ?eux  qu'il  aperçoive  ce  que  nous 
n'apercevons  pas»  mais  nous  nous  bornons  à  concevoir  comment  la  finalité  et  le  méca-^ 
n  isroe  se  rattachent  à  un  seul  et  même  principe  ;  s'ensuit-U  que  la  finalité  ne  soit  pas  quel- 
que chose  de  réel  7  Je  veux  encore  que  ce  principe  me  soit  entièrement  impénétrable  en 
soi,  et  que  je  ne  puisse  pas  même  décider  s'il  fait  partie  de  la  nature^  ainsi  que  le  préten- 
daient les  stoïciens,  ou  s'il  est  en  dehors  de  la  D4tn«e  comme  cause  intelligente,  distincte 
du  monde; toujours  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  soit  autre  chose  qu*un  principe  purement- 
mécanique,  c'est-à-dire,  un  principe  obéissant  à  une  nécessité  aveugle  et  fatale,  sans  but. 
et  sans  dessein,  puisque  la  finalité  elle-même  n'est  pas  une  illusion  de  notre  esprit.  Voilà 
donc  une  conclusion  assurée  ;  si  bornée  qu'elle  soit,  c'est  toujours  un  point  de  gagné. 

J*ai  essayé  déjuger  la  doctrine  de  Kant  sur  le  principe  de  la  finalité  de  la  nature,  telle  qu'elle 
se  présente  à  la  fin  de  la  Diahaique.  Entre  cette  doctrine  et  la  nouvelle  philosophie  allemande 
on  a  vu  une  profonde  analogie.  Il  est  vrai  qu'elles  semblent  se  rapprocher  par  cet  endroif  ; 
mais  il  est  vrai  aussi  que  là  même  elles  restent  séparées  par  un  abtme.  En  effet,  l'identifi- 
cation du  mécanisme  et  de  la  finalité  de  la  nature  au  sein  d'un  seul  et  même  principe, 
n'est-ce  pas  déjà  la  conception  fondamentale  du  système  de  Schelling,  qui  identifie  l'idée 
et  l'être,  Tesprit  et  la  matière,  et  que,  pour  cette  raison,  l'on  appelle  la  doctrine  de  Viden- 
titi  t  Mais  tandis  que  pour  Kant  ce  principe,  en  qui  se  confondent  le  mécanisme  et  la  fina- 
)îté,  nous  est  entièrement  inaccessible,  parce  qu'il  échappe  à  notre  intuition  ;  pour  Schel- 
ling il  est,  au  contraire,  l'objet  d'une  intuition  transcendante.  Par  là  Schelling,  tout  ea 
paraissant  se  rapprocher  de  Kant,  qui  avait  identifié  le  mécanisme  et  la  finalité  de  la  nature 
au  sein  d'un  principe  supérieur ,  s'éloigne  infiniment  du  philosophe  critique,  qui  regarde 
comme  impossible  pour  nous  toute  intuition  du  supra-sensible  de  l'intelligible,  et  pour  qui, 
par  conséquent,  toute  la  philosophie  de  Schelling  serait  comme  non  avenue,  puisqu'elle 
re(*ose  sur  une  hypothèse  chimérique,  celle  d^une  intuition  rationnelle.  En  outre,  à  vrai 
dire»  pour  Kant,  la  distinction  que  nous  établissons  dans  la  nature  entre  le  mécanisme  et  la 
finalité  n'a  qa'une  valeur  subjective,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  représente  rien  de  réel,  mais 
qu'elle  dépend  uniquement  de  la  constitution  particulière  .de  notre  esprit.  Pour  Schelling  cette 
distinction  n'est  pas  sans  doute  absolue  :  elle  n'est  que  modale,  en  ce  sens  qu'elle  n'ex- 
prime que  des  modes  et  non  des  principes  distincts  ;  mais  elle  n'est  pas  purement  subjec« 
live  :  elle  a,  au  contraire*  son  fondement  dans  la  réalité,  puisqu'elle  représente  deux  mani- 
festations diverses  du  même  principe.  Telle  est  la  différence  qui  sépare  Kant  et  Schelling, 
là  même  où  ils  semblent  se  rapprocher  le  plus.  C'est  la  différence  des  conclusions  négati- 
ves, ou  tout  au  moins  sceptiques,  de  la  philosophie  critique  aux  conclusions  positives  et 
dogmatiques  de  la  nouvelle  philosophie  allemande.  Ainsi  le  dogmatisme,  que  Kant  avaiti 
voulu  renverser  à  jamais  sous  les  coups  de  sa  critique,  reparaît,  après  lui,  plus  ambi«* 
lieux  et  plus  hardi  que  jamais.  Tant  il  est  difficile  de  réprimer  l'audace  de  l'esprit 
humain! 

On  a  vu  tout  à  l'heure  comment  Kant,  du  haut  de  sa  critique,  apprécie,  après  les  avoir 
classées  et  exposées,  toutes  les  doctrines  dogmatiques  auxquelles  a  donné  lieu  la  question 
de  la  valeur  objective  de  l'idée  des  causes  tinales.  Toutes  ces  doctrines  qui  représentent, 
selon  lui,  l'ensemble  des  hypothèses  objectives  que  l'on  peut  faire  sur  cette  question,  ont, 
à  Kesyeux,  ledéftiul  commua  d'être  impuissantes  à  justifier  leurs,  conclusions  ;  et  c'est 
(>ourquoi  elles  se  combattent  indéfiniment  les  unes  les  autres,  sans  qu'aucune  d'elles 
puisse  s'élever  sur  les  ruines  de  toutes  les  autres.  Kant  veut  que,:les  déclarant  toutes  égar 
lement  vaines,  nous  nous  reposions  dans  la  solution  critique  qu'il  nous  propose.  Mais  la 
réfutation  qu'il  fait  de  ces  doctrines  est-elle  juste  de  tous  points,  et  la  doctrine  qu'il  prér 
tend  y  substituer  est-elle  beaucoup  plus  propre  à  satisfaire  l'esprit  ? 

On  se  rappelle  qu'il  divise  ces  systèmes  eu  deux  classes,  sous  les  noms  d*idéaU$me  et  de 
réaUêmt  de  la  finalité  de  la  nature  :  l'une  qui  rejette  absolument  comme  chimérique  L'idée 
de  la  finalité  de  la  nature  ;  l'autre  qui  admet  et  prétend  expliquer  l'existence  des  causes 
finales;  et  qu'il  subdivise  ces  deux  classes  en  deux  espèces  de  systèmes,  dont  il  prend 
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pour  tjpes  répicuréisoie  ei  1»  spinosisme  d*iiDe  pari,  le  stoïcisme  et  le  Uifismr  «k 
rantre* 

Je  reconmis  afee  lui  que  répieuréisiDe,  on  la  philosophie  aComisliqoe,  n^expliqoe  rtca. 
Comment,  en  effet,  la  reDcoolre  fortuite  de  certains  atomes  expliquera-t^elle  celle  epperet««t 
de  concert ,  de  dessein  et  de  finalité,  que  nous  trouvons  partout  dans  la  nature?  Ou  eeenak 
ces  vers  de  Lucrèce  sur  Tes  causes  finales  (26)  : 

Lomina  De  lacias  oculorum  dara  créa  la, 
Prospicereut  posslrous;  et,  at  proferre  vial, 
Proceros  panas,  ideo  âisUgia  posse , 
Suramm  ac  feminum  pedibus  tundaU  plicari  : 
Brachia  tnm  porro  valrai»  ei  apta  lacertia. 
£ase,  maouMiue  datas  al  raque  a  psrle  minislras. 
Ut  facere  ad  viUm  possimus  qu»  foret  usus. 
Cèlera  de  gênera  boo  inler  qvpeeuiiiiae  prelaii'iir, 
Omnia  perversa  prarposlera  sont  ratione. 
If  il  ideu  quouiaiB  Balam  est  tn  eorpore,  at  atf 
Possemua,  sed  quod  natum  est,  id  (ivocreai  usun. 

.  Mats  quy  a-t-il  là,  sinon  des  assertions  sans  preuve?  Pour  avoir  été  cent  fois,  roîile  t^s 
répétées,  tot\)ours  h  peu  près  dans  les  mêmes  termes,  efles^  n*en  ont  pas  acquis  plus  Jr 
valeur  (27).  Il  ne  faut  pas  dire,  selon  vous,  que  nous  avons  des  yenx  pour  Yoir,  dm 

(36)  De  mtuva  rêfum,  lit»,  iv,  vers.  757-767. 

(27)  Voi<  I  pourtant  un  argomanl  plus  sérieux,  le  Teoipruiile  au  savant  illnatrei|iil  •  entiv^s  de  iiri- 
ftariser  parmi  nous  la  Philxt$ophie  positive  de  M.  A.  Comte,  cVst-à-dire.  le  matérulisoie    


le  bisse  parier  M.  Littré  (Voy.  Revue  de»  Denx^Mondeit  1846,  De  la  phiftiologie)  :  t  A  côlé  de  liiermr 
pour  Is  vide»  il  faut  mettra  la  force  mé  tiairiee  attribqée  à  l*<canomie .vivante.  C*eai  oa  ansre  nevfîîédt 
celte  erreur  qui  hit  outre«passer  ^  IV  prit  les  données  de  rexpérience.  A«lroettre  que  les  léeiofts  ar|i> 
niques  sont  réparables  iiitenfionnellemeot,c*est  changer  le  caractère  de  Tobservation  pure.  Quelqttes  wti 
vent  le  df montrer.  Ce  qui  favorisa  i^illosion  et  l*entrHtliu  jusque  dant  ees  dhernien  teiûp»,   afcst  qura 
efst  il  s*exécute  dans  le  con  s  malade  des  travaux  de  réparaiioii  compliqiiés.  Un  oa  est  roniM  ;  bkarar 
MU  liquitli;  sVpanche,  se  soliiliBe  peu  &  peu,  et  léunit  les  deux  fragments  ;  un  canal  nédultaire  se  cnmi 
aana  la  sobstaMice  de  louvelle  (^rn  ation,  et  k  la  longue  la  soudure  est  complèie.  Malntenanl  tewr uei  b 
pié«lailtâ  et  vo;oiis-ee  le  revers.  Un  serpent  à  venin  subtil  enfonce  ses  crochets  dans  la  chair  ;  comme  i 
n*V  a  de  dangers  qtie  si  la  substance  malfaisante  e^t  absorbée  et  entre  dans  la  ciriulation,    que  fiat  J 
faire?  Détruire  It*  venin  dans  la  partie  blessée,  et  pour  cela,  noesqui  n*avons  que  des  reosoarces  beracu, 
sous  y  portons  le  Tu  ou  un  c^nsMque  chimique.  Au  contraire,  que  fait  la  nature?  elle  se  bàie  ée  pomp  r 
le  poison  eomnie  elle  pomperait  une  matière  salutaire,  et  bientôt  éclatent  les  accidents  redoaiaMcs  ^m 
amlétient  la  mort.  Quand  du  fluide  de  petite  vérole  est  inoculé,  au  lieu  de  le  circonscrire  et  l'e  Vé^immfr, 
elle  riiitrodutt  dans  réconomle,  et,  comme  un  de  ces  animaux  ombrageux  qui,  eflaroochét,  m  loacac 
iu  hasard  dans  toutes  les  directions  pour  échapper  aux  apparences  dq  péril,  elle  8*agite   soos  i*iaBpfcs««rii 
ae  logent  délétère,  bouleverse  Téconomie  et  compromet  la  peau,  les  intestins,  les  ^oies  aériettnes,  le  ctr- 
vaan«  en  proie  qu*i  lie  est  à  un  ennemi  qu'elle  n'aurait  pas  dû  recevoir;  Oe  Topium  arrite  dbns  I*cs*em8c. 
si  le  viscère  s'en  débarras* e  eu  touie  liàtc,  aucun  mal  n'en  résultera  ;  mais  point  !  La  oatur**,  cette  ftt* 
Ifndiie  gardienne,  n*è\eille  pa9  de  mouvement  antipéristaltique,  ne  suspend  pas  l'alisorpiion.  laisse  pe- 
■étrer  le  poison  jusiu'  u  système  nerveux,  et  le  narcolisHie  une  fuis  accompli  suscite  d'inutiles  coa^s^ 
siens.  Une  anse  intestinale  s'tsoroule,  et  le  irajat  alimentaire  est  iuiercrpié,  accident  qui  p«mrtait  o«iiv 
pas  grave,  si  la  nature  procédait  avec  adresse  et  précaution  ?  Mais  ce  qu'elle  fait  empi  e  la  sit«at»OLj  àk 
patient  en  proie  sux  plus  affreuses  douleurs  :  eHe  engorgé  les  vaisseaux,  épaissit  lestuniqmss,  prodnit  aei 
exsudations  agglulioative^,  et  le  totit  ne  tarde  pas  à  former  un  noeud  inextricable*  lui  prémee  tte  eei 
iaits  tellement  palpables,  il  a  fallu  une  singulière  préoccupation  d'esprit  pour  laisser  dans  Tomlire  ii«taa 
cété  de  la  question,  et  ne  pas  voir,  avec  la  nature  bienfais.inte,  li  nature  malfaisante,  c^est-à*dlre  oiûqa 
meni  des  propriétés  en  sction.  •  Ainsi,  la  furce  médiatri«'e  attribuée  de  tout  temps  au  principe  de  forsa* 
oisatloQ  estreléguée  pr  M.  Li:tré  au  rang  des  chimères  d'une  vaine inétaphysique,  à  eùié  de  rborreor  paar 
la  vide.  Pourtant  cette  vertu  de  la  nature  Organique  iréchite-t-elle  pas  dans  une  foule  de  faitt,  qa'M 
ne  saurait  expliquer  autrement.  Mais,  à  côté  de  ces  faits  qui  révèlent,  selon  nous,  une  natisre  ImI»- 
saute,  M.  Littré  nous  tu    nomme  d'auttes  qui,  à  cefi»mpie,   révéleraient  une  nature  nuUlsiâfte, 
et  il  eu  londul  que,  dans  les  uns  tt  dans  les  autres,  il  ne  faut  voir  que  des  propriétés  en  action,  le  re> 
ponds  i|ne  ce  cd'éde  la  question» que  H.  Lit*ré  reprociie  aux  partisans  des  causes  Anales  et  4e  le  loier 
iiiédkiince  «l'avoir  lal»aé  dans  Tombre,  n'empèclie  pas  que,  dans  un  uès-grand  nombre  de  cas,  U  aaian 
ne  iiOtts  présente  des  faits,  des^ueU  il  est  ,uste  de  conclure  qu'il»  oiit  pour  but  la  réparation  de  qu^Mm 
mal,  ou  qui  sont  une  nouvelle  preuve  de  la  finalité,  que  l'étude  des  êtres  organisés  nous  force  d'MtriSagf 
à  la  naïufi,  en  même  temps  qu'ils  e««  s  ^nt  la  oonséquaice  na  urelle.  La  nature  s  beau  èlre  — Ihwamr 
dans  un  certain  nombre  de  cas,  a  la  ne  fait  pas  qu'elle  ne  soit  pas  bienfaisante  dans  un  (rm^l  ao»  W 
d*autres,  et  oue  ses  bienfaits  ne  révèlent  un  dessein,  uu  but  poursuivi  et  atteiiU.  D'ailleurs  les  fnlis  aI.H^> 
gués  par  M.  Littré  ne  peuvent-ils  pas  s*expliquer  dans  noire  système  ?  S*il  y  a  dans  I»  miiire  des  iraos 
de  dMietii,  et  Muttculièrement  une  vertu  médiatrice,  la  nature  n'est  pas  elle-même  une  ceose  inlcUigttir, 
elle  suit  aveuglément  les  lois  auxquelles  elle  est  soumise  ;  et,  si  ces  lois  ou  les  propriétés  dont  elfe  ta 
dooé«!  nous  forcent  à  remonter  à  un  principe  intelligent,  elle  ne  les  connaît  pas  et  i  e  les  geu«or»e  po» 
Or,  de  l-*actloii  et  de  la  reecontre  de  ces  lois  et  de  ces  propriétés  ne  peut-il  pas  résulter  Irledet»  q«i  prsi 
être  funeste  à  l'organisatiou.  mais  ane  la  nature  n'a  pu  nt  prévoir  m  vouloir,  et  oue  par  conséMtot  ctte 
ne  poufalt  pas  non  plus  éviter?  M^is  .lors,  dira-t-on,  cNst  donc  l'auteur  de  la  Mrture  q«*il  bu 


CMsrr  ?  ttunêmeat  ;  car,  comme  Kaot  l'a  très-bien  remarqué,  si  «ne  intelligence  auprèmeesi  la  caeaeéi 
moude,  cette.  Intelligeiice  n*a  pu  réaliser  son  plan  qu'au  moyen  des  lois  et  de  ces  profrkiés  ^ 
qu'elle  a  données  à  la  nature;  et  de  la  combinaison  de  ces  lois  et  de  ces  propriétés  i^aartin 
eu  général  révèlcat  eue  cause  tnteUigetite»  peut  sertir  aussi  Ici  eftt  Atncste,  <(ui  en  est  U  aeiic  as- 
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leulemeiil  qm  nous  Toyoas ,  parce  que  now  avons  des  yeux  ;  car  tout  dans  le  moQde  est 
'effet  du  hasard  ou  d*UQQ  aveugle  faialité.  Hais  d*abord  c'est  là  une  hypothèse  gratuite  ;  et 
)ui9,en  présence  des  traces  évidentes  de  dessein  que  je  trouve  partout  dans  la  luiturei  com- 
uenl  admettre  cette  hypothèse?  Gomment  expliquer  par  le  hasard  »  on  par  une  avengle  ta* 
alité ,  ce  qui  est  ordonné  »  harmonieux  ?  Comment ,  Icnnsque  tout  dans  TcBil  concourt  si  ad- 
airahiement  à  cet  effet  qu'op  appelle  la  vue^et  qui  lui-même  estai  otile  à  la  rie  de  certains 
très,  comment  ne  pas  admettre  que  Tun  a  été  fait  pour  l'autre?  N'est-ce  pas  se  refuser  à 
'évidencor  Quand  on  ne  pourrait  faire  ici  que  des  hypothèses,  celîe-ei  serait  mille  fois  plus 
raisemblable.que  la  supposition  contraire;  car  elle  eslcoitflrmée  par  la  réalité»  tandis  que 
'autre  lui  fait  violence.  Mais  que  penser  d'une  doctrine  qui  érige  en  une  audacieuse  né« 
;aiiûn  ce  qui  iie  peut  p^s  même  être  admis  à  titre  d'hypothèse?  Kant  a  raison ,  l'épicu^ 
éisme  n'explique  rien  ;  mais,  je  le  demande,  qu'explicniefa^t-ii  lui-même,  si  son  explic»* 
ion  n'a  aucune  valeur  objective?  A-t-on  le  droit  de  reprocher  à  cette  doctrine  de  n'avoir 
idrois  qu'un  principe  mécanique ,  quand  soî^môme  on  enlève  h  la  finalité  de  la  nature 
outâ  réalité,  pour  n'y  voir  plus  qu'une  pure  conception  de  notre  esprit?  L'épicuréisme , 
élan  Kant,  n'explique  pas  même  cette  conception  i  soit  :  mais,  dirai-je  à  mon  tour^ 
uis-je  beaucoup  plus  avancé  lorsque  vous  me  rendez  la  conception ,  sans  me  rendre  laf 
:bose?  Que  peut,  en  effet,  expliquer  une  idée  de  finalité  de  la  nature  qui  n'exprime  rien 
le  réel?  Autant  vaudrait  la  rejeter  absolument  cqmme  chimérique •  ainsi  qu'ont  fiiit  les 
itomistes^  Cela  même  serait  beaucoup  plus  conséquent  ;  car  »  dès  qu'une  idée  n'a  pas  d*ob- 
et  dans  la  nature  des  choses ,  ce  n'est  plus  qu'une  conceptioa  abstraite  ou  négative  indi-^ 
)'De  d'occuper  un  moment  l'esprit  humain. 

La  spinosisme  est^  selon  Kant,  un  système  moins  grossier  que  l'épicuréiame,  mais  tout 
Wissi  impuissant  à  expliquer  l'idée' de  la  finalité  de  la  nature.  La  réfuiatioa  qu'il  £aitdo 
:e  système,  sur  ce  point,  est  juste;  il  y  a  loin  d'un  simple  rapport  de  modes  è  substance, 
tel  que  celui  par  lequel  Spinosa  vei^t  expliquer  le  nionde,  à  un  rapport  de  moyens  k  fins, 
le!  que  celui  que  nous  attribuons  à  la  nature.  Pas  plus  que  le  hasard  des  épicuriens,  I» 
substance  de  Spinosa  ne  peut  expliquer  l'idée  de  la  finalité  ;  car  celle-ci  est  tout  aussi 
iveugle  que  celui-là.  Ici  encore  Kant  a  raison;  mais  ici  encore  ce  qu'il  dit  de  l'insuffi- 
idoce  du  système  de  Spinosa  se  retourne  contre  son  propre  système^  En  effet,  ou  bien  son 
principe  est,  comme  celui  de  Spinosa,  un  principe  aveugle ,  et  alors  plus  de  causes  finales,. 
)i  nos  jugements  sur  la  finalité  dn  la  nature  ne  sont  que  des  illusions;  ou  bien  ce  n'est 
yss  un  principe  purement  mécanique,  et  alors  la  finalité  de  la  nature  est  donc  pour  lui 
[ueltfue  chose  de  réel.  Dira-t  il  qu*il  ne  sait  ?  Je  comprends  qu'alors  il  reproche  à  Spinosas 
l'afllrmer  ou  de  nier  ct;  que  nul  ne  peut  connaître,  et  ce  qui  devrait  être  pour  tous  un, 
*l)jet  do  doute.  Mais  lui-mèmo,  on  Ta  vu,  va  plus  loin.  Il  refuse  toute  réalité  objective  au, 
irfncjpe  des  causes  finales;  en  quoi  donc  son  opinion  sur  les  causes  finales  diflère-t«elia 
aut  de  celle  de  SiJnosa?  Est-ce  seulement  parce  que  ce  philosophe  n'explique  pas  nos. 
u^ements  téléologiques ?  Mais,  encore  une  fois,  vous-même,  qu'expliquez-vous,  vous, 
[ui,  tout  en  admettant  l'idée  de  la  finalité  de  la  nature,  lui  refusez  toute  valeur  objective?; 
îpioosa  n'est-il  pas  plus  conséquent  en  rejetant  cette  idée  comme  chimérique? 

La  réfutation  faite  par  Kant  des  deux  doctrines  dont  nous  venons  de  parler,  juste  ec^ 


rj9i}t  Ycvovrac.  id  ift  uaturané  ipta  remm,  vel  provldemia  quœ  eompagem  hane  mundi  et  genui  honiiuUm 
ecitt  morboê  quaque  4t  deëlUlatet  eî  (rgrUudineê  corjidmm,  qua$  putiunlur  hamwes,  feeerit.  Exhlimai  an»' 
em^  twn  fuif^  kûc  prwcipaU  naturœ  eon^limm^  ut  factrtt  homineê  morbii  obnojioi.  Nunquam  enim  hoc 
onteniêse  naturœ  auctori  parentique  rerum  omnium  bvnaruM.  Sed  cum  muUa.iuquit^  utque  magm  gignerel,^ 
^areretquê  apihùma  il  «li/titîma,  alia  quoque  timul  agnata  tunt  incommoda  tts  tp.>ii,  quœ  facielfat^  coAcr^ 
irtnia  :  emqusmmtper  naturam^ud  penequelttiqnaidam  neeetiariat  [acta  dicit,  auod  ipte  appellat  xatèt 
eaf>3xoXouéi)tfty.  Sicut,  inqmi,  eum  corpora  hominum  naturas  fingeret^  ratio  êubtUior  et  ntilitut  ipta  opent 
uigiulmnt  ut  Uftmiêiimiê  minuti$que  omîcmUs  eaput  eompingeret.  Sed  kane  utilitatem  rei  majori$  eUia 
nuRfam  in€ùmmtaditaê  extrinueut  eoniecuta  e$t  ;  ut  fient  caput  tenutter  iiiiiNi(itm«  et  ictibut  ofennonibuê* 
fni*  parciê  fragile.  Froinde  morbi  quoque  et  œgntudincs  pariœ  sunl^  dum  a/i/»s  paritur. 
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partie,  est  donc  tout  au  tùoim^  insuffisaste»  parce  que  lui-même  a*6U  tient  aux  jugements 
de  l'esprit  et  ne  pousse  pas  jusqu'à  la  réalité.  Il  eût  fallu  montrer  que  ces  doctrines,  non-*^ 
seulement  ne  peuvent  rendre  compte  de  nos  jugements  sur  la  nature  mais  de  la  nature 
elle*méme,  et  qu'elles  sont  &  la  fois  contraires  à  l'expérience  et  à  la  raison. 

Ces  deux  doctrines  ont  pour  caractère  de  prétendre  démontrer  l'impossibilité  des 
causes  Anales  ;  les  deux  autres  prétendent,  au  contraire»  en  établir  la  réalité  et  le  fonde- 
ment. 

La  doctrine  qui»  tenant  pour  réelle  la  finalité  de  la  nature»  en  cherche  le  principe  dans 
une  âme  du  monde,  et  conçoit  ainsi  la  nature  comme  une  sorte  de  tout  vivant,  cette  doc- 
tride  que  Kant  désigne  sous  le  nom  d'hylozoisme,  est  une  autre  hypothèse  gratuite  et  qui 
n'explique  rien.  Sur  quoi  se  fonde-t-elle,  en  effet?  Et  comment  expliquer  ce  que  la  nature 
a  d'harmonieux  et  d'intelligent  en  la  faisant  émaner  d'une  âme  du  monde^  à  laquelle  oit 
peut  bien  donner  le  nom  de  Dieu,  mais  qui  n'est  autre  chose,  au  fond,  qu'une  sorte*  de 
fatum  ou  de  loi  naturelle?  N'y  a-t-il  pas  dans  cette  doctrine,  comme  Kant  l'a  remarqué, 
une  sorte  de  cercle  vicieux.  Il  s'agit  d'expliquer  l'orgauisatioa  et  la  vie  dans  la  nature,  et 
c'est  dans  la  vie  et  l'organisation  de  la  nature  qu'elle  cherche  son  principe  d'explication^ 
Quoi  qu'il  en  soit»  il  faut  savoir  gré  aux  stoïciens  de  n'avoir  pas  méconnu  les  signes  de 
dessein  ou  de  finalité  qui  éclatent  partout  dans  la  nature,  et  de  n'avoir  pas,  comme  les 
épicuriens,  entièrement  banni  l'intelligence  du  monde.  Si  leur  explication  de  la  finalité 
de  la  nature  et  leur  conception  de  Dieu  sont  encore  insuffisantes,  nulle  école  de  philoso- 
phie,'dans  l'antiquité,  n'a  mieux  parlé  de  la  destination  des  êtres,  de  Tapproprialion  de^ 
moyens  aux  fins  dans  la  nature,  de  la  sagesse  et  de  la  bonté  de  la  Providence  (28). 

Reste  la  doctrine  qui,  s'élevant  au-dessus  de  ce  naturalisme  des  stoïciens,  cherche  dans, 
une  cause  intelligente,  distincte  de  la  nature,  le  principe  de  la  finalité  qu'elle  contient. 
Faut-il  admettre  avec  Kant  qu'elle  ne  puisse  rien  établir  qu'une  conception  nécessaire,  il 
est  vrai,  mais  sans  valeur  objective?  C'est  une  question  que  je  ne  veux  point  discuter  ici», 
car  nous  allons  la  retrouver  tout  ii  l'heure  en  traitant,  à  la  suite  de  Kant.  de  l'argument 
des  causes  finales. 

iîn  somme,  Kant  prétend  réfuter  tous  les  systèmes  que  nous  venons  de  parcourir,  ea 
soutenant  qu'il  est  impossible  d'établir  soit  pour,  soit  contre  les  causes  finales,  aucune 
doctrine  dogmatique ,  et  que ,  par  conséquent,  il  faut  s'en  tenir  à  la  solution  critique.  St 
cette  solution  n'exprimait,  au  fond  que  le  doute  auquel  nous  condamneraient  en  cette 
matière  la  nature  et  les  bornes  de  notre  esprit ,  je  comprendrais  que  Kant  l'opposAt  imper-» 
turbablement  à  toutes  les  solutions  dogmatiques,  positives  ou  négatives,  que  peut  pro^ 
duire  la  philosophie.  II  resterait  seulement  à  savoir  si  nous  devrions ,  en  effet  » 
nous  condamner  au  doute  et  nous  interdire  en  cette  matière  toute  assertion  positive  ou 
négative.  Mais,  on  l'a  vu,  Kant  lui-même  ne  se  montre  pas  toujours  aussi  réservé,  et  la  so-* 
lution  critique  qu'il  nous  présente  est  elle-même  dogmatique  au  fond.  Il  ne  se  tient  pas 
suspendu  entre  les  deux  systèmes  qu'il  oppose  l'un  k  l'autre,  sous  les  noms  d'idéalisme  et 
de  réaliime  de  la  finalité  de  la  nature,  car  sa  doctrine,  est  elle-même  un  véritable  idéalisme^ 
Sans  doute  cet  idéalisme  diffère  de  celui' d'Epicure,  s'il  est  permis  d'appliquer  ce  mot  k  la 
doctrine  de  ce  philosophe,  et  de  celui  de  Spinosa;  il  admet  au  moins  comme  principe  ré« 
gulateur  un  concept  que  ceux-ci  déclarèrent  absolument  chimérique  ;  mais,  tout  en  main- 
tenant ce  concept,  il  lui  ôte  toute  valeur  objective,  et  par  Ik  se  rapproche  singulièrement 
de  la  doctrine  dont  il  veut  s'éloigner  (29). 

(28)  Voy.  dans  le  De  natura  deomm  le  discours  de  Balbus,  qoe  j*ai  déjk  cité,  ec  en  général  tout  ce 
qui  nous  rts^e  des  stoïciens  grecs  ei  laiins.  Dans  son  Cour$  de  droit  naturel  (15*  leçon),  fi.  Jouffroy  re- 
uiarque  avec  raison  que  i*idée  de  An  es(  nue  des  conceptions  fondamentales  de  la  pbilostiphie  et  de  la 
murale  stoïciennes. 

(iU)  On  pourrait  demander  si  la  nouvelle  philosophie  allemande  trouve  sa  place»  et«  en  ce  cas»  quelle 
ptace  elle  doit  occuper  dans  le  tableau  des  systèmes  que  Kant  nous  présente  comme  épuisant  toutes  le& 
solutions  dogmatiques  que  Tesprit  humain  peut  élever  sur  la  question  de  la  Analilé  de  la  nature.  SM  fal-* 
lait  la  ranger  sous  une  des  étiquettes  qiiî  nous  sont  ici  fournies  par  Kant»  je  cbol>irai«  celle  dMiylosoîsme  ; 
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Que  SI  nous  cbercfaons,  pour  notre  propre  part,  la  rérité  cotre  cous  ces  systèmes,  elle 
"est  ni  dans  les  doctrines  que  Kant  qualifie  assez  improprement  sous  le  nom  dHdéaliêma, 
i  dans  ia  solution  quMl  nous  propose;  car  le  principe  des  causes  finales  n'est  ni  un  mol 
ide  de  sens,  qu'il  iiiut  bannir  de  la  langue  philosophique,  ni  un  concept  de  l'esprit,  au* 
uel  il  faut  refuser  toute  valeur  objecli?e,  ou  du  moins  auquel  on  n'est  pas  fondé  à  attri- 
aer  une  telle  valeur.  Mais,  comme  l'attestent  de  concert  l'expérience  et  la  raison,  il  a  son 
>ndement  dans  la  réalité.  C'est  donc  ici,  pour  employer  celte  expression  de  Kant,  le  réa-- 
l$me  qui  est  le  vrai.  Il  y  a  là  sans  doute  de  grandes  difficultés,  et  plus  d'un  système  a  vai- 
ement  tenté  de  les  résoudre;  mais  ces  difficultés  n'empêchent  pas  qu'il  y  ait  de  la  finalité 
ans  la  nature,  et,  en  elle  oa  au-dessus  d'elle,  un  principe  d*où  elle  émane  et  qui  l'ex- 
I  ique. 

Nous  pouvons  maintenant,  pour  finir  par  où  nous  avions  commencé,  juger  Vanttnomfe 
levée  ici  par  Kant.  On  se  rappelle  comment  il  la  formule  :  Toute  production  des  choses 
aluralles  et  de  leurs  formes  doit  être  jugée  possible  d'après  des  lois  purement  mécani-* 
ues  ;  quelques  productions  de  la  nature  ne  peuvent  être  jugées  possibles  de  celle  manière., 
^n  se  rap{)elle  aussi  comment  il  la  résout,  en  considérant  les  deux  thèses  qu'il  oppose 
une  è  l'autre,  non  comme  deux  assertions  objectives  qui  seraient  en  effet  contradictot- 
es,  mais  simplement  comme  deux  maximes  de  réflexion,  qui  peuvent  très-bien  aller  en- 
einble.  Et  c'est  shilement  ainsi  qu'il  faut,  selon  lui,  les  considérer;  car,  au  point  de  vue 
objectif,  il  est  tout  aussi  impossible  d'établir  l'une  que  l'autre.  Je  réponds  que  le  concept 
le  la  finalité  de  la  nature  est  quelque  chose  de  plus  qu'une  maxime  de  réSexfon ,  et  .que , 
|uoi  qu'en  dise  Kant,  nous  pouvons  très-bien  établir  la  vérité  absolue  de  celle  thèse, 
avoir,  que  certaines  productions  de  la  nature  ne  sont  pas  possibles  d'après  des  lois  pure- 
nenl  mécaniques ,  et  far  conséquent  la  fausseté  de  la  thèse  contraire ,  que  toutes  les  pro- 
ludions  de  la  nature- sont  possibles  d'après  des  lois  purement  mécaniques.  Mais,  cela 
iH)sé,  il  faut  reconnaître  avec  notre  philosophe  que  nous  devons  pousser  aussi  loin  que  nous 
mouvons  l'explication  mécanique,  afin,  comme  il  le  dit  fort  bien,  de  pénétrer  aussi  avant  que 
>ossibl6  dans  la  connaissance  de  la  nature  même  ;  car,  si  l'on  doit  admettre  que  la  nature 
oit  en  effet  subordonnée  à  des  fins,  et  qu'elle  renferme  un  système  de  causes  finales,  if 
àul  admettre  aussi  qu'elle  puisse  tendre  à  ces  fins  et  réaliser  ce  syslème  par  des  moyens 
décaniques;  et  si  un  architecte  suprême  a  créé  et  conserve  le  monde  d'après  certaines 
Jées,  comme  nous  ne  connaissons  pas  la  manière  dont  il  agit  dans  le  monde  et  y  réalise 
es  idées,  nous  ne  devons  pas  négliger  l'explication  mécanique.  Ainsi  l'explication  téléo- 
3gique  ne  dispense  pas  de  l'explication  mécanique,  de  même  que  celle-ci  ne  dispense  pas 
e  la  première.  Il  faut  les  faire  marcher  de  front  (30).  Kant  a  bien  vu  cela;  il  est  f&cheux 
eulement  qu'il  se  soit  placé  à  un  point  de  vue  aussi  exclusivement  subjectif. 

Dans  la  dernière  partie  de  son  ouvrage  (31),  Kant  revient  sur  l'application  des  principes 
ont  il  a  précédemment  discuté  l'origine,  la  valeur  et  l'usage,  pour  bien  fixer  la  méthode 
u?  doit  suivre  ici  l'esprit  humain. 

Une  question  générale  s'offre  d'abord  h  lui  (32)  :  toute  science  digne  de  ce  nom  doit  avoir 
a  place  déterminée  dans  l'encyclopédie  des  sciences  humaines  ;  quelle  est  celle  de  la  té- 
iologie,  si  tant  est  qu'elle  soit  une  science? 

Il  divise  toute  la  connaissance  humaine  en  deux  grandes  parties  :  la  théorique  et  la  pra-^ 

berai  pa^  non  plus  ks  rapports  de  toutes  ces  doctriDes  el  de  celle  de  Kavt  avec  celles  qo*oti  a  désignées 
n  mojeo  ftge  sous  le  nom  de  uomlnalîsmo  et  de  réalisme.  Les  questions  que  Je  ne  puis  me  dispenser 
e  Inuier  sont  déjà  asseï  dilBciles  ei  as»es  nombreuses  pour  que  je  n'éunde  pas  mon  cadre  outre 
lesare. 

(5a)  PûurUnt,  comme  Kant  lui-même  Ta  reeonnn«  en  nn  ceruin  sens,  elles  s*excluenl  absolument.  Si, 
«reiemple,  nous  expliquons  la  production  d*un  insecte,  d*un  ver,  parties  causes  purement  mécaniques, 
*ar  la  putréuction,  U  faut  renoncer  à  toute  idée  de  causes  finales  ;  et  récipro<^ueoieiit,  si  nous  la  rappor> 
sns  à  quelque  8n  de  la  nature,  nous  ne  pouvons  plus  invoquer  ce  mode  d*explicatioa. 

(51)  i^  méthodQlogie.  Ici,  comme  dans  la  méihodolog'.e  di  la  critique  de  la  raitonpure,  Kant  soulève 
»u  reprend  une  foule  de  questions  intéressantes ,  qu1l  traite  de  telle  façon  <<ue,  s*il  ne  nous  apprend  pan 
•oQJours  ce  ou*il  faut  penser,  il  a  du  moins  le  singulier  mérite  de  nous  apprendre  à  pcnser« 

(Si)  I  78,  p.  107^  -  Yoy.  plus  haut  S  67,  p.  |â. 
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partie,  est  donc  tout  au  moin.^  insuflisaBte»  parce  que  lui-même  s*en  tient^  ^^^  ^  ^ 
de  Tetprit  el  ne  pousse  pas  jusqu'à  la  réaltlé.  Il  eût  fallu  montrer  que  ces  ^ 
seulement  ne  peuvent  rendre  compte  de  nos  jugements  sur  la  nature,  oii^ 
elle-même»  el  qu'elles  sont  à  la  fois  contraires  à  l'expérience  et  à  la  raison  ^^ 

Ces  deux  doctrines  ont  pour  caractère  de  prétendre  démontrer  n^^  ^  ' 
causes  Anales  ;  les  deux  autres  prétendent,  au  contraire,  en  établir  la  rék^  ^^  "  .^  ^ 

nient.  9i.j^     ^^' 

La  doctrine  qui,  tenant  ponr  réelle  la  Qualité  de  la  nature,  en  cherche  "^ 

une  âme  du  monde,  et  conçoit  ainsi  la  nature  comme  une  sorte  de  tout 


triiie  que  Kaot  désigne  sous  le  nom  d'bylozoisme,  est  une  autre  hypotht^^'*^  ^  ^  ^ 
n'explique  rien.  Sur  quoi  se  fonde-t-elle,  en  effet?  Et  comment  expliqu  ^^^  ^  ^rct 
a  d'harmonieux  et  d'intelligent  en  la  faisant  émaner  d'une  Ame  du  mo 
peut  bien  donner  le  nom  de  Dieu,  mais  qui  n*est  autre  chose,  au  fon  ^  ^Ajdqs  l^^ 
faium  oa  de  loi  naturelle?  N'y  a-t-il  pas  dans  cette  doctrine,  comme  '^^  i  lâirni^ 
une  Sorte  de  cercle  vicieux.  Il  s'agit  d'expliquer  l'organisation  et  la  vi'^.^ie  3^,^^^  . 
c'est  dans  la  vie  et  l'organisation  de  la  nature  qu'elle  cherche  son  pri^^^c^viQii  ^  ,^  ^ 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  savoir  gré  aux  stoïciens  de  n'avoir  pas  mé  ^^  ^  ^^.,  :[^ 
dessein  ou  de  finalité  qui  éclatent  partout  dans  la  nature,  et  de  nV^Q^  ibie^^^r'^ 
épicuriens,  entièrement  banni  l'intelligence  du  monde.  Si  leur  expl^^OQ  fg  ^^^  .^  ^ 
de  la  nature  et  leur  conception  de  Dieu  sont  encore  insuffisantes,  no**^.^||  ^  ,.  .''^ 
phie,'dans  l'antiquité,  n'a  mieux  parlé  de  la  destination  des  êtres,  ^^^^^^7:0^^  .!.  "^1^ 
moyens  aux  Ans  dans  la  nature,  de  la  sagesse  et  de  la  bonté  de  la  Prr^i^./e  ^- _  \^;  *  ^ 
Reste  la  doctrine  qui,  s'élevant  au-dessus  de  ce  naturalisme  des  sf'^^^es  ^;  ^  ",° 
une  cause  intelligente,  distincte  de  la  nature,  le  principe  de  la  fin**^^^!^^  ^  ^  '^ 
Faut-il  admettre  avec  Kant  qu'elle  ne  puisse  rien  établir  qu'une  co^i^,^  ^^^  T^is 
est  vrai,  mais  sans  valeur  objective?  C'est  une  question  que  je  ne  v*  t^^  .   *  \  ^^^ 

car  nous  allons  la  retrouver  tout  à  Theure  en  traitant,  à  la  suite  ^ '^•^^'(àe  q^J*  '^'^  ^^ 
des  causes  finales.  s ^^^ rÎT  '"^^^  ^^v 


lin  somme,  Kant  prétend  réfuter  tous  les  systèmes  que  nous  v^irf  m^-,_    *^  '^"^  ^ 


aiéoie; 


wiio  5U1UIIOU  neipnmaïc,  au  rona  que  le  ûouie  auquel  nous  c^wi«e  ^  ^^^  ----.«m 
matière  la  nature  et  les  bornes  de  notre  esprit ,  je  comprendrais  qi**  U  ukànîh  ^^  ^^"f 


turbablement  à  toutes  les  solutions  dogmatiques,  positives  ou  ï*'* ''explîcatir 
duire    la   philosophie.    Il    resterait  seulement  k   savoir  si  no*^  mécanique"* iT^^*' 
nous  condamner  au  doute  et  nous  interdire  en  cette  matière  toi*er  de  fron|  /olv.  ^J^^ 


négative.  Hais,  on  l'a  vu»  Kant  lui-même  ne  se  montre  pas  toujoi^Qt  de  Toe  aussi       t 

lution  critique  qu'il  nous  présente  est  elle-même  dogmatique  ai^ge  (31),  Kant  re^^  ^ 

suspendu  entre  les  deux  systèmes  qu'il  oppose  l'un  à  l'autre,  soiigîne,  la  valeur  et  v^i 

de  réalitme  de  la  finalité  de  la  nature,  car  sa  doctrine,  est  elle-mè 

Sans  doute  cet  idéalisme  diffère  de  celui' d'Epicure,  s'il  est  pero^rd  à  lui  (32)  :  toute  se 

doi;trinede  ce  philosophe,  et  de  celui  de  Spinosa;  il  admet  au  tfUie  des  sciences  hua 

gulateur  un  concept  que  ceux-ci  déclarèrent  absolument  chimér^icience  ? 

tenant  ce  concept,  il  lui  ôte  toute  valeur  objective,  et  par  là  se  «naine  en  deux  grande 

de  la  doctrine  dont  il  veut  s'éloigner  (29). 

(28)  Foy.  dans  le  De  natura  deorum  le  discourt  de  Balbus,  que  j*ai  àd^  doctrines  et  de  celle 
qnî  iiott*  rcs'e  des  stoïciens  grecs  el  Uilns.  Dans  son  CoMrs  de  dToii  natnr^  et  de  réalisme.  Les  ni 
oiarqoe  avec  raison  que  i*idee  de  fin  esi  «ne  des  «oneepUons  rondameiiti  ^i  nombreuses  pour  qi 
morale  sioîcieunes.  .|,  r       h 

(i^)  On  itourr^lt  demander  si  la  nouvelle  philosophie  allemande  trouve  J^'f^nnu,  en  on  certain 
pUce  elle  doit  occuper  dans  le  tableau  des  systèmes  que  Kant  nous  présea!^  <l*un  insecte,  d*un  ver 
soluiloos  dogmaiâi|uesque  Poprii  buai:iin  peut  élever  sur  la  question  de  br^  ^^  ^^  causes  finales' 
laii  la  ranger  sous  une  des  étit|ueiies  qui  nous  sont  ici  fournies  par  Kani,  K^^^^ons  pins  invoquer  ce'i 
car  elle  ooiiçnU  en  général  la  nature  comme  un  organisme,  ci  par  là  elle  r?^^  méthodologie  de  la  cr 
f|.iotqu*clle  en  diffère  à  cerUius  égards  cl  se  rapproclie  par  d*aolres  cdiés  i^J^otei ,  qu*i|  iraite  de  leib 
je  ne  vcni  pas  entrer  dans  rexamcu  de  ces  questions,  qui  m*entralnefaieiit  !? '«  singulier  mérite  de  m 

"'S  p.  fe. 
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^tsatfpoQrtakfmtiAmomsmnom  co—cm<,  juger  n 
i$e rappelle commI  il  la  fimvle  :  Tovie  pcodiicliM  des  eèMrs 
Imes  doit  Un  jqée  possible  (Taprès  des  lois  poretteal  aécMii- 
toQsdebaabireiie  peuTent  être  jugées  possibles  de  celle  nMi^ce^ 
:3}eiil  a  b  résout»  en  coosidémil  les  deoi  thèses  qu  il  oppose 
m  deoi  assertions  objectiTes  qui  seraient  en  effet  coatradidoi- 
zme  deai  marimes  de  réflexion  »  qui  penrent  très-bien  aller  ett« 
imi  goll  iaot,  selon  lai,  les  eonsidérer;  car,  au  point  de  rne 
iBpossibfe  dVlablir  Tnne  que  Pautre.  le  réponds  que  le  eonce|)t 
si  quelque  chose  de  plus  qu^une  maxime  de  réffexibn  »  et  .que  » 
{pouTons  lrès*bien  établir  la  Térité  absolue  de  cette  thèse, 
iioDs  de  la  natore  ne  sont  pas  possibles  d*après  des  lois  pure* 
\séquetti  la  fausseté  de  la  thèse  contraire ,  que  tontes  les  pro- 
>355ibfes  d'après  des  lois  parement  mécaniques.  Mais  »  cela 
rire  philosophe  que  nous  derons  pousser  aussi  loin  que  nous 
e,afin,  comme  il  le  dit  fort  bien,  de  pénétrer  aussi  arant  que 
a  le  nature  môme  ;  car ,  si  Ton  doit  admettre  que  la  nature 
îns,  et  qo*elFe  renferme  un  système  de  causes  finales»  il 
e  leadre  à  ces  fins  et  réaliser  ce  sjsième  par  des  mojeiis 
sapréme  a  créé  et  conserre  le  monde  diaprés  ceHaittes 
ns  pas  la  manière  dont  il  agît  dans  le  momie  et  y  réélise 
-User  Texplicalion  mécanique.  Ainsi  rexpHcation  téléo- 
.alion  mécanique,  de  même  que  celle-ci  «^f^^;ri^^ 
rcher  de  front  (30).  Kaot  a  bien  tu  ct^U;  il  est  «cheut 
o/at  do  Tue  aussi  exclusîTement  sutùe^lif. 
w^rmfre  (Sih  ««m  refient  sur  I  application  des  |irim  q^ 
igîfle,  Ja  râleur  et  Tusage,  pour  bien  fixer  la  méth^u»^ 

.-H  k  lui  (32)  :  lottie  science  digne  de  ce  nom  doit  af<dr 
la1o  dei  sciences  humaines;  quelle  est  celle  de  le  té- 

rîinren  deux  grandes  parties  ;  la  théorique  et  le  pra- 

^      .  -«-.  Al  dA  celle  de  Ka»t  avec  celles  qu'on  a  déslittiéi^t 
ces  doclrinweiaeccii       ^.^^^    ^^  ^  puis  me  dU|ie«aer 

.  .^ùn  iMi(  elles  (>idueal  absolunienl.  Si, 
a  reconnu,  en  »«>»"»"'  ~,  J,»  caujes  pureroenl  ra^niquet, 
1  d'un  losecie,  a  un  w.  i^  ^iproqoeo.eiii,  «1  hom  la  rapport 
e  idée  de  causes  «"»'«« 'Vj^dWicaUoa. 
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îe  rîen  de  réel?  Kant 
rè'^ulateur?  Or,  sans^ 
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liqae;  et  il  subdivise  ïb  première  en  phgsiqtuoQ  scîeaee  de  la  nature»  Isquelioi.  en  tant 
qu*eile  étudie  les  olijeis  de  l'expérience,  comprend  la  physique  proprement  dite,  la  i^sycho* 
Ingie  etla  cosmologie  générale;  et  en  iUolofit^  ou  science  de  la  cause  première  du  monde* 
considéré  comme  Tensemble  de  tous  les  objets  d*eipérieoce.  Uaintenant  où  placer  la  téléo^ 
kigie?  J>m\%  la  physique  ou  dims  la  Ibéoiogie?  St  c*est  une  science^  elle  doit  avoir  sa  plaeo 
dans  Tune  ou  dans  Tauire^  car  la  considérer  simplement  comme  une  transition  qui  cecidui- 
rait  de  Tune  è  Taotre,  ce  serait  loi  refuser  une  place  déterminée  dans  le  système  des  sdenr* 
ceS|  ee  serait  lui  refuser  ie  titre  même  de  science  spéciale.  Or,  quoiqu'on  puisse  faire  de 
la  téléologie  un  important  tuage  dans  la  théologie»  elle  n'appartieitt  pas  à  cette  science^ 
car  le  jugement  téléologiqûe  n*6St  qu'un  jugement  fy/Mrftifsoii/y  et  le  principe  de  la  téléo- 
logie, qu'un  principe  régulateur.  Par  la  même  raison,  elle  n'appartient  pas  davantage  à  la^ 
physique  :  elle  oelni  fournit  qu'un ^pirincipe  régulateur,  sans' lui  rien  apprendre  de  Tori* 
gioe  et  de  la.possibilité  iatersede  ees  formes  qu'elle  rapporte  à  des  fins.  Si  la  téléologie  ne 
rentre  ni  dans  la  théologie,  ni  dams  ta  physique^  où  donc  est  sa  place?  Uniquement  dans 
la  critique»  La  critique  constate  et  explique  cette  manière  d'envisager  la  nature;  et,  bien 
qu'elle  nous  refuse  le  droit  d'y  fonder  aucuiio  doctrine,  du  moins  nous  permet-elle  de 
nous  servir  uritiquement  du  principe  téléologique,  comme  d'un  ûl  conducteur  pour  étu^ 
dier  la  nature,  et  de  la  téléologie»  comme  d'une  transition  pour  passer  de  la  physique  à  I» 
tliéologie. 

Avaut  Kant,  je  oe  vois  guère  que  Bacon,  cet  autre  génie  de  la  méthode  et  de  la  elassifi-^ 
cation,  cet  autre  encyclopédiste  des  sciences  humaines,  qui  ait'explicitement  traité  la  ques- 
tion soulevée  ici.  Il  a  même,  counne  le  philosophe  allemand,  entrepris  (33)  de  déterminer, 
exactement  la  part  du  principe  mécanique  et  ceUe  du  principe  téléologique  dans  la  science 
de  la  nature,  en  cherchant  à  les  distinguer  à  la  fois  et  à  les  concilier  (3(^).  Il  n'interdit  pas». 
en  effet,  à  l'esprit  humain  la  recherche  des  causes  finales  (35},  comme  on  Ta  trop 
souvent  prétendu  d'après  une  phrase  célèbre  (36)  détachée  des  considérations  qui 
l'expliquent,  et  détournée  ainsi  de  sou  véritable  sens  ;  mais  il  la  transporte  delà  pA{(- 
iique  è  la  mélaphysxqut.  Encore  pe  faut-il  entendre  ici  par  métaphysique  que  la  parii(> 
supérieure  de  la  jiliilosophie  de  la  nature,  en  sorte  que  Bacon  n'a  pas  même  exclu 
absolument  de  cette  science  la.  recherche  des  causes  finales  (37).  Seulement  il  veut 
que  l'on  distingue  soigneusement  la. recherche  des  causes  finales  et  celles  des  causes. 
Qfficientesi  l'eipUcatioa  métaphysique,  ou  téléologique,  comme  dit  Kant,  et  l'explica- 
fion  physique  :  la  première  peut  bien  s'ajouter  à  la  seconde,  mais  elle  ne  saurait 
en  tenir  lieu.  Bacon  voyait  que  la  préoccupalion  exclusive  des  causes  finales  avait  souvent 
nui  è  la  recherche  des.causes  physiques  (38)  ;  et,  sans  exclure  à  son  tour  la  première  (car  il 
était  loin  d*être  aussi  exclusif  qu'on  l'en  a  souvent  accusé),  il  la  distingue  et  la  sépare  de  la 
seconde,  la  réservant  elle-même  pour  une  recherche  ultérieure,  à  laquelle  il  donne  le  norn; 
de  métaphysique.  Pourtant,  s'il  ne  la  proscrit  pas,  si  même  il  la  juge  digne  des  spéculations 
de  l'esprit  humain,  il  la  proclame  stérile;  stérile,  il  est  vrai,  au  point  de  vue  de  l'applica- 
tion pJiysiqua  (39),.  mais  non  pas  au  point  de  vue  moral  et  religieux,  non  pas  même  au 

(55)  Oc  dignUaie  et  augmentn  uientiarum^  liber  ni,  cap.'4,  particulièrement  }  18.  —  Yoyez  la  traiiuC'^ 
lion  française  d*;  H.  F.  Rioirx,  1. 1. 

(34)  .4/io9Mffi,  et  modo  intra  terminoê  iuo»  coerceantur  (eùu$at  finaU») ,  magncpere  haUueinamur  qui", 
$9nqut  eat  phifiicii  cauth  ad^enari  atil  rgpugnare  pntanL  iVatii  cama  reddim^  quod  palpebrarum  piti  oc»- 
/oj  mNMJNni,  nequaqnam  tane  répugnât  alteri  tUi,  quod  p\h$Ua%  ioteat  contingere humidHatum  orificiii.^p  et  fie 
de  reliquii  ;  conspiranîibui  optime  utriique  causii^  niii  quod  aliera  inieiuionem^  altéra  iimpUcem  cvnteeu^ 
^ionem  denoiet.  (\hid.)  —  Sur  l*iii>ion  de.  ces  deux  espèces  de  causes  ou  de  principes,  on  trouvera  éparses 
dans  les  œuvres  de  Leibniu,  quelques  vues  justes  et  profondes,  mais  qui  sooi  plutôt  des  aperçus  de  gé« 
nie,  qu*une  solution  tésulière  et  systématique  de  U  question.     ^ 

(35)  Neqm  hœe  eo  aicimut,  quod  cau$œ  ilke  finâle$  teri»  non  «m/,  et  inquiiitione  tidmodnm  dignm  t/i 
fpeculationibuâ  metapkgsich,  (ibuL) 

(3b)  ^Causarum  finatium  inquUiiio  iterUis  est^  e(,  tanquam  virgo  Deo  comeeraiat  mhH  parti.  (De  augmen^ 
/îj,  lib.  III,  c:ip.  5, 1 1.) 

(37)  NaturatU  philosQphiœ  parlent^  quœ  speculalha  eêt  et  iheorka^  in  phgtieam  ipeçiaUnt  et  metaphg$i" 
corn  divideve  placet...  Phgsiea  ej  quœ  inquirit  de  efficiente  et  ntaleria;  meîuphgifett^  qwi  déforma  #1 
poê.  (/6t</.,  §  1  et  §  2.) 

(38)  Tractaiio  eausarum  finalium  in  physich  inqumtionem  cansarum  physîearum  exputit  et  dêjecil.,i 
(ibid  ,  lib.  III,  cap.  4,  §  13.) 

(39)  C*est  le  vrai  sens  de  la  phrase  célèbre  que  Tal  citée  touu  à  rhcare,  et  dont  on  a  uui  abusa  contra 
Uacott. 


point  de  vue  de  la  philosophie  nalufelte.  Malgré  ceUe  réserve,  Dacon»  $af)s  Gomniedre  pré- 
ciséraenl  i'erretir  qu*on  lui  a  si  sooveat  imputée,  (oaibe  dans  uae  évidente  exagérattoo  » 
qui  peut  bien  6expli()uer  par  Tâbus  qu*OQ  avait  fail  avant  lui  des  causes  finales  et  par  la 
réaction  naturelle  que  devait  provoquer  cet  abus,  mais  qui  est  aussi  une  erreur  d*un  autre 
genre;  car  il  n'est  pas  vrai  que  la  recherche  des  cattsçs  finales  soit  stérile,  roèotc  au  pinnt 
de  vue  de  Tusage  physique  (M).  Mais  laissons  Bacon  (41),  et  revenons  à  Kant. 

Comme  il  ne  croit  devoir  accorder  aucune  valeur  objective  au  concept  des  causes  flrmlés, 
il  ne  peut  en  admettre  la  recherche  ni  comme  une  partie  de  la  physique  ou  de  la  science  de 
la  nature,  ni  comme  le  fondemeal  d*une  théologie  naturelle.  Mais  aussi  comme*  tout  en 
refusant  h  ce  concept  toute  valeur  objective,  il  Tadmet  au  moins  comme  un  principe  régtl« 
lateur,  il  te  renvoie  h  la  critique,  qui  ne  nous  permet  de  nous  en  servir  dans  l'élude  de  la 
nature  qa«  comme  d*un  fil  conducteur^  et  dans  la  théologie,  que  comme  d*un  moyen  pré^ 
paraloire,  mais  radicalement  insuflkanL  Or,  ici  reparaît  robjeelion  que  nous  avons  ûifk 
adressée  k  Kaot:  consmentnn  principa,  qui  a*a  aucune  vateur  objeetive^  peut«-il  servir 
Il  nous  guider  dans  la  science  de  la  nature?  comment  un  concept  objectivement  vide  peut*- 
il  être  mftroe  un  pi ineipe  régulateur  fKaàt  aecdnie  trop  ou  trop  peu.  Ou  il  fallait  exclure 
absolument  le  concept  des  causes  finales,  comme  nne  idée  chimérique;  ou,  ai x)h  ifli  aitrt»* 
buait  un  rôle  sérieu](*dans  la  science  de  la  nature»  il  fallait  lui  accorder  une  autre  valaôr 
que  celle  d'un  principe  régulateur,  sans  réalité  oLyeclivOi  Rétablissons  donc  contre  Kant  l^ 
vrai  rAle  et  la  vraie  valeur  de  l'idée  des  causes  finales  dans  la  science  de  la  nature; 

Je  pourrais  montrer  d'abord  l'intervention  de  l'idée  des  causes  finales  dans  la  psycbolo^ 
gie,  c'e$t*k<dire  dans  Tétude  des  facultés  de  notre  Ame;  j ajoute  dans  celle  de  l'instinct  de;i 
animaui*  Est-il  possible  de  ne  pas  reconnaître  que  chacune  de  nos  facultés,  la  sensibilité^ 
la  volonté,  rinielligence,  avec  toutes  les  facultés  particulières  qu'elle  comprend ,  comme  Ifi 
mémoire,  le  raisonnement,  etc.,  existe  en  nous  pour  un  certaiu  but,  auquel  elle  est  mer* 
veilteuseioent  appropriée,  et  que,  étroitetuent  liées  les  uues.aux  autres,  elles  concourent 
harmonteusemeot à  une  fin  commune,  qui  est àsavoirla  vie  psychologique?  £st-il  possible 
de  ne  im  reconnaître  que,  soit  en  nous,  soit  surtout  chez  les  animaux  t  l'instinct  est  uii 
moyen  employé  par  la  nature  (>our  suppléer  la  raison  dans  la  poursuite  de  certaines  fins? 
Les  causes  finales  ne  se. montrent-elles  pas  là  plus  claires  que  le  jour,  et  ne  faut-il  pas  être 
aveugle  pour  les  nier?  Or,  s'il  en  est  ainsi,  cela  n'est-il  pas  de  la  science,  de  montrer 
quelle  est  la  fin  de  chacune  de  nos  facultés,  et  comment  toutes  ces  fins  concourent  à  une 
tin  commune  ;  pourquoi  la  nature  ou  son  auteur  a  donné  aMi  hommes  et  aux  animaux 
certains  instincts,  et  quel  admirable  r&le  ils  jouent  dans  leur  vie,  particulièrement  chez  ces 
derniers,  qui  n*ont  pas,  coouue  les  premiers,  le  privilège  de  la  raison*  L'anthropologie  de 
Kant,  et  en  général  toute  sa  philosophie  expérimentale,  sont  elles-mêmes  remplies  d*oh^ 
servations  de  ce  genre  ;  et  en  nous  découvrant  le  but  ou  la  destination  de  certaines  fecul* 
tés,  de  certains  penchants,  de  certains  phénomènes  psychologiques ,  eljes  nous  en  fournis- 
sent les  plus  justes  et  les  plus  heureuses  explications  (42), 

Mais  quQi»  tout  cela  n'aurait-il  aucune  réalité?  Que  parlez-vous  alors  de  destination  ou 
de  but,  et  que  prétendez-vous  expliquer  par  une  idée  qui  n'exprime  rien  de  réel?  Kant 
ne  verra-t-il,  ici  comme  ailleurs,  dans  cette  idée  qû*un  principe  régulateur?  Or,  sans^ 

(10)  J*oppnseral  sur  cepoiat  l^eiboitz  à  Bacen  :  c  Le  corps  de  ranima),»  dit-il  quelque  part,  f  est  une  ma- 
chuM  en  niénie  lempa  hydraulique,  poeumaiique  et  pyrobulogique,  uont  te  but  est  u  entretenir  un  cer- 
tain niouv<>nenl  ;  ei  en  montrant  ce  qui  sert  a  ce  but  ei  ce  qal  nuit,  on  ferait  connaiire  touia  la  tbé  a- 
peuiique.  Ainsi  on  tcH  qne  les  causes  Anales  8ervei4  en  physique,  non-seulement  pour  admirer  la  sa- 
gesse Ue  Dieu,  ce  qui  est  le  principal,  mais  encore  ponr  connaître  les  choses  et  pour  les  manier.  »  (Ed. 
EaaiAjQi,  p.  143,  ÎU.)  ^  ,         .    «  •.  . 

\4i)  V«iy.  les  Eiémenu  de  la  philoio^le  de  PtiprU  kununn,  de  Dugald-Siewarl,  irad.  franc,  de  11.  Peisse, 

i.  Il,  chap.  4,  sect.  6,  p.  3i8.  .       ^ .  .   .         ^   , 

Ut)  Voyex  parti*  ulierement  ses  Ob$ervathnê  iur  tes  êeniimemtê  du  beam  ei  du  êuhlime  (irad.  rranc.  de  la 
CrUi^ue  du  jugemini^  t.  Il),  où,  entre  autres  ciioses,  il  explique  si  adiuirableiueiit.  par  les  différences  el 
les  rapporta  de  leurs destînatioris,  hds  différences  et  les  rapporta  des  qualités  «tes  deux  sexes:—  On  trou- 
era même  dans  la  Critique  du  jngement  de  très-heureux  exemptes  de  Tusage  que  Tontpeat  fa>re  de 
r«xpliration  léléologiqae  en  psychologie.  Voj|<s,  par  exemple,  celle  que  Kant  donne  des  songes.  ^Trad. 
Inac,  u  II,  p.  40.) 
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<loute,  cite  sert  i  naos  diriger  danb  Téludô  de  notre  propre  nature,  comme  dans  celle  «je 
la  nature  exiérieure  ;  car,  une  fois  éveillée  en  nous,  «Ile  nous  la  fait  envisager  et  éludtrr 
s*us  un  'Certain  point  de  vue,  et  nous  conduit  ainsi  à  rechercher  et  h  découvrir  ce  qui  )<»• 
vaît  nous  rester  caché.  C*est  ainsi  qa'en  nous  faisant  concevoir  la  vie  psychologique  oomn 
I  un  tout  dont  chaque  élément  a  son  rôle  spécial,  en  même  temps  quM  concourt  è  um  k 

t  commune,  elle  dirige  en  ce  sens  nos  investigations,  et  par  là  nous  met  sur  la  voie  des 

déciiu vertes.  Mais,  si  elle  «  cet  effet,  c'est  précisénicnt  parce  qn*elie  a  une  valeur  réelle, 
•  car  autrement  comment  la  contemplation  ou  Tétude  de  la  nature  la  confirmeratt-eHe  apris 

i  ravoir  suggérée,  et  comment  pourrait-elle  nous  servir  même  de  principe  régulaieur! 

Puis  donc  qu'il  faut  reconnaître  dans  nos  facultés,  dans  nos  penchants,  dans  nos  ibsûiks 
ou  dans  ceux  des  animaux,  autre  chose  que  Teffet  d*ua  mécanisme  aveugle,  et  qo^oo  &» 
fieut  les  ex|»iû|uer  réellenient  sans  les  rapporter  à  certains  buts,  la  recherche  et  la  àtkg- 
luination  des  fins  {loiir  lesquelles  ils  existent,  et  des  moyens  par  lesquels  ils  les  peanai- 
vent,  ne  sont  |)as  une  vaine  étude  ;  mais  elles  font  essentiellement  partie  de  celte  sdefio 
qu*on  appelle  la  psycliologie. 

Mais  laissons  fétude  de  l'émeet  de  ses  facultés,  où  les  rapports  de  finalité  sont  enqwl- 
«jue  sorte  trop  évidents,  et  oonsidérons  celle  du  corps  et  de  ses  organes,  c*est4-dirr, 
Tanatomie  e(  la  physiologie.  Ici  encore  ta  finalité  est  manifeste,  et,  par  conséqueo(,eii( 
est  non-seulement  un  principe  régulateur,  mais  une  )mrtie  de  la  science  même,  bu 
reconnaît  bien  qu*il  est  imi)0ssible  de  concevdir  un  corps  organisé  sans  y  faire  intenni 
ridée  de  but  ou  de  fin;  mais  il  ne  voit  dans  cette  idée  qu*une  manière  propre  knobr 
entendement  de  concevoir  une  espèce  d*êlres  qu'il  nous  est  impossible  de  nous  expliquer 
par  des  causes  purement  mécaniques.  Nous  avons  montré  que  cette  doctrine,  vraie  pirit 
qu'elle  affirme,  comme  dirait  Leibnitz,  est  fausse  par  ce  qu'elle  nie.  Si,  en  effet,  floosir 
))Ouvons  considérer  un  corps  orgamsé  ou  quelqu'un  de  ses  organes  en  particulier,  s» 
avoir  recours  à  l'idée  de  fin,  n'est-ce  pas  que,  dans  cotte  habile  disposition  d'un  or;;»»'. 
i|ui  le  rend  si  parfaitement  propre  à  son  usage,  et  dans  les  rapports  des  divers  oraaa 
entre  eux,  qui  font  du  corps  un  tout  si  harmonieux,  nous  reconnaissons  une  Goahi* 
réelle?  J'en  demande  pardon  k  Kant,  ou  à  Lucrèce  :  comment  nier,  comment  douter  m- 
tement  que  les  yeux  soient  faits  réellement  pour  voir,  les  mains  pour  toucher,  les  li^ 
pour  marcher,  la  bouche  pour  manger,  festomac  pour  digérer,  et  que  tous  ces  orgaie<, 
étroitement  liés  entre  eux,  forment  un  tout  disposé,  en  vue  d'une  certaine  desfinaiioB! 
Dès  lors,  dirai-je  encore  icif  n'est-ce  pas  de  la  vraie  et  bonne  science  que  de  rechertber 
et  de  déterminer  la  fin  d'un  organe,  de  montrer  comment  tout  dans  cet  organe  est  appn»- 
prié  k  cette  fin,  et  d'en  expliquer  ainsi  la  conformation?  N'est-ce  pas  de  la  vraie  et  Ixmii 
science  que  de  décrire  ce  dessein  qui  éclate  partout  dans  les  rapports  des  organes  et  àa 
systèmes  dont  se  compose  l'organisme  entier,  comme  îl  éclate  en  chacun  d'eui,  et  d'es- 
piiquer  ainsi  ces  rapports  et  ce  tout,  comme  nous  expliquons  chacune  de  ses  partia? 
Sans  doute  cela  n'est  pas  toute  la  science  :  il  ne  suiDt  pas  de  montrer  quel  rèle  joueda» 
l'économie  animale,  tel  système,  tel  organe,  tel  élément,  le  sang  par  exemple;  ilfiuleg- 
core  réchercher  quelles  lois  physiques  ou  chimiques  président  k  sa  formation  oa  è  u 
composition. 

En  un  mot,  k  l'explication  téléologique,  il  faut  joindre  l'explication  physique,  et  poa$»^ 
eelle-ci  aussi  loin  que  possitde,  afin  d'arriver  ainsi  k  une  connaissance  plus  approfoodie  ir. 
la  nature.  Kant  a  raison  d'imposer  ce  devoir  k  la  science  :  déjk,  de  son  temps,  elle  àwi 
fait,  dans  la  voie  qu'il  lui  prescrit ,  de  curieuses  recherches,  que  lui-même  se  plalt  i  sip»- 
1er;  depuis  elle  s*y  est  encore  engagée  davantage ,  et,  si  elle  s'y  est  quelquefois  égarée,  ell« 
s'y  e»t  signalée  aussi  par  d'importantes  découvertes.  On  sait  quels  progrès  a  iilits ,  de  n» 
jours,  dans  cette  même  voiet  la  chimie  organique.  Mais  l'explication  physique, si  loinqu^ 
la  pousse  ,  n'empêche  pas  l'explication  téléologique  ,  non-seulement  d'être  indispeos^ 
comme  Kant  l'accorde,  mais  mémed*èire  vraie  en  soi,  comm^  il  le  nie,  et  d'être  ainsi  e'I^ 
même  une  partie  de  la  science.  Elle  en  fait  si  bien  partie ,  que  les  naturalistes  ne  croitot 
pas  avoir  expliqué  véritablement  un  organe,  en  connussent-ils  parfaitement  lacooi|«^ 
ti  )n,  tant  qu'ils  en  ignorent  la  destination  f  et  qu'ils  ne  sont  complètement  satisfii^  '^]^ 
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lorsqu'ils  Tont  découTertc,  ot  se  sont  par  là  ren  lu  compte  ile  la  disposition  de  chacune  des 
partiel  de  oetorgane^t  de  celle  de  Torgane  entier.  Les  adversaires  les  plus  déclarés  des 
causes  finales  subissent  eux-mêmes  cette  loi:  elle  est  plus  forte  que  leurs  systèmes  (tô). 
I.^s  naiurnlistes  acceptent  donc  au  fond  la  réalité  des  causes  finales,  et  même  ils  ne  Tad- 
loettent  pas  senlemont  comme  un  faîi  d'expérience  ,  mais  comme  une  vérité  nécessaire. 
Aussi,  alors  même,  que  la  destination  d'un  organe  leur  échappe ,  n'en  demeurent-ils  pas 
moins  ctmvaincus  qu'il  doit  en  avoir  une,  et  ne  manquent-ils  pas  de  la  rechercher  (U). 
L'idée  des  causes  finales,  éveillée  en  nous  par  la  considération  des  êtres  organisés,  devient, 
à  son  tour,  un  principe  qui  nous  dirige  dans  l'étude  de  ces  êtres,  et  nous  conduit  à  de  nou- 
velles d(^couvertes.  On  a  souvent  cité  l'exemple  d'Harvey,  conduit  à  la  découverte  de  la  cir- 
culation du  sang  par  cette  pensée»  que  la  naturen'avait  pas  disposé,  comme  elle  l'a  fait,  les 
valvules  des  veines,  sans  un  certain  dessein  (tô).  Ce  n'est  qu'un  cas  particulier  ,  mémora- 
ble, il  est  vrai,  de  l'application  des  causes  finales  è  la  physiologie.  Il  y  a  le  tout  un  champ 
d'investigations  et  de  découvertes,  qui  n'ont  pas  moins  d'importance  que  celles  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure.  Kant  reconnaît  bien  que  l'idée  d'une  finalité  de  la  nature  sert  à  nous 
diriger  dans  l'étude  des  êtres  organisés  ;  mais  il  n'y  veut  voir  qu'une  maxime  de  réflexion 
sans  valeur  objective.  Mais,  encore  une  fois,  comment  une  idée  qui  n'aurait  aucune  valeur 
objective  pourrait-elle  nous  diri^^er  dans  fétude  de  la  nature,  et  y  trouver  une  si  éclatante 
confirmation  T 

On  voit  quel  est  ici  le  rôle  et  la  valeur  de  Tidée  des  causes  finales.  D'où  vient  donc  que 
de  grands  esprits,  qui  n*étaient  ni  sceptiques  comme  Kant,  ni  matérialistes  comme  Lucrèce 
ou  son  maître  Ëpicure,  mais  dogmatiques  et  spiritualistes,  aient  cru  devoir  exclure  absolu- 
ment toute  considération  et  toute  recherche  des  causes  finales  ?  Le  père  du  spiritualisme 
moderne,  D«.scartes,  déclare  que  tout  ce  genre  de  causes  qu'on  a  coutume  de  tirer  de  la  fin 
n'est  d'aucun  usage  dans  les  choses  physiques  et  naturelles,  parce  qu'il  ne  semble  pas  que 
nous  puissions  sans  témérité  rechercher  et  entreprendre  de  découvrir  les  fins  impénétra- 
bles de  Dieu  (46).  Il  e^t  vrai  que  les  fins  que  Dieu  ou  la  nature  se  propose  nous  sont  sou- 
vent impénétrables;  mais  est-ce  k  dire  (fue  nous  n'en  puissions  découvrir  et  déterminer  au- 
cune ?  Quoi,  il  y  aurait  de  la  témérité  à  aflirmer  que  la  destination  do  Tœil  est  de  voir,  et  5 
chercher  dans  cette  fin  la  raison  de  sa  constitution  (VI)  ?  Sans  doute  il  ne  faut  pas  que  la 

(43)  c  Je  regarde,  >  disxit  Cabanis,  i  je  regarde  avec  le  grand  Bacon,  la  philosophie  des  causes  finale* 
romme  stérile;  mais  il  est  bien  difflicile  à  rhoinmtt  le  plus  réservé  de  n*7  avoir  jamais  recours  dans  ses 
?i|>liralîons.  %  (Rajtport  du  phyêique  et  du  moral  de  Ckomme,  5«  mémoire,  §  7.)  —  Voy.,  dans  Texcel- 
li'nte  édition  de  M*  Peiise,  la  note  do  la  page  241  •  où  le  savant  éditeur  r^ond  supérieurement  à  une 
M>riie  de  Cabanis  contre  les  causes  Anales. 

(44)  G^est  ce  que  M.  iouffroy  a  très-bien  expliqué  dans  sa  Préface  aux  Esquhtei  de  philosophie  morale 
le  Dunald-Ste^mrt.  urad.  Peisae,  t.  Il,  p.  324. 

(45)  Dans  rouvrase  même  que  je  viens  de  citer  (loe.  d/.),  Dngald-Stewart  rapporte  cette  ctirieuse  ex- 
ivosition  faite  par  uoyie  des  circonstances  qui  ont  conduit  Harvey  à  la  découverte  de  la  circulation  du 
anit.  t  J«  me  souviens  cjne,  lorsque  je  demamlai  au  célèbre  llarvey,  dans  la  seule  conversation  que  j*ai 
Mie  avec  lui,  et  nui  eut  liou  peu  de  tomps  avant  si  mort,  ce  qui  Pavait  conduit  à  ridée  de  la  circulation 
tu  sang,  il  nie  repon^lit  que,  lorsqu'il  eut  remarqué  que  les  valvules  des  veines  de  toofe(  les  t^arties  du 
:orp9  sont  |«lacé<^  ite  manière  k  donner  un  libre  passage  au  sang  veineux  vers  le  cœur  A  à  8*opposer  à 
$a  nurciio  en  «eus  ciinlraiie,  il  fut  porté  à  penser  que  la  nature,  toujours  si  prtévoyautc,  n'avait  pas» 
jlacé  là  ces  va'vules  sans  dessein,  et  que  ce  dessein  était  probablement  de  laire  parvenr  le  sang  aux 
••embres  par  les  artères,  puisque  ces  valvules  s'opposaient  à  ce  qo*il  y  arrivât  par  les  veines,  et  de  le 
aire  revenir  au  cœur  par  les  veines,  ces  mêmes  valvules  faeilitant  sa  marche  dans  cette  direction.  > 

(46)  Méditation  4*,  |  5.  i  Noos  ne  nous  arrêterons  pas  aussi,  »  dit-il  ailleurs  (Prineipei  de  la  philo' 
iOftàU^  I  28),  f  à  examiner  les  fins  que  Dieu  s*est  prorosées  en  créant  le  monde,  et  not«s  rej*  tientns  entiè- 
eoieal  de  noire  pbilos4>phie  la  recherche  des  causes  finales;  car  nous  ne  devons  pas  tant  présumer  de 
lous-mèmes  que  de  croire  qu«t  Diai  ait  voulu  faire  part  de  ses  conseils*  i 

(47)  <  Il  parait,  i  disait  très-bien  Voltaire,  f  qu'il  faut  être  forcené  pour  nier  q*?e  les  estomacs  soient 
àits  pi*ar  ftigérer,  les  yeux  pour  voir,  les  oreill«>s  pour  entendre.  »  Dictionnaire  philoêophique.  Causée 
îmalet.  c  On  ne  comprend  pas,  >  disait  Maclaurin  {kiffosilion  des  découvertes  philosophiques  de  Newton, 
IV.  1,  chap.  2),  c  qu'il  y  ait  de  l'arrogance  à  faire  attention  à  l'art  et  au  dessein  déployés  partout  dans  la 
latore  aux  yeux  de  tous  les  hommes;  h  soutenir,  par  exemple,  que  Tœila  été  fa  t  pour  Voir,  i  II  pen- 


dit. 


Du- 


an  contraire,  que  c  parmi  les  diverses  espèces  de  causes,  les  finales  sont  ks  plus  visibles.  Voy. 
'Stbvtaet,  Philosophie  de  i'^esprit  humain^  t.  Il,  p.  329).  —  J*i  mprunterai  encore  à  Dugald-Sl^wart 


e  pAssage  suivant  d'un  essai  de  boyle«  écrit  justement  pour  répondre  âi  Descartes  :  c  Supposez  qu*uh 
Kiy^an,  entrant  en  plein  jour  dans  le  jardin  d*un  fameux  mathématicien,  y  rencontre  un  de  ces  euiieux 
nstnimenis  gnomoniques  qui  indiquent  la  pot* lion  du  soleil  dans  le  zodiaque,  sa  déeiiniison  de  1  équa- 
eor,  le  jour  du  mois,  4u  durée  du  jour»  etc.,  etc.;  ee serait  sans  doute  une  grande  présomption 
le  %^  part,  ignorant  k  la  (oh  la  science  Riathémati<itte  et  l.s  intentions,  de  rartiate,  de  se  croire 
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tx>n8iiléraUan  de§  causes  finales  exclue  celle  des  causes  physiques:  il  en  résuflerait  un 
grand  dommage  potrr  la  science  ;  et«  afin  de  l'éviter,  il  importe  de  bien  distinguer  ces  deux 
espèces  de  rec^erchi^s,  mais  la  considéraUon  des  causes  physiques  ne  doit  pas  empêcher 
non  plus  celle  des  cafuses  finales  ;  car,  dans  certains  cas  du  moins  ,  celle^i  n*est  pas  moins 
exacte  et  morns  utile  à  la  scfience  qne  la  première.  Gomment  prétendre  qu'elle  ne  nous  est 

'  jamais  d'aucun  usage t  Si  Descartes  se  fût  borné  k  mettre  la  science  en  garde  contre  h  dan- 
ger que  je  viens  de  signaler,  à  plus  forte  raison  contre  les  étranges  ebus  que  la  scolasli- 
que  avait  faits  des  causes  Anales,  il  fAt  resté  dns  le  vrai  ;  mais  ,  lorsqu'il  enveloppe  dan^ 
une  mêihe  proscription  les  abus  plus  ou  moins  fâcheux  et  le  légitime  usage  des  causes  fina* 
les,  il  tombe  hii-méme  en  une  erreur  manifeste.  Chose  singolièrei  Bacon,  quoiqu'il  ne  soit 

'  pas  tout'ii  fait  irréprochable,  s'est  montré  ici  beaucoup  moins  exclusif  que  Descartes  (48/, 
et,  chose  «p^iis  singulière  encore,  c'est  Gassendi,  le  restaurateur  de  la  philosophie  atomisti- 
qne,  qui  défend  les  causes  finales  attaquées  par  Deseartes  (%9}.  Ne  semble-t^l  pas  que  les 
rôles  soient  ici  renversés  1  11  est  certain  du  moins  que  4e  langage  de  Dèscartes  a  liea  d'é^ 
tonner  dans  la  bouche  de  ce  philosophe.  * 

On  n'est  pas  moins  étonné  d'entendre  BuITon  parlerai  peu  près  de  la  même  manière  :  Cf 
nesl  point,  dit-il,  pat  ées  causes  finales  que  nous  pouvons  juger  des  ouvrages  de  ta  nature  ;  nous 
'  nt  devoni  point  lut  prêter  d'aussi  pelitts  vues^  h  faire  agir  par  des  convenances  morales^ mais 
examiner  cotnfnent  tlle  agit  en  effets  et  employer ^  pour  la  connattrey  tous  les  rapports  phy- 
stques  que  nous  présente  t immense  variété  de  ses  productions.  lEi  encore:  Dire  que  nous 
avons  des  oreilles  et  des  jfeux  parce  qu'il  y  a  de  la  lumière  et  des  sons,  n'est-ce  peu  dire  là 
même  chose  ou  plutàt,  que  dit-on  î  Mais,  demenderai-je  è  mon  tour  avec  un  savant  natura- 
liste, admirateur  éclairé  de  BufTon  (50)  ,  «  Montrer  que  tout  dans  l'œil  est  admirablement 
disposé  pour  voir  la  lumière,  comme  tout,  dans  l'oreille,  pour  entendre  les  sons,  est-ce  là 
ne  rien  dire?  »  Evidetnment  Buffon  commet  ici  une  confusion  analogue  à  celle  que  nous 
reprochions  tout  à  Theure  à  Descartes.  Pourtant  il  parle  souvent  de  but,  de  vues>  de 
plan,  de  dessein.  Ces  mots  n'auraienl-ils  donc  aucun  5ens,  ou  ne  seraîent-ils  pour  lui 
que  des  métaphores  poétiques  ?  Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  paroles  de  l'habile  écri- 
vain, ce  sont  aussi  les  recherches  et  les  découvertes  du  grand  naturaliste  (51)  qui  dépose- 
raient au  besoin  contre  une  systématique  exclusion  de  toute  idée  de  finalité  ;  car  elles  en 
sont  elles-mêmes  une  confirmation  éclatante  (52). 

capable  de  découvrir  toutes  les  /i$u  en  vue  desquelles  cette  maclMoe  si  curi  usemeut  uavaillée  a 
tjié  cousiruite;  uiais  lorsqu*i4  rf  marque  qu*elle  est  pouivue  d*une  aiguille,  de  lignes  cl  de  Aonéroa  liorat* 
rc8,  bref  de  tout  ce  qui  consUlae  un  cadran  solaire,  ei  qu*iL  veil  Tombre  du  style  oiarquer  successivtf- 
f4ieni  les  heures  du  jour^  il  y  aurait  pouc  lui  aussi  peu  de  présomption  que  d^erreiir  k  conclure  que  cet 
iiisiniment,  quels  que  puissent  être  ses  autres  usages,  est  ofdtaineiiienl  iin  cadran  fait  pour  indiquer  lea 
heures.  », 

(48)  Voyez  plus  haut 

H9}  Cinquième  objection,  g  60*64.  Vous  dites  i  tin'W  «d  vous  semble  pas  que  vous  paissiez,  sans  témé- 
r  lé,  re  bercher  cl  entreprendre  de  découvrir  les  fias  luipénélraldes  de  Dieu.  »  Hais,  quoique  cela  puisse 
être  vrai,  si  vous  entendez  par'er  des  fins  que  Dieu  a  voidu  éire  radiées  ou  dunl  il  nous  a  déleudu  I4 
lecbercbe»  cela  néanmoins  ne  peut  s*enundrd  de  cèdes  qu'il  a  comme  exposées  à  la  vue  de  tout  le  monde, 
qui  se  découvrent  sans  beaucoup  de  travail,  et  qui  u*ailieurs  sont  telles  qtt*il  eu  l'evienl  une  très«grandtt 
part  à  Die  s  comme  à  leur  auteur. 


i5U)  M.  FlourbnSi  Bttjfon,  HUioire  de  ses  travaux  et  de  sesidéeSf  p.  259. 
51)  Je  ne  range  pas  à  coup  sûr  au  nombre  de  ses  découreries  celle  qui  prétend  eipliquer  ka  cellules 
«!es  aneilles  par  la-  seule  compression  réciproque  de  ces  insectes  Tun  par  1  autre.  (  Vey.  rouvrage  que  je 


viens  de  citer«  p.  127.)  On  a  beaucoup  déclamé  contre  Tabus  des  causrs  finales;  n*eu  est-ce  pas  un  bien 
plus  grand,  de  vouloir  ezpliquer  par  des  causes  ptiremeni  méc^iniques  les  choses  où  les  fins  et  Tappro- 
iiriation  des  moyens  aux  fins  sont  les  plus  manifestes  et  les  plus  admirables,  à  savoir  les  merveilles  de 
rindusirie  des  animaux,  et  particulièrement  des  insectes. 

(52)  L*iilusire  Geoffroy  Satnt<llilaire  p  rie  à  peu  près  le  mène  langage  que  Deseartes  et  Buflbn  : 
c  Dieu,  I  disait-il,  c  vous  a-i-il  donc  pris  pour  contideuts?  Ktes-vous  autorisés  à  parler  pour  luîTt  (Voy.Vie, 
travaux  et  doctrine  philosophique  d'Etienne  Geoffroy  Saint-Hilaire^  par  son  iiis  t|*  Isid.  Gbofpboy  Saint- 
UiLÀiai,  p.  540.)  c  Au  lieu,  1. dit  celui-ci  a  vanl  de  rapporter  le  passage  que  je  viens  de  citer,  c  au  lieu  d'ob- 
server ce  que  Dieu  a  fait,  ^n  ose  s*imaginer  ce  qu*il  a  voulu  laire.  On  affirmera,  par  exemple,  non  pas 
qu*Un  animal  voie  parce  qu*il  a  des  ailes,  grimoe  parce  qu*il  a  des  ongles  acé  es  ;  mais  bien  qu'il  a  des 
ailes  parce  <iu*il  a  été  organisé  p  ur  le  vol  ;  oes  grifTes  parce  qu'il  a  été  créé  pour  grimper.  •  Grande 
audace,  en  effet,  que  d'oser  afliraier  que  l'oiseau  a  «les  ailes  |iour  voler  1  Mais  quoi  1  cette  assertion  est- 
elle  une  vaioe  hypôuièse,  déuuée  de  tout  fondement?  Et  vou>,  qui  la  condamnez  et  rejetez  avec  elle  de'f 
expressions  qui  sont  dans  la  bouche  de  tous  les  hommes  et  des  aaturalistes  que  n'égare  pa;«  l'esprit  de 
ayslèuie,  parrce  qu*elle  désigne  une  idée  que  l'esprit  de  la  uature,  interprété  parTesprit  humain,  éveille  e* 
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Ce  n'esl  pas  seolemenioans  iVludcdes  ôtres  organisés  considérés  en  eux-mèmeS|  que  Ti* 
Se  de  la  finalité  montre  sa  valeur  et  son  importance;  c*est  aussi  dans  celle  des  analogies 
j  des  différences  de  ces  êtres,  ou  dans  ce  qu*on  appelle  l'anatomie  et  la  physiologie  compa« 
fes,  cette  grande  science,  qui  devait  déjà  tant  au  génie  de  Buffbn,  et  qui  depuis  a  pris 
n  si  merveilleux  développement.  La  diversité  même  des  moyens  employés  par  la  nature 
m.?  les  divers  animaux  pour  produire  un  etret  commun,  par  exemple,  la  respiration  de  la 
utrilion  n*est*elle  pas  une  nouvelle  preuve  que  la  nature  a  pour  un  cet  effet  même  (53)7 
t,  d*un  autre  c6lé,  Tuniformité  qne  la  science  découvre  dans  la  variété  des  êtres  n'éveille- 
elle  pas  ou  ne  conQrme-t-elle  pas  Tidée  d*un  plan  ou  d*un  dessein,  simple  et  varié  è  la 
is,  suivi  par  la  nature?  Et  ces  conceptions  de  finalité  et  de  dessein,  qu'un  examen  corn-- 
iré  des  êtres  organisés  éveille  en  nous,  ne  nous  servent-elles  pas  elles-mêmes  à  nous 
riger  dans  cet  examen?  C*est  ainsi  qu'étant  donné  un  organe  essentiel  et  sa  fonction  dans 
1  certain  animal,  nous  sommes  conduits  à  chercher  comment  la  même  fonction  est  rem- 
le  dans  les  autres  espèces  d'animaux,  ou  que,  sous  les  différences  apparentes,  nous  vou« 
ns  trouver  des  analogies  cachées. 

Pourtant  on  s'est  servi  de  Tanatomie  comparée  pour  en  tirer  des  conclusions  toutes  con- 
aircs  h  celles  que  nous  venons  d'indiquer,  c'est-à-dire  pour  battre  en  brèche  les  causes 
nales,  et  tenter  de  substituer  partout  l'explication  mécanique  à  l'explication  léléologique* 
tint,  qui,  sans  proscrire  la  considération  des  causes  finales,  dont  il  restreint,  il  est  vrai, 
nguUèrement  la  valeur,  veut  qu'on  pousse,  aussi  avant  que  possible,  l'explication  physi- 
ue,  se  platt  à  signaler  ici  certaines  tentatives  de  ce  genre,  fondées  sur  des  recherches 
ui  commençaient  alors  à  prendre  rang  dans  la  science,  mais  qui  s'y  sont  depuis  large- 
ment développées,  et  y  ont  donné  lieu  à  de  mémorables  luttes.  11  faut  citer  ici  textuelle- 
)cn(,àcause  de  son  importance,  le  passage  où  il  expose  ces  tentatives  et  ces  recherches. 
«  H  est  beau,  dit-il  (54),  de  parcourir,  au  moyen  de  l'anatomie  comparée,  la  grande 
réalion  des  êtres  organisés,  afin  de  voir  s'il  ne  s'y  trouve  pas  quelque  chose  de  semblable 
un  système,  dérivant  d'un  principe  générateur...  La  concordance  de  tant  d'espèces  d'ani- 
laux  dans  un  certain  système  commun,  qui  ne  parait  pas  seulement  leur  servir  de  prin- 
pe  dans  la  structure  de  leurs  os,  mais  aussi  dans  la  disposition  des  autres  parties,  et 
'Ite  admirable  simplicité  de  forme  qui,  en  raccourcissant  certaines  parties  et  en  allon- 
^ant  certaines  autres,  en  enveloppant  celles-ci  et  en  développant  celles-là,  a  pu  produire 
le  si  grande  variété  d'espèces,  font  naître  en  nous  l'espérance,  bien  faible,  il  est  vrai,  de 
)avoir  arriver  à  quelque  chosç  avec  le  principe  de  mécanisme  de  la  nature,  sans  lequel, 
I  général,  il  ne  peut  y  avoir  de  science  de  la  nature.  Celte  analogie  des  formes,  qui* 
fltigré  leur  diversité,  paraissent  avoir  été  produites  conformément  à  un  type  commun,  fortifie 
lypolhèsc  que  ces  formes  ont  une  affinité  réelle  et  qu'elles  sortent  d'une  mère  commune, 
nous  montrant  chaque  espèce  se  rapprochant  graduellement  d'une  autre  espèce,depuis  celle 
i  le  principe  des  fins  semble  le  mieux  établi  ;  à  savoir  l'homme  jusqu'au  polype,  et  depuis 
polype  jusqu*aux  mousses  et  aux  algues,  enfin  jusqu'au  plus  bas  degré  de  la  nature  que 
us  puissions  connaître,  jusqu'à  la  matière  brute  d'où  semble  dériver,  d'après  des 
s  mécaniques  (semblables  à  celles  qu'elle  suit  dans  les  cristallisations),  toute  cette 
^hnique  de  la  nature,  si  incompréhensible  pour  nous  dans  les  êtres  organisés,  que  nous 
os  croyons  obligés  de  concevoir  un  autre  principe. 

<  Il  est  permis,i>  conlinue-t-il,«  à  Varchéologue  de  la  nature  de  se  servir  des  vestiges  encore 
bsistants  de  ses  plus  anciennes  productions,  pour  chercher  dans  tout  le  mécanisme  qu'il 
nnalt  ou  qu'il  soupçonne,  le  principe  de  cette  grande  famille  de  créatures  (car  c'est  ainsi 
*il  faut  se  la  représenter,  si  cette  prétendue  affinité  générale  a  quelque  fondement).  Il 
ut  faire  sortir  du  sein  de  la  terre,  qui  elle-même  est  sortie  du  chaos  (comme  un  grand 
imal),  des  créatures  où  l'on  ne  trouve  encore  que  peu  de  finalité,  mais  qui  en  produi-* 
it  d'autres  h  leur  tour  mieux  appropriées  au  lieu  de  leur  naissance  et  à  leurs  relations 
^iproques,  jusqu'au  moment  où  cette  matrice  se  roidit,  s'ossifie,  et  borne  ses  enfante- 

nflrine  en  chacun  de  nous,  quelle  preo^e  apportez-vOut  eo   faveur  de  votre  opinion  ?  Je  ne  vols  iil 
une  négation  pure  et  simple,  sans  rombre  d*une  raison. 
!53)  Voy,  DoCâLD-STfiWJLRT.  op.  cit.,  p.  5t6. 
liJ;Trad.  fraiiç.,  I.  Il,  p.  m. 
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ments  h  des  espèces  qui  ne  doirenl  plus  dégénérer,  el  où  subsiste  la  variélé  de  celles  qu'elle 
a  produites,  comme  si  cette  puissance  formatrice  et  féconde  était  enfin  satisfaite  I 

«Hais  »  ajoute  aussitôt  notre  philosophe,»  il  faut  toujours  en  définilire  attribuer  à  cette 
mère  universelle  une  puissance  d'organisation  qui  ait  pour  but  toutes  ces  créatures  ;  sinon,  - 
nous  ne  pourrions  concevoir  la  possibilité  des  productions  du  règne  animal  el  du  règne 
végétal.  On  n'a  donc  fait  que  reculer  l'explication,  et  l'on  ne  peut  prétendre  avoir  rendu 
la  production  de  ces  deux  règnes  indépendante  de  la  condition  des  causes  finales.  » 

D'ailleurs,  fait-il  remarquer  encore,  l'hypothèse  d'un  type  unique  ou  primitif,  duquel 
sortiraient,  par  une  série  de  transformations  simultanées  ou  successives,  tous  les  êtres 
organisés,  outre  qu'elle  ne  rendrait  pas  du  tout  inutile  l'idée  des  causes  finales,  n'est  pas 
toujours  confirmée  par  Texpérience. 

Ces  deux  points  méritent  que  nous  nous  y  arrêtions,  car  l'hypothèse  dont  il  est  ici 
question  a  joué,  depuis  Kant,  un  grand  rêle  dans  les  sciences  naturelles,  où  elle  a  trouvé 
d'illustres  partisans  et  de  non  moins  illustres  adversaires,  et  où  elle  a  fourni  aux  premiers 
des  armes  contre  la  doctrine  des  causes  finales  admise  par  les  seconds. 

Conformément  è cette  idée,  si  nettement  indiquée  par  Kant  toute  l'heure,  d'un  type, 
d'un  plan  ou  d'un  dessein  unique,  d'après  lequel  la  nature  aurait  formé  tous  les  êtres 
organisés,  particulièrement  les  animaux,  et  dont  les  formes  les  plus  diverses  ne  seraient 
que  des  modifications  particulières,  de  grands  naturalistes  entreprirent  de  retrouver  dans 
toute  l'échelle  des  êtres,  sous  les  différences  apparentes,  les  analogies  cachées,  et  de  les 
ramener  tous  à  la  loi  de  l'unité  de  composition  ;  et  l'on  sait  que  celte  entreprise  les  coa* 
duisit  aux  plus  curieuses  découvertes  (55).  Mais  vinrent  d'autres  naturalistes  tout  aussi 
grands,  qui  contestèrent,  ou  du  moins  restreignirent  cette  loi  de  l'unité  de  composition, 
appliquée  par  les  premiers  à  tous  les  animaux,  c'est-à-dire  que,  ou  ceux-ci  n'avaient  admis 
qu'un  seul  dessein',  un  seul  plan,  un  seul  type,  crurent  devoir  en  admettre  plusieurs,  et 
bornèrent  la  loi  de  l'unité  de  composition  aux  diverses  espèces  d'êtres,  comprises  en -cha- 
cun d'eux  (56).  Un  dissentiment  du  même  genre  éclata  à  propos  de  l'idée  d'une  échelle 
continue  des  êtres,  également  indiquée  par  Kant  :  tandis  que  les  uns  (57)  adoptaient  cette 
idée  et  en  recherchaient  la  confirmation  dans  l'étude  de  la  nature,  les  autres  s'appuyaient 
sur  cette  même  élude  pour  la  contester  ou  la  restreindre,  en  montrant  que  l'échelle,  au 
lieu  d'être  continue,  était  interrompue  chaque  fois  qu'on  passait  d'un  plan  à  un  autre,  et 
qu'elle  n'était  réellement  continue  que  dans  chacun  de  ces  plans  (58). 

Je  ne  prétends  pas  me  faire  juge  de  ces  graves  débals,  et  décider  sur  la  première  ques- 
tion, entre  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  Cuvier  ;  sur  la  seconde,  entre  Cuvier  et  Bonnet  ;  je 
constate  seulement  que  l'unité  de  composition  et  l'échelle  continue  des  êtres,  adoptées 
•ans  restriction  par  certains  naturalistes,  ont  été  rejetées  ou  restreintes  par  d'autres. 

Mais  quand  on  admettrait  avec  Bonnet  que  tous  les  êtres  forment  une  échelle  partout 
continue,  qui  va  du  règne  minéral  au  règne  végétal,  du  règne  végétal  au  règne  animal,  du 
règne  animal  à  l'homme;  ou  quand  on  admettrait  avec  Geoffroy  Saint-Hilaire  ou 
Goethe  (59),  que  tous  les  êtres  organisés  sont  formés  sur  un  plan  unique,  dont  toutes  les 
formes  particulières  ne  sont  que  des  modifications,  en  quoi  la  doctrine  des  causes  finales 
s'en  trouverait-elle  ébranlée?  Voyons. 

On  prétend  expliquer  par  la  loi  de  l'unité  de  composition  certaines  parties  de  l'organisa- 
tion, dont  la  raison  des  causes  finales  ne  saurait  rendre  compte,  par  exemple,  les  deux 
mamelles  rudimentaires  que  l'homme  porte  sur  sa  poitrine,  où  l'humérus  caché  sous  la 

(55)  Au  premier  rang  de  ces  nataraVisles,  il  faut  citer  Etienne  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Pour  riiisioire 
des  travaux  et  des  découvertes  de  ce  grand  naturaliste  et,  en  généra*!,  pour  celle  de  l'idée  de  l'unité  de 
composition,  consultez  le  pieux  et  intéressant  Mémoiie  que  M.  isid.  Geoffroy  Salnt-HiUtre  a  consacré  à  la 

mémoire  de  son  père,  chap.  5.  ^  ^    .  „      «  *     #         • 

(56)  A  la  tète  de  celte  seconde  phalange  de  naturalistes  se  place  Georges  Cuvier.  —  Yoy.  1  Analyte  rat  • 
êonnée  de  ses  Iravaux,  par  M.  Flochens,  p.  240. 

(57)  Bonnet.  Vo«.  l'ouvrage  que  je  viens  de  citer,  p.  230. 

(58   IM.  ^     .  » 

(59)  Œuvres  tChUtoire  naturelle  de  Goethe ,  litdiikes  par  M.  Mârtins.  Les  Mémoires  de  €oetbe  sur  Ta- 


natomie  compaiée,  où  il  développe  l'idée  d*un  type  ou  d'un  modèle  universel,  ont  été  composés,  à  ce 

Îiril  nous  apprend  lui-même,  de  t785  à  179S,  mais  n^ont  été  publics  que  de  1817  à  i8i5.  •-  Voy,  Isid. 
EOFFROÏ  SàlNT-KlLAlEB,  op.  cil.  p.   14^ 
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peau  qui  couvre  la  nageoire  des  cétacés  (60).  Soit  ;  mais,  s'il  y  a  dans  l'organisation  cer^ 
laines  choses  dont  ne  rend  pas  compte  la  raison  des  causes  Anales  et  qu'explique  la  loi  do 
l'unité  de  composition,  il  y  en  a  bien  d'autres  que  celle-ci  est  insuffisante  h  expliquer  et 
dont  celle-lh  rend  parfaitement  compte.  Je  le  demande,  si  la  loi  de  l'unité  de  composition 
explique  les  mamelles  ludiroentaires  de  l'homme,  explique*t-elle  celles  de  la  femme  et,  en 
général  dans  chaque  être,  l'étonnante  appropriation  de  chacune  de  ses  parties  essentielles 
à  leur  usage  et  leur  harmonieux  concours  dans  l'œuvre  de  la  vie.  Et  ne  faut-il  pas  pour 
s'en  rendre  compte,  avoir  recours  à  un  autre  principe,  à  celui  des  causes  finales?  Quoi,  parce 
qu'il  y  a  dans  l'organisation  des  choses  qu'explique  le  principe  de  l'unité  de  composition, 
et  que  n'explique  pas,  directement  au  moins,  celui  des  causes  finales,  vous  rejetez  celui-ci; 
mais,  à  ce  compte,  les  partisans  des  causes  finales  seraient  tout  aussi  fondés  à  rejeter  le 
principe  de  Funité  de  composition,  parce  qu'il  est  encore  plus  loin  de  tout  expliquer.  Est- 
ce  que,  par  hasard,  ces  deux  principes  seraient  incompatibles,  en  sorte  qu'on  no  saurait  ad- 
mettre l'un,  sans  rejeter  l'autre?  Nullement.  On  conçoit  très-bien  que,  dans  la  production 
des  êtres  organisés,  la  nature  poursuive  certaines  fins,  auxquelles  elle  approprie  leurs 
O'^ganes,  et  qu*en  même  temps  elle  procède  suivant  une  loi  d'unité,  qui  établisse  entre  eux 
certaines  analogies,  et  y  amène  certaines  formes,  qui  n'ont  pas  d'usage  déterminé,  comme 
les  mametlesrttdimentaires  de  l'homme,  ou  l'humérus  cachédans  la  nageoire  des  cétacés  (61), 
Quelle  contradiction  y  a-t-il  là?  Bien  plus,  cette  uniformité  de  plan  ou  cette  unité  de  com- 
posilion  qui  se  révèle  jusqu*en  certaines  formes  qui  ne  répondent  à  aucun  usage  déter*: 
miné  et  ne  sont  là  en  quelque  sorte  que  pour  témoigner  de*  ce  principe,  ne  peut-elle,  ne 
doit-elle  pas  être  elle-même  considérée  comme  une  fin  de  la  nature,  et,  par  conséquent, 
avec  elle  tout  ce  qui  en  dérive?  N'est-elle  pas  uo  signe,  en  effet,  que  la  nature  procède 
suivant  un  certain  dessein,  simple  autant  que  varié?  Aussi  ces  expressions  de  dessein,  de 
plan,  de  type,  sont-elles  dans  la  bouche  de  tous  les  naCurtlistes ,  même  de  ceux  qui  se 
déclarent  les  adversaires  des  causes  finales  (62).  Je  répète  ce  que  je  disais  tout  à  l'heure  à 
propos  de  Buffon  :  n'ont-elles'  aucun  sens  ?  D'où  vient  alors  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de 
les  employer  ?  N'est-ce  pas  plutôt  que  la  régularité  des  formes  qu'observe  la  nature  dans 
ses  productions  organisées  n'a  rien  de  commun  avec  celles  de  ses  cristallisations  ;  et  que , 
tandis  qu'ici  les  causes  mécaniques  suffisent  aux  exnlications  de  la  science,  là  elle  ne  peut 
se  dispenser  de  remonter  plus  haut? 

C'est  qu'aussi  la  régularité,  dont  il  s'agit  ici,  n'exclut  pas  la  variété  :  si,  dans  la  production 
des  êtres  organisés,  la  nature  suit  un  plan  uniforme,  elle  Je  varie  aussi  de  mille  manières, 
et  par  là  elle  montre  qu'elle  n'obéit  pas  à  une  loi  purement  physique,  mais  qu'elle  exécute 
no  savant  dessein.  Comment  expliquer  autrement  cette  étonnante  variété  d'êtres  et  de  formes 
qu'elle  produit  et  qu'elle  maintient,  tout  en  suivant  un  plan  uniforme,  qui  établit  entre  eux 
de  profondes  analogies?  I^s  naturalistes  auxquels  je  fais  allusion  se  préoccupent  trop  de  ce 
qu^il  y  a  d'uniforme  dans  les  productions  organisées  de  la  nature,  et  ne  voient  pas  assez  les 
différences  :  ce  n'est  pas  l'unité  pure,  ce  n'est  pas  non  plus  la  pure  variété,  c'est  la  variété 
dans  l'unité,  c'esi-à-dire  une  savante  harmonie,  qui  est  le  caractère  de  la  nature,  et  c'est  là 
ce  qui  est  impossible  d'expliquer  uniquement  par  des  causes  mécaniques  (63). 

Ainsi  la  loi  de  l'unité  de  composition,  eût-elle  toute  l'extension  que  lui  donnent  certains 
naturalistes,  n'exclurait  pas  le  moins  du  monde  celle  de  la  finalité.  Mais  l'esprit  humain  est 
naturellement  exclusif;  il  s'attache  à  nn  certain  principe  ou  à  un  certain  ordre  de  faits  qu'il 


(60)  Fo«.  nn  fort  intéressant  tnicle,  publié  en  1856  dans  la  Rivue  dêi  deux  Mondu ,  par  M.  Littré, 
à  propos  de  la  traduction  des  Œuvret  d'hitloire  nalutelU  de  Gœihe^  par  M.  Martixs. 

(61)  Ihnf  ranicle  que  je  viens  de  citer.  II.  Uttré  exprime  cette  opinion  que  ce  n'est  qu^après  ayoir. 
obéi  à  la  r^e  qui  détermine  la  forme  dans  une  classe  d^animaux  que  la  nature  obéit  à  la  ïè^Xt  de  la 
ean^e  finale,  c*esi-à-dire  approprie  roraane  à  son  usage.  Mais,  secondaire  ou  non,  ceae  légie  n^est  donc 
pas  cbtmériqoe?  ei  dès  lors  pourquoi  déclarer  qu'an  des  résoluts  posîiib  de  Tanatomie  pbysique  est  dd 
f^nvtt  à  néant  la  doctrine  des  causes  finales? 

(6i)  II.  Liuré  (Ibtd.)  condamne  ces  expressions  d*unité  de  plan,  de  dessein  ou  de  type,  employées  par 
Goedie  et  les  autres  naturalistes  de  la  même  école,  et  il  propose  dW -substituer  celle  de  loi  de  développe- 
ment. Mais,  quelque  expression  qu'on  emploie,  on  ne  fera  pas  que  Pétude  et  la  comparaison  des  êtres  or- 
pni«ës  n'évrille  en  nous  une  idée  de  plan,  de  dessein  ou  de  type. 

(65)  Dans  son  Eiaatss^  d^aite  pAi/osop/ite  (tom.  IV,  llv.  xii,  rbip.  6),  M.  Lamennais  adresse  justem(>nt 
le  mène  rrproche  à  la  théorie  de  Geoffroy   Saint-U  laire^  c  Préoccupé,  i  dit  il,  «  de  riinité,  et  comme  al>- 
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apprufondil,  mais  qu*!!  exagère  et  qai  rempéche  de  voir  le.reste.  C*esl  là  une  eonoiuon  et 
ses  progrès,  mais  aussi  une  des  principales  sources  de  ses  erreurs,  et  le  lémoignage  idt- 
'    tant  de  sa  faiblesse  en  même  temps  que  celui  de  sa  force. 
i;  Remarquons  d'ailleurs  que  de  leur  cAté  les  partisans  des  causes  finales  n*0Qt  jamais  rfr> 

poussé  absolument  le  principe  de  Tunilé  de  composition.  Ils  ont  bien  pu  le  restreindre, 
mais  ils  font  toujours  admis  dans  certaines  limites  (6i^),  et,  dans  ces  limites,  ils  n*ooi  fss 
pensé  qu*il  ébranlât  le  moins  du  monde  celui  des  causes  finales^ 

Quant  à  ces  recherches,  que  Kant  désigne  sous  le  nom  d'archéologie  de  la  naiwre^  er^e^ 
n'infirment  pas  davantage  le  principe  de  la  finalité.  A  I&  vérité,  lorsqu'on  étudie  les  vesugo 
des  révolutions  ou  des  transformations  par  lesquelles  a  passé  la  terre,  et  qui  Toal  amenée  à 
I*étàtoù  elle  est  aujourd*bui,  on  trouve  que,  si  bien  appropriée  qu'elle  paraisse  aux  besoirj 
des  hommes  et  des  autres  êtres  organisés,  elle  semble  aussi  n*être  que  reffet  de  causes  fz* 
rement  pbjsiques,  comme  les  éruptions  volcaniques^  les  inondations,  etc.;  et,  si  rbab.u- 
tion  des  êtres  organisés  ne  découvre  aux  yeux  de  ceux  qui  en  étudient  les  origioes  qo  u 
mécanisme  aveugle,  n*est-on  pas  conduit  à  penser  que  ces  êtres  eux-mêmes  dériveci^ii 
même  principe  (65)?  Mais  cette  hypothèse  est  absurde,  car  la  raison  se  refuse  à  admHiit 
qu'un  être  organisé  puisse  être  TefTet  de  causes  purement  mécaniques.  D'ailleurs  Vtifé- 
rience  ne  la  confirme  pas,  mais  pluliU  elle  la  contredit;  on  n'a  jamais  pu  constater  un  les 
exemple  d'un  être  vivant  produit  par  une  matière  morte,  par  la  corruption  et  la  pourrilart. 
et  les  observations  de  la  science  moderne  ont  dissif^é  les  grossières  erreurs  sur  Icsqutl.*? 
s*étayail  la  déraisonnable  hypothèse  des  générations  spontanées.  Â  la  vérité  encore,  ea  de:* 
'    cbant  dans  les  entrailles  de  la  terre  les  monuments  des  plus  anciennes  productions  or.!- 
nisées  de  la  nature,  on  a  reconnu  que  les  premiers  êtres  organisés  qu'elle  produisit  aé- 
talent  que  de  grossières  ébauches,  que  remplacèrent  successivement  des  productions  .: 
moins  en  moins  imparfaites,  jusqu'à  ce  qu'arriv&t  sur  la  terre  l'homme  et  toutes  les  es* 
pèces  d'animaux  qui  l'habitent  maintenant  avec  lui.  Mais  que  conclure  de  là   contre  s 
principe  de  la  finalité?  Si  grossièrement  organisés  que  fussent  les  premiers  animaux  ,. 
parurent  sur  la  terre,  ce  n'en  était  pas  moins  des  essais  d'organisation,  et  par  conséqu  :. 
quelque  autre  chose  que  l'efl'et  d'un  mécanisme  aveugle.  Ensuite  ce  progrès,  qu*accoŒ. 
la  nature  dans  la  production  d'une  organisation  de  plus  en  plus  |  arfaite,  jusqu'à  cequV 
arrive  à  celle  d'espèces  qui  ne  doivent  plus  dégénérer,  ne  prouve-t-il  pas  qu'elle  ne  jr> 
cède  point  sans  dessein  et  sans  but?  On  a  voulu  induire  de  là  l'existence  d'un  type  phn..^ 
duquel  seraient  sortis,  par  une  série  de  transformations  successives,  vous  les  êtres  or^c- 
ses.  Comme  Kant  le  remarque,  cette  hypothèse  n'est  pas  précisément  absurde  comme  et  t 
qui  ferait  sortir  Torganisalion  de  la  matière  inorganique  (66)  ;  car  elle  ne  voit  dans  tout  kn 
.  erganisé  que  le  produit  d'un  autre  être  organisé  (67),  quoiqu'elle  prétende  dériver  es 
même  principe  des  êtres  spécifiquement  différents,  comme  si,  par  exemple,  certains  t.- 
maux  aquatiques,  se  transformaient  peu  à  peu  en  animaux  marécageux,  et  ensuite,  Si'-s 
quelques  générations,  en  animaux  terrestres  (68).  Seulement,  comme  Kant  Ta  très*U:: 
remarqué  encore,  l'observation  ne  la  confirme  pas  davantage.  En  effet,  on  sait  que  les  ê>r^ 
produits  sont  toujours  de  la  même  espèce  que  ceux  qui  les  produisent  (69),  et  que,  sî  far- 
fois  des  êtres  d'espèces  différentes  peuvent  produire  ensemble  quelque  individu  bâtant,  j 
nature  le  condamne  à  la  stérilité  (70).  C'est  là  une  loi  qu'elle  n'enfreint  jamais.  Et  rci> 
men  des  débris  de  ses  plus  anciennes  productions  ne  prouve  pas  qu'elle  l'ait  jamab  o 


nioéa  del*étre  rigoureusement  stmpte,  toute  cause»  loni  effet,  toute  pensée,  loul  phénomène»  •  —  fi  ^ 
que  j*ai  cité  cet  ouvrage,  jlndiqueni,  lur  la  question  des  causes  Onales,  le  chapitre  qui  ptécéde 
que  je  viens  de  citrr. 

<64)  Selon  Cuvier,  des  vertébrés  aux  mollusques,  des  mollusques  aux  articulés,  des  artictdéé  wâx 
pbytes.  le  pUn  change  ;  mais  dans  chacun  de  cet  quatre  embranchements  il  a^t  le  même. 

165)  P.  Ii7.!28. 

f06)  Ccst  ce  qn*il  appelle  Ctneral'.o  œquiroca. 

i67)  Cenerëîh  unnocë, 

(GS)  Cenerelie  ketercnyma, 

((i9)  Gcnert^io  hynonyma, 

JT(i)  Yoyex  p'us  haut. 
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freinte.  Oâ  TOit  bien  des  espèces  différentes  se  saccéder  les  unes  aux  autres,  mais  noti  pas 
s'engendrer;  et»  lorsque  rhomme  parait  enfin  sur  la  terre,  si  un  lui  trouve  des  antécédents, 
on  ne  lui  trouve  pas  d*aïeux.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  conclure  ici,  comme  tout  à 
l'heure,  qu'on  ne  peut  se  dispenser  d'avoir  recours  au  principe  de  la  Onalilé,  pour  expli- 
quer l'origine  des  êtres  organisés. 

Kant  veut  même  (71)  qu'on  y  rattache  les  changements  qui  peuvent  survenir  dans  leurs 
rormes,  lorsqu'ils  sont  héréditaires  ;  car  ce  serait,  dit«il,  ébranler  la  force  de  ce  principe 
et  en  rendre  l'application  désormais  incertaine  que  d'admettre  dans  les  propriétés  que  se 
transmettent  les  êtres  organisés  quelque  chose  qui  en  soit  indépendant. 

Il  a  raison,  mais  pourquoi  lui-même  ne  veut-il  voir  dans  ce  principe  qu'une  maxime  de 
réflexion,  sans  valeur  objective? 

Une  question  se  présente  ici,  que  je  veux  lui  laisser  le  soin  de  poser  et  de  résoudre  (72). 
Faut-il  admettre  que  la  cause  suprême  du  monde  produit  immédiatement  chaque  ê  re  orga- 
nisé, conformément  à  son  type,  à  l'occasion  de  chaque  accouplement  matériel?  C'est  la 
théorie  de  roccasionalisme.  Ou  bien  cette  cause  a-t-elle  mis  dans  les  productions  primitives  de 
sa  sagesse  ces  dispositions  qui  font  qu'un  être  organisé  produit  son  semblable,  que  l'espèce 
se  conserve  toujours,  et  que  la  nature  est  sans  cesse  occupée  à  réparer  la  perle  des  indivi- 
dus, qu'elle  travaille  sans  cesse  à  détruire?  Telles  sont,  en  général,  les  deux  allernalives 
entre  lesquelles  se  trouvent  placés  ceux  qui  rapportent  la  production  des  êtres  organisés  à 
un  principe  téléologique. 

Or  la  première  est  en  quelque  sorte  une  négation  de  la  nature  et  un  abandon  de  la  phi- 
losophie. Quant  à  la  seconde,  on  peut  l'entendre  de  deux  manières,  ou  faire  deux  hypothè- 
ses :  dans  Tune,  les  individus  ;  dans  l'autre,  les  espèces  seules  sont  préformées.  Les  parti- 
sans de  la  première  hypothèse  ne  font  pas  preuve  d'une  grande  conséquence  d'esprit  en 
repoussant  l'occasionalisme.  Ils  veulent  éviter  le  défaut  de  cette  doctrine,  qui  est  d'aban- 
donner du  premier  coup  toute  l'explication  naturelle;  mais  prétendre  que  Dieu,  au  com- 
mencement du  monde,  a  préformé  tous  les  individus,  et  que  l'accouplement  neseit 
quh  déterminer  leur  développement,  c'est  toujours  avoir  recours  à  une  explication  surna- 
turelle. La  question  de  temps  ne  fait  rien  ici.  L'hypothèse  de  l'occasionalisme  est  même 
plus  simple  ;  car  elle  épargne  à  Dieu  toutes  ces  dispositions  nécessaires  pour  conserver  jus- 
qu'au mo  i  entde  son  développement  l'embryon  formé  au  commencement  du  monde.  En 
outre,  comment  expliquer  les  monstres?  Dira-t-on  qu'ils  sont  destinés  à  inspirer  aux  hom- 
mes un  triste  étonnemenl?  Comment  expliquer  les  bâtards?  Lem&Ie  aura-t-il,  en  s'accou- 
[)!aut  avec  une  femelle  d'une  autre  espèce,  la  vertu  formatrice  qu'on  lui  refuse  avec  les 
femelles  de  sa  propre  espèce?  11  faut  donc  rejeter  celte  théorie  de  la  préformation  tndtrt- 
iuelle  (73)  ;  reste  colle  de  la  préformation  générique,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  d'e/ri- 
jénèse.  Elle  a  pour  elle  l'expérience  et  la  raison.  En  reconnaissant  dans  les  êtres  organisés 
me  certaine  puissance  productrice,  quant  à  la  propagation  Ju  moins,  elle  abandonne  à  la 
lalure  tout  ce  qui  suit  le  premier  commencement,  et  n'invoque  une  explication  surnatu- 
relle que  pour  ce  premier  commencement,  contre  lequel  échoue,  en  effet,  toul^  explication 
mûrement  physique.  Kant  se  platl  à  rendre  ici  hommage  au  géuie  de  Blumenbach,  qui, 
ielon  son  expression,  a  fait  plus  que  personne  pour  cette  théorie.  Repoussant  l'hypothèse 
ibsurde  qui  fait  sortir  l'organisation  de  la  matière  brute,  c'est-à-dire  la  vie  de  la  mort,  il 
idmct  une  organisation  primitive,  à  laquelle  Dieu  accorde,  en  la  produisant,  la  puissance 
ie  se  reproduire  (74). 

La  théorie  de  Blumenbach  a  ainsi,  selon  Kant,  Tavantage  de  n'exclure  ni  le  principe 

éléologique,  auquel  il  faut,  en  effet,  remonter  pour  expliquer  l'origine  des  êtres  organisés, 
li  le. mécanisme  de  la  nature  qu'il  faut  nécessairement  adjoindre  èr  ce  principe  ;  car,  sauf 

(731 


180,  p.  117. 


(73)  Kanl  rappelle  encore  théark  de  Véwhtîon, 


eheni, 

lent  traiter  ce  genre  de  questions' d'une  manière  vraiiucut  philosophique  ne  la  liront  oas  sans  iiitérâi  et 
bans  profil* 
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les  ppemiors  êtres  sortis  de  la  maîn  du  Créateur,  les  êtres  organisés  sont  des  pro- 
ductions de  la  nature,  et  non  des  effets  immédiats  d'une  cause  surnatureHe.  C*est  ainsi  que 
Kant  veut  que  Ton  concilie  le  principe  téléologique  et  le  principe  mécanique  dans  la  con- 
sidération et  Texplication  des  êtres  organisés.  Il  aurait  tout  à  fait  raison,  si  lui-même, 
comme  nous  le  lui  avons  tant  de  fois  reproché,  n'enlevait  au  principe  téléologique  toute 
valeur  objective. 

Revenons  sur  nos  pas.  Nous  avons  indiqué  le  rôle  et  la  valeur  au  principe  des  causes  G- 
nales  dans  Tanatomie  et  la  physiologie  comparées.  Aux  analogies  que  cette  science  décou- 
vre dans  la  variété  des  organisations,  il  faut  joindre  les  relations  qui  unissent  les  êtres  or- 
ganisés, soit  les  uns  aux  autres,  soit  à  la  nature  inorganique,  et  où  intervient  également  le 
principe  de  la  finalité.  Nous  avons  dit  plus  haut  qu'on  ne  pouvait  reconnaître,  dans  l'orga- 
nisation do  certains  êtres,  une  finalité  de  la  nature,  sans  supposer  en  même  temps  entre  ces 
êtres  et  les  autres  organisés,  ou,  en  général,  les  choses  au  milieu  desquelles  ils  sont  desti- 
nés à  vivre,  des  rapports  de  convenance  et  d'harmonie;  et  nous  avons  ajouté  que  l'observa- 
tion confirmait  celte  vue  de  l'esprit,  qui  sert  aussi  à  la  diriger.  Au  premier  rang  de  ces  rap- 
ports,  il  faut  ranger  les  relations  des  sexes  qui  ont  pour  but  la  propagation  de  l'espèce,  et 
celles  de  la  mère  avec  sa  progéniture,  qui  ont  pour  but  la  satisfaction  des  premiers  besoins 
de  celui-ci.  La  finalité  n'est-elle  pas  là  évidente,  et  n'entre-t-elle  pas  dans  la  science,  comme 
moyen  d'explication,  en  ^même  temps  qu'elle  nous  y  sert  de  guide?  J*en  dirai  autant  de 
beaucoup  d'autres  rapports  qui  lient  les  êtres  organisés  soit  entre  eux,  soit  avec  les  choses 
qui  composent  la  nature  inorganique,  comme  la  terre,  l'eau,  l'air,  etc.  Aussi,  étant  donnéet 
Torganisation  d'un  certain  être,  peut-on  en  déduire  le  genre  de  vie  auquel  il  est  destiné 
et  l'espèce  de  nourriture  qui  lui  confient;  peut-on  en  déduire  son  organisation.  Ici  donc 
encore,  il  ne  faut  pas  exclure  de  la  science  le  principe  de  la  finalité.  Mais,  nous  l'avons 
déjà  dit,  c'est  surtout  dans  la  détermination  des  rapports  de  finalité  qui  lient  les  êtres  or- 
ganisés soit  entre  eux,  soit  avec  la  nature  inorganique,  que  l'on  doit  prendre  garde  de  subs- 
tituer des  conjectures  et  des  hypothèses  aux  vrais  desseins  de  la  nature,  et  en  général 
l'explication  téléologique  à  l'explication  physique. 

En  passant  de  l'organisation  aux  autres  phénomènes  de  la  nature,  nous  touchons  à  un 
ordre  de  choses  et  de  sciences  tout  différent.  Kant  a  fait  une  remarque  importante  qu'il  est 
bon  de  rappeler  ici,  c'est  que  les  êtres  organisés  sont  les  seuls  dont  l'explication  nous 
force  directement  d'avoir  recours  au  principe  de  la  finalité,  tandis  que  les  autres  choses  de 
la  nature  n'exigent  point  par  elles-mêmes  une  explication  fondée  sur  ce  principe  (75).  A 
la  vérité,  nous  concevons  qu'il  doit  y  avoir  entre  elles  et  les  êtres  organisés  une  certaine 
convenance  sans  laquelle  ceux-ci  ne  pourraient  ni  naître  ni  vivre,  c'est-à-dire  certains  rap- 
ports de  finalité;  tmis  à  les  considérer  en  elles-mêmes,  nous  n'avons  pas  besoin,  pour  les 
expliquer,  comme  cela  est  nécessaire  à  l'égard  des  êtres  organisés,  d'avoir  recours  à  quel- 
que idée  de  ce  genre.  Cette  remarque  jette  un  grand  jour  sur  la  question  qui  nous  occupe 
en  ce  moment,  de  savoir  quel  rôle  doit  jouer  dans  la  science  de  la  nature  le  principe  de  la 
finalité  ;  car  elle  nous  avertit  que  ce  rôle  ne  peut  être  dans  les  parties  de  cette  science,  qui 
n'ont  pas  pour  objets  les  êtres  organisés,  comme  la  minéralogie,  la  physique  proprement 
dite,  la  chimie,  l'astronomie,  etc.,  ce  qu'il  est  dans  l'analomie  et  la  physiologie.  S'agit-il, 
par  exemple,  d'expliquer  l'organisation  de  l'homme  ou  seulement  un  de  ses  organes,  nous 
sommes  forcés  de  faire  intervenir  dans  notre  explication  de  but  et  de  finalité;  comment 
expliquer  autrement  la  conformation  de  V<Bil,  par  exemple,  ou  celle  du  corps  tout  entier? 
Mais  s'agit-il  d'expliquer  la  composition  chimique  de  l'eau  que  nous  buvons,  de  l'air  que 
nous  respirons,  ou  tel  phénomène  physique,  l'ascension  d'un  liquide  dans  un  tube,  nous 
n'avons  pas  besoin  de  faire  intervenir  une  idée  de  ce  genre.  C'est  ici  qu'il  serait  tout  à  fait 
contraire  aux  intérêts  de  la  science  de  prétendre  substituer  l'explication  téléologique  à  l'ex- 
plication naturelle.  Je  ne  parle  pas  de  l'horreur  de  la  nature  pour  le  vide,  par  laquelle  on 
a  cru  longtemps  expliquer  le  fait  physique  que  je  viens  de  citer  :  on  s'est  trop  servi  de  ce 
exemple,  comme  d'une  arme  contre  l'emploi  des  idées  métaphysiques,  particulièrement, 
de  celle  des  causes  finales  dans  la  physique  ;  c'était  là  tout  simplement  une  idée  creuse 

(7.'5)  Voij,  plus  haut. 
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;himcriqnef  aussi  indigne  de  la  métaphysique  que  de  la  physique.  Mais  aura-t-on  expli- 
lué  aux  yeux  de  la  science  Tai/  qui  nous  environne,  en  alléguant  le  besoin  qu'en  ont  les 
Hre$  organisés,  qui  ne  sauraient  vivre  sans  lui,  ou  bien  les  mouvements  de  rotation  de  la 
:crre  sur  elle-même  et  autour  du  soleil,  en  invoquant  l'utilité  qu'apportent  aux  habitants 
Je  la  terre  la  succession  des  jours  et  des  nuits  et  celle  des  saisons?  Evidemment,  elle  ne 
se  contenterait  pas  d'une  pareille  explication.  Elle  veut  qu'on  cherche  d'abord  de  quels  élé- 
ments se  compose  l'air  que  nous  respirons,  et  qu'on  pousse  cette  recherche  aussi  loin  que 
possible,  ou,  s'il  s'agit  des  mouvements  de  la  terre,  en  vertu  de  quelle  loi  mécanique  elle 
tourne  autour  du  soleil  et  sur  elle-môme,  et,  de  peur  que  l'explication  téléologique  ne 
nuise  è  l'explication  physique  qu'elle  poursuit,  elle  n'admet  ordinairement  que  cette  der- 
nière. Mais  est-ce  là  dire  que  le  principe  de  la  finalité  n'ait  ici  aucun  rôle? 

11  ne  ftut  rien  exagérer.  D'abord  l'idée  de  l'unité  et  de  la  simplicité,  de  la  sagesse  et  de 
l'économie,  qui  doivent  présider  aux  lois  de  la  nature,-  n'intervient-elle  pas  dans  la  phy- 
sique môme?  Sans  doute  l'application  de  cette  idée  ne  suffit  pas  à  l'explicatiou  d'un  pbé- 
nonaène,  et  elle  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  rechercher  comment  il  s'explique  mécani- 
quenoent  ;  mais  ne  nous  sert-elle  pas  aussi  de  guide  dans  l'étude  de  la  nati^re,  et  ne  peut-elle 
pas  se  joindre  heureusement  à  l'explication  mécanique  elle-même  ?  C'est  qu'aussi  celle 
explication  ne  donne  pas  la  raison  supérieure  des  choses  et  des  lois  de  la  nature  i  par  con- 
séquent» si  loin  qu'on  la  pousse,  elle  reste  toujours  incomplète  et  insuffisante.  Vous  avez 
l>eau  m'expliquer  physiquement  les  éléments  et  lès  phénomènes  de  la  nature ,  voiis  ne  sa- 
tisfaites pas  mon  esprit,  qui  se  demande  aussi  à  quelle  fin  ces  éléments  et  ces  phénomènes 
sont  ainsi  disposés.  Or,  si  l'on  me  montre  quelle  harmonie,  quelle  concordance  il  y  a 
entre  eux  et  les  êtres  organisés,  on  satisfait  en  partie  ce  besoin;  et,  comment  le  nier?  on 
m'en  donne  une  explication  plus  élevée.  Vous  me  dites  que  l'air  que  nous  respirons  est 
composé  d*oxygène  et  d'azote,  et  vous  m'expliquez  par  quel  concours  de  causes  il  arrive  à 
se  former  ;  fort  bien,  je  sais  de  quels  éléments  il  se  compose  et  comment  il  se  forme  ;  mais 
un  autre,  ajoutant  qu'il  est  précisément  ce  qu'il  faut  qu'il  soit  pour  que  les  êtres  organisés 
puissent  respirer  et  vivre,  et  memontrant  comment  l'un  des  deux  éléments  dont  il  se  compose 
serait  mortel  sans  l'autre,  et  comment  tous  deux  réunis  concourent  à  entretenir  la  vie, 
trouve  dans  cette  convenance  ou  dans  cette  harmonie  une  raison  qui  couronne,  sans  la 
détruire,  l'explication  physique,  est-ce  que  mon  esprit  n'en  est  pas  phis  satisfait  et  plus 
instruit?  Est-ce  qu'en  général  l'étude  des  harmonies  de  la  nature,  quoiqu'on  en  ait  quel^ 
quefois  abusé  (76),  ne  nous  révèle  rien  au  delà  d'un  mécanisme  aveugle  T  Sans  doute  les 
phénomènes  de  la  nature  renient  être  expliqués  physiquement;  mais,  comme  en  définitive 
les  lois  auxquelles  nous  les  ramenons,  même  celle  de  la  gravitation  universelle,  qui  est  la 
plus  élevée  de  toutes,  sont  toujours  contingentes,  il  est  légitime  et  même  nécessaire  d'en 
chercher  une  raison  plus  élevée  dans  un  principe  supérieur  à  celui  d*on  aveugle  méca- 
nisme, dans  une  idée  de  convenance  et  d'harmonie.  Aussi  Newton,  qui,  en  découvrant  la 
loi  de  la  gravitation  universelle,  avait  donné  du  problème  du  monde  une  solution  méca- 
nique, ne  manquait  pas  néanmoins  de  s'incliner,  toutes  les  fois  qu'il  entendait  prononcer 
le  nom  de  Dieu,  c'est-à-dire  d'une  cause  intelligente  du  monde  (77).  Les  physiciens  et  le 
astronomes  ont  donc  raison,  lorsqu'ils  cherchent  à  expliquer  les  choses  mécaniquement  î 
mais  ils  ont  tort,  lorsqu'ils  oublient  qu'eux-mêmes  sont  guidés  dans  l'étude  de  la  nature 
par  certaines  conceptions  supérieures,  et  que  l'explication  physique  n'exclut  pas  une  ex- 
plication plus  élevée.  Que,  dans  l'intérêt  de  la  science»  on  distingue,  on  sépare  même  ces 
deux  ordres  de  considérations,  et  que,  comme  le  voulait  Bacon  et  dans  le  sens  où  il  l'en* 

(76)  Nulle  part  cet  abus  n*a  été  poussé  plus  loin  qoe  dans  Touvrage  de  Bernardin  de  Saint- Pierre  :  Da 
hamoHiei  de  la  nature.  Le  traité  De  Pexiitenu  de  Dieu  de  Fénelon  est  loin  aussi  d*éirc  exempt  de  co  dé- 
Uuu  ~  Je  ne  parle  pas  des  anciens,  chez  qui  la  science  de  la  nature  était  encore  si  peu  avancée. 

(77)  NevrtoD  fait  même  de  la  recherche  des  causes  Anales  le  principal  obiet  de  la  philosophie  naturelle  : 
c  Le  principal  objM  de  la  philosophie  naturelle,!  dit-il  (Optique,  quesUon  28),  c  est  de  raiaoïmer  sur  I^ 
■béooiDènea  sans  Imaginer  des  hypothèses,  de  remonter  des  eflets  aux  causes,  jusqu^à  ce  au  on  arrive  a 
upremîère  eau» 
mécanisme  du  nu 

tore  ne  fait  rien  ^-  — , ^ . 

Comment  se  fait-il  que  les  corpi  des  auimaux  soient  consiruiu  avec  tant  d*arî,  et  pour  quelle  Un  ont  ete 
disposées  ieurs  diverses  parties?  L*œil  a-l-il  été  formé  sans  la  scieocc  de  Toptique,  et  Toretlle  sans  la 
cuunalssance  de  Tacoustique?  i 
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lenilait,  on  renvoie  la  considération  des  causes  finales  do  la  physique  à  la  métaphysique; 
soit:  mais  qu'on  sache  au  moins  lui  faire  sa  part,  car  l'une  n'exclut  pas  l'autre,  et  la 
vraie  méthode  consisterait  à  les  allier  toutes  deux  en  une  juste  mesure 

C'est  celle  que  recommande  Leibnitz,  et  je  ne  puis  mieux  conclure  qu'en  invoquant  l'âu- 
lôrité  de  ce  vaste  et  puissant  génie. 

Quand  je  cherchai^  dit-il  quelque  part  (78),  les  dernières  raisons  du  mécanisme  el  aes  lots 
mêmes  du  mouvement^  je  fus  tout  surpris  de  voir  qu'il  était  impossible  de  les  trouver  dans 
les  mathématiques f  et  qu'il  fallait  retourner  à  la  métaphysique» 

Et  encore  (79)  :  Je  me  flatte  d'avoir  pénétré  Vharmonie  des  différents  règnes^  et  d'avoir  vu 
que  les  deux  partis  (80)  ont  raison ^  pourvu  quils  ne  se  choquent  pas;  que  tout  se  fait  méca^ 
niquement  et  métaphysiquement  en  même  temps  dans  les  phénomènes  de  la  nature;  mais  que 
la  source  de  la  mécanique  est  dans  la  métaphysique.  Il  n'était  pas  aisé  de  découvrir  ce  mys- 
tèrCf  parce  qu'il  y  a  peu  de  gens  qui  se  donnent  la  peine  de  joindre  ces  deux  sortes  d'études. 

Ailleurs  (81)  :  Bien  loin  d'exclure  les  causes  finales  et  la  considération  d'un  être  agissant 
avec  sagesse^  c'est  de  là  qu'il  faut  tout  déduire  en  physique  ;  c'est  ce  que  Socrate,  dans  le 
Phédon  de  Platon^  a  déjà  admirablement  remarqué  en  raisonnant  contre  Anaxagore  et  autres 
philosophes  trop  matériels ,  lesquels ^  après  avoir  reconnu  d'abord  un  principe  intelligent  au- 
dessus  de  ta  matière^  ne  l'emploient  point  quand  ils  viennent  à  philosopher  sur  l'univers^  et^ 
au  lieu  de  faire  voir  que  cette  intelligence  fait  tout  pour  le  mieux,  et  que  c'est  là  la  raison 
des  choses  qu'elle  a  trouvé  bon  de  produire  conformément  à  ses  plans,  tâchent  d'expliquer 
tout  par  le  seul  concours  des  particules  brutes,  confondant  les  conditions  et  les  instruments 

avec  la  véritable  cause  ^Si) J'accorde  que  les  effets  particuliers  de  la  nature  se  peuvent  et 

se  doivent  expliquer  mécaniquement,  sans  oublier  pourtant  leurs  fins  et  usages  admirables 
que  la  Providence  o-su  ménager;  mais  les  principes  généraux  de  la  physique  et  de  la  méca- 
nique  même  dépendent  de  la  conduite  d'une  intelligence  souveraine,  et  ne  sauraient  être  ex- 
pliqués sans  les  faire  entrer  en  considération. 

C'est  un  fait  reconnu  par  Kant,  que  nous  sommes  forcés  de  concevoir  toutes  les  créa- 
tures organisées,  et  en  général  toutes  les  choses  qui  existent  dans  le  monde,  comme  for- 
mant un  système  de  moyens  et  de  fins.  Or,  dès  que  nous  concevons  que  non-seulement 
dans  chaque  être  organisé  chaque  organe  a  sa  fin,  mais  que  dans  le  monde  en  générai 
chaque  chose  a  la  sienne,  il  nous  est  impossible  de  ne  pas  supposer  aussi  que  le  tout  lui- 
même  existe  pour  une  fin  suprême,  à  laquelle  toutes  les  autres  sont  subordonnées,  et  qui 
est  ainsi  le  but  final  de  l'univers.  Une  nouvelle  question  se  présente  donc  ici,  de  savoir 
quelle  est  cette  fin  suprême,  ce  but  final  pour  lequel  le  monde  existe.  Est-ce  une  Qn 
physique,  comme  par  exemple  la  jouissance,  ou  une  fin  d'un  ordre  plus  élevé;  et  cette 
to,  est-il  possible  de  la  déterminer?  Celte  question,  qui  n'aurait  pas  de  sens  si  l'on  ne 
voyait  dans  le  monde  qu'un  mécanisme  aveugle^  s'élève  irrésistiblement  dans  l'esprit,  lors- 
qu'on ne  s'arrêle  pas  à  ce  principe.  Kant  ne  pouvait  manquer  de  la  poser,  et  voici  com- 
ment il  Ja  résout  (83). 

Si,  par  but  final  du  monde,  il  faut  entendre  une  fin  au  delà  de  laquelle  il  soit  impos- 
sible de  remonter,  c'est-h-dire  une  fin  qui  ne  suppose  rien  autre  chose  qu'elle-même,  et 
qui  soit  ainsi,  comme  dit  Kant,  inconditionnelle,  il  est  évident  qu'on  ne  peut  trouver  dans 
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(79)  &""'-•  "•  '"• 

(80)  Les  métaphysiciens  qui  emploient  les  vues  a  priori^  ci  les  physiciens  qui  ne  s^appuîent  que  sur 
iexperience. 

(81)  £d.  ERDII4NN,  p.  406. 


(82)  Le  reproche  que  Platon  aaresse  à  Anaxagore,  dans  l'admirable  passage  cité  par  Leibnilz,  peut 
être  fontlé  en  un  sens  ;  mais  lui-même  ne  tombe-t-il  pas  dans  une  auire  exagération,  fatale  à  la  science  de 


d'avoir  voulu  éviter  ainsi  le  vice  où,  comme  Bacon  le  remarque  avec  raison  {De  augmeniis^  lib.  m,  cap.  î» 
r,  13).  Tahus  do  ce  principe  a  trop  souvent  conduit  la  philosophie  de  Plattm  el  celle  d'Arisioie.  —  Vo«. 
rçxcellento  DUurtafion  de  M.  Zévort,  Sur  /a  vieel  ta  doctrine  (T Anaxagore. 
(83)  g  H  et  83,  p.  13M43.  '^    • 
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le  monde  aucun  è(re  qui,  comme  chose  de  la  nature,  poisie  prétendre  à  ce  rang.  L'homme 
lui-mèmet  le  seul  être  pourtant  sur  la  terre  qui  puisse  concevoir  ce  que  sont  une  fin 
et  un  sjslëme  de  fins,  n'a  pas  le  droit  de  se  regarder  comme  le  but  dernier  de  la  nature» 
tant  qu'il  ne  s'élève  pas  au-dessus  des  conditions  mêmes  de  la  nature  ;  et  puisqù'en  effet 
ir  prétend  à  ce  titre,  si  cette  prétention  est  légitime,  ce  ne  peut  être  sous  ce  rapport.  £t  c'est 
ee  qu'atteste  l'expérience. 

Qu'on  cherche  si  le  but  final  de  la  nature  peut  être  placé  dans  le  bonheur  de  l'homme. 
Qu'est-ce  que  le  bonheur  (8i)î  Un  idéal  que  chacun  conçoit  à  sa  manière,  suivant  ses  sens 
et  son  imagination,  et  selon  les  circonstances  où  il  se  trouve,  mais  que  nut  ne  peut  atteiu* 
dre.  En  effet,  la  nature  extérieure  ne  se  règle  pas  sur  nos  désirs;  et  ces  désirs  sont  telle- 
ment fantastiques  et  changeants,  que,  si  la  nature  travaillait  à  s'y  conformer,  il  serait  im- 
possible qu'elle  demeurftt  soumise  à  dos  lois  fixes  et  universelles.  Mais,  quand  même  on 
ne  comprendrait  sous  le  nom  de  bonheur  que  la  satisfaction  des  vrais  besoins  de  notre 
nature,  nous  ne  l'atteindrions  pas  encore  ;  car,  je  le  répète,  la  nature  extérieure  ne  s'ac- 
commode pas  à  nos  désirs  même  les  plus  légitimes,  et  puis  nous  sommes  ainsi  faits  que 
nous  ne  pouvons  nous  borner  et  nous  contenter.  «  D'un  autre  côté,  a  ajoute  Kant  (85),  «tant 
s'en  faut  que  la  nature  ait  traité  l'homme  en  favori,  que,  dans  ses  funestes  effets,  la  peSte,  la 
famine,  l'inondation,  le  froid,  l'hostilité  des  autres  animaux,  grands  et  petits,  etc.,  elle  ne 
l'épargne  pas  plus  que  tout  autre  animal.  »  Et  de  plus,  la  lutte  des  penchants  de  sa  nature 
le  jette  en  des  tourments  qu'il  se  forge  à  lui-même  et  dont  il  accable  ses  semblables.  Ce  n'est 
donc  pas  sous  ee  rapport  que  l'homme  peut  être  considéré  comme  lebut  final  de  lanature^ 

Dans  tous  les  cas,  il  serait  impossible  de  placer  ce  but  final  dans  le  bonheur;  car  le  bon- 
heur est  soumis  lui-même  à  une  condition,  à  savoir  que  nous  nous  en  rendions  dignes 
par  la  moralité  de  notre  conduite. 

Or  c'est  précisément  dans  cette  faculté  que  nous  avons  de  nous  rendre  dignes  du  bon- 
heur, ou  dans  la  liberté  morale,  qui  a  pour  effet  d'assurer  dans  l'homme  l'empire  de  la 
raison,  indépendamment  du  concours  et  en  dépit  des  obstacles  de  la  nature,  et  qui  seule 
peut  donner  quelque  valeur  h  notre  vie,  car  seule  elle  dépend  véritablement  de  nous;  c'est 
dans  cette  faculté,  dis-je,  et  en  elle  seule,  qu'il  faut  placer  le  but  final  de  la  création.  Elle 
seule,  en  effet,  est  inconditionnelle;  car  elle  ne  relève  pas  de  la  nature,  mais  de  la  raison  ; 
et  loin  de  dépendre  elle-même  d'aucune  autre  condition,  la  raison  y  Subordonne  au  con- 
traire toute  autre  fin,  comme  le  bonheur  ou  même  la  culture  de  nos  facultés,  par  exemple 
de  l'intelligence  ou  du  goût.  Sans  doute  ce  genre  de  culture  élève  déjà  l'homme  au-dessus 
de  la  vie  animale  :  tout  en  attirant  sur  lui  des  maux  véritables,  il  le  police  et  le  civi- 
lise (86);  mais  il  n'est  encore  qu'une  préparation  à  quelque  chose,  à  quoi  il  est  lui-même 
subordonné  comme  le  bonheur,  je  veux  dire  h  la  raison  pratique  ou  à  la  liberté  morale  ; 
et  par  conséquent  il  ne  peut  être  Considéré  non  plus  comme  le  but  final  de  la  création.  Il 
en  est  de  même,  à  plus  forte  raison,  du  bonheur  :  on  ne  peut  donc  pas  dire  que  la  cause 
suprême  du  monde,  en  créant  le  monde  et  en  nous  y  donnant  le  premier  rang,  a  eu  im- 
médiatement pour  but  de  produire  des  créatures  heureuses,  mais^  ce  qui  vaut  mieux,  des 
créatures  alignes  de  l'être;  car  le  bonheur  n'est  lui-même  qu'une  fin  conditionnelle,  et  ce 
n'est  qu'à  titre  d'être  moral  que  l'homme  peut  être  considéré  comme  but  final  du  monde. 

En  passant  de  l'homme  physique  à  l'homme  moral,  nous  passons  d'un  monde  à  un  au- 
tre, de  l'ordre  de  la  nature  à  celui  de  la  liberté  ou  de  la  raison.  Les  fins  auxquelles  il  tend 
sous  le  premier  point  de  Tue,  et  le  bonheur  qui  les  résume  toutes,  comme  en  général 
toutes  celles  qui  se  rattachent  è  la  nature,  ne  peuvent  être  déterminées  que  par  l'expé- 
rience; au  contraire,  la  fin  ou  la  destination  que  lui  assigne  la  raison  en  dictant  des  lois  à 
sa  volonté,  puisqu'elle  dérive  de  la  raison  même,  peut  être  déterminée  a  prtort.  Or,  on 
peut  essayer  de  remontera  la  cause  suprême  du  monde,  et  d'en  déterminer  la  nature  par 
la  considération  des  fins  physiques  ou  par  celle  de  la  destination  morale  de  l'humanité. 
En  termes  techniques,  on  peut  essayer  de  fonder  la  théologie  sur  la  téléologie  physique  on 

(84)  Swr  ridée  du  bonheur,  voy,  les  Fondementê  de  la  méiaphysiqtte  dit  momrt  et  la  Critique  de  la 
ration  pratiquée^  traducliou,  p.  10,  18,  23, 55,  etc. 
185)F.  13i. 
l8C)  P.  135-158. 
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iar  la  téléologie  morale.  Daos  le  premier  cas,  la  tbécriogie  est  physique;  elle  est  morale 
dans  le  second.  Kant  est  donc  ainsi  conduit  à  examiner  deux  espèces  de  théologie  ou  de 
preuves  de  Texislence  de  Dieu.  Nous  voici  ramenés  nous-m6mes  è  la  question  que  nous 
avions  ajournée  à  dessein,  de  Tusage  que  Ton  peut  faire  de  la  finalité  de  la  nature  dans  la 
théologie  naturelle.  Ecartant  autant  que  possible  toute  idée  de  Dieu  ou  du  principe  su- 
prême de  la  finalité  qui  règne  dans  le  monde,  j*ai  voulu  me  borner  d'abord  à  établir  en 
elle-même  Texistence  de  cette  finalité,  et  à  rechercher  quelle  est  la  valeur  et  quel  est 
l'usage  de  cette  sorte  de  considération.  Hais  les  rapports  de  finalité  que  renferme  la  uature 
se  suffisent-ils  à  eux-mêmes?  Ne  nous  forcent-ils  pas  à  remonter  à  une  cause  intelligente 
de  la  nature,  distincte  de  la  nature  elle-même,  c'est-à-dire  à  Dieu?  Et  qu'en  pouvotis-nous 
légitimement  conclure  relativement  aux  attributs  de  cette  cause?  En  un  mot»  quel  nsag^ 
peut-on  faire  des  causes  finales  dans  la  théologie  naturelle?  C'est  ici  la  question  de  l'argu- 
ment qu'on  appelle  des  causes  finales,  ou  des  preuves  physiques  de  l'existence  de  Dieu.  Cette 
question,  qu'il  avait  déjà  résolue  dans  la  Critique  de  la  raison  pure^  Kant  la  traite  ici  avec 
de  nouveaux  développements.  Nous  allons  voir  ce  que  la  Critique  du  jugement  nous  en- 
seigne à  ce  sujet. 

Cet  argument  mérite  titre  toujours  rappelé  avec  respect.  Cest  le  plus  ancien^  le  plus  clair ^ 
eê  cehU  qui  convient  le  mieux  à  la  raison  de  la  plupart  des  hommes.  Il  vivifie  V étude  de  la 
nature,  en  mime  temps  qu'il  y  puise  toujours  de  nouvelles  forces.  Il  conduit  à  des  fins  que 
Fobservation  par  elld'4nime  n'aurait  pas  découvertes  et  il  étend  nos  connaissances  actuelles... 
Ce  serait  donc  vouloir  non- seulement  nous  retirer  une  consolation^  mais  tenter  l'impossible 
que  de  prétendre  enlever  quelque  chose  à  Tautorité  de  cette  preuve.  La  raison,  incessam* 
ment  élevée  par  des  arguments  si  puissants  et  qui  s'accroissent  sans  cesse,  ne  peut  être 
tellement  rabaissée  parles  incertitudes  d^une  spéculation  subtile  et  abstraite  qu* elle  ne 
doive  être  arrachée  à  toute  irrésoluiion  sophistique,  comme  à  un  songe,  à  la  vue  des  merveil^ 
les  de  la  nature  et  de  la  structure  majestueuse  du  monde  pour  parvenir  de  grandeur 
en  grandeur  jusqu'à  la  grandeur  suprême. 

C'est  en  ces  termes  magnifiques  que,  dans  la  Critique  de  ta  raison  pure  (87),  Kant  célé- 
brait l'argument  des  causes  finales. 

Il  en  parle  ici  à  peu  près  de  la  même  manière  (88):  L'argument  qui  se  tire  de  h  téléolo^ 
gie  physique  est  digne  de  respect.  Il  convainc  le  sens  commun  comme  le  plus  subtil  penseur 
et  Reimar  s'est  acquis  un  honneur  immortel  par  cet  ouvrage  qui  n'a  pas  encore  été  surpaie 
se,  où  il  développe  abondamment  cette  preuve  avec  la  solidité  et  la  clarté  qui  lui  sont  propres. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  ses  écrits,  c'est  aussi  dans  la  vie  ordinaire  qu'il  se  montrait 
sensible  à  celte  espèce  d'argument  :  Il  ne  se  rappelait  pas  sans  émotion  ces  naïfs  entretiens 
où  sa  mère,  femme  d'un  esprit  élevé,  sinon  d'une  grande  instruction,  conduisant  le  jeune 
Emmanuel  en  face  des  beautés  de  la  nature,  comme  fit  le  vicaire  savoyard  pour  Emile, 
cherchait  à  lui  faire  sentir  la  grandeur,  la  puissance  et  la  bouté  divines,  en  lui  expliquant 
de  son  mieux  les  merveilles  de  la  création  ;  jusqu'à  ce  que  lui-même,  devenu  plus  instruit, 
se  fit  à  son  tour  le  précepteur  de  sa  mère  et  lui  montrât  plus  clairement  encore  Dieu 
dans  ses  œuvres  (89).  Bien  plus  tard,  après  avoir  fondé  une  nouvelle  philosophie  où  il  avait 
fait  une  si  large  part  au  scepticisme,  il  aimait  encore  à  développer  devant  ses  amis  l'argu- 
ment des  causes  finales;  et  plus  d'une  fois,  après  leur  avoir  expliqué  quelque  merveille 
de  la  nature,  il  s'écria  tout  ému  :  1 0ui,  mes  amis,  il  y  a  un  Dieu  (90)  Yi 

Pourquoi  faut-il  que  l'esprit  de  système  l'ait  conduit  à  ruiner  au  fond  un  argument  au- 
quel, comme  Socrate(91),  comme  Cicéron  (92),  comme  Fénelon  (93),  comme  Rousseau  (9^}, 

(87)  Dialectique,  1W,  ii,  chap.  5,  sect.  6. 

(88)  Crîij^tttf  du  jugement,  irad.  françM  I.  H,  p.  217. 

(89)  Voy.  dan»  les  Fragments  tiitiruirei  de  M.  Gousm,  riiistoire  des  dernières  années  de  la  vit  de 
Kant,  éd.  Iù-8%  p.  594. 


,  tirés  eu 

spectacle  Je  la  nature  et  de  la  connaissance  de  l'homme.  Cette  première  partie  parut  seule  d*abord  ;  la  se- 
mnde,  où  Fénelon  suit  la  mélbode  et  les  principes  de  Descaries,  ne  fut  publiée  qae  plus  lard. 
(94)  Emile  ;  Profession  de  foi  du  Vicaire  savoyard,  c  Où  le  voyez  vous  exister  (Oiea)?  m'i 
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comme  Yoltaire  lui  mèmeKOS),  il  accordait  une  si  granae  aotorlté  (96)  ?  I 

Mais  si  l*on  peut  reprocher  h  la  critique  de  Kanld'avoir  ici  exagéré  le  sccpticismey  il  faut 
la  louer  aussi  d'avoir,  pour  la  première  fois  peut-être  »  soumis  cet  argument  à  un  examen 
sëTère»  et  d*aYoir  entrepris  i*en  déterminer  exactement  la  portée ,  en  le  séparant  soigneu- 
sement de  tout  autre,  et  en  le  renfermant  dans  ses  propres  limites.  Et  il  est  vrai  de  dire  que, 
saut  la  conclusion  sceptique  qui  domine  tout  ce  travail,  Kant  y  a  merveilleusement  réussi. 

Manque  d'une  pareille  critique,  la  plupart  des  philosophes,  qui  ont  employé  et  développé 
Targumentdes  causes  finales ,  et  ont  tiré  des  conséquences  qu*il  ne  contient  pas,  prenant 
des  inductions  plus  ou  moins  fondées  pour  des  résultats  solidement  établis,  ou  confondant 
avec  les  vraies  conclusions  de  cet  argument  des  idées  puisées  à  une  autre  source,  et  com- 
promettant par  là  ce  qu'ils  voulaient  prouver. 

Il  était  donc  nécessaire  de  ramener  à  ses  vraies  limites  l'argument  des  causes  Gnales,  en 
faisant  soigneusement  abstraction  de  toute  induction  arbitraire  ou  de  toute  idée  venue 
d'ailleurs,  et  de  chercher  ce  que,  en  le  considérant  ainsi,  on  en  peut  légitimement  conclure. 
C'est  le  travail  que  Kant  entreprit,  et  que,  je  le  répèle,  sauf  le  point  capital  que  je  viens  de 
rappeler,  il  accomplit  admirablement.  Déjè,  dans  la  Critique  de  la  raison  pure  (97),  il  avait 
indiqué  les  résultats  de  ce  travail  ;  il  se  plaît  ici  à  les  reproduire  et  à  les  développer  (96). 

II  s'agit  de  savoir  quelles  conclusions  on  peut  tirer  du  spectacle  de  la  finalité  de  la  nature 
relativement  k  l'existence  et  aux  attributs  d'une  cause  intelligente  du  monde.  €ette  espèce 
d'argument  est  a  poêteriori^  et  la  théologie  qui  s'y  fonde  est,  comme  l'appelle  Kant,  une 
théologie  physique.  Pour  savoir  ce  dont  elle  est  capable  par  elle-même ,  il  faut  donc 
nous  supposer  privés  de  toute  idée  autre  que  celle  que  nous  en  pouvons  rigoureusement 
conclure.  Dans  le  fait,  il  y  a  au  fond  de  notre  raison  une  idée  d'un  être  infini  et  parfait, 
que  le  spectacle  de  la  nature  peut  bien  éveiller  en  nous,  mais  qu'il  ne  produit  pas,  qu'il 
confirme  plutôt  qu'il  ne  la  prouve;  et  c*est  ordinairement  cette  idée  qui  dirige  les  philoso- 
phes, même  k  leur  insu,  dans  les  conclusions  théolo^^iques  qu'ils  peuvent  tirer  de  Tobser- 
Talion  de  la  nature.  Mais  il  en  faut  faire  complètement  abstraction,  si  l'on  veut  déterminer 
exactement  la  valeur  et  la  portée  de  l'argument  des  causes  finales,  considéré  comme  preuve 
o  posteriori^  c'est-à-dire  restreint  aux  seules  données  de  la  nature  et  aux  justes  conclusions 
qu'il  est  permis  d'en  tirer. 

Hais,  avant  de  montrer  avec  Kant  la  portée  de  cet  argument,  rétablissons-en  contre  lui 
la  valeur  objective  ;  car,  si  nous  nous  rapprochons  de  ce  philosophe  sur  l'un  de  ces  points, 
nous  nous  en  séparons  complètement  sur  l'autre. 

dire.  Non-seolement  daos  les  cietix  qui  roul^Dt.  dans  Tasfre  qui  nous  éclaire.  DÔn-seolement  dans  tioas* 
mêmes,  mais  dans  ta  brebis  qui  paît,  dans  roiscao  qui  vole,  dans  h  pluie  qui  tomlie,  dans  la  feuille 
qu^empone  le  vent.  » 

(95)  Fof .  particplléremenl  le  Dictionnaire  phitosopkique,  articles  Athéisme^  Bien,  Causes  finalisa 
JVaIttre,  cl  dans  les  Contes  philoiophiqueê^  VUitloire  de  Jenni ,  ou  L'athée  et  le  iaae.  M.  Bersot  a  réuni 
dans  nn  excellent  recueil  intitulé  PhitoiopMe  de  Vottaire^  tout  ce  que  ce  grand  esprit  a  éirit  de  pfns  beau 
sur  la  ouestion  de  IViistence  et  des  atuributs  de  Dieu. 

(96)  Outre  les  grande  noms  que  le  \leDs  d'indiquer»  une  foule  d^écrivains,  à  la  fois  savants  et  philo- 
sophes, ont  développa  rargum<*nt  des  causes  finales  en  des  ouvrages  spéciaux,  entre  autres  :  Boyle,  que 
j*ai  déjè  eu  occasion  de  citer.  Traité  des  cauus  finales.  Il  fonda  par  aon  testament  (1694)  une  lecture  an- 
nuelle sur  les  principales  vérités  de  la  religion  naturelle  et  révélée.  —  CVst  à  ceUe  fondation  même  que 
Ton  doit,  outre  les  traies  de  Clarke  *  t  de  Bentley,  les  deui  ouvrages  de  Derliam  :  Théologie  phytiqne^ 
4715,  et  Théologie  astronomique^  i7U.  —  Nommons  encore  le  sav^tnt  naturaliste  Ray  :  La  sageae  de 
Dieu  manifestée  dont  les  oeuvres  de  la  création^  en  anglais,  1691  ;  et  Niccwb^tit,  De  Cexinence  de  Dieu 
démontrée  par  Us  merveilles  de  la  nature^  cité  par  Rousseau  en  des  termes  oui  exagèrent  une  Idée  Juste 
{Profeuion  de  foi  duVicaire  savoyard ^  Voff.,  dans  l'édition  qu'en  a  donnée  M. Cousin,  la  note  qui  se  rap- 
porte à  ce  passace  de  RoufS'  au.)  Reimar»  cité  par  Kant  avec  éloge,  est  Tautenr  d'un  Traité  des  princi- 
pales vérités  de  Ta  religion  naturelle^  et  d'un  ouvrage  intitulé  :  Observations  physiques  et  morales  sur 
f  instinct  des  animaux.  —  A  Texemple  de  Boyle,  un  auteur  anglais,  François- Henri,  comte  de  Bridgewa- 
ter«  mort  en  1829,  mit,  par  son  tes  ament  à  la  disposition  du  président  de  la  Société  royale  de  Londres, 
Ut  e  somme  de  8,000  llYres  (200,000  fr.j,  ài  titre  d*encouragement  pour  un  ou  plusieurs  auteurs  aux- 
quels t"  président  conOeraît  rexi^cution  d  ouvrages  ayant  p<»ur  but  de  démontrer  la  puissance,  la  sagesse 
et  k  bonté  de  Dieu,  manifestées  dans  les  «uvtes  de  la  création.  On  déblgna  huit  saTauis,  qui  furent  cbar- 
gés  d^  faire  concourir  à  la  religion  naturelle  les  sciences  physiques  et  mathématiques,  avec  tout  leuc 
e. semble  de  travaux  et  de  découvertes  modernes.  ^  Voy.  la  traduction  française  du  traité  de 
Bbckland, 

(97)  Loc.  cit..  De  Cimpulssance  de  la  preuve  physico-théologique»  ^ 

(98)  i  84,  p.  ïil  153  ;  Remarque  générale  sur  la  téléologie,  p.  216  et  suiv. 
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Kant,  n^attriboant  au  concept  de  la  finalité  de  la  natare  qu'une  taleur  >8abjecli¥e,  m 
peut  accorder  une  autre  taleur  è  celui  d'une  cause  intelligente  du  monde,  inséparable  du 
premier.  II  avoue  bien  que,  comme  nous  sommes  forcés  d'introduire  daas  la  oodsh 
dération  de  la  nature  le  concept  de  la  finalité,  il  nous  est  impossible  aussi  de  d*7  pas 
joindre  celui  d'une  cause  intelligente  du  monde  ;  mais  puisqu'il  refuse  au  premier  tonte 
taleur  objectiye,  il  doit  la  refuser  également  au  second. 

Or,  comme  nous  avons  déjà  rétabli  contre  Kant  la  valeur  objective  du  concept 
des  causes  finales,  si  ce  concept  appelle  lui-même  celui  d'une  cause  intelligente  du 
monde,  la  valeur  objective  de  celui-ci,  c'est-à-dire  l'existence  de  cette  cause  intelligente 
se  trouve  par  là  même  établie.  11  ne  nous  reste  donc  qu'à  montrer  que  le  premier  ne  va 
pas  sans  le  second,  c'est-à-dire  que  la  finalité  de  la  nature  ne  se  suffit  pa$  à  elle-même, 
et  qu'elle  suppose  une  cause  intelligente. 

Dire  qu'il  y  a  de  la  finalité  dans  la  nature,  c'est  dire  qu'elle  porte  des  traces  de  dessein 
et  d'intelligence,  ces  traces  sq  retrouvent  partout,  dans  l'organisation  physique  et  dans 
chacune  des  parties  qui  la  constituent,  dans  l'instinct  des  animaux,  dans  l'âme  delTioinmc, 
dans  les  rapports  des  êtres  organisés,  dans  l'harmonie  des  divers  règnes  de  la  natare»  dans 
toute  l'économie  du  monde.  Or,  comment  les  expliquer,  sinon  en  invoquant  une  cause  in- 
telligente? Puisqu'il  y  a  dans  l'eflfet  des  traces  d'intelligence,  il  faut  bien  qu'il  j  ait  aussi 
de  l'intelligence  dans  la  cause;  autrement,  il  y  aurait  plus  dans  l'effet  que  dans  la  cause, 
c'est-à-dire  qu'il  y  aurait  un  effet  sans  cause.  De  même  qu'en  présence  d'une  machine, 
d'une  horloge,  par  exemple,  dont  toutes  les  parties,  en  remplissant  chacune  une  lonciioa 
déterminée,  concourent  à  une  fin  commune,  et  où  se  montre  ainsi  un  dessein  manifeste, 
nous  concluons  qu'une  intelligence  y  a  présidé  ;  de  môme,  en  présence  de  ces  traces 
de  dessein  que  nous  montre  partout  la  nature,  il  nous  est  impossible  de  ne  pas  admettre 
qu'elle  est  l'effet  d'une  cause  intelligente,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  nature  de  cette  in- 
telligence et  son  mode  d'action  dans  le  monde.  Je  considère  un  être  organisé  et,  dans  cet 
être,  un  de  ses  organes,  l'œil  par  exemple  :  je  trouve  une  si  admirable  appropriation  entrv 
l'organisation  de  l'œil  et  la  vue,  que  je  ne  puis  pas  ne  pas  reconnaître  un  rapport  de  moyen 
à  fin,  et  la  trace  d'un  dessein  véritable.  En  outre,  cette  finalité  et  ce  dessein,  que  me  ré- 
vèle l'organisation  de  l'œil ,  je  les  retrouve  dans  chacun  des  autres  organes,  lorsque  je 
les  cOBsidère  séparément,  et  dans  leurs  rapports  réciproques,  lorsque  je  les  rapproche;  ei 
rorgaaisme  entier  m'apparatt  comme  un  tout  où  chaque  partie,  en  même  temps  qu'elle  a 
son  rôle  déterminé,  concourt  à  l'unité  de  l'ensemble.  Comment  rapporter  une  finalité  et  un 
dessein  si  manifestes  à  une  cause  inintelligente  ?  De  plus  cet  être  organisé  est  un  animal, 
un  chétif  insecte  ;  mais  cet  animal^  cet  insecte  obéit  à  un  instinct  qui  révèle  une  profoni^ 
sagesse,  mais  dont  lui-même  n'a  pas  le  secret.  Quel  est  donc  le  principe  de  cette  sagesse, 
puisqu'il  n'est  pas  dans  l'animal,  et  ce  principe  peut-il  être  dépourvu  d'intellit;enre?  Ji-J 
lieu  d'un  animal,  considérez  l'homme  dans  la  nature,  dans  les  rapports  et  dans  l'ensemble 
de  ses  facultés,  ou  de  ce  que  j'appellerai  son  organisation  psychologique,  — car  TAoïe  aus>i 
est  à  certains  égards  un  organisme,  —  il  n  y  a  pas  moins  de  finalité  et  de  dessein  que  dans 
son  organision  physique.  Comment  le  principe  do  celte  finalité  et  de  ce  dessein  irait-il  lui- 
même  sans  intelligence?  Considérez  les  rapports  des  êtres  organisés  entre  eux  et  avec  le 
nonde  inorganique,  l'harmonie  des  divers  règnes  et  tout  l'ensemble  des  lois  de  la  nature, 
partoutsautent  aux  yeux  ces  traces  de  finalité  et  de  dessein  que  révèle  le  moindre  être 
organisé,  le  plus  chétif  insecte  ,  un  simple  brin  d'herbe.  Comment  ne  pas  rapporter  à 
une  cause  intelligente  ce  qui  est  si  bien  ordonné,  si  harmonieux,  si  éclatant  d'intelligence? 

L^s  épicuriens  et  les  matérialistes  de  tous  les  temps,  pour  expliquer  tout  cela,  invoqueni 
le  hasard  on  une  aveugle  fatalité.  Absurdité  révoltante  1  ou  plutêt  ils  nient  tout  cela  :  mais 
quel  incroyable  aveuglement,  de  ne  vouloir  reconnattre  aucune  trace  de  finalité  et  de  des- 
sein, ni  dans  l'organisation  physique,  ni  dans  l'instinct  des  animaux  (99),  ni  dans  les  b* 
eoltés  de  rame,  ni  dans  les  rapports  des  êtres  et  dans  le  plan  de  l'univers  I 

^^^  1^*^  "1  njaiériillsie,  est-ce  on  spiritualisie  qui  a  si  admirablcinfiit  peint,  dans  les  vers  siih 
?I«U,  1  iottiact  de  lamour  uiateroel  cbex  les  animaux. 

Ham  s«»pc  anle  dedm  vitulns  delobnderora 
Tuf  Krciuas  pntfitcr  macuius  coucidit  aras. 
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Les  stoïciens  n'hésitent  pas  à  reconnaître  ce  qae  les  épicariens  ne  vealent  pas  voir.  A  la 
vérité,  ils  ne  s'élèvent  pas  enx-mèmes  au-dessus  de  la  nature,  mais  ils  ne  nient  pas  du 
moins  la  finalité  et  le  dessein  qui  s';  montrent  partout;  et,  s'ils  en  cherchent  le  principe 
dans  la  nature  même,  cVst  qu'ils  déifient  la  nature,  en  lui  attribuant  l'intelligence  qu'ils 
reconnaissent  dans  Ses  effets.  Mais  celte  intelligence,  à  laquelle  ils  donnent  le  nom  de  Dieu, 
n*esl  peureux  qu'une  loi  supérieure  de  la  nature,  ou  qu'une  sorte  d'âme  du  monde,  confon^ 
due  dans  le  corps  qu'elle  façonne  et  vivifie.  La  question  est  de  savoir  si  nous  ne  devons  pas 
chercher  le  principe  des  causes  finales  ailleurs  que  dans  une  loi  supérieure,  qui  gouver- 
nerait la  nature  et  lui  communiquerait  tout  ce  que  nous  y  trouvons  d'ordonné  et  d'harmo- 
nieux, ou,  dans  une  Ame  du  monde,  qui  donnerait  à  la  matière  la  forme  et  la  vie,  et  si 
des  causes  finales  de  la  nature  nous  ne  pouvons  conclure  autre  chose  que  ce  dieu-nature 
des  stoïciens. 

Il  est  aisé  de  voir  que  le  dieu  des  stoïciens  est  insuffisant  à  expliquer  la  finalité  de  la  na- 
ture. Dieu  est  bien  pour  eux  le  principe  de  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  d'intelligence  et 
d'harmonie  ;  mais  ce  principe  est  Iui-m6me  aveugle,  car  il  n'est  autre  chose  au  fond  qu'une 
puissance  ou  une  loi  naturelle  :  il  ne  procède  pas  comme  une  intelligence  qui  réalise  ce 
qu'elle  conçoit,  mais  comme  une  force  qui  suit  aveuglément  sa  loi.  Or ,  comment  un  prin- 
cipe aveugle,  tel  que  le  dieu-nature  des  stoïciens,  exi>liquera-t-il  ce  qui  ne  peut  dériver 
que  d'une  cause  véritablement  intelligente,  comme  cette  chaîne  de  moyens  et  de  fins,  ces 
convenances  et  ces  harmonies,  toute  celle  sagesse,  en  un  mot,  que  montre  la  nature  ?  Je 
puis  ignorer  ce  qu'est  l'intelligence  de  la  cause  suprême  du  monde,  ci  comment  elle  agit 
sur  la  nature  pour  produire  l'ordre  et  l'harmonie  qui  y  rè-jnenl  ;  mais  ce  que  je  puis  cerlai- 
nement  affirmer,  c'est  que  cette  cause  est  elle-môme  intelligente,  puisque  cet  ordre  et  cette 
harmonie  me  forcent  à  admettre  cette  conclusion.  Que  si  Ton  se  contente  d*invoquer  une 
loi  ou  uDe  puissance  supérieure  de  la  nature,  on  a  beau  la  décorer  du  nom  de  Providence 
ou  de  Dieu,  on  n'explique  rien  du  tout;  car  celle  loi  ou  cette  puissance  a  elle-même  besoin 
d'une  intelligence  qui  l'établisse  ou  la  gouverne,  puisqu'elle  se  manifeste  par  des  effets  qui 
aUestcnt  une  véritable  intelligence.  Dans  ce  système,  le  principe  suprême  delà  finalité  se- 
rait quelque  chose  d'analogue  à  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  force  vitale ,  ou  à  ce  qu*est 
l'instinct  chez  ranimai  ;  maislaforce  vitale  n'explique  pas  les  merveilles  do  l'organisation 
pliysique,  car,  pour  les  expliquer,  il  nous  faut  toujours  recourir  à  un  principe  intelligent; 
et  rinslinct  ne  se  suffit  pasdavantageà  lui-même,  car  il  révèle  une  sagesse  dont  l'animal  n'a 
pas  le  secret  et  qui  ne  peut  dériver  que  d'une  intelligence  réelle.  Tant  que  l'on  ne  s'est  pas 
élevé  jnsque-là,  on  n'a  rien  fait  encore.  D'ailleurs  ce  ne  sont  passeulemenl  les  traces  de  finalité 
cl  de  dessein,   comme  celles  qui  paraissent  partout  dans  la  nature,  particulièrement  dans 
ror;;anisme  et  dans  l'instinct  des  animaux,  qu'il  s'agit  d'expliquer  par  une  cause  suprême  ; 
CAc^st  aussi  l'intelligence  dont  sont  doués  cerlains  êtres.  Etre  intelligent,  l'homme  est  capa- 
ble d'apercevoir  les  traces  de  dessein  qui  apparaissent  soildans  l'organisation  de  son  corps, 
soit  dans  les  facultés  de  son  Ame,  et  de  comprendre  que  ce  dessein,  dont  il  ne  saurait  s'at- 
tribuer rhonneur,  ne  peut  provenir  que  d'une  intelligence  suprême,  quelque  impénéira- 
b'.e  qu'elle  soit  d'ailleurs;  mais,  en  outre,  comme  au  premier  rang  de  ses  facultés,  est  l'in- 
telligence, c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent,  comment  admettreque  la  cause  de  son 
Aire  ne  soit  pas  elle-même  intelligente  7  Dira-t-on  qu'elle  l'est  en  puissance,  mais  qu'elle 

San^inis  cx«pîranx  caUdum  de  pcctorc  flumen  : 
At  m.iier,  viriocs  sa! lus  orbala  peragrans, 
Linqufi  hiiini  pcdibus  vesiigia  pressa  bisuicts, 
Omiiia  coiiviseiis  ocuHs  loca,  si  queal  usquaoi 
CoDspiccre  aroissuiD  fœlum  ;  coropletque  querelis, 
Froodircrum  tiemus,  adsisteiis,  et  crebra  revisil 
Ad  9labulitiii,dcsiderio  pcrttxa  juveDci. 
Nec  lenerae  salices,  alque  herbxi  ruFe  vigenles , 
Flotfiinaque  ul  a  queuut,  suinmU  labetilla  lipis, 
Obleclare  animum,  subitamqtie  averlere  curam 
Nec  vtiuloruni  alia  species  per  pabula  1«U 
Derivare  queunl  alio  curaque  levare  : 
Lsque  adco  quiddam  proprium  iiotumque  requiril. 

*(LuciiAcB,  i>tf  uaturartrum^  lib.  ii, otîll 

U  fiot  convenir,  en  vérité,  qulci  le  poète  oublie  le  philosophe. 
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n*arrive  à  rinlelligence  actuelle  que  dans  les  èlres  particuliers  qu*e1le  produit  ou  qui  en 
émanent  ;  mais  alors  Teffet  est  supérieur  à  la  cause,  et  si  ]*bomme  n'est  pas  Dieu,  il  est  plus 
que  Dieu. 

Ainsi  se  trouve  réfuté,  avec  le  panthéisme  stoïcien,  ce  nouveau  panthéisme  de  la  philo- 
sophie allemande,  pour  qui  les  divers  règnes  de  la  nature  sont  les  modifications  diverses 
d*an  seul  et  même  principe,  qui  n'arrive  à  Tintelligence  actuelle  ou  à  la  conscience  de  soi 
que  dans  l'homme.  Je  dis  que  ce  principe  n'eiplique  ni  l'art  merveilleux  de  l'organisme, 
ni  celui  de  l'instinct,  ni  l'harmonie  des  facultés  de  l'homme,  ni  son  intelligence  ;  car  tout 
cela  suppose  déjà  une  cause  actuellement  intelligente. 

J'arrive  donc  ii  cette  conclusion  qu'il  est  impossible  d'eipliquer  la  finalité  de  la  nature, 
sans  avoir  recours  à  une  cause  intelligente.  Kant  ne  la  repousse  pas  absolument,  mais  il 
ne  lui  accorde  qu'une  valeur  subjective.  Pourquoi  T  (Test  que  l'idée  d'une  finalité  de  la  na- 
ture et  d'une  cause  intelligente  dépasse,  selon  lui ,  la  portée  de  l'expérience,  qu'elle  peut 
bien  servir  à  diriger,  mais  sans  rien  nous  apprendre  en  réalité.  Je  réponds  que  la  finalité 
de  la  nature  est  un  fait  incontestable,  et  que,  puisqu'elle  a  quelque  réalité,  la  conclusion 
qu'elle  engendre  a  aussi  une  valeur  objective.  Conclure  de  l'examen  de  la  nature  qu'elle 
porte  des  traces  de  finalité  et  de  dessein ,  et  de  ces  traces  de  finalité  et  de  dessein  inférer 
l'existence  d'une  cause  intelligente,  c'est  sans  doute  s'élever  au-dessus  de  la  nature  même  ; 
mais  ce  n'est  là  qu'une  légitïme  interprétation  des  caractères  qu'y  découvre  l'obserration. 
En  ce  sens ,  il  n  y  a  rien  dans  la  conclusion  qui  ne  soit  fondé  sur  l'expérience.  Cela  admis , 
j'accorde  que  cette  cause  intelligente  m'est  d'ailleurs  impénétrable  en  soi  :  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'elle  n'existe  pas  ;  j'accorde  que  nous  ne  pouvons  nous  faire  une  idée  déterminée 
de  son  intelligence  que  par  analogie  ;  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  ne  soit  pas  réellement  intel- 
ligente ;  j'accorde  enfin  qu'une  fois  née  dans  notre  esprit,  elle  sert  h  nous  diriger  dans 
l'étude  de  la  nature  ;  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  ne  soit  qu'un  principe  régulateur,  sans  valeur 
objective  ;  le  contraire  serait  beaucoup  plus  juste. 

Une  cause  intelligente,  distincte  de  la  nature  et  de  l'humanité,  voilà  donc  ce  qui  me 
donne  certainement  l'argument  des  causes  finales.  L'idée  de  fin  corrélative  à  l'idée  d'in- 
telligence, ne  peut  être  éliminée  de  l'univers,  sans  que  l'idée  de  Dieu,  de  r£tre  infini, 
créateur  et  ordonnateur  des  choses,  ne  s'évanouisse  au  môme  instant:  et  qu'y  substituer» 
sinon,  une  fatalité  aveugle  qui,  loin  d'expliquer  les  phénomènes ,  les  rend  plus  incompré- 
hensibles, et  se  résout  dans  une  contradiction  absolue? 

Il  n'y  a  donc,  dans  l'univers,  pas  plus  de  hasard  qu'il  n'y  a  de  destin.  Il  ne  tombe  pa$un 
cheveu  de  la  tite^  dit  le  suprême  législateur,  sam  la  permission  de  DieUf  parce  que  tout  ce 
qui  arrive,  et  môme  la  chute  d'un  cheveu,  a  sa  raison  dans  les  lois  générales  qui  régissent 
l'univers.  Le  hasard,  dit  Leibnitz,  n^est  que  Vignoranee  des  causes  physiques,  et  l'enfant  dira 
aussi  que  ce  qu'on  appelle  destin  n'est  que  l'ignorance  des  causes  morales. 

L'auteur  des  Rapports  duphysique  et  du  moral  {Voy.  Cabanis),  a  la  modestie  de  ne  pas 
vouloir,  dit-il,  résoudre  des  problèmes  insolubles  ^  et  il  se  contente  d'en  proposer.  Mais  il 
pense  qu'il  est  temps  de  sentir  eufin  le  vide  d'une  doctrine  qui  ne  rend  véritablement  raison  de 
rien ,  précisément  parce  que ,  di'un  seul  mot  {Dieu  sans  doute),  elle  s'imagine  de  rendre  raison 
de  tout.  Avec  le  mot  Dieu,  on  ne  rend,  en  physique ,  raison  de  rien  de  particulier,  et  ja- 
mais, que  je  sache,  aucun  physicien  ne  s'en  est  servi  pour  enseigner  les  phénomènes  on 
faits  particuliers.  Sans  le  mot  Dieu^  on  ne  rend  raison  de  rien  en  général,  et  ce  philosophe, 
qui  substitue  à  ce  mot  ceux  de  nature,  de  matière,  d'énergie,  de  hasard,  de  molécules  or- 
ganiques ou  inorganiques,  et  qui  s'imagine  avec  ces  mots  rendre  raison  de  tout,  croirail-il 
sérieusement  donner  un  raison  satisfaisante  des  faits  généraux  ou  mêmes  particuliers,  pour 
ceux  qui  ne  se  oaient  pas  de  mots  (100). 

(100)  Cfr.  VexeeWeni  Examen  qu*a  fait  M.  Barniderouvragede  Kant  Intitulé  :  Criiiaue  d%  jugement. -- 
DuGALD  Stewabt,  Eléments  de  la  philosophie  de  fesprll  humain,  t.  II.  —  Di  Bon4LD,  Kecherchei  sur  Tor»- 
^ine  des  cçHuaiésances  morales,  t.  11.  ^  Voy.  la  noie  I  à  la  fia  du  volume,  ei  l'art.  CiASasiis, 
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ABEILLES.  Foy.  Insectes. 

ABSOLU.  Voy.  Schblling. 

ACOUSTIQUE.  —  Le  roulement  effrayaat 
dont  s'accompagne  la  foudre ,  regardée  par 
le  Tulgaire  comme  Tarm^  des  oieui  ven- 
geurs, les  thaumaturges  surent  le  faire  en- 
tendre quand  ils  parlèrent  au  nom  des  dieux. 

Le  labyrinthe  d*Egypte  renfermait  plu- 
sieurs pafais  tellement  construits»  qu'on  n'en 
ouvrait  point  les  portes  sans  faire  retentir 
au  dedans  le  bruit  terrible  du  tonnerre 
1*01). 

Darius,  fils  d*fi/staspe,  monte  sur  le  trône , 
ses  nouveaux  sujets  tombent  prosternés  de- 
vant lui  et  l'adorent  comme  l'élu  des  dieux, 
et  comme  un  dieu  lui-même  :  en  cet  ins- 
tant, le  tonnerre  gronde  et  l'on  voit  éclater 
la  foudre  (102). 

L'art  de  charmer  les  oreilles  a  presque 
autantdMmportance  pour  le  thaumaturge,  que 
celui  de  les  épouvanter.  Pausanias,  qui  ra- 
conte sérieusement  tant  de  légendes  fabu- 
leuses* taxe  néanmoins  Pindare  d'avoir  in- 
venté teê  vierges  d*dr,  douées  iune  voix  ra-' 
vissante 9  dont,  suivant  le  poëte  thébain,. 
étaient  ornés  les  lambris  du  temple  de  Del- 
phes fl03}.  Moins  incrédules  que  lui,  der- 
rière les  statues  des  vierges  ou  les  bas-reliefs 
dorés ,  d'où  semblaient  partir  des  chants 
mélodieux,  nous  plaçons  un  instrument  de 
musique  dont  les  sons  imitaient  ceux  de  la 
voix  humaine.  Un  simple  jeu  d'orgue  suffisait 
pour  cela  ;  et  les  orgues  hydrauliques  étaient 
nien  connus  des  anciens  ;  un  passage  de 
saint  Augustin  semble  même  indiquer  que 
les  orgues  à  soufflets  ne  leur  étaient  pas  in- 
connus. 

L'histoire  d'une  pierre  merveilleuse  qui 
se  trouvait,  dit-on,  dans  le  Pactole,  nous  ré- 
vèle une  invention  beaucoup  moins  com- 
mune. Placée  à  l'entrée  d'un  trésor ,  celte 
pierre  éloignait  les  voleurs,  effrayés  d'en 

(lot)  Ploi.,  Htil.  iMl.,  lib.  XXXVI,  cap.  13. 

(lOi)  TzETiÈs,  Chiliad. 

MO.i)  pAUSANUt,  Pkocic^t,  c»p.  5. 

(104)  7 faite  des  fieutes  eides  montagnes,  allriboé 
à  Pluiaraiie,  i  7. 

(105)  Littis  IV  en  a*ai4  un;  on  en  offrit  un  à 
Na|Mléo,^\ieuiie,  tn  itMI9 


entendre  sortir  les  accents  bruyants  d'une 
trompette  (104).  On  fabrique  aujourd'hui  des 
coffres-forts,  qui  font  éclater  les  mêmes  sons, 
dès  qu'on  les  ouvre  furtivement  (105).  L'au- 
teur phrygien  d'un  de  ces  chefs-d'œuvre  de 
mécanique  n'avait  peut-ètce  pas,  comme  on 
est  porte  à  le  croire,  caché  son  secret  sous 
un  récit  fabuleux  :  pour  qu'il  se  soit  ex- 
primé exactement,  ne  sumt-il  pas  que  le 
corps  sonore  qu'il  employait  fût  une  pierre 
tirée  des  rivages  ou  des  monts  voisins  du 
Pactole?  Quant  à  la  propriété  de  résonner, 
elle  lui  était  commune  avec  la  pierre  sonore 
que  l'on  conservait  è  Hégare  (106}  ;  avec  le 
granit  rouge  d'Egypte;  avec  les  pierres  qu'on 
emploie  à  la  Chine  pour  fabriquer  des  ins- 
truments de  musique;  avec  la  pierre  verte 
et  brillante  dont  est  formée  une  statue  trou- 
vée dans  les  ruines  de  Palen^uiviejo  (iVI); 
enfin  avec  la  basalte  dont  il  existe,  au  Brésil^ 
des  blocs  considérables ,  qui  rendent  un  son 
trèS'Clair  auand  on  les  frappe  (108).  Le  reste 
appartient  a  l'ignorance  et  a  l'amour  du  mer- 
veilleux. 

Des  paroles  distinctes  ont  été  proférées 
par  un  enfant  à  l'instant  de  sa  naissance, 
pardes  animaux,  par  des  arbres,  par  des  sta- 
tues, ou  bien  elles  ont  retenti  spontauément 
dans  fenceinte  solitaire  d'un  temple  :  c'est 
ce  que  racontent  souvent  les  histoires  an- 
ciennes. Le  prestige  de  l'engastrimisme  suf- 
fit pour  expliquer  une  partie  de  ces  récits , 
mais  non  pas  tous.  Il  est  donc  plus  simple 
de  regarder,  comme  des  effets  de  l'art,  ces 
voix  dont  l'origine  n'était  pas  aperçue  ;  et 
d'attribuer  le  prodige  à  l'invention  des  an' 
droidesj  invention  qui,  de  nos  jours  encore, 
bien  que  décrite  dans  des  livres  très-répan- 
dus (109),  n'en  a  pas  moins,  sous  le  nom  de 
Femme  invisible^  excité  l'admiration  du  vul- 
gaire et  celle  de  gens  qui  ne  croyaient  point 
laire  partie  du  vulgaire. 

(106)  Pacsaiiiàs.  ^llfc,  cap.  42. 

(i07)  Retne  encychpidiquef  tome  XIXI,  page 
850. 

(108)  Mawe,  Voyage  dans  ViniMeur  du  BrésUf 
lom.  I,  cbap.  5,  pa|(.  158. 

(100)  Encyclopédie^  art.  Androïde 
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On  aaresse,  à  Toix  bass'*,  ae$  questions  à 
une  ponpée»  k  une  tête  de  carton  ou  de  më- 
taU  h  un  coffre  de  Yerre  ;  et  bientôt  on  entend 
des  réponses  qui  semblent  partir  de  l'objet 
inanimé  :  Tacouslique  enseigne  les  procédés . 
qu*on  doit  mettre  en  usage  pour  qu'une  per- 
sonne placée  dans  un  lieu  assez  éloigné,  en- 
tende et  soit  entendue  aussi  intelligiblement 
que  si  elle  occupait  ^a  place  où  parait  randroîde 
qu*elie  fait  parler.  Ce  n'est  point  une  inven- 
tion moderne.  J.  B.  Porta,  il  v  a  {>1us  de 
deux  cents  ans,  en  a  expliqué  les  principes 
dans  sa  Magie  naturelle  (109^)  ;  mais,  en  des 
temps  plus  anciens,  ces  principes  étaient  * 
tenus  secrets,  et  la  merveille  qu'ils  opèrent,  * 
présentée  seule  à  l'admiration  des  hommes. 

Vers  la  fin  du  xiv*  siècle,  une  téle  par^  \ 
tanie^  construite  en  poterie,  excitait  en  An«  ' 
gleterre  Tétonnement  des  curieux.  Celle 
que  fit  Albert  le  Grand  (au  xui*  siècle)  était 
aussi  en  terre.  Gerbert,  qui,  sous  le  nom  de 
Sylvestre  II,  occupa  le  Saint*Sié^e  de  999  à 
1003,  en  avait  fabriqué  une  en  airain  (liO). 
Ce  chiîf-d'œuvre  le  fil  accuser  de  magie  :  ac- 
cusation fondée,  si  l'on  eût  donné  le  même 
sens  que  nous  au  mot  d'œuvre  masique; 
c'était  le  résultat  d'une  science  dérobée  à  la 
connaissance  du  commun  des  hommes. 

Ces  savants  n'avaient  point  découvert,  i]s  ' 
avaient  reçu    de  prédécesseurs  bien  plus 
anciens,  un  secret  qui  surpassait  et  effrayait 
la  faible  intelligence  de  leurs  contemoo-  . 
rains.  ^ 

Odin,  qui  apporta  chez  les  Scandinaves 
une  religion  et  des  secrets  magiques  em- 
pruntés à  l'Asie,  Odin  possédait  une  téle 
Îarlante.  C'était,  disait-on,  la  téle  du  sago 
fimer^  qu*Odin  avait  fait  ench&sser  dans 
l'or,  après  la  mort  de  ce  héros  ;  il  la  consul- 
tait, et  les  réponses  qu'il  en  recevait  étaient 
révérées  comme  les  oracles  d'une  intelli- 
gence supérieure. 

D'autres  que  le  législateur  du  Nord  avaient 
cherché  à  rendre  la  crédulité  plus  avide  et 
plus  docile,  en  supposant  ainsi  que  les  têtes 
parlantes  dont  ils  se  servaient,  avaient  été 
animées  par  l'intelligence  d'hommes  vi- 
vants. 

Nous  ne  citerons  point,  en  ce  sens,  l'enfant 
que  le  spectre  de  Polycrile  dévora  tout  en- 
tier, à  1  exception  de  la  tête,  et  dont  la  tête 
énonça  des  prophéties  qui  ne  manquèrent 
point  de  se  réaliser  [110^1  :  ce  mythe  appar- 
tient probablement  è  l'allégorie.  Mais  à  Les- 
bos,  une  téle  parlante  rendait  des  oracles  i 

(109*)  J.  B  PoETA,0elfa9*afta(iira/f.-— Pàncuiou 
Rerum  recens  invenL^  til.  x. 
(iiO)  Elias  ScHLDios.  De  Diie  germams.^  p.  572- 

(110*)  Phlego.  De  mirabilibus.  —  Noël,  Diction^ 
maire  de  la  Fable,  ar^  Polycrite. 

(il!)  Philostrat.,  vu.  Apollon. ^  lib.  iv,  cap. 
i  ;  Heroic^  in  Philoetete. 

(112)  FaoïMAinf.,  Tract  de  fau.^  p.  682-685. 

(113)  R.  Maimonidbs,  J/or«  Nevochimy  part,  m, 
cap.  50.  Et  œdificaverunt  palatia  et  posuernnl  in 
eiê  imagines^  etc.— Elias  Scuedius,  De  dits  germaniz, 
p.  558-569. 

(1U)  Artcm  qua  deot  efficerent,  MivRCunii 
TaiMEGibTi,   Pimuuder   Asclepius  ^  p.   115  116   et 


elle  prédit  au  grand  Cyrus,  en  termes  équi- 
voques, il  est  vrai,  la  mort  sanglante  qui  de- 
vait terminer  son  expédition  contre  les 
Scythes  :  c'étnit  la  tête  d*Orphée.  Elle  était 
fameuse  chez  les  Perses  ;  elle  Tétait  chez 
les  Grecs  dès  le  temps  de  la  guerre  de  Troie  : 
telle  était  la  célébrité  de  ses  oracles,  qu'A- 
pollon même  en  fut  jaloux  (111). 

Suivant  plusieurs  rabbins,  les  théraphim 
étaient  des  têtes  de  mort  embaumées ,  sous 
la  langue  desquelles  on  plaçait  une  lame 
d'or  (ll^)f  comme  on  avait  entouré  d'or  la 
tête  ae  Mimer.  Appliquées  contre  une  mu- 
raille ,  elles  répondaient  aux  questions 
qu'on  leur  adressait.  D'autres  rabbins  di- 
sent Que  les  théraphim  étaient  des  simula- 
cres, des  Ggures  qui,  après  avoir  reçu  l'in- 
fluence d'astres  puissants,  conversaient 
avec  les  hommes,  et  leur  donnaient  de  sa- 
lutaires avis  (113).  Des  expressions  de  Mai- 
monides,  sur  ce  sujet,  on  peut  induire  que 
l'on  construisait  exprès  des  édifices  pour  y 
placer  les  images  parlantes  ;  ce  qui  se  com- 
prend aussi  bien  que  le  soin  qu'on  avait,  en 
d'autres  cas,  de  les  appliquer  contre  la  mu- 
raille, il  faut  toujours  une  disposition  lo* 
cale  propre  à  produire  le  miracle  d'acous- 
tique. 

Les  prêtres  égyptiens  (c'est  Mercure  Tris - 
roégiste  qui  nous  l'apprend),  les  prêtres 

{)0ssédaient  Varl  défaire  des  dieux (11&),  de 
àbriquer  des  statues  douées  d'intelligence, 
qui  prédisaient  l'avenir  et  interprétaient  les 
songes.  Il  avoue  même  que  des  théurgistes 
adonnés  à  une  doctrine  moins  pure,  sa- 
vaient aussi  faire  des  dieux,  des  statues  que 
les  démons  animaient,  et  qui,  pour  les  ver- 
tus surnaturelles,  le  cédaient  peu  aux  ou- 
vrages sacrés  des  véritables  prêtres.  Eo 
d'autres  termes,  le  même  secret  physique 
était  mis  en  œuvre  par  deux  sacerdoces  ri- 
vaux. 

Los  anciens  possédaient  comme  nous  l'art 
de  construire  des  androîdes  (115^  ;  et,  de 
leurs  sanctuaires,  cet  art  est  arrivé  à  nos 
laboratoires  de  physique  par  l'intermé- 
diaire des  ténébreux  savants  du  moyen 
flge ,  c'est  la  conclusion  que  nous  tirons  do 
ce  qui  précède;  elle  npus  semble  plus  ad- 
missible que  la  supposition  d'impostures  et 
de  supercheries  grossières  et  sans  cesse  re- 
nouvelées (116). 

Etait-elie  une  application  de  la  science, 
égale  ou  supérieure  à  celles  que  nous  avons 
énumérées,  la  merveille  qu'en  Egypte  en- 

165,  in-12.  Basile»,  1551. 

(115)  Nous  croyons  cette  explication  suffisante; 
et,  pour  la  compléter,  nous  ne  citerons  point  les 
téiet  parlantes^  prés-^ulées  par  Tabbé  Mical  à  l*Aca- 
demie  des  sciciccs,  en  1i83.  Elles  prononçaient 
de«  mots  et  des  phi ascs;  mais  ne  produisaient  pa» 
nue  imitation  assez  parfaite  de  la  voix  humaine. 

(116)  Loin  d*exagérer  les  conn;^issances  acr'istl- 
ques  des  anrient,  nous  allons  moins  loin  que  Fon  - 
teiteilc,  qui  soupçonne  (Histoire  des  oracles^  r*  par- 
tie, chap.  19)  que  les  anciens  prèlres  connurent 
Tusage  du  porie-voix.  Le  P.  KTcher  pense  i)0*A- 
lexandre  ne  servait  d'un  pone*Toix,  pour  se  faire 
entendre  au  même  monieni  à  son  armée  entière  : 
ce'a  me  semble  peu  p  obablc. 
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rore»  renouvelait,  chaque  jour,  la  statue  de 
Memnon,  quand,  de  sa  voix  harmonieuse, 
elle  saluait  le  lever  du  soleil? 

Le  secret  dn  prodige  tenait-il  à  un  art  in- 
g<^nieuseroent  caché»  ou  seulement  à  un 
phénomène  que  des  spectateurs  avides  de 
merveilles  ne  songeaient  point  è  appro- 
fondir? A  cette  alternative  me  semblent  se 
réduire  tontes  les  conjectures  que  l*on  a 
hasardées  sur  ce  sujet  (il7). 

La  seconde  supposition  nous  fournirait 
un  exemple  de  plus  de  Tbabileté  avec  >a- 

3ue1le  les  prêtres  savaient  traduire  en  pro- 
iges  les  faits  propres  h  étonner  le  vulgaire. 

La  première  a  été  adoptée  par  plusieurs 
auteurs  contemporains;  et  c*est,  je  ^rois,, 
celle  que  les  prêtres  voulaient  faire  prévaloir. 

Juvénal  appelle  magiques  les  sons  qui  sor- 
taient de  la  statue  (118);  chez  les  anciens, 
la  magie  était  la  science  d^opérer  des  mer- 
veilles par  des  procédés  scientifiques  in- 
connus au  plus  grand  nombre  des  hommes. 
Un  scoliaste  du  satirique  latin  est  plus  ex- 
|ilicile  encore  ;  et,  en  commentant  ce  pas- 
sage, il  parle  du  mécanisme  savant  de  la 
conslruction  de  la  statue  (119):  c*est  dire 
clairement  que  sa  voix  résultait  au  jeu  d*uno 
machine.  Qnaod  cet  écrivain  réduisait  ainsi 
è  un  chef-d'œuvre  de  mécanique  la  merveille 
de  la  statue  de  Memnon,  il  parlait  sans 
doute  d*a|très  une  tradition  reçue.  CeUe 
tradition,  autrefois,  n'ôlait  rien  aux  senti- 
ments d*admiration  et  de  piété  que  la  voix 
sacrée  réveillait  dans  TAme  de  ses  audi- 
teurs (120). 

ADONIS.  —  Memnon  est  tombé  sous  les 
ro\i\ts  d*Achille.  Les  dieux  recueillent  les 
(^outtesde  son  sang  ;  ils  en  forment  un  fleuve 
(|ui  coule  dans  les  vallées  de  Tlda.  Tous  les 
ans,  au  jour  fatal  qui  vit  le  fils  de  TAurore 
périr  victime  de  son  courage,  les  eaux  du 
fleuve  reprennent  la  couleur  du  sang  dont 
elles  tirent  leur  origine  (1^1).  Ici,  comme 
dans  mille  autres  occasions,  la  tradition  grec- 
que est  copiée  d'une  tradition  plus  ancienne. 
Du  mont  LilMin  descend  le  fleuve  Adonis(122). 
Chaque  année,  à  la  même  époque,  il  prend 
une  teinte  fortement  rouge,  et  porte  à  la  mer 
des  flots  ensanglantés.  C'est  le  sang  d'Ado- 
nis ;  et  ce  prodige  indique  que  l'on  doit  com- 
mencer les  cérémonies  de  deuil  en  l'hon- 
neur du  deuii-dieu.  Un  habitant  de  Byblos 
expliquait  le  phénomène,  en  observant  que 
le  sol  du  mont  Liban,  aux  lietix  où  rarr(»se 
TAdunis ,  est  composé  d'une  terre  rouge  ; 
dans  un  certain  temps  de  l'année,  le  vent, 
desséchant  la  terre,  soulève  et  porte  daus  le 
fleuve  des  tourbillons  de  poussière  de  la 
même  couleur.  Leau  d*un  lac,  b  Babjlone, 


rougit  pendant  quelques  jours  :  la  couleur 
des  terrains  qu'elle  baiene,  dit  Athénée,  suf- 
fit pour  expliquer  le  phénomène  (123).  Une 
supposition  analo^e  peut  rendre  compte  du 
changement  de  teinte  qu'éprouve  régulière- 
ment le  fleuve  de  l'Ida.  Dans  la  saison  des 
pluies  ou  de  la  fonte  des  neiges,  ses  eaux 
atteignent  probablement,  et  dissolvent  en 
partie  un  banc  de  terre  ocreuse,  impré* 

Î;née  de  sulfure  de  fer,  dont  les  vapeurs  in- 
èctes  qu'exhale  alors  le  fleuve  (12&),  font 
reconnaître  la  présence.  L'apparence  mer- 
veilleuse peut  ainsi  ne  se  reproduire  qu'à 
une  certaine  époque,  ou  même  qu'au  jour 
précis  ojji  les  eaux  du  fleuve  ont  acquis  leur 
plus  grande  élévation. 

AIGLE.  Voy*  Oiseaux. 

AIGLES  ROMAINES ,  frottées  o  essences. 
Voy.  Parfcms. 

ALBERT  LE  GRAND.  —  Le  plus  beau  ré-  ' 
sultat  des  conquêtes  d'Alexandre  fut  d'ou- 
vrir la  marcheàla  communication  plus  facile 
et  plus  large,  et  à  la  fusion  plus  intime  des 
philosophies  particulières  des  divers  peu- 
ples. Grecs,  Egyptiens,  Juifs,  Persans  etln- 
dous.  Cette  losion  s'opéra  dans  le  foyer 
scientifique  d'Alexandrie,  qui  avait  succédé 
à  l'école  d'Athènes.  Par  les  conquêtes  ro- 
maines dans  l'Alrique  et  l'Asie,  l'Espagne, 
les  Gaules  et  la  Germanie  vinrent  s'adjoin- 
dre les  connaissances  philosophiques  de  ces 
peuples,  qui  ont  apporté  de  nouvelles  mo- 
difications dans  l'ensemble  de  la  science. 
Les  Romains,  pour  leur  compte,  n'ont  rien 
ajouté  de  leur  fond  à  la  philosophie  :  chez 
eux,  la  philosophie  grecque  s'étendait  et  se 
complétait  ;  mais  ils  conctuisirent  la  science 
uniqnement  vers  l'application  et  vers  l'art, 
entraves  éternelles  qui  la  dégradent  tou- 
jours. Sous  le  point  de  vue  philosophique, 
cette  science,  créée  par  Aristote,  dégradée 
entre  les  mains  de  Pline,  fut  relevée,  du 
moins  sous  le  rapport  médical,  entre  celles 
de  Galien. 

Immédiatement  avant  ce  grand  homme, 
de  son  temps  et  surtout  après  lui,  s'opérait 
dans  le  monde  intellectuel  et  moral,  et,  par 
une  conséquence  nécessaire,  dans  le  monde 
civil  et  politique,  une  grande  et  admirable 
révolution  qui  devait  avoir  pour  la  science 
elle-même  les  résultats  !es  plus  heureux. 
Nous  voulons  parler  de  la  difl'usion  univer- 
selle du  christianisme. 

Jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  ce  que  lut 
la  science,  au  point  de  vue  où  nous  l'envi- 
sageons, pendant  les  cinq  ou  six  premiers 
siècles  de  TE^Iise.  Elle  fut  ce  qu'elle  devait 
être,  c'est-à-dire  qu'alors,  comme  dans  tous 
les  temps,  elle  fut  dans  une  position  ration - 


(117)  V09.MEH!C0!ff. 

ittS)    bimidio  magieœ  resonani   ubi   Memnone 

(119)  Cilé  p.ir  J.  Phil.  Casvelivs,  Dissertation  snr 
les  pierres  voenles  ou  parlantes,  p'A^*t  8.  Lanclès.  — 
Viuertation  sur  la  statue  vocale  de  Memnon:  Voyu§, 
de  Sorden^  U  II,  p.  457. 

(tiO)  Voy,  trj»  in  crii»itons  gravées  sur  le  colo4>e  : 
M.  Loirunue  lea  a  réunie^  t-i  expliqué*  s  dans  Toii- 
Trage  intitulé  :  La  statue  de  Memnon^  iii-i  ,  Paris 
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)853,p.  415-%40. 

(til)  Qiiiiitus  Galabce»  Prœtermissorum  ab  ilo- 
fiMro,  lib.  II. 

(iti)  Traité  de  la  déesse  de  Syrie  ,  Œuvres  de 
Lucien,  loin.  V.  pa^e  145 

(123)  Alheuœ.  Detpnosoph.^  lib.  ii,cap.2.— Fliii., 
Hist»  nai.^  tib.  xxii,  cap.  5. 

(<ii)  Quiiiius  Calabcr  ,  Prœtermisiorum  ab  Hih 
mero,  lib.  ii. 


H)7 


ALB 


DICTIONNAIRE  HISTORIQUE 


ALB 


««s 


neUe  et  logique  pour  le  progrès  réel  de  Tes- 

1)ril  humain.  Il  s^agissait,  eo  effet,  de  terminer 
a  philosophie,  de  la  rectiOer,  de  la  complé- 
ter, en  j  introduisant  la  science  théologique, 
ou  la  science  des  trais  rapports  des  créatures 
et  de  rhomme  en  particulier,  avec  Dieu,  et 
des  créatures  entre  elles  :  Puissante  synthèse 
qui  ramenait  tout  à  Tunité,  et  que  Ta  Divi- 
nité seule  pouvait  opérer,  parce  que  seule 
elle  connaissait  son  œuvre.  Mais  l'esprit  hu- 
main devait,  comme  en  tout  le  reste,  en  être 
rinstrument,  sauf  au  secours  divin  à  le  sou- 
tenir, à  le  diriger  dans  cette  voie.  Toute  son 
activité  fut  nécessairement  absorbée  par  la 
démonstration  et  le  parfait  développement 
de  ce. rayon,  le  plus  essentiel  et  le  plus  né- 
cessaire de  tous.  Il  portait  dans  le  sein  de  sa 
fécondité  divine  l'avenir  du  monde;  devant 
lui  les  autres  parties  de  la  science  se  repo- 
sèrent pour  reconnaître  sa  puissance;  elles 
s'arrêtèrent.  Leur  station  fut  plus  ou  moins 
longue,  suivant  leur  contact  plus  ou  moins 
immédiat,  plus  ou  moins  utile  au  grand  tra- 
vail qui  s'opérait,  jusqu'à  ce  que,  enfin,  la 
théologie,  revêtant  le  caractère  de  science 
démonstrative,  vint  remplir  la  lacune  du 
cercle  et  en  terminer  la  circonférence.  Par 
là  fut  désormais  ouverte  une  voie  plus  libre 
et  plus  sûre  à  tous  les  progrès  ultérieurs  des 
autres  rayons.  Bien  au'il  soit  eu  effet  évi- 
dent et  certain  que  rétablissement  du  chris- 
tianisme, et  le  travail  intellectuel  qu'il  exi- 
gea n*ait  eu  aucun  but,  aucune  direction 
scientifique,  humainement  préconçus,  com- 
me on  pourrait  l'entendre,  cependant,  par 
sa  nature  et  son  essence  même,  comme  par 
celles  de  l'esprit  humain  et  de  tout  ce  qui 
fait  son  domaine,  le  christianisme  devait  ve- 
nir en  son  temps  et  tout  naturellement  cons- 
tituer réellement  la  science  comme  la  société, 
quoiqu'il  semblAt  seulement  les  recréer  et 
les  vivifier. 

Si  l'on  ne  doit  point  attendre  de  progrès 
scientifique  spécial  dans  cette  première  pé- 
riode de  l'Eglise,  ce  serait  pourtant  se  trom- 
per que  de  la  reéarder  comme  nulle  pour  la 
science,  même  dans  la  direction  que  nous 
étudions.  Outre  la  rénovation  philosophique 
et  sociale  qui  se  fit  alors,  le  passage  de  la 
science  dans  le  christianisme  mérite  une  at- 
tention sérieuse.  Ce  passage  s'opéra  par  la 
conversion  au  christianisme  des  philosophes 
et  des  savants  les  ))lus  remarquables,  et  par 
l'introduction  des  idées  chrétiennes  dans  la 
phisophie,  dont  la  réaction  sur  ces  mêmes 

(1i5)  Il  suit  Tordre  de  la  création ,  traite  do 
monde  à  TéUl  d^éléments,  puis  do  moade  i  rétai 
d^éires.  En  lii»ioîre  naturelle,  Il  suit,  comme  Moise, 
l'ordre  ascrodani«  el  commence  par  les  végéuux, 
dont  il  a  connu  les  sexes  ei  parfaitement  exposé  Ja 
nutrition.  Des  animaux  inférieurs  il  arrive  aux 
potisoos  et  aux  reptiles,  aux  animaux  teiresires  ; 
montrant  partout  une  Kienœ  profonde  et  une  ob- 
hervaiion  déiica  e  ;  car  il  ne  s*éUit  |ns  contenté  d*é- 
ludier  Aristole;  il  le  dit  lui-mè  ne,  il  atait  observé 
ri  étudié  la  nature.  Son  but  n*ëiait  pas  la  science; 
aus^i,  quoique  soit  liicn  évident  qu*il  Tait  appro- 
fondie anUnt  qu'elle  pouvait  l'être  alors,  il  vrtnire 
ilans  les  deuils  que  quand  ils  sont  nécessaires  à  son 
but.  Sc^  erreurs  sont  celles  d*Aristote  ;  U  le  suit  eo 


vérités  ne  laissa  pas  de  produire  de  fortn 
émotions.  La  science  en  devenant,  comme  le 
genre  humain,  naturellement  chrétienne, 
revenait  à  Dieu  son  principe,  el  jetait  les 
fondements  de  sa  grandeur  future.  Ces  scien- 
ces instrumentales  Airent  continuellement  en 
activité  dans  la  grande  lutte  du  chrislianisaie 
contre  le  paganisme  mourant,  etcon tre  les  vi<j- 
lentes  attaques  du  philosopbisme.  Les  tciea- 
ces  médicales  et  naturelles  ne  cessèrent  pas  un 
instant  non  plus  d'êlre  en  exercice.  Galient-i 
Aristote  furent  étudiés  ;  Galien  surtout  semi 
de  base  h  une  foule  de  travaux  chrétiens  sur 
la  science  médicale,  ijui  furent  com^iosés  pen- 
dant les  quatre  ou  cinq  premiers  siècles,  ci 
dont  plusieurs  nullement  indignes  de  lui,  se 
trou  vent  réunis  sous  son  nom  à  la  colleclioo  de 
ses  Œuvres.  Outre  ces  auteurs,  dontjles  noms 
sont  inconnus,  quoique  leurs  croraoces  <» 
leurs  sentiments  soient  consignés  dans  leor^ 
écrits,  c'est  un  fait  historique  oue  rimpoi- 
sion  unanime  et  générale  des  Pères  el  é^ 
docteurs  chrétiens  de  cette  époque  vers  Té- 
tude  des  sciences  profanes  qu  ils  regardèreo: 
comme  une  arme  puissante  pour  la  défeose 
de  la  vérité  chrétienne. 

il  y  eut  même  des  travaux  spéciaux,  tref> 
remarquables  et  trop  généralement  admire» 
pour  les  passer  sous  silence.  I>6  ce  nomUn 
est  rHeiaéméron  du  savant'évèque  de  Césa- 
rée,  saint  Basile  le  Grand.  C'est  une  démos<- 
tration  scientifique  de  la  puissance  du  Crt^- 
teur,  de  sa  sagesse,  de  sa  providenea*  Un- 
dée  sur  les  sciences  physiques ,  astroooo.- 
ques  et  naturelles.,  suivant  le  plan  du  pre- 
mier chapitre  de  la  Geni$e.  Il  avait  drj 
réuni  l'étude  de  la  nature,  l'étude  de  rbou- 
me  et  celle  de  Dieu,  pour  instruire  Tâme  t^; 
la  conduire  b  la  glorification  de  son  Cn^* 
teur  (125).  Son  but  était  de  donner  à  sca 
peuple,  sous  une  forme  simple  el  peurtac: 
élevée,  la  plus  haute  philosophie  de  la  aa 
ture  et  du  monde.  Mais  il  n'jr  avait  paa  ût 
conception  scientifique  nettement  posée. 

Saint  Ambroise  fit  dans  l'Eglise  laline . 
en  traduisant  et  complétant  saiol  Ras- 
le ,  ce  que  celui-ci  avait  fait  dans  I*EkîIiïc 
grecque. 

Les  admirables  homélies  de  Jean  Cbrysoe- 
tome,  sur  la  ffenèae,  sont  une  exposilica 
claire  et  lucide  des  principes  loi^ques  qti 
seuls  peuvent  encore  ai]gourd*bui  conduirr 
à  la  connaissonce  des  lois  barmoni<)o<r^ 
qui  ont  présidé  à  la  création.  Les  rêves  z* 


tout  ce  qui  tient  à  Tobservation  ;  et 
irait  que  des  aperçus  sans  autre  sptéme 
que  la  marche  tracée  par  Moïse,  il  a  poartaai 
piété  certains  points  avec  une  araïKle  lucidaïc  «i 
d*une  manière  assea  heureuse.  Il  est  »«fU»«l  rv- 
marquable  quand  il  traite  les  hautes  qaes'i««»  •» 
rinstinct  dans  les  animaux.)Tel  qu^il  aai»  TBexm 
méroH  ifest  pas  complet;  aalnt  Basile  proa«t«i'.« 
traiter  de  Tbomme*  et  cela  se  trouve  daaîs  de«t  h»^ 
mélles  séparéM,  dont  rautheoticité  est  en  ^  ne 
contestée.  L*autear  y  parle  de  Phlstoire  nsiwvU 
de  rhomme,  de  son  anatomie  et  de  son  attmb*! 
organisation,  et  enfin  de  aa  haute  dl| 
et  de  ressemblance  de  Dieu. 
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rétude  superflcielle  y  sont  réfutés  à  Ta- 
vance. 

L'éfidence  philosophique  d*une  harmonie 
dans  la  création  avait  conduit  un  autre  phi- 
losophe chrétien,  Némésius,  évoque  aE- 
mèse,  h  concevoir  instinctivement,  et  a 
oriori ,  non-seulement  la  série  animale , 
mais  encore  la  série  de  tous  les  êtres  créés 
[126).  Il  Ta  si  parfaitement  conçue,  dans 
une  époque  où  elle  était  encore  si  loin  d*è- 
Ire  démontrée»  a  |)o<(erton,  que  Ton  ne  piut 
s^cmpëcher  d'admirer  la  fécondité  du  prin* 
cipe  chrétien,  qui  devançait  ainsi  la  science 
nvantmènae  que  celle*ci  soupçonnAt  sa  puis- 
sance. 

La  grammaire,  la  logique,  les  mathémati- 
ques, furent  non-seulement  mises  en  usage 
(lar  le  christianisme,  mais  ces  sciences  instru- 
inenlales  furent  reprises  pour  être  d'abord  dé- 
veloppées etappliauées  ensuite  à  ladémons- 
iraiion  de  nouvelles  et  importantes  vérités. 
Ce  fut  fœuvre  d*un  des  esprits  les  plus  émi- 
nemment positifs  que  le  christianisme  et  le 
rûonde  entier  aient  peut-être  porté.  Saint  Au- 
gustin reprit  toute  cette  partie  de  la  philo- 
sophie aristotélienne  dans  Aristote  lui-mê- 
me, d*après  lequel  il  travailla.  Il  le  perfec- 
tionna, sous  certains  rapports,  en  rappliquant 
à  un  hut  nouveau,  qui  n'était  plus  unique- 
ment l'observation  de  la  nature  grossière. 

Entre  les  mains  d'un  tel  génie,  la  scienc^e 
de  l'homiiie  s'agrandit  de  Ta  démonstration 
scientifique  de  toute  la  plus  noble  partie  de 
son  être  ;  l'Ame ,  sou  existence ,  sa  nature , 
son  origine,  son  immortalité,  ses  facultés, 
et  cette  grande  et  magnifique  thèse  du  libre 
arbitre,  du  bien  et  du  mal,  etc.,  grandes  vé- 
rités dont  la  démonstration  fut  complète^ 
ment  inconnue  aux  anciens  (127). 

fie  tous  ces  faits  et  d'une  foule  d'autres , 
nous  pouvons  donc  conclure  que  toutes  les 
5€iences  furent  cultivées,  même  activement, 
|iar  la  généralité  des  Pères  des  cinqpremiers 
siècles.  Ils  étaient  bien  loin  de  s'effaroucher 
Ue  l*étude  de  la  nature,  comme  on  Ta  pré- 
leudu,  comme  certains  esprits,  qui  ne  peu- 
vent concevoir  que  la  science  est  fille  de  la 

(t2G)  Au  chapitre  1"  de  son  traité  De  la  nature  de 
Tliomme^  MémÀios  dit  que  le  Créaieur  semble  avoir 
lÀsposé  Tenieroble  des  êtres  divers,  de  maniera  à 
ne  faire  qiruo  seul  tout,  ei  à  les  lier  enire  eux 
par  uite  sorte  de  parenté;  qu'il  a  coordonné  toutes 
iliosez  entre  elles  par  leur  ressemblance  et  leur  dif* 
fèreiice ,  en  procédant  graduellement ,  aftn  que 
celles  qui  sont  toniplétement  inanimées,  ne  fus* 
»ent  pas  entièrement  séparées  des  plantes,  ni  celles- 
ci  des  animaui  qui  sont  pourvus  de  sensibilité,  et 
ifln  que  les  anitimux,  à  leur  tour,  ne  fussent  pas 
elvigufs  des  êtres  doués  d'intelligence,  c  Le  Dieu 
cré^icur  du  monde,  passant  des  plantes  aux  ani- 
maux;  nVst  pas  venu  tout  à  coup,  mais  par  degrés, 
•  U  faculté  de  marcher  et  de  sentir.  Il  a  formé,  en 
>^flet,  les  pinne<»  et  les  actinies  comme  des  arbres 
kenunls,  puisqu'il  les  a  fixées  dans  la  mer,  à  Tins- 
Ur  des  pUntes,  |>ar  leurs  racines  ;  qu'il  les  a  en- 
iooré«$  de  test  coii»nie  d'écorce,  et  a  voulu  qu'elles 
lu^M'nt  i«i>niolnles  comme  les  plantes  ;  cependant, 
i*leur  a  fait  largesse  du  nens  du  toucher  commun  à 
(uns  les  aiiiuiaua.  Elles  ressemblent  donc  aux  plan- 
i<*»  tar  leur  stabilité,  et  aux  animaux  par  la  sen- 
silâlité.  Cest  pour  cela  que,  par  la  réunion  du 


ALB 


1I« 


religion ,  le  prétendent  encore.  La  force 
qu'ils  puisaient  dans  le  travail  et  l'étude 
permettait  à  ces  hommes  puissants  l'accep- 
tation pure  et  nette  d'une  foule  de  théories 
scientifiques,  devant  lesquelles  chancellerait 
aujourd'hui  notre  faiblesse,  ou  plutôt  la 
crainte  d'un  travail  opiniâtre,  que  leur  acti- 
vité savait  dominer.  Ces  hommes,  qui  affer- 
mirent le  christianisme  dans  le  monde,  cher- 
chaient pour  eux-mêmes  ,  et  exigeaient 
pour  les  autres  l'étude  des  sciences  pro- 
fanes. 

L'élan  qui  fut  alors  îaaprimé  è  l'esprit 
humain  devait  retentir  dans  les  siècles  fu- 
turs. Tout  se  tient  et  s'enchaîne  dans  le 
monde  ;  les  phénomènes  intellectuels  n'y 
sont  pas  plus  isolés  que  les  phénomènes 
physiques  ;  les  faits  partiels  ont  leur  cause 
dans  des  lois  plus  générales,  et  ces  lois 
sont  des  principes  immuables  ;  les  principes 
dominent  le  monde  ;  ils  dominent  le  monde 
social  surtout. 

Le  christianisme ,  en  descendant  sur  la 
terre,  venait  y  apporter  les  vrais  principes 
du  monde  physique,  du  monde  intellectuel 
et  du  monae  social.  Longtemps  l'esprit  hu- 
main s'était  débattu  dans  les  étroits  sentiers 
du  doute  ;  si  des  génies  plus  puissants 
avaient  pressenti  les  plus  hautes  vérités,  ils 
n'en  avaient  pas  la  certitude  ;  surtout ,  elles 
n'étaient  pas  passées  dans  la  vie  sociale. 
Les  sciences  positives  avaient  pénétré  assez 
loin  dans  la  recherche  et  l'anal  vse  des  faits  ; 
mais  le  principe  qui  constitue  la  science,  eu 
la  rendant  sociale,  manquait.  La  création  tout 
entière  était  isolée  du  Créateur  ;  la  vraie 
nature  de  l'homme  était  inconnue  ;  les  fon- 
dements vicieux  de  la  stabilité  humaine,  le 
plus  sublime  caractère  de  l'homme,  ne  lut 
permettaient  pas  d'atteindre  à  la  perfection 
de  son  êlre.  L  homme,  inconnu  à  lui-même, 
ne  pouvait  servir  de  terme  de  comparaison 
suffisant  à  l'étude  approfondie  des  autres 
êtres.  Chancelants  sur  leur  base,  les  principes 
qui  régissent  le  monde  avaient  perdu  leur 
puissance,  et  tout  progrès  social  ou  scien- 
tifique était  désormais  impossible. 

nom  de  ranimai  et  de  celui  de  la  plante,  les  sav.iuts 
les  appellent  zoophvtes.  G*e8t  ainsi  qu*iiccordani 
ensuite  à  d'autres  plusieurs  sens,  et  à  d'autres  la 
puissance  de  marcher,  le  Créateur  arrive  aux  ani- 
maux plus  parfaits.  J'appelle  animaux  plus  parraitH 
ceux  qui  jouissent  de  tous  les  sens  et  peuvent  mar- 
cher au  loin.  Dieu  ensuite,  passant  des  bétes  à  Ta- 
oinial  doué  de  raison,  à  Tbonime,  il  ne  le  crée  pas 
aussitôt  ;  mais  d*abord  il  a  donné  ^  d  autres  animant 
une  ceitaine  prudence,  Tartiûce  et  la  luse  pour  leur 
conservation,  afln  qu'ils  parussent  s'approcher  dts 
plus  en  plus  de  Tanimal  q^i  participe  véritablemeM 
de  la  raison,  l'homme  qu'il  a  créé  enfin.  >  Dans  Tédi- 
tion  du  livre  de  Néniesius,  i  Oxford,  1(^71,  ou  lui 
attribue  des  découvertes  consiiiérablcs  sur  la  qua- 
lité et  l'usage  de  la  bile  ;  on  y  dit  même  qu'il  con- 
naissait l;i  circulation  du  sang.  Quand  cela  serait 
vrai,  la  science  en  aurait  peu  prolUé. 

(Ii7)  L«  beau  livre  de  ssiiut  Augustin,  intitulé  : 
De  quantitate  animée^  renferme  une  curieuse  appli- 
cation de  la  |{éométrie  à  l'étude  de  Tàme  humaine. 
Son  traité  Du  libre  atbUre^  celui  De  Pàme^  etc.,  sont 
des  moitumeuts  scientifiques  assez  importants  pour 
prouver  la  fécondité  de  cette  époque. . 
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Le  christianisme  pouvait  seul  replacer  la 
société  dans  réquiiibre,  ramener  Thumanité 
dans  la  voie  normale  de  sa  nature,  en  lui 
enseignant  que  le  monde  était  Tœuvre  de 
Dieu,  que  la  nature  physique  avait  été  créée 
pour  rhomme  ;  que  Thomme  était  Timage 
et  la  ressemblance  de  son  Créateur;  quil 
était,  dans  son  essence,  un  être  moral  et 
social  ;  qu'il  ne  pouvait  atteindre  à  la  per- 
fection de  sa  nature  qu'en  s*immolanl  a  la 
société,  en  se  renonçant  lui-même  pour  cette 
société,  hors  de  laquelle  il  ne  pouvait,  ni 
exister,  ni  se  développer.  De  là  ressortaient 
les  obligations  mutuelles  des  pouvoirs  et 
des  sujets,  les  devoirs  des  individus  et  de  la 
famille,  les  obligations  individuelles  et  col- 
lectives de  rhumanité  envers  Dieu,  sa  source 
et  son  terme  final  :  en  un  mot,  tous  les  prin- 
cipes du  monde  social  étaient  établis  sur  les 
bases  inébranlables  de  l'autorité  divine, 
qu*il  s'agissait  de  démontrer  aux  nations  , 
pour  les  ramener  par  la  toi  dans  les  sentiers 
de  la  vie. 

Avec  ce  travail  au-dessus  des  seules  forces 
humaines,  il  fallait  porter  la  lumière  dans 
lo  chaos  des  sciences.  Le  monde  anti- 
que, en  accumulant  des  faits,  n'avait  aperçu 
que  quelques  lois  secondaires,  à  l'aide  des- 
quelles il  avait  tenté  de  renouer  quelques- 
uns  de  ces  faits,  sans  pouvoir  arriver  à  l'u- 
nité. L'unité  seule,  pourtant,  rend  la  science 
susceptible  d'entrer  dans  les  destinées  so- 
ciales, et  de  servir  l'humanité  dans  toute  l'é- 
tendue de  sa  nature,  dans  son  mieux-ètre 
physique ,  intellectuel  et  moral.  Aussi  la 
science  jusqu'ici  n*a-t-elle  d'autre  but  que 
Tolilité  physique  de  l'homme.  L'utilité  mo- 
rale n'avait  pu  être  atteinte ,  malgré  l'éthi- 
que, qui  s'arrêtait  dans  les  actes  sans  en 
rechercher  la  loi  et  sans  pouvoir  en  saisir 
le  véritable  but.  La  science  était  donc  arrê- 
tée ;  il  lui  manquait  quelque  chose;  il 
lui  manquait  la  puissance  du  principe. 
Elle  lui  vint  du  ctiristianisme.  Hais  tout 
était,  pour  ainsi  dire,  k  refaire;  il  fallut 
revoir  tous  les  faits,  soulever  toutes  les 
questions,  et  les  rattacher  une  è  une  au 
principe ,  en  leur  donnant  une  vie  qu'elles 
n'avaient  |>oint.  Nous  avons  vu  les  Basile, 
les  Ambroise,  les  Chrysostome ,  les  Némé- 
sius,  le  faire  pour  les  sciences  physiques  et 
naturelles,  et  le  grand  Augustin  opérer  le 
même  travail  dans  les  sciences  instrumen- 
tales et  métaphysiques.  Ils  ne  furent  pas  les 
seuls  ;  car  la  divine  sagesse ,  qui  place  tou- 


jours le  remède  à  côté  du  mal,  suscita  la 

8 lus  belle  armée  de  génies  qui  fut  jamais  ; 
ieu  la  convoqua  pour  le  combat,  et  lui 
donna  des  forces  en  proportion  des  grands 
desseins  qu'il  songeait  à  accomplir  sur  l'hu- 
manité. Par  son  triomphe  sur  I  erreur  et  le 
doute,  dans  le  monde  intellectuel  et  social,  la 
science  fut  réellement  constituée  dans  l'u- 
nité; elle  avait  des  principes  à  l'aide  des- 
quels elle  ne  pouvait  plus  s'égarer  dans  la 
recherche  et  1  analyse  des  faits  qu'il  lui  res- 
tait è  recueillir.  Si  le  paradoxal  Goethe,  si 
la  sombre  et  rêveuse  Allemagne  ont  rendu 
ce  service  à  la  société,  de  prouver  que  tout 
progrès  scientifique  a  sa  source  dans  l'a 
priori^  dans  l'idée  qu'il  faut  ensuite  faire 
passer  dans  les  faits ,  pour  les  systématiser; 
si  l'école  mathématique  française  a  pleine- 
ment confirmé  la  même  vérité,  nous  les  en 
remercions  pour  notre  compte  :  ils  ont  prou- 
vé notre  thèse.  En  effet,  pour  que  le  progrès 
soit  complètement  réalisé,  il  faut  néces- 
sairement que  Ta  priori  soit  complet,  que 
l'idée  soit  vraie  dans  toute  son  étendue,  atin 
de  pouvoir  embrasser  tous  les  faits  ;  or,  l'a 
priori  du  christianisme,  le  principe  chré- 
tien, étant  les  seules  vrais  et  les  seuls  com- 
(Hets,  puisqii'ils  embrassent  le  monde, 
'homme  et  Dieu ,  il  s'ensuit  qu'eux  seuls 
pouvaient  établir  la  science  sur  ses  bases 
véritables  et  è  jamais  inébranlables.  Ce  pas 
immense,  œuvre  de  l'époque  que  nous  étu- 
dions, n'est-ii  pas  assez  remarquable  pour 
venger  la  christianisme  du  reproche  incon- 
cevable qu'on  lui  a  fait,  d'avoir  observé  tout 
ce  qu'il  y  avait,  à  sa  naissance,  de  génies 
dans  l'esprit)  humain  (128).  On  ne  pouvait 
mieux  prouver  la  fécondité  et  sa  puissance 
que  par  ce  reproche,  qui  laisse  pourtant  à 
son  auteur  la  responsabilité  de  n  avoir  pas 
compris  la  loi  générale  du  progrès  de  rhu- 
manité. 

Des  entrailles  de  la  charité  chrétienne  est 
née  une  autre  préparation  au  progrès  scien- 
tifique, et  elle  était  elle-même  un  progrès 
moral.  Je  veux  parler  de  l'admirable  msliiu- 
tion  des  hôpitaux,  que  l'on  a  faussement 
attribuée  aux  Arabes;  tandis  qu'ils  ne  firent 
que  l'emprunter  aux  Chrétiens,  comme  bien 
d'autres  choses  (129).  C'est  dans  l'Eglise  que 
se  développèrent  les  premiers  germes  de  ces 
asiles,  où  plus  tard,  à  l'ombre  et  sous  les 
auspices  de  la  charité  chrétienne,  les  scien- 
ces médicales  trouveront  les  plus  sûrsélé- 
ments  de  leurs  études,  en  contemplant  h 


(128)  LiBRi,  Bisloire  des  uience»  maihémaliquei 
en  Italie^  Introduction. 

tl29)  C'est  dans  Tordre  de  Saint-B4sile,  anté- 
tieur  de  deux  ou  trois  siècles  à  Tislamisme,  que  corn- 
nifjiça  ce  b«'au  dévouement  au  service  des  pauvres 
n  des  malades  ;  les  maladreries  où  Ton  recueillait 
les  lépreux  abandonnés,  étaient  desservi^-s  par  les 
religieux  de  cet  ordre.  S^int  Grégoire  de  Nazianze, 
qui  mourut  Tan  389.  légua,  par  son  testament, 
ses  ifiens  à  t*église  de  Nanzianze  et  aux  pauvres 
qu*elle  cntreiei>ait.  Dès  le  commencement  du  chns* 
tianisme ,  les  pauvres  devinrent  les  enfants  bien- 
aimés  de  TEglise:  elle  les  nourrissait  et  secourait 
toutes  les  misérrs;  î'clablissemejir.  sJM  uiacres  par 


\ti  ap6tres,  peur  distribuer  les  aamômes,  en  est  la 
preuve  ;  et  le  diacre  lAureai,  traîné  devant  Tem- 
pereur,  qui  lui  demandait  les  trésors  de  rRglIse,  lui 
présenta  les  pauvres  que  TËglise  romaine  nourris- 
sait tous  les  jours.  Plus  tard,  les  monil^lère^  furent 
la  provi  lence  des  pauvres.  T>:ile  est  la  véritable 
origine  des  hôpitaux  que  nous  voyons  établis  à 
Constantinitple  p4r  un  évèque  de  cette  ville,  dès  le 
IV*  ou  V*  siècle,  pour  y  reeueillir  les  malad-s.  Saïut 
Jean  CbrysdStome  établit  lui-même  uo  hospice  à 
Coilstantinople  ;  mais,  dès  Tannée  368,  Tempe- 
reur  Valentinien  avait  établi  dans  chaque  quai  lier 
de  itome  un  mëdecin  aux  frab  iiu  public  pour  irai* 
ter  gratu.'temcnt  les  pauvres. 
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loisir  les  innombrables  misères  humaines, 
auxquelles  elles  sont  appelées  à  remédier. 

Cepenclant  le  christianisme  avait  vainea 
les  tyrans,  triomphé  des  échafauds,  terrassé 
le  pSc^anisme  dans  le  sang  des  martyrs,  et  la 
science  était  devenue  chrétienne.  Mais  ce 
ne  fut  pas  sans  de  rudes  et  violentes  se- 
cousses» 

La  nécessité  d*un  commun  effort  amena  la 
réunion  de  Tarmée  de  la  raison  guidée  par 
la  foi,  et  formulée  sous  le  nom  du  Pape.  Les 
prêtres,  les  corporations  religieuses,  se  réu* 
nirent  pour  divers  buts,  mais  surtout  pour 
un  but  intellectuel.  Ces  corporations  ont  été 
extrêmement  importantes;  elles  ont  fertilisé 
les  déserts,  et  appris  aux  hommes  de  la 
campagne  Tart  de  cultiver  la  terre  ;  elles 
leur  montrèrent  avant  tout  la  vraie  voie  de 
!a  civilisation.  Gomme  conséquence  de  ces 
créations,  avant  un  but  social,  naauit  néces- 
sairement rétablissement  des  écoles  ;  car  il 
fallait  pour  opérer  sur  le  monde  et  les  mas- 
ses, avec  les  secours  corporels,  les  secours 
de  Tintelligence ,  l'éducation  et  Tinslruc- 
tioQ.  C*est  dans  les  églises,  les  chapitres  et 
les  couvents,  et  à  côté  d*eux,  que  sont  nés 
les  hApitaux  et  les  écoles. 

Un  homme  vient  alors  :  il  a  conquis 
rOccident  et  refoulé  la  double  invasion  du 
Nord  et  du  Midi  ;  les  flots  de  peuples  sont 
venus  se  briser  à  ses  pieds.  II  s'appuie  sur  son 
épée,  resarde  et  veut  tout  unir  autour  de 
lui.  Il  coasse  les  Arabes  et  les  ariens ,  et 
marche  à  l'unité  catholique.  Profondément 
imbu  de  la  nécessité  de  réunir  les  hommes 
en  corporations,  Charlemame  vint  en  Italie  ; 
il  en  exporta  les  grandes  idées  à  l'aide  des- 

auelles  il  fonda  dans  son  royaume  des  aca- 
émies,  des  écoles,  des  couvents,  et  tout  ce 
qui  pouvait  contribuer  au  développement  et 
aux  progrès  de  l'esprit  humain,  à  l'époque 
de  ruine  et  de  détresse  où  il  le  prenait.  Il 
faut  dater  de  son  règne  la  véritable  renais- 
sance. 

A  celte  époquei  le  monde  était  sous  la 
puissance  de  deux  génies  ;  Haroun-al-Ras- 
ckild  opérait  en  Orient  ce  que  Charlemagne 
travaillait  à  faire  germer  en  Occident.  Ces 
deux  princes  avaient  asrand:  leur  empire 
par  les  armes*  et  imposé  des  tributs  à  une 
foule  de  potentats  ;  tous  deux  firent  fleurir 
les  sciences  et  les  lettres»  protégèrent  les  sa- 

(l^)C*éuil  pour  resseTcr  les  nœuds  d*une  telle 
union  Cl  satisfaire  à  de  si  grands  intérêts  que  Ha- 
roiin  enireteiiait  avec  Charles  les  coiomunicatioiis 
les  plus  fiéquentes.  Eu  807,  il  lui  eiivova  une  noa- 
vflle  amlKis^ade  et  des  présents  magnlnques,  entre 
lesquelles  on  remarquait  une  hon>>ge  à  laquelle 
Teau  diiniiaii  le  mouvement 

(I5U)  c  II  apiiela  de  ritalte,  de  TAngleierre  et 
de  rilyl)ernîe  mus  les  doctes  per<K>Hua|ies  capat»tes 
de  seconder  ses  drisrius.  Il  fon>la  de  Uiutes  parts 
des  éci4es  publiques;  et  en  niéipe  temps  qu'il  ras- 
Sf^nHila  à  gran<ls  frais  des  livres  ^rec*  et  latins 
échappés  au  naufrage  des  lettres,  il  fil  chercher 
aussi  le«€antnpies  de  David,  les  clianis  gueriiers 
des  Celtes  et  les  bymurs  religieuses  tie  1  Eglise  ;  en 
lorle  que  ta  France ,  après  un  silence  presque 
iMorne.  é*  oui»  tour  à  tour,  en  ses  conc  ris,  1*  s  lyres 
d*Uomc  e,  de  Virgile  et  d*iloiace,  la  harpe  du  Hoi- 


yants,  et  furent  les  béros  favoris  des  poëtcs  et 
des  romanciers.  Tous  deux  furent  tes  plu.s 
fermes  appuis  de  leur  religion.  Le  calife  de 
Bagdad  ambitionnait  l'estime  du  roi  des 
Francs  ;  il  youlut  son  amitié  ;  il  songea 
même  à  partager  le  monde  avec  lui  :  Charle- 
magne aurait  régné  sur  TEurope  jusqu'à  la 
Propontide  et  I  Hellespont,  et  toute  l'Asie 
occidentale  et  le  nord  de  l'Afrique  auraient 
obéi  au  calife  (129^). 

Cependant  rinfluence  de  la  conquête  et 
de  l'invasion  des -Barbares  se  faisait  sentir 
sur  r£urope  ;  les  sciences  et  les  arts  expi- 
rants furent  recueillis  et  ranimés  dans  le 
palais  de  Cbarlemagne  (130).  Il  fonda,  sur 
toute  la  vaste  étendue  ae  son  empire,  un 
nombre  immense  d'écoles,  qui,  depuis  lui, 
ont  continué  en  France  sans  interruption, 

Quoique  avec  des  succès  variés  (131).  On  y 
ludiait  les  sciences  diverses  et  les  langues. 
La  langue  tudesque  et  la  langue  latine  n'é- 
taient pas  les  seules  que  connussent  ceux 
S^ui  se  livraient  à  l'étude  ;  le  grec  leur  était 
amilier,  et  ni  l'arabe  ni  le  syriac|ue  ne  leur 
étaient  inconnus.  Ces  langues  étaient  le  sym* 
bole  des  quatre  grands  empires  de  l'Eurojpe 
et  de  l'Asie  occidentale  ;  de  l'empire  des 
califes,  de  celui  de  Constantinople,  de  celui 
de  Rome  et  de  celui  des  Francs.  La  politique 
seule  aurait  porté  Cbarlemagne  à  les  cultiver, 
quand  son  génie,  qui  aplanissait  les  dilTicul- 
tés,  et  le  plaisir  de  savoir,  ne  l'auraient  pas 
engagé  à  s'occuper  des  langues  Qu'avaient 
illustrées  des  ouvrages  immortels  (l32). 
Mais  de  tous  les  objets  d'étude,  la  tnéolo- 

Sie,  la  connaissance  des  livres  saints,  celle 
es  Pères  et  des  docteurs  de  l'Eglise,  étaient 
cultivés  avec  le  plus  de  soin.  11  fallait  à  cha- 
que instant  défendre  la  vérité  ou  attaçiuer 
les  opinions  hérétiques  qui  se  succédaient, 
avec  rapidité,  et  répandaient  en  Europe,  en 
Asie  et  en  Afrique,  le  trouble,  le  désordre, 
les  haines  et  les  persécutions.  Il  fallait  citer 
les  discours  des  Pères,  les  passages  des  livres 
saints,  les  décisions  des  conciles,  les  maxi- 
mes transmises.  Avec  ces  études,  le  besoin 
de  la  philosophie  d'Aristote,  qui  avait  rem- 
placé celle  de  Platon  dans  l'empire  d'Orient» 
se  flt  sentir  pour  lutter  contre  un  Photius 
de  Constantinople,  un  Nicénhore,  un  Théo- 
dore Studite,  nourris  dans^  la  dialectique  du 
philosophe  de  Stagire  f  que  saint  Jean  Da- 

Proplièie,  les  sis'res  des  lévites  et  les  chams  de  nos 
bardes  et  de  dus  fatisies.  i  iGauLpoéi.f  i.  UI, 
p.  U,12.) 

(loi)  On  enseignait  dans  ces  écoles  :  1*  la  gram- 
maire, la  rhétorique,  la  logique  t-t  la  dialectique, 
dont  les  étades  portaient  le  nom  de  trivium;^ 
rarithmétl^jne,  ta  géométrie,  la  inusi<|ue  ei  l^astro- 
nomie,dont  les  cours  réunis  étdeni  appelés  quadri^ 
viaim.  (D.  Rivet,  Hist.  lUi.  de  F.,  t.  iV,  Y,  VI 
et  VII.) 

(I3i)  Il  avait  lui-même  composé  une  grammaire 
tudesque  et  avait  traduit  dans  la  langue  germani- 
que plu^teurs  ternies  d'art  ou  de  science,  aûn  que 
les  Franc!(  pussent  se  familiariser  plus  facilemf  nt 
avec  les  idées  que  c(«  termes  eipriroaient,  et  U 
occupait  tes  loisirs  de  sa  vieillesse  à  rectitter  no 
exemplaire  de  rCvangilc  sur  la  vei'Siun  syriaque^ 
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mascène,  entre  bien  d'autres»  s*était  appli- 
qué à  répandre.  L'Occident  trouva  cette  res- 
source dans  saint  Augustin  et  dans  les  tra- 
ductions de  Boëce. 

L'arithmétique  générale  fut  cultivée  ;  on 
eu  publia  même  des  traités.  On  avait  retrou- 
vé plusieurs  vérités  astronomiques;  mais  le 
défaut  d'instruments  avait  empêché  de  mul- 
tiplier sufQsamment  les  observations. 

Les  capitulaires  deXhionville  ordonnaient 
d'enseigner  la  médecine  aux  enfants.  Afin 
d'en  bAter  les  progrès  ,  Charleroagne  releva 
et  agrandit  l'école  de  Salerne,  d'où  la  science 
des  Arabes  commença  dès  lors  è  entrer  dans 
les  académies  de  son  empire.  Mais  l'^rt  de 
guérir  était  bien  tombé.  Il  est  inutile  dédire 
que  la  chirurgie  était  encore  moins  avancée 
que  la  médecine;  qu'aurait-elle  fait  sans 
Tanatomie?  Avec  la  science  arabe  péné- 
traient aussi  l'astrologie  et  cet  esprit  mysté- 
rieux de  la  magie  et  de  la  superstition  qui 
va  peser  sur  toute  la  médecine  du  moyen 
Age,  jusqu'aux  xii*  et  xiii*  siècles. 

Auprès  des  écoles  se  fondaient  des  biblio- 
thèques :  celle  de  Tempereur  et  celles  des 
monastères  renfermaient  un  grand  nombi'e 
de  manuscrits  précieux.  Les  savants  et  Char- 
lemagne  lui-même  s'occupaient  à  les  recti- 
fier les  uns  après  les  autres.  Les  moines  »  et 
même  les  religieuses,  les  copiaient  dans 
leurs  retraites.  Les  princesses,  filles  de  Char- 
les, copiaient  elles-mêmes  des  manuscrits. 

Tel  était  l'état  des  études  sous  le  règne  de 
Charlemagne.  Bien  des  causes  contribuèrent 
à  ralentir  le  progrès  après  sa  mort;  les  prin- 
ci()ales  furent  les  troubles  politiques  et  les 
nouvelles  invasions  ;  celles-ci  n'avaient  fait 
que  reculer  devant  son  épée»  et  elles  atten- 
daient de  loin  son  dernier  soupir.  Cepen- 
dant Louis  le  Débonnaire,  Charles  le  Chauve 
et  leurs  premiers  successeurs ,  protégèrent 
les  savants  avec  munificence  (133)  ;  ce  qui 
ii'empêcba  pas  les  sciences  naturelles  et  la 
médecine  de  subir^  comme  tout  le  reste, 
cette  crise  d*où  elles  sortiront  bientôt  avec 
éclat. 

Sans  parler  ici  des  résultats  politiques  et 
commerciaux,  civils  et  religieux,  qui  ne 
sont  pas  de  notre  sujet,  les  croisades  exer- 
cèrent la  plus  haute  influence  sur  les  pro- 
f^rès  des  sciences  et  sur  la  marche  de  l'esprit 
inmain.  Elles  furent  le  dernier  terme  de 
l'invasion  barbare  et  musulmane  ;  elles  opé- 
rèrent la  lusion  intime  de  Tancien  monde 
vaincu  et  du  nouveau  monde  devenu  vain- 
({ueur,  en  réunissant  l'un  etTautre  dasu  un 
but  commun  I  une  pensée  commune  et  des 

(133)  LVlode  deslan^iies  surtout  fut  en  honneur; 
lleliluiii,  Jeaui  Scot,  Pascliase  Radl)ert»  Hincmar, 
Utiini  d*Auxerre  écrivaieni  en  grec  avec  facilite. 
Celte  langue  éuit  nièine  en  usage  è  la  cour  de 
Charifb  le  Chauve.  Le  laiin  éuit  la  langue  publi- 
que. L'astronomie  était  enseignée  pubiiaueuieut, 
mais  reposait  sur  de»  basea  vicieuses.  On  appli- 
i|ua  t  les  ahstraciions  spéculatives  de  rarithmeû- 
que  k  louies  les  opératiDns  Ue  Tesprit  humain. 

(134)  Guido  Pàncirolus,  Rerum  mtrafri/iiim,  $ive 
deperdiiarum,  1. 1^  tit.  2*2.  —  Fabricius»  BibL  grœc,^ 
t  i  et  siU2v« 


movens  communs.  Au  delè  des  mers  et  loin 
de  leur  pays,  les  hauts  et  puissants  seigneurs 
s'abaissèrent  vers  le  peuple  qui  les  avait 
suivis  et  dont  ils  avaient  besoin  ;  ils  le  trai- 
tèrent en  frère,  et ,  au  retour,  l'égalité  5e 
conserva.  Mais  quelle  ne  fut  pas  sur  l'esprit 
des  croisés  la  profonde  impression  du  monde 
grec  et  du  monde  arabe?  Le  premier,  quoi- 
que humilié,  conservait  encore  les  titres  de 
son  antique  splendeur  intellectuelle;  le 
second,  qui  avait  hérité  du  premier,  et  qui 
devait  bientôt  retrouver  sous  les  tentes  d'is- 
maêl  les  primitives  habitudes  du  désert, 
était  alors  dans  touC  l'éclat  de  sa  gloire 
Scientifique.  Les  livres  qui  manquaient  en 
Occident  se  trouvaient  dans  les  bibliothè- 

3ues  de  Constantinople,  au  nombre  de  plus 
e  deux  cent  mille  volumes  (13^).  Les  Ara- 
bes surtout  faisaient  alors  d'étonnants  pro- 
grès dans  les  sciences  exactes  et  naturelles , 
et  dans  celte  industrie  usuelle  appropriée 
aux  besoins  journaliers  de  la  vie  sociale 
(135).  L'astronomie,  la  géographie  et  la  na- 
vigation, leur  durent  de  nombreuses  décou- 
vertes (136)  ;  Massudi ,  Jon  Haukal,  Aledrissi, 
apprenaient  k  les  aimer  par  leurs  élégantes 
relations  (137). 

Un  pays  si  nouveau  pour  eux  fit  sortir  nos 
ancêtre^»  de  leur  stérile  apathie;  ils  prirent 
le  goût  des  lettres  et  devinrent  plus  avides 
d*instruction  ;  mais,  distraits  sans  cesse  par 
leurs  belliqueuses  entreprises,  c'était  moins 
de  suite  et  en  Orient,  que  plus  tard  et  dans 
leur  patrie  même,  qu'ils  devaient  mettre  à 
profit  tant  de  leçons 

Constantinople,  Alexandrie  et  les  princi- 
pales villes  de  Tl^gypte  et  de  la  Syrie,  étant 
devenues  le  thé&tre  de  la  guerre»  et  n'offrant 
plus  de  retraites  paisibles  à  l'étude,  virent 
s'exiler  de  leurs  murs  ravagés  un  ^rand 
nombre  de  savants  ^recs  et  arabes,  qui  vin- 
rent chercher  un  asile  en  Occident.  Salerne, 
l'abbaye  du  mont  Cassin,  Naples,  Montpel- 
lier, reçurent  ces  nouveaux  dépôts  des  con- 
naissances humaines.  Bientôt  1  Europe  sen- 
tit l'influence  de  ces  hôtes  illustres.  L'Italie, 
la  France  et  l'Angleterre  semblent  échapper 
au  chaos  et  commencent  k  jeter  un  éclat  qui 
ue  sera  plus  éclipsé. 

Le  XIII*  siècle  n'a  pas  encore  achevé  son 
cours,  et  déjà  la  France  compte  plus  de  cent 
poètes  et  plusieurs  historiens.  L'Université 
de  Paris  devient  célèbre  dans  toute  l'Europe; 
l'Académie  de  Bologne  ne  lui  cède  pas  eu 
gloire  ;  celle  de  Florence  est  fondée  par  Bru- 
netto  Latini.  Aux  accents  de  ce  maître  a(>- 
parait  DunteAlighieri;  la  langue  qu'il  trouve 

(i55)  Bbcbmanm,  Fragm.  pour  servir  à  Chi$t.  éps 
i.veniions.  — Moratori,  dissert.  24,  p.  208 et  212. 

(15(j)  Les  hardis  travaux  entrepris  par  les  Ara- 
bes dans  le  désert  de  Saiidgiar,  prés  de  Palmyre, 
et  dans  la  plaine  de  Kuf.s  apprireni  à  mesurer  la 
terre  ;  leurs  unîtes  audacieuses  reculaient,  pour  aiuai 
dire,  les  bornes  du  inonde,  et  trouvaient  '<ans  Ja  mer 
des  Indes  et  jusqu'au  fond  de  TAsiedes  pays  incon- 
nus aux  anciens  pilotes.  (Bullt,  UUl  de  VoKrono» 
mie,) 

(1217)  Sylvestre  pe  Sagy,  Ma^as.  ennjdopédique. 
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ne  lai  suffit  pas;  îl  5*en  fait  une  aussi  auda- 
cieuse que  son  géniet  pour  embrasser  tant  de 
choses  nouvelles  qui  n'avaient  point  encore 
de  nom.  Le  Dante  est  tout  le  moyen  fige  de 
ritalie. 

Un  VitelliOt  en  Pologne,  un  Albert  le 
Grand  »  de  Souabo,  mais  réclamé  par  la 
France»  un  Roger  Bacon ,  en  Angleterre, 
étonnèrent  leurs  contemporains  par  leurs 
découvertes  ingénieuses. 

Les  communications  journalières  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie  font  faire  au  commerce,  à 
la  géographie  et  aux  sciences  nautiques  des 
progrès  favorisés  par  la  découverte  ou  Tin- 
troduction  de  la  boussole.  Les  négociants 
anséatiques  pénètrent  jusqu'en  Tarlarie;  des 
marchands  italiens  trouvent  de  nouveaux 
(lays  au  delà  du  Pont-Euxîn  et  de  la  mer 
Caspienne;  des  caravanes  de  Génois  font  le 
rooimerce  de  Tlnde  et  de  la  Chine  ;  Venise, 
celle  Tjrr  du  moven  Age,  couvre  de  ses  flot- 
tes les  mers  du  Levant,  et  fonde  d'opulentes 
factoreries  dans  les  trois  parties  du  monde. 
Christophe  Colomb  découvrira  bientôt  la 
quatrième  (138). 

Les  croisades  ouvrirent  donc  une  ère  nou- 
velle pour  l'Europe;  elles  chassèrent  les 
Arabes  de  notre  Occident;  elles  éloignèrent 
de  notre  civilisation  naissante  le  joug  de 
destruction  qu'ils  voulaient  lui  imposer.  Et 
ce  fut  là  peut-être,  pour  la  civilisation  et  les 
sciences,  le  plus  beau  résultat  de  ces  guerres 
étonnantes,  puisque  la  gloire  des  Arabes  n'a 
duré  qu'un  instant  ;  qu'elle  s'est  anéantie 
sous  l'influence  destructive  de  leur  consti- 
tution politique  et  religieuse,  impuissante 
par  elle-même  è  embrasser  l'ensemble  des 
connaissances  humaines,  et  qui  devait  tôt 
ou  tard  en  arrêter  le  développement,  tandis 
que  le  retour  complet  de  la  science  dans  le 
cnristianisme  lui  préparait  tous  les  progrès 
des  temps  modernes. 

Nous  avons  vu  avec  quelle  activité  Char- 
lemagne  avait  cherché  à  établir  partout  des 
écoles.  Il  n'y  avait  pas  toujours  réussi  d'une 
manière  durable;  mais,  deux  cents  ans  après 
lui,  on  en  sentit  mieux  le  besoin  :  ce  qu'il 
avait  fait  se  retrouva,  et,  joint  è  tant  d  in- 
fluences nouvelles»  détermina  l'érection  des 
universités  de  médecine  et  de  droit,  qui  ne 
furent  pas  d'abord  toutes  acceptées  par  les 
gouvernements;  mais  elles  finirent  ensuite 
par  les  dominer.  Les  premières  acceptées 
lurent  celles  de  droit,  et  surtout  de  droit  ca- 
non, conséquence  nécessaire  de  l'état  social. 
L*Eglise  possédait  toute  la  science  et  faisait 
la  législation;  c'était  l'intelligence  régn.int 
par  ses  droits  sur  la  matière  de  la  masse  des 
gouvernements  d'alors.  Aussi,  tous  ces  éta- 
blissements doivent  être  au  fond  considérés 
comme  des  créations  de  la  religion  chré- 
tienne :  les  règlements  et  les  constitutions 
en  étaient  faits  par  les  Papes»  qui  les  éri- 
geaient,  les  protégeaient  et  les  défendaient 
contre  les  attaques  que  la  force  brute  leur 
livrait  quelquefois  ;  on  y  réglait  jusqu'aux 
livres  que  Ton  pourrait  et  que  Ton  devraily 

(158)  Cauie  poéL,  t.  V,  175  et  suiv. 


étudier  à  l'exclusion  des  autres.  Il  s'agissait 
alors  d'établir  scientifiquement  le  dogme  et 
la  morale  évangélique,  oui  l'étaient  déjà 
de  fait  par  la  pratique  et  la  foi,  et  a  priori. 
L*on  ne  doit,  par  conséquent,  pas  s'étonner 
qu'on  y  Interdit  la  lecture  des  livres  païens 
propres  à  corrompre  l'un  et  l'autre.  La  bonne 
doctrine,  une  fois  affermie,  on  pouvait  se 
permettre  cette  lecture ,  gui  sert  a  dégoûter 
des  immoralités  des  divinités  païennes.  Mais 
n*eûl-il  pas  été  absurde  que,  voulant  édifier, 
on  posAt  les  bases  sur  des  fondements  rni- 
neux,  comme  le  voudraient  certains  esprits 
qui  n'ont  pas  compris  Tactien  de  l'Eglise  à 
cette  époque  T 

Chez  les  Grecs,  l'enseignement  fut  grec  ; 
chez  les  Perses,  il  fut  grec  et  perse;  che^ 
les  Arabes,  il  fut  grec,  perse  et  arabe;  chez 
les  Romains,  il  avait  été  grec  et  romain; 
dans  le  moyen  Age,  îl  fut  tout  cela,  et  do 
plus  chrétien. 

«  Le  monde  moderne  a  présenté  un  phéno- 
mène dont  il  n'y  a  aucun  exemple  dans  le 
monde  ancien  :  les  enfants  des  Barbares  se 
séparant  de  leur  race  par  l'éducation;  con- 
finés dans  des  collèges,  ils  apprirent  des  ' 
langues  que  leurs  pères  ne  parlaient  point , 
et  qui  cessaient  d'être  parlées  sur  la  terre  ; 
ils  étudièrent  des  lois  qui  n'étaient  pas 
celles  de  leur  nation;  ils  ne  s'occupèrent 
que  d'une  société  morte,  saas  rapport  avec 
la  société  vivante  de  leur  temps.  Les  vain- 
cus, sortis  d'un  autre  sang,  et  perpétuant  le 
souvenir  de  ce  Qu'ils  avaient  été,  renfer- 
mèrent avec  eux  les  fils  de  leurs  vainqueurs, 
comme  des  otages.  Il  se  forma,  au  milieu 
des  générations  brutes«  un  peuple  d'intelli- 
gence hors  de  la  sphère  oii  se  mouvait  la 
communauté  matérielle,  guerrière  et  politi- 
que. Pius  l'esprit  autour  des  écoles  était 
simple,  grossier,  naturel,  illettré,  jplus  dans 
l'intérieur  de  ces  écoles  il  était  raffiné,  sub- 
til ,  métaphysique  et  savant.  Les  Barbares 
avaient  commencé  par  égorger  les  prêtres 
et  fes  moines;  devenus  Chrétiens,  ils  tom- 
bèrent k  leurs  pieds  ;  ils  s'empressèrent  de 
contribuer  à  la  fondation  des  collèges  et  des 
universités  :  admirant  ce  qu'ils  ne  compre- 
naient pas,  ils  crurent  ne  pouvoir  accorder 
aux  étudiants  trop  de  privilèges.  Une  véri- 
table république,  ayant  ses  tribunaux,  ses 
coutumes  et  ses  libertés,  s'établit  pour  les 
enfants  même  au  centre  de  la  monarchie  des 
pères  (139).  » 

Parmi  les  docteurs  du  moyen  Age,  en  re- 
montant jusqu'au  vu*  siècle,  nous  trou- 
vons le  premier  encyclopédiste  catholique, 
saint  Isidore  de  Séville.  Dans  ses  vingt  li- 
vres des  Origines  et  des  ElymologieSf  re* 
touchés  par  firaulion,  évêque  de  Saragosse, 
il  traite  de  toutes  les  sciences  divines  et 
humaines  :  la  grammaire,  la  logique,  la  rhé- 
torique, les  mathématiques,,  l'astronomie, 
la  médecine,  l'agriculture,  la  navigation ,  la 
chronologie,  l'Ecriture  sainte  et  la  théologie. 
C'était  le  premier  effort  de  l'esprit  humain 
après  la  grande  secousse  produite  parles 

(139;  CuJiTEJii'BRiiesfi,  Etudet  lûêL 
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Barbares.  Ce  ne  sont  plus  ics  Pères  des  cinq 
premiers  siècles,  et  ce  ne  sont  pas  encore 
les  docteurs  du  moyen  âge.  C'est  un  passage 
de  Tuo  à  l'autre.  Ce  travail  est  resté  là  plu- 
tôt comme  témoignage  que  comme  résultat 
marchant  au  progrès. 

Nous  n'avons  à  parler  ni  des  savants  de  la 
cour  de  Charlemagne,  ni  de  Gerberl,  ni  des 
quelques  savants  desix*'etx*  siècles,  bien 
qu'ils  ne  soient  point  à  dédaigner,  puisqu'ils 
ont  au  moins  le  mérite  d'avoir  entretenu  le 
feu  sacré.  Nous  ne  pouvons  rappeler  que  les 
principaux  docteurs  des  xr,  xu'  et  xiii* 
siècles  ;  seuls  ils  apportent  à  notre  but  quel- 
que chose  de  positif. 

Odon,  évèque  de  Cambrai,  se  rendit  sur- 
fout célèbre  par  sa  dialectique,  il  suivait  la 
doctrine  de  Boëce,  et,  par  conséquent,  quoi 

au'on  en  ait  dit,  celle  d'Aristote.  Ce  fut  un 
es  premiers  champions  des  réalistes  contre 
les  nominaux,  deux  tendances  qu'Albert  le 
Grand  essaya  vainement  de  concilier  plus 
tard. 

Nous  ne  citons  Abailard  que  pour  montrer 
en  lui,  dans  le  moyen  âge,  le  représentant 
de  la  méthode  poussée  à  Texcès,  et  retraçant 
les  mêmes  phénomènes  que  les  hérétiques 
nous  ont  offerts  dans  les  premiers  siècles  ;  il 
devint,  comme  eux,  une  sentinelle  perdue, 
dont  l'effet  est^ul  pour  le  progrès. 

Hugues  de  Saint-Victor  est  le  premier  qui 
ait  joint  d'une  manière  positive  l'étude  des 
sciences  naturelles  à  celle  de  la  théologie. 

Pierre  le  Lombard,  le  Mattre  des  senten- 
ces, marchant  sur  les  traces  de  Jean  Damas- 
cène  et  de  quelques  autres,  tenta  le  premier 
de  réduire  Tensemble  de  la  théologie  dans 
un  corps  de  doctrine  ;  travail  plus  important 
et  plus  nécessaire  au  progrès  qu'on  ne  pense. 
C'était ,  en  effet,  le  résumé  de  la  doctrine 
catholique  exposée  par  les  Pères,  sur  les- 
quels il  s'appuie,  et  dont  il  fait  la  concor- 
dance. C'était  aussi  un  des  premiers  essais 
de  démonstration  scientifique  de  la  théolo* 
gie  tout  entière,  et,  par  conséquent,  une 

f)réparation  immédiate  aux  travaux  d'Albert 
e  Grand  et  de  saint  Thomas.  On  le  regarde 
comme  la  source  de  la  théologie  scoTasti- 
que. 

Quelques  années  après  «  Alexandre  de 
Halès  commenta  le  Maître  des  sentences  ,  et 
donna  dans  sa  Somme  un  corps  de  doctrines 
beaucoup  plus  compret. 

Saini  Bouaventure,  contemporain  d'Albert 
le  Grand  et  de  saint  Thomas,  reprit  la  théo- 
logie d'une  manière  plus  complète  encore , 
et  la  soumit  tout  à  fait  à  la  méthode  aristo- 
télicienne. C'est  la  même  marche  logique 
que  celle  du  créateur  des  sciences  ;  posant 


(tiO)  Les  chapitres  57,  58  et  59  du  livre  n  du 
Compendium  di  la  tériié  théologiqu€jiïiirihné  à  s»iiit 
Honaveiiture,  et  se  trouvant  dans  le  tome  Vil*  de 
ses  Ûli^uvres  complèies,  édition  du  Vatican ,  sont 
consncréé  à  la  nature  du  corpii  humain  tt  à  l/r(»bi' 
fiiuncùnie  de  rhomme. 

(lit)  Quelaues  biographes  placent  sa  naissance 
en  M93. 


d'abord  les  généralités  »  puis  entrant  dans 
le  détail  des  questions,  en  réfutant,  comme 
Aristote,  les  opinions  contraires»  il  embrasse 
tout  l'ensemble  du  dogme  chrétien  ,  dans 
Tordre,  pour  ainsi  dire  chronologique.  Après 
avoir  traité  de  Dieu  et  de  sa  nature,  il  traite 
de  ses  œuvres  ;  de  la  création  en  général  ;  de 
la  création  et  de  la  nature  des  auges  ;  de  la 
création  des  autres  être»,  et  surtout  de  celle 
de  l'homme  ,  qu'il  considère  dons  ses  rap- 
ports avec  Dieu,  avec  les  anges  et  les  autres 
êtres;  et,  enfin,  en  lui-même,  dans  son  Ame 
et  dans  son  corps  ,  ce  qui  le  ramène  à  élu< 
dier  au  moins  les  principes  généraux  de  son 
histoire  naturelle.  La  cranioscopie  et  la  phy- 
sionomie, dont  le  matérialisme  moderne  a 
fait  tant  de  bruit,  sont  conçues  et  exposées 
par  saint  Bonaventure  dans  leurs  générali- 
tés les  plus  vraies  ,  appréciées  à  leur  juste 
valeur  dans  leurs  rapports  avec  la  liberté 
humaine  et  la  saine  morale  (IM).  Après 
avoir  considéré  l'homme  dans  ses  deux  par- 
ties de  son  être,  il  le  considère  dans  Tunion 
de  ces  parties  ,  et  arrive  à  Tétude  des  loi^ 
morales  et  des  rapports  positifs  établis  pa: 
la  révélation  entre  Dieu  et  l'homme;  ce  qui 
le  conduit  aux  commandements  de  Dieu ,  à 
l'infraction  de  la  loi,  et  enfin  à  sa  réparation 
par  les  mérites  du  Rédempteur  ,  appliqués 
dans  les  sacrements.  Dieu,  Thommeet  tous 
les  êtres  ainsi  étudiés  dans  le  passé  ou  leur 
origine,  dans  le  présent  ou  dans  leurs  rap- 
ports d'existence  en  ce  monde  ,  le  docteur 
séraphique  plonge  dans  l'avenir,  et  les  étu- 
die dans  la  vie  future.  Se  présente  alors  le 
(;rand  drame  du  jugement  dernier,  qui  finit 
e  temps  et  commence  l'éternité,  pendant  la- 
quelle s'accomplira  le  dogme  des  récompen- 
ses et  des  peines  éternelles,  ce  qui  achève 
le  sublime  tableau  des  rapports  de  l'intelli- 

fence  incréée.  Telle  était  la  direction  de 
esprit  humain,  lorsque  vint  Albert  le  Grand. 
Surnommé  aussi  Albertus  Teuionicus ,  aut 
frater  Albertus  de  Colonia;  il  naquit  en  1205, 
à  Lavingen,  en  Souabe  (lU).  il  descendait 
de  la  famille  des  Bollstadt,  qui  alors  était 

fouissante  et  célèbre.  Le  surnom  de  Magnus 
ui  fut  imposé  par  son  siècle,  et,  ce  qui  est 
plus  honorable  encore ,  du  consentement 
unanime  des  écoles  {ifA).  Il  lui  fui  décerné 
en  raison  de  ses  vastes  connaissances  en  phi- 
losophie, en  théologie,  en  mécanique,  en 
chimie,  en  physique  et  en  histoire  natu- 
relle; nos  contemporains  eux-mêmes  ont  ra- 
tifié cette  ovation  (143). 

Ëjgalement  supérieur  par  Tintelligence  et 
la  piété,  on  peut  dire  que  le  moyen  âge  n  of- 
fre rien  qui  le  surpasse  (ikk).  C'est  à  lui 
qu'appartient  la  gloire  d'avoir  tracé  le  plus 
vaste  tableau  des  connaissances  humaines 

(tiS)  Paul  JovE.,  in  Elogih  viror.  dociist.,  lib.  n. 
—  Nauoé,  Apoloaie  pour  U%  grandi  hommes  ioup' 
çonnés  de  magie;  rarls.  1665,  p.  37â. 

(443)  JorRDAiN,  Recherches  sur  l  âge  et  Vorigine 
des  traductions  latines  d* Aristote ^Py^ii»^  1843,  p.  31, 

(144)  Vellt,  Histoire  de  France,  Paris  1770.  t. 
IV,  p.  424. 
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d'alors  (1^5)  ;  car  »  pour  la  première  fois  ,  il 
parvient  à  clora  le  cercle  de  celles-ci  en  les 
envisageant  au  point  de  vue  chrétien  »  en 
embrassant  la  nature,  rborame  etDjeu  (146}. 
D*après  cela,  on  voit  aue  celle  belle  déGni- 
tiou  au*en  donne  Trilnème ,  résume  tout  oe 
grana  homme  :  Maqnus  in  magia  naturalif 
major  in  philosophta ,  maximus  in  theoloaia 
(U7).  Ouït  illustre  dans  la  magie  naturelle, 
comiDe  on  appelait  alors  les  sciences  qui  ini- 
tient rhomme  aux  mystérieuses  opérations 
delà  nature,  et  non  moins  illustre  encore 
dans  la  philosophie  et  la  théologie. 

Savant  profond,  immense  et  immortelle 
figure  qui  seule  suffirait  pour  gloriûer  toute 
une  époque  I  Aucun  homme  n*a  peut-être 
jamais  joui  d^une   plus   vaste  intelligence 

Îu*Alberl;  car,  comme  Font  dit  Hoefer  et  de 
lainville,  il  semble  avoir  atteint  le  dernier 
terme  de  la  science  humaine  (148).  Emporté 
par  Tenthousiasme,  Tun  de  ses  élèves,  Ulric 
Engelbert,  le  peignait  ainsi  :  Yir  in  omni 
icienlia  adeo  divinus,  ut  nostri  lemporis  stu^ 
por  et  miraculum  congrue  vocari  possit  (149). 
Blount  (150)»  Queusled  (151)  et  Trilhème 
(152),  qui  n'avaient  point  les  mêmes  raisons 
pour  se  laisser  entraîner,  en  parlent  avec  non 
moins  d*éloge. 

Dans  la  suite,  d'autres,  pour  exprimer  par 
une  seule  épiihète  toute  Tadmiratiou  qu'il 
leur  inspirait,  le  surnommèrent  YAristoie  du 
moyen  à^t.  Jamais  qualiGcation  ne  fut  mieux 
am)ropri6e;  car,  sous  tous  les  rapports,  le 
philosophe  chrétien  se  rapproche  des  allures 
du  génie  de  Stagire,  dont  il  est  le  plus  élo- 
quent interprète  (153)  et  la  plus  resplendis* 
santé  image  (154). 
L&$  hommes  les  plus  éminents  de  notre 


époque  n*ont  pas  rendu  un  moins  solennel 
hommage  au  génie  d'Albert.  Les  uns  ont 
loué  en  lui  le  théologien  et  le  philosophe 
(155);  les  autres  le  savant  et  l'admirable  en- 
cyclopédiste (156),  comme  on  Ta  parfois  ao- 
pelé  (157). 

La  plume  d'Albert  nous  a  laissé  plus  d'é- 
crits qu'aucun  philosophe  n'en  a  jamais 
composé;  et  les  connaissances  variées  dont 
ceux-ci  sont  le  réceptacle  attestent  qu'il  est 
aussi  le  plus  fécond  polygrapbe  qui  soit 
connu  (158). 

L'œuvre  de  ce  grand  homme  constitue 
vingt  et  un  volumes  in-fulio.  Lorsque  Ton 
considère  cet  ouvrage  immense  dans  son 
ensemble,  et  encore  plus  immense  dans  ses 
détails,  on  est  frappé  de  stupeur  en  suppu- 
tant scrupuleusement  le  temps  qu'il  a  fallu 
consacrer  à  sa  rédaction,  et  on  demeure 
convaincu  que,  pour  l'exécuter,  la  vie  d'uu 
seul  homme  n'a  pu  suffire,  quelque  longue, 
quelque  laborieuse  qu'on  puisse  la  suppo- 
ser. En  effet,  le  travail  d'Albert  est  réelle- 
ment trop  volumineux  pour  qu'un  seul  in- 
dividu ait  pu  l'enfanter;  et  il  est  probable 
Sue,  comme  l'avance  Cuvier  (159),  pour 
crire  cette  prodigieuse  compilation  et  ses 
vastes  commentaires,  le  provincial  des  Do- 
minicains appela  à  son  aide  de  nombreux 
religieux  de  sa  corporation,  ainsi  que  cela 
se  pratiquait  en  son  temps,  où  Ton  voyait 
parfois  le  chef  d'un  monastère  employer  sous 
ses  ordres  plusieurs  centaines  de  jeunes 
moines  pour  la  confection  de  certains  ou- 
vrages. 

Cette  œuvre  dont  l'étendue  nous  étonne, 
est  tout  entière  consacrée  à  la  glorification 
de  l'Eternel  ;  son  auteur  débute  en  exposant 


(145)  Ds  GétAiiDO,  HUloire  comparée  de%  syttèmei 
êe plnfhMpkie ,  Paris,  1925.  t.  IV,  p.  507. 

(U6)  De  Blairvillb.  HUtoire  dei  icieneeê  detor^ 
^niêation,  Pirss,  1845,  U  1,  p.  80. 

(147)  Tbithèmb,  Attnaleê  Hinaugiensêê  ^  typig 
SâDciî-Gallé,  1G$H);  et  Chronicou  magnum  Délai" 
mm,  1480. 

(148)  F.  HsFBii,  Bhlohedela  chimie.  Pais 
184S,  t.  i,  p.  559.  —  De  Blai!<villb,  Histoire  des 
sciences  de  CorgaHisaiion  ,  Paris,  1845, 1.  Il,  p.  84. 

(i49j  Ulric  EncELBBBT,  De  summo  bono^  t.  III, 
cap.  9. 

(1^0)  PoK  Blount,  Ceneura  ceiebriorum  autho- 
mm,  Genevs,  1694,  p.  416.  Vir  erudilionis  admi^ 
randœ,  qmem  divinarum  rerum  pauca,  humanarum 
foriasse  uulla  laluerunt^  sublimibus  ingeiiii  ac  me- 
tnoriœ  viribut  usque  ad  miraculum  prœstans,  in  di- 
tintM  siudm  longe  eruditiuimus^  et  philosophorum 
omnium^  4fuos  tel  ante^  vel  post  eum  universa  Cer* 
mania  procu/il,  prineeps  :  ob  seienliarum  ejus  mui^ 
iiiudinem  «  magniludinemque  ,  Ma^ni  eognomeu  ^ 
guod  nmlli  unquam  eruditorum  cônttgit^  aute  mor- 
Um  adeplue, 

(151)  Alberluê  jfosl  Arisioieiem  et  Theophrastem 
in  philosopkia^  et  m  ea  maxima,  quœ  rerum  naturam 
serulatur  et  interprelalur  non  habuissecrediturparem. 
— UtEii»TBDT.,i>e«crtpl.t7/iis4r.(liiPopeBlouiit,i17  ) 

(152)  Non  êurrexil  post  eum  vir  similis  et,  qui  in 
omnibus  litleris  scientiis  et  tebus  tam  doctus^  erudi* 

uset  espertutjfuerii, — TaiTHfciiB,  De  scriptoribus 
icclcèiasticis ,  P^ris,  1497. 

(Id3)  ilvuxon.  Histoire  de  la  philosophie ,  Pans, 
1835,  U  H,  p.  37. 


(154)  De  Gêrardo,  Histoire  des  tgstèmes  de  phi* 
tosopMe,  Paris.  1825,  t.  IV,  p.  478.  Les  criiiques 
eux-mêmes  n*ont  pu  méconnalire  cette  analogie  ; 
aussi  appelaient-Ils  n^tre  célèbre  écrivain  le  singe 
d'Ârisîoîe, — Langei,  Ckronicon  Citicense  adan.it&L 

(155)  Velly,  Histoire  de  France;  Paris,  1770.  — 
De  Gébando,  histoire  comparée  des  systèmes  da 
philosophie  ,  Paris,  1823,  t.  IV.— Jourdain,  fiecAcT- 
ches  critiques  sur  rage  et  l'origine  des  traductions  lor 
tines  d*Aristote,  Paris,  1843,  p.  31  el  300. 

(156)  DoMA«,  Philosophie  chimiques  :  Paris,  1836, 
p.  19.  —  CuTiER,  Histoire  des  sciences  naturelles , 
Paris,  1841,  I.  I,  p.  4li.  —  HoirEE,  Histoire  de  ' 
la  chimie.  Pari»,  1342,  t.  H,  p.  358.  —  De  Blain- 
YiLLE,  Histoire  des  sciences  de  ^organisation ,  Paris,, 
t.  11.  —  Ë.  IIeter,  Docununts  pour  urvir  à  l'hit' 
toire  de  la  botanique  dans  le  xnr  siècle  (en  alle- 
mand), Linnœa  ein  Journal  ifûr  Botanik  ,  X*  vol. 
1835.  —  CuouLANT,  i/6er/Ms  Magnus^  représenté 
d*une  manière  historique  t* i  bibliographique  (en  al- 
lemanil)  dans  W.  Janus.  Breslau^  1845,  p.  129.  — 
D'Obbignt,  Dictionnaire  universel  if  Aîilotre  naturelle^ 
Paris,  1841,  p.  79. 

(157)  IIaubéau,  Sciences  philosopktques^  p.  7; 
Moyen  àae  et  renaissance,  183i.  - 

(158)  DupiN,  Histoire  des  controverus  et  des  ma- 
Itères  religieuses  au  xiii*  cièc/e ,  Paris,  1698,  p.S46. 

—  Staffi-r,    Biographie  univerulU  de  Miehaud, 

—  HoEPER,  Histoire  de  la  chimie,  Paris,  1842,  t  1, 

Î.  359.   —   Jourdain,  Biographie  médicale ,  Pari*-, 
820,  t.  I,  p.  93. 

(159)  GuviER,  Hiêtoire  des  édejieef  nalurelUs, 
Pari9«  18il«  L  I,  p.  401. 


lis 


ALB 


DltTlUMMAlKE  HISiUlUQUE 


ALB 


m 


netlement  sa  direction  générale.  «  Mon  but,  » 
dii-il,  «  est  d'abord  de  louer  Dieu  tout-puis- 
sant, qui  est  fa  source  de  la  sagesse,  le  créa- 
teur et  le  gouverneur  de  la  nature  (160).  » 

Dieu  se  révèle  à  Thomme  par  sa  parole 
et  par  ses  œuvres.  La  création  est  le  vérita- 
ble domaine  des  sciences  ;  aussi  ces  derniè- 
res sont-elles  devenues  le  plus  puissant  le- 
vier qu'on  puisse  employer  pour  arriver  à 
la  démonstration  des  idées  métaphysiques. 
Albert  l'a  senti  le  premier,  et  le  premier  il 
s'est  emparé  de  l'étude  de  la  nature  pour 
élayer  la  science  de  Dieu  ou  la  théQlogie  : 
c'est  ainsi  qu'il  a  complété  le  cercle  de  nos 
connaissances  ;  et  c'est  ainsi  que,  pour  la 
première  fois  un  savant,  embrassant  l'uni- 
versaiité  des  sciences  humaines  et  des  scien- 
ces sacrées, s'élève  jusqu'au  sublime  en  tra- 
çant les  rapports  de  t homme  et  de  Dieu  {i^\)  1 

Le  g(^nie  d'Albert  semble  un  indestructi- 
ble chaînon  jeté  à  travers  les  siècles  par  la 
main  de  la  Providence  pour  lier  intimement 
les  époques  extrêmes  de  la  civilisation , 
l'antiquité  et  l'âge  moderne.  11  apparaît  au 
moment  où  les  derniers  ^eflets  de  la  littéra- 
ture ancienne  s'éteignent  sous  le  cimeterre 
de3  Tartares.  Les  Mogols,  sous  la  conduite 
d'un  Gengis-Kan,  s'avancent  par  centaines 
de  mille  jusau*aux  rivages  de  TEuxin  : 
tout  est  rav/ige  par  ce  déjuge  des  hommes  du 
nord  (162),  et  la  cour  policée  des  califes  de 
Bagdad  disparaît  dans  la  tourmente  avec  des 
trésors  intellectuels.  Les  écoles  de  r£spagne 
elles-mêmes  ne  jettent  plus  que  de  mouran- 
tes lueurs  depuis  que  les  Maures  se  trouvent 
repoussés  de  toutes  parts.  Albert  apparaît 
alors  et  vient  réchauffer  dans  son  sein  les 
traditions  de  la  science  du  passé  I 

Mais  quelle  que  soit  la  hauteur  à  laquelle 
s'est  élevé  Albert,  il  parait  que  uette  intelli- 
gence d'élite,  qui  devait  à  la  fois  receler  les 
trésors  de  la  science  et  de  la  religion,  fut 
assez  lente  à  briller  de  tout  son  éclat.  Les 
chroniques  rapportent  même  que,  pendant 
sa  première  jeunesse,  son  esprit  paraissait 
tout  à  fait  obtus,  et  qu'il  ne  dut  son  déve- 
loppement qu'à  l'intervention  d'un  mira- 
dé  (163). 

L  immense  fortune  dont  jouissait  la  fa- 
mille d*Albert  lui  permit  d  étudier  tour  à 
tour  dans  les  plus  célèbres  écoles  de  l'Alle- 
magne, de  l'Italie  et  de  la  France;  pèleri- 
nage indispensable  pour  celui  qui  voulait 
réunir  un  vaste  réseau  de  connaissances,  à 
une  époque  où  les  hommes  profonds  étaient 

(160)  Ad  laudem  primo  Dei  omnipotentis,  quifonh 
est  sapienîiœ  et  naluTte  $alor^  et  ûmitutor  et  recior^ 
eic.  (Albert.  Magn.) 

(161)  De  Blaimville,  Uistoiredes  seieneeê  de  Tor- 
ganiêalion  ,  P;iris,  1815,  t.  U,  p.  85,  84,  U. 

(16i)  lliLLAM,  VEufope  au  tnoyenàge^  Paris, 
I8<8,  t.  IU,p.  t%, 

(163)  NaudA,  Afologie  pour  les  grande  hommes 
soupçonnés  de  magte;  Paris,  16()9,  p.  378.  — Horéri, 
Grand  dictionnaire  historique^  Pari»,  1704,  U  I, 
p.  H7. 

(164)  SrkWEMi, Biographie  universelle^  Paris,  1818. 
—  *Db  Bla  in  ville,  Ûistoire  des  $cience$  de  l^orga^ 
nitatioH  ,  Paris,  1845,  t.  Il»  p.  6. 


si  rares,  et  où  chac|ue  savant  embrassait 
dans  ses  œuvres  l'universalité  des  sciences. 
On  pense  que  ce  fut  dans  l'université  de 
Pavie  qn'il  s'occupa  sérieusement  de  philo- 
sophie, de  mathématiaues  et  de  médecine. 
Ce  fut  même  dans  celle-ci  qu'il  se  lia  avec 
Jordan,  supérieur  général  de  l'ordre  des  Frè- 
res prêcheurs,  qui  employa  tout  son  ascen- 
dant pour  l'incorporer  dans  sa  congrégation 
(16&).  EdiBé  par  son  exemple,  entraîné  par 
ses  discours,  il  se  voua  à  la  vie  monastique, 
afin  de  pouvoir  plus  facilement  suivre  la  car- 
rière des  sciences;  car  è  cette  époque  do 
conflagration  générale,  ce  n'était  qu'à  Fabri 
de  l'inviolable  asile  d'un  cloître,  et  sous  la 
tutélaire  protection  de  quelque  ordre  puis- 
sant, que  l'on  pouvait  trouver  cette  sécurité 
et  ce  calme  indispensable  à  l'étude.  Notre 
grand  homme  suivit  en  cela  l'entraînement 
de  son  époque  pour  la  vie  monastique (165). 

Les  écrivains  qui,  tels  que  le  père  Ecbard 
(166),  Leclerc  (167J  et  Bayle  (168),  ont  tracé 
la  vie  d'Albert  avec  la  plus  scrupuleuse 
eiactitude,  pensent  que  ce  fut  en  1222  ou 
1223  que  ce  grand  homme  prit  l'habit  de 
Dominicain.  Il  le  fit  en  Italie,  où,  après  avoir 
demeuré  un  an  dans  un  couvent,  il  alla  étu- 
dier à  Padoue  ou  à  Bologne.  Lorsqu'il  eut 
achevé  ses  études  ses  chefs  l'envoyèrent  à 
Cologne. 

La  haute  intelligence  d'Albert  ne  pouvait 
échapper  è  ses  supérieurs;  aussi  celui-ci 
fui-il  bientôt  destiné. è  renseignement.  Pa- 
ris et  Cologne  devinrent  successivement  le 
théfltre  de  ses  succès.  Ses  premiers  essais 
eurent  lieu  dans  cette  dernière  ville,  où  >l 

f>aralt  qu'il  professa  d'abord  des  cours  sur 
es  sciences  naturelles  et  les  sciences  sacrées, 
branches  transcendantes  de  l'enseignement, 
qui,  comme  le  dit  un  savant  de  I  ordre  le 
plus  élevé,  ne  devraient  point  être  sépa- 
rées (169). 

Jamais  jusqu'alors  la  théologie  et  lès  seîen- 
ces  n'avaient  eu  un  si  éloquent  interprèle; 
aussi  luiordonna-t-on  successivement  d'ou- 
vrir les  conférences  à  Fribourg,  à  Ratisbonne 
et  à  Strasbourg,  où  ses  différentes  missions 
furent  une  suite  de  triomphes.  Après  C'Cla  il 
revint  se  fixera  Cologne  en  124-0  (170). 

La  vie  du  saint  homme  s'écoulait  en  pèle- 
rinages continuels  pendant  lesquels  son 
aménité  ^t  son  savoir  le  faisaient  rechercher 
de  toutes  parts.  Ses  voyages  ne  restaient  pas 
stériles  pour  son  esprit,  et,  dans  chaque  pays 
qu'il  visitait,  Albert  puisait  d'amples  malé- 

(165)  MicHAUD,  Histoire  des  croisade$  ;  Paris, 
18oi;  l.  IV,  p.  ithû. 

(I(i6)  LcBJLRD,  Scriptores  ordinis  Prœdieatorum 
recensiti,  1719. 

(167)  Leclerc,  Bibliothèque  universelle  et  histori- 
que, 1686. 

(168)  Bayle,  Dictionnaire  historique  et  critique, 
Paris,  1820,  l.  1,  p.  504. 

(169)  De  Blairville,  Histoire  des  sciences  de 
^organisation  ;  Paris,  1845,  i.  I,  p.  6.  i, 

(170)  Batle,  Dictionnaire  historique  et  critique, 
Paris  1820,  t.  I,  p.  3U4 
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riaux  d'érudition  en  jr  metlant  en  lumière 
quelques  manuscrils  ignorés.  Il  les  copiait 
lui-même  ou  les  faisait  transcrire  par  les  re- 
ligieux qui  raccompagnaient.  Puis,  lorsque 
sa  mission  était  accomplie,  Tillustre  Domi- 
nicain reprenait  son  voyage»  marchant  tou- 
jours à  pied  è  travers  les  plus  mauvais  che- 
mins, et  tendant  humblement  la  main  à 
tontes  les  imes  charitables.  Car  ainsi  Texi- 
geait  la  sévérité  de  sa  règle  (171). 

Dès  le  début  de  sa  carrière,  Albert  n'hé- 
site pas  ;  il  se  consacre  à  Pi  mi  talion  de  ces 
grands  modèles  dont  les  sublimes  clartés 
guidèrent  les  premiers  pasducbristianisme. 
La  ferveur  religieuse  s'alliant  eu  lui  avec 
Tenthousiasme  des  sciences,  il  ne  fait  que 
s'abandonner  au  penchant  de  son  cœur,  en 
s*élevant  h  la  fois  vers  TEternel  par  la  priè- 
re, par  la  méditation  et  par  l'amour  de  ses 
œuvres. 

C'était  en  se  repliant  ainsi  vers  Dieu,  la 
patrie  de  Time,  comme  l'appelle  saint  Au- 
gustin (172),  que  le  Dominicain  de  Cologne 
puisait  l'ascendant  de  sa  mission  providen- 
tielle ,  et  son  ardeur  impatiente  embras- 
sait en  même  temps  les  secrets  infinis  de  la 
création  (173).  Il  acquérait  de  la  sorte  cette 
diversité  de  connaissances  qui  en  fit  une 
des  merveilles  de  son  siècle. 

Tout  avait  subi  l'analyse  de  ses  facultés. 
Vivifié  par  l'abondance  de  ses  études,  son 
génie,  aux  allures  flexibles  et  variées,  étonne 
et  confond  tous  ceux  qui  le  contemplent.  Il 
s*élève  ou  s'abaisse  ë  son  gré  :  tantôt,  planant 
audacieaseroent  dans  les  cieux,  du  sein  de 
l'immensité,  il  semble  défier  les  plus  vastes 
intelligences  de  l'atteindre  dans  son  vol;  tan- 
t6t,dédaig;nant  les  plaines  éthérées  ou  naguère 
il  errait,  il  redescend  humblement  vers  la 
terre,  en  s'adressent  aux  plus  faibles  esprits. 
Albert  est  un  être  privilégié,  une  créature 
d'élite  pouvant  i  la  lois  embrasser  les  incom- 
mensurables conceptions  de  la  métaphysique 
et  les  moindres  observations  des  sens.  Il  rè- 
gne aussi  bien  sur  les  inaccessibles  sphères 
de  la  pensée  que  sur  les  moindres  atomes 
de  la  matière. 

Le  contact  de  son  siècle  ne  souilla  nulle- 
ment cette  belle  âme  qui  vivait  en  quelque 
sorte  détachée  du  monde,  et  n'apparaissait 
au  miliea  d'une  génération  dégradée  et  cor- 
rompue, que  pour  y  raviver  les  plus  pures 
traditions  de  I  aurore  du  christianisme.  Cette 
fervente  vertu  devint  même  l'objet  de  la  vé- 
nération publique,  et,  du  vivant  d'Albert,  de 
tous  cêtés  elle  lui  attirait  des  éloges  :  les 
Anglais  le  nommaient  le  maillet  de»  vicet^  le 
réformateur  des  moines  (174). 

C'était  à  de  salutaires  et  abondantes  sour* 
ces  que  Albert  puisait  la  supériorité  de  son 

M 71)  HiuéxAn,  Sciencet  phUoMophiqueê^  Paris, 
1852,  p.  7  ;  Moyen  âge  et  renai$sance. 

(Hi)  S.  AucusT.,  Opéra,  1. 1,  p.  iOI. 

(173)  1 11  est  ceruin,  »  dil  Bayle.  c  qu*Alberi  le 
Grand  a  été  le  pins  curieux  de  tous  les  boiiuncs.  > 
liicL  fttsi.  et  crif.»  1. 1,  p.  358. 

(lU)  Hatthisu  Pâsis,  Hiiloria  major  Angliœ^  de 
4006  il  t%39.  —  Naudé,  Apoloaie  pour  ie$  grandi 
kommeê  toupçonnéê  de  magie  ^  Paris,  1669,  p.  37i. 

1175)  Méurai,  Abrégé  de  chronologique  de  rhU- 


esprit  et  de  sa  foi  :  sa  vie  se  passait  en  stu- 
dieuses recherches  et  en  ferventes  prières  ; 
véritable  vie  de  saint  et  de  savant  (175) .  Tan- 
tôt cette  lumineuse  intelligence  se  proster- 
nait humblement  devant  la  majesté  des  au- 
tels, et  tantôt,  brisant  audacieusement  les 
entraves  de  la  pensée,  elle  s'élançait  vers  les 
cieux.  Telle  est  la  destinée  de  l'homme  dont 
Tintelligence  subjugue  l'organisme  ;  sa  vie 
n'est  souvent  qu'une  lutte  incessante  où, 
semblable  à  ces  flots  tumultueux  se  révol- 
tant contre  leur  ceinture  de  rochers,  l'esprit 
cherche  aussi  h  s'élancer  au  delà  de  ses  in- 
franchissables limites  1 

Fortifié  par  ses  travaux  et  ses  voyages,  il 
semblait  apte  à  tout  embrasser.  Emerveillé 
des  magnificences  de  la  création,  il  s'eSbr* 
çalt  parfois  d'en  soulever  le  mystérieux 
voile.  Tour  à  tour,  cet  océan,  berceau  de 
l'univers,  ces  immenses  glaciers  semblables 
è  de  gigantesques  palais  de  cristal,  et  ces 
montagnes  couronnées  d'un  éternel  diadème 
de  neige,  devenaient  l'objet  de  ses  médita- 
tions. Durant  le  calme  des  nuits»  il  essayait 
de  pénétrer  la  silencieuse  marche  des  globes 
lumineux  qui  peuplent  harmonieusement 
le  ciel.  Ainsi  son  esprit,  tantôt  s'attachait  à 
la  terre,  et  tantôt  s'égarait  dans  le  sein  de 
l'immensité!  Mais  bieu  différent  de  ces 
hommes  d'élite  dont  quelques  poètes  nous 
peignent  le  moral  inquiet  et  agité  (176),  Al- 
bert ne  se  révolte  pas  contre  les  bornes  de 
l'intelligence  humaine;  il  n'attaque  pas  té- 
mérairement les  mystérieux  décrets  de  la 
Providence;  on  le  voit,  au  contraire,  s'incli- 
ner devant  l'éblouissant  éclat  du  Créateur, 
et  toutes  les  ressources  de  son  vaste  esprit 
s'épuisent  à  glorifier  la  sublime  majesté  de 
son  œuvre. 

Ainsi  se  consumait  la  vie  du  pieux  Al- 
bert. Pendant  ses  entraînantes  méditations, 
les  heures  fuyaient  d'une  aile  rapide  ;  aussi, 
quedefoiSi  è  travers  les  gothiques  embra- 
sures de  sa  cellule,  le  solitaire  n'aperçut-il 
pas  la  ceinture  de  Thorizon  s'éclairant  aux 

tiremiers  rayons  du  jour.  Alors,  s'agenouil- 
ant  humblement,  les  yeux  tournés  vers  le 
eiely  une  hymne  éloquente  à  la  gloire  de  Dieu 
s'échappait  de  son  cœur  (177).  Souvent,  du- 
rant Texaliation  du  cénobite,  la  uature  elle- 
même  consacrait  le  temple l  Les  vapeurs 
matinalesi  en  baignant  les  cimes  du  lointain, 
semblaient  un  océan  de  pourpre  et  d'or,  du 
sein  duquel  s'élançait  le  soleil,  en  donnant 
è  ce  tableau  le  majestueux  aspect  d'un  taber- 
nacle resplendissant  de  lumière  l 

Le  théAtre  sur  lequel  Albert  répandait  ses 
doctrines  s*agrandissait  chaque  jour  ;  bien- 
tôt ce  fut  Paris  qui  le  devint ,  vers  la  fin  de 
1245(178).  A  cotte  époque»  rUniversilé  de 

toire  de  France^  Amsterdam,  1740,  t.  Y,  p.  423. 

176)  Goethe,  Faust,  act.  I,  scène  I.  •—  Dvron, 
Manfred^  scte  I,  scène  L— Schillee,  Let  briaandê^ 
acte  I,  scène  II. 

(171)  Ducem  quœrebat  in  preelueente  aurea^  bea^ 
tiisimam  tciUcet  virginem^  emnque  enim  orakat^  etc. 
Jahmy,  Vif.  B.  Alberti  Magni^  Lyon,  1651.  i 

(178)  Lbclesc,  Bib:iothiifue  nuisendU  et  Aûfo- 
riqfte. 
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Paris  aTaitacguisunetclierenomméey  qu'on 
venait  y  étudier  de  toutes  les  parties  de  r£u- 
rope  (179).  Les  nombreux  monastères  répan- 
dus à  la  surf^ice  de  celle  ci  y  envoyaient  des 
écoliers  qui  étaient  reçus  dans  les  coinmu* 
nautés  de  la  capitale.  Albert  vint  encore 
ajouter  à  rillustralion  de  cette  Université 
quiy  comme  le  dit  Mézerai  dans  son  vieux 
langage  y  avait  offusqué  toutes  les  autres» 
et  avait  recueilli  dans  son  sein  tous  les  arts 
et  toutes  les  sciences,  pour  les  distribuer  au 
reste  de  la  chrétienté  (180).  La  haute  répu- 
tation du  Dominicain  de  Cologne  y  attira 
bientôt  plusieurs  milliers  d'élèves  ;  mais  au- 
cun cloître  ne  pouvant  sufBre  pour  contenir 
une  telle  affluence  d*auditeurs,  le  savant 
maître  fut  obligé  de  s'insfaller  dans  une  place 
publique  et  d*y  faire  ses  leçons  en  plein  air. 
Environ  un  siècle  avant,  Abailard  s'était  déjà 
trouvé  dans  la  môme  nécessité ,  et  l'on  vit 
alors  ses  disciples  le  suivre  dans  les  plaines 
de  la  Champagne.  Albert  n'alla  pas  si  loin; 
il  choisit  une  place  de  Paris,  voisine  du  cou- 
ventqu'il  habitait,  et  ce  fut  elle  qui,  en  mé- 
.  moire  de  sa  primitive  destination ,  reçut  le 
nom  de  (ilace  Uauberi ,  nom  qu*elle  porte 
encore  aujourd'hui,  et  gui  n'est  qu'une  con- 
traction de  celui  de  Maure  Albert ,  dénomi- 
nation sous  laquelle  on  désignait  alors  le 
chef  d'école  /i81). 

Là ,  pendant  plusieurs  années  ,  celui-ci 
tient  le  timon  de  renseignement  d'une  main 
ferme  et  expérimentée.  A  son  début ,  il  as- 
sied solidement  sa  chaire  sur  les  débris  de 
la  science  antique,  tandis  que,  par  l'autorité 
de  sa  parole,  il  indique  une  route  inexplo- 
rée :  on  dirait  qu'un  monde  épuisé  s'écroule 
sous  ses  pieds  ,  tandis  qu'une  civilisation 
nouvelle,  avec  tous  ses  éléments  de  vie  et 
de  fécondité,  se  révèle  par  ses  lèvres  !  Il  de- 
vient ainsi  le  lien  vivant  du  passé  et  de  l'a- 
venir. Les  jeunes  clercs  qui  encombraient 
les  bancs  de  l'université,  éblouis  par  le  vaste 
savoir  d'Albert,  ainsi  cjue  par  le  charme  de 
son  langage ,  idolâtraient  leur  professeur. 
Ils  ne  voulaient  même  plus  souffrir  d'autres 
maîtres  que  ce  frêle  et  débile  religieux  , 
amaign  par  les  veilles  studieuses ,  et  dont 
ils  attendaient  le  dernier  mot  de  la  science^ 
humaine  !  Tel  élait  son  ascendant  sur  ses 
disciples,  que  ceux-ci  prétendaient  que  pour 
lui  les  cieux  et  la  terre  n'avaient  plus  ({'im- 
pénétrables secrets;  et  on  disait  vulgaire- 
ment alors  ^ue  sa  science  étaii  auprès  de 
celle  de  ses  nvaux^  ce  que  la  lumière  au  soleil 

(179)  JoDRDAi!!,  Recherches  eritiaues  sur  Page  et 
Forigine  des  îraduciions  latines  d  Aristote;  Paris, 
4843.  —  ViLLEMAiN,  Tableau  de  la  littérature  du 
moyen  âge;  Paris,  1846,  1. 1,  p.  295. 

(180)  Mézerai,  Abrégé  chronologique  de  thistoire 
de  France;  Amsieidam.  4740,  t.  V,  p.  407. 

(181)1  MoRÉRi  ,  Dictionnaire  historique,  t.  I, 
p.  417.  —  CuviER,  Biêloire  des  sciences  naturelles^ 
Pari»,  t.  I,  p.  412.  ^  Coevalier,  Essai  sur  Vhii- 
toire  littéraire  du  moyen  âge,  Paris,  483$,  l.  I, 
p.  170. 

(182)  H.  HâURÉAtJ,  Sciences  philosophiques,  Paris,. 
1850,  p.  80;  Le  moyen  âge  et  la  renaissance. 


est  auprès  de  la  pâle  clarté  tune  uimpe  sépul- 
crale (182). 

La  renommée  au  professeur  illustre  atti- 
rait fréquemment  autour  de  sa  chaire  quel- 
3ues-uns  des  hommes  les  plus  remarquables 
e  l'époque.  Parmi  ta  foule  (jui  en  encom- 
brait les  abords,  l'œil  s'arrêtait  sur  le  visage 
large  et  épanoui ,  mais  cependant  grave  et 
méditatif,  d'un  auditeur  dont  l'ample  tour- 
nure, la  tunique  grise  et  les  sandales  annon- 
çaient un  moine  Cordelier  ;  celui-ci,  la  bou- 
che béante  et  l'oreille  attentive,  semblait  ne 
vouloir  laisser  échapper  aucune  des  paroles 
du  maître  :  c'était  Koger  Bacon.  (183),  dont 
la  supériorité  devait  être  flagellée  par  de  si 
longues  persécutions  ,  et  qui  déjà  peut-Aire 
méditait  les  bases  de  son  grand  œuvre  (18^). 

Près  de  là  aussi ,  mais  encore  plus  sévère 
et  plus  attentif,  siégeait  un  moine  Domini- 
cain dont  l'aspect  avait  quelaue  chose  d'ft- 
[)re  et  de  rude;  le  sourire  ne  déridait  jamais 
'austérité  de  son  front,  et  sa  bouche  immo- 
bile et  muette  au  milieu  de  cette  tumultueu- 
se ieunesse,  ne  s'ouvrait  qu'à  de  rares  inter- 
yalles.  Ce  religieux  ,  dont  la  supériorité  in- 
tellectuelle devait  racheter  quelques  imper- 
fections physiques  ,  c*était  saint  Thomas 
d'Aquin  (185). 

Au  nombre  des  élèves  de  notre  grand 
homme,  on  ne  peut  omettre  de  citer  aussi 
deux  individus  dont  le  nom  se  trouve  étroi- 
tement lié  au  sien  :  ce  ^nt  Thomas  de  Can* 
tipré  et  Albert  de  Saie,  auteurs  de  plusieurs 
productions  qui  ont  parfois  été  attribuées  à 
l'illustre  Dominicain. 

A  ces  divers  personnages  on  pourrait  pro- 
bablement encore,  d*après  Mézerai,  en  ajou- 
ter une  foule  d'autres;  car  l'Université  de 
Paris  atlira.it  ou  produisait  tout  ce  qu'il  y 
avaitd'hommes  doctes  dans  le  royaume  (186)  ; 
aussi,  selon  lui,  a*t-on  dû  compter  parmi  les 
disciples  d'Albert,  Vincent  de  Beauvais ,  le 
savant  encyclopédiste  du  xui* siècle  ;  l'alchi- 
miste Arnaud  de  Villeneuve;  l'astronome 
Jean  de  Sacrobosco  (187)  ;  MicheJ  Scot  oui 
cultiva  avec  distinction  l'astronomie  et  les 
mathématiaues;  l'irréfragable  de  Halès,  Bo- 
naventure,  et  Duns  Scot,  tous  trois  apparte- 
nant aux  Frères  mineurs.  A  ces  hommes 
marquants  on  peut  ajouter  encore  Kobert 
de  Sorbonne;  Guillaume  de  Saint-Amour; 
Etienne  111,  évoque  de  Paris,  et  Guillau- 
me ^  archevêque  de  Tyr  et  chancelier  de 
Saint-Louis  (188). 

Les  travaux  d  Albert  le  Grand  se  présen- 
tent sous  deux  formes  distinctes,  qui  n'ont 


(485)  Deshichels,  Pr^cti  sur  r histoire  du  moyen 
Age,  Paris,  4843,  p.  ft56. 

(484)  K.  Bacon,  Optes  majus* 

(185)  Leclerc,  Bibliothèque  universelle  et  histo- 
rique, 4686-93.— Bayle  pense,  au  contraire,  qae  saint 
Thomas  suppléa  AltSeri  pendant  son  absence  de  Co- 
logne. 

(486)  Mézerai,  Abrégé  chronologique  de  Thistoire 
de  France,  Amsterdam,  4740,  t.  V,  p.  449. 

(487)  Weidler  ,  Hist.  astron. ,  fil.  —  bAiLLV, 
histoire  de  Tastronomie  moderne ^  Paris.  4777, 
1.1,  p.  298. 

(188;  Mézerai,  ibid. 
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pas  peu  contribué  aux  jugements  si  opposés 
qu*on  a  portés  sur  cet  bomme  illustre.  Les 
uns«  tout  à  fait  apocryphes  et  absolument 
indignes  de  sa  plume,  sont  malheureuse- 
ment ceux  qui  ont  le  plus  souvent  guidé 
Tappréciation  du  vulgaire  ;  les  autres  moins 
connus  portent  l'empreinte  de  son  çénie. 

Nous  commencerons  par  les  premiers,  qui 
ont  tant  contribué  à  faire  considérer  notre 
philosophe  chrétien  comme  un  des  suppôts 
de  la  magie. 

Au  moyen  Age,  Texistencedeta  sorcellerie 
était  mise  hors  de  doute  par  toutes  les  po- 
pulalioDSt  et  la  terreur  qu'elle  inspirait  do- 
minait despotiquement  les  esprits.  Les  uns 
se  croyaient  asservis  à  sa  puissance  occultCt 
et  les  autres  s'imaginaient  en  être  les  adep- 
tes; rêves  du  délire  que  n'interrotnpireut  ni 
les  bûchers  ardents,  ni  les  sanglantes  exé- 
cutions. Cet  état  normal  des  esprits  produi- 
sait alors  un  étrange  phénomène,  c'était  une 
manifeste  persévérance  à  accuser  de  magie 
tous,  les  hommes  instruits,  sans  même  en 
excepter  ceux  dont  les  bienfaisantes  mains 
s'efforçaient  de  répandre  des  torrents  de 
lumière  sur  le  vacillant  berceau  de  la  régjé- 
nération  sociale.  En  vain  leur  noble  et  puis- 
sante voix  en  appelait-elle  à  la  raison ,  k  la 
justice  de  l'époque.  En  vain  aussi  s'effor- 
çaient-iU  par  leurs  écrits  de  s'élever  contre 
les  superstitions  de  la  cabale  (189)  ;  parmi 
le  peuple,  leur  inexplicable  et  mystérieuse 
supériorité  suffisait  pour  qu'on  les  accusAt 
d'avoir  suivi  des  voies  surnaturelles  I 

D'après  cela  n'est  il  pas  évident  qu'Alber- 
ius  Magn^Sf  par  Timmensité  de  ses  connais- 
sances, devait  marcher  à  la  tële  de  ceux  que 
l'opinion  publique  désignait  comme  les  fau- 
teurs de  la  sorcellerie  l  Ce  fut,  en  effet,  ce 
qui  eut  litsu  ;  et  de  siècle  en  siècle,  l'igno- 
rauoe  ou  l'aveugle  crédulité  ternirent  la 
mémoire  de  Tévèque  de  Ratisbonne  par  les 
plus  insultantes  accusations.  Son  esprit 
ayant  dépassé  les  sphères  vulgaires ,  les 
masses  insensées  lui  firent  subir  le  châti- 
ment qu'elles  imposaient  à  toute  supério- 
rité! 
Deux  livres  que  l'on  attribue  à  ce  savant, 

m 

(189)  Roger  Bacon  ,  De  nullhate  magiœ ,  Paris, 
I54i. 

(190)  Di  mirtibiiibnê  mundi .  Argei)lorat.,U92. 

(191)  F.  Pic,  De  prœnoL.  lib.  vu,  cap.  7. 
(l9%)ll4aTUi   BEL  Rio,  Dugunit.  mag.,  Ub.  i, 

cap.  3. 

(193)  Gessoh,  De  librii  a$troiog.  no»  fo/eram/lt, 
prop.  3. 

(194)  AcRiPM,  In  EjnêtoUê. 

(195)  Naiidé,  ApohgU  pour  Ut  grands  hommee 
Maçonnée  de  maaie,  io69,  p.  381. 

(t96)  Màacos  GajBCOS,  Liber  ignium  ad  eombu- 
tandoi  ko$te9  ,  m»s.  Bibl.  royale,  715S  ;  Ecole 
b^zantine^  p.  133. 

(t97)  Dans  te  traité  De  mirabilibuê  mundU  on  dit 
qaeTeu  coiifeclionnali  ta  poudre  avec  une  livre  de 
loufie,  deux  livres  de  ciiarbon,  cl  six  livres  de 
talpéirc,  en  les  réduisant  eu  poudre  fine  dai.s  un 
mvrtiff  de  m-rbre. 

(1^8)  f AM1C108,  Biblioiheca  lalina  mediœ  et  infi- 
*«  œiQtn. 

(199)  JouBOi!(,  Biographie  médicale ,  Paris,  182(^ 


donnèrent  principalement  lien  è  cette  ab* 
surde  calomnie.  L'un  est  inlituii^  De  mirabi" 
libuê  mundi  (190),  et  l'autre  Miroir  iastro^ 
logie.  Mais  François  Pic  (191),  Martin  del 
Rio  (192),  Gerson  (493),  Agrippa  (194)  el 
Naudé  (195)  ont  prouve  que  ces  ouvrages 
n'émanaient  point  d'Albert.  Selon  Pic  et 
Naudé,  l'auteur  du  dernier  serait  connu,  et 
n*est  autre  que  Roçer  Bacon. 

C'est  dans  le  traité  pseudonyme  De  mtra- 
bilibus  mundi  f  qu'il  est  peut-6lre  question» 
pour  la  première  fois,  dans  l'Europe  occiden- 
tale, de  la  composition  de  la  pouore  è  canon. 
Le  procédé  indiqué  par  l'auteur  est  sembla- 
ble è  celui  que  l'on  rencontre  dans  le  livre 
de  Marcus  Graecus  (196).  Dans  l'ouvrage  at- 
tribué à  Albert,  on  décrit  aussi  divers 
procédés  pour  employer  ce  redoulabln 
agent  (197).  Poui  produire  simplement  dit 
bruit,  y  lit-on,  on  remplit  de  cette  poudre 
un  tuyau  de  papier  court  et  épais;  mais 
pour  confectionner  une  fusée,  è  laquelle 
récrivain  a  donné  le  nom  de  feu  volantt 
ignis  volanê^  il  faut  que  le  tuyau  soit  au 
contraire  long  et  grêle  et  totalement  plein. 
Mais  c'est  trop  nous  entretenir  de  ce  traité, 

3|ui,  certainement,  d*après  Fabricius  (198), 
ourdan  (199),  E.  Meyer  (200)  et  Hœfer  (20l), 
ne  peut  être  attribué  à  notre  savant. 

Il  en  est  de  même  de  ceux  intitulés  :  De 
la  pierre  philoeophale  (202),  La  philoeophiô 
des  pauvres  (203)  et  Traité  des  secrets  {&k)» 
C'est  en  se  fondant  sur  le  traité  apocryphe 
Demirabilibusmundi^  que  certains  écrivains 
ont  attribué  inconsidérément  à  Albert  le 
Grand  la  découverte  de  la  poudre  à  ca* 
non  (205).  Quelques  érudits,  à  l'exemple  de 
Mathieu  de  Luna  (206),  ont  même  poussé  la 
prétention  jusqu'à  attribuer  aussi  au  Domi- 
nicain de  Cologne  Tinvention  du  canon,  de 
l'arquebuse  et  du  pistolet.  Mais  les  divers 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  bâtons  à  feu^  et 
entre  autres  Polydote  (207),  Pancirole  (208) 
et  Flurence  Rivault  (209)  ne  partagent  nulle- 
ment cette  opinion.  On  prétend  gf^nérale- 
roent  que  ces  armes  furent  inventées  du 
temps  de  notre  grand  bomme,  par  un  moine 
allemand  nommé  Berthotd  Schwartz,   qui 

1. 1,  p.  95. 

(200)  E.  If  BVER,  Linnœa  ein  Journal  fàr  die  Bola- 
nik  ton  Schlethiendal^  1835,  t.  X. 

(201)  HoEFER,  Hisioïre  de  la  chimie^  Paris,  1842, 
t.  !•%  p.  567. 

(202)  De  philosophorum  lapide  :  Theat.  ekim,  , 
t.lY. 

(205)  Philosophia  panperum ,  Àtb.  Mag.  Opéra 
omitta,  vol.  XXI. 

(204)  Seeretorum  traciaîus:  Ttteal.  ehim,^  V  111. 

(205)  Moréri,  Dieiionnitire  kiêtorique,  P.iris , 
1704, 1. 1,  p.  117,  luetitioi.ne  ce  fait,  mafai  ii  le  ré- 
fute avec  raison. 

(206)  Mathieu  de  Lvma,  De  rerum  mtenloribus^ 
cap.  12.  10. 

(207)  PoLiDORE,  De  inventoribus  rerum  ,  Ainsit  r- 
dam,  1671,  hb.  viii. 

(208)  PàNcmoLE,  De  rébus  tneenhs  et  perditiè, 
1599. 

(209)  F.   RiVAVLT,   Eléments  d'arli^krîe ,  Patis, 

1605. 
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habitait  Cologne,  ou  par  un  chimiste  de  celte 
ville  (210).  Bayle  embrasse  celte  manière  de 
voir  (211).  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  ne  fut  que 
plus  lard  que  l'on  commença  en  Europe,  à 
en  faire  les  premiers  essais  pour  la  guerre. 
De  plus  infimes  productions,  imprimées 
parfois  en  encre  rouge,  afin  de  leur  donner 
un  cachet  plus  cabalistique,  et  que  Ion 
débile  dans  les  campagnes,  conlribuenl  en- 
core de  nos  jours  à  transformer  notre  digne 
prélat  en  un  vil  sorcier.  Tel  est  princi|)a- 
lement  un  petit  livre  intitulé  Secrets  admi- 
râbles  du  grand  Albert  (212),  véritable  rap- 
sodie,  bourrée  d'absurdes  recelles  destinées 
è  satisfaire  la  cupidité  en  délire,  et  qui, 
ainsi  que  l'ont  fait  remarquer  Cuvier  et 
quelques  autres  écrivains,  n'est  pas  même 
un  extrait  des  immenses  in-folios  du  grand 

homme  (213).  .      ,    .  „  , 

En  supputant  certains  écrits  que  I  absur- 
ailé  attribue  à  noire  savant  évèque,  quel- 
ques obscurs  commentateurs  ont  éié  jusqu'à 
prétendre  qu'il  avait  exercé  la  profession  de 
sage-femme  (214).  Plusieurs  poussent  même 
te  puérilité  jusqu'à  le  blâmer  vivement  de 
s'être,  par  ce  fait,  écarté  de  la  pureté  inhé- 
rente au  sacerdoce  (215).  _  -    ^  •     . 
Les  fauteurs  de  cette  opinion  se  fondaient 
sur  le  livre  De  natura  rerum^  où  l'art  des  ac- 
couchements est  traité  avec  détail,  et  dont 
on  a  prétendu  qu'il  était  l'auteur.  Mais  un 
Dominicain,  Pierre  de  Prusse,  a  réfuté  cette 
erreur  dans  sa  Vie  d: Albert  le  Grand  (216), 
et  prouvé  que  cet  écrit  était  simplement  dû 
à  un  disciple  de  celui-ci,  nommé  Thomas  de 
Canlipré,  qui  appartenait  au  même  ordre. 
Ce  fait  n'esl  nullement  extraordinaire,  puis- 
que la   médecine  était  alors  spécialement 
exercée  par  les  corporations  monastiques. 
Celles-ci,  seules  lettrées,  pouvaient  seules 
aussi  répandre  les  préceptes  d'un  art  utile. 
Longtemps  après  on  retrouve  ce  même  sujet, 
traité  avec  toule  la  gravité  qu'il  comporte 
dans  les  œuvres  de  plusieurs  autres  reli- 
gieux (217). 

(210)  Naudé.  Apologie  pour  let  grandi  hommtt 
soupçonnés  de  magie,  l'aiis,  10G9,  p.  375 
(411)  Bayle,   Dkiionnaire  hiilorique  etcntique, 

Paris.  4820,1.  1  p.  563. 
(212)  Uê  ttdmirubles  gecrets  d'Albert  le  Grande 

Lyon,  1793.  .  ,, 

(215)  Cuvier,  Histoire  des  nciences  naturelles, 
Pars,  1841  ,  i.  I,  p.  410.  —  Colli.n  de  1»i.ancy, 
Dictionnaire  infernal,  Paris,  1850,  o.  10.  —  Stap- 
FER.  Biographie  universelle. 

(214)  Ba\le,  Dicttonuaire  historique  et  crtltqte^ 

i.  I,  p.  558.  ..     , .    I  a 

(215)  Théophile,  Raikaudi  Hophlolh.^  »ecl.  2, 

sera».  5,  cap.  10.  .,»..#.,. 

(216)  Peirus-DE  Prdssia,  1h  Albertt  Magnt  vtta, 

cap.  18.  ^      .  .  .        • 

(217)  Comp.  Scott,  Phystca  eunosa,  site  mira- 

bilia  naturœft  «r  m,  1062. 

(218)  Albertt  Magni  destcrelis  multcrum  hbeltuSf 

Argeiiloiali,  1001.  ... 

(219)  Les  secrets  des  femmes  et  humes  càposez  par 
le  grand  Albert  et  nouvellement  transictez  en  fran- 
(ors,  Torino,  1540.  ,>    .      m-A 

(220)  Velly,   Histoire  de   France,  Par»,  17.0, 

I).  A^, 
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Le  singulier  livre  /)w  secreis  des  fem-- 
mes  (218),  traduit  en  diverses  langues  (219), 
qu'on  avait  également  attribué  ^  Albert  (220), 
n*a  pas  peu  contribué  à  accréditer  aussi 
l'étrange  supposition  dont  nous  venons  de 
parler  ;  mais  il  a  été  à  ce  sujet  victorieuse- 
ment défendu  par  Naudé  (221)  et Bayle(222). 
L'examen  des  catalogues  de  Simier  (223)  et 
de  de  Tbou  (22lik)  démontre  même  que  ce 
livre  n*est  que  Tœuvre  de  Henri  de  Saxe  (225). 
autre  disciple  du  grand  homme.  Spreiigle 
partage  également  cette  opiuiou  (226). 

On  a  aussi  reproché  è  Albert  le  Grand 
d*avoir  soulevé  le  voile  de  certains  sujets, 
que  la  plume  aurait  pu  s'abstenir  de  traiter 
(227).  Les  plus  délicates  au^stions  peuvent 
être  soumises  à  l'examen  d'un  esprit  charte. 
Cette  direction  d'idées,  vivant  symbole  de  la 
pureté  de  son  Ame,  se  retrouve  aussi  dans 
les  œuvres  de  plusieurs  casuistes  de  son 
époque,  qui,  en  signalant  quelques  désor- 
dres de  mœurs,  n^nt  certainement  aspiré 
?u'à  corriger  les  travers  de  leur  siècle, 
ierre  de  Prusse  a  défendu  notre  gr«^nd 
homme  contre 'ces  accusations  en  démon- 
trant le  but  utile  qu'il  avait  pu  se  propo- 
ser (228). 

On  a  prétendu  aussi  qu'Albert  s'était 
adonné  à  l'alchimie  et  qu  il  avait  découvert 
la  pierre  philosophale.  On  disait  même  que 
c'était  avec  l'or  qu'il  fabriquait,  qu'on  le  vit 
acquitter  en  moins  de  trois  ans  toutes  les 
dettes  de  son  évêché  de  Ratisbonne  (229;. 
Selon  une  tradition  que  l'on  trouve  dans 
l'œuvre  de  Mayer  (230),  cet  important  secret 
lui  aurait  été  révélé  d*une  façon  toute  par- 
ticulière. Cet  auleur  prétend  même  que  c'est 
à  saint  Dominique  qu'on  doit  la  découverte 
du  grand  œuvre,  mais  que  ceux  auxquels  il 
confia  ses  procédés  les  communiquèrent  k 
Albert,  qui  acquit  ainsi,  sans  labeur,  la  plus 
utile  des  connaissances. 

Les  fauteurs  de  celle  étrange  opinion  se 
fondent  sur  divers  ouvrages  d'alchimie  qu'on 

(221)  Naudé,  Apologie  pour  les  grands  hommes 
soupçonnés  de  magie,  p.  524. 
(2i2)  Kayle,  Diction  aire  historique  et  critique^ 

l.  I,  p.  50i. 
(223)   ^laiLER  ,   Epithome    bibliolhecœ  Cesneri  , 

p.  d6l.  ^, 

^221)    De  Tbou,  Calalog.  Biblioth.  7/man.,  part. 

XI,  p.  456.. 

(2251  Hemrici  de  Saxonia,  Albertt  Magni  dibci- 
puli ,  liber  de  secretis  mulierum,  impressus  augune 
anno  D,  1498. 

(226)   Kurl  Sprengel,  Histoire  de  la  médectne , 

Patisl8i.\t.  Il,  p.  389. 

(2i7)  Dans  un  chapitre  intitulé:  Quod  seire  natu- 
ralia  etiam  imimdica  utile  sit  et  necessarium, 

(228)  Pierre  de  Prusse,  ch.  48  :  Quod  scire  natii' 
ralia  etiam  impudica  sit  et  necessariuM, 

(229)  I  II  acquitta  par  le  moyen  d*icetle,  -en 
moins  de  trois  ans,  loiiies  les  dettes  de  son  évéclié 
deBatiSbonne.  •  Naudé,  Apologie  pour  tes  grands 
hommes  soupçonnés  de  magie^  Paris,  1669,  p.  375. 

(250)Maïer,  Symboles  de  la  table  d"or  des  douze 
nations,  lib.  vi.  —  De  Gérando,  Histoire  comparée 
des  systèmes  de  philosophie^  Paris,  tb2.\  t.  iV, 
p.  505. 
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attribue  an  studieux  Dominicain  (231).  Hais 
les  plus  doctes.biograplies  d'Albert  ont  ré- 
fute cette  erreur*  et  prouva  (lu'il  ne  pouvait 
être  Tauteurde  ces  écrits  qui  ne  ressemblent 
QutJenient  à  ses  autres  travaux  par  l'obscu- 
rité elle  mysticisme  qu'on 7 remarque  (232}. 
ÂIM.  Jounlan  etHcufer  regardent  eui-mèmes 
ces  productions  comme  apocryphes  (233.) 

Tliomson,  qui  considère  l'époque  d'Albert 
comme  l'une  des  plus  Qofissantes  de  l'alchi- 
mie parmi  les  temps  modernes,  inscrit  ue 
grand  homme  à  la  tête  do  la  liste  des  adep- 
tes les  plus  éminents  de  son  siècle.  Le  sa- 
vant A[i((Iais  va  jusau'à  dire  que  l'ouvrage 
le  plus  remarquableuu  Dominicain  de  Colo- 
gne est  son  traité  De  alchymia,  qui,  ajoute» 
t'îliOETreuntableau  très-distinciderétalde  la 
cliimie  dans  le  xiii*  sièrle  (231»).  Ceci  est  une 
grave  erreur  d'un  homme  d'uue  célébrité 
incontestée.  Thoinson  ne  connaissait  assu- 
rément point  l'œuvre  d'Albert;  sans  cela  il 
eût  reconnu  que  le  traité  dont  il  parle  serait 
L'une  des  moindres  conceptions  de  ce  grand 
œuvre,  s'il  n'était  pas  tout  à  fait  apocry- 
phe. 

La  science  hermétique  étant  le  goAt  do- 
minant du  xm*  siècle,  est-il  étonnant  que 
ceux  qui  ont  traité  ce  sujet,  afin  d'en  aug- 
menter l'intérêt,  aient  rangé  Albert  parmi 
les  adeptes  de  l'alchimie  T  On  s'autorisait 
aussi  pour  cela  de  l'un  des  chapitres  de  son 
œuvre,  où,  par  une  erreur  bien  pardonnable 
6  son  épOijue,  il  donne  h  entendre  qu'on 
peut  transformer  l'argent  en  or  (235). 

Le  goilt  qu'Albert  le  Grand  avait  pour  les 
expériences  occultes  susceptibles  de  frapper 
l'imagina tion  de  ses  contemporains,  et  qu'il 
apptjlait  lui-même  ses  opération!  magtquei 
(236),  explique  aussi  les  fables  absurdes  que, 
de  siècle  en  siècle,  l'on  a  reproduites  sur 
son  compte,  et  l'accusation  de  sortilège  qui 
plane  encore  sur  sa  tête,  au  sein  de  nos  cam- 
iMignes;  véritable  flétrissure  pour  un  aussi 
beau  génie,  pour  le  vénérable  évéque,  pour 
le  précurseur  et  le  maître  de  saint  Thomas 
d'Aquin  I  Cette  réputation  de  magicien,  Al- 
bert la  dut  surtout  à  deux  choses  :  à  une  tête 
{«riante,  que  les  chroniques  racontent  qu'il 
possédait,  et  i  blusieurs  miracles  qu'on  lui 
prête. 

(131)  De  philowphoTMm  .amai,  théàlre  ihimiqite, 
t  IV.  ht  aUh^ml 

(tJlf  iNtuDË,  Apalogit  pour  lei  grand»  hommii 
HMpfaHn/i  de  magie,  P»rU  I66;i.  p.  53U. 

(i^)  JouKDiN,  Btograpkie  médicale,  P*ris,  18i0, 
t.l,p.!>4  —  HsFEB,  tiiiioi»  de  la  chimie,  PviU, 
lUï,  1. 1,  p.  SfiV. 

W)  Tuouon,  Sgtlime  de  chimie ,  Paris,  1818, 

1. 1,  p.  ^. 

lu5)  Ex  argent»  faeilin*  fit  aUTum  ifatm  ex  alia 
'Mflta,  Non  enim  «Kior*  oporiet  in  ipio  nia  eohrtm 
"  poniMi  el  kiee  àe  faeiti  jiuul.  Àttertat  Uagnue, 
Ot  nturofitiu.  lit).  Ill.'-Cuirp.  LENGLET-DurHKsNOT, 

"»i«iri  dt  ta  pkilotopbie  Hermiiiiiue,  p.  Ml. 

I^J  NiUDt,  Apalu§ii  ponr  let  grand»  hommtt 
*"Pff»Hù de magit,  IGUD.— AbictTus  HagnuB,  Op., 
i-  m,  Ik  enimalibut.  LagJ.,  1651,  p.  23. 

li^^j  N*Dtl£,  ib,d. 

l^liouuAN,  Biographie  médicale.  Pari',  1830, 
t-.iiP-  S)ô.— Uk   titUNDO,  Uiiloire  tomfartt  de» 


Divers  auteurs  du  temps  rapportent  qu^lk 
l'aide  du  secours  des  sciences  cabalistiques, 
il  avait  construit  une  statue  d'homme  en 
bronze,  qui  était  douée  de  la  faculté  de  par- 
ler, et  lui  révélait  les  plus  mystérieux  secrets 
de  la  nature  :  c'était  elle  que  l'on  appelait 
son  Ândroide.  On  ajoutait  même  que  saint 
Thomas  (237),  prenant  celle-ci  pour  un  agent 
du  démon,  dans  un  mouvement  de  colère, 
la  brisa  dans  le  cabinet  de  sou  maître  (236). 
Sur  quoi  on  fait  tranquillement  dire  au 
pieux  stoïcien  :  Frire  Thoma$  eit  un  homme 
étrange,  il  détruit  en  une  minute  un  ouvragé 
qui  m'a  coûté  trente  ans  de  travail  (239). 

L'idée  qu'on  peut  construire  des  têtes  par- 
lantes n'est  pas  neuve-;  elle  élait  vulgaire- 
ment répandue  à  l'époque  &  laquelle  iforis- 
saient  la  cabale  et  la  science  des  souffleurs. 
Yepes  (240)  et  Naudé  (241)  assurent  que 
Henri  de  Villaines,  Virgile,  le  Pape  Syl- 
vestre et  Roger  Bacon,  en  aiaient  de  p'i- 
reilles  [2i2].  Certains  légendaires  prétendent 
même  qu'Albert,  Dius  habile  que  ses  prédé- 
cesseurs,, avait  fondu  un  homme  entier, 
dont  toutes  les  régions  possédaient  de  mys- 
térieuses propriétés,  parce  qu'on  s'était  ap- 
pliqué à  les  façonner  sous  l'influence  des 
anneaux  et  des  cachets  planétaires  (243). 

Les  écrivains  des  âges  de  superstition  se 
sont  livrés  aux  plus  étranges  digressions  à 
l'égard  de  cette  androïde.  Dans  son  vieux 
style,  Naudé  disait  qu'el'e  avait  donné  lieu  h 
un«  milliace  dt  (abiet  et  dUmpertineacei  [2U). 
Quelques-uns  ont  supposé  Qu'elle  était  pé- 
trie de  chairs  et  d'ossements  liumains.  D'au- 
tres ont  simplement  préteudu  que  c'était  lu 
diable  qui  animait  cette  tête  et  y  faisait  re- 
tentir sa  voii. 

Ce  fait  méritait  de  moins  longs  commen- 
taires. Si  jamais  Albert  a  possédé  quelque 
tête  parlante,  ce  qui  est  fort  incertain  (245), 
il  n'est  pas  besoin  du  dire  que  sa  veix  te- 
nait à  l'un  de  ces  mystérieux  subterfuj^es 
dont  il  se  plaisait  à  s  environner;  à  moins 
que  l'on  n  admette,  avec  Bayle  et  Naudé, 
qu'elle  était  réellement  un  chef-d'œuvre  de 
mécanique,  semblable  fa  ces  admirables  ma- 
chines dont  parle  Cassiodore  (24â),  et  qui 
s'animaient  sous  les  in^jénieuses  mains  de 
Buëoe,  ce  Vaucanson  du  vi'  siècle  (247J.  Qu'y 

tgiiimn  eomparii  de  philoiofhie,  Pxrin,  1823. 

{i5U}VELLi,  UittQtre  de  FraMce,  Paris,  1770, 
I.  lit,  p.  m. 

{iMi  Ycpei,  .ipud  Einminuel  de  Mourt,  se^l.  3, 
cap  IS. 

(ilt)  NiDDÉ,  Apalooie  po«T  le»  grand»  kommel 
loupçouimi»  de  magie,  Paiiii,  l(>69,  p.  58:1. 

{H%i  BjLiu,  Dielionnaire  MeiorioM  et  eritiaue. 
Paris,  16iU,  l.l,p.Wi, 

m%)  NiuD«,  i*M.,  p.  52». 

m*}  Id.,  iHd.,  p.  578. 

li*5)  Vlllt.  mtioire  de  Fre 
I.  lit,  p.  1S5. 

(246)  Cauiodoke.  lib.  i,  Yari 
HttaU»  mugiunt,  Dianuii»  en  mi 
encM  angin»  iiuitilat,  ave»  timit 
quœ  propriaM  totem  ntteiant  a 
probanlur  emillere  canlilenai, 

|217)  italkemalitiu  tolertiuim 
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aurait-il  d*eTtraordinnire?  Ne  saTons-nons 
pas  que  Ton  fait  actuellement  des  auto- 
mates qui  jettent  certains  cris«  qui  pronon- 
cent même  certains  mots?  Et  Albert  parait 
avoir  travaillé  tant  d'années  à  perfectionner 
son  œuvre,  qu'il  sefait  possible  qu'il  eût 
donné  tnaissance  à  quelque  merveilleux 
instrument  d'acoustique  (2kS). 

Au  moyen  âge,  on  racontait  aussi,  dans 
les  chaumières  des  campagnes,  qu'Albert 
avjiit  opéré  un  miracle  d*une  bien  autre  im- 

fortance.  On  disait  qu'à  la  sollicitation  de 
rédéric  Barberousse,  par  le  moyen  de  la 
ftalingénésie,  il  avait  évoqué  le  spectre  de 
'impératrice  Marie,  et  que  celle-ci  était  ap- 
parue au  milieu  de  la  nuit  à  son  époux, 
pompeusement  parée,  et  avec  des  traits 
(l'une  telle  ressemblance,  qu'il  n*avait  pu  la 
méconnaître  (2^9).  Inconcevable  conte,  qui 
ne  repose  sur  rien,  puisque  Albert  n'était 
pas  encore  né  b  Tépoque  de  la  mort  de  l'em- 
pereur d'Allemagne. 

Hais  ce  fut  à  Cologne  que  se  passa  l'un 
des  événements  de  la  vie  de  notre  illustre 
évéque,  qui  ont  le  plus  influé  sur  cette  ré- 
putation de  sorcier  qu'il  possédait,  même 
de  son  vivant.  Les  chroniqueurs  racon- 
tent (250)  que  Guillaume,  comte  de  Hol- 
lande et  roi  des  Romains,  en  traversant 
cette  ville,  s'arrêta  dans  le  couvent  de  cet 
homme  illustre,  et  que  là  il  se  passa  une 
suite  de  prodiges.  C'était  le  jour  des  Rois; 
l'hiver  avait  complètement  dévasté  la  na- 
ture, et  un  manteau  de  neige  et  de  glace 
recouvrait  toute  la  terre.  Cependant,  au 
grand  étonnement  du  prince  et  de  sa 
suite,  Albert  les  reçoit  aans  un  jardin  do 
son  cloître,  ombrage  d'arbres  couverts  de 
fleurs,  de  feuilles  et  même  de  fruits,  comme 
au  milieu  de  l'été  (251).  Ce  fut  sous  ces 
bosquets  embaumés,  où  retentissait  le  ga- 
zouillement des  oiseaui,  que  l'on  dressa  la 
table,  et  c|u'il  leur  offrit  un  suave  banquet. 
On  ajoutait  que  cette  végétation  factice  dis- 
parut comme  par  enchantement  lorsque  la 
compagnie  se  retirai... 

Selon  de  Humboldt,  toute  la  prétendue 
ina^ie  du  Dominicain  de  Cologne  ne  con- 
sista, dans  cette  circonstance,  que  dans  Part 
qu'il  avait  déployé  à  construire  une  serre 


chaude  dans  son  cloître,  ce  qui  était  alors 
absolument  inconnu  (252).  En  fallait-il  da- 
vantage, durant  ces  siècles  superstitieux, 
pour  que  ce  banquet  donnât  lieu  aux  plus 
extraordinaires  récits  (253),  et  fût  considéré 
comme  l'œuvre  dni  démon?  Mais  faisons 
trêve  h  cette  anologie,  au  moins  inutile  au- 
jourd'hui, car  la  cendre  d'Albert,  en  1622, 
a  reçu  la  sanctification  de  l'Eglise  ;  l'homme 
illustre  est  béatifié  par  Grégoire  XV,  et  son 
âme  repose  dans  le  sein  de  Dieu. 
Après   nous  être  livrés  à  l'exatnen  des 

Eroductions  apocryphes  qui  ont  tant  contii- 
ué  à  ternir  la  renommée  de  notre  grand 
homme,  examinons  ses  œuvres  authenti- 
ques, ses  véritables  titres  de  gloire. 

L'œuvred'AlbertleGrandestimmense(25<^). 
Lei  auteurs,  tels  que  Dupin  (255)  jet  autres, 
qui  ont  écrit  h  une  époque  assez  rappro- 
chée de  la  publication  de  ce  si  important 
travail,  ne  doutent  nullement  que  tout  ce 
qu'il  renferme  ne  provienne  du  labeur  du 
savant  évêque.  Le  vingtième  tome  contient 
seulement  c|uelques  lignes  que  eertains 
érudits  considèrent  comme  apocryphes (256). 

Ce  ne  fut  qu'environ  quatre  siècles  après 
la  mort  d'Albert,  que  ses  œuvres  complètes 
virent  le  jour,  époque  h  laquelle  le  Domiai- 
cain  P.  JammjT  s'occupa  de  recueillir  les  .vo- 
lumineux écrits  de  I  homme  qui  avait  tant 
illustré  son  ordre,  et  de  les  publier.  L'édi- 
tion qu'il  en  donna  parut  à  Lyon  en  1657. 
C'est  la  meilleure  que  l'on  puisse  consulter, 
parce  qu'elle  est  exempte  ià%s  interpolations 
qu'on  rencontre  dans  les  autres  (257). 

Pour  atteindre  son  but,  Jammy  a  pu  pro- 
filer de  plusieurs  travaux  d*Albert  publiés 
séparément,  avant  qu'il  s'occupfti  de  réunir 
Tensemble  de  ses  écrits  (258).  Il  a  dû  aussi 
se  procurer,  '  soit  les  manuscrits  d'Albert 
lui-même,  qui  se  trouvaient  dispersés  çà 
et  là,  parce  que  le  Frère  prêcheur,  avec  une 
entière  abnégation ,  les  abandonnait  aux 
cloîtres  dans  lesquels  il  les  avait  compo* 
ses  (259)  ;  soit  enfin  les  diverses  leçons  de 
ce  grand  maître,  recueillies  par  ses  nom- 
breux et  remarquables  disciples. 

Cette  œuvre  est  un  véritable  monument 
consacré  à  exposer  toutes  les  connaissances 
théotogiques,  philosophiques  et  scientiU- 


ll/!no«Mifmiii.~Pope  Blount,  Cemura  celebriornm 
authorum,  Genevae.  1694,  p.  517. 

(248)  I J  *  croirais  racileiiieiit,  •  dit  Bayte,  c  qui*, 
comme  il  savait  les  maiftiéroaliques,  H  avait  fait 
une  tète  dont  les  ressorts  pouvaiciii  former  quel- 
ques voix  articulé<*s.  t 

(349)  Ferdiuand  Denis,  Le  moyen  âge  et  la  renais- 
êonee ,  Scieneee  occuiles,  p.  6. 

(250)  Tlieophilus  Hatmaodi,  Hopkioth.^  sect.  â, 
serm.  1,  p.  149. 

(Î51)  Horrîdum  hyemem  in  fltorigeram  fructife- 
ramque  œ»ialem  veriit.  —  Tritrème  ,  In  chron. 
Spanh,^  1234,  p.  331.  —  Bistoria  univenitatiSf  Pa- 
riensis,  4.  III,  p.  213. 

(252)  HoMBOLDT,  Co$mo8^  traduction  de  Sabine. 
t.  Il,  p.  22. 

(2  )3)  Joannts  de  Beka,  Chronica.  ^  JouaDAm, 
Recherches  sur  les  iraductions  (TAristote,  p.  301. 
(234)  Beati  Alberti  Magni,  Uatisbouensts  evlscovl, 


ordims  Prœdiealorum  opéra  ^  Lugduiii,  1651,  e<IiL 
stud  etlabores  i^  Jamht.  Otieeditio  ,  ass  z  rare 
aujounriiui,  existe  à  la  bilili.itliét|ue  du  Jardin  des 
Planifts  de  Pans. 

(235)  Dupin,  Histoire  des  controverses  et  des  ma- 
tières  ecclésiastiques  du  xiii*  siècle  ;  Paris,  1598, 
p»  245. 
*(256)  Dupin,  ibid. 

(257)  liontraucon  rite  en  outre  pliisîeurs  ma- 
•luscrts  d*Albert  qui,  jisqu^à  lui,  semblent  avoir 
été  inconnus  de  ceux  qui  se  sont  occupés  de  ce 
grand  homme*  Bibliotheea  manuscriptorum  nova. 

(258)  Albbktus  Maunus,  Opus  de  auimalibus^ 
Rome  1478.  M  ntoue,  1479;  Minêralium  hbri  quin- 
que^  Padoue,  1576. 

(259)  Jammt,  Vitœ  B.  Alberti  Magni,  ex  graeis- 
simis  authoribus  excerpia  epitome,  Lyon,  1651.— Ë. 
BIeiir,  Second  document  sur  les  étriti  botaniques 
d'Albert  le  Grand,  Linnœa,  1837. 
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ques  de  Tépoque.  Mais  nous  ne  nous  occu- 
perons particulièrement  que  de  ce  qui  con- 
cerne les  sciences  naturelles. 

La  partie  philosophique  et  scientifique  de 
Tonvrage  d  Albert  le  Urand  n'est»  au  fond, 
qu'un  immense  et  savant  commentaire  des 
travaux  d*Ari.stote  et  d'Avicenne,  qu'il  a 
enrichi  de  toutes  les  connaissances  renfer- 
mées dans  les  auteurs  postérieurs  à  ces 
deux  grands  hommes.  L  illustre  religieux 
a  considérablement  emprunté  à  1  école 
arabe  (260),  cuir  c'est  surtout  à  l'aide  des 
écrits  de  celle-ci  qu'il  s'est  initié  à  la  philo* 
Sophie  slagirienne.  Avant  tout»  il  ressemble 
à  Aristole  (261),  dont  il  embrasse  les  doc- 
trines; mais»  à  l'égard  de  la  forme,  il  tient 
surtout  d'Avicenne»  dont  il  emprunte  même 
parfois  les  propres  expressions  (262).  Ce- 
pendant le  savant  de  Cologne  ne  se  borne 
pas  exclusivement  à  ses  lumiucux  commen- 
taires; ayant  aussi  beaucoup  observé»  il 
remplit  enfin  les  lacunes  de  ses  prédéces- 
seurs, et»  pour  la  première  fuis»  complète  le 
cadre  de  la  philosophie  (263)  I 

Dans  sa  vaste  conception,  Albert  déborde 
même  de  toutes  parts  Aristote»  qui  lui  sert 
si  souvent  de  modèle.  Erudit  immense»  il 
fait  concorder  toutes  les  ressources  de  l'in- 
tel'.igcnce  pour  arriver  à  produire  d'incon- 
testables lois.  La  théologie  marchait  incer- 
taine, isolée  ;  il  la  développe  en  la  faisant 
reposer  sur  de  plus  solides  et  de  plus  inat- 
taquables fondements  ;  il  appelle  à  sa  dé- 
monstration les  sciences  philosophiques  et 
les  sciences  naturelles.  £nnn»  en  suivant  les 
traces  de  saint  Basile»  pour  la  première  fois 
il  envisage  la  science  sous  le  point  de  vue 
chrétien  :  Il  embrasse  Dieu  et  ses  œuvres^  en 
prenant  l'homme  comme  basset  comme  mesure 
de  celles-ci  (264). 

Tel  est  en  raccourci  le  vaste  plan  d'Al- 
bert. En  l)asant  renseignement  des  sciences 
divines  sur  la  philosophie  et  les  sciences 
natarplles,  il  constitue  une  science  positive» 
et  complète  ainsi  le  cercle  des  connaissances 
humaines»  car  il  renferme  dans  celui-ci» 
Dieu»  la  création  et  {l'homme»  lien  d'union 
de  fesprit  et  de  la  matière  (265). 

Nous  .n*exagérons  nullement  en  plaçant 
Albert  si  hauL  Jourdain»  après  de  sérieuses 
études  sur  l'histoire  philosophique  du  xin* 
siècle»  considère  lui-même  ce  savant  comme 
devant  j  occuper  la  première  place.  Albert 
fut  pour  rOccident  ce  qu'Avicenne»  avait  été 
pour  l'Orient;  et  peut-être  que  notre  reli- 
gieux Dominicain  dut  au  philosophe  persan 

(260)  fUcNAULT,  VOrigine  ancienne  delaphytique 
wmteUe  »  Paris»  1734, 1. 1,  p.  140. 

(361)  Db  BtJLiNviLLR,  Uhtoire  de$  sciences  de 
Porganisaiion  »  Paris,  1845,  t.  II»  p.  71 . 

(i6i)  Ub  Gerando,  Histoire  comparée  des  syêlè- 
ne$  de  philosophie^  Paris,  1825,  t.  IV,  p.  489. 

(265)  TiEDKMANN,  Utslotre  de  la  philosophie  spé^ 
etUatise^  en  allemaDd»  vol.  V»  p.  569-447.  —  De 
Blalitille,  ibid,,  1. 11,  p.  8. 

(^6%)  S^ïui  Basile,  Hexaérniron  ou  Homélies  sur 
les  six  jours  de  la  création,  Paris,  1827. 

(265)  .De  Bl41iiville,  Histoire  des  sciences  de 
l'organisation,  Paris,  1845«  t.  il,  p.  7b. 

DiCT.   HIST.   DES   SciEïiGBS   PHY8.   ET 


ridée  de  ses  vastes  travaux.  L*un  et  l'autre 
entraînés  par  le  même  penchant»  s*appH- 
quent  à  commenter  et  à  étendre  la  philoso* 
phie  aristotélique»  et  ils  en  décident  la  fer- 
tune  dans  leur  patrie  (266). 

Pour  élaborer  une  œuvre  semblable»  Tau- 
teur  a  dû  vaincre  de  grandes  difficultés, 
Albert  vivait  è  une  époque  exceptionnelle. 
La  scolastique  opprimait  les  sciences  par  sou 
inextricable  logique.  Les  deux  Bacon  n'a- 
vaient point  encore  arboré  la  bannière  de 
l'insurrection  contre  l'autorité  (267)  ;  et  ce 
n'était  que  quelques  siècles  plus  tard  que 
Galilée  aevait  enseigner  l'art  de  conduire  les 
expériences,  et  que  le  génie  de  Newton»  at- 
teignant le  dernier  terme  de  la  puissance 
humaine»  nous  dévoilait  celui  d'en  déduire 
toutes  les  conséquences  rationnelles. 

Nec  fas  est  propius   mortali  aiiingere  divos  (268). 

Cependant,  avant  ces  hommes  illustres  » 
déjà  Albert  avait  agrandi  Je  champ  des 
sciences  naturelles  en  traçant  des  lois  appe- 
lées à  jeter  sur  elles  le  plus  vil  éclat.  L  ob- 
servation avait  pris  naissance  dans  les  habi- 
les mains  d'Aristote,  et  Pline  s'était  servi 
d'un  autre  moyen»  en  compilant  tous  les 
faits  historiques  connus  de  son  temps  (269). 
Mais  lorsqu'on  le  considérait  seulement 
sous  ces  deux  faces,  le  tableau  de  la  création 
n*était  embrassé  qu'incomplètement.  L'Aris- 
tote  chrétien  en  conçuM'immense  lacune»  et 
indiqua  aux  générations  futures  une  voie 
féconde  et  inexplorée»  la  recherche  des  eau^ 
sesj  qui»  plus  digne  encore  d'exercer  les 
hautes  facultés  de  l'homme»  est  appelée  à 
compléter  l'étude  philosophique»  l'histoire 
naturelle  ;  direction  entièrement  savante  » 
puisqu'elle  comprend  la  science  dans  ses 
rapports  les  olus  élevés»  mais  qui»  hélas  I 
ne  devait  guère  être  pratiquée  que  de  notre 
temps. 

Ces  entraves  furent  appréciées  par  tous  les 
hommes  qui  ont  pénétré  prolondément  le 
génie  du  moyen  flge:  aussi  se  sont-ils  mon- 
trés d'une  indulgence  qui  grandissait  en  rai- 
son des  obstacles.  Tous  ont  jugé  notre  savant» 
souvent  avec  admiration»  toujours  avec  bien- 
veillance. 

L'abbé  Fleury  presque  seul  aété  sévère. 
Il  prétend  qu'il  ne  voit  rien  de  grand  dans 
les  ccuvres  d'Albert^  si  ce  n'est  la  grosseur  et 
le  nombre  des  volumes  (270). 

Mais  ce  laborieux  historien  a  la  candeur 
d'avouer  qu*il  n*a  pas  daigné  lire  l'œuvre  qu'il 
juge  cependant  avec  une  telle  défaveur  (271). 

(266)  Jourdain,  Recherches  critiifues  sur  Vàge  êl 
l*origine  des  traductioM  latines  d'Aristote  ,  Faris» 
1845,  p.  209. 

(267)  R.  Bacon,  Opus  majus  ad  ClemenUm  /F, 
Londres,  1755. — F.  Bacon,  Novum  organum ,  Lui*- 
dres,  1620. 

(268)  Hallei  Vers  consacrés  à  la  gloire  de  New^ 
ton. 

(269)  Aristote»  Utpi  ^émlaxof iaç,  Paris,  1788. 

(270)  Fleuri,  Discours  snr  thtstoire  eccUsiasii* 
que  ;  Paris,  1765,  p.  225. 

(271)  Fleuri,  Histoire  ecciésiastiquet  Nîmes»  17*^ 
t.  Xtl,  p.  500. 
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Le  peu  qo^il  en  cite  prouve  m  Ame  qii*il  n'a 
nullement  connu  ce  qui  donne  une  si  incon- 
testable illustration  a  Albert,  la  partie  de 
son  travail  concernant  les  sciences  naturel- 
les. Mous  verrons  aussi  quelques  savants» 
tels  que  Haller  (272)  et  Sprengel  ('273),  par- 
ler de  notre  grand  homme  avec  non  moins 
de  sévérité  ;  mais  nous  reconnaîtrons  aussi 
qu'ils  n'avaient  aucunement  compulsé  ses 
travaux.  £t  quand  même  ils  les  auraient 
connus,  les  éloges  d'un  homme  tel  que 
Jourdain,  çiui  honore  Albert  du  surnom  de 
second  Ariitote  (27<h)  et  ceux  de  T.  Meyer 
(275},  de  Humboldt  (276),  et  de  tant  d'au- 
tres» ne  suffiraient-ils  pas  pour  étouffer  la 
voix  d'une  critique  ii^uste  ou  passionnée, 
et  qui,  avant  de  se  produire,  ne  s'est  même 
pas  donné  la  peine  de  s'éclairer. 

L'abbé  Fleury  (277)  et  quelques  autres 
critiques  ont  reproché  au  Dominicain  de 
Cologne,  les  moments  qu'il  a  dA  sacrifier  k 
étudier  la  phi4osophie,  la  physique^  la  chi- 
mie, l'astronomie  et  l'histoire  naturelle ,  et 
ils  se  sont  demandé  si  ce  n'était  pas  là  un 
véritable  larcin  fait  aux  dépens  du  temps 
qu'un  ecclésiatique  doit  à  l'étude  de  l'Kcri- 
ture  et  de  Thistoire  de  l'EKlise,  aux  dépens 
du  temps  qu'il  doit  è  la  prière  et  à  son  saint 
ministère.  On  ne  peut  partager  cette  opi- 
nion, qui  semble  vouloir  anéantir  l'amour 
de  la  créature  pour  l'œuvre  de  son  Créateur  ; 
car  rien  n'est  plus  propre  k  gloriQer  Dieu 
que  la  contemplation  des  merveilles  écbap- 

{»ées  de  ses  mains.  Dans  l'étude  de  celles-ci| 
e  philosophe  chrétien  rencontre  les  plus  in- 
vincibles armes  pour  terrasser  l'incrédulité. 
Bossuet  abandonnait  la  cour  brillante  de 
Louis  XIV,  et  s'enfermait  dans  l'amphithéA- 
tre  de  Duverney  (278),  pour  s'y  initier  à 
l'anatomie  du  corps  humain;  c était  ainsi 
qu'il  préludait  à  son  traité  De  la  connais^ 
$anee  de  Dieu  (279).  De  Saussure  (280)  et 
Cb&teaubriand  (281)  tracèrent  en  quelque 
sorte  les  plus  belles  pages  de  leurs  œuvres 
en  présence  des  plus  imposants  phénomè- 
nes de  la  nature.  D^autres  enfin ,  n'osant 
peut-être  affronter  d'aussi  vastes  sujets,  glo- 
rifiaient l'Eternel  en  s'attachent  à  l'histoire 
des  plus  minimes  êtres  du  globe  I  Tels  fu- 
rent Swammerdam  (282),  et  Lesser  (283}  ; 
tel  fut  aussi  le  docte  EUis,  qui,  après  tant 

(272)  Hallbr,  Bihliotheca  boianiea,  U  I,  p.  222.— 
Dibtioth.  med.  pracl.,  1. 1,  p.  435. 

(273)  SpRiUiGBL,  Bi%ioria  ret  herbanm^  1807,  t.  1, 
p.  m 

(274)  JouaDAUi,  Btchtrchse  wr  Ut  froifurlions 
fTArittou. 

(275)  E.  Mbter,  Et»  Beitrag  %ur  aetcMehte  der 
Botanik  tm  dreixehiUen  JakThundert  :  Document  pont 
rkiitoire  de  la  botanique  dam  le  xiii*  ùècle ,  Lianca, 

.  1855  et  185G. 

I      (276)  Humboldt,  Ecrit  adreué  à  M.  Jfefer. 
^      (277)  Flbobt,  Diêcour*  $ut  CkUtoire  eccléêia$ti' 
qu€ ,  P«ris,  1765,  p.  205. 

(278)  Duverney,  grand  anatomUle  et  chirurgien 
du  iviii*  siècle. 

(279)  BessoBT,  De  la  connaii$anee  de  Dieu  et  de 
rkomnu^  qui  renferme  un  véritable  petit  uaiié 
il*anaioniie. 

(280)  Db  SaossciBi  Vouaae  dane  UeAlpet ,  Neuf- 
chàiel,1795. 


d*années  consacrées  à  l'achèvement  de  ses 
travaux,  dominé  enfin  par  Tadmiration  que 
lui  inspirent  les  merveilles  qui  se  'sont  ré- 
vélées a  ses  regards,  se  découvre  le  front  et, 
dans  son  enthousiasme,  termine  ses  recher- 
ches en  adressant  une  hymne  éloquente  à 
la  louange  de  Dieu  (28iit). 

Ce  qui  doit  seulement  nous  préoccuper 
ici ,  ce  sont  les  écrits  d'Albert  le  Grand  sur 
rbistoire  naturelle.  Ce  savant  a  produit  d*im- 
portants  travaux  sur  toutes  les  branches 
de  celle-ci;  la  zoologie,  la  botanique  et 
la  minéralogie  ont  été  successivement  l'ob- 
jet de  ses  recherches.  Nous  allons  ^inaljser 
ce  que  lui  doivent  ces  trois  sciences. 

Le  Traité  des  animaux  d'Albert  le  Grand 
(285)  est  assurément  la  plus  capitale  de  ses 
productions  et  lui  seul  suffirait  pour  Tim- 
mortaliser. 


La  gloire  scientifique  de  notre  époque  n'a 
rien  è  envier  aux  siècles  passés.  Et  lors- 
qu'une avide  curiosité  reporte  notre  esprit 
vers  ceux-ci,  c'est  moins  pour  suivre  les  pas 
chancelants  des  sciences,  que  dans  le  but, 
purement  historique ,  d'apprécier  la  marche 
progressive  de  l'esprit  humain. 

VHisioire  des  anhnaux  d'Albert  est  une 
des  conceptions  qui  semblent  le  plus  propres 
à  cet  effet;* soi t^ comme  ledit  Jourdain,qu'on 
la  regarde  comme  une  simple  compilation 
d'Aristole  et  des  écrivains  subséquents ,  ou 
comme  le  dépôt  des  connaissances  du  siècle 
où  il  vivait  ;  soit  que  l'on  veuille  j  voir 
l'ouvrage  d'un  homme  voué  à  la  nature,  et 
qui  savait  en  pénétrer  les  mystères,  on  con- 
viendra que,  sous  l'un  ou  l'autre  de  ces  rap- 
ports ,  elle  est  un  monument  ()récieux  qui , 
en  représentant  l'état  des  opinions  et  des 
connaissances  du  moyen  flge,  remplit  une 
longue  lacune  et  lie  l'ancienne  histoire  de 
la  science  à  celle  des  temps  modernes (286).  » 

Avant  de  nous  livrer  À  l'appréciation  dé- 
taillée du  Traité  des  animaux  d'Albert,  il 
convient  de  chercher  quelles  ont  été  les 
sources  auxquelles  ce  savant  a  emprunté  ses 
matériaux.  Un  des  hommes  les  plus  érudits 
de  l'Allemagne,  M.  Ruhie,  s'est  occupé  de  ce 
sujet  dans  une  remarquable  dissertation  (287); 
depuis  lors  Jourdain  l'a  traité  avec  un  pro- 
fond savoir  (288)  ;  et,  comme  nous  le  ver- 

(281)  CHiTEACBBiÀTiD,  Génie  du  christianisme. 

(282)  SwAMMBRDAX,  BibUa  naturœ^  sive  kistoria 
insectorum^  l^eytle,  1757. 

(285)  Lbsser,  Théologie  des  inseeus^  Paris ,  1745. 

(284)  Ellis,  Essai  sur  Chistoire  naturelU  des 
corailinest  La  Haye*  1756. 

(285)  Beati  Aiberti  Magm,  Ratisbonensis  spiscopi, 
ordinis  Prœdicatorum^  De  animalibus^  lib.  xivi, 
recogniti  per  R.  A.  P.  F.  Jammy,  Operum  tomus 
sextus^  Lugduni,  1651. — Ofmsde  animaiibus\  liuaix» 
1478«  édiiion  consitiérée  comme  la  plus  ancienne. 

(i86)  JooftDAiii,  Beckerckes  critiques  sur  Vàge  et 
Porigine  des  traductions  lutines  iTAmi^u».  Paris, 
1845,  p.  525. 

(2^7)'Buhlb,  De  fontibus  mule  Albertus  Magnas 
libris  suis  XXVi  de  animalibus  materiem  kanserit 
commentatio.  Ap.  Comment,  Soc.  Reg,  Cottingensis^ 
i.  XXII,  p.  94. 

(288i  JooaDiiM,  ibid.,  p.  524. 
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rons  plus  loin  »  Heyer  (289)  et  Choulant  (290) 
ont  complété  cette  tAche  en  jetant  quelque 
jour  sur  diverses  autres  productions  de 
l*évéque  de  Ratisbonne,  touchant  les  scien- 
ces naturelles. 

La  première  et  la  principale  source  à  la« 
quelle  Albert  a  puisé  largement,  est  évidem* 
met  VHiitoire  des  animaux  d'Aristote.  Mais 
le  célèbre  Dominicain  n'eut  pointa  sa  disno- 
tiou  de  manuscrit  grec  ;  il  employa  seule- 
ment la  traduction  latine  de  Michel  Scott , 
exécutée  sur  les  versions  arabes  (291) .  Au 
commencement  de  son  œuvre,  Albert  nous 
apprend  qu*ii  n'a  emprunté  que  dix-neuf 
livres  au  philosophe  grec;  et  qu*il  en  a 
ajouté  sept  autres  de  son  propre  fond,  ce 
qui  porte  à  vingt- six  le  nombre  de  livres, 
dont  se  compose  son  traité  (292). 

Cet  aveu  du  religieux  do  Cologne  suffirait 

ftour  nous  éclairer ,  si  chaque  page  de  son 
ivre  ne  nous  avait  pas  convaincu.  On  re- 
connaît en  effet  (|ue  toute  la  première  partie 
du  iràiié  De  animalibus  n*est  qu'une  repro- 
duction d'Arlstote,  enrichj'e  de  commentai- 
res et  de  développements  empruntés  aux 
versions  arabes-latines  ou  qui  sont  le  fruit 
de  ses  propres  travaux.  Le  reste  de  peut  lui 
être  contesté,  non •  seulement  parce  qu'il 
porte  un  cachet  original ,  mais  surtout  parce 
que  Albert  le  réclame  comme  lui  appar- 
tenant ,  et  il  a  trop  de  loyauté  pour  n  être 
pas  cm  sur  parole  (293). 

Il  résulte  ae  cette  révélation  que ,  sous  le 
rapport  de  rat>ondance  des  faits,  le  traité  du 
savant  du  moyen  flge  l'emporte  sur  celui  du 
slagirite  ;  il  lui  est  peut-être  supérieur  aussi 
l>ar  l'art  avec  lequel  le  philosephè  chrétien 
développe  ses  idées.  Ecrivant  à  une  époque 
oii  l'intelligence  se  servait' à  profusion  de 
toutes  les  subtilités  de  la  logique,  cet  avan- 
tage ne  doit  pas  nous  étonner;  c'est  une 
ooQséquence  aes  tendances  de  son  siècle. 
Sous  fe  rapport  de  la  méthode  ou  de  l'art 
d  exposer  clairement  et  nettement  ses  idées, 
Albert  le  Grand  a  peut-être  été  plus  loin 
qu'Aristote  :  il  y  a  chez  lui  des  subtilités, 
mais  elles  sont  éclaircies  par  des  exemples 
et  des  déflnitions  (294). 
Le  Traité  des  animaux  ^  congu  sur  un  plan 

(^9)  Metca,  Ein  Beitrag  xuv  Cetchichte  der  6o* 
Unik  im  àrtiiehuun  Jahrhu^idert  ou  PocumetH  pour 
Ckiitoire  de  la  botanique  dam  le  xia*  siècle^  iii 
Unnstat.  1S55  et  i836,  t.  X,  p.  661. 
4  t^SOi  CHOOLàNT,  A/der fus  Magnu$inuiner  bedsn' 
%saf  fît  ém  mÊSsuwisuiuehttflen  hUtoriek  und  6t- 
bliographiià  dargesieit^  oa  AibêrÈ  le  Grand  eonsidéré 
o«  point  de  vue  hiitorique  et  MliogruplùqMe  quant  à 
ta  valeur  dans  let  uiences  naturelles^  Janas,  i£46. 

atèK)  Nickel  Scott  vivait  aussi  au  xni*  siècle.  H 
^ii  Ëcosi-^is  et  avait  étudié  les  matliématiaues,  la 
mé«leci..e  et  la  chimie.  On  le  considère  générale- 
ment eomine  un  homme  fort  instruit. 

(2S>2)  JonaDAiMt  Recherches  iur  Page  et  torigine 
àe$  tradueUons  laiines  d'Aristoie.  Paris,  1843, 
p.  5i7. 

{tel)  Llieilénlsle  Schneider  sMtait  élevé  conure 
cette  opinion,  mais  il  a  éié  réfuté  par  de  Blain- 
>iile,  dajis  sa  Biographie  d'Albert. 

(i^4)  Db  Blainvillb,  Histoire  dei  sciences  de  Por» 
gaMMAftoK,  Paris,  1845,  t.  Il,  p.  82.  Nous  verrons 
ptus  lom  qo*£meil  Meyer  a  parlé  dans  les  mêmes 


nouveau  alors,  contient  véritablement  le 
germe  d'une  foule  de  lois  scientifiques ,  que 
notre  époque  n'a  fait  que  développer  et  aé- 
montrer  :  c'est  un  tableau  exact  et  «complet 
de  l'état  de  la  zoologie  au  xiii*  siècle. 

Cet  écrit,  sérieusement  remarquable,  se- 
lon l'expression  de  Choulant  (295),  constitue 
en  entier  le  VI*  volume  de  l'œuvre.  Les 
vingt  et  un  premiers  livres  sont  uniquement 
consacrés  à  l'anatomie  et  à  la  physiologie 
comparées  de  l'homme  et  des  animaux,  con- 
sidérées sous  le  point  du  vue  général  ou  par- 
ticulier. 

Dès  le  début,  l'auteur  simplifie  ingénieu- 
sement son  sujet  en  prenant  notre  espèce 
comme  point  de  départ  et  comme  terme  de 
comparaison  de  tout  ce  qui  concerne  le  rè- 
gne animal.  En  cela,  Albert  a  été  mieux  ins- 
piré qu'Aristote,  car  on  lui  doit  la  gloire 
d'avoir  tracé  une  des  routes  les  plusphilo- 
sophiaues  que  Ton  puisse  suivre  dans  l'étu- 
de de  rensemble  du  monde  organisé  ;  ce  sont 
ces  principes,  éclos  au  xiii*  siècle,  qui  se 
trouvent  encore  généralement  en  vigueur 
dans  nos  écoles  du  xix*  (296). 

Mais  l'Aristote  du  moyen  Age  ne  prend  pas 
l'homme  au  hasard,  sans  en  avoir  sondé 
profondément  la  valeur.  11  en  a  préliminai- 
rement  scruté  toute  la  perfection  organique  ; 
et  si,  en  apparence,  quelques  animaux  sem- 
blent posséder  des  appareils  oii  règne  un 
plus  grand  développement,  il  en  règle  à 
l'instant  la  puissance  physiologique  réelle. 
Par  exemple,  s'il  se  présente  ofans  la  série 
zoologique  quelques  espèces  dont  les  sens 
offrent  une  perfection  de  perception  qui  ne 
se  rencontre  pas  chez  nous,  immédiatement 
il  en  déduit  toutes  les  conséquences  I  II  ac- 
cepte que  l'étendue,  la  vivacité  de  la  sensa- 
tion n'en  constituent  pas  la  puissance,  et  que 
l'homme  seul,  par  Téducabilité  de  ses  sens, 
disciplina  f  sait  déduire  toutes  les  consé- 
quences de  la  sensation  par  l'observation ,  in 
contemplandis  (297). 

Entraînés  par  Tapparence  de  la  tète  et  par 
l'importance  des  organes  qu'elle  renferme , 
la  plupart  des  anatomistes  ont  commencé 
leurs  traités  d'ostéolope  en  décrivant  le 
cr Ane  (298);  direction  vicieuse  qui  ne  fut  gé- 

termes  des  travaux  botaniques  d'Albert. 

(295)  Choulant,  Albertu»  Magnui^  etc.  lanos, 
1846,  p.  139. 

IiW)  CuviER,  Anatomie  comparée^  Paris,  1846. 
>tL  liLAiiiviLLB,  De  l'organisation  de$  animaux^  Pa- 
ris, 1846. — Db  bLàiNviLLB,  De  Porganiêation  des  ani^ 
maux,  Paris,  i8ii.  Noua  devons  dire  aussi  que 
quelques  anaioiuistes  iUustresontfiuivi  la  progres- 
sion ascendante.  R.  Owkm,  Lectures  on  ihe  compa- 
rative  anatomy  andphysiology,  London,  1847. — Ca- 
ri», Traité  élémentaire  d'anatomie  comparée,  Paris, 
I955._1Ibcul,  Traité  général  d'anatomie  comparée^ 
Paris,  1850. 

(297)  De  Blawvillb»  Biêtoire  des  sciences  de  for* 
gamiatiou,  Paris,  1845,  L  U.  p.  90. 

(298)  Bartaulin,  Anatomia  èartholima ,  Losdini, 
1684.  —  BoTER,  Traité  complet  é'anatomie ,  Paris, 
1851.  —  BâCHAT,  Traité  d'anatomie  descriptive^  Pa- 
ris, i8i9.  t.  I.  —  ALBiims,  De  sceleto  Amitimo, 
Leyde,  1762.  -^  Monro,  TraUé  d'ostéologie^  Paris, 
1759. 
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ntfralement  réformée  que  par  nos  modernes 
zootomistes.  Cependant,  dès  le  xiii'  siècle, 
notre  savant  Dominicain  avait  tracé  la  mar- 
che pbilosophi(|ue  que  notre  époque  elle- 
même  ne  devait  adopter  qu'après  beaucoup 
d'oscillations.  En  effet, il  commence  l'his- 
toire du  système  osseux  en  décrivant  la  co- 
lonne vertébrale,  qui  en  constitue  ration- 
nellement la  base  dans  tout  le  premier  em- 
branchement de  la  série  animale;  et  c'est 
cette  même  méthode  que  suivent  actuelle- 
ment la  plupart  des  anatomistes  (299). 

La  ceinture  du  bassin  donne  aussi  à  Al- 
bert l'occasion  de  démontrer  qu'il  marche 
constamment  jdans  une  voie  progressive. 
Considérée  comme  une  région  particulière 
du  système  osseux  par  la  généralité  des 
anatomistes,  lui,  il  ny  voit  qu'une  dépen- 
dance des  membres  postérieurs  et  des 
os  essentiellement  liés  au  mécanisme  de 
ceux-ci. 

La  démonstration  de  la  structure  verté- 
brale de  la  tète  des  animaux  occupant  le 
sommet  de  la  série  zooiogique,  sera  à  jamais 
comptée  comme  l'une  des  plus  brillantes 
conceptions  du  génie  des  naturalistes  du 
XIX*  siècle.  Souvent  déroutés  par  la  multi- 
plicité des  transformations  que  subissent  les 
vertèbres  pour  entrer  dans  la  conformation 
du  crAue  et  de  la  face  ;  souvent  aussi  ils  ont 
erré  avant  d'en  découvrir  les  véritables  lois. 
Mais,  de  tous  leurs  travaux, il  résulte  incon- 
testablement que  le  ^système  osseux  de  la 
tète  représente  une  série  de  vertèbres  mu- 
nies de  leurs  appendices. 

Eh  bienl  cette  théorie  développée  avec 
une  si  ingénieuse  sagacité  dans  la  Cépbalo" 
génésiede  J.  Spix  (30(H,  puis  ensuite  dans  les 
œuvres  de  L.  Ulrich  (301),  de  L.  Oken  (303), 
deMeckel  (303),  de  Carus  (30&),  de  G raut  (305), 
ainsi  que  dans  les  travaux  deBlainville  (306) 
et  de  Geoffroy  Saint-Hilaire  (307);  cette 
théorie,  idée  avancée  s'il  en  fut  jamais,  et 
qui  semblait  un  véritable  défi  jeté  à  la 
science  moderne,  l'Aristote  du  moyen  Age 
parait  déjà  en  avoir  entrevu  les  bases,  car 
dans  sa  myologie  il  indique  que  la  tète 


possède  aussi  des  appendices  analogues  aux 
membres  du  tronc. 

Ainsi  donc  on  peut  dire,  sans  exagération, 
qu'Albert  a  en  quelque  sorte  entrevu,  mais 
bien  confusément,  il  est  vrai,  l'organisation 
vertébrale  du  crâne (308);  problème  qui  en- 
suite sommeilla  cinq  cents  ans  et  qu'on  vit 
surgiralors,  comme  une  révélation  nouvelle» 
lorsaue Goethe  (309)  etOken  (310) fa rent frap- 
pés de  son  évidence  en  considérant  des  tètes 
d'animaux  désarticulées  et  gisant  sur  le  sol  ; 
problème  qui  a  longtemps  été  l'objet  des 
plus  vives  controverses,  mais  qui  semble 
enfin  être  arrivé  au  plus  haut  point  de  cer- 
titude par  les  récents  travaux  de  R.  Owen» 
tant  cet  illustre  anatomiste  a  jeté' de  clarté 
sur  la  question,  tant  il  l'a  environnée  de 
preuves  irréfragables  (311). 

Si,  en  abandonnant  les  faits  particuliers, 
on  analyse  en  général  la  partie  anatomique 
.du  Traité  des  animaux f  on  voit  que  dans 
celle-ci  Albert  le  Grand  a  débordé  son  mo- 
dèle. L'ostéologie,  la  myoloj^ie,  le  système 
nerveux  et  l'appareil  vasculaire  offrent 
plus  d'extension  dans  cet  ouvrage  qu'ils 
n'en  ont  dans  celui  du  Stagirite.  On  recon- 
naît, il  est  vrai,  qu'il  a  imité  les  Arabes  en 
empruntant  beaucoup  à  Galien  pour  toutes 
ces  choses  ;  mais  cependant  certains  déve- 
loppements, et  Tordre  qui  préside  à  l'expo» 
sillon,  lui  appartiennent  en  entier. 

La  physiologie  tieqt  une  place  îrapor-- 
tante  dans  l'œuvre  d'Albert.  Il  est  vrai  que 
les  premiers  livres  qu'il  y  consacre  sem- 
blent calqués  sur  Aristote;  mais  les  derniers 
paraissent  être  le  fruit  de  ses  propres  médi- 
tations, aussi  Se  trouvent-ils  remplis  de  vues 
neuves  et  originales.  Il  embrasse  d'abord  la 
physiologie  sous  le  point  de  vue  général  et 
ensuite  il  la  divise  en  chafiitres  distincts, 
dans  lesquels  chaque  fonction  est  l'objet 
d'une  dissertation  particulière  (312).  Parfois 
dans  ceux-ci,  au  rapport  de  savants  doni 
l'autorité  ne  peut  être  récusée,  le  natura- 
liste du  moyen  âge  traite  son  sujet  avec 
beaucoup  plus  de  clarté  que  le  philosophe 
grec  (313). 


(299)  Mbcxel,  Manuel  d^anatomie  générale  et  de$- 
crîpfive,.Psiris,  1825.  —  H.  Cloqubt,  Traité  d*ana^ 
lomie  deuriptive,  Paris,  1836. — Carus,  Traité  été* 
tnentaire  dranatomie  comparée  ,  Paris,  1825,  t.  I, 
p.  250.  —  Cruvelhier,  Anatomie  descriptive^  Pans, 
1846.  —  De  Blain VILLE,  Ostéograpliie^  ou  deurip- 
lion  iconographique  du  squelette  ^  Paris,  185tl,  t,  I, 
p.  7. 

(500)  Spix,  Cephalogenesis^  seu  eapitis  ossei  stru- 
ctura^  formatio  et  siqnificatioper  omnes  animalium 
liasses^  Munich,  181  S. 

(501)  Ulrich,  Annotationes  quœdam  de  sensu  ae 
significatione  ossium  eapitis,  Berlin,  1816. 

(5U2)  Oken,  Isis,  1820,  p.  552  ;  Esquisse  d'un  sys- 
thne  à* anatomie,  de  physiologie  et  d  histoire  natu» 
relie,  Paris,  1821,  p.  il. 

(305)  Meckel.  Beitraege  xur  vergleichenden  anato^ 
mie,  Leipzick,  1808,  t.  Il,  p.  74. 

(504)  Carus,  Traité  d'anatonm 
1855,  i.  Hi. 

(505)  Grart,  Otttlines  of  comparative  anatomu  » 
London,  1855,  p.  56. 

(306)  Du  Blainvillb,  Bulletin  de  la  société  phUo* 


*anatomie  comparée ,  Paris, 


matique  ;  Paris,  1836,  p.  105.  -—  Ostéographie,  Pa- 
ris, 1839,  i.  1,  p.  721. 

(307)  Geoffroy  Saimt-Hilaire,  Composition  de  ia 
tète  osseuse  de  l'homme  et  des  animaux,  Ann.  dies 
sciences  »i afur.,  t.  III,  p  75. 

(308)  Albert  s'était  même  servi  de  rexpresslon  de 
membres  de  la  tête.  Les  analoiiiiiites  modernes  di- 
sent membres  céphalique*.  —  Carus,  Anatomie  corn» 
parée,  etc. 

(309)  Goethe,  Zurnaturwisunschaft^  1. 1,  p.  220» 

—  Essais  d^anatomie  comparée,  1820. 

(310)  Oken  eut  la  première  révélation  de  ce  faH 
lorsqu'en  se  promenant  dans  la  i'orét  de  Harts,  il 
trébucha  sur  une  télé  de  cerf  qui,  en  se  déiartku- 
laut,  lui  apparut  comme  une  série  de  vertèbres. 

(311)  R.  OwfiN,  Oit  archétype  and  homologiet  o/ 
the  vertebrate  skeieton,  London,  1848. 

(312)  Ct)mp.  les  chap.  :  Décousis  vitœetmortis» 

—  De  nulritnento. --  De  respiratione  et  intpiraiione. 

—  De  motibus  animalium,  —  De  sensu  et  unrato. 

—  De  intellectu  et  intelligibili,  etc. 

(313)  De  Blainville,  Histoire  des  sciences  de  for- 
ganisation,  Paris,  1845, 1.  Il,  p.  74. 
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L.a  physiologie  d'Albert  le  Grand  contient 
quelques  paragraphes  qui,  s'ils  n*ofrrent 
rien  qu*oa  poisse  ranger  parmi  les  connais- 
sances positives»  sont  au  moins  curieux  sous 
ie  rapport  historique.  Tels  sont  ceui  qui 
coocemeot  hi  phréoologie  et  la.phjsiogno- 
inomie. 

On  attribue  gënéralemeot  à  Gall   et  à 
Sparzheim  (314)  Tidée  de  ju^er  des  peo- 
cnanlsetdes  anections  par  Tmapeclion  de 
Textérieur  de  la  tète  ;   cependant»  comme 
Tont  déjà  avancé  Porta  (315),  Broussais  (316) 
el  de  Blain ville  (317)^  c'est  encore  k  notre 
grand   homme  qu'il  faut  faire  honneur  de 
cette  conception.  «  Il  est  le  premier,  dit  de 
Blainville,  qui  ait  pensé  k  déterminer  les 
facultés  de  l'âme  d  après  les  organes  exté- 
rieurs du  crAne.  Aristote  avait  déjà  donné 
UR  traité  de  physionomie,  et  Théophraste  y 
avait  ajouté  ses  caractères;  mais  Albert  le 
Qrand,  dans  le  siècle  duquel  celte  science 
était  en  grande  vogue,  contient  eh  germe  la 
théorie  de  Gall  el  de  soa  disciple  Spurz- 
bf'iin.  B 

En  effet,  dans  l'un  de  ses  chapitres  on 
trouve  d^jk  un   exposé  assez  complet  de 
crAniolpgie,  dans  lequel  il  assigne  la  situa- 
tion de  nos  principales  facultés.  Il  est  donc 
évident  que  Gall,  Spurzheim  n'ont  fait  que 
transformer  ou  exagérer  ce  système  ;  mais 
qui,  du  philosophe  chrétien  ou  des  deux 
liiatérialisles  allemands,  s'est  ie  plus  rap- 
proché de  la  vérité,  c'est  ce  que  l'avenir 
nous  dira  ! 

Les  bases  de  la  phrénologie  une  fois 
posées  par  Albert  le  Grand  s'élargirent 
bientôt  après  k  Taide  des  études  de  Saint 
Thomas  d'Aquin  et  de  Saint  Bonaven- 
ture  (318).  Ce  dernier  expose  même,  de 
fond  en  comble,  une  idée  fort  ingénieuse 
que  Gall  s  est  attribuée,  et  dont  ses  secta- 
teurs, trop  empressés,  lui  ont  fait  honneur, 
k  savoir  ;  la  possibilité  de  changer  la  ten- 
dance des  facultés  intellectuelles  et  morales, 
en  imprimant  une  direction  spéciale  aux 
i«tées,  afin  d'opérer  une  réaction  sur  l'orga- 
nisme et  d'en  corriger  les  vices  primitifs. 
Cette  opinion  était  tellement  acceptée  par 
i'évéque  toscan,  qu'il  raconte  un  fait  prati- 
que tendant  k  la  confirmer. 

Dans  le  livre  où  Albert  énumère  les  divers 

siçnes  extérieurs  du  corps  qui  servent  k  dé* 

i    celer  les  inclinations  de  l'Ame,  il  s'occupe 

longuement  de  la  physiognomie.  Dans  cette 

partie,  qui  paraît  nètre  qu'un  extrait  de 

(3ii)  Gall.  AnatomU  et  phftiohgiê  d»  tyttème 
■çiTfiuc  en  ^Itérai  et  du  cerveau  en  particulier ,  Pa- 
tii,  {810.  —  SmjRZSEiif,  OèHrvatioM  iur  la  phré^ 
^agk.  Paris,  1818. 

(3i5)  Porta,  Ue  kumana  phf^iiofnomoma^  Roueo, 

(5i6)  Cotcri  de  phrénoloale,  Pars.  1856,  p.  98. 

i}t7)  Db  BLAimruxB,  ibtd.,  l.  Il,  p.  79. 

(3i8)  Saint  Bonav^htoeb,  Compendium  de  la  té* 
^iti  tkéolo^que.  liv.  u.  chap.  57,  58,  59.  Opéra 
omnia,  Ronue,  typis  Y.iltc.,  1588, 1.  VII. 

(3t9)  J.  Fr41«£,  Scriptore»  pkytio^omiœ  veteres^ 
.  AUetibarg,  1780,  a  compris  le  traité  do  Paléoion 
"^  celte  colkcUon. 


quelque  fragment  d'Aristote  qu'il  aurait  eu 
k  sa  disposition,  le  Dominicain  de  Cologne 
cite  plusieurs  auteurs  assez  peu  connus.  Il 
mentionne  souvent  Palémon,  dont  les  ou- 
vragesontéchappéauxravagesdatemps(319}, 
et  un  certain  Philémon,  qui  était  contem- 
porain d'Hippocrate. 

Ce  dernier,  beaucoup  moins  connu  de 
nous,  semble  s'être  acquis  une  certaine 
célébrité  par  sa  science,  si  l'on  en  juge 
d'après  les  épitbètes  laudatives  qu'on  lut 
prodigue  (320).  Cependant  quelques  auteurs 
supposent  que  peut-être  le  nom  de  Phil^oion 
n'est  qu  une  altération  de  celui  de  Palémon, 
personnage  dont  on  ne  peut  contester  la 
réalité  (321). 

Quoi  quil  en  soit,  Albert  le  Grand  rap- 
porte un  remarquable  trait  qu'il  lui  nréte. 
Il  dit,  d'après  Aristote,  qu'un  élève  a'Hip- 

r)crate  ayant  offert  le  portrait  de  son  maître 
l'appréciation  de  Philémon,  celui-ci,  après 
ravoir  observé  avec  attention,  n'hésita  pas 
k  soutenir  que  Timage  qu'il  avait  sous  les 
yeux  était  celle  d'un  nomme  doué  des  plus 

Cerverses  inclinations  et  livré  k  la  luxure  et 
la  mauvaise  foi.  Les  disciples  du  grand 
médecin,  indignés  d'un  tel  jugement,  en 
référèrent  k  leur  maître;  mais  Hippocrate 
eut  la  candeur  d'avouer  que  Philémon  n'a- 
vait dit  que  la  vérité  et  que  c'élait  son 
amour  pour  l'étude  et  la  philosophie  qui  lui 
avait  appris  k  vaincre  les  penchants  déplo- 
rables de  son  cœur. 

Ce  fait  que  rapporte  aussi  saint  Bonaven- 
ture  (322)  ne  semblent -il  pas  être  quelaue 
citation  empruntée  aux  phrônologistes  alle- 
mands de  nos  jours?  Et  ajouté  k  ce  qui  pré- 
cède, n'autorise-t-il  pas  k  dire  avec  M.  do 
Blainville  que  la  crânioscopie  et  la  phy- 
siognomonie,  dont  le  matérialisme  modernu 
a  fait  tant  de  bruit,  ont  été  connues  et  expo- 
sées dans  leurs  généralités  les  plus  vraies 
par  les  hommes  les  plus  doctes  du  xiu*  siè- 
cle (323)  ? 

Le  XX*  livre  est  consacré  k  réunir  tous  les 
détails  relatifs  aux  éléments  fondamentaux 
de  l'organisme  et  aux  propriétés  intimes  qui 
les  dominent  pour  les  élever  k  la  puissance 
normale  (32ii^).  C'est  Ik,  par  conséquent,  où 
Tauleur  développe  la  théorie  de  la  cause 
formatrice  du  msus  formativuSf  dont  les 
mystérieux  ressorts  sont  peut-être  destinés 
k  rester  éternellemeut  voilés  aux  physiolo- 
gistes, 

Uais  avant  d'embrasser  l'étude  des  ani- 

(520)  Summui  doctor^  maaiiUr  pfwihnomtœt  de 
numéro  antiquorum  philoêopHorum.  Traité  de$  f#- 
crets.  Mss.  Bibl.  royale,  n*  t)298. 

(321)  Jourdain,  Reenerckes  eur  fàge  et  Porigine 
des  traduetioM  d" Aristote»  Paris,  1815,  p.  3i6. 

(522)  Saint  Bonaventurc,  Compendium  de  ta  vé 
rite  théologique,  liv.  n.  CeUe  aiiec<ioie  est  aussi  in 
séiée  dan$  ïtTraité  des  secrets,  Mrs.  deU  Bibliotbè 
qu-  royale, 6298. 

(325)  Db  Blaihtille,  Histoire  des  sciences  de 
Vorganisation,  Paris,  1845,  t.  Il,  p.  68. 

(324  De  natura  corporum  animalium  ef  de  prUh 
piis  materiaUbus  eonsm. 
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maux*  Albert  donne  &  notre  espèce  le  rang 
qui  lui  est  assigné  au  milieu  de  la  création  ; 
il  la  sépare  irrévocablement  des  premiers 
par  un  incommensurable  espace  ;  et  de  cette 
manière»  Thomme,  cette  créature  d*élite  qui 
seul  conçoit  les  ineffables  mystères  de  lafoi» 
deyientt  pour  le  philosophe  chrétien,  le  seul 
lien  entre  le  monde  et  Dieu  (325). 

Ainsi  donc,  sur  ce  point,  le  Dominicain 
du  xir  siècle  surpasse  certains  zoolodstes  de 
notre  époque,  qui  se  sont  efforcés  de  saper 
les  plus  nobles  prérogatives  de  l'homme 
pour  les  niveler  sur  le  patron  du  singe  (326). 
En  cette  circonstance,  il  se  montre  môme 
plus  judit;ieux  que  Linnée,  qui,  dans  son 
Systema  naturœ^  confond  notre  espèce,  non- 
seulement  dans  le  même  ordre  que  Torang, 
mais  encore  dans  le  même  genre,  en  se  con- 
tentant de  nous  imposer  la  consolante  déno- 
mination d'ftomo  iapiensy  tandis  que  le  dis- 
gracieux Quadrumane  est  appelé  nomo  <t(- 
veêtris  (327);  étonnante  aberration  d'un 
grand  génie  qui  désormais  ne  devra  plus 
trouver  d'imitateurs  I 

Dans  son  œuvre,  Albert  a  donc  réalisé  un 
immense  progrès.  Là,  pour  la  première  fois, 
l'homme  se  trouve  réellement  apprécié  à  sa 

I'uste  valeur  sous  le  double  point  de  vue  de 
'organisation  et  de  la  psychologie.  L'auteur 
le  pose  commQ  le  chef-d'œuvre  de  la  création, 
comme  le  dominateur  de  la  série  animale.  Il 
entrevoit  la  distance  infranchissable  qui  le 
sépare  des  animaux,  qu'il  ne  considère  que 
c  omme  des  créatures  purement  matérielles, 
tandis  que  l'homme  seul  réunit  en  lui  les 
essences  opposées  :  la  matière  et  l'esprit. 

Après  avoir  restitué  à  l'homme  son  rang 
suprême  et  l'avoir  élevé  au  point  culminant 
de  la  création,  le  religieux  naturaliste  s'en 
sert  comme  terme  de  comparaison  pour  sui- 
vre pas  à  pas  la  dégradation  des  êtres  orga- 
nisés. De  respèce  humaine  il  passe  à  toutes 
les  autres  formes  qu'offre  la  série  zoologi- 
que à  mesure  que  les  appareils  vitaux  se 
simplifient  et  s'effacent.  En 'suivant  cette 
voie  et  en  assistant  à  la  disparition  succes- 
sive des  éléments  complexes  de  la  vie,  le 
Dominicain  de  Cologne  descend  graduelle- 
ment du  mammifère  jusqu'à  l'éponge,  qui, 
pour  lui  comme  pour  les  naturalistes  mo- 
dernes, représente  le  dernier  terme  de  l'ani- 
malité I 

.  Ce  chapitre  important  de  l'œuvre  d'Al- 
bert (328)  contient  donc  le  germe  de  l'une 
des  plus  remarquables  conceptions  de  la  zoo- 
logie :  là,  pour  la  première  rois,  se  trouvent 

(325)  De  jn'OfHetatibus  autem  hominli  prœeifua 
M  quam  dieu  Hermès  ad  Eiculapium  icribenêt  quod 
êolus  homo,.  nexu*  en  Dei  et  niundi  :  eo  quod  inlel' 
ketum  divinum  in  $e  habet^  eic,  per  hune  aliquando 
ita  iuper  mundum  elevatur. — Albert  os  Mac,  cap.  5, 
p*  577,  De  naturalibuê  proprietalibut  hominii  et  di- 

(526)  BoET  Saizit-Vimcent,  Vhomme,  Euai  zoo^ 
logique  »Hr  le  genre  humain,  Paris,  1846. —  Diction^ 
naire  elanique  d'hiêtoire  naturelle  ;  Paris,  1827, 
I.  Xll  p  265. 

(527)  LiNKi,  SyiUma  naiurm,  Hal,  1760,  t.  I, 
p  24. 

(528)  Beat.  Au.  Magn.    lib.  XXI  :  De  gradibus 


posées  les  bases  de  la  série  animale  1  idée 
vraiment  gigantesque  pour  une  époque  où 
Tobservation  présentait  tant  d*insurnionta- 
bles  difficultés,  et  oui  devait  traverser  bien 
des  siècles  avant  d  être  définitivement  ac- 
ceptée par  les  naturalistes  les  plus  émi« 

neuts. 

Sous  le  rapport  de  cette  classification^  no- 
tre savant  a  fait  faire  un  grand  progrès  à*  la 
partie  de  la  science.  Il  commence  par  pro- 
clamer la  stabilité  des  espèces  qui  entrent 
dans  le  domaine  de  la  création.  C'est  sur  ce 
point  que  reposent  toutes  les  bases  de  la 
méthode  ;  en  effet,  si  l'espèce  varie,  il  faut 
immédiatement  anéantir  une  des  plus  fé- 
condes conceptions  de  la  science,  la  zoolo- 
gie; car  le  naturaliste  qui  récuse  l'entité 
spécifique  en  brise  d'un  seul  coup  tous  les 
linéamentsl 

Mais  Albert  va  encore  plus  loin  en  classi- 
fication. Pour  la  première  fois  il  définit  l'es- 
pèce et  nous  démontre  le  mécanisme  par  le- 
quel on  en  constitue  des  genres.  Buffon» 
comme  le  dit  M.  de  Blainvitle,  s'est  inspiré 
sur  ce  savant  lorsqu'il  a  traité  celte  ques- 
tion (329). 

Dans  son  xxii*  livre  intitulé  :  De  la  nature 
des  animaux  en  particulier  (330),  on  trouve 
l'histoire  de  toutes  les  principales  espèces 
connues  ;  et  celles-ci,  pour  la  première  fois, 
y  sont  disposées  par  ordre  alphabétique  ;  Té- 
vêque  de  Ratisbonne  devenant  en  quelque 
sorte  l'inventeur  de  nos  dictionnaires  mo- 
dernes. 

Dans  cette  histoire  particulière  des  ani- 
maux, on  remarque  une  précision  inconnue 
jusqu'alors  dans  les  sciences  naturelles  : 
chaque  espèce  est  nettement  décrite,  c'est 
donc  un  ^rand  progrès  (331). 

Les  animaux  domestiques,  à  cause  de  leur 
utilité,  deviennent  pour  l'auteur  l'objet  d'une 
attention  particulière,  et,  à  l'imitation  de 
quelques  agriculteurs  anciens,  il  mentionne 
leurs  maladies  et  le  traitement  qu'on  peut 
leur  opposer.  En  cela,  il  parait  surtout  être 
inspiré  de  Columelle  |332j 

Les  animaux  des  régions  boréal  es'a valent  gé- 
néralement échappe  à  Aristote  ,  à  Pline,  et 
aux  autres  naturalistes  de  l'antiguité,  à  causa 
du  peu  de  relations  qui  existaient,  de  leur 
temps,  entre  l'Europe  méridionale  et  les 
pajs  situés  vers  le  cercle  polaire.  Mais,  dans 
sa  résidence  de  prédilection,  dans  ses  voya- 
ges, Albert,  plus  heureux ,  put  se  trouver  en 
contact  avec  quelcjues  hatîitants  de  ces  con- 
trées et  en  obtenir  de  précieux  renseigne- 

perfectorum^  et  imperfectorum  animalium» 

(529)  Dr  BiAiNViLLE,  Histoire  des  sciences  de 
l'organisation  ,  Parii.  1845,  l.  Il,  p.  86. 

(550)  Alberti*8  Màgncs,  De  naturis  sigillatim 
antmalium, 

(551)  Selon  de  Blainvilla,  il  a  délerminé  une 
chauve-souris,  Irois  insectivores ,  vingl-iroia  Cjir- 
nassiers,  quinze  rongeurs,  un  gravigrade,  six  pa- 
chydermes, dix-bept  ruminants,  deux  cétacés  puis 
quarante-sept  autres  mamuiiféres  qu*ii  tbi  difticîie 
de  préciser. 

(552)  CoLOiifiLu;,  Rei  rusticœ  scriptores ,  VeoetuSt 
1472. 
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nienls  pour  les  sciences.  Cologne,  cette  ville 
ancienne  el  céièl)re,  également  distante  du 
Septentrion  et  duHidi,  arrosée  par  un  grand 
fleuve  qui  en  rendait  l'accès  facile,  étaitalors 
une  sorte  d*en4repôt  européen  central ,  où 
les  produits  des  points  extrêmes  de  notre 
partie  du  monde  venaient  activement  s'é- 
changer (333).  Là  se  rendaient,  pour  les  be- 
soins de  leur  commerce,  les  peuplades  demi- 
sauvages  de  fa  Germanie.  Les  rennes,  dont 
les  traîneaux  rapides  transportaient  au  loin 
les  produits,  y  envoyaient  eux-mêmes  les 
trophées  de  leurs  chasses  et  de  leurs  pê- 
ches (334).  Quelques  paragraphes  de  l'œuvre 
d'Albert  le  démontrent  évidemment 

Ce  fut,  sans  doute,  en  se  mêlant  aux  étran- 
gers qui  affluaient  dans  cette  ville  commer- 
ciale, et  conversant  avec  eux,  que  le  savant 
Dominicain  obtint  de  curieux  détails  sur  un 
assez  grand  nombre  d'animaux  tout  «à  fait 
inconnus,  ou  sur  lesquels  on  ne  possédait, 
avant  lui,  que  des  notions  erronées.  On  peut 
dire  que  c  est  réellement  à  lui  que  nous 
dûmes,  pour  la  première  fois',  d'être  jniti(^s 
i  la  faune  hyperboréenne.  A  la  mort  d'Al- 
bert, une  grande  lacune  se  produisit  de 
nouveau  dans  cette  partie  de  la  science,  jus- 
qu'au moment  où,  cinq  siècles  après.  Lin- 
née  (335),  Fabricius  (336)  et  Steller  (337) 
vinrent  compléter,  par  leurs  grands  travaux, 
les  imparfaits  essais  du  naturaliste  du  moyen 
Age. 

Les  chapitres  importants  qu^Albert  con- 
sacre k l'histoire  des  cétacés  constatent  com- 
bien ses  relations  avec  les  habitants  du  Nord 
ont  dû  lui  rendre  de  services  pour  la  rédac- 
tion de  son  œuvre  (338).  Ces  animaux,  par 
leur  taille  parfois  gigantesque,  et  surtout  à 
cause  de  leur  abondance  sur  les  plages  de 
l'Europe  ei  des  produits  qu'on  en  extrayait, 
attirèrent  Tattention  de  tous  les  auteurs  du 
moyen  Age  (339).  A  celte  époque,  leur  viande 
ornait  fréquemment  les  tables  les  plus  somp- 
tueuses. La  chair  des  baleines  figurait  alors 
sur  celle  de  nos  monastères  (3Ul,  et  quel- 

3ues  églises  percevaient  même  une  sorte  de 
!me  sur  ces  cétacés  (3U). 
Soit  que  cette  dénomination  s'appliquAt 
exclusivement  à  la  baleine,  soit  qu'elle  com- 
prit l'ensemble  des  gros  cétacés,  comme  le 
pensent  quelques  auteurs,  il  n'en  est  pas 
moins  certain  que,  frappé  de  l'importance 

(533)  NoiL,  Fêehêê  du  mowen  à^e^  Paris,  1815. 
(334)  ALtBftTOB  Magnus,  Miitûire  du  mone. 
(355)  LiHift,  Fauna  Sim^^m,  Slokholm,  4761. 
(336)  0.  Fabbicios,  fauna  Groenlandiœ^  Lipsis, 

I780; 
(357)  Stbllsb  ,    Deicripiion  du  KamUckatka  ; 

Francfort,  i77i. 

(338)  Albertos  Màcaus,  t.  VI,  l>«  mtura  nafa- 
itum  :  De  eetu^'p,  650. 

(339)  La  pèctie  de  ces  animaux  était  même  si 
considérable  alors,  que  les  huromes  qui  8>  livraient 
étaient  désignés  par  an  nom  parUcalier  dans  Tidio- 
me  do  Nm>d  et  formaient  des  compagnies  appelées 
tocietai  Waimanuorum^  de  wal  baleine  et  de  mann 
komme* 

(340)  Nobl,  Pêeke$  du  mouen  âge,  Paris,  1815. 
••  D'ÀGiEBi,  CAron.  Sanclt  înidoms,  509. 


de  la  première  espèce,  Albert  a  décrit  la  pè- 
che de  celle-ci  arec  une  précision  que  Ion 
ne  rencontre  daiis  aucun  des  auteurs  qui 
l'ont  devancé.  Noël,  qui  a  exploré  les  sagas 
norvégiennes,  reconnaît  même  dans  son 
œuvre  la  révélation  de  certaines  particulari- 
tés dont  il  n'est  pas  fait  mention  dans  ces 
manuscrits  (3^2). 

Lb  savant  du  moyens  âge  décrit  les  deux 
procédés  principaux ,  qui  étaient  usités  de 
son  temps  pour  capturer  Jes  baleines.  L'un 
de  ceux-ci  se  fait  même  remarquer,  parce 
qu'il  est  absolument  analogue  à  celui  que 
I  on  emploie  encore  aujourd'hui.  Albert  dit 
qu'on  attaquait  ces  animaux  avec  de  petite^ 
barques  montées  par  trois  hommes,  dont 
deux  étaient  charsés  de  diriger  l'esquif, 
tandis  que  le  troisième  restait  debout  et  lan- 
çait sur  les  cétacés  un  harpon  dont  Texiré- 
mité  ressemblait  au  fer  d'une  flèche,  et  au- 
quel était  attachée  une  corde  (3fc3).  Le  second 
procédé,  décrit  par  Albert,  consistait  à  lan- 
cer de  loin  un  harpon  à  l'aide  d'une  forte 
balisle.  Ce  fait  est  excessivement  curieux , 
car  il  démontre^  selon  Schneider,  que  ce 
n'est  qu'une  imitation  de  ce  moyen,  et  non 
une  invention  qu'ont  eue  les  Anglais,  eu 
1772,  lorsqu'ils  entreprirent  de  tuer  les  ba- 
leines en  leur  lançant  le  harpon,  h  finstar 
d'un  boulet,  à  l'aide  d'un  canon  {Skk). 

Albert  parle  aussi  du  narval,  remarquable 
cétacé,  désigné  parfois  sous  le  nom  de  licorne 
de  mer,  untcomu  marinum  I3h6)  ;  mais  il  se 
trompe  à  son  égard,  en  prétendant  que  ses 
mouvements  sont  lents  ;car  les  voyageursqui, 
tels  que  Scoresby,  ont  pu  observer  cet  ani- 
mal, rapportent  qu'il  nage  avec  une  incroya- 
ble vitesse  (3i6);  et  c'est  cette  rapide  loco- 
motion qui  explique  sevie  comment  |il  en« 
fonce  parfois  si  profondément  ses  défenses 
dans  la  coque  des  navires. 

Le  naturaliste  de  Cologne  a  également 

girlé  du  cachalot  et  de  ses  produits  .  Selon 
.  et  F.  Cuvier ,.  il  indique  évidemment  la 
cétine  ou  le  blanc  de  baleine  dans  son  para* 
graphe,  intitulé  cetus^  en  décrivant  l'nuile 
qui  sortait  en  abondance  de  la  tète  de  ces 
animaux  marins,  échoués,  de  son  temps,  sur 
les  places  de  la  Hollande  (3b7).  Il  a  aussi 
connu  l'ambre  gris  que  produit  ce  mammi- 
fère; seulement  il  se  méprend  sur  la  nature 
de  cette  substance,  à  l^égard  de  laquelle  on 

(3il)  Cartular  SaneU  BertM  et  Gatlia  CArùrta- 
na,  XI,  InUrum,  ilkarta  fondalicniê  abbaliœ  Sanetm 
TrinitaîU  Gardomemit. 

(34i)  Noël,  Pêche$  du  mûtfen  âge ,  Paris,  1815. 

(343)  Albbrtus  Magnijs,  Opui  de  animaUbui  : 
De  naiura  natalium  :  De  cetu.  p  650. 

(344)  Anderssor,  Hitt.  and  chronol.  deduei.  of  the 
ongîn  of  commerce,  t.  Il,  p.  333.  —  Scbneideb,  Pé- 
tri auedi  tynonymia  pttciiim,  p.  163.  —  Lacép^bb, 
UUioife  nuturelie  dee  cétacés ,  Paris,  i8^2,  p.  120. 

(345)  WoBM,  Muêeum  Wormieanum^  ce»  hiêtoria 
rerum  rariorum^  etc.,  Anist.  1665. 

(346)  ScoBESBT,  An  accouut  of  tke  artie  regUmSt 
Edimbourg,  1820. 

(S47)  G.  CoviEB,  Osêementi  foêsUeh  --  F.  Ccvirb, 
De  l'hUtoire  natureiie  da  cétacée,  Paris,  4856,^ 
p.  264. 
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a  émi9  tant  d'étranges  opinions  (348),  et  que 
Swediauva,  l'an  des  premiers,  a  démontré 
n'Atre  que  des  déjections  endurcies,  prove- 
nant du  cachalot  (3ii^9). 

Dans  tout  le  paragraphe  concernant  les 
cétacés,  on  a  seulement  à  regretter  que  le 
naturaliste  du  moyen  flge  confonde  ces  mam- 
mifères avec  les  poissons  ;  mais  c'est  une 
erreur  bien  pardonnable  à  une  époque  où  le 
scalpel  n'était  point  encore  employé  à  l'exa- 
men des  organes.  Du  reste,  cette  anomalie 
se  reproduisit  longtemps  encore,  après  lui, 
dans  les  œuvres  de  quelques  zoologistes, 
tels  que  Gesner  (350)  et  Rondelet  (351),  eux, 
dont  le  chef,  décoré  du  bonnet  doctoral,  de- 
vrait nous  rendre  plus  sévères  que  nous  ne 
{)ouvons  l'être  à  Tégard  du  cénobite  de  Co- 
ogne. 

En  suivant  l'œuvre  de  l'Aristotedu  moyen 
A^e,  on  y  trouve  de  place  en  place  de  cu- 
rieuses notions  h  l'égard  de  Quelques  ani- 
maux ^  et  celles-ci  jettent  pariois  un  nou- 
veau jour  sur  la  zoologie  moderne.  On  y 
rencontre  en  particulier  d'intéressants  dé- 
tails sur  certaines  espèces  de  la  Slavonie,  de 
la  Hongrie,  de  l'Allemagne  et  de  la  Prusse. 

Dans  son  histoire  des  castors,  Albert  ré- 
vèle aux  naturalistes  quelaues  faits  curieux. 
Ceux  de  ces  animaux  qui  habitent  actuelle- 
ment l'ancien  continent  n'y  édifient  jamais 
aucun  de  ces  extraordinaires  villages  que 
leur  espèce  construit  encore  chaque  jour 
dans  l'Amérique  Septentrionale.  Il  semble 
qu'en  Asie  et  en  Europe  Tintelligencede  ces 
rongeurs  soit  dégénérée  ;  là,  au  lieu  de  vi- 
vre par  petites  republiques,  ils  restent  ordi- 
nairement isolés,  et,  pour  toute  demeure , 
on  les  voit  simplement  creuser  de  longs 
boyaux  souterrains,  dans  lesquels  ils  se  ré- 
fugient pour  jouir  du  repos  ou  pour  hiver- 
ner (352). 

Cependant,  en  scrutant  l'œuvre  du  savant 
évAque,  on  reconnaît  qu'il  décrit  avec  une 
telle  précision  les  cabanes  des  républiques 
de  castors,  qu'il  faut  évidemment  qu*il  ait 
sur  ces  constructions  des  notions  fort  exac- 
tes (353). 

Cette  question  peut  se  résoudre  de  deux 

'  (548)  Coinp.  Just  Klobius,  HUtoria  ambrœ ,  Wit- 
lembeTf  «  i667.  —  II.  Cluquct,  Science  de»  méde- 
riJif,  Paris,  1822,  1. 1,  p.  329,  an.  Ambre. 

(3i9)  SwEDiADR,  Recherche»  »ur  Cambre  art», 
(Tians.  pbiK,  toI.  LXXIII.  Traduit  dans  le  four- 
ml  de  Phy»ique,  1784.) 

(550)  Gbsnkr.  Quîd  e»t  de  piscium  et  aquaHum 
ammanlium  natura  ?  1717. 

(351)  Rondelet.,  Libride  pUcibu»^  Lyon,  1554. 

(352)  BoPFOii,  BUioire  naiureiU  générale  et  par- 
ticmiière  :  Denx-PonU,  t.  lU,  p.  54.  —  Guyicr,  Bè- 
ffne  ofitiMi,  Paris,  1829,  t.  I,  p.  214. 

(353)  Beat.  ÂtB.  Magn.,  t.  Yl,  lib.  XI Yl,  p.  584. 
Cases  cofislniîl  in  npts  o^anim  ante  antra  in  qui* 
hu  habitat.  Qua»  etiam^  bicamerata»  vel  tricame* 
rata»  cum  »olarii»  factf,  ut  ere»cenle  aqua  a»undai 
vel  de»€endat. 

(354;  Yoy.  rHiitoiredePécoUteaudinate^  p.  29. 

(555)  Pline,  Hitloire  naturelle^  lib.  vin,  cap.  30. 
•-  iStiiHf  De  natura  animalium^yi^  34,  lib.  XYit, 
(sp.  6,  34.  —  JuTÉNAL,  satire  12,  cap.  1. 

(35ti)  lsipo>tdeSéviile,S«ficit  hidori  HispaUmi» 


manières  ;  et,  quelle  que  soit  Thypothèse 
que  Ton  adopte,  celle-ci  offre  un  aliment  à 
la  curiosité; 

Ou  bien,  les  castors,  du  temps  d'Albert, 
bâtissaient  des  cabanes  sur  les  bords  des 
fleuves  de  TEurope,  et  alors  les  siècles  au- 
raient modiflé  leurs  facultés  psychologioues, 
puisc^ue  jamais  ils  n'en  érigent  aujourd  nui  ; 
ou  bien,  à  Tépoque  où  vivait  le  naturaliste 
de  Cologne,  il  avait  obtenu  des  documents 
sur  ces  rongeurs,  de  la  part  des  peuples  du 
T^^ord,  qui  fréquentaient  déjà  rÀroerique  : 
dernière  hypothèse,  qui  nous  semble  la  plus 
probable,  puisque  cette  partie  du  monde 
avait  été  découverte  plusieurs  siècles  avant 
Albert  le  Grand  (35<^). 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  plusieurs 
écrivains  ae  l'antiquité  (355)  et  du  moyen 
flge  (356),  avaient  raconté  que.'  le  castor, 
poursuivi  par  les  chasseurs,  se  mutilait  en 
leur  abandonnant,  comme  une  sorte  de 
rançon,  ses  poches  sécrétoires  remplies  d'une 
substance  précieuse.  Albert  a  contribué, 
l'un  des  premiers,  nprès  Dioscoride  (357),  à 
réfuter  celte  absurde  fable  (358),  acceptée 
comme  un  fait  par  l'antiquité  savante,  mais 
que  déjà  quelques  Pères  de  l'Eglise  ne  pré- 
sentaient plus  au  X'  siècle  que  comme  l'ex- 
pression d  une  parabole  de  zoologie  mysti- 
que (359). 

On  doit  aussi  à  Albert  quelques  intéres- 
santes notions  sur  les  ours.  Ce  fut  lui  qui 
le  premier,  considéra  Tours  blanc  comme 
une  espèce  distincte  de  l'ours  brun  (360). 
Les  auteurs  anciens  avaient,  il  est  vrai,  men- 
tionné des  ours  blancs;  Aristote,  lui-môme» 
en  parle,  mais  ils  ne  regardaient  ceux-ci 
que  comme  des  variétés  de  l'espèce  à  pelage 
mncé  (361).  Les  historiens  racontent  qu'on 
en  vit  un  parmi  les  animaux  rares  qui  or- 
naient la  pompe  de  Ptolomée  (362)  ;  Pausa- 
nias  en  mentionne  en  Mysie  (363).  Mais  ces 
diverses  assertions  n'ont  rien  de  précis,  et 
celle  de  ce  dernier  est  môme  tout  à  fait  er- 
ronée, la  contrée  du  globe  qu'il  cite  ne  noor» 
rissant  aucun  de  ces  animaux. 

Le  Frère  prêcheur  de  Cologne,  éclairé  sans 
doute  par  ses  relations  avec  les  habitants 

episeopi  opéra  omnîa,  Colon.,  1617,  p.  104. 

(557)  UioscoRiDBy  Commentaire»  de  MaihioUp 
ctp.  22,  p.  213. 

(358)  Dicitur  autem  castor  a  ea»traudo^  non  quod 
uip»um  ca»tret^  ut  dicit  hidoru»^  »ed  quia  ob  caitra-' 
tionem  maxime  quœritur»  FaUum  enim  e»t  quod 
atfitatu»  a  venatore  €a»tret  seipeum  dentibu»  et  pro^ 
jiciat  casloreum.  (Alberths  Magiccs,  i)e  animali* 
lriis,p.  584.) 

l5d9)  Saint  Ambroisb.  Phy»iologu»  ou  Be»tiaire,'^ 
Cabier  et  Martin,  Mélange»  tTarehéologie^  Paris, 

lod. 

i560)  Alrbrtds  Macros,  De  animalibu».  -^  Co- 
viER,  Ô»»ement»  fo»»He». 

(561)  Aristote,  Traité  de»  animaux^  livr«  v, 
cbap.  6.  —  Gahos,  Note»  »ur  Vhi»toire  de»  aniuMux 
d'Ari»toU ,  Paris,  17S5,  p.  600. 

(562)  Atb£kée,  Banquet  de»  »avant».  Paris,  1789, 
t.  Il,  p.  277. —  CvviER,  OtsefMiifs  fo»»ile»»  —  Bon 
TARD,  Dictionnaire  univer»el  d'hi»toire  naturelle .  Pur 
ris,  1847,  t.  IX,  p.  254. 

(365)  Pavsarus,  Vogage  en  Grèce^ 
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des  régions  da  Nord,  produisit  le  premier 
quelques  notions  précises  sur  Tespèce  albi- 
ne  en  la  considérant  comme  tout  à  fait  dis- 
tincte de  Tautre  par  son  aspect  et  par  ses 
mœurs.  Dans  son  article  sur  les  ours,  il 
semble  frappé  de  leur  marche  plantigrade 
et  de  la  facilité  qu'ils  ont  de  se  tenir  debout 
en  imitant  l'attitude  de  rbomme;mais  il 
s'empresse  dédire  que  cette  allure  n'est  chez 
eux  que  fort  passagère  (36&).  Dans  cet  arti- 
cle, on  voit  aussi  qu'Albert  ne  se  fonde  pas 
seulement  sur  la  couleur  de  Tours  blanc 
pour  risoler  de  .«es  congénères,  mais  qu'il 
s'autorise  encore  de  ses  habitudes,  qu'il  dé- 
crit rigoureusement  en  nous  apprenant  que 
relui-ci  a  une  eiistence  tout  à  fait  mariti- 
me, et  qu'il  chasse  et  poursuit  sa  proie  sous 
les  eaux  è  Tiustar  des  mammifères  aquati- 
ques (365). 

Cependant ,  quoique  cette  distinction  fût 
réellement  irrécusable,  longtemps  encore 
après  Albert  on  en  méconnut  résidence,  et, 
coose  inconcevable,  les  plus  célèbres  natu- 
ralistes du  siècle  dernier  confondi^ent  eux- 
mêmes  ces  deux  espèces.  Dans  les  premières 
éditions  de  son  Systema  fiaturœ.  Linnée, 
quoique  résidant  en  Suède,  les  réunit  d'a- 
bord en  une  seule,  et  ce  ne  fut  qu'à  la  dixiè- 
me édition  de  son  livre  qu'il  parut  soupçon- 
ner qu'elles  étaient  distinctes  (366).  Buffon 
tombe  dans  une  semblable  erreur.  11  con- 
fond l'histoire  de  ces  deux  plantigrades,  et 
il  semble  encore  indécis  de  savoir  si  Tours 
blanc  n'est  pas  une  simple  variété  albine  de 
l'ours  brun  (367).  Ce  ne  fut  que  dans  ses 
suppléments,  après  que  Commerson  lui  en 
eut  envoyé  une  figure»  qu'il  se  décida  enfin 
pour  la  vérité.  Dans  la  suite,  Pallas  dota  la 
science  des  caractères  zoolo^iques  de  Tours 
blanc,  et,  en  l'inscrivant  irrévocablement 
au  rang  d'espèce ,  il  démontra  l'exactitude 
des  aperçus  d'Albert  le  Grand  (368). 

On  doit  à  Albert  d'avoir  enrichi  l'histoire 
naturelle  du  morse  de  certains  détails  peu 
connus  avant  lui,  et  il  a,  en  outre,  contribué 
h  en  retrancher  quelques  erreurs.  Chez  les 
peuples  du  nord  de  TKurope,  la  peau  de  cet 
animal  était  précieuse  pour  la  navigation  ; 
on  la  coupait  en  lanières,  dont  on  confec- 
tionoait  des  câbles  d'une  extrême  force  pour 
la  marine.  11  est  souvent  parié  de  ceux-oi 
dans  les  sagas  Scandinaves,  parce  que  Ton 
s'en  servait  au  moyen  âge  soit  pour  ancrer, 

(S64)  Aliifuando  eriattur  $ieut  homo,  »ed  non  diu, 
(De  Qmmalibnê^  an.  Ursui,  p.  608.) 

(ôi>5)  Sed  aquaiicuê  esi  albu$^  et  venaîur  sub  aqua 
iicut  Imier  et  castor,  {De  annualibu»^  arl.  l/r»tf«* 
p.(>«<8.) 

(3G6)  LiHNÊ,  S§itema  naturœ  ,  Magileb.  i750, 
l.  I.  p.  47. 

(5Chr)  BorroR,  Histoire  mtureiU. 
^(568)   Pallas,  Miseellanea  xooiogica ,  La  Haye, 
17(î$.  —  SfnciUgia  zoohgica  ,  llerlin»  1767*1773. 

(31*9)  Albebtos  Magkcs,  De  animalibus. 

(57U)  NocL,  Pèches  du  moyen  àqe^  diaprés  Us  sa» 
^ai  du  Nord, 

(37I)Othu.,  PerîpLad  ealcem  Art  frode,  éà'iU 

^572)  NoKL,  Pich:s  du  moyen  âge ^  Paris, 
«0*5. 


soit  pour  lier  étroitement  ensemble  les  frê- 
les bâtiments  sur  lesquels  on  combatlait 
alors,  lis  avaient  une  telle  renommée,  que 
le  commerce  s'en  était  étendu  jusque  sur 
les  marchés  de  Cologne  (369)  ;  et  Ton  y  at- 
tachait tant  de  prix,  qu'a  cette  époque  on 
en  faisait  parfois  hommage  aux  souverains 
eux-mêmes  (370). 

Mais,  nonobstant  l'importance  qu'avaient 
acquis  les  produits  du  morse  à  l'époque 
d'Albert,  on  n'avait  encore  que  de  fort 
étranges  notions  sur  cet  animal.  Quoique 
les  Fennes  le  chassassent  non^seulement 
pour  la  confection  de  leurs  câbles,  mais  en- 
core pour  en  extraire  de  l'huile  et  des  dé- 
fenses, ces  hommes  à  demi  sauvages  ne  l'a- 
vaient que  fort  grossièrement  observé.  On 
voit  en  effet,  dans  le  peuple  d'Other  (371), 
que  ses  compatriotes  prenaient  le  morse 
pour  une  baleine  velue  et  munie  de  pieds, 
ce  qui  le  leur  avait  fait  nommer  cetu$  emt- 
nus  (372). 

En  parlant  des  animaux  du  Nord,  dont 
nous  devons  la  connaissance  k  Albert,  nous 
ne  pouvons  omettre  de  rappeler  qu'il  a  dé- 
crit, le  premier,  divers  mainmiières  dont 
les  fourrures  étaient  d'un  commerce  impor- 
tant. Parmi  eux  se  trouve  la  zibeline  (373), 
sur  laquelle  on  n'eut  longtemps,  après  lui, 
que  de  fort  inexacts  documents  ;  car,  quoi- 
que ces  chasses  eussent  été  décrites  par  les 
voyageurs  depuis  bien  des  années  {^k)f  ce 
ne  fut  que  de  nos  jours  qu'Ymelin  observa 
cet  animal  h  l'état  vivant  chez  un  gouver- 
neur de  Robolesk  (375). 

Le  vingt-troisième  livre  contient  l'histoire 
des  oiseaux.  L'auteur  décrit  d'abord  som- 
mairement ceux-ci  d'une  manière  générale, 
puis  il  entre  dans  l'examen  des  différentes 
espèces  qui  lui  sont  connues.  C'est  dans  ce 
livre  qu'il  traite  des  divers  oiseaux  employés 
dans  la  fauconnerie.  Là  il  scrute  leur  régi- 
me, leur  éducation  et  même  leurs  mala- 
dies (376).  A  l'égard  de  ces  animaux,  quel- 
ques documents,  il  est  vrai,  lui  ont  été  four- 
nis par  ses  devanciers  (377)  ;  mais  presque 
tout  ce  qu'il  dit,  en  outre,  semble  une  véri- 
table innovation  pour  son  époque;  aussi 
tous  ceux  qui,  depuis  Albert,  ont  écrit  sur 
l'art  du  fauconnier  ont-ils  amplement,  jus- 
qu'à Schneider  lui-même  (378),  puisé  dans 
son  œuvre  qui  a  été  éuitée  séparément 
(379). 

(575)  JuuROAN,  Biographie  médicale ,  Paris,  1820, 
1. 1,  p.  95. 

(5i4)  P.  Avril,  Vonage  en  divers  Etals  d'Europe 
et  d'Asie,  Par»,  1691  P.  i67. 

(575)  J.  G.  Gmblin,  Voyage  en  Sibérie,  etc. 

(576)  Albertus  Maghos  ,  De  curia  infirmi'atum 
falconum  ucundum  falconariuns  Frederici  mperaiO' 
ris,  p.  51. 

(577)  FBÉDtBic  11,  De  arle  venandi  eum  avi» 
bu$, 

(578)  Db  Blainville,  Bistoire  des  sciences  dû 
Vorganisation^  Paris,  1845,  l.  Il,  p.  81.  Schn<*ider, 
con»me  nous  Tavoiis  vu,  a  éiliié  Tœiivre  de  Frédé-* 
rie  II  sur  la  fiiicouoerîe.  Heligua  Frederici  11^ 
etc. 

(579)  Alb.  Macn.  De  falconibus^  asturibuê  et  oc» 
dpitribuSf  Aog«bour{i;,  1596» 
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Mais  nous  devons  convenir  que  dans  les 
pages  de  ce  livret  qui  traitent  de  la  division 
des  falconidés,  l'auteur  est  moins  heureux 

S  me  nous  ne  nous  y  fussions  attendu.  En  ef- 
et,  il  confond  avec  ceux-ci  des  oiseaux  fort 
différents.  Il  divise  les  faucons  en  trois  ca- 
tégories :  les  nobles,  les  couards,  et  les  es- 
pèces mixtes  qui  sont  engendrées  par  Tu- 
nion  adultérine  des  premiers  et  des  seconds. 
La  section  des  nobles  renferme,  il  est  vrai, 
un  grand  nombre  d*espèces  oui  lui  appar- 
tiennent, mais  celle  des  couards  n'est  qu'un 
amas  incohérent  d'oiseaux  faisant  partie  de 

{groupes  plus  ou  moins  éloignés.  Il  y  con- 
ood  ensemble  des  hiboux,  des  pies-griè- 
ches,  etc.,  et  cependant  il  faut  arriver  a  des 
traités  bien  plus  modernes  pour  trouver  la 
noble  science  de  la  fauconnerie  épurée  de 
ce  qu'elle  contient  d'erroné  dans  l'œuvre  du 
naturaliste  du  xiu*  siècle  (380). 

.Durant  tout  le  moyen  âge,  la  procréation 
de  certains  oiseaux  devint  l'objet  des  plus 
absurdes  fables,  et  celles-ci  possédèrent  une 
telle  popularité  dans  l'ornithologie,  que  les 

f>lus  savants  hommes  du  temps  n'osèrent  ni 
es  attaquer,  ni  les  combattre.  Albert  le 
Grand,  presque  seul  en  cette  circonstance, 
jonna  des  preuves  d'un  haut  discernement. 
La  reproduction  des  bernaches  a  principale- 
ment joui  de  ce  triste  privilège.  Nous  avons 
déjà  vu  quecelles-<;i  passèrent  autrefois  pour 
être  engendrées  par  certains  arbres;  et  le 
fait  semblait  tellement  positif,  que  ces  oi- 
seaux ne  furent  longtemps  connus  que  sous 
le  nom  d'aïuer  arboreus  (381).  L'amour  du 
merveilleux  répandit  cette  incroyable  his- 
toire ,  et,  déjà  inscrite  dans  les  bestiaires 
du  X*  siècle(382),  elle  se  propagea  pendant 
six  cents  ans,  et  a*insinua  jusque  dans  les 
ouvrages  des  naturalistes  de  la  Renaissance 
sans  qu'on  pût  hi  renverser  (383). 

En  vain  Albert  le  Grand  s'élève  énerci- 
quement  contre  cette  absurdité  et  flagelle 
SOS  imprudents  partisans  (384);  il  est  encore 
là  sur  le  chemin  de  la  vérité,  et  cependant 
sa  raison  ne  peut  triompher  de  cette  crédu- 
lité qui  entrave  partout  l'essor  de  l'esprit 
humain.  Plusieurs  centaines  d'années  après 
lui,  au  XVI*  siècle,  nous  voyons  encore  les 
oracles  de  la  science  accepter  la  même  fable. 
L'érudit  Sébastien  Munster,  dans  sa  Coimo^ 
graphie^  va  jusqu'à  décrire  l'arbre  qui  pro- 
duit les  bernaches,  et  prétend  qu'on  le  ren- 

(580)  A.  M  Taoo,  lit  Meraeoiophii  libro.  —  Db 
SAiiiTB-llAaTBX,  Hieraeoivphhn^  iive  De  te  aeeipi' 
truria  Ubri  ire$.  ^  Lâtbah.  ,  Latham*$  faicoury , 
LoDdon,  1633. 

(381)  SélMStlen  Mdnstbb,  Coimagraphie  univer- 
uile, ,  Paris,  1576, 1. 1,  p.  100. 

(SaS)  Saint  A  HBBoisE.  PAysJo/og««,  ou  Btitiaire. 
*-  Mélang.  i*archéoL  de  Cabieb  ei  Maetin,  Paria, 
1851,  p.  il 7. 

(583)Olaaa  Magnos.  De  gentîbtu  êepuntrwnalibug , 
naiiie.  1855. 

(384)  Alseetcs  Na€ii.,  De  barbatibu$.  op.  t.  VI, 
p.  613.  »    r         t 

(385)  S.  MoBSTBB,  Coêmograpkie  anlv.,  Paris, 
1575,  LL  p.  100.       •  "^    '^ 

(386)  Obbbic.  Voyage  es  Tartarie Poma  vicia- 

les  et  rùiwMia  ad  imior  aunrbiîa  a  quibne  wiaiurii 


contre  le  long  des  grèves  de  l'Ecos^ei^ 
Orcades  (385;.  D'autres  tracent  siinpletift 
les  caractères  de  son  fruit  (386).  AIdroiirv 
qui  était  considéré  comme  le  prince  de  ' 
nitbologie,  dans  son  histoire  des  oi^N; 
n*est  pas  moins  explicite.  Afin  q[uepery.L 
ne  puisse  contester  l'authenticité  do  rt 
il  y  a  fait  figurer,  à  l'aide  d'uou  grande  p> 
vure  en  bois,  l'arbre  miraculeux  qui  \i: 
les  bernaches.  Il  est  chargé  de  fruits  &i^ 
breux  ;  les  uns  sont  encore  inlacls,  lat.* 
très  s'entr'ouvrent  et  laissent  6*écb<pper/ 
petits  oiseaux,  dont  plusieurs  déjà  toi:' 
dans  l'eau,  en  suivant  leur  instinct  Daior* 
nagent  à  sa  surface  (387).  Longleroihiu 
ce  savant  naturaliste,  Vincent  de  Beiuf. 
avait  cru  offrir  un  argument  irrésislil4; ■ 
faveur  de  cet  étrange  phénomène  en  p^ 
dant  avoir  vu  l'oiseau  (388).  Assertiofl  -^ 
lui  fait  oublier  qu'on  ne  récuse  pas  l'ti - 
tence de  l'animal,  mais  seulement sooikv. 
de  procréation. 

Lorsqu'il  parle  de  la  salamandre,  le  t^ 
gieux  de  Cologne  nous  donne  une  oooi' 

Ereuve  de  sagesse,  en  faisant  une  Mjê, 
ardie  pour  se  soustraire  à  rautoriie  c 
anciens.  D'anrès  de  véritables  cooiei- 
p(»rtés  par  Pline  et  acceptés  sans  mv^ 
on  s'est  longtemps  QKuré  que  ce  repiii'* 
incombustible,  faculté  que  l'on  prti* 
l'humeur  qui  suinte  de  ses  flancs  lor$:. 
est  irrité  (389). 

Albert  a  entrepris  quelques  expénes' 
pour  arriver  à  réiuter  cette  fable,  e(  ai^ 
sans  doute  pas  pu  se  procurer  de  sflic£ 
dre,  il  s'est  exercé  sur  des  araignées.  Eri- 
suflisamment  par  ses  recherches,  ils'fV'^ 
suite  applique  à  réfuter  les  assertiflu: 
ceux  qui  prétendaient  que  ce  repct' 
dans  le  feu.  11  combat  en  parliculief  ie  r 
iosophe  Jorach,  qui  professait  cette  opta  ' 
en  se  servant  même  de  ses  propres  r^ 
ments  (390).  C'est  encore  Ik  un  graai.- 
pour  le  xiii*  siècle. 

Dans  son   chapitre   sur  les  cbeir'* 
res    (391) ,     Albert   le  Grand  doooe  - 
moindre  preuve  du  tact  qui  le  dinge  u 
tuellement.  Là  il  confond  les  chauTa*> -' 
avec  les  oiseaux,  erreur  bien  paidoi::' 
sans  doute,  puisqu'elle  se  reproduit;*'* 
dans  les  naturalistes  de  la  Renaissanie  .^ 
Mais  d'un  autre  côté,  Albert  a  sîgDi<<' 
intelligence  quelques  particularités  i3<- 

exiit  avfi. 

(5871  Aldroîandb,  Ormtkobée,  6o»"^' 
I55f 

(388)  VuiCBaT  de  Besuvais,  SpeaUem  m»** 
XVI,  XL,  p.  1181. 

(389)  Plinc,  Uhtoîre  naiureik. 

(390)  Et  dicil  Jorach,  quod  m  miéhcmm^ 
exttinguit  eam  :  hoe  amtem  nom  est  ftoé  vWii>* 
in  igné.  (De.  anim.^  lib.  xxv.)  , 

(3D1)  De  animalibu$,  cap.|lle  Mifmt/M  •  '' 
periilio  dicta  esr,  guaei  teêpere  aliàmien,t9^ 
veepere  volât. 

(392)  Bbloh ,  Hiêtoire  de  ta  wêtMft  éa  ^^ 
Paris,  1555,  p.  i48.  —  ALMOtAXK,  Orv^^ 
Uonraix,  1599,  commence  seal  à  Mitre  la  «^-l 
progrès,  car  il  ioiiiiile  le  diapiire  oè  il  ^jf  * 
cbauves-soaris  :  De  avibui  mtéim  «f '^*  ^ 
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micpies  gu'offrent  ces  cliéiroplèrei  ;  telle 
que  rexistence  de  leur  double  pompe  audi- 
tive formée  par  Toreillon  (393}»  dont  le  rôle 
physiologique  devait  être  îDf^énieusement 
dévoilé  de  nos  jours  par  notre  illustre  Geof- 
froy Saint-Hilaire  (394). 

Albert  consacre  son  vingt-quatrième  livre 
è  rhistoire  de  toutes  les  créatures  qui  ani- 
ment le^  eaux.  C'est  là  une  conception  mal- 
heureuse ;  aussi  se  trouve-t-il  forcé  d*y  en« 
tasser  les  animaux  les  plus  disparates.  Mais 
si  les  rapports  organiques  de  ceux-ci  ont 
échappé  au  Dominicain  de  Cologne»  on  doit 
avouer  que  durant  plusieurs  siècles  les  na- 
turalistes de  profession  eux-mêmes  n*ont 
ims  été  plus  heureux  que  lui.  En  effet,  si 
l'on  peut  reprocher  à  Albert  d*avoir  con- 
fondu les  cétacés,  les  crocodiles,  les  mollus- 
ques et  les  éponges  avec  les  poissons,  la 
même  faute  se  retrouve  généralement  dans 
les  œuvres  de  Gesner  (395),  de  Rondelet 
(396),  d*Aldrovande  (397)  et  de  la  plupart 
des  naturalistes  qui  sont  venus  immédiate- 
ment après  eux.  Le  premier  montre  même 
sous  ce  rapport  moins  de  discernement  que 
notre  auteur,  car  non -seulement  dans  son  li- 
vre De  aquatilibtu^  il  place  comme  lui  les 
poulpes  et  les  autres  mollusques,  mais  il 
entremêle  aussi  parmi  les  poissons  divers 
mammifères  normaux  tels  que  le  castor  (398) 
et  le  rat  d*eau  (399),  ainsi  que  des  annélides 
et  des  insectes  (400),  que  la  raison  d'Albert 
en  avait  su  séparer. 

Le  traité  des  poissons  d'Albert  se  fait  re- 
marquer par  quelques  descriptions  de  ces 
animaux  qui  surpassent  celles  que  nous  de- 
vons aux  anciens.  Telle  est  en  particulier 
l'histoire  de  l'espadon.  Cet  auteur  en  parle 
comme  d'un  animal  tenant  à  la  fois  ae  la 
forme  du  dauphin  et  de  l'esturgeon,  mais 
dont  la  peau  esi  lisse  et  la  queue  mince  el 
kilobée;  il  fait  même  observer  que  sa  mê-  ' 
choire  se  prolonge  comme  un  glaive  droit 
et  terminé  en  jointe. 

Parmi  les  poissons  Albert  parle  d'une  es- 
pèce appelée  albirex  ou  albarum^  dont  la 
{»eau  était  tellement  dure  et  inattaquable  par 
leferque  les  soldats  en  fabriquaient  des  cas- 
ques i  l'épreuve  des  armes  les  plus  tranchan- 
tes. Noël  suppose  que  ce  poisson,  dont  le 
nom  semble  arabe,  et  qui  e^t  également  cité 
par  VincentdeBeauvais,  était  quelque  squale 
de  la  mer  Rouge  (401). 

fitritm  quûdrupedis^  pariim  am  naturam  referen- 

(393)  Cum  quatuor  ûuribuim 

(394)  GEOFraoi  SAUtT-HiLAiRS,  Coun  tur  TAîs- 
loire  naturelUdei  mammifèreê^  Paris,  1829. 

(^95)  Gesnu,  Hntoriœ  animalium^  Francofurti. 
1G03.  De  aquatilibuê  ,  p.  il8. 

(396)  RoRDELBT.  Libri  de  piêcibm  marinis  ,  Lu- 
gdan.  1554. 

(397)  Alirovaio^b,  De  piêcibus  el  de  cetts.  Bouc- 
Dix,  1013. 

(398)  GF.s?iEft,  Hiitoritr  animalium,  Francofurti . 
!603.  De  mquaiitibuê.  p.  180. 

(399)  Gesho,  Mut  aquatieuê^  p.  589. 
\iW)  GBsmcR,  DeintecL  aqualU.,  p.  46.*. 

(toi)  NoeL  ,  Bhimre  gêner  aie  ée$  pécha  ,  Paria 


L'histoire  des  poissons  contient  encore 
une  curieuse  assertion.  En  parlant  du  ha- 
reng, Albert  rapporte  que  de  son  temps  on 
salait  déjà  celui-ci  pour  le  conserver;  fait 
qui  nous  prouve  que  ce  procédé  remonte 
plus  loin  que  le  xiv*  siècle  auquel  on  en  re- 
porte parfois  l'invention. 

Le  reproche  que  nous  avons  fait  è  saint 
Isidore  s'applique  parfois  aussi  k  Albert. 
Quelques-unes  de  ses  étymologies  sont 
fautives  ou  puériles;  cela  est  manifeste  dans 
son  histoire  des  poissons,  pour  laquelle  il 
semble  surtout  s'être  appuyé  sur  Pline, 
mais  dont  il  n'avait  probablement,  selon 
G.  Cuvier  et  Valenciennes,  qu'une  copie  in- 
correcte (402).  Il  tombe  dans  une  étrange 
méprise  en  parlant  du  monstre  marin  auauei 
Andromède  fut  exposée,  en  prenant  Tépi- 
thète  exposUa  qui  se  rapporte  h  cette  der- 
nière pour  le  nom  de  ranimai  redoutable 
qui  devait  la  dévorer. 

Le  vingt-cinquième  livre  du  traité  des 
animaux  contient  l'histoire  des  serpents 
(kG3)  et  de  quelques  autres  repiiles  tels  que 
les  tortues,  que  le  savant  évêque  en  a  rap- 
prochés. 

Le  vingt-sixième  et  dernier  expose  tout  ce 
qui  concerne  les  petits  animaux,  qu'en  sui* 
vaut  les  errements  d'Aristote  (4M),  l'auteur 
croit  être  privés  de  sang  (W)5).  Dans  ce  livre 
il  s'occupe  des  insectes,  des  arachnides  et 
de  quelques  annélides.  Relativement  à  tous 
ces  invertébrés,  malsré  l'erreur  fondamen- 
tale que  comporte  Te  titre  du  chapitre  qui 
les  renferme,  il  y  a,  dans  l'œuvre  d'Albert, 
l'indice  d'un  remarquable  progrès;  il  isole 
parfaitement  les  insectes,  ce  que  n'ont  mê- 
me pas  fait  les  naturalistes  qui  lui  ont  suc- 
cédé ;  et  déjà  même  il  donne  aux  annélides 
le  nom  iTanimalium  annulosomm  que  plu- 
sieurs siècles  après  lui,  on  devait  en  quelque 
sorte  consacrer  dans  la  science  moderne  (406). 

L'histoire  des  monstres  occupant  généra- 
lement une  certaine  place  dans  les  écrits  de 
l'antiquité  savante  (407),  Albert  ne  pouvait 
la  passer  sous  silence;  aussi, dans  son  traité 
des  animaux ,  plusieurs  paragraphes  lui 
sont-ils  consacrés.  Divers  auteurs  de  la  Re- 
naissance, tels  que  F.  Licélus  et  AIdrovande 
(408),  ont  même  puisé  dans  ceux-ci  quelques 
notions.  Cependant,  nous  sommes  forcé  d'a- 
vouer que  cette  partie  des  travaux  du  Domi- 
nicain de  Cologne  empreinte  des  idées  su- 


1815, 1. 1,  p.  i44. 

(402)  CuviER  et  YALENCIB1IIIE8,  Htitoire  nalurelie 
detpoistoM^  Paria,  4818, t.  I,  p.  42. 

(403)  Tracialus  5  :    De  urpeniibut  nalurœ, 

(404)  Aristote,  Htitoire  de$  animaux. 

(405)  TmcUltia  6  :  De  parvii  akimaiibus  iangui- 
nem  non  habentibue, 

(406)  Lih.  xvni,  p.  495. 

(407)  Aristote  ,  De  generatione  animalium ,  lib. 
IT.  —  PoMPOniDs  McLA  CotmographiOj  De  situ  orbiê 
iibri  tree^  Venise,  1478.  —  Plijib,  Hi$ioire  natu- 
relie. 

(408)  FoRTONUJit  LicETUS ,  De  mon$îrit ,  Amatalo- 
dami,  p.  15,  47,  i56,  174, 190  ;  Aldrovadb.  Mom^ 
trorum  Atilonor ,  Bononiv,  1642. 
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perstilieuses  de  soa  époqoe,  est  l'une  des 
moins  recommandables  de  â^on  œuvre. 

Telle  est  l'analyse  succincte  de  Timpor- 
tant  traité  des  animaux  d*Alberf  le  Grand.  Si» 
après  en  avoir  signalé  les  principaux  traits, 
nous  nous  occupons  des  travaux  botaniques 
de  cet  homme  célèbre,  nous  reconnaissons 
encore  dans  ceux-ci  le  cachet  de  son  génie. 

Le  botanique  d'Albert  forme  un  ouvrage 
important.  Ce  traité  intitulé  De  vegetabilibui 
et  plantis^  est  contenu  dans  le  cinquième 
volume  de  l'édition  de  Jammy  (i09);  ceux 
qui  portent  un  litre  différent  sont  générale- 
nient  apocryphes. 

On  le  trouve  aussi  dans  l'édition  de  Zi- 
mara,  publiée  à  Padoue,  en  1519  ((•lO). 
Celle*ci  est  imprimée  en  caractères  golhi- 

3ues  et  remplie  d'abréviations  qui  la  rendent 
ifficiie  à  lire.  C'est  la  plus  ancienne  édition 
?|ui  soit  connue,  et  l'on  ignore  si  ce  pro- 
èsseur  de  philosophie  l'a  copiée  dans  un 
manuscrit,  ou  s*il  avait  un  texte  imprimé; 
€e  qui  serait  possible,  puisqu'il  existait  des 
impressions  du  traité  des  animaux  antérieu- 
res h  cette  époque. 

Les  travaux  botaniques  d'Albert  ont  été 
rotqet  des  plus  étranges  jugements;  mais 
les  savantes  recherches  bibliographiques  de 
Choulant  ((^11)  et  d'E.  Meyer  (4.12)  expliquent 
clairement  la  diversité  qu'on  remarque  dans 
ceux-ci.  En  effet,  Tappréciation  de  l'œuvre 
du  savant  Dominicain  a  présenté  un  phéno- 
mène littéraire  à  nul  autre  pareil.  Certains 
critiques  Tonljugé  avec  la  plus  grande  défa- 
veur sans  même  l'avoir  lu;  d'autres,  après 
n'avoir  scruté  que  des  productions  indignes 
de  son  auteur;  le  plus  petit  nombre,  en 
ayant  réellement  sous  les  yeux  les  écrits  du 
grand  homme;  écrits  vraiment  remarqua- 
bles, d'après  les  naturalistes  allemands,  et 
cependant  tombés,  depuis  longtemps,  dans 
le  plus  complet  oubli ,  nonobstant  les  nom- 
breux emprunts  que  leur  fit  Crescentia  (U3). 

Les  travaux  botaniques  d'Albert  ont  été 
jugés  par  Haller  avec  une  implacable  sévé- 
rité (4U);  il  ne  les  considère  que  comme 
l'œuvre  d'un  compilateur  ignorant  et  su- 
perstitieux ;  jugement  qui  a  été  accepté  et 
reproduit  par  quelques  autres  critiques  et 
presque  dans  les  mêmes  termes  1... 

Sprengel,  dans  son  Histoire  de  la  botani" 

(i09)  Beati  Atbertî  Magni ,  Ràlhbonensii  epitco^ 
pt,  ord'inh  Prœdieatorum  ,  parva  naiuralia ,  Lug- 
duni ,  1651.  Tunius  Y,  De  vegetabilibui  et  plantiez 
lib  vu 

(410)  Tabula  iraelaluum  parvorum  naturalium 
Alberti  Uagni^eiiiseopi  Ratiiboueniit^  de  ordine  Prœ- 
dicaiorum^  Pad.,  1519.  Ce  le  éditiou  (|iii  nVmbrasse 
quelles  écrits  physique»  «tmétapliy situes  d*Aiberi, 
est  encore  plus  me  que  ceUe  de  Jammy.  Ou  la 
trouve  k  la  Bibliothèque  royale. 

(411)  Choclàmt  ,  Albert  le  Grand  considéré  soui 
te  rapport  historique  et  bibliographique  dans  sa  va- 
teur  9ur  tes  connaissances  de  la  nature  (en  alle- 
mand), inséré  dan»  le  Janus  ,  lireslju  1845. 

(412)  Ernest  Mevkr,  Ein  Beitrag  zur  Geschichte 
der  Botanik  etn  dreizehnten  Jahrhundert^  «u  docu- 
ment pour  Tbisto  re  de  la  botanique  &mi%  le  xni* 
fiècie.  /n  Linnœa  ein  Journal  fur  die  Botanik  von 
Schlectehndal,  vol.  X  ,  183$  et  lS3tf,  p.  6il. 


gtie,  traite  notre  savant  avec  un  dédain  que 
nous  eussions  été  loin  d'attendre  de  la  part 
d'un  homme  dont  le  mérite  et  l'érudition 
sont  incontestables.  Les  écrivains  des  siè- 
cles qui  viennent  de  s'écouler  et  nos  dIus 
célèbres  cpntemnorains  eux-mêmes  nout 
parlé  d'Albert  qu  avec  la  plus  grande  admi- 
raiion,  tandis  que  le  botaniste  allemand  ne 
craint  pas  de  le  traiter  d'homme  inepte» 
homo  ineptus  (frl5).  A  l'exemple  de  Gesner 
(^•16),  il  lui  reproche  de  ne  s*ètre  occupé  que 
de  1  utile  synonymie  des  plantes  et  de  leurs 
vertus  talismamques. 

Un  seul  mot  suffira  f)Our  justifier  Albert 
de  ces  inculpations.  Nous  n'avons  pas  la 
prétention  de  présenter  l'œuvre  de  TAristote 
du  XIII*  siècle  comme  exempte  d'une  foule 
d'erreurs  inhérentes  è  son  époque;  mais 
C(^lles-ci  s'affaiblissent  certainement  par  le 
contact  des  idées  progressives  qui  les  do- 
minent àchaoue  ligne. 

Les  reproches  de  Haller  et  de  Sprengel 
s'anéantissent  en  présence  de  la  moindre 
critique.  Il  suffit  de  dire;  que  ces  savaats 
n*ont  pas  même  connu  Tœuvre  réelle,  oon- 
sidénible  pour  son  temps  à  laquelle  AlberCuê 
Magnus  a  donné  naissance,  et  qu'ils  n'ont 
jugé  celui-ci  que  sur  des  productions  que 
tous  les  érudils  considèrent  comme  apocry- 
phes et  indignes  de  sa  plume;  enfin,  qu'ils 
n'ont  pas  jugé  notre  célèbre  écrivain  d'après 
son  traité  De  vegetabilibus  et  plantiSf  mais 
seulement  d'après  les  travaux  de  Tun  de  ses 
élèves  (417). 

Heureusement  que  de  nombreux  panégy- 
ristes nous  aideront  pour  effacer  la  rigueur 
de  l'arrêt  porté  par  les  naturalistes  que  nous 
venons  de  citer.  L'érudit  Schneider  avoue  mé- 
me  que  l'œuvre  d'Albert  lui  a  été  d'un  grand 
secours  pour  l'interprétation  dePalladius, 
et  qu'il  lui  a  fait  de  fréquents  emprunts  (M8); 
et,  dans  son  édition  de  Théophraste,  s'élève 
vigoureusement  centre  ses  détracteurs  (U9). 

Enfin,  nous  pouvons  ajouter  que  Til lustre 
de  Humboldt  s'est  inscrit  parmi  les  admira- 
teurs de  notre  savant,  et,  qu'en  lui  décernant 
le  titre  de  grand  homme  et  de  magnifique  fi^ 
gure  du  moyen  àge^  il  a  è  jamais  huéaiiti  les 
imprudentes  paroles  de  Sprengel  (420). 

D*un  autre  côté,  dans  son  écrit,  remar- 
quable par  la  critique  profonde  et  judicieuse 


(415)  Crescevtu  ,  Burcdium  commodorum  «  lib. 
xn,  1471. 

(414)  Ualler,  Bibliotheca  bolunica  ,  t.  I,  p.  224. 
—  Biblioth.  med,  pract.^  U  1,  p.  455. 

(415)  Sfrehgel,  Uiêtoria  rei  herbariœ^  Amster- 
dam, 1807, 1. 1,  280. 

(416)  Gesmcr,  Prœf,  ad  Trag. 

(417)  Dapi'ès  le  traité  intitulé.  Liber  De  «irlii/i- 
bus  herbarum ,  lapidum  et  animalium ,  Bologne , 
1478,  que  Ton  considère  comme  éi.in«  rœuvre  il*Al- 
Loi  t  de  Saxe.  Biogr.  med,^  t.  i,  p,  99. 

(418)  ScHiNkinEa, ,  Scriptores  rei  rusticœ  vcteri 
Lutiui,  Leipsiik,  1794,  t.  lY. 

(419)  (JEuvres  complètes  de  Théophraste^  publiée! 
à  Ltipsiik  en  1818—1821. 

(420)  Comp.  le  second  document  d*£.  Meyer ,  sur 
les  écrits  botaniques  d* Albert  le  Grand.  Linuaeaiy 
vol.  XI,  p.  647. 
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qnî  y  règne,  T.  Meyer  a  prouvé  manifeste- 
mont  que  Haller  et  Spren^el,  qui  îugërent 
notre  Albert  avec  une  si  implacable  sévé- 
rité, n'avaient  pas  même  daigné  ouvrir  son 
œuvre  véritable.  Il  !o  démontre  avec  une 
inflexible  logique.  L^  profond  érudit  n*a  pu 
suivre  leurs  citations  dans  aucune  édition; 
et  il  confesse  qu'en  lisant  l'ouvrage  de  l'il- 
lastre  Dominicain,  encore  sous  l'impression 
du  jugement  de  ces  deux  savants,  il  ne 
pouvait  en  croire  ses  yeux;  car,  au  lieu  de 
cette  ignorance,  de  cette  superstition,  qui 
lui  étaient  signalées,  il  n'y  trouvait  que  de 
vastes  connaissances^  une  méthode  rigoureuse 
cl  un  jugement  éprouvé.  Il  reconnaît  en  lui 
le  don  de  l'observation,  qui  enfante  le  natu- 
raliste, et  il  avoue  que,  par  ce  don  pré- 
cieux, le  religieux  de  Cologne  s'enchatne  au 
philosophe  de  StagirCi  qui  semble  avoir  été 
son  moltre  (tôl). 

Le  livre  De  virtutibus  herbarum^  qui  a 
servi  de  base  aux  critiques  acerbes  de  Hal* 
1er  (^23)  et  de  Spren^el  (ii^23),  n*est  pas 
même  d'Albert  (WW.  Il  n'existe  nullement 
dans  l'édition  la  plus  scrupuleuse  de  ses 
œuvres,  celle  de  Jammy.  On  y  rencontre 
seulement  un  chapitre  intitulé  :  De  vegetabi" 
libuê  et  planiis^  qui  se  trouve  dans  te  cin- 
quième volume;  et  celui-ci,  qui  le  croirait? 
parait  avoir  été  absolument  ignoré  de  nos 
deux  savants.  T.  Meyer,  qui  a  relevé  cette 
erreur  avec  indignation  (ft-SS),  accuse  même 
Sprengel  d'incurie,  pour  avoir  méconnu 
l'opinion  de  Fabricius,  qui  avait  déjà  signalé 
le  livre  apocryphe  en  circulation  sous  le 
non  d'Albert  (426). 

D'après  T.  Meyer,  qui  a  fait  une  si  pro- 
fonde étude  bibliographique  des  travaux  de 
ootre  grand  homme,  ses  œuvres  apocryphes 
>ur  la  botanique  se  distinguent  facilement 
les  écrits  qui  lui  sont  essentiellement  pro- 
pres. Les  ouvrages  du  véritable  Albert  se 
ont  remarquer  par  la  profonde  logique  nui 
f  règne,  et  qui  va  même  parfois  jusau  au 
)édanlisme;  au  contraire,  l'auteur  du  livre 
les  vertus  magiques  des  plantes ,  ou  le  faux 
Ul)ert,  n'est  aucunement  logicien  (&27). 

En  appréciant  l'effort  tenté  par  Albert  le 
irand  sur  le  progrès  de  la  science  des  végé- 
aux,  nous  sommes  heureux  de  nous  ren- 
oDtrer  avec  T.  Meyer,  qui  s'exprime  à  son 
^kard  dans  les  termes  suivants  :  ^  Dans 
Histoire  de  la  science,  »  dit-il,  «  nous  ne 
rouvons  pas  un  seul  botaniste  qu'on  p;:isse 
ui^  comparer,  à  l'exception  de  Théophraste, 
{u'îi  ne  connaissait  pas.  Après  lui,  aucun 
lomme  qui  ait  saisi  plus  vivement  la  nature 
les  plantes  et  Tait  plus  profondément  péné- 

Ht\]  E.  HcTER,  Document  pouf  rhistoire  de  la 
otûtwfue  dans  le  xuVêièete^  Linnœa^  .1855,  vot.  X, 
>.  641. 

(ii2)  IIâller  ,  Bibtiûthecd  botaniea^  Zurich, 
771,  i.  I,  p.  m. 

(123)  Sprcngel,  Bistoîre  de  ta  botaHique^  t.  I, 
^.  m,  Geschichte  der  Botanick,  * 

(4i4)  Choclànt  ,  Janus^  p.  157.  —  Jocrdan, 
iiogr,  med.f  t.  I,  p.  90. 

(425)  E.  Mktcb,  Document  pour  l'histoire  de  ta  bo- 
aifi|«e  dans  le  xni'  siècle^  1855, 1.  X. 


trée,  jusqu'à  Conrad,  Gesner  ettesalpin.  La 
plus  belle  couronne  est  vraiment  due  i 
celui  qui,  dominant  entièrement  la  science 
de  son  époque,  la  fit  avancer  hardiment,  et 
qui,  pendant  trois  siècles,  ne  fut  pas  une 
seule  fois  égalé,  je  ne  dis  pas  dépassé. 
Si  l'obscurité  des  temps  dans  lesquels  il 
vivait  a  troublé  parfois  son  regard,  nous  de- 
vons mesurer  la  force  de  son  esprit  d'après 
tous  les  obstacles  qui  s'offraient  a  lui^  et  être 
pénétrés  d'admiration  (iii'28).  i> 

Le  traité  de  botanique  d'Albert  semble 
volumineux,  surtout  quand  on  considère 
l'époque  k  laquelle  il  a  vu  le  jour  :  il  formo 
cent  soixante  pa^^es  in-folio.  L'anatomie  et 
la  physiologie  vé^^étales  en  occupent  à  peu 
près  quatre-vingts,  et  le  reste  est  consacré  à 
la  description  des  espèces.  Ce  traité,  curieux 
exposé  des  conquêtes  scientifiques  du  xiii' 
siècle  à  l'égard  des  végétaux,  forme  l'une 
des  parties  les  plus  remarquables  de  l'œuvre 
du  savant  de  Cologne;  il  nous  démontre  aue 
celui-ci  s'était  occupé  des  questions  les  plus 
ardues  de  l'anatomie  et  Je  la  physiologie 
des  plantes,  et  qu'il  n'a  pas  craint  d'^en  abor- 
der la  solution.  Le  même  génie  r)ui  a  présidé 
à  la  rédaction  du  traité  des  animaux  se  re- 
connaît dans  celle  du  livre  sur  les  plantes. 

Dans  la  partie  consacrée  à  l'anatomie  végé- 
tale, Albert  ne  se  contente  pas  de  décrire  Tes 
appareils  les  plus  apparents  des  végétaux  : 
sa  profonde  sagacité  y  exposa,  avec  une  égale 
lucidité,  la  structure  des  plus  infimes  orga- 
nes, agents  souvent  presque  invisibles,  char- 
gés d'accomplir  les  incompréhensibles  opé* 
rations  de  la  vie. 

Habitué  à  d'incessants  efforts  pour  péné- 
trer ou  divulguer  les  plus  secrètes  pensées 
de  la  nature,  notre  savant  devait  évidem- 
ment porter  ses  regards  vers  les  sexes  des 
plantes,  admirables  et  mystérieux  organes, 
source  de  cette  intarissable  fécondité  qui 
vivifie  le  globe,  mais  aussi  sujet  d'acerbes 
disputes  qui  divisèrent  longtemps  les  éco- 
les! Dans  un  chapitre  consacré  a  cet  objet» 
Albert  énumère  les  connaissances  contenues 
dans  les  œuvres  des  anciens  (hSd).  Théo- 
phraste et  Pline  avaient  pressenti  instinclî- 
vem^nt  les  voies  par  lesquelles  la  nature 
arrive  à  ses  fins.  Tout  leur  dit  que  les  végé- 
taux ont  des  sexes,  et  Pline  trace  la  féconda- 
tion des  palmiers  avec  une  vérité  et  un» 
richesse  de  détails  qui  ne  laissent  rien  à 
désirer  (tôO);  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  par- 
vint à  connaître  les  frôles  organes  génitaux 
des  fleurs.  Tous  deux  sont  également  per- 
suadés qu'il  existe  des  plantes  mAles  et  des 
plantes  femelles;  mais  tous  deux  aussi  se 

(426)  Fabricios,  Bibliotkeca  latina  mediœ  et  ivfi^ 
niœ  œtatis^  Patavii,  1754. 

(427)  E.  Mevem,  Document  pour  Chistoire  de  la 
botanique  dans  le  xiii*  siècle^  p.  650. 

(428)  E.  Meyer,  Second  document^  sur  Us  écriU 
botaniques  d'Albert  le  Grand  (•  n  allemand);  Linnœa^ 
1857,  t.  XI,  p.  545. 

(129)  Albeetos  Magnus,  l.  Y,  <  bap.  8,  p.  347,  De 
sexu  plnntarum  secundum  dicta  antiquorum. 
(450)  Pluie,  Histoire  natureUCf  livre  zui,  c.  7. 
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trompent  lorsqu'ils  les  désignent  par  leur 
dénomination  sexuelle  (431).  Dépositaire  des 
connaissances  antiques,  l'œurre  du  savant 
de  Cologne  défient  ainsi  le  trait  d*union 
entre  les  Tagues  impressions  des  érudits  de 
la  Grèce  ou  de  Rome  et  les  faits  positifs 
dont  Camerarius  devait  le  premier  enrichir 
la  science  (432),  et  que  le  génie  de  Linné 
était  appelé  k  compléter  et  h  réparer  irrévo- 
cablement (433).  ; 
Parmi  cette  multitude  d'organes  qui  con- 
courent à  la  formation  du  végétal,  la  graine 
est  run  des  plus  complexes  et  des  plus  diffi- 
ciles kanatomiser  :  véritable  plante  micros- 
copique, dont  Texistence  latente  n*altend 
que  son  stimulus  pour  se  manifester,  on 
D*en  pénètre  la  structure  qu'avec  le  secours 
des  instruments  grossissants.  Cependant  Al- 
liert,  à  une  époque  où  nos  moyens  d'inves- 
tigation manquaient  absolument,  parvint  k 
reconnaître  la  partie  la  p^us  essentielle  de 
cet  organe,  et  qui  en  est  souvent  la  moins 
tpparentet  l'embryon  (434).  Dans  son  œuvre, 
il  expose  avec  exactitude  sà  situation  et  ses 
formes.  Nonobstant  cela,  Ton  en  attribue 

{généralement  la  découverte  h  Leeuwenhoek 
435)  et  Halpiçhi  (436),  qui  n'eurent  que  le 
mérite  de  décrire  plus  finement  cette  impor- 
tante partie,  d'après  les  traditions  de  l'aca- 
démie des  Lyncées,  en  appliquant  le  mi- 
croscope à  la  connaissance  de  l'anatomie  des 
plantes. 

La  physiologie  végétale,  quoique  tout  à 
fait  dans  l'enfance  au  moyen  Age,  occupe 
cependant  une  notable  place  dans  l'œuvre 
d*Albert  le  Grand.  Tout  ce  que  l'on  connais- 
sait alors  sur  cette  science  s  y  trouve  coercé; 
et  l'on  ne  sait  ce  qui  doit  le  plus  étonner,  ou 
du  savoir  dont  l'auteur  fait  preuve,  ou  de 
Taudace  avec  laquelle  il  traite  les  plus  déli- 
cates questions.  Là,  en  effet,  on  le  voit 
même  tenter  d'élucider,  au  xiii*  siècle,  des 
phénomènes  dont  les  botanistes  de  nos  jours 
n'abordent  qu'avec  crainte  l'explication. 

Nous  ne  dirons  pas  que  le  naturaliste  du 
moyen  âge  discute  toutes  ces  questions  avec 
cette  lucidité,  cette  précision  que  pouvait 

(43!)  SoovfDt  Théopiirasle  et  Pline  donnent  le 
non  de  piaules  mâles  aux  individus  femelles,  et 
ainsi  le  contraire. 

U5S)  CÂKtaAaiijs,  E^stola  de  sexu  plantarum  , 
Tobin^,  1094,  où  se  trouvent  les  premières  no- 
tions poftitiTes  sur  les  sexes  des  plantes. 

i453)  hinstf  Sponsalia  plantarum^  Upsal,  1746. 
454)  DE  BLiUHViLLB,  HUloirs  des  sciences  de  Vor» 
gamsation,  Pa»ls,  1845,  L  11,  p.  89. 

(435)  LBEOi^cmiosE,  Arcana  naiurœ  délecta. 
MpC  1695. 

(436)  Malpighi,  itnnioiiie  planiavsm ,  Lud.  bot* 
1687. 

(437)  Ihpmtiùnïhus  earum  ^iii  negani  vUmnrnse 
In  pUmiU.  (ÀLiEETUS  Macnps,  i.  V,  cap.  4.). —  Jn 
guù  ùrguuntur  qui  planiat  OHimam  SÊmibilem  habere 
diubmtL  (Ata.  Macn.,  cap.  3.) 

(438)  CtSALFm,  De  ptmtis^  Plorentix,  1558.— 
AaAflioii,  PûmUUê  des  plantes ,  Paris,  1763,  t.  I, 
p.  31,  eic— BiciUT,  Ânatomie  généraU^  Pa'îs, 
1818,  ^  S.  —  TutnEMAMH,  Trtâté  de  phyiiotogje  gé- 
wÊmâeei  eompûrée ,  Paris,  1851,  p.  783.  —  Teéyi- 
UAMOS  Biologie.  Gotting,  1802 ,  I.  V,  p.  S34.^Du- 


seulement  atteindre  la  science  de  notre épiw 
que.  Quelle  que  soit  Taptitude  qu'on  (tim^ 
lui  supposer,  il  ne  devait  lui  être  perçu 
que  d'en  sonder  superficiellement  !a  oaiort. 
mais  sa  tentative  seule  constitue  déji  v 
grand  fait  scientifique 
i  ,La  question  des  propriétés  viiaics  i^ 
Tégétaux ,  qui  est  encore  aujoord'boi  hjf, 
de  tant  de  controverses,  a  été  traitée  \e 
notre  laborieux  moine  avec  une  ceruik 
extension,  dans  plusieurs  endroits  de ^c 
livre  (437).  C'était,  si  jamais  il  en  fou 
sujet  plein  de  périls;  car,  tandis  ^ae  «> 
tains  physiologistes  élèvent  l'orgaQisoK  tt> 
gétal  a  la  hauteur  de  Tanimalité,  eo  ledci» 
rant  de  quelques  obscurs  indices  de  seoiirr 
lité  et  de  con(racti4ité  (438) ,  d'autres,  a 
contraire,  réduisent  les  plantes  i  uDeespu 
d'automatisme,  en  les  plaçant  absoloos: 
sous  l'empire  des  lois  pnvsiques  de  li li- 
tière (439). 

Dans  un  autre  chapitre,  révèqoe  de  Bi> 
bonne  se  livre  à  d'assez  longues  digresav^ 
sur  le  sommeil  des  plantes  (440),  et  lie 
coro  ce  génie  novateur  semble  moolnft 
doigt  un  vaste  champ  d'observations  à  etc 
qui  lui  succéderont.  DéjA  Albert  dissen 
au  xiii*  siècle,  sur  l'engourdissemeot »^ 
turne  des  végétaux,  et  il  faatarrifert 
xviu*  pour  que  l'immortel  Linnée  |«nic:ï 
à  le  démontrer  (441),  et  au  xix*,  pour  que  iV 
biles  expérimentateurs  en  dévoileai'les.» 
ses  probables  (442). 

Après  avoir  exposé  l'anatomie  et  Up 
siologie  des  plantes,  Albert  embrasse  f> 
tDire  des  espèces  en  particulier  (443).  ta.* 
celle-ci  il  consacre  un  chapitre  aui  r 
bres  (444),  et  il  traite  dans  un  autre  df^f* 
gétaux  herbacés,  qu'il  range  dans  fcfi* 
alphabétique  (445).  £n  général,  on  reoun- 
que,  dans  Tindication  des  propriétés  f 
accorde  aux  plantes,  il  est  eitrimeiit 
sobre;  et  Ton  n'y  trouve  nullemeol cr- 
surabondance  de  puérilités  qu'ofireoiUi/ 
coup  d'autres  de  la  Renaissance. 

Ceux  qui  se  sont  occupés  de  débroi'  ' 
les  espèces  citées  par  les  botanistes  de  !  l 

TBOcnsT,  Recherches  anatomhiues  et  pk^fàdtew 
sur  la  structure  intime  des  ammaux  et  4a  tt^ 
et  sur  leur  mobilité ,  Pans,  1824.  —  Miu  i.  ^ 
nuel  de  phffiiologie,  Paris,  1851, 1. 1,  |i.35Mâii> 
BORi,  memoria  délia  iocieta  itaHam^  t.  lll«  ^  ^ 
— HrifBOLDT,  Aphorismen^  p.  57. 

(439)  LAII4ECE,  Phiiosùphie  s/sotsfqtt;  f^ 
1809, 1. 1,  p.  dù.'-Uiitaire  naturetii  en  9^ 
sans  vertèbres;  S*  édiitoo.  Pana»  I835,LI.  h^ 
p.  85. 

(440)  Aumw  Vagh.  U  Y,  cap.  il  :  iJi  ^ 
eomueumi  somnus  tel  uun. 

(441)  Linné,  Diss.  de  somno  plëMtsnm,  l^ 
1755. 

(442)  DoTaocHET,  t^td.— TicacBAiia.  •««-'  ^ 

L654.— LwosAT,  HaNiismi  deia  êsàêèéf^^ 
ndres.  ^^ 

(445)  Albert,  De  speciebus  guânmisu  f^ 
rum^  lib.  vi,  p.  420. 
(U4)  Albert,  De  arboHbus,  tracuias,  t 
(445)  Albert,  De  herbis  speeÈâHiet 
dinem  alphabtti^  traet.  15* 
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iqaité  el  do  moyen  âge,  sarent  seuls  corn- 
den  il  est  difficilede  les  reconnaître,  è  cause 
e  Tabsence  onde  l'imperfection  desdescrip- 
ions  qu*on  rencontre  dans  leurs  écrits.  AI- 
ert  peut  être  considéré  comme  ayant  été  le 
reraier  naturaliste  qui  nous  ait  légué  un 
erlain  nombre  de  bonnes  descriptions  de 
lantes;  et  il  règne  même  dans  celles  qu'on 
n  doit  de  si  rigoureux  détails  carpologiqnes, 
ue,  selon  Heyer,  c'est  à  faire  honte  aux 
oristes  modernes  (4&6).  Ce  savant  ajoute  à 
e  sujet,  que,  dans  les  recherches  sur  la 
otanique  ancienne ,  on  devra  désormais 
insulter  l'œuvre  du  laborieux  cénobile,  où 
on  découvre  d'utiles  documents  pour  l'ap- 
réciation  des  espèces  et  de  leur  synonymie; 
lors  on  ne  pourra  plus  dire  que  l'ouvrage 
'Albert  a  yieilli,  car,  selon  l'expression  de 
.  Meyer,  il  atteste  aue  le  vrai  mérite  est  le 
Btrimoineinaliénabiedetouslestemps(U7). 
En  résumant  les  écrits  d*Albert  sur  labo- 
inique,  on  reconnaît  qu'il  &  posé  la  science 
jr  ses  véritables  bases;  on  y  trouve  une 
istinction  rationnelle  entre  lesanimaux  et  les 
lantes.  Au  xin*  siècle,  il  soutient  absolu- 
lent  la  même  thèse  (jue  celle  aue  nous  dé- 
etoppons  encore  aujourd'hui  dans  nos  am- 
liitnéAtres,  h  savoir  :  que  les  premiers  sont 
iraclérisés  par  le  luxe  des  appareils  sensi- 
fs  et  locomoteurs  ;  les  secondes,  par  leur  ab- 
ence,  par  l'immobilité  et  l'insensibilité. 

L'anatomie  végétale  lui  doit  d'avoir  fait 
onnaUre  les  princip^ales  formes  de  la  fleur 
lui,  quatre  siècles  plus  tard,  servirent  à 
'ournefort  pour  les  bases  de  sa  méthode  na- 
irelle. 

En  physiologie,  il  deyint,  sinon  le  précur- 
îur  de  notre  époque,  au  moins  Texploraleur 
idacieuxd'un  certain  nombre  de  phénomè- 
ss  que  nous  devons  apprécier  rigoureuse- 
enl. 

£nQn,  par  rapport  à  la  botanique  descrip- 
fOf  nous  lui  devons  l'exposition  de  la  ca- 
ctéristinue  claire  et  précise  d'un  certain 
»mbre  d  espèces. 

Cette  ardeur  dévorante  qui  entraînait  AI- 
n  vers  rétude  de  Thistoire  naturelle  ne  lui 
raiit  pas  d'en  négliger  une  seule  partie. 
La  minéralogie  devint  à  son  tour  l'objet  de 
»  méditations,  et  il  écrivit  sur  celle-ci  un 
(ilé  intitulé  De  mineralibus  el  rebuê  métal" 
û(i48},  que  plusieurs  critiques  judicieux 
nsidèreut  comme  l'une  de  ses  principales 
[>ductions  (449). 

[>ans  cet  ouvrage,  il  se  montre  supérieur 
on  époque  par  la  manière  dont  il  décrit  les 
taux,  les  pierres  et  les  sels,  et  par  la  sa- 
nté avec  laquelle  il  en  expose  les  proprié- 

chimiques  (bSO). 

446)  C  NcTBiiy  Second  document  tur  let  écrite 

Ibtri  U  Grande  Linnœa^  1857,  vol.  XI,  p.  545. 

U7)  E.  Mbvu,  ibid.,  p.  751. 

448)  Alsketus  Mâgnus,  Mineralium  libri  quin- 

;  Padoae,  1476.  Tel  etl  le  tilre  de  la  première 

lion   de  ce  traiié,  qui  8e  trouve  eompris  dans  le 

i&tème  volttme  de  rédition  de  Jamiiiy  et  y  est 

iD*é:  De  mineraiibui^  lib.  v. 

U9;  C«ioin.à«iT,  Aibert  le  Grand,  etc.  Janu%^iSi6. 

450)  Dcms,  Philoiophie  chimique ,  Paris,  1856, 

iO. 


Connaissant  à  fond  les  travaux  de  toute 
l'école  arabe,  le  savant  Dominicain  les  ana- 
lyse et  les  discute  dans  son  œuvre  avec  son 
habileté  accoutumée.  Il  commence  par  accep- 
ter les  théories  de  Gebevet  et  des  autres  chi- 
mistes de  sa  nation,  en  ce  qui  concerne  Tes- 
sence  et  la  génération  des  minéraux  ;  puis 
il  agrandit  le  cadre  de  leurs  travaux,  eu  y 
joignant  ses  propres  observations. 

Sa  profession  de  Frère  prêcheur  lui  avait 
imposé  de  longs  voyages;  Albert  en  sut  pro* 
ûter  pour  visiter  un  certain  nombre  de  mi- 
nes et  d'exploitations  métallurgiques:  et 
c'est  aux  connaissances  que  lui  procurèrent 
ses  excursions,  qu'on  doit  évidemment  les 
vues  sages  et  les  descriptions  exactes  qui 
abondent  dans  son  ouvrage  et  le  rendent 
tout  à  fait  original  (451).  L  incontestable  sa- 
gacité que  l'auteur  déploie  est  telle,  lorsqu'il 
s'agit  cle  la  démonstration  de  certains  phé- 
nomènes inhérents  aux  divers  corps  inani- 
més du  globe,  qu'elle  excite  l'admiration  de 
quelques  savants  de  notre  époque.  Il  en  est 
même  qui  ont  été  jusqu'à  dire  qu'Albert 
avait  traité  la  lithologie  de  manière  à  con- 
fondre les  orgueilleux  penseurs  du  xviu* 
siècle  (452). 

La  nature  des  études  de  H.  Dumas  l'avanl 
conduit  à  explorer  le  Traité  de  minéralogie 
d'Albert,  il  a  lui-même  rendu  bommaue  au 
talent  que  son  auteur  y  déploie.  C'est  là  un 
jugement  dont  personne  ne  contestera  la  va- 
leur. «  Ce  qui  caractérise  le  Traité  De  rebue 
inela//tct5,»dit  notre  illustre  chimiste,  «c'est 
l'exposition  savante,  précise  et  souvent  élé- 
gante des  opinions  des  anciens  ou  de  celles 
des  Arabes  ;  c'est  leur  discussion  raisonnée* 
où  se  décèle  l'écrivain  exercé  en  même 
temps  que  l'observateur  attentif  (453).  • 
ti  La  supériorité  que  l'on  signale  dans  le 
Traité  de  mtWra/oj^te  d'Albert  est  une  con- 
séquence du  goût  dominant  de  son  époque. 
L'entraînement  avec  lequel  on  s'appliquait 
alors  à  l'alchimie  faisait  attacher  une  grande 
prise  à  la  connaissance  des  corps  bruts  de  la 
surface  du  globe.  Ses  longues  courses,  ses 
observations  personnelles  avaient  donné  une 
assez  grande  autorité  sur  cette  matière  au 
Dominicain  de  Cologne  ;  mais,  pour  la  traiter 
à  fond,  on  voit  qu'il  a  consulté  les  nombreux 
écrits  sur  les  pierres  et  les  minéraux  que 
nous  devons  aux  auteurs  anciens,  et  souvent 
il  invoque  leur  expérience  (454). 

C'est  dans  le  Traité  des  minéraux  du  sa- 
vant du  xnr  siècle  qu'on  trouve  peut-être, 
pour  la  première  fois,  l'emploi  d'une  expres- 
sion qui  depuis  lors  a  fait  fortune  duns  la 
science  chiiuique  :  c'est  le  mol  affinité  (455). 
<  Le  soufre,  y  est-il  dit,  noircit  l'argent  et 

(451)  De  BLiiif ville,  Uiitoire  dee  êcieneee  de 
Poraaniialion ,  Paris,  1845,  t.  il,  p.  74. 

(452)  Bégin,  Scienceê  natureltu^ du  mowen  Age  , 
Paris,  1851,  p.  5. 

(453)  Dumas,  Philoiopkie  chimique ,  Paris,  1836, 
p.  ^. 

(454)  Dans  cette  parde  de  son  ouvrage,  Albert 
cite  Hermès,  Ptolémée,  Ben-Corrsh,  Avicenne, 
Evax,  Dioscoride,  Ainm,  Josèphe  ei  Aristote. 

(455)  H(EFFEn,  Histoire  de  ta  chimie^  Paris,  1848, 
t.  I,  p.  ^\ 
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brûle  les  métaux  par  Tallinité  qu'il  a  (pour 
ces  corps  (&^S6}.  »  On  roit  par  cette  courte 
citation  que  déjà  Albert  le  Grand  donnait  & 
ce  mot  la  même  oualificatioh  que  nous  lui 
imposons  aujourd  bui. 

Dans  Tun  des  chapitres  du  Traité  des  tnt- 
nérauXf  on  découvre  un  tableau  des  pro- 
priétés générales  des  corps  inertes,  qui  n'est 
pas  sans  mérite  pour  l'époque  à  laquelle  il  a 
été  écrit.  Il  est  dû  aux  propres  observations 
d'Albert,  et  renferme  de  bonnes  notions  sur 
le  gisement  des  métaux  ainsi  que  sur  leur 
coloration,  leur  ductilité,  leur  saveur,  leur 
odeur,  etc.  On  regrette  seulement  en  lisant 
cet  exposé  de  la  minéralogie  du  moyen  Age, 
que  son  auteur  n'ait  pu  le  compléter  sous  le 
rapport  de  la  cristallographie  et  de  la  com- 
position chimique,  dont  on  ne  s'occupait  pas 
de  son  temps. 

Le  savant  ne  se  borne  pas  à  ces  générali* 
tés  ;  il  trace  aussi  Thistoired'un  certain  nom- 
bre d'espèces  en  les  décrivant  successive- 
ment et  parfois  avec  assez  d'exactitude.  Il 
mentionne  sept  des  principaux  métaux,  et 
donne  une  attention  toute  particulière  au  li- 
vre consacré  à  la  connaissance  des  pierres 
précieuses.  On  voit  qu'il  décrit  un  assez 
grand  nombre  de  celles-ci  ;  mais  il  est  vrai 
qu'il  confond  avec  elles  divers  corns  qui  sont 
loin  de  pouvoir  en  être  rapprochés.  Dans  le 
le  livre  De  mineralibuê^  il  est  encore  ques- 
tion de  beaucoup  d'autres  espèces  dont  on  y 
signale  lés  principaux  traits,  et  quelquefois 
même  avec  un  tact  qui  étonne;  c'est  ainsi, 
par  exemple  que  la  marcantile  (^57)  y  est 
déjà  considérée  comme  nn  composé  de  sou- 
fre, quoique  ses  propriétés  physiques  soient 
si  différentes  de  celles  dé  ce  corps. 

Les  nombreux  vestiges  d'animaux  fossili- 
sés que  l'on  rencontre  dans  le  sein  de  la 
terre,  ont  de  tout  temps  attiré  l'attention  du 
vulgaire.  Les  plus  téméraires  esprits  avouè- 
rent eux-mêmes  leur  ignorance  en  ne  les 
considérant  quei.comme  de  simples  concré- 
tions minérales,  ayant  pris  fortuitement  l'ap* 
parence  de  certains  corps  vivants;  et,  par 
«  le  nom  de  pierres  figurées  ou  de  jeux  de  la 
nature  ou'on  leur  imposa,  on  prétendit  en 
peindre  rinexplicable  origine  (458). 

Ces  traditions  anciennes  s'étaient  telle- 
ment invétérées  dans  la  science  qu'il  a  fallu, 
depuis  la  Renaissance  jusqu'à  nos  jours,  de 


nombreux  efforts  pour  les  en  extirper.  L'his- 
toire de  la  paléontologie  nous  apprend  qu'el-^ 
les  n'ont  même  disparu  que  ieQleme[it  et 
successivement  (459).  Cependant,  le  natura- 
liste du  moyen  ftge  avait  déjà  signalé  la  vé- 
ritable essence  des  fossiles;  et,  dans  l'un  de 
ses  livres ,  il  fait  l'histoire  des  différentes 
pierres  qui  représentent  des  efQgies  d'ani-» 
maux,  et  met  le  sceau  à  son  interprétation  en 
professant  qu'on  doit  les  considérer  C4)mme 
n'étant  que  de  véritables  animaux  .pétri- 
fiés  (460).  Mais  dans  cette  circonstance,  Al- 
bert n'est  lui-même  que  l'interprète  des  opi- 
nions d'Avicenne  (461)  qui ,  comme  nous 
l'avons  vu,  a  déjà  soutenu  cette  thèse,  et  la 
loyauté  du  religieux  lui  en  fait  honneur. 

Le  second  volume  de  l'œuvre  éditée  par 
Jammy  est  presque  entièrement  consacré  à 
la  pbvsique.  Notre  savant  avait  longtemps 
étudie  cette  science  (462)  ;  aussi  la  traite-t-ll 
avec  beaucoup  plus  d'extension  que  ne  le 
font  les  scoliastes  de  son  époque  (463).  Ses 
recherches  purent  être  favorisées,  soit  par 
les  ouvrages  qui  commençaient  alors  à  se 
répandre  en  Europe,  soit  par  ses  connais- 
sances en  mathématiques.  Dès  le  xn*  siècle, 
les  Anglais  avaient  rapporté  quelques  traités 
arabes  sur  |la  géométrie  et  la  physique,  et 
déjà  au  XIII*  les  ouvrages  d'Euclide,  com' 
mentes  par  Campano,  étaient  connus  de 
Roger  Bacpn  (464).  L'algèbre,  que  les  Arabes 
conduisaient  jusqu'aux  équations  quadrati- 
ques, pénétraient  en  Italie  (465);  aussi  Al- 
bert le  Grand  et  Roger  Bacon,  malgré  Tim- 
perfection  de  leurs  moyens  d'invesiigation, 
surent-ils  déployer  quelques  connaissances 
dans  les  mathématiques  mixtes  (466). 
.  Dans  sa  physique,  Albert  le  Grand  semble 
*^uivre  pas  à  pas  le  Stagiriie  et  les  Arabes. 
Là,  il  embrasse  successivement  l'étude  des 
forces  terrestres  et  celle  du  mécanisme  des 
cieux  ;  ailleurs,  il  expose  les  lois  qui  prési- 
dent à  la  génération  des  êtres  vivants  et  les 
phénomènes  qui  résultent  de  leur  corrup- 
tion (W). 

La  physique  du  globe  a  été  traitée  par 
Albert  avec  une  supériorité  qui  lui  a  attiré 
des  éloges  de  la  part  des  personnes  les  plus 
compétentes.  De  Humboldt  en  parle  ainsi 
dans  nn  de  ses  écrits  :  «  Je  me  suis  beaucoup 
occupé,  à  Paris,  de  ce  grand  homme,  lorsque 
je  travaillais  à  mon  histoire  d'une  vue  géné- 


(456)  Propter  afinitaUm  naturœ  metalla  aduriu-^ 
AtB.  Magn.,  De  rebu$  metallicié^  lib.  v. 

(457)  Moin  ancien  d*ane  espèce  de  fer  solfuré» 
qii  on  emploie  encore  aujourd'hui  p.)ur  confecliDu- 
lier  certains  bijoui. 

i458)  Lusu9  nùiurœ. 
459)  Comp.  B.  Palissy*  TrMtédes  pierres  ^  Pa* 
ris,  1580.  —  AGRicoLà,  De  natura  /bssf/mttt,  Wit- 
temberg,  161%.  —  Gesner,  De  omnt  rerum  fosii- 
iium  génère  n  Tig.,  1565.  —  Langius,  Tractatus  de 
origine  lapidum  figuralttrum  ^  Lucerne,  1709.  — 
Knorr,  Lapides  diluvii  teêtes  ,  Norinib.  YJ,  1749.  — 
DouRGDET.  Traité  det  péltificationt ,  Paris.  4742.  — 
PiCTET,  Traité  de  paléontologiet  2*i édition.  Paris, 
n853. 

(460)  De  lapidibu»,  cap.  8. 

(461)  AviCENME,  De  congelaliont  el  conglutinalione 


lapidum,  ins.  dans  YArs  aurifera,  Voy.  EcoU  arabe^ 
p.  17^. 

(462)  Fleurt,  Histoire  eecléiiastique ,  Ntmes, 
1779,  t.  Xll,  p.  500. 

(463)  Sprengel  ,  Histoire  de  la  médecine  ,  Paris. 
1815,  t.  Il,  p.  588. 

(464)  Caupano,  Euclidis  elementa,  Bàle,  1546.  — 
TiRABOSCUi,  hloria  delta  litteratura  italiana,  I.  lY» 
p.  450.  —  WooD,  Hiêtory  of  Oxford,  U  1,  p.  352. 

(465)  Hallau,  L Europe  au  moyen  âge ,  Paris, 
48^8,  t.  IV,  p  356. 

(466)  Hallau,  ibid.,  p.  357. 

(467)  Albertos  Magnus,  t.  11.  —  Piiysicoruns^ 
lib.  viu.  —  De  eœto  et  mundo,  lib.  iv.-^  De  gene^ 
ratione  et  corruptione,  Itb.  n. —  Demeieoris,  bb.  it« 
—  Ce  volume  est  complété  par  le  traité  De  mitiero' 
libus,  lib.  V. 
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raie  du  monde;  et  dernièrement»  ajoute-t-il, 
jans  VExamen  critique  de  la  géographie  du 
u*  siècle,  j*ai  montré  comment  son  ouvrage 
De  nalura  locorum  renferme  le  germe  d'une 
ixcellente  description  physique  de  la  terre; 
lODiment  Albert  le  Grand  connaissait  ingé- 
licuseroent  TinQuence  qu'exerce  sur  les  cli- 
nats  non-seulement  la  latitude,  mais  encore 
a  disposition  des  surfaces  pour  modifier  le 
abonnement  de  la  chaleur  (1^68). 

L*(Buvre  d'Albert  contient  un  chapitre  sur 
es  aérolithes  ou  pierres  tombées  du  ciel, 
lui  est  fort  curieux  pour  l'époque  à  laquelle 
1  a  été  écrit.  Avicenne  avait  traité  déjà  ce 
ujot,  mais  avec  nooins  de  précision  (&69). 
.e  sayani  de  Cologne  commence  par  admet- 
re  ce  phénomène  comme  un  fait  irrécusa- 
)le,  puis  eusuile  il  en  recherche  l'origine. 
)éjà  on  retrouve  suus  sa  plume  Texposition 
Je  diverses  théories  gue  les  modernes  ont 
^rfois  reproduites.  Ainsi,  on  le  voit  succes- 
>iveiuent  examiner  si  on  peut  attribuer  l'o- 
rigine des  aérolithes  à  des  pierres  volcani- 
|ues,  qui  seraient  lancées  à  de  prodigieuses 
lauteurs  par  les  cralères  en  activité  à  la 
>urfaee  du  globe;  ou  bien  s'ils  ne  seraient 
\}^s  engendrés  fortuitement  dans  les  régions 
élevées  de  Tatmosphère;  ou  enfin  si  l'on  ne 
[ourrait  pas  admettre  que  ces  pierres  se 
irouvent  lancées  de  la  lune  jusque  dans  no- 
ire atmosphère. 

En  traitant  de  quelques  autres  points  de 
la  physique  du  globe,  et  en  particulier  de  la 
question  des  eaux  thermales,  le  dominicain 
iij  xiji' siècle  s*élève  au  niveau  de  la  science 
i.u'ierne,  en  expliquant  rationnellement  l'o- 
r^iiie  de  celjes-ci.  11  prétend  qu'elles  ne 
^ijiii  ({ue  le  résultat  de  courants  aqueux  sou- 
errains,  qui,  échauffés  par  l'action  de  la 
haleur  centrale  du.  globe,  viennent  enfin 
^épancher  à  la  superficie  du  sol  {VIO)  ; 
iiéorie  laborieusement  élaborée  ensuite  par 
es  savants  de  la  renaissance  (&71)  avant  d'è- 
re déûnitivemeni  consacrée  ()ar  les  travaux 
les  géologues  modernes  (VI2). 


(4C8)  Ecrit  ciié  pai  E.  Heyer  dans  son  second 
b(  liiueni  sur  Albert  le  Grand.  —  Linké,  U  XI, 
'  047.  En  terminant  ce  paragraphe,  de  Humbotdt 
l'i  le  sceau  à  ce  panégyrique  «n  ajoutant  :  c  Cette 
•  tji  Kque  figure  du  moyen  âge  a  été  tracée  tf*une 
«nuièro  foiiUainentale  et  tout  à  fait  digne  d'éloge 
n  Jourdaif,  etc.  • 

(iU9)  Avicssi?(B,  De  eonffelalione  et  eonglniitte* 
ouê  lapidum.  Inséré  dans  VAn    aurifera.  Bàle, 

^j7û)  Albcrtus  Magmus.  t.  II,  Meteorum  Iract.^ 

o9.   Aquœ eievaniur  a  caiore  tub  terra  con^ 

fso  od  ostitt  fontium,  —  Regnault,  Origine  an^  • 
ttfhê  de  la  ohMiaue  novoeil«,  Paris    1754,  t.  I, 

^471)   KiECBEB,  MundM  eubUrraneus^    Amster- 
kiii.  1678. 
(i7i)  Cordier. 

(475  UiMiut  lie  SévîUetOft^tnum  $he  etymohgia- 
im,  lib.  &VI,  cap.  4,  parle  aussi  de  faiRiant  et  dit 
i'il  a  été  découvert  dans  Tlnde,  d*oà  lui  vient  le 
'tu  de /apis  indicu$. 

(474)  Eusébe  Sal veste,  Deseciencei  occti/(es,Pa- 
!»•  1745,  p.  457. 

\47ô)  ^lUiam  Kooke.  An  engulrg  in  to  the  pa- 
iarchal  and  Dtuidieat  religion,  tic.  LonOon,  1754, 
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Dans  Tun  de  ses  chapitres,  Albert  le  Grand 

Produit  quelques  documents  curieux  sur 
aimant.  Les  propriétés  de  Taiguille  magné- 
tique lui  sont  connues,  et  il  prétend  même 
que  du  temps  d'Arislote  on  possédait  un 
certain  instrument  propre  à  guider  les  na- 
vigateurs ;  c 'lui*ci  ne  pouvait  être  que  notre 
boussole  marine. 

Le  moyen  âge  réclame,  il  est  vrai,  la  dé- 
couverte de  la  propriété  qui  anime  Taiguille 
aimantée  (473}  ;  mais  ses  prétentions  à  cet 
é^rd  ne  doivent  peut-être  pas  rester  exclu- 
sives ;  dans  cette  circonstance,  notre  savant 
donne  une  nouvelle  preuve  du  profond  dis- 
cernement qui  est  le  véritable  cachet  de  tou- 
tes ses  conceptions. 

En  effet,  de  laborieux  investigateurs  font 
remonter  très-loin  Tusage  de  la  boussole. 
Les  uns  prétendent  que  les  Phéniciens  s'en 
servaient  déjà  durant  leurs  audacieuses  na- 
vigations (474)  ;  d'autres,  en  se  fondant  sur 
quelques  passages  de  VOdgeséOf  assuVent  que 
les  rapides  vaisseaux  des  Phéaciens  étaient 
aussi  guidés  par  cet  instrument  (i75J. 

11  est  vrai  que  ces  ass^ertions  ne  peuvent 
être  admises  que  comme  de  simples  conjec- 
tures ;  mais  on  s*accorde  plus  généralement 
i  considérer  les  Chinois  comme  s'élant  ser- 
vis de  la  boussole  à  une  époque  très-reculée. 
Ceux-ci  en  font  remonter  1  usage  au  règne 
d*Hoang-Ti,  célèbre  sous  tant  de  rapports , 
c'est-à-dire  à  deux  mille  six  cents  ans  avan! 
Tère  chrétienne  (476);  seulement,  comme 
les  Chinois  n'avaient  pas  alors  de  maiine, 
ces  instruments  n'étaient  que  des  boussoles 
terrestres^  fort  utiles  dans  ces  temps  anciens, 
où.  aucune  route  n'était  encore  frayée.  Plu- 
sieurs traditions  écrites  confirment  que  des 
députés  de  Youë-Tchflng,  étant  venus  a  la 
cour  de  l'empereur  pour  y  déposer  leurs 
hommages, Tchéou-Koung  leur  flt  présent  de 

{plusieurs  ebars  magnétiques^  afin  de  faciliter 
eur  retour  dans  leur  pays  (477). 

Si  ce  qui  précède  est  de  nature  à  confir- 
mer l'hypothèse  d'Albert  le  Grand,  et  siToa 

p.  22.  n  se  fonde  sur  ce  que  Alcinoûs  dit  à  Ulysse 
que  les  navires  phéaciens  sont  animés  et  conduits 

{»r  une  inulligenee  ;  qu^ils  n*ont  pas  besoin  de  pi- 
ote,  et  qu*ils  voguent  sur  les  flots  malgré  Tobscu  • 
rlté  de  la  nuit,  sans  risque  de  se  perdre.  Oi/y-* 
lib.  vui. 

(476)  J.  Klaprotb,  Lettre  sur  t*origine  de  la  bous^ 
sole^  Bulletin  de  la  société  de  géoaraphie^  11*  série, 
1. 11,  p.  221.  —  Abel  fUiMraAT,  Mémoire  sur  les  re- 
lations poliiigues  des  rois  de  France  avec  les  empe^ 
reurs  du  Mogol^  Journal  asiatique^  1. 1,  cite  une  trs- 
dition  suivant  laquelle  un  héros  chinois,  longtemps 
avant  notre  ère,  se  serait  servi  d'une  boussole  pour 
se  guider  au  milieu  des  ténèbres. 

(477)  Comp.  Klamotb,  ibid.  —  G.  Pactbibr, 
Chine.  Paris,  1837,  p.  87.  Voici  la  traduction  du 
«exte  chinois  :  c  Des  personnes  de  Youé-Tcbàng 
vinrent  k  la  cour  apporter  des  tributs.  Les  envoyés, 
qui  éuient  venus  trois  ans  anparavant,  s'état<  ut 
trompés  de  route  en  retournant  dans  leur  pays. 
Tehéou-&oung,  leur  Qt  présent  de  cinq  chars  d*une 
espèce  légère,  construits  pour  indiquer  le  sud.  ils 
montèrent  sur  ces  chars  et  se  dirigèrent  au  sud* 
L*auuée  suivanie  ils  arrivèrent  dans  leur  royan- 
uie.  > 
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•ne  peut  récuser  Texislence  de  ces  chars  ma- 
gnétiques dont  ou  attribue  Tin  ventionèHoang* 
ïi  lui-même,  il  faut  «ussi  convenir  que  Te 
moyen  âge  a  eu  le  mérite  d'avoir  en  quel- 
que sorte  réinventé  la  boussole  et  de  l'avoir 
adaptée  à  la  marine  (478).  Cardan,  qui  vivait 
Ters  l'époque  où  Ton  employa  d'abord  cet 
instrument  qu'il,  nomme  boesie  nautique  ou 
pixis^  n'admet  pas  l'ancienneté  de  celte  in- 
vention qu'il  attribue  à  un.  Napolitain  ap- 
pelé Flavio  de  Gioia,  contemporain  du  xiii* 
siècle  (479).  11  semblerait  cependant  qu'en 
Europe  on  la  connût  antérieurement  àcelui- 
ci,  car  il  en  est  déjh  question  dans  les  vers 
tl'un  vieux  poëte  français  du  xii"  siècle,  de 
Guyot  de  Provins,  qui  parle  expressément  de 
son  usage  pour  la  navigation  (480). 

Devenu  encyclopédiste  pour  se  conformer 
aux  traditions  de  l'Ecole,  Albert  se  livre, 
ainsi  (jue  nous  l'avons  dit,  à  Texamen  du 
mécanisme  des  cieux  et  dans  quelques  cha- 
pitres passe  en  revue  les  mystérieuses  opé- 
rations de  la  génération  et  de  la  corruption 
des  divers  êtres  animés  du  globe  (481), 
Mais  ces  productions  ne  nous  semblent  pas 
avoir  été  citées  par  d'autres  comme  ajoutant 
quelque  renom  a  leur  auteur. 

En  terminant  cette  analyse  du  plus  im- 

Jortant  monument  scienlitique  du  moyen 
ge,  nous  éprouvons  le  besoin  de  nous  ré- 
sumer en  quelques  mots. 

Ce  grand  ouvrage,  admiré  par  tant  d'hom- 
mes instruits,  semble  le  fruit  des  laborieuses 
recherches  d'un  savant  aussi  judicieux  que 
profond.  Nous  avons  vu  que  si  on  y  avait 
annexé  certaines  productions  indignes  d'Al- 
bert le  Grand,  aujourd'hui  la  critique  en  a 
fait  justice. 

Si  parfois  même  on  rencontre  quelques 
erreurs  dans  les  détails  de  cette  immense 
conception,  ne  doit-on  pas  en  absoudre  im- 
médiatement aussi  rérudit  dont  elle  émane? 
C'est  ainsi  qu'on  lui  reproche  (482)  d'avoir 
placé  Byzance  en  Italie  (483).  Nous  le  deman* 
dons,  est-il  possible  d  admettre  qu'une  er- 
reur semblable  provienne  de  l'illustre  frère 
prêcheur  qui  avait  tant  sillonné  l'Europe 
pendant  ses  pieux  voyages  7 

Mais  en  résumant  les  travaux  de  notre 
.grand  homme,  nous  voyons  qu'il  a  réelle- 
ment donné  une  impulsion  vitale,  non-seu- 
lement à  sou  siècle,  mais  même  à  toute  son 
époque  l 

La  plus  belle  gloire  d'Albert  le  Grand  est 
sans  contredit  d'avoir  complété  et  terminé  le 
cercle  des  connaissances  humaines  en  com- 
blant son  hiatus  par  la  démonstration  scien- 
lifique  des  rapports  de  l'homme  et  de  Dieu  1 

Ce  grand  oriucipe  une  fols  posé,  cette  vaste 

(478)  Eusèbe  Salvkrte,  Des  sciences  occultes.  Pa- 
ris, 1843,  p.  460;  prétend  que  les  Finnois  ont  aussi 
connu  fort  anciennement  la  boussole. 

(A19)Càsa)kJi,DesubiUitate.f  trad.,  Rouen,  1642, 
p.  185. 

(480)  Le  MoNNiER,  Encyclopédie ^  Paris,  1751, 
t.  Il,  p.  575. 

(481;  Albertits  Magnu^,  t.  II,  De  cœlo  et  mundo^ 
lib.  IV  ;  De  generaiione  et  corruptione,  lib.  ii. 

(482)  Aldertus  M4GMUS,  De  cœlo  et  mundo^  t.XL, 


intelligence  s'est  en  quelque  sorte  concen- 
trée sur  la  terre.  Pour  la  première  fois,  les 
corps  naturels  reçoivent  une  description 
précise  et  pour  la  première  fois  aussi  ils  se 
trouvent  rangés  d'après  leurs  analogies  et 
d'après  leur  degré  d'organisation. 

Posées  de  cette  manière,  les  sciences  na- 
turelles apparaissent  avec  leur  caractère 
fondamental:  l'utilité  physiaue  et  Tutilité 
théologique. 

Enfin,  pour  la  première  fois  Tordre  al- 
phabétique est  employé  pour  distribuer  les 
êtres  et  Albert  devient  de  cette  manière  l'in- 
venteur des  dictionnaires  scientifiques. 
*  Par  lui  nous  arrivons  ainsi  à  l'apogée  des 
connaissances  encyclopédiques,  et  il  n  y  aura 
plus  qu'à  les  étendre  en  groupant  autour 
d'elles  les  matériaux  inédits  que  les  conquê- 
tes du  génie  humaii^eur  apporteront  avec 
la  succession  des  siècles. 

Unis  par  la  plus  étroite  amitié,  par  leurs 
devoirs  et  par  la  nature  de  leurs  travaux, 
Albert  et  saint  Thomas  s'avancent  parallèle- 
ment dans  toutes  les  voies;  aussi  leur  his- 
toire doit-elle  se  lier  intimement.  Tous  les 
deux  se  firent  remarquer  par  la  même  fé- 
condité, et  jamais  frères  prêcheurs  n'accom- 
plirent plus  magnifiquement  Qu'eux  la  mis- 
sion qui  leur  était  confiée.  Légataires  de  la 
succession  des  apôtres,  on  leur  avait  dit  : 
Allez  ei  enseignez  toutes  les  nations  (48&)  ;  ils 
l'ont  fait  (4.85). 

ALBERTl.    Foy.  Stahl. 

ALUN,  son  rôle  dans  la  combustibilité. 
Voy.  EPREUVES,  etc. 

AME,  principe  formateur  du  corps.  Voy, 
Stahl.  —  De  ce  que  son  union  avec  le 
corps  est  inexplicable,  s'en  suit-il  qu'elle 
soit  impossible?  Réfutation.  —  Voy.  Brous- 

SAIS. 

AMETHYSTE.—  C'estune  pierre  précieuse 
qui  a  la  couleur  et  l'éclat  du  vin.  A  cette 
énouciation  froidement  exacte,  le  langage 
fiè^urésubslitue  une  images  expressive  :  sans 
ivresse;  vin  qui  n* enivre  pas.  Le  nom  ainsi 
imposé  fut  traduit  littéralement  en  grec;  et 
l'on  attribue  à  l'améthyste  la  propriété  mer* 
veilleuse  de  préserver  de  l'ivresse  l'honime 
(]|ui  en  était  paré.  C'est  la  pierre  qui  orne 
1  anneau  des  évoques. 

AMIANTE.    Voy.  Lin. 

ANALOGIES,  ce  que  c'est  en  histoire  na-- 
turelle.  Voy.  note  IV  à  la  fin  du  vol. 

ANAXAGORE.  —  Voy.  écoles  grecques. 

ANDROIDES.   Voy.  acoustique. 

ANE  (486j.  Varron  écrit  que  lejsénateur 
Axius  paya  un  âne  quatre  cent  raille  sesterces 
(90,000  fr.  ).  Nul  animal  peut-être  n  a  janiiais 
été  mis  à  si  haut  prix.  On  ne  peut  nier  que 

(A85)  Flevry,  Histoire  ecclésî astique.  Nismes. 
17 iO  i.  Xil,  p.  500. 

(484)  Eûmes  doccte  omnes  génies  {Maith.  xxviii, 

(485)  Gfr.  le  savant  ouvrage  de  M.  Poucuet,  fiist. 
des  sciences  nat.  au  moyeu  âge.  ^•—  De  Blauivi 
Hist.  des  sciences  de  l'oiganisalion,  l.  11.  —  C 


Hist.  des  sciences  nat. 
(486)  lixtraii  de  Pline.  Hist,  nul,  i.  viii. 
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cette  espèce  ne  soit  d'une  utilité  merveil- 
leuse, ntérae  -pour  le  labourage;  mais  elle 
ebt  précieuse  surtout  par  la  production  des 
mnles.  On  considère  même  en  eux  le  pays 
qui  les  a  produits.  On  vante  ceux  d*ArcaJie 
rians  i*Achaïe,  et  ceux  de  Réate  en  Italie. 

Les  ânesses  ont  le  plus  fort  attachement 
[Ktur  leur  progéniture;  cependant  leur  aver- 
sion pour  l'eau  est  encore  plus  forte  :  elles 
^fissent  à  travers  les  flammes  pour  rejoindre 
leurs  petits;  mais  qu'elles  en  jsoient  sépa- 
:6es  parle  moindre  ruisseau,  elles  s'arrôtent 
ivec  horreur,  craignant  sur  toute  chose  de 
$e  mouiller  les  pieds.  Dans  les  pâturages, 
;lles  ne  vont  jamais  boire  qu'aux  sources 
icc'outumées,  et  prennent  toujours  un  che- 
uin  sec  pour  y  arriver.  Jamais  ellesnepassent 
mr  un  pont  lorsque  l'eau  se  laisse  entrevoir 
[)«r  lès  fentes.  Encore  qu'elles  aient  soifv  il 
faut,  si  on  tes  change  d'abreuvoir,  employer 
la  force  où  les  caresses  pour  qu'elles  boivent. 
t)n  les  fait  coucher  dans  des  endroits  spa- 
cieux; car,  sujettes  à  révei*,  elles  ruent  fré- 
quemment pendant  leur  sommeil^  et  si  eHes 
n'étaient  au  large,  elles  s'estropieraient  con- 
tre les  murailles.  Mécène  fit  le  premier  ser- 
vir de  Tânou  sur  sa  table.  De  son  temps,,  on 
préférait  cette  chalr.à  celle  de  l'onagre.  Après 
lui,  ce  goût  passa  de  mode. 

ANIMAUX  MARINS  (W7).  —  La  mer  In- 
dienne, plus  abondante  qu'aucune  autre, 
produit  aussi  les  plus  grands  animaux  :  des 
haleines  de  neuf  cents  pieds  {k8S)n  des  scies 
(le  deux  cents  coudées,  des  langoustes  de 
quatre  coudées  ;  on  trouve  dans  le  Gange 
(les  anguilles  de  trente  pieds.  Mais  c'est  au 
Wwps  ùes  solstices  qu'on  voit  surtout  appa- 
raître ces  êtres  monstrueux.  Alors  les  vents, 
tes  orages,  les  tempêtes,  se  précipitant  du 
H)mmet  des  montagnes,  agitent  ces  mers 
jahs  toute  leur  profondeur,  et  roulent  avec 
les  vagues  ces  animaux  énormes  qu'ils  en- 
èTcnt  du  fond  âes  abîmes.  Les  thons  d'ail- 
eurs  y  sont  en  si  prodigieuse  quantité,  que 
a  flotte  d'Alexandre  se  rangea  contre  eux 
m  ordre  de  liataille,  comme  si  une  armée 
^Doemie  fût  venue  à  sa  rencontre.  Les  vais- 
'>eaui  séparés  n'auraient  pu  s'ouvrir  un  pas- 
age.  Les  cris,  le  bruit,  les  coups  ne  les 
i'ouvantent  pas.  Ils  ne  sont  effrayés  que 
*ar  un  fracas  éclatant.  Pour  les  disperser, 
i  ftut  qu'on  les  accable. 
Les  baleines  pénètrent  jusque  dans  nos 
lers  ;  on  dit  qu'elles  ne  paraissent  pas  avant 
hiver  dans  1  océan  de  Cadix,  et  que,  pen- 
ant  un  temps  réglé,  elles  se  cachent  dans 
n  golfe  spacieux  et  tranquille,  où  elles  se 
laibent  h  faire  leurs  petits.  C'est  ce  que  sa- 
ent  les  ourques,  qui  leur  font  la  guerre 
rec  acharnement  (kS%  et  qu'on  ne  peut 
lieux  se  représenter  que  comme  une  masse 
e  chair  armée  de  dents  terribles.  Ils  vont 
onc  les  chercher  dans  leurs  retraites,  et 

(487)  Extrait  de  Pline,  Hi$t.  nat.,  I.  ix. 
(41M)  U  y  a  beaucoup  d*exagéraiion  dans  ces  cal- 
ils.  Les  baleines  excèdent  rarement  quarante  inè- 
es.  Les  scies  o^oot  guère  plus  de  cinq  mètres  et 
s  angu.ilea  plus  de  trois  ou  quat.e  mé.res. 


mettent  en  pièces  les  baleineaux  et  même 
les  mères,  soit  qu'elles  aient  mis  bas  ou 
qu'elles  soient  encore  pleines;  et  fondant 
sur  elles,  ils  les  percent  comme  ferait  l'épe- 
ron d'une  galère.  Les  baleines,  sans  flexibi- 
lité pour  se  retourner,  sans  courage  pour  se 
défendre,  accablées  de  leur  propre  poids, 
et  alors  encore  surchargées  par  le  fardeau 
Qu'elles  portent,  ou  aS'aiblies  par  les  souf- 
frances de  l'enfantement,  ne  connaissent 
qu'une  seule  ressource  :  c'est  de  fuir  en 
pleine  mer,  et  de  mettre  l'Océan  tout  entier 
entre  elles  et  leur  ennemi.  Celui-ci  fait  ses 
efl'orts  pour  les  arrêter  :  il  s'oppose  à  leur 
passage,  il  les  déchire  après  les  avoir  accu- 
"l  lées  dans  des  anses  d'où  elles  ne  peuvent 
s'échapper;  il  les  pousse  sur  les  bas-ioixds,  il 
les  froisse  contre  les  rochers.  Ce  combat  est 
vraiment  un  spectacle  :  il  semble  que  la 
mer  soit  furieuse  contre  elle-même.  Sans 
que  nul  vent  se  fasse  sentir  les  flots,  pousr 
ses  par  le  souffle  et  par  le  choc  des  com- 
battants s'agitent  et  se  soulèvent  avec  plus 
de  force  que  dans  la  plus  violente  tem- 
pête. 

On  a  vu  jusque  dans  le  port  d'Ostie  un 
ourque  auquel  l'empereur  Claude  livra 
combat.  Il  y  était  entré  dans  le  temps  qu'on 
travaillait  au  port,  attiré  par  le  naufrage 
d'un  vaisseau  qui  apportait  des  cuirs  de  la 
Gaule.  Il  s'en  reput  pendant  plusieurs  iours, 
et  se  creusa  dans  un  bas-fonds  une  espèce  de 
canal,  en  sorte  que  les  sables  amoncelés  ne 
lui  laissaient  plus  la  faculté  de  se  retour- 
ner. Un  jour  qu'il  poursuivait  sa  proie,  les 
flots  le  poussèrent  vers  le  rivage,  de  ma- 
nière que  son  dos  s'élevait  au-dessus  de  la 
mer  comme  une  carène  renversée*  L'empe- 
reur fit  tendre  une  multitude  de  filets  à 
l'entrée  du  port;  et  lui-même,  à  la  tête  des 
cohortes  prétoriennes,  il  donna  au  peuple 
romain  le  spectacle  de  ce  combat.  L  assaut 
fut  livré  par  des  barques  d'où  les  soldats 
faisaient  pleuvoir  une  nuée  de  lances.  J'ai 
vu  moi-même  une  de  ces  barques  submer- 
gée par  l'eau  dont  le  souffle  de  l'ourque  l'a- 
vait remplie. 

Les  baleines  ont  sur  la  tête  des  évents 
qui,  lorsqu'elles  nasent  à  la  surface  de  la 
mer,  leur  servent  à  Tancer  en  forme  de  jet 
l'eau  qu  elles  ont  avalée. 

Le  dauphin  surpasse  en  vitesse  tous  le» 
poissons  (^90)  et  même  tous  les  animaux. 
L'oiseau  est  moins  prompt,  la  flèche  moins 
rapide;  et  s'il  n'avait  la  bouche  placée  beau- 
coup au-dessous  du  museau,  presque  au 
milieu  du  ventre,  nul  poisson  n'échapperait 
à  sa  poursuite.  Mais  la  nature  prévoyante  a 
mis  un  frein  à  son  impétuosité,  puisqu'il 
ne  peut  saisir  sa  proie  que  renverse  et  tour- 
né sur  le  dos.  Et  c'est  même  ce  qui  montre 
surtout  son  incroyable  agilité;  car,  lorsque 
pressé  par  la  faim  et  poursuivant  le  pois- 

(489)  Lourqae  ou  épaulard  est  un  céucé  de 
quinze  à  seize  pieds,  d*une  grande  férocité  et  d*QM 
agilité  extrême. 

(490)  Uugueur  :  neaf  à  dix  pieds  ;  grosseur  : 
deux  pit^ds. 
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son  qui  fuit  au  fond  des  abtmes*  il  a  long- 
temps retenu  son  haleine,  il  s'élance 
comme  nu  trait,  afin  de  respirer  hors  de 
l'eau,  et  bondit  d'une  telle  force  que  sou- 
Tent  il  passe  au-dessus  des  voiles  des  vais- 
seaux. 

Le  dauphin  n'est  pas  seulement  ami  de 
l'homme,  il  aime  aus^si  la  musique.  11  se 
plaît  aux  sons  de  la  symphonia  (491)  et  sur- 
tout de  l'orgue  hydraulique.  L'homme  ne 
lui  est  pas  étranger  :  il  n'en  a  point  peur. 
Il  vient  au  devant  des  vaisseaux,  se  joue  en 
sautant  à  Teniour,  lutte  avec  eux  de  vitesse, 
et  les  devance,  quoiqu'ils  voguent  à  pleines 
voiles. 

Squs  l'empire  d'Auguste,  un  dauphin,  qui 
était  entré  dans  le  lac  de  Lucrin,  conçut  la 
plus  vive  affection  pour  l'enfant  d'un  hom- 
me du  peuple.  Cet  enfant  faisait  souvent  le 
voyage  de  Eaies  à  Pouzzoles,  pour  se  rendre 
aux  écoles.  En  se  reposante  rneure  de  midi, 
il  avait  accoutumé  le  dauphin  à  venir  à  sa 
voix,  en  lui  jetant  quelques  morceaux  de 
pain  qu'il  apportait  pour  lui  donner.  Je  n'o- 
serais rapporter  ce  fait,  s'il  n'était  consigné 
dans  les  écrits  de  Mécène,  de  Fabianus,  de 
Flavius  Alpbfus  et  de  beaucoup  d'autres. 
A  quelque  heure  du  jour  que  l'enfant  l'ap- 
pel At,  fût-il  caché  au  fond  des  eaux,  il  ac- 
courait, et,  après  avoir  reçu  de  sa  main  la 
portion  qui  lui  était  destinée,  il  présentait 
son  dos,  en  cachant  ses  pointes  comme  dans 
un  fourreau;  puis  il  le  portait  à  Pouzzoles 
i  travers  la  mer,  et  le  ramenait  de  la  même 
manière.  L'enfant  mourut  de  maladie  :  le 
dauphin  continua  de  venir  au  rendez-vous, 
mais  il  avait  l'air  triste  et  chagrin;  il  mou- 
rut bientôt  lui-même,  et  personne  ne  douta 
({ue  ce  ne  fût  du  regret  de  ne  plus  voir  son 
jeune  ami. 

Dans  ces  dernières  années,  près  du  rivage 
d'Hippone  en  Afrique,  un  autre  dauphin  re- 
cevait de  même  sa  nourriture  de  la  main 
des  hommes,  il  se  laissait  manier,  jouait 
avec  les  nageurs,  les  portait  sur  son  dos. 
Flavianus,  proconsul  d'Afrique,  le  frotta 
d'essences.  Assoupi  probablement  par  cette 
odeur  nouvelle  pour  lui,  on  le  vit  quelque 
temps  flotter  sur  l'eau,  sans  donner  aucun 
aligne  de  vie.  11  s'abstint  plusieurs  mois  de 
la  société  des  hommes,  comme  s'il  en  eût 
été  repoussé  par  un  outrage.  Il  revint  dans 
la  suite,  et  présenta  le  spectacle  des  mêmes 
merveilles.  Les  vexations  des  hommes  puis- 
sants, que  la  curiosité  attirait  de  toutes 
parts,  déterminèrent  les  habitants  à  le 
tuer, 

La  mer  Indienne  produit  des  tortues 
d*une  telle  grandeur  (tô2)  que  les  habitants 
couvrent  leurs  cabanes  avec  une  seule  ca- 
rapace ;  ils  s'en  servent  comme  de  nacelles 

(491)  Instrument  qu*on  frappait  des  deox  cêtés, 
analociie  à  la  grosse  caisse  ou  tambour  turc. 

(49z)  Quelquefois  quatre  à  cinq  pieds  de  long, 
trois  ou  quatre  pieds  de  large,  quaire  pieds  d*épais- 
seur;  poids,  huit  cenia  livres. 

U9S)  Erreur;  aucun  poisson  ne  rumine. 

(494;  L*art  des  hommes  est  parvenu  à  transplan- 
ter plusieurs  sortes  de  poissons  d*uu  climat  sous 


pour  passer  aux  lies  de  la  mer  Roo:?  i 
pèche  les  tortues  de  plusieurs  maoïcr- 
mais  surtout  en  les  surprenant ,  l(i^;. 
milieu  du  jour  ,  attirées  par  la  chaleur, 
les  flottent  à  la  surface  de  la  mer.  Leor. 
tout  entier  s'élève  alors  au-dessus  de^- 
tranquilles.  Ce  plaisir  de  respirer  eo  .  - 
lait  qu'elles  s'oublient  elles-mêOiS.B'. 
leur  écaille,  séchée  par  l'ardeur  du  solri. 
permet  plus  Qu'elles  s'enfoncent  :  ellf> . 
tent  malgré  elles,  et  deviennent  la  proh 
qui  veut  les  saisir.  On  dit  encore  qu  . 
nuit,  elles  sortent  de  la  mer  pour  |<Âts 
et  qu'après  s'être  rassasiées  avec  ar. 
elles  y  retournent  le  matin,  très-fati^';c^> 
voyage.   Elles  s'endorment  sur  \m  . 
bruit  qu'elles  font  en  runOant  les  a. 
Alors  trois  hommes  nagent  doucenjcc:  - 
chacune  d'elles:  deux  la  renversent  v/ 
dos  :  le  troisième  lui  passe  une  cor. . 
d'autres  hommes  sur  le  rivage  la  tjrc 
terre. 

Carvilius  Pollion  ,  homme  prodig -« 
caractère  et  d'une  rare  sagacité  (H'ur 
les  rafiinements  du  luxe  ,  imaçina  Iv . 
mier  de  couper  en  lames  les  écaJlles<i^ 
tues,  et  d'en  revêtir  les  plateaux  e(  it) 
de  table. 

L'esturgeon  ,  regardé  chez  les  ni- 
comme  le  premier  des  poissons, et it:^- 
dont  les  écailles  soient  tournées  vers  ii  < 
ne  jouit  plus  aujourd'hui  d'aucune e»;. 
J'en  suis  étonné,  car  il  est  rare.  Que:^- 
uns  le  nomment  élops. 

Aujourd'hui  le  scare  tient lepremiâr^i^ 
On  dit  que  c'est  le  seul  poisson  <iuir. 
(493),  qu'il  se  nourrit  d'herbes',  elnc^'-- 
point  les  autres  poissons.  Il  abondes; 
dans  la  mer  Garpathienne.  Jamais  il  a  ' 
se  de  lui-même  au  delà  du  promom.  >" 
Lecte  en  Troade.  Sous  Claude ,  Opiaii^^  l 
pertius,  commandant  de  la  flotte  »  en  ;;: 
porter  de  celte  mer,  et  les  répandit  1' 
des  côtes  (494)  ,  depuis  Ostie  jusqut^s  i 
Campanie.  Pendant  cinq  ans ,  on  eui  ^ 
que  ceux  qui  étaient  pris  fussent  refi:.- 
la  mer.  Depuis  ce  temps,  on  en  U'ourri'* 
coup  sur  les  rivages  cie  l'Italie ,  au  lue  : 
vovait  pas  auparavant.  La  gourmandbt.*^^ 
ménagé  des  jouissances  en  semant  àt^iy 
sons  :  elle  a  donné  à  une  mer  des  ba^»''' 
nouveaux.  Faut-il  s'élonner  que  lesoiM 
étrangers  se  reproduisent  dans  Rome  * 

Le  mets  le  plus  délicat  après  le  scart  • 
'le  foie  de  mustelle  :  on  n'en  esiim 
cette  partie.  Un  fait  remarquable ,  c'e^u- 
le  lac  de  Constance ,  au  milieu  des  Af^' 
produit  des  mustelles  qui  ne  le  cèdectf-c^* 
celles  de  la  mer. 

Des  autres  poissons  recherchés  f^' 
table,  le  meilleur  et  le  pluJ  coffliuuA  t.*. 

un  autre.  Franklin  peupla  de  hareng  om  "'* 
de  la  Nouvelle-Angleterre,  en  j  defM»JBl  i^- 
ment  des  feuilles  de  pUnteaceuvertrad*»»' 

Il  n'y  avait  point  de  carpes  en  Angleie"»'*; 
la  Un  du  xvi'  siècle.  Ces  lieaox  poiaaoos  dof<>r 
Joiird'bui  communs  en  France,  noos  0û4éu*fP^ 
téa  de  la  Cliine. 
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lorulle.  Sa  erandeur  est  médiocre  :  rare- 
etit  il  pèse  plus  de  deui  livres.  Il  ne  croit 
i  dans  les  yiviers  ni  dans  les  réservoirs, 
n  ne  le  trouve  que  dans  TOcéan  septen- 
ional,  et  dans  la  partie  qui  est  le  plus  à 
accident. 

Nos  gourmands  raffinés  prétendent  qu*un 
lulle expirant  se  nuance  en  mille  manières 
ifférentes  (495),  que  si  on  le  place  dans  un 
ical,  on  voit  le  rouge  éclatant  de  ses  écai!* 
s  pâlir  et  s'éteindre  par  une  infinité  de  dé- 
radalions  successives;  Apicius,  homme  d'u- 
e  fécondité  admirable  pour  tous  les  raffi- 
aments  du  luxe  »  a  pensé  ()ue  la  meilleure 
tanière  d^appréter  le  mullo  est  de  le  faire 
lourir  dans  la  saumure,  qu'on  appelle  ga- 
i4fn  iociorum  (496);  car  cette  chose  même  a 
[4ena  un  surnom.  Il  proposa  un  prix  h  ce- 
n  qui  inveatcrail  une  nouvelle  saumure 
?ec  le  foie  de  ce  poisson.  Le  jiom  du  vain- 
ueur  n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous. 

Asinius  Celer,  consulaire  ,  a  donné',  sous 
laligula,  un  exemple  de  prodigalité,  en 
avant  un  mulle  huit  mille  sesterces  (1800 
r.)  Cette  somme  énorme  reporte  notre  ima- 
ination  étonnée  vers  ceux  qui ,  dans  leurs 
éclaoïations  contre  le  luxe  ,  se  plaignaient 
le  ce  qu'on  achetait  les  cuisiniers  aussi 
her  que  les  chevaux.  Aujourd'hui  un  cui- 
sinier coftte  autant  q^i'un  triomphe,  un  pois- 
ion  autant  qu'un  cuisinier  :  et  déjà  nul  mor- 
ie\  lie  semble  d'un  plus  haut  prix  que  l'es- 
:iave  qui  a  le  mieux  approfondi  l'art  de  rui- 
ler  son  maître. 

Afucien  écrit  qu'on  pécha  dans  la  mer 
touge  un  mulle  du  poids  de  quatre-vingts 
ivres.  Qu'il  eât  été  pris  sur  nos  rivages  , 
uinbien  le  luxe  l'aurait  payé  I 

ANIMAUX  momifiés  par  les  Egyptiens. 
'oy\  note  IV  à  la  fin  du  Tolume. 

ANTHROPOLATRIE.— Foy.  Hegel. 

ANTHROPOLOGIE.  —  Voy.  Bluubnbagh. 

ANTAGONISME  de  Cuvier  et  de  Geoffroy 
»ainl-Hi faire.  —  Voy.  note  IV. 

APICIUS,  gastronome  fort  célèbre,  a  pro- 
luit un  livre  précieux  pour  l'histoire  na-. 
urelle.  C'est  une  espèce  de  Cuisinier  royal 
u  de  Cuisinière  bourgeoise  intitulée  :  De 
bioniii  et  condimentii  et  de  arte  coqui^ 
aria.  Il  y  eut  à  Rome  trois  hommes  du 
001  d'Apicius,  et  tous  trois  d'une  ^ourman- 
ise  extraordinaire  ;  le  premier  vivait  sous 
ylla,  le  second  sous  Auguste  et  Tibère,  le 
oisième  sousTrajan.  Le  second  est  le  plus 
luieux;  c'était  le  prince  des  gourmands,  ce- 
li  qui  portait  à  Rome  e  sceptre  de  la  gas- 
onomie,  et  qui  est  cité  dans  les  ouvrages  de 

(i95)  C*étail  un  des  raffinements  du  luxe  et  de 
(léticaiesse  des  gourmands  de  Rome.  Déjà  Sénè- 
le  avait  reproché  à  ses  contemporains  ce  plaisir 
larre  et  crael  :  Parum  viditur  recem  tiu//tts,  ntsi 
d  in  connvœ  manu  moritur,  VUreiê  ollis  inciusî 
feruntur^  et  obiervatur  morienliun  color,  quem  in 
ultùê  mutalione»  mors^  lueiante  spîritti,  vertU; 
io$  neeani  in  garo^  et  eondiunt  vivot,  Cœnm  causa 
\]cU  occidiiur  êuper  eœnam^  eum  multum  in  deli* 
>û  fuit^  el  oeuioê  anlequam  guiam  pavit. 
(496)  Celte  saamvre,  si  estimée  des  gourmands 
e  Rome,  et  réservée  pour  la  .table  des  riches,  se 


Pline,  de  Jnvéïial  et  de  Sénèque.  L'ouvragis 
dont  nous  avons  énoncé  le  titre  il  n'y  a  qu'un- 
instant,  a  été  composé  par  lui,  et  il  est  pro« 
bable  qu'il  a  employé  toute  sa  vie  à  le  ren- 
dre tel  que  nous  le  connaissons.  On  n*a  pas 
gardé  le  souvenir  d'un  homme  plus  dévoué 
que    lui   à   la  gastronomie.    On   rapporte 

3 n'ayant  oui  dire  qu'on  trouvait  .en  Afrique 
es  crevettes  plus  grosses  que  celles  qu'il 
mangeait  à  Rome ,  il  fréta  tout  exprès  un 
navire  pour  aller  en  goûter.  Lorsqu'il  fut 
arrivé  a  la  côte,  un  grand  nombre  de  pé- 
cheurs vinrent  lui  onrir  les  fameuses  cre- 
vettes qu'il  venait  pour  savourer  ;  mais  ne 
les  ayant  pas  trouvées  plus  belles  que  celles 
d'Italie,  il  revira  de  bord  sur-le-champ  et 
revint  à  Rome.  Après  avoir  dépensé  en  pro- 
digalités de  table  2  millions  et  demi  de  no- 
tre montlaie,  il  se  trouvait  n*avoir  plus  qu*un 
demi-million;  ce  délabrement  de  finances 
l'aurait  obligé  à  quelque  dérogation  gas- 
tronomique ;  il  ne  put  envisager  de  san^^ 
froi  un  pareil  avenir  ;  il  se  tua  avant  d'avoir 
perdu  sa  suprématie. 

Son  écrit  est  divisé  en  dix  livres  ;  il  ren* 
ferme  beaucoup  de  détails  sur  les  mœurs  el 
les  usages  domestiques  des  Romains,  et  il 
intéresse  les  naturalistes  en  ce  qu'il  con- 
tient le  nom  des  plantes  et  des  animaux 
qu'alors  on  employait  au  service  des  tables. 
La  description  de  la  manière  d^apprêter  ces 
substances  aide  beaucoup  à  nous  les*faire 
connaître.  L'ouvrage  d'Apicius  ne  serait  pas 
indigne  d'être  commenté  par  un  natura- 
liste. 

Le  1*'  livre ,  oh  il  est  traité  ces  con- 
serves, nous  apprend  aue  les  Romains  y 
employaient  beaucoup  ae  miel.  Us  faisaient 
aussi  un  fréquent  usage  de  vin,  de  vinaigre, 
d'assaisonnements  très-actifs,  tels  que  le  cu- 
min, la  coriandre  et  même  t'absynthe.  Us 
employaient  encore  les  pignons  dans  beau- 
coup de  mets;  on  les  faisait  entrer,  par 
exemple^.dans  certaines  saucisses  ;  et  aujour- 
d'hui, dans  plusieurs  parties  de  l'Italie,  on 
en  mange  de  la  même  manière. 

Le  u*  livre  traite  des  sauces  et  des  fritu- 
res. La  fameuse  sauce  aux  homards  s'y 
trouve  déjà  décrite. 

Le  III*  livre  a  pour  objet  les  légumes  et  la 
manière  de  les  faire  cuire.  Pour  conserver 
leur  couleur  verte,  on  répandait  dans  l'eau 
un  peu  de  nitre. 

Le  IV*  livre  est  consacré  aux  hachis,  aux 
andouilles,  à  quelques  autres  préparations 
composées  dos  issues  des  animaux,  et  en  par* 
ticulier  au  fameux  garum  que  l'on  faisait 

composait  avec  le  sang  du  scomber  ou  maquereau. 
Beaucoup  d*autears  en  ont  parlé,  et  rappellent 
toujours  gamin  tociorum  comme  nous  disions  le 
ubac  de  la  ferme.  Par  le  mol  sociorum^  il  faut 
entendre  une  compagnie  de  négociants  qui*  s'étaient 
emparés  de  cette  branche  de  commerce.  Pline, 
liv.  \xxi,  cbap.  8,  dit  qa'à  Texcepiton  des  parfums, 
il  n*y  avait  pas  de  liqueur  qui  fût  aussi  chère  et  qui 
fît  autant  de  réputat  on  aus  pays  d*où  elle  éuii 
tirée  :  Aec  liquor  ullus  pêne,  prœîer  unguenla,  ma^ 
jore  in  preiio  eue  eœpit  nobiliiatn  etiam  gen- 
tlbus. 
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arec  des  inleslins  de  poissons  macérés  dans 
de  la  saumure. 

Dans  le  v*  livre,  il  est  question  des  fruits 
et  des  légumes  qui  ne  se  mangent  que  cuits, 
comme,  par  exemple,  les  ch&laignes,  les  fè- 
ves, les  pois,  les  lentilles. 

Le  VI*  livre  traite  des  oiseaux.  11  décrit  la 
manière  dont  on  fait  bouillir  l'autruche, 
celle  dont  on  apprête  les  phénicoptères  ou 
fiaroans;  les  grues,  les  perroquets,  enfin  les 
canards  aux  navets. 

Le  vu*  livre  enseigne  la  préparation  des 
mets  qui  se  composent  des  issues  des  ani- 
maux, telles  que  le  foie,  les  reins,  le  cœur, 
les  pattes,  le  cou,  etc.,  et  qu'on  nomme  com- 
munément abaUis. 

Le  vin*  livre  traite  de  la  manière  d'apprê- 
ter les  quadrupèdes,  le  sanglier,  le  cerf,  la 
chèvre,  le  mouflon,  le  lièvre,  le  loir.  Il  ren- 
ferme jusqu'à  dix-sept  recettes  pour  la  pré- 
paration du  cochon  ae  lait. 

Dans  le  ix*  livre,  sont  désignés  divers  pro- 
duits de  la  mer  :  le  calmar,  la  langouste,  les 
oursins,  les  huîtres,  la  torpille,  le  thon,  etc. 

Le  X*  et  dernier  livre  est  consacré  aux  au- 
tres poissons  qu'on  servait  sur  la  table  des 
Romains. 

AQUEDUCS  ROMAINS.  Voy.  Pierres,  etc., 

ARABES.  — Le  goût  des  éludes  scientlfl- 

Sues  se  perdit  pendant  la  tourmente  dont  la 
rèce  et  Rome  devinrent  le  théâtre  à  l'épo- 
que de  l'invasion  des  Barbares.  Mais  au  mo- 
ment où  la  civilisation  semblait  sur  le  point 
d  expirer,  le  génie  des  sciences  ouvrit  ses 
ailes  et  s'échappant  de  nos  régions,  retourna 
Ters  son  berceau.  Les  Arabes,  devenus  puis- 
sants» s'appliquèrent  à  recueillir  toutes  les 
wnnaissances  qui  avaient  fait  la  gloire  de 
Jiantiquité,  et  les  sciences  furent  cultivées 
par  eux  avec  un  enthousiasme  extraordi- 
naire ,  mais  malheureusement  peu  propre  à 
les  faire  progresser.  Aussi  reconnaîtrons- 
nous  que  le  caractère  fondamental  de  l'é- 
cole moresque  réside  principalement  dans  la 
transmission  des  travaux  des  anciens,  aux- 
quels les  savants  de  l'Orient  ajoutent  de 
nombreux  commentaires;  c'est  pour  expri- 
mer ce  fait  que  l'on  a  parfois  appelé  celle-ci 
école  gréc(Mirabe.  Nous  préférons  la  nom- 
mer tout  simplement  école  arabe,  parce  que 
les  hommes  qui  Tout  illustrée  n'ont  pas 
seulement  développé  les  connaissances  grec- 
ques, mais  encore  celles  de  plusieurs  autres 
nations;  ainsi,  dans  les  œuvres  qui  vont 
nous  occuper,  l'école  d'Alexaudrie  figure 
tout  aussi  bien  que  celle  d'Athènes,  Galien 

fyà  pas  une  moindre  place  qu'Aristote 
(♦97/. 

Plusieurs  causes  contribuèrent  à  répandre 
en  Orient  le  goût  des  lettres  et  des  sciences. 
La  dispersion  des  ncsloriens  fut  une  des 
principales.  Le  schisme  de  l'évéque  Nesto- 
nus^ajranl  été  condamné  au  concile  d'E- 
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phèse  en  431,  Théodose  le  Jeaoe  f 
sectateurs  à  abandonner  l'empire,  i 
se  réfugièrent  alors  en  Perse,  le  j-^. 
où  ils  pouvaient  à  être  l'abri  de  tootef^- 
tion.  Une  fois  établis  dans  ce  (>aT5«  i< 
toriens,  qui  étaient  généralement  ir-^ 
s'appliquèrent  à  y  répandre  le  goûl»; 
téralure  grecque  et  latine,  en  iw 
ardemment  à  perfectionner  l'esi-rit  - 
à   l'aide  de  deux  moyens  :  les  éc^.^ 
propagation  des  livres.  Ils  réromp-- 
la  Perse  de  la  protection  bonorib  e 
leur  accordait,  en  fondant  au  miliM 
divers  établissements  scientiûques  : 
rent  la  plus  heureuse  influence,  et  ; 
Arabes  trouvèrent  encore  florissaci» 
qu'ils  firent  la  conquête  de  ce  pays. 

Parmi  eux  se  distinguèrent  prio: 
ment  les  écoles  de  philosophie  et  de . 
cine  (498).  «  Ces   dernières  foreot  r. 
remarquables,  ditCuvier,  en  ce  que  - 
servi  de  modèle  à  toutes  celles  juiti 
aujourd'hui  enEurope.  Jusqu*è  lèioiÀi^ 
ces  écoles  la  profession  demédecio  sr- 
com  plélement  libre,  et  tout  homme  «  : 
capable  de  Texercer,    pouvait  le  &> 
que  le  gouvernement  s'y  opposât.  Iv 
écoles  publiaues  établies  par  les  d^> 
les  élèves  subissaient,  après  avoir  ^ 
cours,  des  examens  qui  étaient  oblu 
et  ces  écoles  avaient  seules  le  dro.-  ' 
vret  un  certificat  sans  lequel  pe^' 
pouvait  pratiquer  la  médecine  (499 
Les  nestoriens  doivent  aussi  être  nu 
comme  les  fondateurs  de  l'art pharma' 
et  c'est  là  un  grand  fait  scientifiqoe.  t 
la  plus  haute  antiquité  toutes  les  Irr 
de  la  médecine  étaient  exercées  par  if 
individu.  Celui-ci  était  è  la  fois  a* 
chirurgien  et  pharmacien,  tels  foret 
mêmes  Hippocrale  et  Galien.  Lesoe^* 
isolèrent  avec  beaucoup  de  raison  i' 
macie  et  en  firent  une  science  k  {-• 
composant  une  espèce  de  code  ouo* 
j)our  la  confection  des  médicameo(s;<J  - 
nièreque,  comme  le  dit  Cuvier,  c'est e: 
que  sorte  à  eux  que  nous  defonsawv 
premiers  germes  de  notre  police  a..- 
(500).  Le  moyen  Age  et  les  siècles  qu;». 
virent  acceptèrent  leur  reforme. 

L'influence  salutaire  des  nestorieD<' 
pandit  surtout  à  l'aide  des  nombre  ^^ 
ductions  qu'ils  firent  des  auteurs  t- 
les  plus  estimés,  qui  se  troufaieot 
tout  à  fait  inconnus  dans  leur  patrie  ^ 
tion.  Ils  les  transcrivirent  dès  ^o^^- 
syriaque,  parce  que  celle  langue  é:: 
accessible  aux  peuples  parmi  lesq^^" 
vivaient  dispersés.  Puis,  plus  tarX  '  ' 
les  califes  secondèrent  l'essor  des  le"*^ 
des  sciences  dans  leurs  Etats,  ils  s'ap. 
rem  à  faire  traduire  en  arabe  rcsi'- 
versions  svriaques,  afin  d'en  pro^jp' 
core  plus  la  lecture  :  Aristote,  TIi(mL'»* 


(jWT)  Db  Bl&invillc,  HUtoire  des  scienui  de 
ParUriWr*'"5i3''^'*  ^*  pAyaio/ojîe  tégéiaie. 


(499)  CnviER,   HUtoire  de$  iâencrt 
Paris,  1841,  p.  379. 

(500)  lo.  fbid.,  p  580  el  408. 
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ien,  Dioscoride  et  tant  d*autres  subirent 
'e  destinée» 

''  ià  secte  des  Nestorîens  fut  appelée  non- 

:'iementà  fournir  à  la  science  arabe  les 

'  ^  naissances  fondamentales  sur  lesquelles 

'  devait  s*appuyer»   mais  celle-ci  lui  dut 

-  ore  quelques-uns  de  ses  plus  éminenis 
^  son  nages  (501). 

n  siècle  après  le  grand  événement  du 

u  isme  de  Nestorius,  en  529,  une  nouvelle 

:  se  contribua  au  progrès  delà  science  ara- 

i  1 .  ce  fut  la  persécution  exercée  contre  les 

'  anls  par  Justinien.  Celui-ci  avant  fermé 

écoles  d'Athènes  et  d'Alexandrie  et  sou- 

>  .  à  d'insupportables  rigueurs  ceux  qui 
i  servaient  encore  les  anciennes  traditions 

paganisme,  on  vit  une  légion  de  philo- 
^  bes  s'expatrier  et  demander  un  asile  à  la 
:  tr  des  princes  de  la  Perse  (502). 

iOs  califes  de  la  dynastie  aes  Ommiades, 
.'  deol  été  trop  occupés  du  soin  de  leurs 
•  iquAtes  pour  songer  à  encourager  le  dé- 
c  oppement    des    connaissances    humai- 

>  }  (503)  ;  aussi  ce  ne  fut  guère  que  vers  le 
1*  siècle^  et  sous  les  abbassides  que  les 

-  abes  commencèrent  à  cultiver  avec  succès 
'médecine,  la  géométrie  et  In  chimie,  et, 
^  puis  cette  époaue  jusqu'à  la  destruction 
.  royaume  de  Grenade.,  en  1&92,  ils  mar- 
brent souvent  à  la  tète  des  sciences.  On 
m pta  parmi  eux  des  astronomes,  des  na- 

.  ralisies,  des  médecins  et  des  alchimistes 
'  lèbres.  Il  leur  manqua  seulement  des  phy- 
;iens  (50fc). 

La  civilisation  arabe,  dont  la  supériorité 
ra  bienide  reconnue  par  l'Europe,  barbare 
e-méme,  ne  jaillit  point  d'une  sour^  iso- 
i  et  circonscrite  ;  son  vaste  théAtre  s'étend 
.  mme  un  immense  réseau  des  rivages  du 
Kre  à  ceux  du  Guadalguivir  en  embras- 
ai tout  le  contour  méridional  de  la  Mé- 
lerranée.  LaBabylonie,  la  péninsule  ibéri- 
le,  et  surtout  Bagdad  etCordoue,  où  le 
^estige  des  arts  le  dispute  à  l'éclat  d'une 
)ute  civilisation,  deviennent  le  séjour  fa- 
^ri  des  sciences  et  des  lettres,  et  semblent 
^oer  par  le  génie  au  milieu  de  ce  viviGant 
iuuvement  intellectuel  dont  l'Orient  a  été 
(point  de  départ. 

Bagdad»  ancien  séjour  des  califes,  et  qui 
ut  à  ceux-ci  toute  sa  splendeur,  en  fut  le 
remier  asile;  aussi  dans  la  poésie  orientale 
i  numme-t-on  la  cité  de  la  paix^  par  allu- 
on  aux  mœurs  épurées  de  ses  habitants  et 
leur  amour  pour  la  philosophie  et  les  U;t« 
es.  Il  n*a  fallu  qu'un  petit  nombre  d'années- 
our  que  les  califes  élevassent  ce  théâtre  de 
int  de  fictions  :  environnés  d'une  cour 
pillante,  où  les  hommes  instruits  comp- 

(50f  )  Mésvé  PAncien  et  Sérapion  le  Yieax  étaient 
sus  ifi  familles  syriennes  nestoriennes. 
(102)  CoviER,  Histoire  des  sciences  naturelleif 
aris,  1843,  1. 1,  p.  370. 
(505)  iD.,  ibid.  1. 1,  p.  378 
(504)  Lâmt,  Coup  d'œil  sur  la  marche  de  la  phy- 
que  depuis  son  origtne  jusqu*à  nos  jours.  Lille, 
J47,  p.  51. 

(.'i05)  Gibbon,  Histoire  de  la  décadence  et  de  la 
inie  de  Vempire    romain^  Paris,    1828,    t.    X, 


talent  au  premier  rang,  ils  n'eurent  qu'à 
parler  pour  réaliser  les  plus  merveilleuses 
conceptions  de  l'époque.  Aussi  aucune  ville 
n'égalait  alors  la  magnificence  de  cette  non- 
velle  Babylone.  Çà  et  là  s'étaient  élevés  des 
palais,  dont  les  somptueuses  façades  se  mul- 
tipliaient à  l'envi  en  se  mirant  dans  les  calmes 
eaux  du  Tigre.  Les  richesses  qu'ils  conte- 
naient répondaient  au  faste  de  leur  exté« 
rieur.  On  peut  s'en  faire  une  idée  en  appre- 
nant que  l'un  d'eux  était  orné  de  trente-nuit 
mille  pièces  de  tapisserie,  parmi  lesquelles 
douze  mille  cinq  cents  étaient  de  soie  bro- 
chée d'or;  il  y  existait,  en  outre,  vingt-deux 
mille  tapis  de  pied  et  cent  lions  (505).  Ceux 
qui  ont  écrit  sur  Thistoire  des  califes  di- 
sent aussi  qu'on  voyait  dans  un  de  leurs 
palais  un  magnifique  chef-d'œuvre  de  méca- 
nique et  d'orfèvrerie,  pour  l'exécution  du- 
quel on  avait  dû  mettre  h  contribution 
les  arts  et  les  sciences.  C'était  un  arbre  d'or 
et  d'argent,  qui  portait  dix-huit  grosses  bran- 
ches, sur  les  rameaux  desquelles  se  jouaient 
des  oiseaux  de  toute  espèce,  exécutés,  ainsi 
que  les  feuilles,  avec  ces  métaux  précieux. 
De  temps  à  autres,  cet  arbre  se  balançait 
comme  ceux  de  nos  bois,  et  alors  on  enten- 
dait dans  son  feuillage  le  ramage  des  divers 
oiseaux  qui  l'animaient  (506). 

Dans  la  suite,  lorsaue  l'Espagne  se  trouva 
conquise  par  les  Araoes,  elle  devint  à  son 
tour  le  principal  foyer  de  la  civilisation  des 
sciences.  Ceux-ci  s'appliquèrent  à  faire  ou* 
blier  leurs  victoires  par  les  bienfaits  qu'ils 
répandaient  sur  tes  contrées  soumises  à  leur 
domination.  Â  cette  époque  de  barbarie^ 
où  aucune  production  de  l'art  ne  s'élevait 
dans  l'Europe  féodale  et  où  nos  barons  ne 
savaient  que  s'abriter  derrière  leurs  donjons 
et  leurs  créneaux,  déjà  le  génie  de  l'islamis- 
me couvrait  les  Espagnes  de  nombreux  mo- 
numents, dans  lesquels  la  richesse  le  dispu- 
tait à  l'élégance  de  la  constructiou.  Grenade» 
Tolède  etCordoue  s'ornaient  de  palais  somp- 
tueux enrichis  de  marbres  et  d'or;  et  à  côté 
d'eux  s'élevaient  des  écoles  ouvertes,  à  toutes 
les  nations.  C'était  en  présence  de  cette  pros- 
périté jusqu'alors  inconnue;  c'étaiteny  goû- 
tant les  bienfaits  du  gouvernement  le  plus 
pacifique  qu'ils  eussent  jamais  eu,  cfue  les 
vaincus  se  f&Iicitaient  de  leur  défaire.  En 
parlant  des  Arabes,  les  Espagnols'disaient 
sauvent  alors.  «  Ils  nous  ont  pris  notre  terrOf 
mais  l'ont  couverte  d'or  (507).  » 

C'est  au  vm'  siècle  que  commence  à  poin- 
dre, dans  la  pénfnsute  ibérique,  ce  çrand 
mouvement  intellectuel  qui  devait  bientôt 
la  placer  à  la  tète  des  autres  nations.  L'im- 
pulsion une  fois  donnée»  elle  se  continua,  et 

p.  380. 

(506)  ABOULfiÊDA,  Annal,    muslem,   p.   136. 
Hbrbelot,  Bibliothèque  orientalCf  p.  166.—  Harbis, 
Philoloçicat  inquiries,  p.  363.  -*  Gibbon.  Histoire 
de  la  décadence  et  de  la  chute  de  Vempire  romain^ 
Paris,  i8i8,  t.  X,  p.  380. 

(507)  Sprengel,  Histoire  de  la  médecine^  Paris* 
18)5,  I.  Il,  p.  i55.  --  ViLLEiiAiN«  Littérature  due 
moyen  âge,  Paris,  i8i6,  t.  I,  o.  120. 
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devînt  telle,  qu'au  x*  siècle  TEspagne  possé- 
dait incoutestablement  le  sceptre  de  Va  civi- 
lisation; TEurope  entière  en  recevait  alors 
toutes  ses  lumières  (568)« 

Les  écoles  de  Cordoue,  qui  florissaîeni 
alors,  avaient  acquit  une  réputation  colos- 
sale, s'éiendant  jusqu'aux  régions  les  plus 
éloignées  de  l'Europe,  et  de  l'Asie  ;  on  y  ac- 
amraitde  toute  part  pour  s'y  instruire  ou  se 
faire  traiter.  Des  savants  du  Caire»  de  Bagdad 
et  de  la  Perse  venaient  y  puiser  des  con- 
naissances dont  ils  enrichissaient  ensuite 
leur  patrie  ;  et  des  princes  de  toute  la  chré- 
tienté s'y  rendaient  eui-mècnes  pour  con- 
sulter ses  médecins  (509). 

La  célébrité  des  écoles  moresques  de  Cor- 
doue  était  devenue  pour  celle-ci  unesourcede 
richesses.  Trois  cent  mille  habitants  animaient 
alors  ses  places  publiques,  et  lamagniûcence 
des  monuments*  de  cette  ville  rappelait  à 
chaque  pas  à  l'étranger  la  métro()oie  Jes 
sciences  et  des  arts.  Parmi  ceux-ci,  sa 
grande  mosquée ,  construite  par  Abdérame 
en  T70,  attirait  tous  les  regards.  Cei  immense 
édifice,  de  plus  de  six  cents  pieds  de  lon- 
goeur,  soutenu  sur  une  véritable  forêt  de 
colonnes  de  marbre,  de  granit  ei  de  por- 
phyre, formait  dix-neuf  nefs  terminées  par 
autant  de  portes  de  bronze  (510).  Lorsque  les 
Arabes  d'Espagne  étaient  à  l'apogée  de  leur 
prospérité,  quatre  mille  sept  cents  lampes, 
disséminées  parmi  les  huit  cents  colonnesde 
ta  somptueuse  mosquée,  guidaient  les  pas 
des  fidèles  dans  les  obscurs  détours  du  mo- 
nument ;  cent  vingt  mille  livres  d'huile 
étaient  annuellement  employées  à  l'entre- 
tien de  celle-ci;  douze  cents  livres U'ambre 
et  de  bois  d'aloès  s'y  consumaient  aussi 
dans  le  même  espace  de  temps  pour  embau- 
mer l'air  (511). 

Au  viir  siècle,  les  sciences  semblaient  s'a- 
vancer parallèlement  en  Occident  et  en 
Orient  Presque  au  même  moment  où  les 
écoles  carlovingieanes  étaient  créées  en 
France,  Al-Mansor  ouvrait  une  florissante 
université  à  Bagdad,  qui  allait  devenir  le 
foyer  de  tant  de  lumières.  L*ardeur  \yont 
)a  culture  de  tout  ce  qui  touche  aux  facul- 
tés élevées  était  devenue  telle  dans  eette 
ville,  que  Cuvier  dit,  qu'k  cette  époque,  on 
y  comptait  déjà  plus  de  six  mille  savants 
v512). 

L  école  arabe  orientale  dot  sa  première 
impulsion  aux  califes  de  Bagdad ,  dont  plu* 
sieurs,  tels  qu'AI-Mansor  ;  Haroun-al-Ras- 
ehid  et  Al-Mamon,  cultivèrent  les  lettres  ou 


les  sciences  avec  distinction.  Son  aurore  se 
manifesta  dès  les  premières  années  du  iv 
siècle,  et  c'est  durant  celui-ci  qu'elle  acquit, 
suivant  Bailly,son  plus  haut  degré  de  splen- 
deur (513).  Après  le  dernier  des  princes  que 
nous  venons  de  citer,  et  surtout  après  le  x* 
siècle,  elle  va  en  s'affaiblissant  successive- 
ment. 

Nonobstant  la  grande  réputation  d'Haroun- 
al'Haschid  en  Asie,  ce  calife  influa  cepen- 
dant beaucoup  moins  sur  le  progrès  des 
sciences  que  ne  le  fit  son  fils  et  son  succes- 
seur Al-Mamon,  parce  que  le  premier  s'était 
borné  à  les  protéger  de  toute  sa  puissance» 
tandis  que  son  enfant  les  cultiva  lui-mèue 
avec  passion. 

Ce  Cdlife  régnait  à  Bagdad  en  8U;  il  était 
animé  d'une  telle  ardeur  pour  la  promulga- 
tion des  connaissances  humaines,  qu'on  le 
vit  déclarer  la  guerre  à  l'empereur  de  Cops- 
tantinople  pour  le  contraindre  à  lui  céder 
des  savants  et  des  livres  (514)  ;  etai^ès  avoir 
obtenu  quelques  avantages  sur  Michel  III, 
il  ne  lui  accorda  la  paix  qu'à  condition  quo 
celui-ci  lui  permettrait  de  faire  recueillir  en 
Grèce  tous  les  écrits  des  Philosophes,  afin 
de  les  faire  traduire  (51 5).  Ce  prince  éclairé, 
qui  avait  reçu  des  leçons  d'astronomie  de 
Kessai,  professeur  persan,  's'occupa  surtout 
de  la  recherche  des  livres  hébreux,  syria- 
ques et  grecs,  qu'il  tit  reproduire  en  arabe 
(516).  Il  chargea  plusieurs  érudits  de  ses 
Etats  de  traduire  les  ouvrages  d'Aristole, 
d'Euclide  et  d'Hippocrate,  pour  favoriser  à 
la  fois  l'étude  des  connaissances  les  plus 
utiles  aux  hommes  :  la  philosophie,  les 
mathémaliçiues  et  la  médecine.  Ce  fut  aussi 
ce  souverain  qui  fit  transcrire  en  arabe  1'^^/- 
mageête  de  Ptolémée,  dont  il  avait  fait  sans 
doute  recueillir  le  texte  à  Alexandrie  (5i7j« 

Le  calite  Al-Mamon,  pour  favoriser  l'é- 
tude de  l'astronomie,  avait  mâme  fait  élever 
à  Bagdad  un  observatoire  dont  plusieurs 
historiens  font  mention.  Mais  l'entreprise 
scientifique  la  plus  remarquable  de  son  rè- 
gne, fut  la  mesure  d'un  degré  du  méridien. 
Cette  opération,  pour  laquelle  il  avait  fourni 
les  instruments  dispendieux  aux  astronomes, 
fût  exécutée  dans  les  plaines  unies  et  sans 
nuages  de  Sennaar  (518)  ;  mais  elle  n'obtint 
pas  une  plus  grande  précision  que  celle  qui 
avait  été  laite  anciennement  (519). 

Si  la  science  arabe  était  parvenue  à  son 
apogée  dans  l'Orient  au  ix*  siècle,  ce  ne  fut 
qu'un  peu  plus  tard  qu'elle  l'atteignit  en 
Êurooe.  Là  c'est  seulement  au  x*  qu'on  la 


(S08)yiLLEMAiii,  Littérature^  etc.  —Cuvier,  His- 
Mre  deê  tdenceê  natureUes^  Paris,  1841,  t.  I,  p. 
387-388. 

509)  CoviEft,  ibid.,  1. 1,  p.  387. 

(510)  H ALTE-BaoH,  Géographie  utwteneUe.  Paria, 
f 841,  l.  lY.  p.  280. 

(511)  GAriLLARDifi,  BUUfhre  du,  moue»  âge.  Paris» 
1843, 1. 1,  p.  3Î9. 

(512)  CoviER,  Hittoire  de»  sciences  naturelles.  Pa- 
ris, 1841,  p.  381. 

(513)  Baillt,  Histoire  de  rastronomie  moderne, 
Paris,  1779, 1. 1,  p.  220. 

(514)  Civixa,  Histoire  des  sdences  naturelles^  Pa- 


ris, 184*,  1 1,  p.  381. 

(515)  Aboolfârage,  Spécimen  historiée  Arabum. 
Oxford,  IbSO,  p.  160. 

,516)  DBLAiiimE,  Histoire  de  Castronomie  du 
moyen  àge^  Paris,  1819,  p.  2. 

(517)  Baillt,  Histoire  de  rastronomie  moderne^ 
Paris,  1775,  t.  I,  p.  222. 

(518)  ÂBOULPÉDA,  AnnaUes  muslemici,  Hafnias, 
17H0,  p.  210.  —  Patcton,  Métrologie,  p.  101.  — 
Comp.  Gibbon,  Histoire  de  la  décadence  et  de  ta 
chute  de  l'empire  romain,  Paris,  1828,  t.  X,  p.  59i. 

(519)  Baillt,  Histoire  de  Vastronomie  moderne, 
Paris,  1775,  l.  1,  p.  223. 
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roit  prendre  un  graad  easor  parmi  le.-: Mores. 
>1  presigue  tous  les  travaux  iniportanis  do 
eur  écolo  sont  mêmes  postérieurs  h  CPtte 
époque  (520).  Tandis  que  les  croi.saUes  ar- 
uent  toute  1  Europe  occidenisie  pour  la  dé- 
't  nse  des  intérêts  de  l'Eglise,  les  Arabes  de 
a  Syrii',  de  la  Perse,  de  l'Egypte  et  de  l'Es- 
Mgnfi  poiirsuirent  leurs  studieuses  inves- 
igslions  :  les  barons  de  la  chrétienté  s'iilus- 
rcnl  par  leur  épée;  les  sectateurs  de  l'isla- 
uisme  tiennent  dans  leurs  mains  le  paciQque 
iCvptre  des  sciences  et  des  arts. 

On  peut  apprécier  l'immense  développe- 
neat  qu'avalent  acquis  les  sciences  et  la 
iiléraiure  chez  les  Arabes,  en  compulsant 
PS  rictiessfls  entassées  dans  leurs  bibiiotliè- 
pics  publiques  (521).  Quelques  écrivains 
;érieui  attestent  entre  autres  que  la  biblin- 
lièquedes  Ommiades  d'Espagne  ne  comp- 
aii  |iAs  moins  de-six  cent  mille  Tolumea 
^-2).  L'j  goût  dos  livres  s'était  tellement 
réuandu  parmi  les  conquérants  de  la  péntn- 
!ule,  qu'au  xn*  siècle  ceux-ci  avaient  iondé 
K<iianle-dix  bibliothèques  dans  la  seule  ré- 
fidn  dont  ils  étaient  possesseurs.  Durant  les 
joiTres  qui  renversèrent  la  domination  mo- 
'esque,  une  grande  partie  de  ces  richesses 
lillérajres  fut  anéantie,  mais  les  immenses 
resliges  qu'on  a  rassemblés  dans  le  palais 
Je  l'Bcuriat,  et  dont  le  laborieux  Casiri 
nous  a  donné  le  catalogue  (523),  sufOsent 
pour  attester  la  véracité  des  historiens. 

Dans  l'Orient,  en  rencontrait  aussi  quel- 
ques riches  bibliotlièques.  L'une  d'elles, 
:elle  des  Farimites,  au  Caire,  coitenail  en- 
'iion  cent  mille  manuscrits,  fort  bien  reliés 
1  en  belle  écriture,  qu'on  prêtait,  sans  bési- 
alion,  aux  étudiants  de  la  ville.  Parmi  ces 
ivres,  sii  mille  cinq  cents  volumes  étaient 
clalifs  à  la  médecine  et  à  l'astronomie,  ce 
jiii  indique  que  ces  sciences  avaient  une 
»e2  large  part  dans  cette  collection  (524). 

La  biblmib^ue  de  Tripoli  était  tout  aussi 
tinarqusble;  mais  ce  vaste  dép&t  des  con- 
aissances  des  Arabes,  des  Persans  et  des 
irccs,  qui  ne  sa  composait  pas  de  moins  de 
enl  mille  volumes,  fut  dévoré  par  les  flam- 
les,  lorsde  la  prise  de  cette  ville  par  l'armée 
L'scroisés.  Cent  copistes  y  étaii-nt  constam- 
enl  Occupés  è  transcrire  les  manuscrits,  et 

zèle  qui  présidait  au  développement  de 
'tte  institution  était  tel,  que  le  cadi  de  la 
té  eotreleoBit  sans  cesse  des  agents  qui 
ijrageaieoldons  les  régions  lointaines  pour 


cittfHiino-VatieaHa,  Rome.  1719.  —  Casiri,  fit- 
otheea  Arabieo-Bupana  Etcuriateniii,  4760.  — 
RK.LOT,  Bihliolhiq  «  erùnfafe,  HaesirJcht,  I77G. 
|6îi)  LtoTt  l'AlricaiD,  l>i  Arab.  lueilieii  «1  pki- 
ppftii. —  GiBBOH.  Uiiioirt  de  la  iieadenee  ei  de 
chuii  Je  Fetnpirt  romain,  I.  X ,  p.  588. 
''>iô)  Casiii,  BiUiotheca  Arabuo-Hiipaita  £icm- 

i^MM.  ntw. 

[âU)  Ltoit  l'Africain,   Dt  Arùb.  medicU  tt  ph\- 

ophii.  —  GntoH,  Hittoirt  de  la  détadenei  et  de 

ikute  de  tempiu  romain,  Paris,  t  X,  p,  388  et 

9. 

[525}  llKun,  HutQlrt  ia  Cnitadei,  Paris, 


y  acheter  les  livres  rares.  D'après  le 
siens  du  temps,  les  campagnons  de 
doin,  nous  le  redisons  avec  peine,  pr 
rent  à  cette  destruction  avec  li*  mè  i 
lisme  que  les  snldats  d'Omar  brâl 
bibliothèque  d'Aleian.frie  (iS25) 

Cette  tendance  des  Arabes  vers  les 
sérieuses  répandait  le  goût  des  livn 
les  particuliers,  aussi  qurlques-uns  di 
ci  possédaient-  ils  des  bibliothèques 
dérables.  On  cite  même  un  médec 
refusa  de  se  rendre  aux  propositions 
râbles  du  sultan  de  Boukhara,  parce 
transport  de  ses  livres  eût  exigé 
cents  chameaux  (526). 

luette  richesse  extraordinaire  de  lîvi 
nous  venons  de  signaler  chez  les 

Eréseote  un  phénomène  fort  remar' 
a  partie  littéraire  des  bibliothèqi 
cette  nation  ne  se  coinpose  absolumt 
de  ses  poétiques  conceptions.  Il  semi 
par  nn  sentiment  d'orgueil  celle-ci  < 
daigjié  toutes  les  littératures  étrai 
jusqu'au  point,  ainsi  que  le  prétend  C 
de  ne  traduire  aucun  des  historiens 
poêles  de  l'antiquité  (527);  tandis  q 
rencontre  une  abondance  de  versio 
ouvrages  scientifiques  légués  à  la  p( 
par  le  génie  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
physique,  les  mathématiques,  la  m^ 
e>  l'astronomie;  tels  que  ceux  d'A 
d'Euclide,  d'Hippocrate,  de  Galien  et  i 
lémée. 

Mais  quelles  qu'aient  été  l'élonna 
condilé  de  l'école  arabe  et  son  he 
influence  sur  la  civilisation,  olle  ne  E 
lement  pas  faire  aux  sciences  un  | 
proportionné  aux  immenses  travau 
quels  elle  donna  naissance.  C'est  a 
que  pensent  Cuïier  (528),  de  Blainvill 
et;Hobfer  (530).  Le  mysticisme,  qui 
guait  alors  tous  les  esprits,  les  éloig: 
la  contemplation  du  monde  matériel, 
dant  on  doit  dire  que  l'histoire  natur 
médecine,  l'astronomie  et  la  chimie  i 
aux  Arabes  quelques  découvertes  im 
tes.  Les  Arabes  s'adonnèrent  partit 
ment  à  l'art  de  guérir,  aussi  leurs 
scientifiques  ont-ils  pIulÀt  trait  h  la  an 
et  à  la  pharmacie  qu'à  toute  autre  si 
cependant  ils  ont  aussi  écrit  quelque 
mineux  ouvrages  sur  l'histoire  natui 
l'astronomie.  On  trouve  également 
leurs  productions  quelques  traités  i 

18i9,  1. 1.  p.  305.— Bi6Ha(AfaM  deê  Cnua 

(536)  Lion  rAfricain,  De  Arab.  «udieU  t 
(opAli.  —  Gfbbok,  Hittoirt  dt  U  dieadenee 
ehhte  de  f empire  romain.  Parla,  t.  X,p.  3 

(5i7)  GiiaOH,  Hitioire  de  la  décadente 
ckutt  de  l'empire  TOmain,  Paris,  1839,1.11, 
—  At)Oulfarag«  cite  cepen Jani  uue  TeraiuD  i 
d'Homère.  Dyiuil.,  p.  16. 

(SU)  CuvieR,  Hitioire  dei  teienctt  im 
Paris,  1841.  t.  I".  p.45l. 

(5S9)  Dk  BuiKTiLLB,  Uitioire  det  tcieiict 
gaitUatioti,  Paris,  1845,  t.  It,  p.  43. 

(SSO)  Hotr»,  BiitotTe  de  ta  chimie,  Pui 
Ll-.p.  398. 
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mie,  science  qu'ils  désignent  dans  leurs 
liyres  sons  les  noms  de  9cience  de  la  clef^ 
science  de  ta  balance  tii  de  sci^nee  de  la  pierre 
philoiophale.  Mais  il  faut  dire,  en  terminant 
cette  courte  appréciation,  qu'on  doit  attendre 
pour  juger  les  productions  arabes  que  Ton 
œnnaisse  plus  è  fond  une  mine  dont  on  n*a 
encore  exploré  que  la  surface. 

Après  avoir  brillé  durant  cinq  cents  ans, 
Técoie  arnbe  s*éclipsa  presque  totalement 
au  XIII*  sir  cie  (531). 

Dans  rOrient,  sa  destinée  suivit  la  fortune 
des  califes.  La  domination  de  ceux-ci  n*eut 
qu*une  durée  éphémère  ;  n'ayant  subjugué 
les  nations  que  par  la  puissance  des  armes, 
lorsqu'ils  eurent  conquis  des  Etals,  ils  chan- 
gèrent de  mœurs.  Les  voluptés  du  sérail 
énervèrent  bientôt  ces  farouches  conqué- 
rants. Entièrement  dégénérés  de  leurs  aïeux, 
deux  cents  ans  s'étaient  à  peine  écoulés, 
lorsque  le  dernier  de  ces  califes,  autrefois 
entourés  de  toutes  les  magniQcences  orien- 
tales, alors  déposé  par  la  milice  turque, 
mendiait  honteusement  sa  vie  sous  les  por- 
tioues  des  mpsauées  de  Bagdad  (532). 

Mais  après  I  anéantissement  de  ('empire 
des  califes  en  Orient,  l*écoIe  arabe  continua 
de  briller  en  Espagne;  et  dans  ce  beau  pays, 
qui  en  lut  même  Te  plus  splendide  théâtre, 
elle  ne  disparut  qu'au  moment  où  les  ban- 
nières de  la  chrétienté  remplacèrent  partout 
le  croissant  de  l'islamisme.  Depuis  nustant 
où  Ferdinand  V,  en  renversant  le  dernier 
rempart  des  Mores  de  Grenade,  les  refoula 
au  dehors  des  provinces  espagnoles,  ceux-ci 
perdirent  successivement  le  goût  des  lettres 
•t  des  sciences;  et  ces  mômes  Arabes  qui 
avaient  donné  Tessor  à  la  civilisation  euro- 

{>éenne,  tombèrent  alors  dans  la  plus  pro- 
onde ignorance,  ne  donnant  plus  que  de 
rares  indices  des  hautes  facultés  dont  ils 
avaient  précédemment  fait  preuve  1  Cepen- 
dant, au  XV*  siècle,  on  vit  encore  apparaître 
Îjuelques  musulmans  remarquables  :  tels 
ureal  Kl-Schebi  (533)  et  El-Sojule  (534),  qui 
se  sont  occupés  d'élaborer  les  suppléments 
pour  les  ouvrages  d'EI-Derairi  et  cry  ajouter 
quelques  notes  sur  l'utilité  des  animaux. 

L'état  florissant  des  sciences  au  milieu  du 
despotisme  de  TOrient  a  quelque  chose  qui 
étonne,  car  s'il  est  avéré  que  les  califes  ont 
encouragé  celles-ci  avec  magnificence,  il  ne 
l'est  pas  moins  que  leur  gouvernement  ne 
dominait  la  situation  que  par  la  violence 
(535).  Le  supplice  était  le  prix  de  la  moindre 
pensée  libérale.  Divers  savants  devinrent 
eux-mêmes  victimes  de  ces  tendances.  Said- 
ben-Naufel  expira  sous  le  fouet  pour  avoir 
reproché  à  l'émir  qu'il  traitait  un  écart  de 
régime.  Un  autre  médecin,  Isaac-ben-Am- 
ran,  ayant  déplu  è  son  prince,  fut  condamné 
a  ôtre  crucifié  et  à  devenir  la  pftture  des 

B  ^?*LÇS^'""!  Bi^^^ire  de$  tcievcei  naturelles. 
Paru,  1845,  t.  !•',  p.  589. 

ISS  fe-  ï'^-  ^-  '•'•  P-  577. 
rJSrEl  Ôeï""'  ^^PPtémeni  à  thiitoire  «afi*. 

(554)  El.  SojoTi,  Codex  anmalium. 


oiseaux   de  proie.  D'autres  obslad?) 
l'oppression  ae  la  pensée  semblaieoi  i. 
de  nature  à  s'opposer  aux  progrès  de»  «  - 
ces  parmi  les  sectateurs  de  rislamisire,  > 
est  la  défense  que  leur  fait  le  Roran  <>  • 

f>résenter  l'homme  et  les  animant.  ^ 
'histoire  naturelle  se  trouvait  prif^ei" 
plus  puissant  moyen  d'induction,  iJe< ': 
res;  mais  l'intelligeuce  de  la  naiiootr 
pha  des  obstacles. 

Au  premier  rang  des  connaissances  i 
maines  qui  florirent   chez  les  Aral'^. 
doit  placer  la  médecine.  Cette  scienu 
dut  d'incontestables  progrès,  et  lesh  r 
dont  le  génie  contribua  le  plus  à  i!  /* 
leur  école  furent  presque  tous  des  méil^ 
Quelques  écrivains,  et  en  particulierGn 
n'hésitent  pas  à  proclamer  que  niusier- 
ceux-ci,  tels  qu'Avicenne,  Rbazès  et  M  * 
se  sont  même  élevés  à  la  hauleardesd  - 
(536).  Cette   large    part   qu'obtiennfi:' 
sciences  médicales  dans  I  appréciatim 
travaux  des  Arabes  n'étonne  pas,  qasi. 
réfléchit  au  grand  nombre  de  docteur 
pullulaient  dans  leurs  villes;  laseu'l. 
dad  en  possédait  huit  cent  soixante  i' 
ses,  et  riches  de  Texercice  de  leur  |r 
sion  (537). 
ARAIGNÉE.  —  Voy.  Insectes. 
ARBRES  (538).  —  Les  bienfaits  de  i  ' 
ture  ont  été  longtemps  ignorés.  Le.«  y 
et  les  forêts  étaient  réputés  le  plusgr^ 
qu'elle  eût  fait  h  l'homme.  Il  se  nmir 
bord  de  leurs  fruits  :  il  reposa  plu^.  * 
ment  dans  sa  caverne  jonchée  de  k- • 
lage  :  il  se  revêtit  de  leur  écorce.  T? r  ^ 
core  Tétat  où  vivent  quelques  na: 
l'homme  aujourd'hui  creuse  les  mt^ 

f)our  en  arracher  le  marbre  :  il  ood'^  ' 
es  Sères  emprunter  des  vêtements  :i 
che  une  perle  dans  les  abtmes  de  L* 
Rouge,  une  émeraude  dans  les  prvf  ' 
de  la  terre  1  Voilà  pourquoi  onaïuiA. 
faire  des  blessures  à  I  oreille.  C'eUî.  - 
sans  doute,  de  porter  ces  f ri  voies  erDe:- 
au  cou  et  dans  les  cheveux  ;  il  failaù  {• 
fussent  incrustés  même  dans  la  chair 
Les  arbres  furent  les  premiers  tea 
Fidèles  à  la  simplicité  de  l'ancien  cu'ie. 
campagnes  consacrent  encore  lear  pîJ- 
arbre  a  la  divinité.  Les  bois  sarré^'t  et 
obscurité  silencieuse  n'impriment  pas  c 
de  respect  que  les  images  des  dieos  ^' 
tes  d'or  et  d'ivoire.  Chaque  espèce  «leB»*- 
toujours  dédiée  aux'  mêmes  déliés  :  le  •^' 
à  Jupiter,  le  laurier  à  Apollon,  l'aii^ 
Minerve,  le  myrte  à  Vénus,  le  peu;   ' 
Hercule.  C'est  même  une  croyance  relJ*  ' 
que  les  sylvains,  les  faunes  etun^*-' 
ordre  de  déesses  sont  pré{K)sésaui  ^'^" 
qui  ont  leurs  dieux  comme  le  ciel  < 
siens. 


(535)  Hallam,  VEurope  au  mep»  à^f  ^ 
l*angl.,   18^8,  t.  III,  p.  265. 

(536)  Gibbon,    HUloire  de  la  déudtuce  tt  ^  * 
chute  de  tempire  romain.  Parla,  I8JS,  l.  i.  f  ^ 

(537)  Id..  tbid. 

(558)  Extrait  de  PUne,  Nin.  net,  l  v^ 
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Dans  la  suite»  les  arbres  ont  adouci  Thom- 
^  par  leurs  sucs  plus  savoureux  que  les 
ains.  G*est  d'eux  que  nous  recevons  l'huile 
i  délasse  les  membres»  le  vin  qui  ranime 
>  forces  »  en  un  mot»  cette  quantité  de  fruits 
licieux  qui  naissent  d'eux-mêmes  chaque 
née;  et  quoique»  pour  couvrir  nos  tables» 
i  fasse  la  guerre  aux  hôtes  des  forêts»  et 
Ton  recherche  des  poissons  engraissés  de 
(lavres  humains»  les  arbres  continuent  de 
ire  les  honneurs  de  nos  desserts. 
On  les  em^Hoie  encore  à  mille  usages  né- 
fssaires.  A  I  aide  de  Tarbre,  nous  franchis- 
ms  les  mers ,  nous  rapprochons  les  terres  : 
rec  Tarbre  »  nous  élevons  des  édifices  :  il 
?rvit  même  à  figurer  les  dieux  »  avant  qu'on 
ûl  donné  du  prix  aux  cadavres  des  ani- 
laux»  et  que  Tivoire»  comme  pour  lésilimer 
a  luie  par  la  complicité  des  immortels»  eût 
offert  également  à  nos  regards  ou  la  tète  d'un 
lieu  ou  les  pieds  d'une  table. 

On  prétend  que  ce  qui  engagea  les  Gau- 
lois h  franchir  les  Alpes,  barrière  jusqu'alors 
insurmontable»  et  à  se  précipiter  sur  l'Italie, 
iîVsi  qu'un  artisan  helvétien»  nommé  Hélico, 
lyant  travaillé  quelque  temps  à  Rome  »  en 
avait  rapporté»  à  son  retour»  des  figues  et  des 
raisins  secs»  du  vin  et  de  l'huile»  inconnus 
à  ces  peuples.  S'ils  firent  la  guerre  pour  con- 
quérir de  si  grands  biens»  le  motif  du  moins 
en  peut  être  l'excuse. 

Mais  qui  verra  sans  étonnement  qu'on  soit 
allé  chercher  un  arbre  au  delà  des  mers»  seu- 
lement à  cause  de  son  ombre  1  Cet  arbre  est 
le  plaiane.  Il  traversa  d'abord  la  mer  Ionien- 
ne» et  vint  dans  l'Ile  de  Diomède  orner  le 
tombeau  de  ce  héros.  De  là  il  passa  en  Si- 
cile »  et  c'est  an  des  premiers  arbres  étran- 
gers donnés  à  l'Italie.  Déjà  il  est  parvenu 
chez  les  Morins.  Le  terrain  q^n'il  occupe  est 
sujet  à  un  tribut»  et  des  nations  paient. un 
impôt  pour  la  jouissance  de  l'ombre.  Dnvs 
rAncien»  tyran  de  Sicile,  fit  planter  des 
plalaoes  dans  sa  capitale»  où  ils  devinrent 
la  merveille  de  son  palais.  C'est  le  lieu  où 
depuis  on  a  établi  le  gymnase. 

Ceci  se  |>assa  vers  le  temps  de  la  prise  de 
Kooie.  Par  la  suite»  on  a  donné  tant  de  prix 
aux  platanes ,  qu'aujourd'hui  nous  les  arro- 
sons avec  du  vin  pur.  On  a  reconnu  que  cette 
hqueur  fait  beaucoup  de  bien  aux  racines» 
et  nous  avons  instruit  les  arbres  mêmes  à 
s  abreuver  de  vin. 

Il  existe  aujourd'hui  en  Lycie  un  platane 
fameux  auprès  d'une  source  dont  la  fraîcheur 
ajoute  «ivxjîharmes  de  son  ombrage.  Placé 
sur  le  chemin  »  il  offre  pour  asile  au  voya- 
geur une  grotte  de  quatre-vingt-un  pieds, 
creusée  dans  le  tronc  :  sa  cime  est  une  forêt» 
et s'eutouranl  de  vastes  rameaux»  qui  sem- 
blent autant  d'arbres»  il  couvre  les  campagnes 
d  une  ombre  immense.  Afin  que  rien  ne  man- 
que à  rillusion»toul  l'intérieur  est  garni  d'un 
rang  de  pierres  ponces  »  revêtues  de  mousse. 
Frappé  de  cette  merveille,  Mucien,  trois  fois 
consul  »  et  dernièrement  lieutenant  en  Ly- 
cie,  a  cru  devoir  transmettre  à  la  postérité 
qu  il  mangea  dans  cette  grotte  avec  dix-huit 
personnes»  qu'il  y  passa  la  nuit  sur  des  lits 


formés  des  feuilles  de  l'arbre. à  l'abri  de  tous 
les  vents,  prêtant  l'oreille  au  oruitde  la  pluie 
qui  traversait  le  feuillage.  II  ajoute  que  l'é- 
clat des  marbres»  la  variété  des  peintures  et 
la  dorure  des  lambris  auraient  été  pour  lui 
un  spectacle  moins  agréable.  Caligula  vit 
aussi»  près  de  Velitres,  un  platane  qui  ex- 
cita son  admiration.  Les  branches  formaient 
un  plancher»  avec  des  bancs  très-larges  dis- 
posés tout  alentour.  Il  dîna,  au  plus  épais 
du  feuillage,  dans  cette  salle  qui  contenait 
quinze  convives  et  les  gens  nécessaires  pour 
le  service.  Il  appela  ce  repas  le  festin  du 
nid. 

Les  cerisiers ,  les  pêchers  et  tous  les  ar*' 
bres  dont  les  noms  sont  grecs  ou  n'appar- 
tiennent pas  à  notre  langue,  sont  étrangers. 
Lorsque  je  traiterai  des  arbres  à  fruit»  je 
parlerai  dfe  ceux  d'entre  eux  qui  ont  com- 
mencé à  se  naluraliser  chez  nous.  Pour  le 
moment»  je  m'occuperai  des  arbres  étran- 
gers »  en  commençant  par  le  plus  salutaire  de 
tous. 

Le  pommier  assyrien  »  que  d'autres  nom- 
ment Médique  (le  citronnier)  »  est  un  excel- 
lent antidote.  Sa  feuille  est  celle  de  l'arbou- 
sier» armée  de  quelques  piquants.  Le  fruit 
ne  se  mange  pas.  L'arbre  se  distingue  aussi 
par  l'odeur  de  ses  feuilles»  qui  se  communi- 
que aux  étoffes  avec  lesquelles  on  l'enferme» 
et  qu*elle  garantit  des  vers.  Il  porte  des  fruits 
dans  toutes  les  saisons  :  tandis  que  les  uns 
tombent  »  d'autres  mûrissent  et  d'autres 
commencent  à  se  former.  Des  nations  ont 
essayé  de  le  transporter  chez  elles»  à  cause 
de  son  efficacité  contre  les  poisons.  On  se 
servait  de  caisses  d'argile»  en  donnant  de 
l'air  aux  racines  par  une  ouverture.  Car» 
soit  dit  une  fois  pour  toutes»  les  arbres 
qu'on  veut  faire  voyager  doivent  être  étroi- 
tement plantés  dans  les  caisses  qui  servent 
à  les  transporter.  Au  surplus  »  le  citronnier 
a  refusé  jusqu'ici  de  naître  ailleurs  que  chez 
les  Mèdes  et  dans  la  Perse.  Ce  sont  les  grains 
du  citron  que  les  grands»  chez  les  Parthes, 
font  cuire  dans  leurs  ragoûts»  afin  de  se 
donner  une  haleine  agréable.  D*ailleurs»  nul 
autre  arbre  de  la  Médie  ne  mérite  une  dis- 
tinction particulière. 

De  tous  les  arbres  qui  appartiennent  spé- 
cialement à  l'Inde»  Virgile  n'a  parlé  que  de 
l'ébénier.  Il  assure  qu'il  ne  naît  pas  ailleurs. 
Hérodote  en  fait  un  arbre  de  l'Ethiopie» 
lorsqu'il  écrit  que»  tous  les  trois  ans»  les 
Ethiopiens^ envoyaient  en  tribut,  au  roi  de 
Perse»  cent  bûches  de  ce  bois»  avec  de  l'or 
et  de  l'ivoire.  Une  circonstance  de  son  récit 
mérite  d'être  observée  :  c'est  qu'il  articule 
expressément  qu'ils  payaient  en  tribut  ving:i 

Grandes  dents  d'éléphant.  Tel  était  le  prix 
e  l'ivoire  l'an  310  de  Rome:  car  c'est  à  cette 
époque  qu'il  écrivait  son  histoire  à  Thurium 
en  Italie.  La  carte  de  l'Ethiopie  »  nouvelle- 
ment apportée  à  l'empereur  Néron»  nous  a 
instruits  que  depuis  Syène»  qui  borne  notre 
etupire,  jusqu'à  Méroé»  c'est-à-dire  dans 
rétendue  de  huit  cent  quatre-vingt-seize 
mille  pas»  l'ébénier  est  rare»  et  qu'il  n'exis- 
te presque  pas  d'autres  arbres  que  ceux  du 
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ge2re  des  paimièrs.  C'est  peul-ét^e  par  cett9 
raison  qae  Tébéoier  tenait  le  troisième  rang 
dans  Torlre  des  tributs. 

Le  grand  Pompée  a  fait  voir  cet  arbre  à 
Rome,  dans  son  triomphe  sur  Mithridate. 

Le  Gguîer  de  l'Inde  porte  des  fruits  très- 

fietits.  Cet  arbre*  se  multipliant  toujours  de 
ui  -même,  étend  de  vastes  branches,  dont  les 
plus  basses  se  courbent  vers  la  terre,  au 
point  qu'elles  y  prennent  racine  dans  l'espace 
d*un  an,  et  qu Viles  forment  une  nouvelle 
plantation  autour  du  tronc  principal,  comme 
81  elles  avaient  été  disposées  è  dessein.  Les 
bergers  se  retirent  Télé  dans  cette  enceinte, 
qui  est  à  la  fois  un  abri  et  un  retranche- 
ment. Cette  voûte  est  agréable  à  l'œil  an  de- 
dans et  au  dehors.  Les  branches  supérieures 
se  portent  en  haut,  et  forment  une  sorte  de 
forêt.  L'arbre  entier  occupe  ordinairement 
une  circonférence  de  soixante  pas,  et  son 
ombre  couvre  un  espace  de  deux  stades.  La 
feuille  représente  un  bouclier  d*amazone  : 
en  cachant  le  fruit,  elle  l'empêche  de  f:roî- 
tre.  Les  figues  sont  parsemées  en  petit  nom- 
bre, et  n'excèdent  pas  la  grosseur  d  une  fève  ; 
mais,  cuites  par  le  soleil  à  travers  le  feuil- 
lage, elles  sont  très-douces,  et  dignes  de 
l'arbre  merveilleux  qui  les  produit.  Ce  fi- 

Suier  se  trouve  surtout  aux  environs  du 
euve  Acésine. 

Il  7  en  a  un  autre  plus  grand,  qui  l'em- 
porte par  la  grosseur  et  la  douceur  de  son 
fruit,  dont  les  gjmnosophistes  se  nourris- 
sent. La  feuille  imite  une  aile  d*oiseau  : 
elle  a  trois  coudées  de  long  et  deux  de  large. 
La  figue  sort  de  l'écorce  ;  elle  est  d'un  goût 
admirable  :  une  seule  suffit  pour  rassasier 

Suatre  personnes.  Cet  arbre  est  commun 
ans  la  Sydracie,  terme  des  expéditions 
d'Alexandre.  Il  est  encore  un  autre  figuier 
semblable  à  celui-ci.  La  figue  est  délicieuse, 
mais  elle  cause  la  dvssenterie.  Alexandre 
avait  défendu  que.nul  homme  de  son  armée 
ne  touchât  à  ce  fruit. 

L*encens  appartient  exclusivement  è  l'A- 
rabie :  encore  ne  le  trouve-t-on  pas  c|Ans 
cette  contrée.  On  ne  s'accorde  point  sur  la 
forme  de  l'arbre  oui  le  produit.  Nous  avons 
ftfit  la  guerre  en  Arabie  :  les  armes  romai- 
nes ont  pénétré  dans  la  plus  grande  partie  de 
ce  pays  ;  Caîus  César,  fils  d'Auguste,  s'y  est 
même  acquis  de.  la  gloire,  et  cependant  nul 
auteur  latin,  du  moins  à  ma  connaissance, 
ne  nous  a  donné  la  description  de  cet  arbre. 
Les  Grecs  varient  entre  eux. 

Autrefois  on  ne  faisait  qu'une  récolte  par 
an;  aujourd'hui  que  la  vente  produit  de 
grands  gains,  on  en  fait  deux.  La  récolte 
naturelle,  qui  est  aussi  la  première,  a  lieu 
dans  les  plus  violentes  chaleurs,  au  lever 
de  la  canicule.  On  fait  une  incision  à  l'é- 
corce, dans  la  partie  qui  parait  la  plus  ten- 
due et  la  plus  mince  :  on  la  dilate  en  l'ou- 
vrant, mais  sans  rieu  enlever.  Il  s'en 
échappe  une  écume  onctueuse,  qui  s'épais- 
sit et  se  coagule,  reçue  ou  sur  une  natte 
de  palmier,  quand  le  lieu  en  fonrnit,  ou  sur 
une  aire  battue  autour  de  l'arbre.  L'encens 
qui  tombe  sur  les  nattes  BSt  plus  pur,  l'au- 


tre est  plus  pesant.  Ce  gui  reste  s-]'" 
l'arbre  se  ratisse  avec  le  fcr;aoK- 
rempli  d'écorce.   La  forêt,  AWxiét^ 
certain  nombre  de  portions,  est  tt  -' 
sous  la  foi  publique  ;  personne  ne  g» 
arbres  auxquels  on  a  fait  rincisioo.  l 
est  sans  exemple.  Mais  dans  la  r.' 
lexandrie,  où  l'on  falsifie  l'encens  ' 
active  surveillance  peut  è  peine  gan: 
laboratoires.  On  appose  un  cachets* 
leçon  de  l'ouvrier  ;  on  lui  met  sor  It  - 
un  masque  ou  un  réseau  très-^pai^; 
fait  sortir  nu  ,  tant  la  rigueur  des  lo.^ 
moins  de  sûreté  dans  nos  villes  que 
bonne  foi  dans  les  forêts  de  l'An!.- 
ramasse  en  automne  Tenceos  qui  \r 
des  incisions  faites  pendant  Tété.  11 1> 
et  très-pur.  La  seconde  récolte  a  • 
printemps.  Pour  l'obtenir,  on  fait  -V 
en  hiver.  Cet  encens  est  roux;  ii  ucf- 
lement  comparable  au  premier. 

La  récolte  entière  se  transporte  à  f 
sur  des  chameaux.  Une  seule  porte  t 
verte  pour  eux.  S'écarier  de  la  rool! 
crime  capital.  Les  prêtres  do  dieo  * 
prélèvent  la  dlme,  qu'ils  nrenoeat  t 
poids,  mais  à  la  mesure.  Cest  aior5  » 
ment  que  la  vente  peut  commenrt'. 
dlme  acquitte  des  dépenses  pobiiq..- 
le  dieu  défraye  généreusement  lesr.  *i 
pendant  un  certain  nombre  dejoQ^  . 
cens  ne  peut  s'exporter  que  par  le;i 
Gébanites.  Aussi  paye-t-on  un  \nW 
roi.  De  Tbomna,  leur  capitale,  à  f. 
de  nos  ports  en  Judée,  la  distaa*  - 
quatre  millions  quatre  cent  treot^' 
pas,   qui  font   soixante-cinq  jor- 
marche  pour  les  chameaux.  Cotre 
il  y  a  la  part  des  prêtres  et  celle  h' 
taires  du  roi,  sans  compter  ce  qn' 
encore  aux  gardiens,  aux  soldats  li^ 
employés  ;  et  tant  que  la  route  ^*' 
paye  tantôt  pour  l'eau,  tantêtpoor  ' 
rage,  ici  pour  le  gîte,  le  pour  ud  p-i. 
sorte  que  les  frais,  chez  1  étranger,* 
six  cent  quatre-vingt-huit  deniers  t' 
par  tête  de  chameau.  Aux  front  tr- 

[)aye  encore  aux  fermiers  de  Teroj^ir' 
'encens  d'élite  se  vend-il  sii  denir- 
Me.)  la  livre;  celui  de  seconde 
cinq  deniers  ;  et  l'encens  inférieor,  i'  • 
falsifie  l'encens  avec  de  la  résine  t:" 
r|ui  lui  ressemble  parfaitement.  I/^*' 
cens  est  blanc,  gros,  cassant;  il  c* 
flammer  au  plus  vite,  et  se  briser  i:*^- 
sous  la  dent. 

Le  cinnamome  et  la  cannelle  o«  ^^^ 
des  productions  de  l'Arabie,  et  cepeni"" 
la  nomme  heureuse.  Egarée  dans  si  " 
naissance,  elle  se  croit  redevable  of  ^- ' 
nom  aux  dieux  du  ciel,  quand  eU  ^ 
surtout  à  ceux  des  enfers.  Ceqoi  i<  f  ' 
heureuse,  c'est  que  l'homme,  ?'*{*''^;-, 
jusque  dans  le  trépas,  emploie  a  tT. 
morts  ce  qu'il  savait  avoir  été  p/w"'^'.. 
les  immortels.  Des  gens  instniitf  *'* 
qu'elle  ne  donne  pas,  dans  une  in^'' 
tière,  autant  de  parfums  que  Vin»  «^  • 
aux  obsèques  de  Poppée,  son  ép"** 
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ans  à  présent  tant  de  funérailles  qui  se 
':  ^brent  tous  les  ans  dans  tout  Tunivers» 
y  es  monceaux  d^encens   prodigués   pour 
lorer  des  cadavres,  tandis  qu'on  le  brûle 
in  à  grain  sur  les  autels  des  dieux  :  et  ces 
:  ux  n'étaient  pas  n:oins  propices  quand  on 
t|  r  offrait  un  g&teau  salé.  Ahl  certes,  ils 
I   ent  moins  sourds  à  nos  voix. 
;,  .n  reste,  la  mer  de  TÂrabie  est  encore 
i.  s  heureuse  ;  car  c'est  d'elle  que  nous 
iinent  les  perles.  L*lnde,  les  Sères,  et 
c^  sque  toute  cette  presqu'île,  enlèvent,  à 
I  re  empire  au  moins  cent  millions  de  ses-* 
:cs  (22,â00,000  fr.)  par  an:  tant  les  dé- 
s  et  les  femmes  nous  coûtent  cher  1  car, 
e  demande,  combien  de  ces  objets  de 
e  sont  pour  les  dieux,  je  dis  même  pour 
dieux  des  enfers? 
^e  baume  est  préféré  à  toutes  les  odeurs, 
;.  Judée  est  le  seul  pays  qui  le  produise, 
.refois  on  le  cultivait  dans  deux  jardins 
;,  lement,  l'un  de  vingt  jttjreriim,  l'autre  de 
,  ius  encore  :  tous  deux  appartenaient  au 
Les  empereurs  Vespasiens   Tout  fait 
r  aux  Romains.  Chose  merveilleuse  1  Da- 
s  le  grand  Pompée,  les  arbres  aussi  ont 
;  menés  en  triomphe.  A  présent  le  balsa- 
:  îr  est  esclave  :  l'arbre  et  la  nation  payent 
;  iuL  Les  Juifs,  dans  leur  fureur,  voulurent 
létruire,  comme  ils  cherchèrent  à  se  dé- 
ire  eux-mêmes:  les  Romains  le  défen- 
ent,  et  Ton  combattit  pour  un  arbrisseau, 
jourd'bui  le  balsamier  est  une  propriété 
Tjériale.  Jamais  les  arbres  ne  turent  ni 
s  nombreux  ni  plus  hauts.  Us  ne  s'élè- 
t  i^as  jusqu'à  deux  coudées, 
e^  branches  sont  plus  grosses  que  celles 
"  myrte.  On  fait  l'incision  avec  du  verre, 
c  une  pierre  ou  un  os  tranchant.  Il  faut 
uen  garder  d'entamer  le  vif  avec  le  fer; 
bre  mourrait  bientôt  :  cependant  il  souf- 
quoa  retranche  les  parties  superflues. 
Dmme  qui  ^fait  Tinciston  mesure  avec 
1  les  mouvements  de  sa  main,  pour  ne 
aller  plus  loin  que  Técorce. 
'e  Pouverture   s*écoule    un    suc  qu'on 
lime  opobalsamum.  Il  est  d'une  suavité 
uise.  il  tombe  goutte  à  goutte  sur  de  la 
e,  el  s'amasse  dans  de  petits  cornets.  De 
•n  le  transvase  dans  un  pot  de  terre  neuf, 
e  liqueur  ressemble  à  une  huile  grasse  : 
s  sa  nouveauté  elle  est  blanche:  ensuite 
rougit  el  se  durcit  à  la  fois,  en  devenant 
isparenle.  Lorsque  Alexandre  faisait  la 
rre  dans  ce  pays,  on  recueillait,  dans  les 
9  loDKS  jours  d'été,  de  quoi  remplir  une 
Ile  (1  nuilre  (539).  Iji  récolte  de  l'année 
ère  était  de  six  congés  pour  le  grand 
in,  et  d'un  congé  pour  l'autre.  Le  baume 
eudail  alors  le  double  de  son  poids  en 
71t.  Aujourd'hui  chaque  arbre  produit 


plus.  On  fait  trois  fois  l'incision  chaque  été, 
ensuite  on  émonde  larbre. 

Les  ébranchages  sont  aussi  nn  objet  de 
commerce.  La  cinquième  année  après  la  ré- 
duction de  la  Judée,  ils  se  sont  vendus,  avec 
les  rejetons,  sept  cent  mille  sesterces.  C'est 
ce  qu  on  nomme  bois  de  baume.  On  les  fait 
bouillir  dans  les  parfums,  en  les  substituant 
au  suc  de  l'arbre.  L'écorce  elle-même  est 
précieuse  pour  les  médicaments 

La  meilleure  épreuve  du  baume,  c'est 
qu'il  fasse  cailler  le  lait,  et  qu'il  ne  tache 
pas  les  étoffes.  Nulle  part  la  fraude  n'est 
plus  manifeste  ;  car  le  setier,  que  le  flsc  vend 
trois  cents  deniers ,  se  revend  dans  le  com- 
merce mille  deniers  (900  fr.)  :  tant  il  y  a  de 
EroBt  à  augmenter  la  liqueur.  Lé  bois  de 
alsamier  se  vend  cinq  deniers  la  livre. 
Les  arbres  qui  portent  le  gland  furent 
toujours  en  honneur  chez  les  Romains,  ils 
nous  donnent  les  couronnes  civiques,  la  dis- 
tinction la  plus  éclatante  de  la  valeur  des 
soldats,  et,  dès  longtemps  même,  de  la  clé- 
mence des  généraux,  puisque,  grflce  aux 
horreurs  des  guerres  civiles,  ne  pas  tuer  un 
citoyen  est  chez  nous  un  mérite.  Les  cou- 
ronnes murales,  vallaires  et  d'or,  bien  plus 
précieuses  par  la  matière,  le  cèdent  è  la  cou- 
ronne civique.  Celle-ci  l'emporte  même  sur 
la  rostrale,  quoique  illustrée  plus  que  toute 
autre  par  deux  noms  fameux,  H.  Varrun, 

3ui  la  reçut  du  grand  Pompée  après  la  çuerre 
es  pirates,  et  M.  Agrippa,  qui  en  fut  hono- 
ré par  Auguste  après  les  guerres  de  Sicile, 
oui  furent  elles-mêmes  des  guerres  contre 
des  pirates. 

Les  éperons  des  galères,  attachés  è  la  tri- 
bune, décorèrent  d'abord  la  place  publique  ; 
c'était  en  quelque  sorte  une  couronne  posée 
sur  la  tête  au  peuple  romain  lui-même.  Mais 
dès  qu'une  fois  ils  eurent  été  foulés  et  souil- 
lés par  les  séditions  tribunitiennes:  dès  que 
les  particuliers  s'efforcèrent  d'attirer  à  eux 
toutes  les  forces  de  l'Etat,  et  que  les  droits 
les  plus  saints  eurent  été  profanés,  alors  ces 
ornements  flétris  passèrent  sur  la  tête  des  ci- 
toyens. Agrippa  reçut  la  couronne  navale 
des  mains  d'Auguste  :  mais  la  couronne  ci- 
vique fut  décernée  à  Auguste  lui-même  par 
l'humanité  entière. 

Autrefois  les  couronnes  n'étaient  déférées 
qu'à  la  divinité.  Aussi  Homère  les  donne-t-il 
seulement  aux  dieux  du  ciel  et  à  une  armée 
combattant  tout  entière,  mais  à  nul  guer- 
rier, même  vainqueur  dans  un  combat.  Bac- 
chus,  dit-on,  s'est  le  premier  couronné  de 
lierre.  Dans  la  suite,  ceux  qui  sacritinient 
prirent  des  couronnes  :  les  victimes  elles- 
mêmes  en  furent  décorées.  Knfln  on  les  a  in- 
troduites jusque  dans  les  combats  sacrés.  Le 
vainqueur  n'est  pas  couronné  lui-même  :  on 


S9)  La  plantation  de  Beder-Housseitt,  rancleQ- 
étra,  dans  l'Arabie  pétrée,  esi  le  seul  endroit 
cnno  aujourd'hui  qui  fouroisf^  le  baume.  Le 
(1  Si'igneur  n'en  reç^iit  par  an  que  trois  livres. 
ïï  donne  une  livre  au  pacba  du  Caire  ,  et  une  à 
r-liadiî ,  ou  conducteur  de  la  caravane  de  la 
uc.    Un  flacon  de  ce  bannie  est  cous»  n'é  au 


Jardin  des .  plantes ,  comme  on  objet  du  plus  grand 
prix.  Le  véritable  baume  qui  découle  de  Tarbre  par 
incision  n'entre  pas  même  oans  le  commerce.  Ce 
qu'on  vend  sous  ce  nom  u*es4  que  Thuile  tirée  par 
cuisson  des  graines,  des  noix  et  des  branches  do 
Tarbre,  le  carpo-bàlsamum  et  le  xilo-balsamum  des 
anciens. 
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prononce  qu'il  couronne  sa  patrie.  De  là  est 
venu  I  usage  de  donner  des  couronnes  aux 
triomphateurs,  afin  qu'ils  les  consacrent  dans 
les  temples,  et  bientôt  après,  d'en  distribuer 
dans  les  jeux.  Il  serait  long,  et  il  n'entre  pas 
dans  mon  plan  d'examiner  qui  des  Romains 
a  reçu  la  première  :  ils  n'en  connaissaient 
que  de  guerrières.  Un  fait  certain,  c'est  qu'il 
y  a  plus  de  sortes  de  couronnes  chez  ce  peu- 
ple seul  que  chez  tous  les  autres  ensem- 
ble. 

Romulus  couronna  d'une  branche  d'arbre 
Hostus  Hostilius,  parce  qu'il  était  entré  le 

f)reroier  dans  Fidènes.  Ce  brave  guerrier  fut 
'aïeul  de  Tullus  Hostilius.  Décius  le  père, 
tribun  des  soldats,  fut  couronné  de  même 
par  l'armée  du  consul  Cornélius  Cossus, 
qu'il  avait  sauvée  dans  la  guerre  des  Sam- 
nites. 

La  couronne  civique  fut  d'abord  de  chêne 
vert  :  ensuite  on  préféra  le  petit  chêne  con- 
sacré à  Jupiter.  £nfm  on  se  servit  de  tous 
ceux  qui  se  trouvaient  sur  le  lieu  :  seule- 
ment on  réserva  cet  honneur  à  l'arbre  qui 
{)orte  le  gland.  On  l'a  soumise  depuis  à  des 
ois  étroites  et  sévères,  qui  la  rendent  com- 
parable à  cette  couronne  si  glorieuse  que  les 
Grecs  donnent  sous  les  yeux  de  Jupiter  lui- 
môme,  et  pour  laquelle,  dans  l'excès  de  sa 
oie,  la  patrie  du  vainqueur  ouvre  ses  pro- 
pres murailles.  Pour  la  mériter,  il  faut  sau- 
ver un  citoyen  et  tuer  un  ennemi  :  il  faut  de 
plus  que  les  ennemis  aient  été  maîtres  ce 
jour-là  du  lieu  où  l'action  s'est  passée  :  que 
celui  qui  a  été  sauvé  en  fasse  l'aveu:  les  té- 
moins ne  sont  pas  écoutés  :  il  faut  qu'il  soit 
citoyen  :  les  auxiliaires,  eût-on  sauvé  même 
leur  roi,  ne  donnent  pas  cette  couronne.  La 
conservation  d'un  général  n'ajoute  rien  à 
l'éclat  de  cetle  récompense.  Les  législateurs 
ont  voulu  payer  du  plus  grand  de  tons  les 
honneurs  le  salut  d'un  citoyenquel  qu'il  fût. 
Quiconque  l'a  reçue  peut  la  porter  dans 
tous  les  temps.  Lorsqu'il  entre  aux  jeux, 
l'assemblée ,  le  sénat  même  se  lèvent  à  son 
arrivée.  Sa  place  est  immédiatement  après 
le  sénat.  Il  est  exempt  de  toutes  charges  pu- 
bliques, ainsi  que  son  père  et  son  aïeul  pa- 
ternel. 

Siccius  Dentalus  reçut  quatorze  fois  la 
couronne  civique,   comme  je  l'ai  déjà  dit 

f>lu8  haut.  Manlius  Capitolinus  l'obtint  six 
ois,  une  entre  autres,  après  avoir  sauvé 
Servilius  son  général.  Scipion  l'Africain  ne 
voulut  pas  l'accepter,  pour  avoir  sauvé  la  vie 
à  son  père,  à  la  journée  do  la  Trébie.  O 
mœurs  d'éternelle  mémoire,  qui  n'assi- 
gnaient d'autre  prix  que  l'honneur  à  de  si 
grandes  actions  l  L'or  augmentait  la  valeur 
des  autres  couronnes;  mais  on  ne  voulut 
pas  attacher  un  salaire  à  la  conservation  d*un 
citoyen.  Leçon  grande  et  sublime  1  que  mê- 
me sauver  un  homme  est  une  action  lâche 
et  vile  quand  on  le  fait  par  intérêt. 
Il  est  certain  que  le  gland  est  encore  au- 

540)  Quelques  chênes  verts  portent  un  gland 
ao.ix  ei  aussi  bpn  à  manger  que  les  châtaignes.  On 
eu  volt  beaucoup  d*exposés  sur  les  marchés  eu  Es- 


jourd'hui  la  richesse  de  beaucoup  oe  nations» 
qui  même  jouissent  de  la  paix.  Dans  les 
temps  de  disette,  on  le  réduit  en  farine  après 
l'avoir  séché  (540),  et  l'on  en  fait  une  pâte 
qui  tient  lieu  de  pain.  A  présent  encore, 
dans  les  Espagnes,  le  gland  paraît  sur  les  ta- 
bles au  second  service.  Rôti  sous  la  cendre, 
il  est  plus  doux.  La  loi  des  douze  tables  per- 
met de  ramasser  le  gland  qui  tombe  sur  un 
fonds  étranger. 

Le  plus  grand  de  tous  les  arbres  qu'on 
ait  jamais  vus  à  Rome  a  été,  à  ce  que  l'on 
pense,  celui  que  Tibère  exposa,  comme  une 
merveille,  sur  le  pont  des  Naumachies.  On 
l'avait  apporté  avec  les  autres  bois,  et  il  dura 
jusqu'à  la  construction  de  l'a'm  phi  théâtre  de 
Néron.  C'était  une  poutre  de  mélèse,  longue 
de  cent  vingt  pieds,  sur  deux  pieds  d'épais- 
seur dans  toute  son  étendue.  Ce  qui  rendait 
le  reste  de  sa  hauteur  à  peine  croyable,  pour 
qui  voulait  évaluer  la  distance  jusqu  à  la 
cime.  De  nos  jours,  il  a  existé,  sous  les  por- 
tiques des  palissades,  une  poutre  non  moins 
merveilleuse  laissée  par  Agrippa.  Elle  était 
restée  des  matériaux  employés  à  la   place 
d'armes.  Cette  poutre  avait  vingt  pieds  de 
moins,  et  un  pied  et  demi  d'épaisseur.  Le 
sapin  de  la  dimension  la  plus  étonnante  a 
été  vu  sur  le  vaisseau  qui,   par  l'ordre  de 
Tempereur  Caligula  ,  transporta    d'Egypte 
l'obélisque  dresse  aujourd'hui  dans  le  cirque 
du  Vatican,  et  quatre  blocs  de  la  môme  pierre 
destinés  à  le  soutenir.  Rien  de  plus  admi- 
rable que  ce  vaisseau  ne  s'est  jamais  montré 
sur  la  mer.  Cent  vingt  mille  boisseaux  de 
lentilles  lui  servirent  de  lest.  Sa  longueur 
occupa  en  grande  partie  le  côté  gauche  du 
port  d'Ostie.  C'est  là  qu'il  fut  coulé  à  fond 
par  l'empereur  Claude,  avec  trois  môles  eu 
terre  de  Pouzzoles,  aussi    hauts  que  des 
tours.  On  les  avait  construits  sur  le  vaisseau 
à  Pouzzoles  même,  et  il  les  en  avait  appor- 
tés. Le  mât  avait  quatre  brasses  de  circon- 
férence. Des  mâts*se  vendent  souvent  quatre- 
vingt  mille  sesterces  et  même  davantage. 
La  plupart  des  radeaux  en  coûtent  quarante 
raille.  On  dit  qu'en  Egypte  et  en  Syrie,  les 
rois,  faute  de  sapin,  ont  fait  usage  du  cèdre 
pour  leurs  flottes.  Le  plus  grand  cèdre  a  été 
coupé  dans  Tlle  de  Chypre  pour  la  galère  à 
onze  rangs  de  rames  ,  construite  par  Démé- 
trius.  Il  avait  cent  trente  pieds,  sur  trois 
brasses  de  circonférence.  Les  pirates  de  Ger- 
manie courent  les  mers  sur  des  troncs  d'ar- 
bres creusés:  quelques-uns  portent  jusqu'à 
trente  hommes. 

L'ébène,  le  cyprès  et  le  ceare  sont  réputés 
oes  bois  impérissables.  Le  temple  de  la 
Diane  d'Ephèse  a  fait  connaitro  quels  sont 
les  genres  de  charpente  les  moins  sujets  à  la 
destruction,  puisque  cet  édifice,  l'ouvrage  de 
l'Asie  entière,  subsiste  depuis  quatre  cents 
ans.  On  convient  que  le  toit  est  de  cèdre. 
On  n'est  pas  d'accord  sur  ^.a  statue  de  la 
déesse.  La  plupart  la  croient  d^ébène.  Mais 

pagne.  On  en  fait  une  espère  de  pain  en  Darbarie» 

Valinoui  DE  BoxARK. 
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pdnni  ceux  qui  en  ont  parlé  récemment, 
a[)rès  l'avoir  vue,  Mucien,  trois  fois  consul  » 
écrit  qu^elIc  est  de  bois  de  vigne,  et  qu'elle 
n*a  jamais  été  changée,  quoique  le  temple 
ait  élé  rebAti  sept  fois.  Il  ajoute  qu'à  la  fa- 
veur de  plusieurs  trous,  on  l'arrose  d'huile 
de  nard,  afin  que  cette  essence  nourrisse  le 
bois  et  empêche  que  les  jointures  ne  se  dés- 
unissent. Pour  moi,  je  suis  étonné  qu'il  y  ait 
des  jointures  dans  une  statue  aussi  petite.  Il 
dit  que  les  ballants  des  portes  sont  de  cy- 
près, et  que  depuis  à  peu  près  quatre  cents 
ans  qu'ils  durent,  le  bois  semble  neuf.  Il  est 
bon  d'observer  qu'on  laissa  quatre  ans  h  la 
colle  pour  bien  lier  toutes  les  pièces.  On  les 
fit  de  cyprès,  parce  que,  de  tous  les  bois  de 
construction,  c'est  celui  qui  conserve  sur- 
tout un  luisant  que  les  années  ne  peuvent 
altérer.  N'avons-nous  pas  en  cyprès  une  sta- 
tue du  mauvais  génie,  dédiée  au  Capitole 
Fan  661  de  Rome?  On  cite  aussi,  à  Utique, 
un  temple  d'Apollon,  où  les  poutres  de  cè- 
dre Dumidique  existent  dans  l'état  où  elles 
furent  posées,  è  la  première  origine  de  cette 
ville,  il  y  a  onze  cent  quatre-ving-neuf  ans. 
On  dit  qu'à  Sagonto ,  en  Espagne,  il  existe 
uu  temple  de  Diane»  dont  la  statue  fut  ap- 
portée de  Zacintiie  par  les  fondateurs,  deux 
lenls  ans  avant  la  ruine  de  Troie,  suivant 
Bocchus.  Ce  temple  est  au-dessous  de  la 
ville.  Annibal  l'épargna  par  un  motif  de  re- 
\\^\o\\.  Les  poutres,  en  bois  de  genévrier, 
sont  encore  existantes,  mais  on  parle  sur- 
tout du  temple  de  Diane  à  Aulis  bAli  plu- 
sieurs siècles  avant  la  guerre  de  Troie.  On 
ne  sait  plus  de  quel  bois  la  charpente  fut 
construite.  £n  général,  on  peut  dire  que  les 
ari)res  les  plus  odorants  sont  aussi  les  plus 
durables.- 

Les  meilleurs  bois  pour  le  placage  sont 
le  (  Jtre,  le  térébinthe,  les  diverses  sortes 
i'érable,  le  liuis,  le  palmier,  le  houx,  le 
Uèno  vert,  la  racine  de  sureau,  le  peuplier. 
Jaune,  ainsi  que  le  citre  et  l'érable,  donne 
lussi  des  nœuds  qui  peuvent  se  diviser  en 
ouilles.  Ceux  des  autres  ne  sont  pas  esti- 
nés.  Le  cœur  de  l'arbre  est  plus  madré,  et 
>fus  on  approche  de  la  racine,  plus  les  ta- 
hes  sont  petites  et  tortueuses.  iCacher  un 
rbre  sous  un  autre,  couvrir  d'une  écorce 
récieuse  un  bois  vil  et  commun,  tel  a  été 
*  preoiier  essai  du  luxe.  Afin  qu'un  arbre 
It  vendu  plusieurs  fois,  on  imagina  de  le 
iviser  en  feuilles  minces  et  légères.  Ce  ne 
ïi  pas  assez  .  on  se  mit  à  teindre  les  cornes 
es  animaux,  k  scier  leurs  dents,  à  marque- 
r  le  bois  en  ivoire,  et  bientôt  à  l'en  revé- 
r  tout  entier.  Ensuite  on  fouilla  jusque 
ins  lo  sein  des  mers,  l'écaillé  fut  sciée  :  et 
iHi»  ces  derniers  temps,  sous  l'empire  de 
éron,  des  esprits  bizarres  ont  trouvé  le 
oret  de  faire  disnarallre  suus  des  couleurs 
r^ingères,  et  de  la  vendre  plus  cher  étant 
*^uisée  en  bois.  C'est  ainsi  qu'on  donne 
ic  grande  valeur  aux  lits  de  table.  Et  grAce 
ces  mensonges  de  l'art,  le  térébinthe  est 
*cbu  :  on  compose  un  citre  plus  précieux, 

les  yeux  sont  abusés  par  un  érable  fac- 
:e.  Naguère  le  luxe  ne  s'était  pas  contenté 


du  bois  :  le  voici  qui  fabrique  du  bois  avec 
l'écaillé. 

Les  arbres  ont  été  d'abord  nne  propriété 
commune  à  tous  les  animaux.  L'homme  dis- 
putait aux  bétes  sauvages  les  fruits  qui 
tombaient,  et  môme  aux  oiseaux  ceux  qui 
pendaient  aux  branches  :  il  est  bien  éton- 
nant qu'ils  soient  devenus  des  objets  de  luxe 
d'un  si  grand  prix.  L'exemple  le  plus  fameux 
en  ce  genre  est,  à  mon  avis,  celui  de  Crassus 
et  de  Domitius  Ahénoharbus.  Crassus  fut  un 
des  premiers  orateurs  de  Rome.  Il  avait 
une  maison  superbe,  qui  le  cédait  pourtant 
à  celle  que  Catulus,  vafinqueur  des  Cimbres 
avec  Marins,  occupait  comme  lui  sur  le 
mont  Palatin:  mais,  de  l'aveu  de  tout  le 
monde,  la  plus  magnifique  alors  était  sur  le 
mont  Viminal,  celle  d'Aquilius,  chevalier 
romain,  encore  plus  célèbre  par  sa  maison 
que  par  ses  connaissances  dans  le  droit  civil  ; 
et  cependant  Crassus  reçut  des  reproches 
pour  la  sienne. 

Issus,  l'un  et  l'autre  des  familles  les  plus 
distinguées,  Crassus  et  Domitius,  après  leur 
consulat,  exercèrent  ensemble  la  censure. 
Tan  de  Rome  662.  La  ditférence  de  caractè- 
res excita  entre  eux  de  fréquentes  querelles. 
Domitius,  violent,  échauffé  d'ailleurs  par  la 
haine,  qui  n'est  jamais  plus  ardente  aue 
lorsqu'elle  natt  de  la  rivalité,  lui  faisait  les 
reproches  les  plus  durs,  s'indignant  qu'un 
censeur  fût  logé  à  si  grands  frais.«II  offrit 
plusieurs  fois- de  lui  payer  sa  maison  six 
millions  de  sesterces,  (1,350,000  fr.).  Cras- 
sus joignait  à  une  présence  d'esprit  admira- 
ble une  plaisanterie  One  et  légère.  Elle  est 
à  vous  pour  UpriXy  lui  dit-il,  à  Vexception 
de  six  arbres,  Domitius  répondit  qu'il  n'en 
donnerait  pas  un  denier,  s'il  fallait  le^ex- 
cepler  *Eh  bien,  reprit  Crassus,  lequel  donne 
ici  un  exemple  pernicieux^  et  mérite  d'être 
noté  par  sa  propre  censure^  ou  moi  qui  habite 
en  galant  homme  une  maison  dontj  ai  hérité^ 
ou  vous  qui  estimez  six  arbres  six  millions 
de  sesterces? 

Ces  arbres  étaient  des  lotus  admirables 
par  l'épaisseur  et  l'étendue  de  leur  feuillage. 
Pendant  ma  jeunesse,. Cécina  Largus  se  fai- 
sait un  plaisir  de  les  montrer  dans  sa  maison 
aux  premiers  citoyens  de  Rome.  Ils  vécurent 
cent  quatre-vingts  ans,  jusqu'à  l'embrasement 
de  cette  ville  par  Néron.  Ils  auraient  encore 
été  entretenus  lon^^temps  verts  et  vigoureux, 
si  ce  prince  n'avait  accéléré  aussi  la  mort 
des  arbres  :  et  ne  vous  flgurez  pas  que  le 
reste  de  la  maison  ne  fût  d'aucune  valeur, 
et  que  Domitius  n'y  trouvât  rien  à  repren- 
dre que  les  arbres.  Déjà  Crassus  avait  placé 
dans  son  vestibule  quAtre  colonnes  de  mar- 
bre d'Uymelte ,  apportées  pour  orner  le 
tlié&tre  pendant  son  édilîté,  et  cela,  dans  un 
temps  où  les  colonnes  de  marbre  ne  déco- 
raient encore  aucun  édiGce  public  :  tant  l'o- 
pulence est  moderne  1  lit  tel  était  le  prix 
que  des  arbres  ajoutaient  nux  maisons,  que, 
faute  (le  six  arbres,  Domitius  ne  tint  pas  un 
marché  offert  par  la  haine. 

Les  arbres  ont  même  fourni  des  surnoms 
aux  anciens  :  par  exemple,  celui  dcFrondi- 
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dus  à  ce  soldat  qui  se  distingua  contre  An- 
nibal,  en  traversant  le  Vulturne  à  la  nage, 
la  tête  couverte  de  feuillage,  et  celui  de  Slo- 
Jon  donné  aux  Licinius.  On  appelle  stotones 
les  rejetons  inutiles,  et  l'art  de  les  ôrnon- 
der  fit  nommer  Stolon  le  premier  qui  i*in- 
venta. 

Les  anciennes  lois  ont  aussi  veillé  à  la 
conservation  des  arbres.  Les  douze  tables 
condamnent  quiconque  aura  par  méchan- 
ceté coupé  les  arbres  d*autrui,  à  payer  vingt- 
ciua  as  (2  fr.  25  c.)  pour  chacun.  Ceux  çui 
évaluaient  les  arbres  fruitiers  à  ce  prix, 
soupçonnaient-ils  que  les  autres  seraient 
jamais  portés  à  une  valeur  aussi  extrava- 
gante? Ce  oui  est  arrivé  pour  les  fruits  n*est 
pas  moins  étonnant.  La  récolte  de  plusieurs 
arbres  aux  portes  de  Rome  s'est  vendue 
deux  mille  sesterces  {^hO  fr.),  et  chicun 
d*eux rapportaitplusquefaisaitautrefois  une 
ferme  entière.  On  ainraginé  l'art  de  greffer  : 
on  a  créé  des  adultères,  m^Ame  pour  les 
arbres,  afin  qu'il  y  eût  des  fruHs  aussi  qui 
ne  naquissent  pas  pour  le  pauvre. 

ARBRES  gigantesques.  Voy.  Arbrr» 

ARGENT   dans  l'antiquité.  Voy,  Métaox. 

ARiSTOTE.—  Avant  Aristote,  la  philoso- 
phie, f  entièrement  spéculative,  se  perdait 
dans  des  abstractions  dépourvues  de  fonde- 
ments, la  science  n'existait  pas.  11  semble 
au'elie  soit  soetie  toute  faite  du  cerveau 
'Aristote,  comme  Minerve  toute  armée  du 
cerveau  de  Jupiter.  Seul  en  effet,  sans  antécé- 
dents, sans  rien  emprunter  aux  siècles  c|ui 
l'avaient  précédé  puis(]u'ils  n^avaieiit  rien 
produit  de  solide,  le  disciple  de  Platon  décou- 
vrit et  démontra  plus  de  vérités,  exécuta  plus 
de  travaux  scientifiques  en  une  vie  de  soixan- 
te-deux ans  qu'après  lui  vingt  siècles  n'en  ont 
pu  faire,  aidés  de  ses  propres  idées,  favori- 
sés par  l'expansion  du  genre  humain  sur  la 
surface  habitable  du  globe,  par  rimprimerie, 

f^ar.la  gravure,  la  boussole,  la  poudre  à  canon, 
'alcool  et  le  concours  de  tant  d'hommes  de 
génie  qui  ont  à  peine  pu  glaner  sur  ses 
Xraces  dans  le  vaste   champ  de  la  science. 

Le  premier,  après  Socrate,  Aristote  ensei- 
gna et  suivit,  mais  sur  une  échelle  bien  au- 
trement étendue,  la  méthode  d'ot>servation, 
et  il  plaça  ainsi  les  sciences  sur  leur  vrai 
terrain.  Cette  méthode,  malgré  les  admirables 
résultats  qu'elle  produisit  entre  ses  mains, 
fut  longtemps  méconnue;  mais  entin  le 
xvii'  siècle  la  réhabilita  et  en  fit  à  tout 
jamais  Tinstruiuent  le  plus  fécond  et  le  plus 
certain  des  progrès  des  sciences  naturelles. 

Toutes  les  connaissances  humaines  avant 
Aristote  étaient  confondues  en  une  seule 
science  nommée  philosophie;  et  les  objets 
de  ces  connaissances  composaient  un  seul 
^rand  tout  nommé  la  nature.  Aristote  sou- 
mit ce  ^rand  tout  à  plusieurs  divisions  d'une 
haute  importance^  et  avec  lui  commença 
ainsi  l'analyse  des  sciences  connues  de  son 
temps;  la  phvsiaue,  la  métaphysiuue,  l'his- 
Krire  naturelle,  la  chimie,  la  politique,  la 
poétique,  la  théorie  des  arts  furent  classés 
À  part  et  devinrent  des  spécialités.  Chacune 
de  ces  spécialités  fut  suDdivisée  d'après  des 


analogies  aussi  naturelles  que  celles  qai 
avaient  servi  de  base  aux  premières  divi- 
sions; et  ainsi  Aristote  put  délivrer  avec 
netteté  aux  études  les  plus  détaillées  et  les 
plus  profondes.  1!  réunit  ensuite  les  diverses 
parties  de  son  travail  et  en  forma  le  plus 
grand  corps  de  doctrine,  le  système  le  pliis 
vaste  qui  ait  jamais  été  produit.  C'est  un 
résultat  unique  de  la  toute-puissance  de  la 
patience  qui  recueille  les  détails,  et  du  génie 
généralisateur  qui  fait  sortir  de  leur  rappro- 
chement et  de  leur  comparaison  les  métho- 
des et  les  théories  les  plus  élevées. 

Tout  étonne,  tout  est  prodigieux,  tout 
est  colossal  dans  Aristote.  Il  ne  vit  que  soi- 
xante-deux ans  et  il  peut  faire  des  milliers 
d'observations  d'une  minutie  extrême  et 
dont  la  critique  la  plus'  sévère  n'a  pu  inrir- 
miT  l'exactitude.  Professeur  public  pcridant 
le  tiers  de  sa  vie,  chargé  d'une  éducaiion 
de  prince  qui  dura  sept  ans,  vivant  le  plus 
ordinairement  au  milieu  du  trouble  des 
cours,  il  écrit  des  centaines  d'ouvrages  sur 
les  matières  les  plus  variées,  et  tons  sont 
d'une  richesse  de  faits  et  d'une  fécondllé 
d'idées  qui  surpassent  l'imaginationr 
;^  Aristote  était  doué  d'une  invention  inépui- 
sable ;  son  génie  se  révèle  de  toutes  manié* 
res. 

La  quantité  innombrable  de  ses  notes  et 
de  ses  documents  scientifiques  lui  peruiel- 
tait  à  peine  de  s'y  reconnaître;  il  imagine 
de  les  classer  dans  un  ordre  corres(>ondant 
à  celui  des*lettres  de  l'alphabet,  et  iP  invente 
ainsi  la  méthode  des  di<:lionnaires. 

Concevant  que  de  simples  descriptions 
anatomiques  seraient  obscures,  il  y  ajoute 
des  figures;  et  le  premier  encore,  il  a  l'idée 
de  représenter  aux  yeux  par  le  Recours  du 
dessin  des  détails  d'organisation  animale 
qui  ne  peuvent  guère  en  effet  être  parfaite- 
ment compris*  autrement. 

Toutes  les  fois  que  cet  homme  unique 
s'ouvre  une  nouvelle  route«  elle  est  scicDti- 
fique,  féconde  en  résultats  importants,  et  elle 
fait  éclater  la  justesse  de  son  incomparable 
esprit.  Ainsi  veut-il  étudier  les  sciences 
des  rapports  des  citoyens  avec  leur  gouver- 
nement et  établir  une  théorie  politique,  il 
abandonne  la  spéculation  et  consulte  1  expé- 
rience. Il  recueille  et  compare  les  constitu- 
tions  de  158  Etats  quijexistaient  de  son  temps. 
C'est  cette  excellente  méthode  qui  nous  a 
procuré  VEwrit  de$  lois  de  Montesquieu. 

£n  résumé,  on  doit  considérer  Aristote 
comme  un  des  plus  grands  observateurs  qui 
aient  jamais  existé  ;  mais  sans  nul  doute  il  est 
le  génie.classificateur  le  plus  extraordinaire 
que  la   nature  ait  produit. 

Les  circonstances  favorables  dans  lesqueN 
les  il  s'est  trouvé  placé  peuvent  seules  ex- 
pliquer comment  il  a  pu  suffire  aux  im- 
menses ouvrages  dont  on  lui  est,  redevable. 
Nous  allons,  en  conséquence,  entrer  dans 
quelques  détails  sur  sa  vie. 

Aristoieeuit  né  è  Stagyre  ,  petite  ville  de 
la  Macédoine,  eu  3Sk  avant  Jésus*  Christ. 
Son  père  Nicomaque  étant  médecin  d* A  m  vn- 
tas  111,  roi  de  Macédoine,  il  lut  élevé  a  la 
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ootir  oe  ce  prîhco  a?ec  les  pla$  grands  soins, 
et  il  y  devint  en  Quelque  sorte  le  compa- 
gnon de  Philippe,  uls  a*Am7ntas  et  père 
d'Alexandre.  La  mère  de  Philippe  avait  sur- 
tout une  très-grande  affection  pour  Aristote. 

A  spize  ans,  il  quitla  la  Macédoine  et  fut 
à  Athènes  étudier  la  philosophie  sous 
Platon.  Celui-ci,  qui  reconnut  sur-le-champ 
son  génie,  disait  qu'il  avait  plutôt  besoin  de 
lînes  que  déperonn. 

On  prétend,  sur  la  foi  d*une  lettre  d'Epi- 
cure,  qu'Aristote  ayant  dissipé  sa  fortune  à 
Mhènes  fut  obligé  û'f  exercer  la  médecine 
d  de  vendre  des  médicaments  pour  subsis- 
ter. Le  fait  d*avoir  vendu  des  drogues  serait 
>ossib!e^  car,  comme  alors  les  diverses  par- 
ies de  fart  de  guérir  n'étaient  point  séparées, 
ics  médecins  .préparaient  eux-mêmes  et 
rendaient  les  remèdes  qu'ils  avaient  pres- 
Tjisà  leurs  malades;  mais  la  lettre  dEpi- 
^(ire  n*cst  rien  moins  qu'authentique;  et 
îlle  léserait,  qu'on  ne  voit  pas  ce  qu'en 
>ourrait  perdre  la  gloire  d'Aristote. 

Pendant  son  séjour  à  Athènes,  Aristote 
'ei;iit  de  Philippe,  en  356  avant  Jésus-Christ, 
inc  lettre  r^nçue  en  ces  termes: 

H  m'c$i  né  un  fils.  Je  remercie  les  dieux 
noins  de  me  Vavoir  donné  que  de  V avoir  fait 
laitre  du  temps d^ Aristote:  car  f espère  que 
ous  en  ferez  un  roi  digne  de  me  succédgr  et 
le  commander  aux  Macédoniens. 

Aristote  n'avait  alors  que  vingt-huit  ans  ; 
]  était  simple  disciple  do  Platon,  cl  bien 
oin  d'avoir  la  célébritéqu'il  acquit  plus  tard; 
nais  il  faut  se  souvenir  qu'il  avaitpassé 
ne  partie  de  sa  jeunesse  dans  l'intimité  de 
hilippe,  et  qu'ainsi  ce  prince  avait  pu  ap- 
récfur  la  puissance  de  son  esprit,  r 
Platon  passe  pour  avoir  été  jaloux  de  la 
'itrc  de  Philippe.  Quelques  auteurs  rappor- 
nt  aussi  qu'Aristote  éleva  à  Athènes  une 
*ofc  contre  celle  de  son  maître,  et  que  de 
s  diverses  circonsiahcesil  résulta  entre  eux 
1  refnûJissement.  Le  fait  est  vraisemblable, 
viJs  il  n'est  pas  bien  prouvé. 
Aristote  suivit  les  leçons  de  Platon  pen- 
mt  vingt  ans  et  ne  sortit  d'Athènes  qu'en 
/î,  lorsque  la  guerre  éclata  entre  la  Macé- 
ine  et  les  Athéniens.  Il  se  retira  près  de 
1  ami  Hermias,  souverain  d'Atarné  en 
sie,  dans  l'Asie  Mineure.  Ce  prince  étant 
^rt  victime  d'une  trahison  de  Mentor  Rho- 
11,  frère  de  Memnon,  général  des  troupes 
xques  à  la  solde  d'Artaxerce,  roi  de 
se,  Aristote  recueillit  Pythias,  la  soeur  de 
I  ami,  et  l'épousa  ensuite.  A  sa  mort,  il 
rendit  de  grands  honneurs  ;  on  l'accusa 
me  d*en  avoir  fait  une  divinité  et  de  lui 
ir  Toué  un  culte  analogue  à  celui  dont 
èâ  était  Tobjet  chez  les  Athéniens.  Cette 
loirc  parait  controuvée. 
.ristote  était  allé  à  Mytilène  après  le 
tirtre  d'Hermias,  et  ce  fut  de  là  qu'en 

Philippe  le  fit  venir  h  sa  cour  pour 
imencer  l'éducation  d'Alexaedroi  alors 
de  treize    ans. 


Cette  éducation  l'occupa  pendant  sept 
années,  et  l'on  peut  dire  que  jamais  un 
prince  si  puissant  ne  reçut  les  leçons  d'un 
si  beau  génie.  Mais  ces  leçons  ne  profitè- 
rent pas  entièrementà  Alexandre;  elles  ne 
le  garantirent  point  des  écarts  funestes 
dans  lesquels  la  prospérité  entraîne  la  plu- 
part des  hommes  (5M). 

Lorsqu'Alexandre  était  parti  pour  sa  gran- 
de expédition,  Aristote  lui  avait  donné 
pour  compagnon  et  pour  guide  son  parent 
et  son  disciple  Callisthènes,  qui  était  digne 
d'un  si  beau  rôle.  Mais  ses  représentations 
et  sa  franchise  importunèrent  Alexandre  ; 
il  tomba  dans  sa  aisgrâce.  Les  ennemis  de 
Callisthènes  profitèrent  de  cette  circonstance 
pour  l'accuser  de  trahison,  de  complots,  et 
Alexandre  le  fit  périr  dans  un  moment  de 
fureur.  On  prétend  qu'il  avait  envoyé  des 
ordres  en  Macédoine  pout'gu'on  ftt  subir  le 
même  sort  à  Aristote;  mais  Antipater»  qui 
gouvernait  alors  le  pays,  n'exécuta  pas 
sa  volonté.  Antipater,  l'ami  d'Aristote,  n'eât 
jamais  en  effet  contribué  à  sa  mort.  Mais 
rien  ne  prouve  qu'elle  lui  ait  été  réellement 
prescrite. 

Suivant  quelques  auteurs,  Aristote  aurait 
accompagné  Alexandre  jusqu'en  Ëg^^pte; 
rien  ne  prouve  non  plus  cette  assertion  i^ 
les  préterNJues  preuves  qu'on  en  donne 
attestent  même  le  contraire,  car  lesdescripp 
tions  d'animaux  égj[ptiens  sur  lesquelles 
on  s'appuie  n'ont  point  été  faites  d'après 
nature  et  ont  évidemment  été  extraites  d  Hé- 
rodote avec  toute  leur  inexactitude. 

Peu  de  temps  après  l'assassinat  de  Phi- 
lippe, oui  fut  commis  en  336,  Aristote  re- 
tourna a  Athènes  et  y  ouvrit,  dans  une  pro- 
menade plantée  d*arbres,  nommée  le  Lùcée^ 
où  l'on  exerçait  les  jeunes  soldats,  une  école 
qui  ne  tarda  pas  à  devenir  célèbre.  11  y  pro- 
fessait deux  lois  par  jour:  le  matin  il  déve- 
lop^>ait  les  parties  les  plus  élevées  de  sa  doc- 
trine; le  soir  il  exposait  les  éléments  de  la 
philosophie,  et  traitait  des  sujets  qui  n'exi- 
geaient pas  d'études  antérieures.  II  ensei- 
gna ainsi  durant  une  douzaine  d'années,  et 
pendant  ce  temps,  il  ne  cessa  point  de  cor- 
respondre avec  Alexandre.  Cependant  il  y 
eut  entre  lui  et  ce  prince  un  refroidissement 
marqué,  au  sujet  du  meurtre  de  Callis- 
thènes, et  on  voit  qu'Alexandre,  dans  quel- 
ques-unes de  ses  lettres,  cherche  à  le  bles- 
ser, en  exaltant  le  mérite  de  Xénocrate,  qui 
présidait  l'école  académique  rivale  du  Lycée. 
Cette  haine  qu'eut  le  fils  de  Philippe  pour 
son  maître,  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  était  si  connue,  que  quatre  ou  cinq 
cents  ans  plus  tard,  Caracalla»  qui  se  piquait 
d'imiter  Alexandre  le  Grand,  poussa  la  folie 
jusqu'à  chasser  de  Rome  les  péripatéticiens» 
parce  qu'ils  avaient  été  odieux  à  ce  conqué- 
rant. 

Pendant  son  expédition,  Alexandre,  qui 
avait  reçu  d'Aristote  le  goût  des  sciences 
naturelles,  envoyait  à  son  mattre  toutes  les 


il)  Anatole  était  Grec ,  et  hai^saît  par  consé-     de  ses  projets  dcctnqaétes  ;  mais  il  les  flt  servir  à 
Il  les  Perses ,  surtout  clepuis  le  meurtre  de  feon     la  civi  isallon. 
Henniaa.  11  ne  détourna  doocpoiat  Alexandre 
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productions  remarquables  des  pays  qu*il 
soumettaiti  et  chacune  de  ses  victoires  était 
ainsi  une  source  de.richesses  j^our  la  science. 
On  voit  en  effet,  par  l'exactitude  avec  la- 
quelle Aristote  décrit  plusieurs  animaux  de 
rlnde  et  de  la  Perse,  qu'il  a  eu  sous  les  yeux 
les  objets  eux-mêmes. 

Aristote  ne  fut  pas  seulement  aidé  par  les 
conquêtes  de  son  élève;  il  reçut  encore  de 
celui-ci  des  sommes  considérables  :  il  em- 
ploya plus  de  trois  millions  de  notre  mon- 
naie à  recueillir  les  matériaux  de  l'histoire 
qui  l'a  rendu  immortel.  Pline  rapporte  jqu'ii 
occupait  constamment,  aux  frais  d'Alexan- 
dre, plusieurs  milliers  d*hommes  pour  chas- 
ser, pécher  et  recueillir  les  observations 
dont  fl  avait  besoin. 

Sans  doute  de  pareilles  ressources  sont 
immenses,  mais  le  parti  qu*en  a  tiré  Aris- 
tote dépasse  inBnimenf  le  résultat  qu'on 
pouvait  en  espérer. 

Cet  étonnant  génie  n*a  pas  seulement 
servi  la  science  par  ses  observations  et  ses 
classificAtions ,  il  leur  a  encore  rendu  un 
service  émineut,  en  formant,  toujours  au 
moyeu  de  la  munificence  d'Alexandre,  la 
première  bibliothèque  qui  ait  été  établie 
dans  l'anliçiuité. 

•  A  son  imitation,  Ptolomée  Lagus  ,  qui 
avait  été  son  élève ,  fonda  la  bibliothèque 
d'Alexandrie,  et,  plus  tard,  fut  établie  ccllede 
Pergame. 

Aussi  longtemps  qu'Alexandre  vécut  , 
l'apparente  protection  ({u'Aristote  en  rece- 
vait assura  sa  tranquillité;  mais  dès  que  le 
vainqueur  de  TAsie  fut  mort,  les  Athéniens 
tlonnèrent  carrière  aux  ressentiments  que 
ia  peur  avait  contenus.  Les  démagogues  qui 
•confondaient  dans  leur  aversion  \e  roi  de 
Macédoine  et  son  [)récepteur,  les  sophistes 
dont  il  avait  pulvérisé  les  arguties,  les  pla- 
tonistes  dont  il  avait  abandonné,  puis  atta- 
qué la  doctrine,  tous  ensemble  se  liguèrent 
Eour  le  persécuter  ;  ils  inventèrent  des  fa« 
les  absurdes  pour  le  déprimer,  celle,  par 
exemple,  d'avoir  été  complice  des  assassins 
d'Alexandre.  Ils  suscitèrent  aussi  contre  lui 
rbiéronhante  Eurymédon ,  pour  l'accuser 
d'impiété.  Mais  lorsqu'il  vit  que  l'orage  ne 
se  dissipait  pas,  averti  c^u'il  était  par  Texem- 

{le  de  Socrate,  il  se  retira  à  Chalcis  en  Su- 
ée, avec  la  plus  grande  partie  de  ses  disci- 
ples, pour  éviter  aux  Athéniens,  disail-il,^un 
nouvel  attentat  contre  la  philosophie.*  Il 
mourut  dans  cette  retraite,  peu  de  temps 
après  avoir  quitté  Athènes.  On  a  prétendu 
qu'il  s'était  jeté  dans  TEuripe,  désespéré  de 
n'avoir  pu  comprendre  la  cause  du  flux  et 
reflux  qu'il  y  remarquait,  et  on  lui  attribue 
d'avoir  prononcé  dans  cette  occasion  ce  ca- 
lembour :  Puisaue  je  ne  puis  te  comprendre^ 
tu  me  comprendras.  C'est  une  fable  comme 
celle  qu'on  débite  sur  Empédocle,  qui  se 
serait  jeté  dans  l'Etna,  en  prononçant  les 
mêmes  paroles  qu'Aristote  (S42). 

(542)  Tennemann  dit  que  probablement  Arisiote 
s^empoisonoa.  Tennemann  se  trompe,  et  je  dois 
dire,  puisque  Toccasion  8*en  présente,  que  j*ai  re- 
inarqué  d^auires  erreurs  dans  te  savani  et  laliorieux 


Aristote  avait  réglé  par  son  testament  le 
sort  de  ses  enfants,  de  ses  amis,  et  donné  la 
liberté  à  ses  esclaves.  Il  avait  nommé  pour 
exécuteurs  de  ses  dernières  volontés  Anti- 
pater,  roi  de  Macédoine,  et  Théophraste,  son 
successeur  dans  la  chaire  du  Lycée. 

Parmi  les  contemporains  dj^ristote,  on 
remarque  Démocrite  d'Abdère,  Hippocrale, 
Xénopnon  et  Platon  son  mattre. 

Démocrite  avait  quatre  -  vingt  -  six  ans, 
lorsque  naquit  le  fondateur  du  Lycée  ;  mais 
comme  sa  vie  se  prolongea  jusqu'à  cent  dix 
ans,  il  vécut  encore  vingt-quatre  ans  avec 
Aristote. 

Hippocrate  avait  soixante-seize  ans  \  la 
naissance  d'Arislote,  et  il  put  le  voir  encore 
longtemps,  puisqu'il  vécut  jusqu'à  cent 
quatre  ans. 

Xénophon  était  Agé  de  soixante-un  ans, 
lorsque  le  précepteur  d'Alexandre  vint  au 
monde,  et  par  conséquent  il  fut  son  contem- 
porain pendant  vingt-neuf  ans. 

Enfin  Platon,  d'abord  le  maître  d' Aristote, 
et  depuis  plus  de  deux  mille  ans  son  anla- 

Soniste,  avait  quarante-cinq  ans  lorsque  son 
isciple  naquit,  et  il  vécut  encore  trente-six 
ans. 

Il  était  utile  de  noter  toutes  ces  coïnciden- 
ces, parce  que  les  communications  directes 
ou  indirectes  qu'Aristote  dut  avoir  avec  les 
divers  savants  que  nous  venons  de  nommer, 
influèrent,  sans  aucun  doute«  sur  le  dévelop- 
pement de  son  génie. 

Nous  n'avons  qu'une  idée  incomplète  de 
l'étendue  des  connaissances  d'Âristote,  car 
une  partie  de  ses  ouvrages  est  entièrement 
perdue ,  et  l'autre   ne  nous  est  parvenue 
qu'altérée.  C*est  Strabon,  dans  le  treizième 
livre  de  sa  Géographie^  qui  nous  apprend 
les  fortunes  diverses  des  uvres  d'Aristote.  il 
avait  légué  sa  bibliothèque  h  Théophraste, 
son  élève  de  prédilection,  et  son  successeur 
au  Lycée;  celui-ci  la  confia  à  Méléus  qui  la 
transporta  à  Scepsis,  ville  de  Mysie,  soumise 
à  Attale,  roi  de  Pergame.  Les  héritiers  de 
Néléus  cachèrent  dans  un  souterrain  les  ou- 
vrages dont  cette  bibliothèque  était  compo- 
sée, parce  qu'alors  Attale  fornaait  une  biblio- 
thèque sur  le  modèle  de  celle  d'Alexandrie, 
et  qu'une  rivalités!  passionnée  s'était  élevée 
à  ce  sujet  entre  lui  etPtoIémée,  roi  d'Egypte, 
qu'il  al  lait  jusqu'à  employer  la  violence  pour 
obtenir  les  ouvrages  qu'if  désirait.  Les  livres 
d'Aristote  restèrent    durant   soixante   ans 
lik3)  ensevelis  dans   leur  souterrain ,  où 
l'humidité  en  détruisit  une  partie.  Apellicon 
de  Théos,  qui  en  devint  propriétaire  moyen- 
nant une  somme  considérable,  les  apporta 
è  Athènes,  sa  patrie,  et  fit  reoiplir  les  lacu- 
nes qu'ils  présentaient  par  diverses  interpo- 
lations plus  sensibles  qu'utiles  ;  on  a  pu  en 
distinguer  quelques-unes. 

Lorsque  Sylla  s'empara  d'Athènes,  il  J 
trouva  les  livres  d'Aristote  et  les  fit  trans- 
porter à  Rome  avec  le  plus  grand  soin.  Un 

Allemand.  Il  faut  donc  ne  le  consnller  qu^avecpré- 
cauiion. 
(545)  Brucher  dit ,  130  ans. 
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rammairien,  appelé  Tyrannion»  partisan  de 
I  doctrine  d'Anstote»  fut  charge  d*en  faire 
lusieurs  copies.  Andronic  le  Rnodien,  qui 
n  surreillait  la  publication,  les  divisa  en 
^opitres.  Cette  division  est  fort  imparfaite  ; 
15  titres  particuliers  indiquent  rarement 
rec  exactitude  les  sujets  dont  traitent  les 
lapitrcs.  Il  y  aurait  nécessité  d*ailleurs 
î  distribuer  autrement  qn*on  ne  l'a  &it  le 
ipps  des  ouvrages  d*Aristote. 

Diogène  Laërce  nous  a  conservé  les  titres 
I  près  de  trois  cents  livres  d*Aristote;  mais 
usieurs  de  ces  ouvrages  fort  importants 
^  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous.  Nous  re- 
étions  huit  livres  de  descriptions  anatomi- 
tes,  accompagnées  de  Qgures  coloriées  qui 
rrespondaient  au  texte  par  des  renvois. 
)  second  ouvrage  dont  nous  soyons  privés 
t  un  recueil  de  divers  objets  appartenant 
I  sciences  naturelles,  et  distribues  par  or- 
e  alphabétique.  C'était  un  véritable  dic- 
)nnaîre  d*hiséoire  naturelle,  qui  vraisem- 
ableroent  contenait  toutes  les  observations 
rticulières  qu'Arislole  a  résumées  dans 
s  autres  ouvrages.  Il  était  composé  de 
mte-huit  rouleaux,  et  aurait  pu  former 
i  fort  volume  in-quarto.  La  troisième  perte 
e  nous  ayons  faite,  bien  qu'étrangère  à 
•tre  sujet,  n'en  est  pas  moins  fort  grande. 
le  consiste  en  une  collection  des  constitu- 
ms  de  cent  cinquante-huit  Etats  indépen- 
nls,  qu*Aristote  avait  recueillies  pour  la 
m  position  de  sa  Politiqu'e.  Ces  oonstitu- 
ms  auraient  été  fort  précieuses  à  consul- 
'  pour  l'histoire  des  républiques  grec- 
es. 

J  serait  excentrique  à  notre  sujet  d'exa- 
ner  ceux  des  ouvrages  d'Aristote  qui  ne 
it  pas  relatifs  aux  sciences  naturelles, 
utefois  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
les  indiquer  pour  faire  connaître  la  pro- 
iease  étendue  des  connaissances  de  leur 
eur. 

>es  premiers  livres  d'Aristote  traitent  de 
ogique  oa  de  la  psychologie»  et  il  était 
urel,  en  effet,  que  Tétude  de  l'entende- 
it  humain  marchât  avant  toute  autre 
le,  puisqu'elle  sert  de  fondement  à  nos 
naissances.  Ces  ouvrages  renferment  la 
uière  exposition  qui  ait  été  faite  des  rè- 
du  syllogisme,  procédé  au  moyen  du- 
il  est  possible  de  découvrir  si  la  con- 
ion  d*un  raisonnement  estjuste  ou  fausse. 
>n,  il  est  vrai,  avait  déjà  employé  le  syl- 
ime  dans  ses  DialogutSf  mais  c'était  sans 
xposer  le  mécanisme,  et  en  quelque 
*  instinctivement;  Aristote,  au  contraire, 
Irai  lé  didactiquement. 

sa  Logique  succèdent  sa  Rhétorique  ei  sa 
V/ue.  Les  règles  qu'il  y  donne  sont  en- 
excelli^nles,  parce  qu'elles  reposent  sur 
ervation.  Celles  que  depuis  on  a  voulu 
substituer  d*uue  manière  arbitraire  ont 
successivement  abandonnées  comme 
es  ou  incomplètes. 
Monde  d'Aristote,  sa  Politique^  son 
ornée  sont  également  fondées  sur  l'ob- 


servation ;  la  première  sur  l'étude  de  l'hom- 
me, et  les  autres  sur  des  législations  et  des 
faits  comparés.  Toutefois  on  remarque,  dans 
sa  Politique^  quelques  idées  que  nous  ne 
partageons  plus  au^urd'hui  ;  telles  sont,  par 
exemple,  celles  oui  se  rapportent  à  l'escla* 
vage.  Hais  ces  idées  étaient  alors  si  univer- 
sellement admises,  qu'il  a  fallu  tous  les  ef- 
forts du  Christianisme ,  prolongés  pendant 
plusieurs  siècles,  pour  faire  dominer  des 
sentiments  moins  barbares. 

Dans  sa  Métaphysique^  où  il  traite  de  l'E- 
tre comme  existant  essentiellement,  Aristote 
ne  présente  plus  dans  l'expression  la  clarté 
qui  dislingue  ses  autres  écrits.  La  cause  en 
est  double  :  d'abord  le  sujet  est  plus  abstrait, 
plus  profond  ;  ensuite  les  idées  de  l'auteur 
sont  moins  nettes,  moins  précises.  Cepen- 
dant nous  ne  voyons  pas  que,  même  en 
métaphysique,  Aristote  ait  été  surpassé  par 
ses  successeurs  ;  il  est  au  contraire  à  re- 
marquer que  ce  sont  ses  travaux  sur  celte 
science  qui  ont  le  plus  contribué  à  étendre 
son  influence  et  à  le  faire  dominer  dans  les 
écoles  du  moyen  Age. 

Nous  voici  arrivés  aux  ouvrages  d'Aris- 
tote qui  doivent  fixer  plus  spécialement 
notre  attention,  h  ceux  ae  ses  travaux  qui 
traitent  des  sciences  physiques.  Ils  se  com- 
posent de  huit  livres  sur  la  physique  propre- 
ment dite,  quatre  sur  le  ciel«  un  sur  la 
météorologie,  où  il  est  aussi  parlé  de  miné- 
ralogie, un  sur  les  couleurs,  deux  sur  la 
fénération  et  la  corruption  des  corps,  c'est- 
-dire  sur  le  mouvement  de  dissolution  et 
de  recomposition  des  Atres  organisés,  dix 
sur  rhistoire  des  animaux,  quatre  sur  leurs 
parties,  un  sur  leurs  moyens  de  progression, 
deux  sur  leur  génération,  et  de  plus  divers 
traités  sur  la  veille  et  le  sommeil. 

Dans  ces  différents  ouvrages,  Aristote 
emploie  la  môme  méthode  gue  dans  sa  Poé-' 
tique^  Sà  Morale  et  sa  Politique;  toutes  les 
propositions  générales  qu'il  exprime  sont 
des  inductions,  résultant  de  l'observation 
et  de  la  comparaison  des  faits  particuliers  ; 
jamais  it  ne  pose  une  règle  a  priori.  Cette 
marche,  du  reste,  est  une  conséquence  de  sa 
théorie  sur  l'origine  des  idées  générales 
auxquelles  il  donne  une  source  tout  hu- 
maine. Platon  admet  que  les  idées  générales 
ont  une  existence  propre,  et  qu'elles  sont 
innées  dans  l'homme,  parce  que  son  Ame 
les  a  possédées  lorsqu  elle  était  unie  à  la 
divinité,  de  telle  manière  c[ue  toutes  les 
vérités  générales  qu'elle  croit  découvrir  ne 
sont  que  des  réminiscences  de  ses  notions 
antérieures.  De  ce  principe,  il  suit  que  les 
sens  sont  complètement  inutiles  à  l'acquisi* 
tion  de  nos  connaissances,  et  qu'il  faut  les 
tenir  dans  l'inaction,  pour  favoriser  ainsi  le 
rappel  des  idées  que  nous  avions  reçucvi 
de  la  divinité.  Aristote  professe  une  doctrine 
tout  opposée.  Il  pose  en  principe  qu'il  n'^ 
a  point  d'idées  innées  ;  sans  doute  la  divi- 
nité possède  essentiellement  toutes  les  idées 
f;énérales,  mais  pour  l'homme,  il  ne  peut 
es  acquérir  que  par  voie  d'abstraction, 
c'est4-dire  i>ar  |a   comparaison   des  faits 
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parUculierSi  pour  distinguer  ce  qu'ils  ont 
de  commun  ou  de  différent;  et,  comme  les 
faits  ne  peuvent  arriver  h  notre  intelligence 
que  par  rinlermédiaire  des  sens,  il  en  con- 
clut avec  jraison  que  l'action  des  sens,  ou 
l'observation,  est  la  véritable  source  de 
toute  connaissance.  Ce  principe  essentiel, 
posé  par  Aristote  dans  sa  Logique^  et  ap- 
pliqué dans  ses  différents  travaux,  est  ce 
qui  a  donné  à  sa  philosophie  un  caractère 
particulier. 

De  tous  les  ouvrages  d'Aristote  que  nous 
avons  énumérés,  le  premier,  qui  traite  de 
physique  générale^  est  le  plus  imparfait  ;  et  il 
n'en  pouvait  être  autrement,  car  en  phy- 
sique les  progrès  sont  difficiles  et  excessive- 
ment lenls,  lorsque  les  faits  qui  se  présen- 
tent naturellement  sont  les  seuls  que  l'on 
puisse  étudier.  Il  est  nécessaire  d  en  faire 
naître  è  volonté,  d'en  répéter  souvent  la 
manifestation,  en  un  mot,  d'expérimenter, 
pour  que  la  science  marche  rapidement  et 
avec  sûreté.  Or,  au  temps  d'Aristote ,  l'ex- 

f^érimentation  était  à  peu  près  impossible, 
es  arts  industriels  étaient  si  peu  dévelop- 
pés qu'ils  n'offraient  au  savant  que  des  se- 
cours à  peu  près  nuls.  On  ne  possédait  en- 
core qu  un  nombre  très-faible  d'observa- 
tions ;  il  était  ainsi  impossible  de  s'élever  à 
des  abstractions  d'une  très-grande  généralité. 
Plusieurs  principes  posés  {par  Aristote  ont 
donc  été  reconnus  faux  ou  incomplets  ;  mais 
de  son  temps  du  moins;ils  étaient  basés  sur 
l'observation,  et  résumaient  tous  les  faits  con- 
nus. Ainsi,  par  exemple,  il  avait  vu  que  les 
corps  solides  et  les  corps  liquides  tom- 
baient à  terre  lorsqu'ils  perdaient  leur  appui, 
que  les  corps  aérifermes  ou  gazeux  s'éle- 
vaient du  fond  de  l'eau  à  sa  surface,  enfin 
que  la  flamme  se  dirigeait  vers  le  ciel  ;  il  en 
avait  inféré  que  la  terre  et  l'eau  tendaient  à 
descendre,  et  l'air  et  le  feu  à  monter.  Au- 
jourd'hui nous  savons  que  ces  mouvements 
en  sens  opposé  sont  le  résultat  d'une  même 
Arce  ;  mais  ce  n'est  qu'à  l'observation  de 
faits  nouveaux  que  nous  devons  cette  décou- 
verte, qui  a  démontré  l'inexactitude  des  ex- 
plications d'Aristote.  Toutefois  les  physi- 
ciens ne  se  sont  pas  encore  accordés  sur  la 
question  de  savoir  si  le  feu  est  ou  non  sou- 
mis à  la  loi  de  la  gravitation  universelle. 

La  remarque  que  nous  venons  de  faire  à 
l'égard  de  la  chute  ou  de  l'ascension  des 
corps  est  applicable  au  principe  de  Vhorreur 
du  vide  qu  on  a  tant  reproché  à  Aristote.  Il 
est  clair  que  ce  principe  n'a  pas  plus  que  le 
précédent  été  conçu  apriori^  et  qu'il  est  le 
résultat  de  la  généralisation  d'un  fait  dont 
tous  les  détails  n'étaient  pas  encore  connus. 
8i  Aristote  eût  vu  l'eau  ne  pas  dépasser  dans 
les  pompes  une  hauteur  de  trentenleux  pieds, 
le  mercure  se  soutenir  à  vingt-huit  pouces 
dans  le  tube  de  Toricelli,  sans  doute,  en 
comparant  les  pesanteurs  spéciQques  des 
deux  liquides  et  les  hauteurs  de  leurs  colon-* 
nés,  il  aurait  découvert,  comme  Toricelli, 
et  Pascal  auparavant,  la  véritable  cause  du 
phénomène  qu'il  attribuait  è  l'horreur  du 
vide,  c'est-à-dire  la  pesanteur  de  l'air.  Au 


reste,  avant  cfUe  l'expérience  eût  démontré 
la  fausseté  du  principe  d'Aristote,  il  était 
tout  aussi  logique  de  supposer  aux  corps 
une  tendance  à  se  p<jrter  dans  le  vide,  que 
d'admettre,  comme  nous  le  faisons  aujour- 
d'hui, qu'ils  s'attirent  mutuellement.  L'in- 
duction d'Aristote  n'a  en  elle-même  rien 
d'irrationnel  ;  cela  n'a  pu  sembler  qu'à  des 
personnes  qui  ont  bien  voulu  entendre  litté- 
ralement une  expression  figurée,  comme  le 
sont  une  foule  d  autres  dont  nous  nous  ser- 
vons sans  difiiculté,  parce  que  le  langage 
no  nous  en  fournit  point  de  rigoureuses. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Aristote  a  donné  des 
synthèses  beaucoup  plus  exactes  dans  \e$ 
diverses  branches  de  I  histoire  naturelle  pro- 
prement dite,  qu'il  ne  l'a  fait  en  physique. 
Aussi  ses  écrits  sur  celte  science  sont-ils 
ceux  qui  offrent  le  plus  de  vérités  à  notre 
admiration.  Le  principal  de  ces  écrits  est  son 
Histoire  des  animaux^  que  Je  ne  puis  lire 
sans  être  ravi  d'élonnemenf:  On  ne  saurait 
concevoir.en  effet,  comment  unseulhommea 
pu  recueillir  et  comparer  la  multitude  défaits 
particuliers  que  supposent  les  nombreuses 
règles  générales,  la  grande  quantité  d*aplio- 
rismes  renfermée  dans  cet  ouvrage,  et  dont 
ses  prédécesseurs  n'avaient  jamais  eu  l'idée. 

L  histoire  des  animaux  n'est  pas  une  zoo- 
logie proprement  dite,  c'est-à-dire  une  suite 
de  descriptions  des  divers  animaux;  c'est 
plutôt  une  sorte  d'anatomie  générale,  où 
l'auteur  traite  de  généralités  d  organisation 
que  présentent  les  divers  animaux,  où  il 
exprime  leurs  différences  et  leurs  ressem- 
blances, appuyé  sur  l'exaoaen  comparatif  de 
leurs  organes,  et  où  il  pose  les  bases  de 
grandes  classifications  de  la  plus  parfaite 
justesse. 

Le  premier  livre  décrit  les  parties  qui 
composent  le  corps  des  animaux;  non  ^lar 
espèces,  mais  par  groupes  naturels,  il  est 
évident  qu'un  travail  de  cette  nature  n'a  pu 
être  que  le  résultat  d'une  connaissance  ap- 
profondie des  détails  de  l'organisation  ani- 
male. Cependant,  comme  Aristote  n'a  pas 
jugé  nécessaire  de  former  un  cadre  zoolo- 
gique, quelques  personnes  ont  prétendu  que 
son  ouvrage  manquait  de  méthode.  Assuré- 
ment ces  personnes  n'avaient  qu'un  esprit 
très-superficiel. 

Le  commencement  du  livre  dont  nous  par- 
lons est  en  auel€[ue  sorte  séparé  du  reste,  et 
sert  d'introduction.  Il  est  composé  presque 
tout  entier  de  règles  générales,  présentées 
sans  aucun  développement»  sous  ^rme  dV 
phorismes  ;  mais  d'une  manière  assez  claire 
pour  qu'il  soit  possible  à  chacun  de  les  com- 
prendre et  d'en  faire  l'application  aux  objets 
2ui  lui  sont  connus.  L'intention  d'Aristote  a 
té,  comme  il  dit  lui-même,  d'inspirer  ainsi, 
par  l'exposition  d'un  grand  nombre  de  ré- 
sultats remarquables,  de  l'intérêt  pour  l'é- 
tude de  la  nature.  Voici  quelques<»uns  de  ces 
aphorismes,  qui  sopposent,  comme  nous 
l'avons  dit,  l'observation  et  la  oomparaison 
d'une  immense  quantité  de  faits  particuliers. 

1.  Aucun  animal  terrestre  tCeH  fixé  au  soL 

Cet  aphorisme  est  parfaitement  ?rai.  Les 
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oophytes,  qui  sont  Qxés  au  lieu  où  ils  sq 
éYeloppenl,  ne  soot  pas  des  animaux  1er- 
esircs,  mais  des  Aires  aquatiques. 

2.  Aucun  anifnal  manquant  de  pieds  n*a  des 

Cette  juste  observation  est  en  opposition 
vec  l'existence  des  dragons  volants,  dont  on 
(aiit  parlé  avant  et  depuis  Aristote,  et  qui 
Q  réalité  ne  sont  que  des  animaux  fabu- 

ÎUX. 

3.  Tous  lesaniinauXf  sans  exception^  ont  une 
oucheet  le  sens  du  tact.  Ces  deux  attributs  sont 
^sentiellement  constitutifs  de  Vanimalité. 

Rien  de  plus  vrai  que  ce  principe,  malgré 
extrême  variété  de  forme  et  de  conslitu- 
on  que  présente  Tensemble  des  animauj. 

^.  Tous  les  insectes  ailés^  qui  ont  leur  aï- 
uilion  à  la  partie  antérieure  du  corps^  n'ont 
ue  deux  ailes  :  ainsi  sont  le  laonf  le  cousin  ; 
eux  (*ont  V aiguillon  est  placé  à  la  partie 
osiérieure  en  ont  quatre^  commCf  par  exem- 
/e,  (a  fourmi» 

Que  d'observations  n*a-t-il-pas  fallu  faire 
our  énoncer  des  propositions  si  générales 
t  si  exactes  I  Elles  supposent  un.  examen 
resque  universel  de  toutes  les  espèces, 
omment  prouver  a  priori  le  dernier  des 
phorismes  que  nous  venons  de  rapporter, 
uisque  personne  ne  sait  encore  la  raison 
0  la  loi  natarelle  qu'il  exprime. 

Aristote,  dès  son  Introduction,  expose 
lusM  une  classification  zoologique  gui  n'a 
aissé  que  bien  peu  de  choses  a  faire  aux 
iècles  qui  sont  venus  après  lui.  Ses  grandes 
irisions  et  subdivisions  du  règne  animal 
Dut  étonnantes  de  précision,  et  ont  presque 
)u(e5  résisté  aux  acquisitions  postérieures 
3  la  science. 

Il  divise  les  animaux  en  deux  grandes 
asses,  celle  des  animaux  oui  ont  du  sang, 

celle  des  animaux  qui  n  en  ont  pas;  en 
autres  termes,  il  divise ,  comme  nous,  les 
limaux  k  sang  rouge  des  animaux  à  sang 
aoc.  Les  premiers  sont  les  quadrupèdes, 
s  oiseaux,  les  serpents,  les  poissons  et  les 
laeés.  Bien  que  ces  deux  dernières  classes 
vent  également  dans  l'eau ,  et  présentent 
leltjue  ressemblance  dans  leur  forme  exté- 
?ure,  Aristote  est  cependant  loin  de  les 
nfondre,  comme  le  font  encore  de  nos 
jrs  les  voyageurs  aui  ne  connaissent  pas 
istoire  naturelle.  Il  n'ignore  pas  plus  que 
us  la  nature  des  cétacés  ;  il  sait  que  ces 
iiuaux  sont  h  sang  cbaud  ,  qu'its  mettent 

monde  des  petits  vivants  et  les  nourris- 
it  du  lait  de  leurs  mamelles.  Il  établit 
»!>i  parmi  les  quadrupèdes  une  distinction 
^n  tranchée,  résultant  de  ce  qu'ils  sont  vi- 
tares  ou  ovipares.  Ceux-ci,  fait*il  remar- 
er,  ont  une  grande  analogie  avec  les  sér- 
ies par  leur  organisation  interne  et  leur 
^tème  tégumentaire. 
in  voit  que  les  groupes  d'Aristote  sont 
mes  d'une  manière  très-naturelle,  et  que 
ir  disposition  seule  pourrait  donner  prise 
a  critique. 
Les  animaux  privés  du  sang,  ou  à  sang 

St4)  H.  Cuvler  prétend,  comme  Ariâlote»  que  les 
traire  dans  son  Anatomie  comvarée  du  cerveau. 


blanc  d'après  nos  connaissances  actuelles, 
sont  divisés  en  quatre  classes  :  les  mollus- 
ques, les  crustacés,  les  testacés  et  les  insec- 
tes. 

Cette  distinction,  qui  n*est  pas  irréprocha- 
ble ,  s'est  cependant  maintenue  jusqu'à  Lin- 
née,  dont  la  classification  du  reste  est  au 
fond  la  même,  puisqu'il  subdivise  ses  deux 
groupes  de  testacés  et  d'insectes,  la  première 
en  mollusques  et  en  testacés ,  la  seconde  en 
insectes  et  en  crustacés. 

Parmi  les  mollusques,  Aristote  désigne 
particulièrement  la  seiche,  le  calmar,  le 
poulpe ,  l'argonaute ,  et  fait  remarquer,  ce 
que  l'on  niait  encore  il  y  a  peu  de  temps, 
que  ce  dernier  animal  n'est  pas  attaché  à  sa 
coquille  comme  les  autres  testacés.  11  décrit 
sommairement  tous  les  organes  des  mollus- 
ques, et  mentionne  même  leur  cerveau. 

Les  subdivisions  établies  par  Aristote, 
parmi  les  animaux  à  sang  blanc ,  sont  supé- 
rieures à  ses  divisions  principales,  bien  que 
celles-ci  aient  déjà  excité  notre  étonnement. 
Pour  les  insectes,  par  exemple,  sa  classifi* 
cation  est  celle  que  présentent  les  travaux  de 
Linnée.  Il  divise  les  insectes  suivant  qu'ils 
ont  des  ailes  ou  qu'ils  en  sont  privés,  et 
forme  des  premiers  trois  sous-orures,  sui- 
vant qu'ils  ont  deux  ou  quatre  ailes  nues  ou 
des  ailes  recouvertes  d'étuis  cornés.  Il  expli- 
que ensuite  ce  que  c'est  qu'un  genre,  ou  la 
réunion  de  plusieurs  espèces  en  un  môme 

Sroupe ,  et  il  donne  pour  exemple  le  genre 
es  solipèdes  qui  se  compose  du  cbeval,  de 
l'ftne  et  du  mulet  sauvage  de  Syrie  (  hemio- 
nus  ).  Ce  genre  est  en  effet  un  des  plus  dis- 
tincts, et  celui  que  nous  pourrions  citer  en- 
core de  préférence. 

Après  ces  généralités ,  Aristote  entre  dans 
les  détails  de  l'organisation  animale.  Il  prend 
pour  point  de  départ  et  pour  terme  de  com- 
paraison ,  dans  ses  descriptions  des  divers 
organismes  et  dans  sa  nomenclature,  féco- 
nomie  du  corps  humain.  Les  grandes  ré- 
gions et  tout  ce  qui  peut  se  voir  à  l'e^Ltérieur 
sont  d'abord  l'objet  de  son  examen.  Il  s'oc- 
cupe ensuite  des  parties  internes,  mais  à  cet 
égard  ses  idées  n'ont  plus  la  même  exacti- 
tude. Néanmoins  il  connaît  assez  bien  les 
grands  traits  de  l'organisation,  et  on  voit 
même  que  sur  quelques  points  de  détail ,  il 
a  mieux  observé  que  la  plupart  de  ses  suc- 
cesseurs. Il  est  probable  qu  il  a  connu  l'u- 
sage de  la  trompe  d'Eustache,  car,  réfutant 
l'opinion  d'AIcméon  qui  soutenait  que  les 
chèvres  respiraient  par  Tes  oreilles,  il  dit 
qu'en  effet  il  existe  une  communication  en- 
tre l'oreille  et  la  gorge,  mais  qu'elle  ne  sert 
point  à  la  respiration.  Sa  première  descrip- 
tion est  celle  du  cerveau;  il  affirme  que  cet 
organe  existe  chez  tous  les  animaux  à  sang 
rouge,  mais  que  parmi  les  animaux  à  sang 
blanc ,  il  ne  se  rencontre  que  chez  les  mol- 
lusques. Cette  dernière  proposition  est  re^ 
marquable ,  car  ce  n'est  que  de  nos  temps 

Îu*e]le  a  été  vérifiée  {ikk).  L'homme,  suivant 
ristote,  est  l'animal  dont  le  cerveau  est 
niolluéques  ont  un  cerveau  ;  M.  Serre  soutient  Ifi 
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proportionnellement  le  plus  yolumineux. 
L'illustre  naturaliste  décrit  assez  bien  les 
membranes  qui  enveloppent  cet  organe.  Il 
connaît  aussi  plusieurs  des  nerfs  qui  se  ren- 
dent à  Tœili  et  indique  assez  exactement 
l'origine  et  le  trajet  de  ces  nerfs,  qu'il 
nomme  pores  du  cerveau.  Mais  ses  connais- 
sances névrologiques  ne  vont  pas  plus  loin  : 
il  ignore  la  distribution  et  les  fonctions  des 
nerfs  ;  pour  lui,  comme  pour  ses  prédéces- 
seurs»  ces  éléments  essentiels  de  Torganisa- 
lion  ne  sont  que  des  tendons,  des  ligamentSi 
en  un  mot  des  parties  blanches.  La  connais- 
sance de  la  véritable  nature  des  nerfs  n'a  été 
acquise  que  postérieurement  :  c'est  à  Héro- 
phile  et  a  Erasistrate ,  son  petit-fils  et  sou 
élève,  qu'elle  remonte. 

Aristote  décrit  les  veines  et  fait  connaître 
qii'elles  viennent  toutes  du  cœur,  auquel 
aboutissent  leurs  troncs  principaux.  Il  est  à 
cet  égard  bien  supérieur  à  Hippocrate,  dont 
la  description  semble  être  une  œuvre  d'ima- 
gination. Aristote  distingue  très-bien  la 
veine  cave  de  la  veine  pulmonaire.  11  décrit 
aussi  l'aorte  depuis  le  cœur  jusqu'à  sa  divi- 
sion à  la  partie  inférieure  du  tronc;  il  la 
nomme  une  veine  nerveuse,  cartilagineuse. 
Mais  il  ne  connaît  pas  l'usage  de  cette  veine, 
que  le  premier  il  distingue  Jes  autres  vais- 
seaux. Il  içnore  qu'elle  contient  du  sang 
durant  la  vie,  et  cette  ignorance  s'étend  a 
toutes  les  autres  artères.  Néanmoins  il  con- 
naissait le  pouls,  dont  Hippocrate,  long- 
temps avant  lui ,  tirait  des  inductions  pour 
le  traitement  des  maladies. 

Aristote  suppose  que  la  trachée-artère  se 
prolonge  jusqu  au  cœur,  et  semble  croire,  en 
conséquence ,  que  l'air  j  pénétre.  Du  reste 
il  n  attribue  à  cet  organe  que  trois  ciivités , 
erreur  qui  prouve  au  moins  qu'il  en  avait 
regardé  la  structure.  Il  traite  ensuite  som- 
mairement des  poumons  du  diaphragme,  de 
l'estomac,  de  l'épiploon,  du  foie,  de  la  rate, 
de  la  vessie,  des  reins  et  de  leurs  dépendan- 
ces. Il  fait  remarquer  que  le  rein  droit  est 
placé  plus  haut  que  le  gauche.  Enfin  il  ne 
suppose  pas  aux  poumons  d'autre  fonction 
que  celle  de  recevoir  de  l'air  pour  rafraîchir 
le  sang. 

Ces  descriptions  d'Aristole  sont  incom- 
plètes et  môme  fausses  à  plusieurs  égards, 
mais  toujours  est-il  qu'elles  ont  été  ftitesa 
posteriori^  c'est-à-dire  après  avoir  vu  les 

objets. 

L'auteur  passe  ensuite  aux  animaux  pro- 
prement dits.  Il  décrit  d'abord  leurs  mem- 
bres, et  fait  remarquer,  lorsqu'il  s'occupe  de 
ceux  de  l'éléphant,  que  l'existence  de  l'or- 
gane de  préhension ,  nommé  trompe ,  était 
nécessitée  par  la  longueur  des  jambes  anté- 
rieures de  cet  animal,  et  la  disposition  de 
leurs  articulations,  qui  lui  auraient  rendu 
cxtrômement.pénible  l'action  de  boire  et  de 
prendre  à  terre  ses  aliments. 

Il  pense,  comme  nous,  que  cette  trompe 
est  un  véritable  nez.  11  donne  du  reste  des 
détails  très-intéressants  sur  le  mode  de  re- 
production de  l'éléphant,  sur  ses  mœurs,  ses 
habitudes,  etc    Ctésias  en  avait  déjà  parlé; 


mais  il  était  loin  de  les  connaître  aussi  exac- 
tement  qu'Aristote,  qui  n'a  pas  même  été 
dépassé  à  cet  égard  par  les  modernes ,  car 
BuObn  s'est  presque  toujours  trompé  en  le 
contredisant,  ainsi  qu'il  résulte  des  obser- 
vations récentes  faites  dans  les  Indes. 

Aristote ,  considérant  les  animaux  sous  le 
rapport  de  la  distribution  de  leurs  poils ,  cite, 
parmi  ceux  qui  portent  une  crinière,  le  bo- 
nasus  ou  aurochs ,  qui  vivait  de  son  temps 
dans  la  Macédoine,  et  aujourd'hui  ne  se 
trouve  plus  que  dans  les  forêts  de  la  Polo- 

§ne.  Puis  il  mentionne  trois  autres  animaux 
es  Indes,  dont  il  parait  qu'aucun  naturaliste 
n'avait  eu  connaissance  avant  lui.  Ces  ani- 
maux sont  Vhippelaphej  Yhippardium  et  le 
buffle.  L'hippelapbe ,  ou  cern^heval ,  cerf  à 
crinière,  a  été  retrouvé  il  y  a  peu  de  temps 
par  MM.  Diard  et  Duvaucel  ;  l'hippardium, 
ou  tigre  chasseur,  ne  nous  est  aussi  conno 
que  depuis  un  faible  nombre  d'années ,  car 
BuBbn  ne  Ta  pas  vu  à  la  ménagerie  royale 
où  il  a  existé.  Enfin  on  sait  que  le  buffie  n*a 
été  introduit  en  Europe  qu'au  temus  des 
croisades.  Aristote  décrit  cet  animai  avec 
beaucoup  d'exactitude  :  il  désigne  sa  couleur 
et  la  direction  de  ses  cornes,  et  remarque 
qu'il  diffère  autant  du  taureau  domestique 
que  le  sanglier  diffère  du  cochon. 

Aristote  connaît  également  et  décrit  avec 
beaucoup  de  précision  les  deux  espèces  de 
chameaux  propres  l'une  à  l'Arabie,  l'autre  à 
la  Bactriane.  La  connaissance  de  celle-ci  u'a 
pu  évidemment  lui  venir  que  d'Alexandre, 
car  ce  conquérant  est  le  premier  de  tous  les 
Grecs  qui  ait  pénétré  dans  la  Bactriane.  La 
même  remarque  s'applique  à  l'éléphant  et 
aux  trois  autres  animaux  dont  nous  avons 
parlé  il  n'y  a  ou'un  instant;  c'est  à  Alexan- 
dre, (jui  les  lui  avait  envoyés  de  riode, 
qu'Aristote  eu  doit  la  connaissance. 

Après  avoir  (terminé  ce  qui  se  rapporte 
aux  poils,  l'auteur  de  VHistotre  des  animaux 
traite  des  cornes,  et  il  exprime,  à  ce  sujet, 
des  propositions  générales  que  les  observa- 
tions postérieures  ont  entièrement  confir- 
mées. Nous  en  citerons  quelques-unes. 

Tout  animal  qui  a  deux  cornes  a  le  pied 
fourchu;  mais  la  réciproque  n'est  pas  vraie, 
et  ainsi  le  chameau  ne  porte  pas  de  corut^» 
bien  qu'il  ait  le  pied  fourchu. 

Tous  les  animaux  à  deux  cornes  qui  ont 
le  pied  fourchu,  et  sont  privés  de  dents  à  la 
mâchoire *supérieure,  appartiennent  à  Tor- 
dre des  ruminants,  et  réciproquement  ces 
trois  caractères  sont  réunis  dans  tous  les 
ruminants. 

Les  cornes  sont  creuses  ou  solides.  Les 
premières  ne  tombent  pas  ;  les  autres  sont 
caduques  et  se  renouvellent  chaquo  année. 

Aristote  n'a  pas  observé  les  dents  avec 
moins  d'exactitude  que  les  cornes.  11  décrit 
très-bien  leur  mode  de  renouvellement  dans 
l'homme  et  dans  les  animaux,  et  les  diffé- 
rentes formes  qu'elles  présentent,  suivant 
le  genre  de  nourriture  des  espèces.  Dans  les 
carnivores,  elles  sont  tranchantes  et  poin- 
tues ;  dans  les  herbivores,  plates  et  taillées 
en  meule.  Dans  quelques  animauxi  deux  de 
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curs  aonts  se  prolongent  au  dehors  de  lear 
)ouche  et  constituent  des  défenses  ;  mais  ces 
lents  ne  coexistent  jamais  à  cet  état  avec 
les  cornes. 

Les  défenses  de  la  femelle,  chez  Télé- 
}hant,  sont  petites  et  diriges  vers  la  terre» 
lit  Aristote,  tandis  que  celles  des  mftle&sont 
)Iiis  grandes  et  redressées  à  leur  extrémité. 
:eU6  remarque  est  vraie  quant  aux  élé- 
)hanls  d*Asie  ;  mais  elle  ne  l'est  pas  pour 
eui  d'Afrique.  Chez  ces  derniers»  les  dép- 
enses de  la  femelle  ont  une  conformation 
|ui  ne  diffère  pas  de  celle  des  défenses  du 
Dâle.  L'ignorance  de  ce  dernier  fait  cour- 
ait être  alléguée  pour  rep(msser  Topinion 
les  écrivains  qui  prétendent  qu'Aristote  & 
iccompagné  Alexandre  en  Egypte  ;  car  si, 
m  effet,  Aristote  avait  visité  cette  contrée,. 
)  D*est  pas  vraisemblable  qu'il  eût  commis 
'inadvertance  de  ne  pas  remarquer  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  les  défensses  des  élé* 
phants  d*Afk*ique  et  celles  des  éléphants  d'A- 
sie. Il  aurait  aussi»  sans  aucun  doute,  étudié 
I  hippopotame,  dont  une  mauvaise  descrip- 
lion  succède  à  ceHe  des  dents  de  l'éléphant,, 
>ans  qu'on  voie  de  raison  à  ce  rapproche- 
nent.  Je  pense  qu'il  n'a  point  été  fait  par 
\ristote.  Cette  description  de  l'hippopotame, 
empruntée  d'ailleurs  à  Hérodote ,  aura  été 
écrite  sur  la  marge,  de  l'ouvrage  d'Aristote 
par  un  de  ses  premiers  possesseurs,  et  en- 
suite confondue  avec  le  texte  par  quoique 
copiste  peu  intelligent,  {fous  avons  beau- 
coup d'exemples  d'interpolations  sembla- 
bles. 

Aristote  termine  sa  descriptiou  des  qua- 
Iriipédes  vivipares  par  celle  des  singes^  qu'il 
egarde  comme  des  êtres  intermédiaires  à 
)es  quadrupèdes  et  à  l'homme.  11  montre 
brt  bien  les  principaux  traits  de  leur  orga- 
lisation,  la  structure  de  leurs  mains,  et  dé- 
igrie  plusieurs  de  leurs  espèces,  les  tfnes 
vanl  une  queue,. les  autres  ea  mamiuaut. 
I  arrive  enUn  aux  quadrupèdes  ovipares, 
ait  connaître  les  caractères  qui  leur  sont 
oroffluns,  et  la  nature  de  leurs  téguments. 
i  celte  occasion,  il  décrit  le  crocodile  d'E- 
7p(e;  il  fiait  remarquer  la  dureté  de  ses 
cailles»  la  forme  et  la  longueur  de  ses 
eots,  la  disposition  de  son  organe  de  l'ouïe, 
t  enfin  fait  connaître  ses  principales  habi- 
ides. 

Les  observations  d'Aristote  sur  les  oiseaux 
it  servi  de  base  aux  classifications  moder* 
es,  et  on  pourrait  presque  dire  que  rien,  à 
)i  égard,  n'a  été  changé  depuis  ses  travaux  ; 
ir  lirisson  ne  classe  pas  les  oiseaux  d'après 
autres  principes  que  les  siens.  Il  montre 
je  leurs  ailes  sont  les  analogues  des  mêm- 
es antérieurs  des  quadrupèdes.  Il  détaille 
)suite  la  forme  de  leurs  pieds,  et  note  les 
tférences  qu'on  y  remarque.  Il  fait  obser* 
T  que  leurs  yeux  sont  pourvus  d'une  troi- 
ème  paupière,  et  que  plusieurs  de  ces  ani- 
aux,  principalement  ceux  dont  la  langue 
t  charnue,  ont  la  faculté  de  prononcer  les 
ois  des  langues.  Ses  aphorismes  prouvent 
l'il  a  vu  tous  les  objets  dont  il  parle,  car 
serait  impossible  d'établir  a  priori  des 


règles  générales  telles  qne  celles*ci,  n^r 
exemple  :  «  Les  oiseaux  pourvus  d'éperon^ 
n'oni  jamais  d'onsles  crochus,  et  récipro- 
quement. 9  C'est  à  son  excellente  méthode 
qu'Aristote  doit  des  résultats  aussi  éton- 
nants, presque  à  la  naissance  de  la 
science.  ;• 

Il  est  encore  plus  admirable  en  ichthyolo« 
gie,  et  il  parait  même  qu'il  avait  dans  cette 
science  des  connaissances  plus  étendues  que 
les  nôtres  à  quelques  égards. 

Bien  que  son  but  ne  lût  pas  de  décrire  des 
espèces,  mais  seulement  d'énoncer  des  ré- 
sultats généraux ,.  il  nous  fait  cependant 
connaître,,  en  divers  endroits  de  son  livre, 
cent  dix-sept  espèces  de  poissons.  Plusieurs 
des  partieularltes  qu'il  rapporte  sur  ces  ani- 
maux sont  encore  regardées  comme  douteu- 
ses ;  mais,  de  temps  à  autre,  on  reconnaît 
l'exactitude  de  celles  même  qui  avaient  f)a- 
ru  le  plus  incroyables.  Par.  exemple,  Arisr 
tote  rapporte  qu'ua  poissoa  nommé  phypit 
(le  gohius  nig^  de  Linnée)  fait  son  nici  com- 
me les  oiseaux.  On  avait  toujours  douté  de 
l'exactitude  de  cette  assertion  ;  il  y  aquel*^ 
ques  années,  uu  naturaliste  italien^  M.  QU- 
vi,.  a  eu  occasion  de  la  vérifier  de  la  manière 
la  plus  positive.  Il  a  vu  le  mftie,  au  temps 
des  amours,  creuser  uu  trou  dans  la  vase» 
entourer  ce  trou  de  fucus ,  former ,  en  un 
mot,  uu  vrai  nid  ,  et  y  attendre  la  femelle 
qui  y  dépose  ses  œufs,  et  près  desquels  il 
reste  jusqu'  à  ce  qu'ils  soient  éclos..  Il  est 
remarquable  que  M.  Olivi  ne  paraU  pas 
avoir  su  que  ce  fait  était  attesté  par  Aristo- 
te,  et  qu'ainsi  son  observation  n'était  qu'une 
confirmation  d'une  observation  fort  an- 
cienne. 

Du  reste^  la  Grèce  est  un  pays  extrême- 
ment favorable  à  la  pêche  ;  u  y  existe  une 
multitude  de  golfes  et  de  détroits  qui  sont 
remplis  d'une  quantité  considérable  de  pois- 
sons. De  tout  temps,  cette  circonstance  a 
déterminé  les  Grecs  à  se  livrer  à  la  recher- 
che des  poissons,  et,  malgré  le  mépris  jeté 
par  Homère  sur  cette  industrie,  on  la  voit 
en  honneur  peu  d'années  après  sa  mort.  Le 
préjugé  disparut  rapidement;  de  grandes 
pêcheries  s'établirent,  et  le  poisson  salé  de- 
vint un  ol^et  de  commerce  très  -  lucratif. 
G*est  pour  cette  raison  que  le  port  de  Qf - 
zance,  d'où,  on  expédiait  une  quantité  cousi-* 
dérable  de  poissons  salés,  reçut  le  nom  da 
Come'Dorét. 

*  Nous  avons  parlé  d'une  manière  général 
de  V Histoire  des  animaux  d'Aristote,  qui  fui, 
jusqu'au  xyii*  siècle,  le  seul  traité  d  aoalo- 
mie  comparée.  Nous  allons  maintenant  faire 
connaître  ce  que  chacune  des  parties  de  cet 
admirable  ouvrage  contient  de  plus  cemar*- 

Îuable,  et  l'étonnante  perfection  à  laquelle 
ristote  a  porté  plusieurs  branches  de  la 
science  zoologique. 

Dans  le  traite  des  sensations,  il  désigne 
les  animaux  qui  ont  le  plus  d'organes  des 
sens,  et  ceux  qui  manquent  de  quelques- 
uns  de  ces  organes.  Parmi  les  animaux  qui 
ont  des  yeux,  il  place  la  taupe,  que  de  son 
temps  on  croyait  en  être  privée.  Il  décrit 
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cet  œil  rudimenfaire  'avec  exactitudey  indi- 
que )e  nerf  qui  s'y  rendi  el  dans  sa  descrip- 
tion on  reconnaît  clairement  le  nerf  de  la 
cinquième  paire.  Jusqu*à  nos  jours,  on  avait 
doutéi  malgré  l'assertion  d'Aristote,  que  la 
taupe  eût  des  yeux ,  mais  tout  récemment 
son  observation  a  été  complètement  véri- 
Qée  (5i^}. 

Aristote  a  également  très-bien  connu  les 
organes  .des  sens  des  poissons.  A  propos  du 

8 oui,  il  décrit  le  palais  charnu  do  la  carpe. 
I  fait  ensuite  observer  que  les  poissons  ne^ 
sont  pas  sourds,  comme  le  croyaient  ses 
contemporains,  qu'ils  ont  un  organe  de 
l'ouïe,  et  qu'ils  se  laissent  appeler.  11  avait 
reconnu  aussi  que  les  insectes  jouissent  de 
la  faculté  d'entendre,  et  qu'ils  ont  même  lo 
sens  de  Todorat,  puisqu'ils  sont  éloignés  par 
certaines  odeurs,  et  que  d'autres  les  atti- 
rent. 

Dans  le  Traité  de  la  voix^  Aristote  dislin- 
gue fort  bien  la  voix  réelle,  qui  est  produite 
par  l'expulsion  de  l'air  répandu  dans  les 
poumons,  du  bruit  imitant  la  voix  que  font 
entendre  certains  animaux.  Il  décrit  à  cette 
occasion,  avec  beaucoup  d'exactitude,  l'ap- 
pareil musical  des  sauterelles  et  des  cigales^ 
qui  n'agit  que  par  percussion  et  par  frotte- 
ment, irparle  de  !a  voix  du  perroquet  et  de 
la  disposition  de  la  langue  des  grenouilles, 

3ui|  au  lieu  d'être  comme  dans  la  plupart 
es  animaux,  fixe  en  arrière  et  libre  à  1  ex- 
trémité antérieure,  a  sa  base  attachée  en 
avant  et  la  pointe  libre  dirigée  vers  le  go- 
sier» 
Le  Traité  de  la  veille  et  du  sommeil  pré- 
V  sente  des  notions  fort  intéressantes  sur  i'hi- 
vernation  de  plusieurs  animaux,  et  sur  le 
sommeil  des  poissons.  II  nous  serait  très- 
(liiDcile  de  porter  un  jugement  sur  ce  der- 
nier point,  attendu  que  nous  sommes  fort 
éloignés  de  |iosséder  les  moyens  d'observa- 
tion qu'Aristote  a  sans  doute  eus  à  sa  dis- 
position. D'ailleurs  il  était,  comme  nous  Pa- 
vons déjà  fait  observer,  dans  des  circons- 
tances naturelles  singulièrement  favora- 
bles. 

Le  Traité  de  la  génération  renferme  des 
détails  étonnants  par  leur  exactitude  et  leur 
étendue.  On  y  trouve  mentionnées  les  mem- 
branes dans  lesquelles  plusieurs  mollusques 
enveloppent  leurs  œufs,  et  décrites  particu- 
lièrement celles  de  la  seiche  et  du  poulpe. 
Aristote  explique  les  métamorphoses  des  in- 
sectes, qui  consistent  à  passer  par  l'état  de 
larve  et  de  chrysalide  pour  arriver  à  leur 
forme  déGniiive.  11  connaît  les  métamor- 
phoses incomplètes  dans  lesquelles  la  larve, 
qui  ne  diffère  de  l'insecte  que  par  les  ailes, 
acquiert  cet  appareil  de  locomotion,  et  ne 
subit  ainsi  qu  une  seule  métamorphose.  Il 
parle  d'insectes  qui  se  développent  dans  la 
neige.  Mais  il  admet  le  système  de  la  géné- 
ration spontanée ,  soutenu  encore  aujour- 
d'hui par  quelques  naturalistes  retardataires. 
Il  pense  que  lorsque  les  éléments  constitu- 
tifs se  rencontrent  dans  les  proportions  et 


dans  les  circonstances  nécessaires,  il  en  ré- 
sulte dçs  êtres  vivants.  Au  temps  d'Aristote, 
cette  erreur  était  presque  inévitable,  car 
nous  n'avons  été  détrompés,  à  cet  égard, 
que  par  le  microscope,  qui  n'a  été  inventé 
que  dans  des  temps  fort  postérieurs,  comme 
nous  aurons  occasion  de  le  voir. 

L'histoire  de  l'économie  des  abeilles, 
qui  est  si  intéressante  et  si  compliquée, 
n'était  point  inconnue  à  Aristote.  Il  fait  re- 
marquer que  celle  des  mouches  qu'on  ap- 
pelle le  roi  pourrait  bien  être  une  femelle 
ou  la  reine,  comme  le  prétendaient  de  son 
temps  quelques  personnes.  11  avait  fort  bien 
observé  que  la  cellule  de  la  reine  était  plus 
grande  que  les  autres,  que  cet  être  privilé- 
gié prenait  une  nourriture  plus  succulente 
et  plus  abondante.  Cette  connaissance  té- 
moigne d'un  examen  singulièrement  atten- 
tif de  toutes  les  constructions  des  abeilles; 
elle  est  d'autant  plus  étonnante,  qu'au  temps 
d'Aristote  le  verre  était  trop  peu  en  usa^e 
pour  qu'il  ait  pu  le  faire  servir  à  recouvrir 
des  ruches,  procédé  au  moyen  duquel  on  fa- 
cilite beaucoup  un  examen  de  la  nature  de 
celui  qu'il  fit.  Il  traite  aussi  de  l'économie  des 
guêpes,  des  frelons,  des  abeilles  maçonnes 
et  des  bourdons.  Il  décrit  l'étui  sinjjuliec 
dans  lequel  s'enveloppe  la  larve  de  frigaoe, 
et  mentionne  les  araignées  qui  portent  spus 
leur  ventre  un  paquet  contenant  leurs  œufs. 
Au  sujet  d'animaux  supérieurs  aux  insectes, 
il  établit  une  distinction  fort  juste  entre  les 
œufs  à  enveloppe  dure,  comme  ceux  des 
crocodilts  et  des  tortues,  et  ceux  à  enve- 
loppe flexible,  comme  les  œufs  des  serpents. 
11  remarque  que  [bien  que  ces  derniers  ani- 
maux mettent  au  monde  des  petits  vivants, 
ils  ont  pourtant  des  œufs;  mais  que  ces  œufs, 
au  lieu  d'éclore  extérieurement,  s'ouvrent 
dans  l'intérieur  des  serpents.  Les  phases  de 
l'évolution  du  poulet  pendant  l'incubatioa 
étaient  parfaitement  connues  d'Aristote;  il 
les  décrit  jour  par  jour.  Il  nomme  le  cceur 
comme  le  premier  point  qui  apparaisse;  puis 
les  veines,  qui  vont  s'élendant  vers  les  par- 
ties supérieures  et  inférieures  de  i'animal  ; 
enfin  la  vésicule  allantoidc,  qui  bientôt  en- 
veloppe tout  le  fœtus.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  ces  observations  ont  été  faites  à  l'œil 
nu,  et  que  les  légères  erreurs  qu'on  y  pour- 
rail  noter  proviennent  de  ce  qu'Aristote 
n'avait  pas,  comme  nous  l'avons  mainte- 
nant, le  puissant  secours  des  verres^ampli- 
fiants.  Aristote  remarque,  au  sujet  des  œufs 
des  poissons,  qu'ils  n  ont  pas  de  membrane 
allamoïde.  ainsi  que  ceux  de  tous  les  ani- 
maux dont  la  respiration  s'effectue  par  dos 
branchies.  Du  reste,  il  admet  pour  les  pois- 
sonsy  de  même  qu'il  l'avait  admis  pour  les 
insectes,  l'opinion  de  la  génération  spocla- 
née,  et  il  1  appuie  sur  des  faits  expliqués 
différemment  aujourd'hui.  Il  cite,  par  exem- 
ple, cette  multitude  de  petits  poissons  qu'on 
voit  apparaître  subitement  sur  certains  ri- 
vages, et  qui  semblent  être  nés  dans  la  vase, 
sous  les  seules  intluences  de  la  chaleur  et 


(545)  Cette  vér  flcaiioo  a   été  faite  par  M.  Geoffroy  Suint-Bihire. 
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le  Phumidité.  Les  Grecs  donnent  à  ces  pois- 
ons le  nom  d'apAia,  qui  exprime  lidée 
iu*ils  avaient  de  leur  mode  de  formation. 
^  France,  sur  les  cAtes  de  Provence,  le 
>hénomène  mentionné  par  Aristote  se  re- 
)roduit  souvent,  et  les  habitants  désignent 
)ar  un  nom  analogue  à  celui  des  Grecs  les 
>elits  poissons  qui  ont  apparu  subitement; 
re  nom  est  nonnatiftovuxé  du  lalin  nonnatù 
Maintenant  nous  savons  que  ces  généra* 
ions  presque  instantanées  sont  dues  au  frai 
Je  certains  poissons,  déposé  antérieurement 
>ur  la  vaseï  et  que  des  circonstances  at- 
oïosphériques  favorables  ont  fait  éclore  si- 
multanément. Ce  qu'Aristote  rapporte  des 
anguilles  n'est  certainement  pas  exact  ;  mais 
nous-mêmes»  malgré  les  recherches  de  Spal- 
lanzani,  nous  avons  beaucoup  è  apprendre 
sur  la  reproduction  de  cet  animal. 

Aristote  expose  les  changements  qui  ré- 
sultent de  rage  chez  les  animaux  et  chez 
rtiomme;  et  à  cette  occasion,  il  donne  aux 
mères  d^excellents  conseils.  Il  s'occupe  eu- 
suite  des  mœurs  des  animaux,  de  leurs  ma- 
nières de  vivre,  de  leurs  instincts,  fait  res- 
sortir Tinfluence  de  leur  genre  de  vie,  celle 
des  circonstances  extérieures,  du  climat, 
des  saisons,  du  milieu  dans  lequel  existent 
les  différentes  espèces,  et  désigne  les  ali- 
ments qui  conviennent  à  chacune  d'elles. 
Ce  qu'il  rapporte  des  poissons  est  surtout 
fort  inléressani,  et  pourrait  nous  être  d'une 
grande  utilité,  si  sa  nomenclature  nous  était 
mieux  connue. 

A  propos  des  saisons,  il  traite  de  leur  in- 
fluence sur  les  migrations  des  oiseaux,  parle 
de  ceux  de  ces  animaux  qui  voyagent,  de 
répoque  à  laquelle  ils  partent,  et  de  l'ordre 
qu  ils  observent  dans  leur  vol.  11  s'occupe 
aussi  des  migrations  des  poissons,  de  celles 
du  maquereau,  du  thon,  de  la  sardine.  Il 
rapporte  qu  il  sort  de  la  mer  Noire  des  lé- 
gions de  poissons  qui  entrent  dans  le  Pont- 
Euxin.  Il  indique  leur  route  h  travers  I4 
Propontide  et  jusqu'à  l'Archipel.  Il  parait 
qu'il  les  avait  observées  sur  les  côtes  de  la 
Thrace  et  principalement  à  Byzance.  Il  fait 
remarquer  que  le  même  poisson  reçoit  à 
diverses  époques,  et  selon  son  degré  de  dé- 
veloppement, des  noms  différents  ;  que,  par 
exemple,  celui  que  Ton  nomme  cordyte  dans 
le  Poiit-Euxin  reçoit  au  printemps  le  nom 
de  pelamide^  et  cnGn  celui  de  thon  lorsqu'il 
est  arrivé  dans  l'Archipel.  A  cette  occasion, 
il  ))arle  des  poissons  qui  ne  se  montrent 
point  pendant  l'hiver,  et  aussi  d'autres  ani- 
maux, comme  par  exemple  le  boback  ou  rat 
du  Pool,  qui  apparaissent  à  certaines  épo- 
ques de  l'année. 

Aristote  connaît  jusqu'aux  maladies  des 
))Oissons,  et,  à  cet  égard,  ses  connaissances 
&ont  de  beaucoup  plus  étendues  que  les 
nôtres. 

Dans  la  description  des  divers  genres  d'in- 
dustrie des  animaux,  il  indique  la  ruse  em- 

(546)  II.  Gall  pré'end  qae  cet  oiseau  ne  couve 
^u  ses  œufs  ,  pirce  qu^il  manque  de  la  protabé- 
r<ince  de  Tamour  maiemcl.    D*;àutrcs  Daluralisle» 


ployée  par  la  baudroie  pour  attirer  les  {)etît$ 
poissons  nécessaires  k  son  existence;  il  dit 
qu'à  cet  effet  elle  déploie  ses  longues  ten* 
taeules,  de  manière  à  figurer  des  vers.  Il  in- 
dique aussi  la  ruse  de  la  seiche,  qui,  pour 
se  soustraire  aux  poursuites  d'un  ennemi, 
répand  autour  d'elle  une  liqueur  noire,  qui 
la  fait  perdre  de  vue.  11  mentionne  encore 
les  commotions  violentes  (]ue  produit  la 
torpille  lorsau'on  veut  la  saisir.  Arrivé  aux 
insectes,  il  s  arrête  sur  quelques-uns  et  par- 
ticulièrement sur  les  araignées,  qui  fabri- 
9uenl  et  tendent  avec  beaucoup  d'habileté 
es  toiles  propres  à  enlacer  les  mouches, 
dont  elles  aiment  à  sucer  le  sang.  Les  oi- 
seaux sont  ensuite  le  sujet  de  son  examen. 
Il  expose  les  différentes  manières  dont  ces 
êtres  font  leur  nid ,  désigné  les  espèces 
qui  n'en  font  point,  et  donne  l'histoire  du 
coucou  qui  ya  pondre  dans  un  nid  étran- 
ger (546). 

Aristote  enfin  considère  les  animaux  sous 
le  rapport  de  leur  docilité,  de  leur  plus  ou 
moins  de  susceptibilité  d'être  apprivoisés. 
Il  entre,  à  cet  égard,  dans  beaucoup  de  dé- 
tails sur  le  lion,  le  chameau  et  même  sur  les 
dauphins. 

Vous  voyez,  par  cet  exposé,  quelle  est  la 
richesse  et  l'abondance  des  matières  traitées 
dans  VHistoire  des  animaux.  C'est  assuré- 
ment un  des  plus  admirables  ouvrages  nue 
l'antiquité  nous  ait  laissés,  et  uu  des  plus 
grands  monuments  que  le  génie  de  l'hom  i  e 
ait  élevés  aux  sciences  naturelles.  Toute- 
fois il  présente  un  défaut  qui  en  diminue 
beaucoup  l'utilité  pour  nous.  Comme  tous 
les  naturalistes  anciens,  Aristote  sembla 
avoir  cru  que  les  noms,  par  lesquels  on 
désignait  de  son  temps  les  animaux,  ne 
changeraient  jamais;  et  il  se  borne  presque 
toujours  i  nommer  les  espèces,  sans  en 
faire  la  description.  Il  en  résulte  qu'il  est 
extrêmement  difficile,  dans  beaucoup  de 
cas,  de  reconnaître  les  animaux  au'Anstote 
dénomme.  Il  n'a  guère  donné  de  description 
proprement  dite  que  pour  le  chameau,  l'é- 
léphant, le  crocodile  et  le  caméléon.  Quel-  ^ 
ques  autres  animaux  sont,  à  la  vérité,  dési- 
gnés par  des  traits  caractéristiques,  et  peu- 
vent être  reconnus;  mais,  le  plus  ordinaire- 
ment, on  n'a  pour  indications  que  quelques 
circonstances  de  la  vie  de  l'animal  ou  les 
propriétés  qui  lui  sont  attribuées  :  pour  le 
reconnaître ,  il  faut  rapprocher  les  divers 
passages  où  il  est  mentionné,  les  comparer 
entre  eux  et  avec  ceux  que  renferment  les 
auteurs  contemporains  ;  on  est  même  obligé 
de  les  rapprocher  de  passages  extraits  d'é- 
crivains d'une  époque  postérieure,  mais 
alors  on  a  besoin  d'une  grande  circonspec- 
tion, car  la  signification  des  termes  varie 
beaucoup  avec  le  temps.  Depuis  celui  d'A-^ 
ristote  jusqu'au  temps  d*Athénée,  les  noms 
ont  éprouvé  des  changements;  à  plus  for^e 
raison  ont-ils  dû  changer  depuis  Aristote 

pensent  que  la  forme  de  restom&c  du  coucou  csl  la 
cause  de  cette  biugularité. 
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Jusqu'à  008  jours.  Cependant  le  nom  de 
quelques  animaux  s'est  conservé,  avec  de 
légères  modifications,  jusque  chez  les  Grecs 
modernes;  et  de  l*étude  des  appellations 
encore  usitées  dans  la  Grèce  actuelle,  on 
peut  par  conséquent  tirer  des  indications 
qui  ne  soni  pas  sans  valeur. 

ASCLËPIADES.   You.  Herbes. 

ASSASSINS.    Voy.  HAGHiGHÉ.i 

ASTRES  (5<h7).  *- Généralement  on  re- 
connaît quatre  éléments.  Le  fëu  occupe  la 
haute  région  :  de  là  tous  ces  points  étince- 
lants  dont  la  voûte  céleste  est  parsemée.  Au 
second  rang  est  ce  Quide  qu*à  Texemple  des 
Grecs  les  Latins  ont  nommé  aer^  Tair,  prin- 
cipe vivifiant  qui  pénètre  tout ,  qui  se  mêle 
à  toute  ta  masse  des  êtres.  Soutenue  par  la 
fbrce  de  ce  fluide,  la  terre  est  au  centre,  avec 
Tcau,  le  quatrième  des  éléments.  Le  mutuel 
entrelacement  de  ces  parties  diverses  de  la 
nature  forme  le  lien  qui  les  unit.  Les  plus 
pesantes  arrêtent  et  retiennent  les  plus  lé- 

S  ères;  celles-ci,  par  leur  tendance  de  bas  en 
aut ,  empêchent  que  les  autres  ne  s'écrou- 
lent. Ces  efforts  opposés,  mais  égaux,  les  fi- 
xent chacune  dans  leur  place  ,  ou  elles  sont 
comprimées  encore  par  la  rotation  perpé- 
tuelle du  monde.  Pendant  qu*il  tourne  sans 
cesse  sur  lui-même ,  la  terre  demeure  au 
centre  du  cercle,  fixée  au  pivot  de  Tunivers, 
et  maintenant  en  équilibre  les  éléments  qui 
la  soutiennent.  Seule  immobile,  quanala 
machine  entière  roule  autour  d'elle,  la  terre 
est  attachée  à  toutes  les  parties  de  l'édifice, 
et  leur  sert  elle*méme  de  fondement  et  d'ap- 
pui. 

Entre  le  ciel  et  la  terre  sont  suspendus 
dans  l'espace  éthéré,  et  placés  à  des  distan- 
ces déterminées ,  sept  astres  que  leur  mou- 
tément  profinresslfa  fait  nommer  astres  er- 
rants ,  quoique  nul  autre  n'ait  une  marche 
plus  régulière  :  au  milieu  d'eux  s'avance  le 
soleil,  qui  remporte  sur  tous  en  grandeur 
et  en  puissance  ;  non-seulement  les  saisons 
et  la  terre,  mais  les  étoiles  elles-mêmes  et 
le  ciel  obéissent  à  ses  lois.  A  bien  considé- 
rer ses  effets,  on  serait  tenté  de  croire  qu'il 
est  l'Ame  et  l'intelligence  du  monde,  le  pre- 
mier modérateur,  le  souverain  de  la  nature  r 
c'est  lui  qui  fait  le  jour  ;  à  son  aspect ,  tous 
les  astres  disparaissent.  C'est  lui  qui  règle 
la  succession  des  saisons,  qui  modifie,  selon 
les  besoifas  de  la  nature  ,  Vannée  toujours 
renaissante  :  sa  présence  porte  la  joie  dans 
le  ciel  et  la  sérénité  dans  les  cœurs  ;  il  prête 
même  sa  lumière  à  tous  les  autres  astres. 
Brillant ,  radieux ,  sans  égal ,  il  voit  tout,  il 
entend  tout.  Le  prince  des  poètes,  Homère, 
lui  rend  cet  hommage  ;  et  je  vois  qu  il  le 
rend  à  lui  seul. 

La  plus  étonnante  de  toutes  les  planètes 

(547)  Extrait  de  Pline,  HiiL  frai.,  I.  u. 
.(548)  c  L*asironoaiie,  par  la  digoîié  de  son  objet 
et  la  p'*rfection  de  ses  théories,  est  le  plus  beau  rao* 
poment  de  Tesprit  humain,  le  titre  le  plus  noble  de 
son  intelligence.  Séduit  par  les  illusions  des  sens  et 
de  Tamour-propre,  Tbomme  s*est  regardé  longtemps 
comme  le  centre  du  mouvement  des  astres,  et  son 
vain  orgueil  Ta  puni  par  les  irayeurs  qu*ils  lui  ont 


est  celle  qui  a  le  plus  de  rapports  avecla 
terre,  et  que  la  nature  nous  a  donnée  comme 
un  supplément  à  la  clarté  du  jour  ;  je  veux 
dire  la  lune.  Par  l'instabilité  de  ses  formes 
toujours  changeantes,  elle  a  fait  le  déses- 

[»oir  des  observateurs  ,  indignés  que  l'astre 
e  plus  voisin  de  nous  fût  en  même  temps 
le  moins  connu.  Toujours  croissant  ou  dé- 
croissant ,  tantôt  elle  est  courbée  en  arc^ 
tantôt  elle  offre  la  juste  moitié  de  son  hémis- 
phère, et  tantôt  elle  devient  un  cercle  entier 
de  lumière  :  obscurcie  de  taches,  puis  tout 
à  coup  brillante  de  l'éclat  le  plus  vif  ;  belle 
et  majestueuse  quand  elle  rempli!  la  totalité 
de  son  disque,  mais  bientôt  effacée;  quelque- 
fois éclairant  durant  la  nuit  entière,  d au- 
tres fois  tardive,  et ,  pendant  une  partie  du 
jour,  associant  sa  lumière  à  celle  du  soleil: 
elle  s'éclipse,  sans  toutefois  qu'elle  cesse  d'ê- 
tre visible  ;  elle  disparaît  à  la  fin  du  mois, 
sans  toutefois  qu'elle  soit  éclipsée  :  haute, 
basse  tour  à  tour,  mais  non  d  une  manière 
uniforme,  elle  monte  au  sommet  des  cieux, 
elle  touché  à  la  cime  des  montagnes,  dans 
un  temps,  élevée  vers  le  pôle  boréal ,  dans 
un  autre  ,  abaissée  vers  le  n^idi.  Endymioc 
observa  le  premier  chacun  de  ces  phénomè- 
nes :  ce  qui  donna  lieu  à  la  fable  de  ses 
amours  avec  ta  lune.  Certes,  nous  sommes 
bien  ingrats  envers  les  savants  qui,  par  leurs 
soins  et  leurs  travaux  ,  nous  ont  dévoilé  ces 
éclatantes  merveilles.  Etrange  maladie  de 
l'esprit  humain  1  On  se  platt  à  consacrer  dans 
les  fastes  de  l'histoire  les  meurtres  et  le 
carnage,  afin  que  les  crimes  des  hommes 
soient  connus  de  ceux  qui  n'ont  pas  même 
une  légère  notion  du  monde  qu'ils  habi- 
tent. 

Le  premier  Romain  qui  ait  publié  une 
théorie  des  éclipses  est  Sulpicius  Gallos, 
qui  fut  consul  avec  Harcellus.  Il  était  tribun 
des  soldats,  lorsqu'il  calma  les  inquiétudes 
dû  l'armée ,  la  nuit  qui  précéda  !a  défaite  de 
Persée  par  Paul  Emile.  Le  général  le  pro- 
duisit dans  l'assemblée  pour  annoncer  Té- 
cHpse.  Peu  de  temps  après,  il  écrivit  un 
traité  sur  cette  matière.  Chez  les  Grecs, 
Thaïes  de  Milet  se  livra  le  premier  à  cette 
recherche.  Il  prédit  l'éclipsé  qui  eut  lieu 
sous  le  règne  d'Aliates ,  la  quatrième  année 
de  la  quarante*- huitième  olympiade ,  Tan  de 
Rome  170.  Après  eux,  Hipparque  dressa  des 
tables  solaires  et  lunaires  pour  six  cents 
ans.  L^expérience  a  fait  voir  que  les  mois, 
les  jours  et  les  heures  des  diverses  nations, 
que  la  position  des  lieux  et  l'aspect  des  peu- 
pies  étaient  marqués  avec  autant  de  précis 
sion  que  si  l'auteur  avait  été  admis  au  con- 
seil de  la  nature.  Hommes  immortels  I  gé- 
nies sublimes  (ihS)  1  Ils  sont  parvenus  à  re- 
connaître les  lois  qui  régissent  les  puissan- 

iiispirées.  Bnfhi ,  plasieurs  siècles  de  travaai  oni 
fait  tomber  le  voile  qui  lai  cachait  le  sy&iime  da 
monde  :  alors  il  s'esl  vu  sur  une  planète  presque 
imperceptible  dans  le  système  solaire,  dont  U  vaste 
étendue  n^est  elle-même  qu*an  point  insensible  dans 
rimmensité  de  Tespace.  Les  résultats  sublimes  aux- 
quels cette  découverte  Ta  conduit  sont  bien  propres 
à  le  consoler  du  rang  quotité  assigne  à  la  terre,  ea 
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es  célestes.  Ils  oui  dissipé  les  frayeurs  de 
'espricbumain,  qai,dans  réclipse  des  astres, 
isail  en  tremblaut  Tannonce  de  leurs  crimes 
)ti  même  de  leur  mort.  Les  vers  de  Slési- 
^bore  et  de  Pindare  font  foi  que  ces  grands 

'    ie  cette  I 
s*éclipse] 

^--  __    ^.—w^.  imputées  -  «^^  .-«.^ 

3ces,  et  les  peuples  s'efforçaient  de  la  secou« 
rir  par  des  cris  confus  et  tumultueux.  Ef- 
^ràyé  d'une  éclipse  dont  il  ignorait  la  cause, 
lo  général  Nicias  n*osa  pas  sortir  du  port,  et 
causa  la  ruine  d^Atbèues.  Poursuivez  vos. 
sublimes  travaux,  interprètes  du  ciel, génies* 
aussi  vastes  que  la  nature,  inventeurs  d'une 
science  qui  soumet  à  ses  lois  et  les  dieux  et 
les  hommes.  Eh  I  quel  homme  ,  en  voyant 
que  les  astres  eux-mêmes  éprouvent  des  cri- 
ses à  des  épocjues  certaines,  se  plaindra  que 
Aa  loi  da  destin  soit  inévitable  pour  un  mor- 
tel? 

Plusieurs  ont  essayé  de  connaître  la  dis» 

tance  des  astres  à  la  terre  :  ils  ont  écrit  que 

la  distance  du  soleil  à  la  lune  est  dix-neuf 

fuis  la  même  que  celle  de  la  lune  à  la  terre. 

Mais  Pythagore ,  observateur  judicieux  ,  a 

supputé  que  la  distance  de  la  terre  à  la  lune 

est  de  cent   vingt-six  mille  stades  ;  de  la 

lune  au  soleil,  il  compte  le  double,  et  du 

soleil  aux  signes  du  zodiaque,  le  triple.  Cette 

opinion  est  celle  du  romain  Sulpicius  Gal- 

lus. 

Quelauefois  Pvthaffore,  comparant  les  dis- 
tances des  planètes  a  celles  des  tons  de  la 
musique,  appelle  ton  l'intervalle  qui  se 
trouve  entre  la  terre  et  la  lune.  De  fa  lune 
à  Mercure,  il  marque  un  demi-ton  ;  de  Mer- 
cure à  Vénus,  un  demi-ton;  de  Vénus  au 
soleil,  un  demi-ton;  du  soleil  à  Mars,  un 
ton,  c'est-à-dire  la  même  distance  que  de  la 

Jui  mooU^nl  sa  graodeordans  rextrème  petitesse  de 
la  iMse  qui  loi  a  servi  pour  mesurer  les  deux.  Con- 
•eivoiis  a?ec  soin,  augmenions  le  dépôt  de  <es  hau* 
les  connaissaoces ,  les  idëlices  des  êtres  pensants  ; 
elles  ont  rendu  d^iiiiportants  services  à  la  navigaiiou 
et  à  la  géographie  :  mais  leur  plus  grand  bienfait  est 
d  avoir  dissipé  tes  eraintes  occasionnées  par  les 
phénomènes  célestes  et  déiruit  IfS  erreurs  nées  de 
1  îgnoraace  de  nos  >rai8  rapports  avec  la  nature.  > 

(Dfi  Làplack.) 
(549)  Les  Doriens  exécutaient  le  même  chant  à  «a 
ton  plus  bas  que  les  Phrygiens,  et  ces  derniers  à  un 
ton  plus  bas  que  les  Lydiens  :  de  là  les  dénomina- 
tions des  modes  dorien,  phrygien  et  lydien.  On 
avait  ûxé  remploi  des  divers  genres  de  musique  : 
clianue  espèce  de  chant  se  distinguait  par  le  mode 
et  la  mélodie  qui  loi  étaient  propres;  et  les  inter- 
vallts  ({ui  en  caractérisaient  Texpression  étaient  dé-^ 
termines,  aval  bien  que  retendue  de  voix  qui  devait 
te  parcourir.  Le  mode  lydien,  par  exemple,  inspl- 
[«it  la  joie  ;  lephrvgien  aUomait  rardeurguerriîre  ; 
te  dorien  calmait  reflervescence  des  passions.  On 
|>e  connut  d*abord  oue  ces  trois  modes,  {séparés 
1  un  de  Tautre  par  rintervalle  d^un  ton  ;  en  sorte 
que  le  dorien  et  le  lydien  comprenaient  entre  eux 
I  mierTalle  d*un  ton  ou  d*une  tierce  majeure.  En 
Wnaseant  cet  intervalle  par  demi-tons,  on  flt  place 
f  deux  autres,  i*ionien  et  TéoUen  :  le  premier  fut 
inséré  entre  le  dorien  et  le  phrygien,  le  second 
entre  le  phrygien  et  le  lyiii^n.  D*auunes  modes  fu- 
rent encore  ajoutés  :  ils  tirèrent  leurs  dénomina* 


terre k  la  lune;  de  Mars  &  Jupiter,  un*demi- 
ton;de  Jupiter  à  Saturne,  un  demi-ton; 
enfin  de  Saturne  à  la  sphère  des  étoiles,  un 
ton  et  demi  :  ce  qui  fait  Toctave  des  sept 
tons,  ou  le  diapason.  Saturne  se  meut  selon 
le  mode  dorien,  Jupiter  selon  le  mode  phry- 
gien, ainsi  des  autres  (5^9)  :  toutes  suotill- 
tés  plus  agréables  que  nécessaires. 

Le  stade  contient  cent  vingt-cinc)  pas  ro- 
mains (5S0),  c^est-à-dire  six  cent  vin|t-cing 
pieds.  Selon  Posidonius  (551),  la  région  où 
se  forment  les  nuées,  les  vents  et  les  orages 
n'a  pas  moins  de  quarante  stades  de  hau- 
teur. Au-dessus,  l'air  est  pur,  extrêmement 
rare,  d'une  sérénité  inaltérable.  De  la  ré- 
gion des  orages  à  la  lune,  la  distance  est  de 
deux  millions  de  slades ,  et  de  la  lune  au 
soleil,  de  cinq  cents  millions;  cet  éloigne- 
ment  empêche  que  cette  énorme  masse  de 
feu  ne  consume  Ta  terre. 

Hipparque,  gui  ne  peut  jamais  être  assez 
loué,  car  jamais  personne  ne  prouva  mieux 
qu'une  étroiter  affinité  règne  entre  Thomme 
et  les  astres,  et  que  notre  flme  est  vraiment 
une  émanation  du  ciel  :  Hipparque  aperçut 
une  nouvelle  étoile  qui  se  montrait  pour  la 
première  fois  de  son  temps.  Dès  le  premier 
jour  de  son  apparition,  le  mouvement  qu'il 
reconnut  en  elle  le  conduisit  à  douter  s'il 
n'y  avait  pas  des  exemples  fféquents  de  ce 
phénomène,  et  si  les  étoiles,  que  nous 
croyons  fixes,  n'ont  pas  aussi  leur  mouve- 
ment. Ce  philosophe  osa,  ce  qui  semblait  à 
peine  possible  pour  un  dieu,  compter  les 
étoiles,  et  en  consigner  le  dénombrement  à 
la  postérité.  A  l'aide  d'instruments  qu'il 
avait  inventés,  il  détermina  la  position  et  la 
grandeur  de  chacune,  afin  qu'a  l'avenir  on 
iût  aisément  discerner,  nou-seulement  si 
es  étoiles  naissent  et  périssent,  mais  encore 
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tiens  des  cinq  premiers  On  joignait  la  préposition 
ÛTcep  (sur)  pour  ceux  d*en  haut,  et  la  préposition 
Oic6  Uoui)  pour  ceux  d'en  bas.  L*hyperlydien,  Tby- 
polydien. 

(550)  Les  Grecs,  avalent  plusieurs  espèces  de 
stades  qui  diflîraienl  entre  eux,  comme  'aujour- 
d'hui les  milles  d'Angleterre,  d'Allemagne  et  dllalîe 
diffèrent  les  uns  des  autres.  Il  s'agit  ici  du  sude 
olympique,  réduit  par  Pline  en  mesures  romaines. 

Le  pied  romain,  comparé  à  notre  pied  de  roi,  a 
été  évalué,  par  Danville  et  d'autres  savants,  à  dix 
pouces  dix  bgnes  et  six  dixièmes  de  ligne. 

Ainsi  ie  pas  romain,  composé  de  cinq  pieds,  sera 
de  quatre  pieds  six  pouces  cinq  Ugnes. 

(551)  Le  stoïcien  Posidonius,  d'Apamée  en  Syrie, 
fut  l'ami  de  Pompée  et  de  Cioéron.  U  est  célèbre 
comme  astronome  et  comme  géographe.  Son  opi* 
Bien  sur  la  distance  de  la  lune  à  la  terre  était  assez 
conforme  à  la  vérité,  puisque  les  deux  millions  de 
stades  font  quatre-vingt-deux  mille  neuf  cent  cin- 
quante-deux lieues,  et  que,  suivant  les  observations 
les  plus  récentes,  la  distance  moyenne  de  la  lune  à 
la  terre  est  de  quatre-vingt-cinq  mille  quatre  cent 
soixante-quatre  lieues,  chacune  de  deux  mille  deux 
cent  quatre-vingt-trois  toises,  ou  de  Tingt-clnq  a« 
degré  pour  la  latitude  de  Paris.  11  n'est  pas  aussi 
exact  pour  la  disunce  du  soleil  à  la  terre.  Elle  est 
de  trente-deux  millions  huit  cent  trente  mille  qua- 
tre cent  soixante -dix- huit  lieues  ;  et  les  cinq  cents 
millions  de  sUdes  ne  donnent  que  vingt  miliioas 
boit  cent  vingt-un  mille  lieues.  • 
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si  gaelçiaes-iines  se  meavent  et  s'éloignent, 
enfin  si  elles  sont' susceptibles  d'accroisse- 
ment ou  de  diminution.  Il  légua  le  tableau 
du  ciel  à  quiconque  se  trouverait  digne  d'ac- 
cepter cette  succession- 
Dans  les  temps  anciens,  plus  de  vingt  au- 
teurs nous  ont  laissé  des  observations  sur 
les  vents.  Que  dans  un  âge  où  la  terre,  en 
proie  aux  discordes»  était  divisée  en  une 
multitude  de  royaumes,  comme  en  autant 
de  membres  épars»  un  si  grand  nombre 
d'bommes  se  soient  livrés  à  des  recherches 
si  pénibles,  surtout  au  milieu  des  guerres, 
sur  des  bords  inhospitaliers,  et  même  lors- 
que les  pirates,  ennemis  communs  de  tout 
)e  genre  humain,  fermaient  presque  tous  les 
passages;  et  au*ils  l'aient  fait  avec  une  telle 
précision ,  qu  aujourd'hui  chacun  puise  des 
notions  plus  exactes  sur  son  pro[)re  pays , 
dans  les  mémoires  d'étrangers  qui  n'y  sont 
jamais  venus,  qu'il  n'en  obtiendrait  de  la 
science  de  ses  compatriotes»  c'est  ce  gue 
j*admire  avec  reconnaissance  ;  mais  aussi  je 
ne  puis  concevoir  que  dans  notre  siècle,  au 
sein  d'une  paix  si  heureuse,  sous  un  prince 
qui  prodigue  les  encouragements  aux  scien- 
ces et  aux  arts,  on  n'ajoute  absolument  rien 
aux  découvertes  des  anciens  ;  que  dis-je,  on 
ne  daigno  pas  même  s'instruire  de  celles 
qu'ils  ont  transmises. 
Les  récompenses  n'étaient  'pas  plus  ma- 

Igniflques,  lorsaue  les  richesses  étaient  dis- 
persées entre  plusieurs  souverains.  Et  d'ail- 
eurs,  la  plupart  des  savants  n'ont  travaillé 
quo  pour  être  utiles  à  la  postérité.  Ce  ne 
sont  pas  les  profits  qui  manquent,  c'est  la 
moralité  qui  n'est  plus  la  même.  La  mer, 
dans  toute  son  étendue ,  est  ouverte  aux  na- 
Tigateurs;  l'hospitalité  les  accueille  sur  tous 
les  rivages.  Uais  cette  multitude  immense 
qui  traverse  les  flots  ne  poursuit  que  la  for- 
tune ;  elle  ne  lait  rien  pour  la  science  ;  et 
ces  hommes  avengles,  qui  n'ont  d'autre  mo- 
bile que  l'intérêt,  no  songent  pas  que  la 
science  peut  du  moins  épargner  bien  des 
dsngersa  la  cupidité. 

Les  Grecs  font  grand  bruit  d'une  prédii>- 
tlon  d'Anaxagore  de  Clazomène,  qui,  par  ses 
connaissances  astronomiques,  annonça  dans 
la  seconde  année  de  la  soixante-dix-hui- 
tième olympiade,  qu'à  tel  jour  une  pierre 
tomberait  du  soleil  ;  au  jour  indiqu(^,  celte 
pierre  tomba  dans  un  canton  de  la  Thrace, 
près  du  fleuve  Mgos.  On  la  montre  cnc  >re 
aujourd'hui.  Elle  ferait  la  charge  d'une  char- 
rette; elle  est  enfumée  et  noircie  par  le  feu. 
A  la  même  époque,  une  comète  brilla  pen* 
dant  plusieurs  nuits.  Si  l'on  veut  bien  ad- 
mettre cette  prédiction,  il  faut  avouer  en 
même  temps  que  la  prescience  d'Anaxagore 
est  plus  merveilleuse  que  le  fait  lui-même  ; 
et  que  toute  notre  science  est  en  défaut,  que 
Umt  est  confondu,  si  l'on  doit  croire  en  eifet 
ou  que  le  soleil  soit  de  pierre,  ou  qu'une 
pierre  ait  été  dans  le  soleil.  Au  surplus,  on 
ne  peut  disconvenir  que  des  pierres  ne  tom- 
bent du  ciel  assez  fréquemment.  Aujour- 
d'hui encore  on  en  révère  une  do  ce  genre 
dans  le  gymnase  d*Abydos;  elle  est  peu  vo- 


lumineuse ;  on  prétend  que  le  mène  Aor> 
gore  avait  prédit  qu'elle  tomberait  aa p:-. 
central  de  la  terre.  Une  antre  est  révère 
Cassandria,  nommée  aussi  Potidée.Uae 
lonie  y  a  été  conduite  à  cette  oceasion.;. 
vu  moi-même  une  pierre  pareille  in- 
campagne    des  Vocontiens ,  oà  elle  u- 
tombée  peu  de  temps  aoparavaot. 

ASTRONOMIE.  —  Aperçu  fcii/on^  r/ 
cette  science  depuis  son  origine jmqu  d  V  • 
ton.  —  Les  sciences,   comme  les  aru, 
dû,  presque  toutes,  leur  naissance  m 
vers  besoins  de  l'homme.  Les  maladies 
appelé  la  médecine;  la  nécessité  de  sel»? 
l'architecture  ;  le  commerce  ei  les  écbuL- 
le  calcul  :  et  bientôt,  par  le  secours  dd  >.- 
tronomie,  la  mer  a  i>erduses  rivages, 'tt* 
plus  eu  de  barrière  contre  l'ambition  oj . 
soif  des  richesses. 

Mais  la  science  dont  nous  traitons  i  : 
origine  plus  reculée  que  tontes  les  aji 
Dès  que  le  ciel  eut  des  témoins,  il  e.: 
admirateurs.  Le  premier  mouvemei!  • 
1  homme  a  été  de  lever  les  yeuxverslt  . 
dont  le  spectacle  a  dû  le  frapper  d'un  t. 
nement  religieux. 

Bailly,  dans  son  intéressante  Hùhi'* 
Fastronomie  ancienne^  établit,  par  de  :  - 
des  probabilités,  qu'avant  le  delageila- 
tait  un  peuple  initié  aux  connaissaoctï 
ciel  ;  mais  comme  il  n'entre  pas  dans  a- 
plan  de  remonter  si  haut,  nous  nous8rr!> 
rons  aux  temps  postérieurs. 

Quatre  peuples  se  disputent  la  snprésr 
tie  dans  leur  antiquité  astronomiqof :  >^ 
voir  :  les  Egyptiens,  les  Indiens,  les  û- 
déens  et  les  Chinois. 

D'après  Manéthon,  une  grande  pérx 
quatorze  cent  soixante  ans,  des  ^^p^"' 
remonte  à  l'an  2782.  Le  lever  de  Sirius: 
annonçait  les  débordements  du  Nil.  1^' 
avoir  été  observé  en  Egypte  l'aniSSO'*' 
Jésus-Christ. 

Les  observations  des  Chaldéens,  dif" 
Bérose,  un  de  leurs  astronomes,  reru^r 
à  l'an  2472,  époque  où  ils  ont  coauD<& 
compter  par  années  solaires. 

Si  l'on  s'en  rapportait  au  calcul  d«$  i" 
diens,  ils  auraient  déjà  plus  de  cio'i  i  * 
lions  d'années  d'existence.  Hais  leur»  o 
nées  sont  moins  grandes  quo  k$  oôtrA 
leur  véritable   époque  historique,  suj'I 

Quelques  auteurs,  ne  remonte  qn] 
101,  ce  qui  revient  presque  à  celle  oe<i - 
ciens  Perses,  ancêtres  des  Chaldéens,  n^ 
à  Tan  3209. 

Suivant  Bailly,  les  Chinois  col  coc«r^ 
la  mémoire  d'une  éclipse  de  soleil  <^*' 
l'an  2155  avant  Jésus-Christ.  Vers  Im-^* 
avant  Jésus-Christ,  on  vit  à  la  CbiB«^  ■ 
planètes  réunies  dans  une  mècoe  00031^' 
tion.  L'an  26Ô7,  un  ministre  do  l'en^l*';. 
découvrit  l'étoile  polaire  et  infCDM  j^- 
machine  en  forme  de   spbàre,,  4^^ 

f)ré5entait  les  orbes  célestes.  L^  ^ 
'empereur    Fohi    donna   la   fe^J^ 
corps  célestes»  et  dressa  des  tables  t^- 
mîques.  •  ,^ 

Ccst  donc  vers  Tan  3000  iftfi  ^ 
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Ibrisi  que,  chez  ces  divers  peuples»  Tas- 
^onomie  aurait  coroiuencé  son  rogne.  Les 
Jialdéens  el  les  Egyptiens  ]*ont  transmise 
ux  Grecs»  et  ces  derniers  aux  Occidcn- 

3UX. 

Les  Cbaldéens  connaissaient  les  sept  pla- 
ètcs  aDcienneâ  ;  ils  avaient  un  zodiaque 
ivisé  en  douze  constellations  ;  ils  possé- 
aient  une  sphère  qui  a  servi  de  modèle  à 
s  nôtre.  Ils  laisaient  la  terre  creuse  et  sem- 
blable à  un  bateau.  Ils  prédisaient  les  éclip- 
es.  Ils  avaient  des  périodes  de  soixante  et 
lu  six  cents  ans,  et  une  autre  de  trois  mille 
il  cents  ans.  Ils  connaissaient  la  divisiou  du 
Qur  en  soixante  parties,  de  même  qu'en 
Mogt-quatre  heures,  et  les  heures  étaient 
avisées  en  minutes  et  en  secondes.  Ils 
vivaient  des  clepsydres  ou  horloges  de  sable» 
H  des  cadrans  ou  horloges  solaires.  La  four 
te  Babylone  ou  de  Babel  était  leur  observa- 
luire,  et  c'est  le  premier  que  l'on  connaisse. 
Les  Egyptiens  connaissaient  la  convexité 
uu  rondeur  de  la  terre,  la  cause  des  phases 
et  des  éclipses  de  lune,  ainsi  que  celles  de 
soleil.  Us  eurent  l'idée  de  la  pluralité  des^ 
mondes.  La  position  des  pyramides  suppose  * 
chez  eux  des  méthodes  astronomiques,  et  ils 
aUribuaient  à  l'année  une  longueur  de  trois 
cent  soixante-cinq  jours  un  quart. 

Les  Grecs,  suivant  l'observation  de  Bailly, 
soDi  tout  à  fait  modernes  dans  la  carrière 
astroQOQiique.  Thaïes,  qui  vivait  environ 
six  cents  ans  avant  Jésus-Christ-,  est  le  pro-* 
mier  d'entre  eux  que  l'on  puisse  regarder 
comme  un  astronome.  11  est  fameux  pour 
avoir  prédit  le  premier  une  éclipse  de  so- 
leil, pour  avoir  lait  un  soir  la  culbute  dans 
un  puits  en  comtemplant  les  astres,  et 
pour  avoir  indéfiniment  ajourné  les  projets 
lie  mariage  dont  sa  mère  Tavait  si  souvent 
cDlretenu  :  Il  est  trop  l6^  lui  disait-il  dans 
sa  jeunesse;  et  lorsqu'il  eut  atteint  l'Âge 
mûr,  il  s*excusapar  cette  réponse  :  Il  est  trop 
tard. 

Auaximandre,  successeur  de  Thaïes,  trans- 
porta à  Lacédémone  une  sphère  et  un  zo-^ 
Uiaque,  et  enseigna  la  pluralité  des  mon- 
des ;  mais  il  disait  qu'ils  étaient  tous  à  une 
é^ale  distance  de  la  terre.  On  lui  doit  aussi 
I  invention  des  cartes  géographiques. 

Anaximène,  né  à  Milet,  l'an  510  avant 
Jésus-Christ,  établit  des  cadrans  solaires  ap- 
portés de  Babylone  en  Grèce  par  Bérose.  Il 
y  avait  des  esclaves  dont  la  fonction  était 
vi'examiner  l'ombre  et  d'avertir  du  moment 
(  ù  elle  avait  la  longueur  fixée  pour  les  heu- 
res civiles.  Anaximène  supposait  la  terre 
plate,  quoique  Thaïes  l'eût  déjà  crue  sphé- 
rique. 

Entièrement  dévoué  k  l'étude  du  ciel, 
Aoaxagore,  qui  vivait  environ  cinq  cents 
ans  avant  Jésus-Christ,  rej^ardait  le  soleil 
comme  une  masse  de  feu  plus  grande  que 
le  Péloponèse.  11  avança  que  la  lune  était 
h.ibitable  comme  la  terre,  et  quelle  devait 
avoir  des  montagnes  et  des  vallées.  Il  pon- 
dait que  la  destination  naturelle  de  l'homme 
est  de  considérer  !e  ciel  et  les  astres  briU 
liais  qui  y  sont  parsemés.  11  croyait  les  ré- 


gions supérieures  gu'ii  appelait  Tétber,  rem- 
plies de  feu,  et  il  ajoutait  que  la  révolution 
rapide  de  cet  éther  avait  enlevé  des  pierres 
ou  des  masses  de  dessus  la  terre,  lesquelles 
s'étant  enflammées  avaient  formé  les  étoiles. 
Il  fut  le  premier  qui  écrivit  sur  l'illumina- 
tion de  la  lune  et  sur  la  cause  de  ses  éclip- 
ses. On  lui  en  fit  un  crime,  il  fut  proscrit, 
avec  ses  enfants.  Périclès,  son  disciple,  le 
défendit,  et  fit  changer  la  sentence  en  exil. 
Mais  rhomme  d'£tat  perdit  ensuite  de  vue 
le  philosophe,  et  lorsque  celui-ci,  près  de 
sa  dernière  heure,  fut  visité  dans  sa  détres- 
se par  son  disciple,  qui  le  conjurait  de  vi- 
vre :  il  lui  répondit  :  Il  est  trop  tard:  lors- 
qu'on veut  qu'une  lampe  brûle ,  il  ne  faut 
point  la  laisser  manauer  d  huile. 

Uu  des  plus  grands  hommes  de  l'antiquité, 
Pythagore,  qui  n'avait  que  dix-huit  ans 
lorsqu  il  alla  entendre  Thaïes,  et  qui  pen- 
dant que  les  autres  contemplateurs  de  la  na- 
ture se  décoraient  du  nom  de  sages,  prit  le 
premier,  par  modestie,  celui  de  philosophe, 
ou  ami  de  la  sagesse,  vint  enseigner  à  Tlta- 
iie  que  les  étoiles  du  matin  et  du  soir  Hes- 
per  et  Lucifer\  n'étaient  qu'un  seul  et  mémo 
astre,  c'est-à-dire  la  planète  de  Vénus.  Il 
croyait  è  l'immobilité  du  soleil,  à  la  ron- 
deur de  la  terre,  aux  antipodes,  à  la  plura* 
lité  des  mondes  et  à  la  musique  des  astres, 
concert  céleste  que  nous  n'entendons  pas, 
parce  que  les  sons,  dit-il,  en  sont  trop  éle- 
vés pour  être  saisis  par  notre  faible  organe. 
11  eut  dans  ses  voyages  la  connaissance  de 
l'obliquité  de  l'écliptique.  Le  sage  de  Cro- 
tone  ou  Cortone  n'a  rien  écrit  ;  il  craignait 
de  manifester  publiquement  sa  doctrine,  il 
ne  proposait  au  vulgaire  que  des  emblèmes 
et  ne  découvrait  la  vérité  qu*à  ses  disciples. 
On  dit  que  poursuivi  par  des  Crotoniates, 
qui  lui  en  voulaient  sans  trop  savoir  pour- 
quoi, il  aima  mieux  périr  que  de  traverser 
un  champ  de  fèves,  son  aliment  favori. 

Un  de  ses  disciples ,  Philolaûs ,  pensait 
aussi  quo  la  terre  tournait  autour  du  soleil. 
Il  ajoutait  que  le  soleil  était  une  masse  de 
verre  qui  nous  renvoyait  par  réflexion 
toute  ja  lumière  répandue  dans  l'univers. 
Ayant  eu  le  courage  de  soutenir  publique- 
ment le  mouvement  de  la  terre  autour  du 
soleil,  on  dit  qu'il  fut  contrainte  prendre  la 
fuite  :  chose  singulière,  que  l'opinion  de  ce 
mouvement ,  laquelle  avait  enrayé  Pytha- 
gore, ait  amené  la  persécution  de  Philolaiis, 
persécution  qui  devait  se  renouveler  des 
siècles  plus  tard  envers  l'illustre  Galilée. 

Enfin  Melon,  aux  jeux  olympiques,  en- 
viron quatre  cent  trente-deux  ans  avant  Jé- 
sus-Christ ,  proposa  sa  fameuse  période  de 
dix-neuf  années  solaires,  qui  conciliait  très- 
heureuseuient  les  mouvements  du  soleil  et 
de  la  lune. 

D'autres  philosophes,  qui  vinrent  ensnite 
ou  avant,  émirent  aussi  des  opinions  ploa 
ou  moins  brillantes  sur  le  mouvement  da 
ciel.  Xénophane,  qui  vivait  l'an  630  avant 
Jésus-Christ,  pensait  que  les  étoiles  s*étei- 
gnaienl  le  malin  pour  se  rallumer  le  soir; 
quo  les  érlij)ses  arrivaient  par  l'extincliou 
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du  8o1eil|  qui  se  rallumait  ensuite.  Déoio- 
crite,  ce  rieur  éternel ,  né  quatre  cent  cin- 
quante ans  avant  Jésus-Christ,  écrivit  sur 
Ses  planètes,  inventa  ses  atomes  et  expli- 

aua  le  premier  la  voie  lactée ,  en  la  consi- 
érant  comme  un  amas  d'étoiles  éloignées 
et  dont  la  lumière  se  confond  pour  ne  for- 
mer qu'une  lueur  blanchâtre.  Platon ,  qui 
florissait  environ  trois  cent  soixante-douze 
ans  avant  Jésus-Christ,  sans  être  astronome» 
eut  des  idées  exactes  de  la  cause  des  éclip- 
ses. Il  disait  aussi  que  la  vue  n'avait  été 
donnée  à  l'homme  que  pour  connaître,  ad- 
mirer la  régularité  et  la  constance  du  mou- 
vement des  corps  célestes,  pour  apprendre 
d'eux  à  aimer  l'ordre  et  à  régler  sa  conduite. 
Platon  appelait  les  astres  les  in$truments  du 
iempi.  Eudoxe ,  l'ami  de  Platon  »  et  le  plus 

!;rand  astronome  des  Grecs,  avant  l'école  d'A- 
exandrie,  estima  le  diamètre  du  soleil  neuf 
fois  plus  grand  que  celui  de  la  lune,  et  sou- 
haitait le  voir  ae  près,  comme  Phaéton,  au 
risque  même  de  périr  comme  lui. 

Aristote,  né  l'an  381  avant  Jésus-Christ, 
croyait  que  les  planètes  étaient  produites 
par  une  exhalaison  qui  s'élève  dans  les  ré- 

Sions  supérieures,  s'y  condense  et  s'y  en- 
amme.  On  prétend  au*il  mourut  de  cha- 
Srin  de  n'avoir  pu  découvrir  la  cause  du 
ux  et  du  reflux  de  la  mer. 

En  résumé,  les  tirées  tirèrent  des  Chal- 
déens  ou  des  Egyptiens  toutes  leurs  con- 
naissances astronomiques,  même  la  période 
fameuse  de  Méton,  les  causes  des  éclip- 
ses, etc.,  etc. 

Nous  arrivons  à  l'école  d'Alexandrie.  Aris- 
tille  et  Timocharis  en  furent  les  premiers 
observateurs,  vers  l'an  300  avant  Jésus- 
Christ.  Leurs  études  sur  les  étoiles,  bien 
que  peu  concluantes,  ne  furent  pas  inutiles 
h  leurs  successeurs.  Dans  le  même  temps 
florissait,  en  Macédoine,  Aratus,  lequel 
sut  embellir  des  charmes  de  la  poésie 
ce  qui  était  alors  connu  de  la  science  astro- 
nomique. Aristarque,  de  Samos,  qui  vint 
après  eux,  environ  264^  ans  avant  Jésus- 
Christ,  fut  rraiment  '  un  observateur  subtil 
et  méthodique  ;  et  cependant  il  ne  put  en- 
core parvenir  à  faire  adopter  Popinion  du 
mouvement  de  la  terre  autour  du  soleil  ;  il 
faillit  même,  pour  elle,  à  être  persécuté  com- 
me l'avait  été  Philolaus,  et  comme  plus  tard 
devait  l'être  Galilée.  On  attribue  à  Aristar- 
que la  grande  période  de  248!^,  gui  ramène 
le  soleil  et  la  lune  en  conjonction  avec  la 
même  étoile.  Il  mesura  aussi  le  diamètre  du 
soleil.  Les  éléments  d'Euclide,  publiés  envi- 
ron Tan  280  avant  Jésus-Christ,  posèrent 
les  fondements  des  sciences  mathémaii- 
ques.  Eratusthène,  né  à  Cyrène,  276  ans 
avant  Jésus-Christ,  tenta  de  mesurer  la 
terre,  et  détermina  les  cercles  de  la  sphère. 
Il  avait  commencé  le  calcul  des  étoiles  dont 

i)lus  tard  Hipparque  devait  dresser  le  cata- 
ogue.  Parvenu  à  sa  quatre-vingtième  an- 
née, il  perdit  la  vue  et.se  laissa  mourir  de 
faim.  V 

Archimède,  le  Newton  de  l'école  grocque , 
et  qui  florissait  environ  250  ans  avant  Jésus- 


Christ,  construisit  une  sphère  oii  les  mou- 
vements du  soleil,  de  la  lune  et  des  planètes 
étaient  représentés  chacun  avec  la  vitesse 

3ui  lui  est  propre.  On  se  rappelle  l'aDec- 
ote  du  bain,  d'où  Archimè<le,  après  avoir 
trouvé  la  solution  du  problème  qu'il  cher- 
chait depuis  longtemps,  s'élança  tout  h  coup, 
et  dans  une  complète  nudité,  parcourut  les 
rues  de  Syracuse,  en  s'écriant  :  Je  foi 
trouvé I  je  fai  trouvé!  On  a  aussi  conservé 
la  mémoire  de  ses  travaux  en  mécanique  et 
de  son  miroir  ardent  oui  brûlait  les  vais- 
seaux romains  embossés  contré  sa  ville  na- 
tale. On  se  rappelle  encore  qu'après  la  prise 
de  Syracuse ,  par  Marcellus,  un  soldat  ro- 
main ayant  surpris  ce  grand  génie,  occupé 
à  résoudre  un  problème  au  milieu  du  pil- 
lage de  sa  cité  chérie,  lui  ordonna  de  le 
suivre  :  Archimède  refuse  d'obéir  avant  d'a- 
voir achevé  son  problème  el  d'en  avoir 
donné  la  démonstration  ;  le  soldat  tire  son 
épée  et  le  tue. 

Enfln  Hipparque,  vers  l'an  160  avant  Jé- 
sus-Christ ,  et  qui ,  de  la  Bylhinie ,  son  pays 
natal,  vint  à  Rhodes,  puis  à  Alexandrie,  où 
il  établit  un  magnifique  observatoire,  ap- 
porta la  méthode  qui  avait  toujours  manqué 
aux  Orientaux.  Il  embrassa  tout  et  deviui  le 
vrai  fondateur  de  la  science,  puisqu  il  éta- 
blit des  principes  et  même  une  théorie. 
L'entreprise  qui  lui  a  valu  l'iiamortalité  est 
d'avoir  compté  les  étoiles  et  d'en  avoir  as- 
signé les  positions  respectives ,  travail 
qu'Eratosthène  n'avait  pu  qu'essajer.  Hip- 
parque est  l'inventeur  de  l'équation  du 
temps,  de  Ta  parallaxe  et  de  la  mesure  des 
distances. 

Ptolémée  réunit,  compléta  les  connais- 
sances d'Hipparque,  et  le  projet  conçu  par 
l'un  fut  exécuté  par  l'autre.  L'ouvrage  de 
Ptolémée  qui,  par  son  excellence  pour  le 
4emps,  fut  appelé  YÂlmage$te^  et  qu'il  pu- 
blia vers  l'an  125  après  Jésus-Christ,  contient 
presque  toutes  \^s  richesses  astronomiques 
des  anciens.  t 

Après  ce  célèbre  astronome,  qui  s'éteignit 
k  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans,  recule 
d'Alexandrie  subsista  encore  environ  cinq 
siècles,  mais  ne  fit  presque  rien  pour  la 
science.  Déjà  entre  Ptolémée  et  dipparque 
aucun  astronome  de  réputation  ne  s'était 
montré,  si  l'on  excepte  Possidonius ,  qui 
construisit  une  sphère  mouvante,  et  qui 
pensait  que  les  étoiles  avaient  une  marche 
circulaire  propre  et  particulière  à  chacune 
d'elles  ;  il  eut  quelques  notions  sur  les  ma- 
rées, et  estima  la  hauteur  de  l'atmosphère  à 
400  stades,  qui  reviennent  à  15  lieues  de 
25  au  degré,  mesure  qui  se  rapprochaii  de 
la  vérité.  C'est  le  même  philosophe  qui , 
tourmenté  de  la  goutte,^  s*écriâit  dans  son 
stoïcisme  :  Non^  douleur^  je  ne  dirai  peu  que 
tu  soie  un  mal. 

Vers  le  milieu  du  ix*  siècle,  Albategnius, 
qui  fleurit  chez  les  Arabes,  et  qui,  pour  me 
servir  des  expressions  de  Bailly,  est  le  plus 
grand  astre  qui  ait  paru  sur  la  terre  depuis 
Ptolémée,  réforma  les  travaux  de  ce  der- 
nier, et  eut  le  génie  de  sentir  que  la  nature 


u 


Asr 


DES  SCIENCES  PHYSIQUES  ET  NATURELLES. 


AST 


KO 


Q  devait  aToir  qu'une  seule  loi  pour  tous 
'S  corps  célestes.  Avant  cet  Albategnius 
vait  paru  le  calife  Almamon  »  qui ,  fils 
'Aaron  al  Raschid ,  aima  et  cultiva  les 
^iences  que  son  père  s*était  borné  à  pro- 


î«er. 


Si  nous  fanchissons  quelques  réputations 
itermédiaires  ,  parmi  lesquelles  figurent 
verroès  «  fameux  médecin  de  Cordoue,  qui 
fait  un  abrégé  de  VAlmageste;  Alpétragius, 
Q  Maroc*  qui  voulut  créer  un  système  nou- 
eau  pour  remplacer  celui  de  Plolémée;  et  un 
Iu;{-Beg,  prince  tartare,  petit-fils  deTamer* 
m,  et  oui,  après  Hipparque,  donna  un  cata- 
>gue  d  étoiles  fixes  :  si  nous  franchissons , 
isons-nouSy  ces  renommées  intermédiaires 
ui  apparaissent  çà  et  là  dans  Thistoire  de 
astronomie ,  et  un  long  intervalle  presque 
ntièrement  stérile  pour  la  science,  nous 
privons  à  Tauteur  du  sj^stème  le  plus  hardi 
ue  le  génie  ait  jamais  inventé,  vous  avez 
*avance  nommé  Copernic»  né  en  Pologne  » 
lans  le  duché  de  Posen,  le  19  février  1(^73. 

L'auteur  ne  le  laissa  paraître  qu'en  15U , 
iprès  l'avoir  médité  trente-six  ans,  et  il  mou- 
ut  k  l'Age  de  soixante-dix  ans,  le  même 
our  que  son  ouvrage  parut.  Comme  il  avait 
aché  ses  travaux,  sa  gloire  ne  commença 
iu*àsa  mort;  il  échappa  de  cette  manière 
lui  persécutions  qui  attendaient  ritalien 
Salilée. 

Copernic  avait  été  le  législateur  de  Tas- 
Ironomie  ;  cette  science  devait  avoir  un 
réformateur  avant  d'être  définitivement  as- 
sise sur  des  bases  immuables .  :  ce  réfor- 
mateur était  Tjrcho-Brahéy  né  en  Scanie,  le 
13  décembre  1546.  U  était  fils  d'uu  conseil- 
er  d'Etat  danois;  son  çénie  s'éveilla  à  la 
rue  d'une  éclipse  de  soleil  arrivée  au  mo- 
nent  précis  où  elle  avait  été  annoncée. 

Après  avoir,  pendant  cinq  ans,  visité  les 
ibservatoires  d'Allemagne,  ii  revint  en  Da- 
lemark,  sa  patrie;  le  roi  Frédéric  II  le  char- 
;ea  d'en3eigner  l'astronomie,  et  lui  donna 
t!e  de  Huen,  située  dans  le  détroit  du  Sund, 
ntre  Elseneur  et  Copenhague.  C'est  là  que 
*ycho  éleva  son  observatoire,  qu'il  nomma 
franienbourç,  c'est-à-dire  palais  d'Uranie. 
i  il  passa  dix-sept  années  à  l'étude  desas- 
rcs.  A  la  mort  du  prince,  son  bienfaiteur , 
envie  des  nobles  poursuivit  le  savant,  et  le 
ou  veau  roi,  Christian  iy,lui  retira  lespen- 
ioQs  qu'il  tenait  du  monarque  défunt, 
ibreuvé  de  dégoûts,  Tycho  se  rendit  en 
(chôme,  sur  l'invitation  de  l'empereur  Ro- 
olphe  II,  en  1599,  et  mourut  à  Prague, 
eux  ans  après.  Il  avait  eu  pour  coopéra- 
ijur,  dans  ses  derniers  travaux,  Longomon- 
inus  et  Kepler.  Il  se  consola  de  mourir,  en 
t^pétant  plusieurs  fois  :  Je  n'at  pas  tnu- 
îUmmt  vécu. 

En  effet,  il  avait  été  un  observateur  infa- 
isable ;  il  voulut  tout  revoir  par  ses  yeux, 
t  dressa,  comme  Hipparque,  un  nouveau 
Atalogue  d'étoiles.  U  détermina  le  premier 
effet  de  la  réfraction,  et  fut  le  premier  qui 
employa  pour  corriger  les  observations  :  il 
occupa  beaurx>up  de  la  théorie  de  la  lune 
il  des  comètes.  .11  était  si  bien  pénétré  do 


son  mérite,  qu'il  se  plaça  lui-même  an  rang 
des  plus  grands  astronomes:  car  on  lit  sur 
un  de  ses  instruments  ;  Ptolémée,  Albate" 
gnius^  Copernic  et  Tycho. 

Mais  l'astronome  danois,  après  d'immen- 
ses travaux,  eut  le  tort  de  ne  pas  admettre 
le  système  de  Copernic.  Il  présenta  le  sien, 
qui  était  encore  plus  défectueux  que  celui 
de  Ptolémée.  Si  la  nature  n'eût  point  placé 
un  grand  génie  immédiatement  après  Tycho, 
le  vrai  système  du  monde  eût  dû  retomber 
pour  longtemps  dans  l'oubli. 

Heureusement  Kepler  s'élança  dans  l'a- 
rène, et  renversa  le  brillant  échafaudage  de 
Tycho,  en  découvrant  la  forme  des  orbites 

(ianétaires  et  les  lois  de  leurs  mouvements, 
fais  ce  ne  fut  qu*au  bout  de  dix-sept  ans  de 
médîtatitms  et  de  calculs,  que  le  disciple  et 
l'ami  de  Tycho  parvint  à  ces  résultats  im- 
mortels. On  dit  même  qu'après  les  avoir 
trouvés,  il  douta  encore  penuant  huit  jours 
de  leur  exactitude.  Copernic  avait  replacé  le 
soleil  au  centre  du  monde.  Kepler  détruisit 
les  mouvements  circulaires  que  Copernic 
avait  conservés,  et  fixa  les  lois  immortelles 
dont  nous  venons  de  parler,  il  les  avait 
trouvées  en  1618,  et  il  les  publia  en  1619^ 
dans  son  Harmoniaue  du  monde.  Le  sort  en 
est  jetéf  dit-il;  je  livre  au  public  mon  ou* 
vrage  :  il  sera  lu  par  Vége  présent  ou  la  pos^ 
téritéy  peu  m'importe:  il  pourra  attendre  son 
lecteur  :  Dieu  n  a-t-il  pas  attendu  6000  ans 
un  contemplateur  de  ses  œuvres  ? 

Malgré  ses  travaux  nombreux,  Kepler  fut 
toujours  pauvre,  ce  qui  ne  l'empècnait  pas 
de  dire  Sf)uvent  :  Je  ne  céderais  peu  mon  /i- 
vre  pour  le  duché  de  Saxe.  Forcé  pourtant 
de  se  rendre  de  Prague  à  Ratisbonne ,  pour 
y  réclamer  des  sommes  qui  lui  étaient  dues, 
il  y  mourut  vers  la  fin  de  1630.  Un  monu- 
ment (ui  a  été  élevé  en  cette  ville  en  1808 , 
témoignage  bien  tardif  de  la  reconnaissance 
du  monde  savant. 

Tandis  que  Kepler  trouvait  en  Allema^^ne 
les  lois  des  mouvements  célestes ,  Galilée 
trouvait  en  Italie  les  lois  de  la  pesanteur,  les 
satellites  de  Jupiter,  l'anneau  de  Saturne; 
observait  que  le  pendule  oscille  en  temps 
égaux,  et  inventait  les  lunettes,  le  thermo- 
mètre, le  pendule,  la  balance  hydrostatique, 
et  enfin  le  télescope,  instrument  à  la  faveur 
duquel  le  ciel  n  eut  plus  de  secrets  pour 
l'homme. 

Indigné  de  voir  le  monde  esclave  de  l'igno- 
rance et  de  l'erreur.  Descartes  se  présente 
sur  la  scène,  et  détruit  tout,  afin  de  tout  re- 
construire :  il  apprend  aux  hommes  à  faire 
usagede  leur  seule  raison,  et  à  ne  juger  que 
par  elle  ;  il  les  habitue  à  penser  et  a  n'ad- 
mettre que  des  vérités  incontestables.  Mais 
une  trop  haute  opinion  de  sa  force  lui  fit  dé- 
daigner le  secours  des  livres  et  des  autres 
savants  ;  et  il  se  trompa  souvent.  Il  fit  un 
pas  rétrograde  en  imaginant  cette  infinité 
de  tourbillons  mus  circulairement  autour 
d'un  centre.  Cependant  ses  erreurs  même 
ont  agrandi  la  science  :  il  a  eu  une  idée 
vraie  de  cette  force  qui  tend  continuellement 
&  éloigner  du  centrei  et  qu'un  appelle  cm- 
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irifuge.  Descartes  a  joui  de  sa  gloire,  et  son 
empire  a  duré  plus  d*un  siècle.  Il  mourut  à 
la  cour  de  la  reine  Christine  de  Suède  ;  il 
eût  probablement  vécu  davantage,  s*il  n*eût 
point  sacriQé  sa  liberté  et  sa  santé  à  celte 
illustre  princesse,  qui  le  méritait,  il  est  vrai, 
mais  qui  ne  le  rendit  point  heureux.  Elle 
pleura  la  perte  de  son  maître  dans  la  science 
de  la  philosophie,  et  renonça  pour  elle  à  la 
couronne  de  Suède.  Descartes  était  né  en* 
Touraine,  en  1596.  Après  avoir  étudié  à  la 
Flèche,  chez  les  Jésuites,  il  avait  conçu  le 
projet  de  réformer  toute  la  philosophie,  et , 
a  cet  effet,  il  se  rendit  eu  Hollande,  où  il 
était  sûr  de  pouvoir  penser  et  écrire  libre- 
ment.  C'est  de  là  qu'il  avait  passé  en  Suède, 
où,  dès  cinq  heures  du  matin,  il  entretenait  la 
reine  Christine  sur  les  sciences.  Il  mourut 
à  Stockholm,  en  1650,  victime  d'un  climat 
trop  dur  pour  sa  faible  constitution. 

'Nous  passerons,  pour  le  moment  sous  si- 
lence, Huyghens,  Casbini,  Fiamsleed  et 
Halley. 

Nous  aborderons  enfin  les  travaux  nu  plus 
grand  homme  que  Tastrouomie  ait  vu  nat- 
tée: 

Nature  and  naturé'ê  Laws  lay  hid  in  night; 
Cûd  iaid:Let  Newton  be^  and  ail  wm  l'ujhi, 

(Pope.) 

La  nature  et  ses  lois  n'étaient  qu'obscurité; 

Dieu  dit  :  Que  fitwtoa  naisse,  et  tout  devint  clarté. 

Solitaire  et  modeste,  ne  cherchant  point 
h  paraître,  il  6t  de  grandes  choses  avec  sim- 
plicité. Voltaire  a  dignement  apprécie  les 
travaux  de  cet  illustre  Anglais  dans  les 
beaux  vers  que  nous  allons  citer  : 

Dieu  parle,  e(  le  chaos  se  dissipe  à  sa  voix  : 
Vers  un  centre  commun  tout  gravite  à  la  fois. 
Ce  ressort  si  puissant,  l*ftme  de  la  nature, 
Etdit  enseveli  dans  une  nuit  obscure  : 
Le  compas  de  Newton  mesuraul  Tunivers, 
Lève  cnGn  ce  grand  voile,  et  les  cîeiix  sont  ouverts. 
Il  découvre  à  mes  yeux,  par  une  main  savante, 
De  Tastre  des  saisons  la  robe  étincelaiit:*. 
L^émeraude,  Paznr,  le  pourpre,  le  rubis, 
Sont  rimmortel  tissu  dont  brillent  ses  habits. 
Chacun  de  ses  rayons  dans  sa  substance  pure 
Porte  en  soi  les  couleurs  dont  se  peint  la  natnre. 
Et  confouiius  ensemble  ils  éclaireni  mes  yeu\, 
lis  animent  le  monde  et  remplissent  les  cieux. 
Confidents  du  Très-Haut,  substances  éternedes, 
Uui  brûliez  de  s^s  feux,  qui  couvrez  de  ses  ailes 
Le  trône  où  votre  Maître  est  assis  parmi  vous. 
Pariez  ;  du  grand  Newton  n^étiez -vous  point  jaloux? 

(EpUreà  Mme  Dueliaielei,) 

Deiille ,  dans  son  poème  de  Vlmagina- 
tion^  exalte  aussi  Newton  d*une  manière 
digne  de  ce  génie  supérieur. 

Pénétrez  de  Newton  i*augus(e  sanctuaire  ; 
Loin  d*un  monde  frivole  et  de  son  vain  fracas, 
De  tous  les  vils  penscrs  qui  rampent  ici- bas. 
Dans  ceue  vaste  mer  de  feux  clincclante. 
Devant  qui  -notre  esprit  recule  d*épouvante. 
Newton  plonge,  il  poursuit,  il  atteint  les  grands 

[corps. 
Qui,  Jusqu*àlni,  sans  lois,  sans  règle,  sans  accords, 
Kôulaient  désonlonnés  soua  les  voûtes  profondes. 
De  ces  brillants  chaos  Newton  a  fait  des  mondes. 
Allas  de  tous  ces  cieux  qui  reposent  sur  lui, 
Il  les  fait  Tun  de  Tautre  et  la  règle  et  Tappui  ; 


Il  fixe  leurs  grandeurs,  leurs  masses,  leurs  dis« 

[tances. 
C'est  en  vain  ou  rgarée  en  ces  déserts  immenses, 
La  comè-e  espérait  échapper  à  ses  yeui  ; 
Fixes  on  vagabonds,  il  poursuit  tons  ces  feux 
Qui,  suivant  de  leurs  cours  Pincfoyable  vitesse, 
Sans  cesse  s'at  tirant,  s**  repoussant  sans  cesfe, 
£t  par  deux  mouvements,  mais  par  la  même  loi, 
Boulent  tous  Tun  sur  Fauire,  et  chacun  d*eux  sur 

[«oi. 
0  pouvoir  du  génie  et  d*une  ame  divine  f 
Ce  que  Dieu  seul  a  fait,  Newton  seul  Timagine  ; 
Et  chaque  astre  répète  en  ))roclamant  leur  nom  ; 
Gloire  au  Dieu  qui  créa  les  mondes  et  Newton  ! 

Newton  semblait  plutôt  inventer  qu'étu- 
dier. 11  médita  vingt  ans  son  livre  iiomor- 
tel  des  Principes  mathématiques  de  la  phi- 
losophie naturelle  dontMmeDuchâtelet  nous 
a  laissé  une  traduction.  On  neconnatlde  lui 
ni  méprises,  ni  essais  :  Fontenelle  lui  ap- 
plique celte  nensée  des  anciens  sur  le  Ni[: 
//  n'a  pas  été  permis  aux  hommes  de  voir  U 
Nil  faible  et  naissant.  Pour  être  juste  envers 
ses  devanciers,  rivaux  de  gloire,  nous  répé- 
terons, avec  le  célèbre  auteur  des  Eloges: 

«  Newton  a  créé  une  optique  nouvelle,  et 
démontré  les  rapports  de  la  gravitation  dans 
les  cieux.  Mais  Galilée  lui  avait  donné  la 
théorie  de  la  pesanteur  ;  Kepler,  les  lois  des 
astres  dans  leurs  révolutions  ;  Huyghens,  la 
combinaison  des  forces  centrales  et  des  for- 
ces centrifuges;  Bacon,  le  grand  principe  Je 
remonter  des. phénomènes  vers  les  causes; 
Descartes,  sa  méthode  pour  le  raisonne- 
ment, son  analyse  pour  la  géométrie,  une 
foule  innombrable  de  connaissances  pour  la 
physique,  et  plus  que  tout  cela  peut-être,  la 
destruction  de  tous  les  préjuges.  La  gloire 
de  Newton  a  donc  été  de  profiter  de  tous  ces 
avantages,  de  rassembler  toutes  ces  forces 
étrangères,  d*y  joindre  les  siennes  propres 
qui  étaient  immenses,  et  de  les  encliaioer 
toutes  par  les  calculs  d'une  géométrie  aussi 
sublime  que  (profonde.  (Thomas)  »  —  Yoy, 
Newtow. —  Yoy.  Texposé  des  principaux  sys- 
tèmes d^astronomie,  noie  II,  a  la  fin  du  vo- 
lume. 

ASTRONOMIE  AVANT  Newton.  Toy.  Nbw- 

TO». 

ATHÉNÉE.  —  On  pense  qu'il  vivait  sous 
Marc-Aurèle.  On  Ta  cru  postérieur  à  celte 
époque,  parce  que  Oppien  se  trouve  men- 
tionné dans  les  deux  premiers  livres  de  son 
ouvrage.  Mais  il  parait  cerlain  que  ces  deui 
livres  ne  sont  pas  de  lui.  L*ouvraged*Albénée 
a  pour  titre  :  Banquet  des  savants.  L*auteur 
y  suppose  des  philosophes  réunis  à  dîner 
chez  un  nommé  Larensius.  Chacun  des 
convives  rapporte,  à  mesure  qu'un  mets 
nouveau  paraît  sur  la  table,  ce  qu'il  sait  de 
ce  mets.  Sous  le  rapport  de  l'art,  l'ouvrage 
d'Athénée  est  détestable;  mais  pour  les  na- 
turalistes, il  est  d'une  importance  réelle  : 
c'est  même,  comme  compilation,  ce  que  i*an* 
tiquité  nous  a  laissé  dé  plus  précieux.  Nous 
y  trouvons  un  très-grand  nombre  d'extraits, 
fort  étendus,  d'auteurs  dont  les  neuf  dixième:! 
sont  aujourd'hui  perdus;  et  la  fidélité  av0C 
laquelle  sont  transcrits  les  passages  des  écri- 
vains qui  nous  restent  nous  permet  de  croire 
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i{uc  Fauteur  est  gôoériilemcnt  eiect  dans  ses 
autres  ci talioos. 

L*ou?rage  d*Athrinée  coiximence  par  une 
dissertation  sur  les  gastronomes  les  plus 
célèbres.  Une  anecdote  qu'il  rapi;K)rtei  prouve 

2ue,de  son  temps»  l*art  de  déguiser  les  mets 
tait  déjà  fort  connu.  Il  raconte  qu*un  roi 
gouraiel»  Nicomède»  roi  de  Bithynie«  ayant 
demandé  k  son  cuisinier  Sotère  de  lui  ap- 
prêter de  ce  frai  de  poisson,  connu  dès  le 
temps  d*Aristote  sous  le  nom  de  nounat^  le 
4Ujisiiiiery  qui  n'avait  pu  s'en  procurer  (c'é- 
tait au  milieu  de  l'hiver)»  trouva  le  moyen 
cfen  faire,  sans  que  le  roi  s'en  aperçût»  avec 
des  raves  coupées  par  morceaui»  imitant  les 
nounats»  et  préparées  de  la  même  manière 
que  ces  petits  poissons. 

Athénée  parle  ensuite  des  vins»  de  leurs 
propriétés  et  des  pays  d'oi^  ils  provenaient, 
il  cite  aussi  les  dinérentes  eaui  thermales 
connues  de  son  temps  et  leurs  propriétés;  il 
|)arle  des  buveurs  d'eau»  parmi  lesquels  il 
p'ace  Déiuostbènes  »  et  il  leur  donne  le  don 
de  l'invention,  en  s'appuyant  sur  divers  au- 
teurs. 

On  voit»  par  les  détails  très-circonstanciés 
uu  il  donne  sur  les  repas  des  anciens,  que 
I  ordre  de  ces  repas  était  l'inverse  de  celui 
que  nous  suivons. 

Au  propoma^  c*est-à-dire  avant  que  les 
convives  fussent  à  table,  on  leur  servait  des 
fruits  de  différentes  espèces, 

A  table,  le  service  commençait  r^r  des 
cliampignons,  des  Iruiïes,  des  oignons»  des 
asperj<es,  des  figues  :  en  un  mol,  par  dos 
végétaux  de  toutes  espèces. 

A  l'occasion  iies  ligues»  Athénée  raconte 
que  Hérodote  de  Lycie  fait  voir  que,  de  tous 
\vs  fruits»  les  figues  sont  les  plus  utiles  aux 
hommes;  il  rapporte  un  passage  du  su* 
livre  de  Polybe,  où  il  est  dit  c|ue  Philippe» 
père  de  Persée,  manquant  de  vivres  lorsqu'il 
faisait  des  excursions  dans  l'Asie,  reçut  des 
Magnésiens  des  figues  pour  nourrir  son  ar- 
niée.  Ayant  pris  Myonte»il  donna  cette  place 
et  son  territoire  aux  Magnésiens,  en  récoiu- 
|)cns««  de  leurs  figues. 

Aibénée  contient  une  dissertation  spéciale 
sur  les  citrons;  il  rapporte  qu'on  les  faisait 
t'uire  dans  le  miel,  et  qu'on  en  préparait 
ainsi  une  sorte  de  limonade;  il  les  considère 
aussi  comme  un  antidote  universel.  Aui re- 
fuis» ces  fruits  étaient  nommés  pommes  de 
Médée,  |ionimes  des  Hespérides  :  c'est  dans 
Athénée  au'on  les  trouve  désignées  pour  la 
première  Ibis  par  le  nom  qu'ils  ont  mainte- 
nant. 

Aux  fruits  succédaient,  sur  une  table  ro- 
naine,  des  coquillages,  parmi  lesquels  il  y 
avait  beaucoup  d'univalves.  Les  patelles  et 
les  oursins,  qui  se  mangent  encore  aujour- 
d'hui ,  n'étaient  pas  non  plus  dédaignés  des 
Romains. 

Un  des  convives  du  Banquet  d'Athénée 
rapporte,  k  l'occasion  des  oursins,  que,  sui- 
vant Démétrius  de  Scepse,  un  Lacédémonien 
mit  un  oursin  tout  entier  dau3  sa  bouche,  et 
le  croqua  en  disant  :  «  Détestable  poisson , 
puisque  je  te  tiens,  je  ne  te  Iflcherai  pas  ; 
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mais  de  ma  vie  je  ne  toucherai  à  tes  sem- 
blables. » 

Les  convives  d'Athénée  parlent  de  la 
beauté  de  certains  coquillages  de  la  mer  des 
Indes,  notamment  de  celui  de  l'Argonaute. 
Ils  passent  en  revue  les  homards  et  plusieurs 
autres  crustacés. 

lis  nous  apprennent  que  le  gnon^  poisson 
è  figura  très-sinistre»  a  donné  naissance  à  la 
fable  des  Gorgones.  Enfin»  sans  leurs  indi- 
cations, il  n'aurait  pas  été  possible  de  re- 
connaître la  langouste. 

A  l'époque  ou  écrivait  Athénée,  le  pois- 
son était  encore  fort  recherf^hé  pour  les 
tables  romaines;  car  il  rapporte  qu  on  ima- 
gina, pour  empêcher  qu'il  en  fût  vendu  à  un 
prix  trop  éievé,  d'ordonner  que  les  mar- 
chands seraient  obligés  de  se  tenir  debout. 
Cette  singulière  loi  gastronomique  forçait 
les  marchands,  par  la  lassitude,  à  céder  leur 
poisson  pour  un  prix  modéré. 

Athénée  parle,  au  total,  de  quatre-vingt-dix 
espèces  de  poissons,  tous  rangés  par  ordre* 
alphabétique.  Les  oiseaux  indiqués  dans 
Athénée  sont  beaucoup  moins  nombreux 
que  les  poissons;  mais  ses  citations  parais- 
sent fort  exactes.  L'une  d'elles,  entre  autres, 
extraite  d'Aristophane,  a  seule  fait  recon- 
naître une  espèce  d'oiseau  (l'attagane)  sur 
laquelle  Buffon  avait  conservé  des  doutes. 
tJn  mettre  dit  à  son  esclave  :  «  Prends  garde! 
'e  te  frapperai;  je  te  rendrai  le  dos  sembla- 
ble à  celui  d'un  altagant^  d'un  tétras. w 

Cette  comparaison  indique  suffisamment 
que  l'oiseau  nommé  attagane  est  le  ganga; 
car  il  est  le  seul  oiseau,  appartenant  aux 
gallinacées,  qui  ait  le  dos  couvert  de  raies 
alternativement  jaunes  et  bleues»  c'est-à-dire 
à  peu  près  semblables  à  celui  d'un  homme 
contus  par  des  coups  violents. 

Outre  ces  détails  relatifs  à  l'histoire  natu- 
relle» l'ouvrage  d'Athénée  contient  des  ren- 
seignements intéressants  sur  fa  philosophie, 
l'éloquence,  la  poésie,  la  physique,  la  méde- 
cine, la  botanique,  les  armes,  la  marine  et 
l'architecture  des  anciens.  On  y  trouve  la 
description  des  vases  dont  ils  se  servaient 
dans  leurs  banquets,  et  celle  des  procédés 
employés  pour  fabriquer  ces  vases.  On  y 
rencontre  encore  des  détails  relatifs  au  luxe 
des  vêtements  et  aux  mœurs  de  ceux  qui  les 
portaient.  On  voit  que,  dans  les  banquets 
des  anciens  Grecs ,  les  courtisanes ,  les 
joueuses  de  flûte,  étaient  un  accessoire  près- 
que  indispensable. 

Athénée  est,  comme  on  l'a  dit,  le  Varron 
et  le  Pline  des  Grecs;  mais  Varron  était 
plus  savant  et  présente  moins  de  désordre 

au'Athénée.  Cet  écrivain  est  le  dernier  type 
es  fameux  commentateurs  de  l'école  d'A- 
lexandrie. 
AUTOLATRIE.  Yoy,  Hegel. 
AUTRUCHE.  Yoy.  0i8B4Ux. 
AVERNE  (Lac).  —  Le  lac  Averne  a  reçu 
son  nom  de  ce  que  les  oiseaux  ne  peuvent 
voler  au-dessus  sans  tomber  morts,  asphyxiés 
par  les  vapeurs  qu'il  exhale  :  c'est  ce  que 
racontent  les  écrivains  anciens.  Nous  savons 
que  tes  oiseaux  volent  aujourd'hui  impuné- 
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ment  au-dessus  de  ce  lac.  La  tradition  citée 
est-elle  mensongère?  Il  est  permis  d'en  dou*. 
ter.  Lei  marais  de  la  Caroline^  dit  un  vojra- 

Sieur  (552),  êont  si  insalubres  dans  certains 
ieux  entourés  de  grands  bois  et  pendant  la 
grande  chaleur  du  jour^  que  les  oiseaux^  autres 
aue  les  aquatiques^  y  sont  frappés  de  mort  en 
tes  traversant.  Grossi  par  des  sources  sulfu- 
reuses (553)  et,  comme  les  marais  de  la  Ca«> 


roline,  entouré  de  forêts  très-épaisses  (55« . 
le  lac  Averne  exhalait  des  vapeurs  pe^iiieo- 
tielles.  Auguste  fit  éclaircir  les  forêts  :  à  Tu- 
salubriié  succéda  une  atmosphère  saioe  «! 
agréable.  Le  prodige  cessa;  mais  la  tradiu^ 
le  conserva  opinifttrémenty  et  rimagioitriO. 
frappée  d'une  terreur  religieuse,  cootmui 
longtemps  à  regarder  ce  lac  comme  ooeto 
entrées  du  séjour  de  la  mort. 


B 


BACON  (Roger),  physicien,  chimiste, 
astronome,  mathématicien  et  antiquaire,  na- 
quit en  1211^  d'une  famille  ancienne  et  con* 
sidérée,  à  Ilchester  dans  le  comté  de  So- 
merset (555).  il  fit  ses  premières  études  à 
l'université  d'Oxford,  sous  le  professorat 
d'Edmond  Rich,  qui  devint  évèque  de  Can* 
torbérj  ;  et  plus  tard,  dévoré  du  besoin  de 
s'instruire,  il  quitta  son  |>ays  et  se  rendit  h 
l'université  de  Paris,  alors  la  plus  célèbre 
de  l'Europe,  afin  de  s'y  perfectionner  dans 
l'étude  des  sciences.  Suivant  quelques  bio- 

Sraphes,  ce  fut  même  lors  de  son  séjour 
ans  cette  capitale  qu'il  embrassa  la  vie  mo- 
nastique. D'autres  croient  qu'il  n'entra  dans^ 
les  ordres  qu'è  son  retour  en  Angleterre, 
et  Cjue  ce  fût  vers  12M  qu'il  prit  Tbabit  dos 
religieux  de  Saint-François  et  se  fixa  à  Ox- 
ford (556). 

Dès  les  premiers  pas  de  Bacon  dans  la 
carrière  scientifique,  on  s'aperçoit  qu'il  s'en- 
Tironne  de  toutes  les  ressources  de  l'intelli- 
gence, et  que  ce  génie  novateur,  appelé  à 
reculer  les  bornes  du  savoir  humain,  com- 
mence par  s'appliquer  à  en  embrasser  les 
diverses  brancnes  et  à  les  réunir  en  fais- 
ceau (557).  Il  débute  en  proclamant  la  néces- 
sité d  allier  l'étude  des  sciences  à  celle  des 
lettres ,  et  lui-même  il  se  livre  au  latin, 
au  grec,  k  l'hébreu  et  à  l'arabe ,  afin  de 
pouvoir  scruter  le  texte  des  auteurs  étran- 
gers. 

Les  hommes  compétents  n'hésitent  pas  à 
regarder  R.  Bacon  comme  un  mathémati- 
cien habile;  et  ceux  de  ses  biographes  qui 
l'ont  traité  avec  le  plus  de  sévérité,  lui  ac- 
cordent eux-mêmes  oe  titre.  Il  a  surtout 
rendu  un  important  service  k  la  philosophie 
naturelle ,  en  démontrant  quels  secours 
elle  pouvait  trouver  dans  les  mathémati- 

3ues  (558),  qu'il  considérait  comme  la  clef 
e  toutes  les  sciences,  parce  qu'elles  dispo- 

(SSi)  M.  Bose,  Biblioih.  uuiven.  sdencn,  I.  V. 
m  i.  1^17.) 

(553)  SKftvios,  iii  jEneid.f  lib.  m»  441. 

(5*54)  AaiftTOTE,  Ùe  mirai»  au$culL 

(555)  Coinp.  Baylb  ,  DictiottHaire  hiêtorique  et 
eùôque^  Paru,  iSiO.  L  IIL  p.  15. —  J.  DELtCLuiE, 
Aoiktf  iur  Bacon,  —  P.  Lcroik,  Encyclopédie  non- 
0ei/e,  Paris,  1840,  U  11,  p.  539. 

(55e)  SoAaa,  Biographie  univenclle,  Paris,  1811, 
1.111,  p.  186. 

-(j5T)  i'hilotophiam  totam  pcneUavit  et  circuivilf 
ftf  HKiium  locum  jam  non  ex€ut$um  reliquehi,  (Le- 
klM»  ) 

(55K)  MoMTrcBiuea,  ùict.  de$  iciences  mathémaLt 


sent  l'esprit  à  les  comprendre  toutes  {^ 
Il  les  regardait  même  rommu  utiles  <taD«L> 
pratique  des  actes  ordinaires  de  la  vie«56^. 
et  il  fut  aussi  remarquable  par  la  sèh 
santé  habileté  avec  laquelle  il  les  prést£- 
tait  (561). 

Roger  Bacon  se  fit  également  admirer  ri' 
son  érudition  profonde.  I)  connaissait  en  > 
tail  les  écrits  des  auteurs  grecs  etlatia^,r. 
souvent  il  les  cite  dans  ses  œuvres.  Arisuu, 
Euclide  et  Plolémée  lui  fournissent  de  nos- 
breux  passages.  Les  philosophes  et  les  u 
vants  arabes  n'étaient  pas  moins  bien  no- 
nus  de  lui  (562).  Avicenne  était  principii^ 
ment  devenu  l'objet  de  son  admiration,'! 
il  l'appelle  dans  plusieurs  endroits iftiik 
princeps  philosopkiœ  post  Aristoteltm, 

Une  fois  parvenu  à  TAge  où  rborniM 
dans  la  plénitude  des  forces  et  du  laits. 
sent  le  besoin  de  développer  ses  idées,  l> 
con  proclama  que  Tautorité  de  l'eipérieir.- 
était  la  seule  qui  dût  prévaloir.  Idéecoorr 

Seuse  s'il  en  fut,  à  une  époaue  où  les  det^ 
e  nos  écoles* auraient  cru  blasphéicer  s  * 
s'étaient  élevés  contre  les  préceptes  d*ir> 
tote,  et  où  ils  avaient  poussé  les  suMilito 
de  la  lo^aue  jusqu'aux  limites  de  riocos* 
préhensibiel 

Joignant  l'exemple  aux  préceptes,  K^rt 
ne  négligea  rien  pour  arriver  à  tracer  i:'^ 
voies  nouvelhs.  Livres,  voyages,  ^fî^"' 
instruments  et  expériences,  tout  y  fut  ff^* 
plové  ;  et  l'on  a  supputé  que,  pour  èmttAf 
ce  but,  il  n'avait  pas  dépensé  moins  de  àm 
mille  livres  sterling,  ou  environ  cioqoiD* 
mille  francs  de  notre  monnaie,  dans  Tesps 
d'une  dixaine  d'années,  somme  énorme  \<^' 
son  épogue,  et  qui  aurait  dépassé  tout  f- 
patrimoine,  si  de  généreux  protecteur» ne- 
talent  venus  à  son  secours  (563).  Seioa  if* 

flus  exacts  biographes,  l'Angleterre,  et  a^^ 
aris,  aurait  été  le  théâtre  où  ce  phystciir: 

Paria,  1835, 1. 1,  p.  187.  „ 

(559)  R.  Bacom.  Opu$  majus  ad  Clemcutem  n 
PonMIom.,  Londrea,  1735,  |i.  CI. 

(560)  Opui  majus,  cap.  1.  lu  quo  ciî€»éiW' 
le$ia$  mathematieœ  in  êcientiii,  et  re4«i,  a  <^'^^ 
tiouibus  hufUi  mundi. 

(5G1)  iloiiTFEBHiEit,  Dicî.  dcs  sciMCii  msi^' 
tiguet,  Paris,  1835, 1. 1,  p.  i87. 

nDana  VOpui  majus.  Il  elle  Alfrapa.  Air 
l|ieirage,  Atbalcisoias,  Albunaiar,  Ai^^*^ 

•('563)  Opui  tertium  ad  CUm,  iV,  ap.  U^^' 
Praf. 
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eiécuta  ses  nombreuses  et  remarquables 
€ipériences  (56i^}. 

Les  sciences  ne  paraissent  avoir  attiré 
Bacon  que  lorsqu'il  était  déjà  parvenu  à  un 
certain  Age;  quelques  écrits  de  sa  main, 
encore  conservés  en  Angleterre»  tixent  toutes 
les  incertitudes  à  cet  é^ard.  On  y  lit  qu'après 
avoir  longtemps  travaillé  à  l'étude  des  livres 
et  des  langues,  sentant  enfio  quelle  était 
rindigence  de  son  savoir,  il  voulut  désor- 
mais, négligeant  Aristote,  pénétrer  plus 
intimement  dans  le  secret  de  la  nature,  en 
cherchant  à  se  faire  une  idée  de  toutes  choses 
]iar  sa  propre  expérience  (565). 

Cet  esprit  d'observation  que  Bacon  s'ef- 
forçait d'insinuer  parmi  les  écoles  du  moyen 
âge  où  il  était  totalement  inconnu,  le  con- 
duisit lui-même  h  de  brillantes  découvertes 
dans  diverses  branches  de  sciences,  et  sur- 
tout en  physique,  en  chimie  et  en  astrono- 
mie. Ses  succès  furent  tels  que,  du  consen- 
tement unanime  des  étudiants,  on  ne  le  dé- 
signa plus  sur  leurs  bancs  que  pur  !e  sur- 
nom de  Docteur  admirable.  Personne  ne 
méritait  mieux  ce  nom,  car  ce  savant  avait 
embrassé  l'universalité  des  sciences  et  des 
lettres.  Il  excellait  dans  les  mathématiques, 
la  mécanique  et  la  philosophie  ;  et  il  com- 

E osait  des  ouvrages  en  grec,  en  latin  et  en 
ébreu  (566). 

L'iucontestable  talent  de  Bacon,  qui  aurait 
dû  le  protéger,  ne  servit  au  contraire  qu'à 
lui  susciter  de  nombreux  ennemis.  Ses  ex- 
périences phvsiques,  et  ses  idées  sur  Tas- 
irODomie  et  l'alcliimie«  le  flrent  accuser  de 
magie  et  de  commerce  avec  les  esprits  in- 
fernaux, par  ses  crédules  et  faoaliques  con- 
temporains, tant,  ainsi  qu'il  le  dit  lui- 
inéme»  la  vérité  déplaît  aux  esprits  igno- 
rants. 

Ces  absurdes  inculpations  servirent  de 
prétexte  aux  premières  persécutions  que 
devait  éprouver  ce  grand  homme.  Inno- 
cent IV  commença  par  lui  ordonner  de  sus- 
pcnilre  les  cours  qu'il  professait  à  l'univer- 
sité d'Oxford,  en  lui  exprimant  qu'il  regar- 
dait ses  opinions  comme  étant  de  nature  à 
compromettre  le  salut  des  fidèles.  Puis  en- 
ensuite  on  l'emprisonna. 

Uais  peu  de  temps  après,  lorsque  Clé- 
ment Iv  monta  sur  le  trône  pontifical,  Ba* 
cun,  qu*il  protégeait,  fut  rendu  à  la  liberté. 
Lorsqu'il  n'était  encore  que  cardinal,  Clé- 
ment IV,  qui  aimait  les  lettres  et  les  scien- 
ces, avait  exprimé  à  R.  Bacon  le  désir  de 
posséder  ses  écrits.  Mais  le  savant  anglais 
u*avail  pas  cra  devoir  alors  accéder  à  cette 

(5S4)  JootOAH,  Biographie  médica$e^  l'aris,  1830, 
L  \.  p.  474. 

(565)  P.  LcaoDX,  Eneyelopédie  nouvelle,  art.  Ba- 
€0H,  p.  310. 

(56G)  LcHGLXT  DoriESiiOT,  flûfotre  de  la  philoêo- 
pkie  hirmétUfwe,  Paris,  1742,  t.  I,  p.  110. 

(567)  Saè  prœcepto  et  pœna  amiuioHti  libri,  et 
jejunio  iH  pane  eî  aqna  pluribut  diebui. 

(566)  Roger  Bacon,  Epiitola  de  eecreiie  operibuê 
ofiiê  #1  nolvrir,  ac  nullitate  mafiœ^  Hambourg, 
1598.  —  CeU«  lellre  a  aussi  été  iinpiiinée  «laiis 
le  Tkèàire  chimigue,  t.  V,  la  Bibliinheca  chimica 


demande,  dans  la  crainte  d'encourir  la  ré- 
probation de  ses  supérieurs;  car  ceux-ci  lui 
avaient  défendu,  sous  peine  de  châtiment, 
de  communiquer  ses  ouvrages  à  qui  que  ce 
fAt  (567).  Cependant,  après  l'avénemenl  de 
Clément  IV,  H  crut  pouvoir  enfreindre  cette 
défense  nar  respect  pour  le  Chef  de  la 
chrétienté,  et  il  cnargea  l'un  de  ses  disciples, 
nommé  Jean  de  Paris,  de  lui  remettre  à 
Rome  son  grand  ouvrage  et  divers  instru- 
ments de  mathématiques  qu'il  avait  confec- 
tionnés. 

Pendant  toute  la  vie  de  Clément  IV,  qui 
couvrait  Bacon  de  son  égide  et  encourageait 
ses  recherches  ,  personne  n*osa  s'attaquer 
sérieusement  à  lui,  et  il  n'eut  à  subir  que 
quelques  tracasseries,  suscitées  par  l'envie 
ou  l'absurdité.  Mais,  après  la  mort  do  son 
protecteur,  la  scène  cnangea  subitement, 
et  les  Cordeliers  dénoncèrent  de  nouveau 
Bacon,  comme  magicien  et  astrolosue,  au 
général  des  Franciscains,  Jérôme  dEscuIo, 
qui  était  alors  h  Paris  en  qualité  de  légal  du 
Pape  Nicolas  111. 

A  cette  menaçante  accusation,  R.  Bacon 
répond  par  son  traité  De  la  nullité  de  la  ma-- 
gie  (568),  et  il  montre  à  son  siècle  que  ses 
expériences  physiques  ne  sont  considérées 
par  le  vulgaire  comme  l'œuvre  du  diable, 
que  parce  qu'elles  dépassent  les  bornes  de 
son  intolligenco  (569).  Mais  tous  ses  ef- 
forts furent  inutiles,  la  science  succomba,  et 
R.  Bacon  perdit  la  liberté. 

Le  savant  Cordelier  subit  un  châtiment 
terrible  pour  avoir  devancé  son  siècle.  La 
sentence  qui  le  frappait  fut  confirmée  par  la 
cour  de  Rome,  sous  l'intluence  du  chef  des 
Franciscains.  Bientôt  après  on  emprisonna 
R.  Bacon  pour  la  seconde  fois,  et  ses  impor- 
tants ouvrages,  flétris  comme  renfermant 
des  nouveautés  suspectes  et  dangereuses^  fu- 
rent enchaînes  et  cloués  dans  les  plus  hauts 
rayons  de  la  bibliothèque  des  Cordeliers 
d'Oxford,  où  le  temps  et  les  animaux  tra- 
vaillèrent à  leur  anéantissement  (570). 

Le  fatal  jugement  qui  ternit  le  caractère 
du  respectable  religieux,  lui  survécut  long- 
temps et  prit  rang  parmi  les  traditions  popu* 
laires.  En  Angleterre,  R.  Bacon  eut  le  même 
sort  que  le  docteur  Faust  en  Allemagne  ;  on 
l'introduisit  parfois  dans  les  anciennes  co- 
médies comme  la  personnification  de  la  ma- 
gie (571).  Vraiment  il  faut  rougir  pour  l'hu- 
manité quand  on  voit  que  telleiut  la  destinée 
d'un  homme  qui,  en  traitant  des  causes  do 
rignorance  des  peuples,  proleste  qu'il  n'y  a 
qir  une  seule  science  parfaite  et  que  celte 

de  Mangel^  1. 1,  et  l'itri  aurifera^  t.  II. 

(509)  Roger  Bàcosi,  Opus  majuêf  Londres,  1730, 
p.  249. 

fô70)  J.TwvNB,  De  rebas  Albionins,  lib.  xi,  p.  150, 
prétend  même  que  les  virrs  les  dévorèrent  coniplélc- 
nient,  mai»  on  voit,  par  les  recliercbes  de  Jebb,  que 
cette  assertion  n*est  pas  exacte. 

(571)  Haicrus,  SytnboL  aureœmen$œ^\\h.  x.  — 
P.  Lebouk,  Encuclopédie  nouvelle^  Paris,  1840, 
t.  Il,  p.  559.  —  Naudé,  Apologie  pour  les  grands 
hommes^  accusés  de  magie,  Amsterdam,  1712, 
p.  552. 
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ocience  réside  dans  rCcrituse  sainle,  prin- 
cipe de  toule  vérité  (572). 
I  Cette  populaire  imputation  de  sorcellerie, 
qui  plane  sur  Bacon,  dut  surtout  son  origi- 
ne aux  vues  avancées  qui  abondent  dans  son 
traité  De  V admirable  puissance  de  l'art  et  de 
la  nature  (573).  Son  ardente  imasination,  en 
exagérant  les  ressources  de  rintelligence  hu- 
inaiûe,  semble  déjà  y  révéler  les  plus  extra- 
ordinaires découvertes  de  notre  époque. 
Pour  le  scrutateur  impartial  de  Tœuvre  de 
ce  grand  homme  ,  cetle  trop  audacieuse  in- 
vestigation entrave  même  la  confiance  et  fait 
parfois  craindre  que  les  fruits  réels  de  l'ob- 
servation de  i*auleur,  ne  soient  aussi  que 
\es  conceptions  de  son  aventureux  esprit. 

Quelques  biographes  rapportent  que  R. 
Bacon  »  entraîne  par  son  activité  ,  cultiva 
aussi  les  arts  mécaniques  avec  une  incon- 
testable supériorité.  On  dit  qu'à  fimitation 
d'Architas»  qui  passait  pour  avoir  construit 
un  pigeon  qui  pouvait  se  soutenir  en  Tair  à 
raided*un  mécanisme  ingénieux  (57^),  il 
inventa  des  machines  avec  lesquelles  on 
pouvait  voler  (575). 

Quelques  vieilles  chroniques  anglaises  ra- 
content même  qu*avec  Taide  d'un  des  re- 
ligieux de  son  ordre,  Thomas  Bungev,  après 
sept  ans  de  labeur,  il  forgea  une  tète  ;d'ai- 
rain  ,  véritable  chef  d'œuvre  d'acoustique  , 
qui  pouvait  articuler  certains  sons.  Les  deux 
adeptes  espéraient,  dit-on ,  obtenir  d'elle  la 
révélation  d'un  moyen  capable  d*enceindre 
la  Grande-Bretagne  d'un  mur  inexpugnable. 
On  lit  même,  dans  quelques-unes  de  ces  an- 
nales de  notre  honteuse  crédulité,  qu'elle  leur 
donna  enfin  une  réponse,  «  laquelle  toute- 
fois ils  ne  purent  bien  entendre,  parce  que, 
ne  la  croyant  pas  recevoir  sitôt,  ils  s'étaient 
occupés  à  autre  chose  qu'à  prêter  l'oreille  à 
cet  oracle  (576).  »  A-t-ou  besoin  ,  avec  Sel- 
dénus  et  Naudé,  de  prendre  la  peine  de  ré- 
futer une  semblable  fable  (577) ,  ou,  avec 
J.  B.  Porta  et  quelques  autres  auteurs,  d'in- 
diquer sur  quels  principes  naturels  pouvait 
reposer  la  construction  de  cet  androïde  (578)? 

Au  milieu  de  ces  incertitudes  qu'ofi're  la 
biographie  du  physicien  anglais,  ce  qui  pa- 
latt  certain,  c'est  que  lorsqu'on  l'emprison- 
na, il  était  parvenu  à  l'Age  de  soixante  ans 
et  que  sa  captivité  fut  aussi  longue  que  pé- 
nible. £n  vain  Bacon  en  appela-t-il  au  Saint- 
Sié^e  contre  la  détention  arbitraire  qu'il 
subissait;  au  lieu  de  la  voir  s'adoucir,  on  en 

(57^)  R.  Bacon,  Opus  majus,  p.  19. 

(573)  Bacon,  Ephiota  de  »ecreti$  operibui  ariit 
et  uathrœ,  ac  de  nuUitate  rnagiœ^  HaintM>urg,  i5S^8. 
Traduit  en  rrançais  par  Girard  de  Tornus,  sous  le 
litre  de  VAdmirable  puiisante  de  Vari  et  de  la  na- 
ture^ Lyon,  1557. 

(574)  Aulu-Gells,  iioclium  Atiiearum  lib.  x, 
cap.  1i. 

(575)  Lenglbt  Dufresnot  Hiitoire  de  la  philoio- 
phie  nermétique,  Paris,  i74i;t.'l,  p.  114. 

(576)  Maieros,  Syméol.  aureœ  mensœ^  lib.  x, 
p.  453.  —  ^AUllÉ,  Apologie  des  grands  hommes^ 
accusés  de  magie^  Amsterdam,    1714,    p.  555.  — 

,   Bavle,  Dictionnaire  historique  et    critique.   Paris. 
i  18i0.  t.  Itl,  p.  10\  ' 

(577;  Seldékus,  De  dits   Syris  syntagma,  l.  I, 


resserra  encore  les  liens  à  l'époque  à  laquelle 
Jérôme  d'Esculo  fut  élu  Pape  sous  le  nom 
de  Nicolas  IV.  On  rapporte  que  le  prisonnier 
fut  soumis  pendant  un  certain  temps  au  plus 
strict  isolement  et  il  raconte  lui-même  que 
parfois  ou  le  laissa  manquer  d'une  nourri- 
ture suffisante  (579).  j 
'  £nQn  ,  après  dix  ans  de  détention  (580), 
sur  riutervention  de  quelques  personnages 
puissants  de  l'Angleterre  ,  rillustqe  savant , 
affaibli  par  ses  lonzues  souffrances  et  ses  in- 
firmités, fut  rendu  à  la  liberté.  Mais  alors  a» 
vaste  génie  s'était  éteint,  et  Bacon  ne  donna 
plus  naissance  à  aucune  production.  De  re- 
tour dans  sa  patrie ,  il  se  fixa  près  d*Oxford 
et  y  mourut  en  1292,  à  i'ftge  de  soiiante- 
dix-huit  ans.  Au  moment  suprême»  ce  sa- 
vant, dont  le  renom  devait  être  impérissa- 
ble, se  souvenant  encore  de  ses  persécu- 
tions, laissa  tomber  ces  mots  de  ses  lèvres 
pflles  et  défaillantes  :  «  Je  me  repens  de  m'è- 
tre  donné  tant  de  peine  dans  l'intérêt  de  la 
science  (581).  » 

Tous  les  savants  s'accordent  à  regarder 
R.  Bacon  comme  ayant  joué  un  grand  rêle 
dans  l'histoire  des  sciences.  C'est  évidem- 
ment à  lui  qu'il  faut  rapporter  l'honneur  d'a- 
voir le  premier  émis  les  préceptes  scientiû- 
aues  généraux  qui ,  plus  clairement  élud- 
és, ont  fait,  trois  siècles  plus  tard,  la  gloire 
de  son  bomonvme.  En  eaet ,  déjà  notre  sa- 
vant rend  le  plus  immense  service  aux  scien- 
ces physiques  en  les  ramenant  vers  Tobser- 
vation  depuis  si  lonçlemps  abandonnée  par 
lesérudits  et  les  scoliastes.  11  jjose  en  prin- 
cipe que  l'unique  moyen  d'arriver  à  des  ré- 
sultats positifs  est  désormais  de  se  baser  ab- 
solument sur  les  observations  et  les  expé- 
riences, en  les  soumettant  subsidiairement 
à  l'épreuve  du  raisonnement  (582).  N'est-ce 

f>as  là  le  germe  de  toutes  les  doctrines  que 
'on  prête  a  l'illustre  auteur  du  Novum  ar^ 
aanum  (583),  et  qui  ont  tant  contribué  à  sa 
haute  réputation  ? 

Le  génie  de  R.  Bacon ,  ainsi  que  nous  l'a- 
yons vu,  ayant  embrassé  Tétude  de  presque 
toutes  les  sciences,  il  en  est  résulté  que  ce 
grand  homme  s'est  exercé  à  écrire  sur  les 
sujets  les  plus  variés.  Le  nombre  de  ses  ou- 
vrages est  considérable,  comme  on  peut  le 
voir  par  le  catalogue  qu'en  a  donné  S.  J(^bb 
^584).  Il  en  a  produit  sur  les  mathématiques, 
la  physique,  la  chimie,  Tastronomie,  la  mé- 
decine ,  la  géographie  ,  la  philosophie  et  la 

p.  58.— Nàudé,  ibid.,  p.  556. 

(578)  J.-B.  Porta,  De  magia  naiurali,  Naples, 
iSUi).  —  Pancirole,  Rerum  memorabilium^  iam 
olim  deperditarum  et  recens  ineenlarum^  lib.  n,Ain- 
bcrgac,  1599,  t.  X. 

(579)  SuARD,  Biographie  universelle,  Riris,  1811, 
t.  III,  p.  179.  —  JouROAM,  Biographie  médicale^  Pa- 
ris, I8i0.  i.  I.  p.  475. 

(550)  SCARD,  \bid.,  l.  l.I,  p.  179. 

(581)  Hqefer,  l/t<ioir«  i/e /a  chimie,  Paris,  1842, 
t.  1,  p.  572. 

(582)  Roger  Bacon,  Opus  majus. 

(585)  Fi  ançois  Bacon,  Novum  organum, 
(584;  S.  Jedb,  Opus  mijus,  Loiidiiii,  1753,  Prv 
fatio,  p.  14. 
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lôologîe.  Mais  beaucoup  de  ces  traités  ne 
Dnt  reftllement  que  de  peu  d'importance, 
t  parfois  de  simples  chapitres  que  l*on  a 
étudiés  de  ses  principales  conceptions  ; 
*aulres  sont  absolument  apocryphes.  Pen- 
sât longtemps  on  en  conserva  un  grand 
ombre  dans  les  bibliothèques  de  la  Gran- 
e-Bretagne  ;  mais  on  voit  avec  regret  que 
eaucouL)  s*y  étaient  déià  perdus  ify'a  un 
iècle  (5o5).  Dans  sa  Bibliothèque  chimique. 
\  Borel  lui  attribue  au  moins  vingt-huit 
^aités  (586).  D'autres  en  citent  plus  du  dou- 
le. 

Parmj  ceux-ci  le  Grand  œuvre,  ou  VOpus 
lajus^  est  le  principal  et  le  plu«  authenti- 
uo  (587).  Après  lui  vient  I  Eptlre  sur  les 
fufores  secriUs  de  Cari  et  de  la  nature  et  la 
ullité  ielamagie  (588).  On  ne  peut  omettre 
ussi  de  citer  le  Miroir  des  secrets^  qui  n*e5t 
\n*\ïn  abrégé  d'alchiuiie  que  Tauteur  a  des- 
iné  à  ceux  qui  manquent  de  moyens  pour 
\e  procurer  de  plus  volumineux  traités  (589). 
b^'ient  enfin  le  Miroir  d'alchimie  ^  attribué 
)ar  beaucoupde  personnes  au  savant  d'Ox- 
brd  ,  mais  dont  Tauthenticité  paraît  dou- 
euse  h  quelques  érudîts  (590)  ;  opinion  qui 
>emble  fondée  à  M.  Pouchet ,  car  il  a  ren- 
:ontré*un  exemplaire  de  cet  ouvrage  sous  le 
nom  de  Jean  de  Mehun  ,  avec  le  millésime 
lie  1613(591). 

Le  grand  ouvrage  de  Bacon  ou  VOpus 
majus^  a  été  publié  a  Londres  en  1733,  d'a- 
près un  manuscrit  trouvé  à  Dublin  (592). 
On  pense  qu*ii  se  composait  primitivement 
d'autant  de  traités  particuliers  qu'il  offre  do 
chapitres  principaux,  et  que  ce  ne  fut  qu'au 
moment  ou  Tauteuren  fit  hommage  à  Clé- 
ment IV  qu*il  rassembla  le  tout  en  seul  corps 
J*ouvrage. 

La  première  partie  de  VOpus  mujus  traite 
Jes  causes  générales  de  l'ignorance  humai- 
ne et  dns  moyens  d*y  remédier.  L'auteur  at- 
iribue  spécialement  celle-ci  à  l'influence  de 
Vautorité^  qui  dominait  toutes  les  écoles,  et 
il  réunit  tous  ses  efforts  pour  l'en  extirper. 

L'entreprise  de  Bacon  est  réellement  gi- 
zantesque.  C'est  au  xui*  siècle ,  lorsque 
autorité  des  anciens  est  acceptée  par  la  sco« 
astique  avec  la  même  eonfiance  que  si  c'é- 
tait un  article  de  foi ,  qu'il  a  le  courage  d'é- 
::rire  que  l'esprit  humain  doit  secouer  son 
joug  et  se  livrer  au  libre  examen  des  faits. 
Ëotin,  cest  l'iDdépendauce  delà  pensée  qu'il 
a  l'audace  de  proclamer  au  milieu  d'une 
école  dont  toute  l'Ame,  toute  la  vie  repose 
aur  le  respect  pour  les  traditions.  C'est  là  un 

(585)  S.  luB,  Opus  majmt. 

(SS^)  p.  fioML,  Bibtiolhsca  ehimiea  uu  saltdogut 
iibrotum  phiiosophorum  hermelicorum^  Paris,  l<)5i. 

(587)  H.  Baco?i,  Opus  majns  ad  Clemeniem  l  K, 
Pont,  llom,^  Londres*  1753. 

(Stô)  R.  Baco^i,  De  seereîis  operibus  artit  et  via- 
turstf  eî  nultitQle  magiWf  Hambuarg,  1618. 

(589)  K.  Bacom,  Spéculum  secrelorum, 

(590;  Spéculum  atchimiœ^  Nuremlierg,  1614,  ii.- 
sé'é  aussi  dans  les  SeripUf  rariora  tte  alchimia, 

(591)  Jean  de  Medum,  Le  miroir  d'Alqvimie  de 
Jean  de  Mekuu ,  philosoplie  très  -  excellent .  Paris,  I G 1 5. 
bi  ropioioo  de  H.  Pouchet  a'*'ht  pas  toQdcc,  Vm- 


des  faits  les  plus  marquants  du  moyen  âge, 
c'est  aussi  une  des  plus  grandes  réformes  de 
la  philosophie  moderne. 

Bacon  s  efforce  de  saper  l'autorité  en  fai- 
sant une  censure  véhémente  des  abus  et  des 
erreurs  qui  en  découlent.  Ce  sont  principa- 
lement  les  anciens  qu'il  atta(]ue,  et  il  met 
hors  de  cause  les  lois  de  FËglise,  car  c'est  à 
Clément  IV  que  son  œuvre  s'adresse.  Dans 
le  développement  de  cette  thèse,  le  savant 
anglais  fait  preuve  d'un  esprit  solide  et  lu- 
mineux. Les  dangers  de  l'autorité  et  les 
avantages  qu'il  y  aurait  de  s'y  soustraire,  sy 
trouvent  démontrés  avec  !a  même  verve  et 
la  même  sagacité  :  tous  les  arguments  sont 

f plausibles.  L'auteur  censure  celte  immobi- 
ité  Que  nous  impose  le  respect  pour  l'anti- 
quité, en  démontrant ,  avec  raison ,  que  les 
modernes  sont  appelés  eux-mêmes  à  perfec- 
tionner les  découvertes  des  anciens.  Les 
premiers  écrivains  de  Rome  Tout  senti  éga- 
lement. Ne  voit-on  pasSénèqoe  dire  :  <c  Qu  un 
temps  viendra  où  ce  qui  est  aujourd'hui  ca- 
ché ,  sera  révélé  au  grand  jour  par  l'effet 
même  de  la  succession  des  générations  et 
par  le  travail  de  l'humanité....,  que  rien 
dans  les  inventions  humaines  n'est  fini  et 
achevé  ?  » 

Dn  des  plus  importants  chapitres  de 
VOpus  majus  est  celui  de  l'optique  (593), 

3ue  l'on  a  parfois  édité  séparément  sous  la 
énomination  de  Traité  de  perspective  {&%). 
Bacon ^  a  concentré  tout  ce  que  l'on  con- 
naissait de  son  temps  sur  cette  partie  de  la 
physique.  Après  avoir  médité  les  auteurs 
qui,  tels  qu'Euclide  ,  Ptolémée  et  Albazen 
ont  écrit  sur  cette  science,  il  émet  qu'il  se 
propose  d'exécuter  un  traité  plus  complet 
que  ceux  qui  sont  connus,  et  il  le  fait  réel- 
lement en  inscrivant  dans  son  œuvre  non- 
seulement  l'analyse  des  ouvrages  anciens, 
mais  encore  un  certain  nombre  défaits  nou- 
veaux. Cet  écrit  renferme  des  idées  Justes 
sur  un  grand  nombre  de  phénomènes  du 
domaine  de  l'optique,  et  en  particulier  sur 
les  réfractions  astronomiques  et  sur  l'appa- 
rence extraordinaire  du  soleil  et  de  la  (une 
à  1  horizon  (595). 

Avant  d'entrer  dans  l'étude  des  relations 
du  fluide  impondérable  avec  l'organe  de  la 
vision,  le  physicien  d'Oxford  décrit  l'œil  et 
la  sensation  dont  il  est  le  siège  ;  ensuite  on 
le  voit  s'occuper  avec  maturité  des  lois  de 
la  réfraction  et  de  la  réflexion.  Il  professe 
des  idées  fort  saines  sur  l'anatomie  et  la  phy- 
siologie de  l'appareil  oculaire;  à  l'exemple 

vrage  de  Jean  de  Meliun  n^est  alors  qu'une  simple 
traUucliun  du  traité  de  Bacon,  comme  il  s^en  est  as- 
suré en  c  nfroniant  les  dt^ux  outrages. 

(592)  IL  Bacon  ,  Fralris   Rogeri  Baeon^  ordinis^ 
Jftnonîni,  Opus  majus^  ad  Clementnn  quartum  Poin 
tificem  Homanorum»  Londini,  1753,  éiàilé  par  Sa- 
muel Jebb. 

(593)  Dans  Pédiiion  de  S.  Jebb,  ce  chapitre  est 
inlilule  :  De  uientia  perspectha. 

(594)  R.  Bacon,  Perspective^  Francfort,  16U. 

(595)  MoRFERniER,  Dictionnaire  des  teiences  ina- 
tkémanquei,  Paq^,  1858,  l.  I,  p.  187. 
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des  médecins  arabes,  il  regarde  le  nerf  op- 
tique comme  la  seule  partie  essentielle  à  la 
fonction,  toutes  les  autres  étant  uniquement 
appelées  à  perfectionner  celle-ci  sous  le  rap- 
port dioptrique. 

An  nombre  des  assertions  les  nlus  curieu- 
ses contennes  dans  le  chapitre  ne  Toplique, 
on  doit  ranger  celles  qui  prouvent  incon- 
testablement que  Bacon  a  connu  les  verres 
(grossissants,  voici  ce  qu'on  y  lit  sur  ce  su- 
jet :  «  Si  un  bomroe  regarde  des  lettres  ou 
d*antres  menus  objets  à  travers  un  cristal, 
un  verre,  ou  tout  autre  objet  placé  au-des- 
sns  de  ces  lettres  ,  et  que  cet  obiectif  ait  la 
forme  d'une  portion  de  sphère  dont  la  con- 
▼eiité  soit  tournée  vers  Tœ!! ,  Toeil  étant 
dans  rair,cet  homme  verra  Lieaucoup  mieux 
les  lettres  et  elles  lui  parattronl  plus  gran- 
des (396).  > 

Mais  le  paragraphe  de  Toptic^ue  qui  a  don- 
né lieu  h  plus  de  commentaires  et  de  vives 
controverses ,  est  celui  qui  concernu  les 
propriétés  des  télescopes  et  la  manière  de 
construire  ces  instruments.  Voici  comment 
s'exprime  Bacon  :  «  Il  est  facile,  en  effet,  de 
eODclure  des  règles  établies  plus  haut,  que 
les  plus  gréndes  choses  peuvent  paraître  pe- 
tites, et  réciproquement  ;  et  que  des  objets 
très-éloignés  peuvent  paraître  très- rappro- 
chés, et  réciproquement  ;  car  nous  pouvons 
tailler  des  verres  de  telle  sorte  et  les  dispo- 
ser de  telle  manière,  à  l'égard  de  notre  vue 
et  des  objets  extérieurs ,  que  les  rayons 
soient  brisés  et  réfractés  dans  la  direction 
que  nous  voudrons ,  de  manière  que  nous 
verrons  un  objet  proche  ou  éloigné ,  sous 
tel  angle  que  nous  voudrons  ;  et  ainsi  à  la 

£lus  incroyable  distance  ,  nous  lirions  ies 
itres  les  plus  menues,  nous  compterions  les 
arains  de  sable  et  de  poussUre,  à  cause  de 
la  grandeur  de  l'angle  sous  leguel  nous  les 
verrions,  car  la  distance  ne  fait  rien  direc- 
tement iiar  elle-même  ,  mais  seulement  par 
la  grandeur  de  l'angle.  Et  ainsi,  un  enfant 
pourrait  nous  paraître  un  géant,  un  seul 
homme  nous  paraître  une  montasne.  Nous 
pourrions  même  multiplier  cette  ugure  au- 
tant de  fois  que  nous  pourrions  considérer 
un  homme  sous  un  angle  assez  grand,  pour 
qu*il  nous  uaraisse  grand  comme  une  mon- 
tagne ;  et  de  même  pour  la  distance.  De  fa- 
çon qu'une  petite  armée  nous  paraîtrait 
très-grande;  que,  placée  très-loin  elle  paraî- 
trait très-proche,  et  réciproquement.  De  cet- 
te manière  aussi  nous  ferions  descendre  le 

(1^)  Si  homo  aspiriat  tUtern$  et  alias  tes  mimi- 
IM  pet  médium  cryuailif  tel  vUri^  velalurius  perspi' 
eut  iuppoiiti  titurii^  et  si  porlio  tniuor  sphœrœ,  cujus 
eonvejtta*  sit  tenus  oculum^  et  ocutuê  iit  m  aerc^ 
lomtfs  meitHê  videbit  titteras^  et  apparabunt  ei  ma- 
jorée. 

(.597)  R.  Bacoh.  Opus  majns,  p.  557. 

(598)  Lknclèt  DopsBsmiv,  Hietoire  de  la  philoso- 
phie hermétique,  Paris,  J7i2.  i.  1,  p.  itO.  —  Cil- 
DKRT,  Dictionnaire  de  physique  et  de  chimie,  Paris, 
18 15, 1.  I,  p.  125.  ^  P.  Le»oox«  Encyclopédie  non- 
ulie.  Pins,  tSiO,  i.  Il,  p.  55,1. 

(55)9)  H.  Bacon,  Ovm  ntajus,  p.  ô57. 


soleil,  la  lune  et  les  étoiles,  en  rapproduc 
leur  Ggure  de  la  terre  (597).  » 

Ce  passage,  quoique  déparé  parcerliiui 
assertions  dépourvues  d'exactitude  ,  sembe 
cependant  indiquer  que  le  grand  boauct 
avait,  sinon  construit  un  télescope,» 
moins  que  a  priori  il  en  avait  compris  loote 
la  théorie  ou  au  moins  celle  de  la  loDSQ^ 
vue.  Il  paraîtrait ,  d*après  ce  fiani^rapb», 
qu'il  n'a  jamais  expérimenté  avec  rinslrc* 
ment  dont  il  se  plaît  à  dérrire,  et  roèroeà 
trop  exagérer  les  merveilleux  effets.  Miu 
peut-être  eut-il  cet  avantage  après  im 
produit  son  grand  œuvre  ,  car  dans  runde 
ses  derniers  travaux,  VOpus  tertium,  il  mes- 
lionne  incontestablement  divers  insiraoïnb 
d'optique  en  usage  pour  lesoL>servatioDSi»* 
tronomiques. 

Quelques  savants  vont  beaucoup  pi  as  loin, 
et  attribuent,  sans  restriction,  a  R.  Bku 
l'invention  du  télescope  et  des  lunettes  is- 
tronomiques  (598).  Selon  eux,  ces  in^inc 
ments  se  trouvent  indiqués  dans  sou  œu^r? 
avec  une  telle  précision  ,  qu'il  sembler! i 
qu'il  en  ait  fait  lui-même  un  fréquent  eo- 
ploi  (599}. 

L'opinion  que  c*est  à  R.  Bacon  quedoit  n- 
Tenir  l'honneur  de  la  découverte  du  téiefO'- 
pe  a  surtout  été  soutenue  i>ar  Wood ,  bi^j^ 
rien  de  l'université  d'Oxford  (600),  et  pv 
S.  Jebb,  éditeur  de  l'œuvre  du  célèbre  ph^)- 
cien;  d'autfes*ont  suivi  leur  exemple  (601,. 
Cuvier,  lui  lùème  ,  considère  comme  ter* 
tain  que  c'est  du  télescope  de  réflexion  qcf 
parle  Bacon  et  qu'il  s'est  servi  de  cet  iDstn.- 
ment  pour  ses  observations  astronomique 
(GO-2}.  Ce  fut.  dit-il,  l'application  qa  il  eo  t 
à  l'observation  du  ciel ,  qui  le  coniuisut 
reconnaître  l'inexactitude  du  calendrier, œ 
qui  seul  suffirait,  selon  l'illustre  natural»:;. 
pour  démontrer  combien  le  génie  defiac^a 
l'avait  élevé  au-dessus  de  son  siècle.  Ikl^ 
les  assertions  de  ces  savants  ,  le  fait  (i«  t 
découverte  du  télescope  n'est  pas  enan 
éclairci,  et  Bailljr,  quoique  pensant  uuect.- 
lo-ci  ne  doit  pas  être  attribuée  à  kroo. 
avoue  lui-m^me  qu'on  ne  peut  nier  qo  • 
n'y  ait  quélcyies  présomptions  en  sa  ts^^j 

jLes  recberches  historiques  sembleot  i> 
diquerqû^on  s'est  servi  fort  ancienneoc:. 
d*instrumenls  analogues  à  des  lunettes  \^J 
l'observation  des  astres.  M.  de  Câjlt^  «: 
même  plus  loin  ,  en  prétendant  uue  les  ir- 
ciens  connurent  le  télescope  (6M).  Ofi(<&' 
se  généralement  qu'Hipparque  et  Ptolésis 

(600)  Wood  ,  Histoire  de  runirerdti  /Oxi'»^ . 
aim.  1i76,  liv.  i. 

(OUI)  T.  Bégin,  Moyen  âge  et  reaÊUseat**^^ 
Alchimie,  p.  4. 

(602)  CiTvikR,  Histoire  des  sciences  nêtun'*'^ 
Paris,  t8il,  1. 1,  p.  iltî.  —Cuvier  va  «««rjw 
ilire  que  Bacon  a  dée<  it  d*uiie  manière  iii«  •  "* 
neuve  le  uiicroscone  simple* 

(605)  Bailli,  Histoire  de  fastrommu  méfff*. 
Paris,  I7s^5,t.  1,  p.  364. 

(601)  Caylus  ,  Histoire  de  Vasirowemk 
p.  8i. 
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Mit  (lA  employer  quelque  instrument  pour 
oséruter  leurs  observations  sur  les  étoiles  , 
maison  ignore  quelle  en  était  la  nature  (805). 
Le  P.  Mabillon  rapporte  qu*il  a  trouvé  dans 
Jes  manuscrits  au  xiii*  siècle  une  Ggure 
:|ui  représente  Ptolémée  regardant  les  as- 
:res  à  1  aide  d'un  long  tube  (606).  Ce  manus- 
;rit«  travail  d*un  moine  appelé  Conrad  »  et 
]ue  Ton  suppose  avoir  été  copié  sur  un  ori- 
ginal plus  ancien ,  avait  fait  présumer  à 
juelques  personnes  que  les  télescopes  étaient 
connus  à  une  époque  fort  reculée.  On  sait 
mssi  gue,  depuis  un  temps  immémorial,  les 
Chinois  se  servent  d*une  sorte  de  tube  pour 
.'xplorer  les  cieux  dans  leurs  observations 
istronomiqucs  (607);  et  qu'au  x' siècle  Ger- 
>ert  fit  usage  d'un  semblable  appareil  àMag- 
lebourg  pour  observer  l'étoile  polaire  et 
régler  l'horloge  qu'il  avait  fait  construire 
lans  cette  ville  (608). 

Mais,  d'après  Bailly,  on  a  cru  faussement 
que  ces  tubes  optiques  étaient  munis  de 
verre  :  selon  lui  ils  ne  se  composaient  que 
d'un  cylindre  destiné  à  rendre  la  vue  des 
objets  plus  nette  (609).  Un  passage  de  Gémi- 
nus  (610),  dans  leauel  cet  instrument  est 
uomroé  dioptra  (611j,  parait  décisif  à  l'astro- 
nome français.  Il  en  conclut  que  les  anciens 
se  servaient  simplement  de  longs  tubes  de 
ce  nom  pour  observer  les  étoiles. 

Quoiqu'il  en  soit,  divers 4}assa^e$  des 
ceuvres  de  Bacon  sembleraient  révéler  qu'il 
connaissait  des  instruments  qui  produisaient 
les  mêmes  effets  due  nos  télescopes,  ou  qu*il 
en  avait  deviné  l'admirable  puissance.  On 
lit  dans  ses  écrits  que  César,  étant  sur  les 
grèves  de  la  Gaule,  aperçut,  à  l'aide  d'un  mi- 
'oir,  les  rivages,  les  ports  et  les  châteaux  de 
a  Grande-Bretagne  (612).  Dans  un  autre  en-* 
Iroit,  il  prétend  aussi  qu'à  l'aide  de  verres 
:onvexes  on  peut  rapprocher  de  son  œil  le 
aleil  et  la  lune  (613)  et  les  faire  en  quelque 
orte  descendre  des  cieux.  Il  semblerait  mè- 
ne que  le  physicien  anglais  se  servait  fré* 
iueuiment;Q'une  espèce  de  tube  optique,  car 
ood  rapporteque^emploi  que  celui-ci  faisait 
le  cet  instrument  lui  attira  la  réputation  de 
:agicien  danslla  contrée  d'Oxford  (6U),  et  ce 
ui  fait  croire  que  ce  tube  ne  devait  pas  être 
n  simple  cylindre  creux,  c*est  que,  dans  son 

(605)  Baillt,  iliti.  de  Caslronomie  moderne^ 
aris,  1795,  t.  I,  p.  555. 

<606)  MAtiLLOM,  Voyage  d* Allemagne, 

(607^  Baillt,  Eclaircistemenii ,  liv.  iv,  sect.  2  ; 
U$t.  aePaêir.  mod,^  l.  l,p.304.  —  Gaosica,  Delà 
hine,  Aiironomie  ehitunte^  chzp.  13,1.  IV,  p.  152.-« 
n  lit  dans  le  deuxième  chapitre  du  Chou^King  celte 
narquable  assertion  :  c  Au  premier  jour  «le  la 
rero*ére  lune  du  printemps  (2256  ans  avaùt  J.*C.) 
kun  fut  ioitaUé  liéritier  de  IVmpire  dans  la  talie 
es  ancéires.  En  eiaiiiinaiit  rio»tru  iieiit  de  pierres 
récieusea  qui  repréMniait  les  astres  et  le  tube  mo* 
\U  qui  servait  à  les  observer,  il  mit  en  ordre  ce  qui 
»arde  les  sept  planètes.  —  Pauthibb,  C4f  ne,  Paris, 
S57.  p.  58. 

(SOS)  Hiiioire  IhUraire  de  la  France,  t.  VI. 

(009)  Baillt  ,  Ui$ioire  de  Vaitronomie  moderne^ 
aris.  1775, 1.  I^p.  {i57. -^  G  rosier  pense  aussi  que 
*«  tiib^  optiques  des  Chinois  n*étaicnt  nulletueiit 
ts  tel  scope^^y  t.  VI,  p  lv2. 


œuvre,  R.  Bacon  émet  que  sa  construction 
exige  des  connaissances  d'optique  (615). 

Cependant,  quoique  assez  moderne,  Pin- 
vention  du  télescope  est  encore  environnée 
de  (Quelque  obscurité  ;  les  savants  qui  oiit 
écrit  à  une  époque  rapprochée  d'elle  n'ont 
pu  eux-mêmes  lever  tou^  les  doutes.  Des- 
cartes en  faisait  honneur  à  un  Hollandais 
nommé  Jacques  Métius,  homme  sans  éduca- 
tion, et  qui,  en  fabriquant  des  verres  gros- 
sissants, rapprocha  par  hasard,  dans  la  com- 
binaison voulue,  un  verre  convexe  et  un 
verre  concave,  et  obtint  une  ampliation  dea 
objets  (616).  Mais  Montucla,  qui  a  élucidé  ce 
point  dans  son  eicellente  Éisloxre  des  m«- 
thématiqueSf  attribue  le  télescope  à  un  opti- 
cien de  Middiebourg  nommé  Zacharie  Jaus 
(617).  On  prétend  même  que  l'idée  mère  de 
cette  découverte  lui  fut  suscitée  par  le  ha- 
sard, après  que  ses  enfants,  en  se  jouant 
dans  sa  boutique ,  eurent  tombé  sur  une 
combinaison  de  verres  qui  {grossissait  les 
objets  (618).  On  ajoute  que  l'importante  dé- 
couverte que  venaient  de  faire  les  sciences 
parvint  immédiatement  à  Galilée  (619),  et 
que  cet  astronome  lui  fit  subir  de  nombreux 
perfectionnements  en  même  temps  que  dans 
ses  mains  le  télescope  devenait  l'un  des  élé-^ 
menls  de  sa  grande  renommée  (620).  Bailly 
pense  aussi  que  cet  instrument  fut  inventé 
en  Hollande,  puis  construit  et  monté  pres- 

Î|ue  entièrement  en  Italie  par  l'illustre  pro* 
ësseur  de  Pise  (621). 

Mais  si  R.  Bacon,  dit  Montferrier,  n'a  réel- 
lement pas  connu  le  télescope ,  il  n'en  est 
pas  moins  certain  que  ses  écrits  ont  pu  met- 
tre sur  la  voie  de  cette  découverte.  On  peut 
en  dire  autant  des  verres  lenticulaires.  La 
théorie  qu'il  expose  à  ce  sujet  prouve  qu'il 
ne  l'a  jamais  mise  en  pratique  ;  mais  il  est 
certain  que  ce  fut  peu  de  temps  après  Bacon 
que  les  luneites  astronomiques  furent  con« 
nues  en  Europe,  et  l'on  ne  peut  lui  refuser 
la  gloire  d'avoir  contribué  à  cette  décou- 
verte. 

Dans  le  traité  De  roptique^  publié  séparé- 
ment par  un  éditeur  de  Francfort,  on  trouve 
en  outre  un  petit  opuscule  concernant  les 
miroirs  concaves.  Dans  cet  écrit.  Bacon  sem- 
ble, au  X4ii*  siècle,  convoiter  la  ([;loire  d'Ar- 

(610)  Gbminus,  Per  dioptra  omîtes  itellœ  epecta^ 
tœ»  —  Uranologiott ,  cap.  40,  p.  42. 

(611)  Motdéri  vé  du  grec  et  qui  signifle  voira  tratere» 
(GI2J  R.  Bàcon,  De  Padmtrable  puUêanee  de  Tari 

et  de  la  nature^  p.  33. 
(613)  Bacon,  Opus  majui,  p.  357. 
(6ii)WooD,  Iftsioire  de  runiversilé  dTOxford , 
'  aiin.  1272,  iiv.  1. 

(615)  lioMTUCLA,  Hiitoire  de»  matkématiqueêf  Pa« 
ris,  1768,  t.  I.  p.  427. 

(616)  DESCàRTBS,  Dioptrique^  p.  2, 

(617)  MoNTUCLÀ  ,  ibid,,  1. 11 ,  p.  167.  —  Jourdan, 
dans  la  Biogranhie  de  Bacon  adopte  cette  opiniuu. 
Biogr*  méd.^  t.  1,  p.  478. 

(618)  Bobel,  Devero  telescopii  inventore 

(619)  Galilée  ,  Nunciu»  iidereus,  1609. 

(620)  Frisi,  Esiai  iur  la  vie  et  le*  découver le$  de 
Galilée. 

(621)  Baillv,  ttntoxre  de  PaUronomie  moderne , 
Paris  1775,  t.  Il,  p   9J. 
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ohimède,  comme  le  fora  Buffon  (G22)  au 
xviii'.  Le  religieux  d'Oxford,  à  n'en  pas 
douter,  a  conslru.il  des  miroirs  semblables 
è  ceux  avec  lesquels  le  phjrsicien  de  Syracuse 
incendiait  la  flotte  romaine,  et  il  indique 
même  la  dépense  à  laquelle  ils  revenaient.  II 
assure  aussi  que  l'un  de  ses  amis  s'occupait 
depuis  trois  ans  de  la  constructiou  d*un  de 
ces  instruments. 

Une  autre  découverte  d'optique  est  encore 
attribuée  à  R.  Bacon  par  quelques-uns  de 
ses  biographes,  c'est  celle  des  conserves. 
Cependant,  à  regard  de  cette  invention,  il 
n'y  a  non  plus  rien  de  positif  f623). 

L'auteur  de    l'arliclo  de    V Encyclopédie 

firésume  que  cette  découverte  a  été  faite  en 
talie ,  et  le  Diciionnaire  de  la  Crusca  en 
fixe  la  date  vers  1285  (62i^).  On  y  lit  que 
dans  un  livre  fait  en  1305  par  le  frère  Jor- 
clanus  de  Rîvalto,  celui-ci  rapporte  que  de- 
puis vingt  ans  on  a  découvert  l'art  utile  de 
polir  le$  verre$  de  lunettes  (625). 

Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  que  ce  fut  du- 
rant les  vingt  dernières  années  du  xiii*  siècle 
aue  se  fit  l'importante  découverte  des  lunettes 
destinées  à  suppléer  à  ratfaiblissement  de  la 
Tue[626).  Le  savant  naturaliste  Rédi  rapporte 
qu'il  avait  dans  sa  bibliothèque  un  autogra- 
phe de  1298  qui  l'établit  d'une  irrécusable 
manière;  c'est  une  lettre  d'un  vieillard  qui 
se  plaint  de  ne  plus  pouvoir  ni  lire  ni  écrire 
sans  verres  quon  nomme  lunettes,  senza 
occhiali.  Dans  des  ouvrages  qui  ont  été 
écrits  en  1300,  on  y  parle  de  l'usage  de  celles- 
ci  comme  si  alors  il  était  déjà  fort  répandu 
(627), 

Le  Miroir  des  mathématiques  ^  qui  a  été 
édité  séparément  (628),  forme  aussi  un  assez 
volumineux  fragment  de  VOpus  majus.  C'est 
dans  cet  écrit  que  Bacon  s'exerce  à  démon- 
trer quelle  est  l'importanc^s  des  mathéma- 
tiques pour  l'entente  des  sciences.  L'auteur 
y  emploie  la  géométrie  pour  la  solution  de 
divers  problèmes  d'astronomie,  d'optique  et 
de  mécanique.  Dans  le  chapitre  intitulé  De 
l'importance  des  mathématiques  pour  le  gou- 
vernement des  choses  religieuses,  on  ne  peut 
contester  au  moine  d'Oxford  la  gloire  d*a- 
voir  le  premier  proposé  la  réforme  du  ca-  ' 
lendriei*. 

Bacon  s'était  beaucoup  occupé  du  méca- 
nisme des  cieux,  ce  (juî  était  rare  alors; 
aussi  le  docteur  Freind  le  considère-t-il 
Comme  le  seul  astronome  de  son  temps 
(629).  Durant  ses  recherches  il  s'était  aperça 
que  depuis  la  réformatiou  du  calendrier  de 

(6î))  Bdffon,  Histoire  naturelle  des  minéraux, 
Introduction,  chap.  H. 

(025)  Leâ  O'tfraf^es  de  physique  laissent  beaucoup 
dMncerlilude  sur  ce  siijei. 

'  (624)  Encyclopédie  de  d'Alemberl,  i.  IV,  aa.  Lu-- 
nettes, 

((>i5)  Dictionnaire  de  la  Crusca^  art.  Occniali. 

(626)  Encyclopédie  de  d^Alemberî,  Neurcbàiel, 
1765,  I.  IX,  p.  7i3,  an.  Lunettes. 

(627^  Bernard  ConbON.  Lilium  medicinœ, 
628)  B.  Bacon,  Spécula  mathematica,  Francfort. 
S6I4.  .     .  • 

(629)  Freimd  ,  The  historu  ofphysic  from  the  time 
of  Calen  to  the  beginningofthe  sixth  ccntury,  etc.. 


César  les  équinoxcs  et  les  solstices  antici- 
paient de  neuf  jours  sur  les  temps  où  P(o- 
iémée  les  avait  observés,  et  il  en  conclut, 
dit  Bailly,  qu'il  y  avait  une  anticipation  d'un 
jour  en  cent  vingt-cinq  ans.  C'était  appro- 
cher de  la  vérité  (630).  Après  avoir  décou- 
vert cette  erreur  en  1267,  il  pro|)Osa  au 
Pape  Clément  IV  de  la  corriger;  mais  il  pa- 
rait que  ce  fut  sans  résultat ,  car  on  ne  la 
fit  disparaître  que  trois  cents  ans  plus  lard 
sous  le  pontiûcat  de  Grégoire  XUl  (631). 

Si  le  savant  Curdelier  n'a  pas  poussé  plus 
loin  ses  travaux  astronomiques,  il  fait  le 
hii  pardonner,  car  il  ne  les  produisait  pas 
sans  entraves.  Il  raconte  lui-même  qu*ayaiit 
entrepris  de  dresser  de  grandes  tables  do 
Tétatduciel,  où  tous  les  mouvements  des 
astres  devaient  être  indiqués,  il  en  fut  tou- 
jours empêché  par  la  stupidité  des  person- 
nes qu'il  était  obligé  d'employer,  qui  no 
voyaient  que  des  œuvres  diaboliques  dans 
toutes  les  observations  qu'il  entreprenait 
(632). 

Mais  en  scrutant  les  o{)iuions  de  Bacon 
concernant  certaines  questions  de  mathéma- 
tiques, on  voit  que  la  subtilité  de  son  génie 
Ta  parfois  égaré  en  lui  faisant  professer,  avec 
une  imperturbable  assurance,  les  plus  étran- 
ges paradoxes.  C'est  ainsi  que  dans  plusieurs 
passages  de  ses  œuvres  il  parle  de  la  aua- 
(jrature  du  cercle  comme  d'un  problème 
d'une  démonstration  facile.  Il  s'étonne  mê- 
me qu'Aristote  avoue  qu'il  en  ignorât  la 
solution  ;  chose,  dit-il,  qui  est  incontesta- 
blement connue  aujourd'hui  (633). 

Après  VOpus  majus^  le  Traité  des  œuvres 
secrètes  de  la  nature  et  de  Vart^  et  de  la  nul- 
lité de  la  magie  est  une  des  plus  célèbres 
productions  de  Bacon,  et  elle  mérite  la  fa- 
veurdont  elle  jouit  (63il^).  L'auteury  soutient 
une  thèse  magnitiqne,  c'est  la  démonstralioa 
(le  l'art  dominant  la  nature  par  les  propres 
forces  qu'il  emprunte  à  celle-ci,  et  il  com- 
plète son  tableau  en  exposant  le  contraste 
qu'offre  la  puissance  réelle  des  sciences 
comparativement  aux  fallacieuses  promesses 
de  la  sorcellerie. 

Presque  partout,  dans  cette  œuvre.  Bacon 
se  montre  philosophe  profond  et  parfois 
penseur  audacieux.  Il  part  de  cette  idée  que 
le  génie  de  l'homme  peut  agrandir  à  l'intini 
le  champ  des  possibilités  en  employant  les 
ressources  de  la  nature.  Ainsi,  au  xiu*  siè- 
cle, c'est  de  la  mode.^te  cellule  d'un  moine 
d'Oxford  que  s'élance  cette  idée  pleine  do 
témérité  :  la  toute-puissance  du  génie  de 

Lond.,  1725. 

(630)  Bacom,  Opus  majtts^  p.  171 . 

(631)  Histoire  de  la  philosophie  hermétique,  Paris, 
1742,  i.  I,  p.  iU.       '^         '^  ^    • 

.  (<)32)  R.  Bacon,  Opus  tertinm. 

(653)  Nam  quadraturam  rirculi  se  ignorasse  ron- 
fitetur,  quùd  his  diebus  scitur  veraciter,  (Epist,  de 
secr.  operib.  art.etnat,,  p.  54,  Lyon,  1557.) 

(654)  li.  Bacon,  Emstola  de  secretis  operibus  artit 
et  uaturœ,  ac  de  nullitate  magiœ,  Hambourg,  i59S, 
qui  fut  imprimé  pour  U  première  fois  à  Paris,  en 
1542,  soas  le  liire:  De  mirabili  potestate  artit  et 
nalurœt  ubi  de  philosophorum  lapide  Ubellus. 
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riiomme  sur  la  natare,  !orsqu*il  appeHe  à 
son  aide  toutes  les  ressources  des  sciences 
ei  de  ses  facultés.  Mfa*s  Bacon  n*a  jamais  en- 
tendu franchir  la  sphère  du  possible,  puis- 
qu'à  côté  d'un  serobiahle  programme  il  s'ef- 
force de  comt)altre  les  folles  prétentions  de 
la  magpe  ;  d'une  main  il  trace  une  route  lu- 
mineuse,  de  l'autre  il  indique  la  .voie  des 
ténèbres. 

Bacon  entend  tellement  rester  dans  les  li- 
mites qu'il  a  plu  à  Dieu  d'imposer  à  Pintel- 
lifcence  humaine  «  qu'il  réprouve  tous  les 
pi'élendus  moyens  surnaturels  tels  que  les 
tal^mans  et  les  figures  astrologiques  : 
«  Tout  cela  9  n  dit-il,  «  est  inutile  ou  crimi- 
nel.  9 

Le  Traité  des  enivres  secrètes  de  la  nature 
et  de  Vart  présente  trois  chapitres  ayant  une 
deslination  spéciale  :  l'un  est  consacré  à  la 
mécanique,  un  autre  k  l'optique,  et  le  troi- 
sième embrasse  la  physique  h\  la  chimie. 

Ce  livre,  l'une  des  plus  curieuses  produc- 
tions du  moyen  âge,  prouve  ou  que  R.  Bacon 
a  connu  une  foule  d'inventions  que  nous 
attribuons  avec  orgueil  à  notre  époque,  ou 
nue  son  génie,  il  y  a  six  cents  ans,  en  avait 
déjà  deviné  la  réalisation. 

C'est  ainsi  que,  dans  le  chapitre  de  la  mé- 
canique, il  parle  de  voitures  qui  se  meuvent 
sans  chevaux  avec  une  incroyable  vitesse, 
cl  qu'on  pourrait  supposer  avoir  été  ani- 
mées |)ar  !a  vapeur  (635).  Là  il  assure  que 
i'bomroe  peut  s'élancer  dans  les  airs  el  y 
voler  h  l'instar  des  oiseaux  (636).  Il  ne  dit 
pas,  il  est  vrai,  qu'il  ait  été  témoin  de  cette 
expérience,  ni  même  qu'il  ait  vu  les  appa- 
rerisÀ  Taide  desquels  elle  s'exécute,  mais 
il  insiste  sur  ce  sujet  en  prétendant  parfai- 
tement connaître  ceux  qui  les  ont  inventés. 
Ailleurs,  le  physicien  d  Oxford  indique  ma- 
nifestement la  cloche  à  plongeur  (637),  et 
parie  de    ponts  qui  sembh^nt  analogues  à 
nos    ponts    suspendus  •    puisqu'il    prétend 
qu*on  les  place  sur  les  fleuves  sans  colonnes 
ni  arches  (638). 

R.  BacoD  paraîtrait  donc,  comme  le  dit 
G.  Cuvier,  avoir  entrevu  les  forces  de  la 
vapeur  et  du  gaz,  les  locomotives  el  les 
liallons  (639)  ;  mais  il  semblerait  qu'il  a  aussi 
Jeviné  l'application  que  l'on  en  peut  faire  à 

(C55)  Cutrut  etlam  potseni  fieri  ut  sine  animali 
maveamlur  cmm  impelu  hiœiiimabUL 

(tK^)  Poêêmmt  etiam  (ieri  inUrumeHta  votandi,  ut 
hotno,  sednu  m  medio  inttrumenti^  revoivenê  aiiquod 
It gcnium  per  ^uod  alm  artî^eiatiur  compositœ  aerem 
Tiirberent  ud  modum  ait«  vôlàrei* 

(t>37)  PouuHl  eiiatn  jieri  instrumenta  amMandi 
Fm  mari  ei  in  ftuwiê  ad  fundum^  iins  ffericuto  corpo- 
raii» 

iOZS)  Pontes  ultra  fumina  gine  columna  tel  a/i- 
fuo  ^usîtntaeulo. 

(0ô9)  Cuviit,  Biêtoire  des  selencei  naturvUes,  l*a- 
r».  iMl.t.  I,  p.  417. 

(O  iO)  Kiicoui,  Œdipus,  t.  Il,  p  5i5. 

(H-il)  Po$iunt  eliam  sic  fi^rari  perspicua  ul  om^ 
tis  Aomo  ingredienê  domum  tndereî  veraciter  aurum 
>i  argentum  et  lapides  pretiosos  eiqéidquid  homo 
'riUS^  quicunque  feuinaret  ad  visionis  iocum  wihit 
*fren»rei,  {De  secreUs  operi$  nrtii^  ric.) 

^O  k^)  II.  Bacok,  De  t*admiratle  pouvcii   el  puU» 


la  marine.  «  On  pourrait,  h  ce  qu*il  prétend, 
construire  des  machines  f)ropres  h  faire 
marcher  les  navires  plus  rapidement  que 
ne  le  ferait  toute  une  cargaison  de  rameurs; 
on  n'aurait  besoin  que  d  un  pilote  pour  les 
diriger.  » 

I^  diapitre  consacré  à  l'optique  n'est  pas 
moins  curieux.  L  auteur  y  traite  de  la  ré- 
fraction des  rayons  lumineux,  et  expliaue 
1)ar  celle-ci  le  mirage  qu'on  observe  parfois 
1  la  surface  de  la  terre;  quelques  critiques 
ont  même  pensé  que  la  lanterne  magique, 
qu'on  attribue  généralement  au  P.  Kircher 
(640),  était  connue  deR.  Bacon;  ils  croient 
qu'il  en  a  dé(^rit  en  quelques  lignes  les  sur- 
prenants effets  pour  attester  jusou'à  quel 
point  la  science  peut  se  rapprocher  de  la 
magie  par  les  merveilleuses  illusions  qu'elle 
enfante  (6M). 

La  dernière  partie  du  Traité  de  la  puts^ 
sance  de  l'art  et  de  la  nature  n*est  qu'une 
sorte  de  petit  recueil  d'alchimie  qu'on  vou- 
drait ne  pas  rencontrer  dans  un  livre  où 
abondent  tant  de  vues  ingénieuses.  L'au- 
teur professe  avec  candeur  qu'il  croit  à  la 
transmutation  des  métaux,  et  qu'à  l'aide  de 
celle-ci  on  peut  aspirer  à  faire  de  l'or,  ce 
qu'il  regarde  comme  pouvant  contribuer  à 
la  prospérité  publique  |6tô|. 

Ce  fragment,  consacré  k  I  alchimie,  a  sur- 
tout captivé  Tattcntion  des  savants,  à  cause 
des  choses  furieuses  qu'il  renferme.  C'est 
dans  cet  endroit  que  le  Cordelier  d'Oxford 
parle  de  la  poudre  h  canon,  et  qu'il  en  décrit 
manifestement  les  effets  (643);  et  c'est  en 
s*étavant  des  assertions  qu'on  y  rencontre 
que  beaucoup  d'auteurs  leconsiilèroiit  com- 
me rinventeur  de  cetie  composition,  ou 
seulement  lui  attribuent  le  mérite  d'en 
avoir  donné  pour  la  première  fois  la  prépa- 
ration (6U). 

Il  est  reconnu  que  la  composition  et  les 
etfels  de  la  poudre  pyrique  avaient  été  dé- 
crits à  une  époque  antérieure  k  celle  du 
grand  homme  qui  nous  occupe  (645) 

Divers  écrivains,  qui  ignoraient  ce  fait, 
n'en  ont  pas  moins  persisté  à  regarder  celui- 
ci  comme  l'inventeur  de  cet  azent  (646). 
L'un  d'eux  raconte  ainsi  sa  découverte  : 
«  A  la  fin  du  xiu'  siècle,  uh  Cordelier  ar.- 

sanre  de  Part  et  de  ta  nature^  où  il  est  traité  de  la 
pierre  phitosophale,  Lyon,  1557,  p.  4t. 

(645)  Voici  la  recolle  qu*il  en  donne  :  Sed  tnmen 
salis  petrœ  lu,  rac,  vo,  po,  vir,  «un,  utri,  et  sulphu- 
ris,  et  sic  faciès  toniirum  et  cormseaiiouem,  si  scias 
artifirinm.  Le  charbon  et  les  doses  n*y  sont  tlé- 
sig  es  que  d*ane  manière  énigmaiique. 

(644 j  UuHàs,  Philosophie  chimique,  Paris,  1836, 

p.'  18. 

(645)  Marciis  Grjscus,  Liber  igninm  ad  comburen^ 
dos  hostrs,  auctore  Marco  Graco,  Bibl.  roy.,  mss. 
n.  71^6-7958.  Voy.  école  byzaniine,  p.  153  tl  é«:ole 
ex  péri  mentale,  p.  ii7. 

(646)  SuABD,  Biographie  univerulle,  Paris,  1811» 
i.ltl,p.  180.  —  L.  MiG!«c,  Dictionnaire  des  sciences 
occultes,  Paris,  184;î,  1. 1,  p.  456.^—  OÉcm,  Alchi- 
mie, Moy,àfeet  reuaiss.,  P^ri»,  IH54,  p  4. —  Mort- 
FRRRicii,  Dictionnaire  des  sàeuces  mathématiques^ 
P.«ri8, 1855,  l  I,  p.  U8.— liENuiARO,  Histoire  de  h 
médecine i  Paris,  184U,  1. 1. 
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glaîSf  nommé  Roger  Bacon,  fameux  chi- 
Uiisle.  broyait  dans  un  mortier  du  soufre, 
du  salpêtre  et  du  charbon.  Il  mit  sur  son 
mnrtier  une  pierre  considérable;  une  étin- 
celle tomba  par  hasard  sur  ce  mélange,  et 
Bacon  vit  tout  à  coup  celui-ci  en  feu  et  la 

Cierre  lancée  en  Tair  avec  un  fracas  terri- 
le.  Telle  est  l'origine  de  la  poudre  à  ca- 
non (647).  » 

Cependant  l'œuvre  de  Bacon  révèle  un 
fait  important  :  c'est  qu'au  xui*  siècle,  ce 
puissant  agent  était  positivement  connu  et 
même  d'un  usage  vulgaire,  puisque  ce  sa- 
vant rapporte  que  les  enfants  de  son  temps 
s*am usaient  à  entasser  de  la  poudre  dans  du 
parchemin  et  à  y  mettre  le  feu. 

Bacon  se  charge  de  réfuter  ceux  qui  lui 
attribuent  l'invention  de  la  poud-ro  pyrique, 
car  il  la  reporte  lui-même  aux  premiers 
temps  historiques.  En  effet,  on  voit  qu'il 
pense  que  c'était  peut-être  en  faisant  écla- 
ter la  poudre  à  canon  dans  des  vases  de 
terre  que  Gédéon  répandit  l'effroi  dans  les 
rangs  des  Madianites  (648).  Il  connaît  si 
bien  la  redoutable  puissance  de  celte  com- 
position, qu'il  avance  aue,  par  son  moyen, 
on  pourrait  renverser  aes  villes  entières. 

L  histoire  approfondie  de  la  poudre  dé- 
montre combien  ces  assertions  sont  exactes; 
car,  s'il  est  évident  que  c'est  au  moyen  Age* 
et  à  Marcus  Grœcus  (649)  et  à  R.  Bacon  que 
l'on  doit  les  premières  descriptions  de  ce 
mélange,  les  traditions  écrites  in;liquent 
aussi  que,  probablement  longtemps  avant 
ces  deux  hommes*  la  poudre,  ou  quelque 
a^ent  aussi  formidablOi  était  en  usage  chez 
différentes  nations. 

Cette  opinion,  professée  par  Langlès  (650) 
ot  E.  Salverte  (651),  peut  s'étayer  sur  une 
foule  de  preuves  ;  mais,  en  l'admettant,  il 
faut  convenir  aussi  que  si  cette  composition 
pyrique  a  été  connue  anciennement,  on 
avait  cessé  de  l'employer,  et  que  sa  recette 
)>erdue  ne  s'est  retrouvée  qu'au  moyen 
âge. 

Les  écrits  des  missionnaires  constatent 
que  l'usage  de  la  poudre  était  connu  à  la 
Chine  depuis  un  temps  immémorial  (652). 

(647)  Padlun,  Dictionnaire  de  physique^  Avignon, 
17ftl,  I.  IV,  p.  228. 

(648)  R.  DACOM,  De  mirabHi  poteslale  arlie  et  na* 
turœ. —  E.  Salverle,  De$  iciencee  occultet^  Paris, 
1843,  p.  457,  partage  aussi  celte  opinion. 

(649)  Mabcus  Gr^eccs,  Liber  ignium  ad  comburen' 
doi  ho$teSy  auctore  Marco  Grw'co,  Bibl.  roy.  mss* 
il.  7i5G  7158. 

(650)  LANGLfes,  Diuertation  insérée  dans  le  Magaf 
sin  encyclopédique,  1. 1,  p.  355-338. 

(G5i)  Salvertb  ,  Des  tciences  occultes.  Paris. 
1843,  diap.  26. 

(652 )U  P.  Auior,  Supplément  à  Cari  militaire 
des  Chinois,  Uém.,  t.  YlII.p,  556.— Grusier,  De  la 
Chine,  Paris.  «20,  i.  Vil,  p.  476.— Langles,  Dis- 
sertation iiiBérée  dans  le  Magasin  encyclopédique, 
1. 1,  p.  555-558.  —  E.  Salvertk.  Des  sciences  oc- 
eultês.  Pars,  1843,  p.  446.  — Paotuier.  Chiiu,  Pa- 
rts, 1857,  p.  200. 

(653)  L^NSCBOTT,  Yoynge  de  Linschotlàla  C/iine, 
3véUL,  p.  55. 

(654)  Âl)6l  HémuiaTi  Mimaire  sur  les  relations 


hh,  dans  Pimpossibilité  où  Pon  était  de  fixer 
répoque  à  la(|uelie  on  a  commencé  à  se  ser- 
vir des  armes  à  feu  et  de  rartiilerie,  la  tra- 
dition populaire  en  attribuiiit  Tinventionaa 
fondateur  de  l'empire,  prince  qui  passe 
pour  avoir  été  très-versé  dans  tes  arts  ma* 
giques  (653).  Un  orientaliste  célèbre  prétend 
môme  que,  dès  le  il*  siècle,  les  Chinois  pos- 
sédaient des  chars  à  foudre^  dont  les  ef- 
fets étaient  semblables  à  ceux  de  nos  ca- 
nons (65^).  Mais,  en  se  fondant  sur  Thistoiro 
chinoise  et  le  témoignage  des  plus  habiles 
lettrés,  la  plupart  des  missionnaires  consi- 
dérèrent 1  invention  de  la  poudre  comme 
ayant  seulement  eu  lieu  vers  le  commence- 
ment de  Tère  chrétienne  (653).  Un  moindre 
nombre  la  reporte  à  un  temps  plus  re- 
culé (656). 

Le  P.  Amiot,  qui  a  écrit  an  excellent  ou- 
vrage sur  l'art  militaire  dj&s  Chinois,  rap- 
porte à  ce  sujet  que,  dès  le  commencement 
de  l'ère  chrétienne,  un  général  d'armée, 
nommé  Koun-min,  était  renommé  pour 
l'art  avec  lequel  il  employait  les  armes  à 
feu  (657).  Tous  les  historiens  attestent  aussi 

3ue  les  Chinois  se  servaient  à  la  guerre  de 
iverses  compositions  formées  de  salpêtre, 
de  soufre  et  de  charbon,  d'où  il  résulte 
qu'ils  ont  réellement  connu  la  poudre  avant 
nous  (658). 

L'industrieuse  activité  des  sujets  du  Cé- 
leste-Empire s'était  appliquée  à  multiplier 
les  usages  de  la  poucfre.  La  nomenclature 
de  quelques-unes  des  machines  de  guerre 

au'ils  employaient  se  trouve  dans  les  écrits 
u  P.  Amiot,  du  P.  de  Mailla  et  de  Grosier. 
Le  canon,  appelé  ta-chene*tchou,  c'est-à- 
dire  grand  esprit^  en  raison  de  ses  effets 
terribles,  occupe  la  première  ligne.  Vient 
ensuite  le  tonnerre  de  terre^  nommé  ty-Ici, 
dont  l'action  était  comparable  à  celle  de  nos 
mines,  et  qui  n'était  qu'une  sorte  de  bombe 
remplie  de  poudre  et  de  mitraille  que  Ton 
plaçait  sous  le  sol  (659).  Enfin  il  y  afait 
aussi  des  tuhee  à  feu^  qui  pourraient  avoir 
été  analogues  à  nos  arquebuses  (660). 

Sans  aucun  doute  cependant,  après  cette 
époque,  l'usage  de  ces  machines  de  j^uerre 

politiques  des  rois  de  France  avec  les  empereurs  1110- 
gols.  Journal  asiatique,  t.  I,  p.  157.  . 

(65M  Lettre  du  P.  de  Mailla,  Histoire  générale 
de  la  Chine,  t.  1,  p.  178.— Le  P.  Amiot,  Art  nûli- 
laire  des  Chinois^  Mém,  sur  les  Chinois,  I.  Xlll, 
p.  532.— Grosikb,  De  la  C/itne,  Paris,  i820. 

(656)  Le  P.  Gaubil,  HUtoire  de  la  dynastie  dei 
Moungous,  p.  72,  dit  qa*il  est  certain  que  les  Chi- 
ni»is  fout  usage  de  la  poadre  à  canoo  depuis  plus  àt 
seize  cents  ans. 

(657)  Le  P.  Amiot,  Art  militaire  des  Chinois, 
Mémoire  sur  les  Chinois,X.\\\\,p.  552  —  Kouo-iuin 
f  ivait  vers  l'aa  200  de  Tère  cbreiieune. 

(658)  Ibid. 

(659)  Comp.  le  P.  Amiot,  Art  militaire  des  Chi- 
nois et  Mémoires  sur  les  Chinois.^Le  P.  de  Mailla* 
Histoire  générale  de  ta  Chine,  t.  IX.  — Ghosikk,  De 
la  Chine,  Paris,  1820,  t.  Vil,  p.  188. 

(660)  On  les  nommait  ho^toAna  (tube  à  feu).— 
Comp.  iC  P.  AaiiOT,  Su\iplément  à  fart  militaire  di* 
Chinois. 
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\e  perJil  tolalemenl  en  Cliiiie;  car  lorsqu*en 
Iti^i  les  Portugais  firent  présent  de  trois 
ûèces  do  canon  à  Tempcreur  Ui-Tson,  on 
'egarda  ceileSi-ci  h  Pékin  comme  dés  objets 
oiitè  fait  inconnus  alors,  et  Ton  s*erapressa 
lo  les  employer  rontre  les  Tar tares  Mand- 
houx  (G6i). 

Dans  rindostan»  Tusage  de  la  poudre  date 
paiement  d*une  époque  fort  reculée;  et 
ans  certaines  régions  de  ce  vaste  empire, 
[ui  étaient  vierges  de  toutes  communier- 
ions avec  les  Européens,  on  a  reconnu  que 
rès-anctennement  Von  se  servait  de  fusées 
e  feu  attachées  à  un  dard  qa«  Taction  de 
a  poudre  lançait  sur  les  bataillons  enne- 

On  prétend  aussi  qu*en  690,  les  Arabes 
imployèrent  la  poudre  à  canon  lors  de  l'at- 
a.|uc  de  la  He<M]ue,  et  (]u*ils  s'en  servirent 
onlre  la  flotte  des  croisés  è  ré|K)que  de 
aint  Louis.  Enfin,  certains  investigateurs 
issurent  encore  qu*nn  siècle  avant  que  TEu- 
-ope  employât  cet  agent  à  la  guerre,  en  1254, 
jn  |>etit  fils  de  Gengis-Khan  possédait  déjà 
iaus  son  armée  un  corps  d*artilleurs  chi- 
lois  (663k 

Il  (jarait  clairement  prouvé  que  cette  corn- 
)osition  était  connue  des  Sarrasins,  et  que 
:c  furent  eux  qui  Tintroduisirent  en  Eu* 
ropc  (664).  Un  auteur  arabe,  de  la  collection 
lie  TEscurial,  rapporte  môme  que,  vers  Tan 
12V9,  on  remployait  déjà  dans  les  machines 
lie  guerre;  mais,  il  est  vrai,  plutôt  (lour  la 
t:oDiection  des  pièces  d^artifices  que  pour 
ancer  des  pro^'ectiles  d*artillerie  (665). 

l/énumôration  de  ces  divers  faits  devait 
laturelfement  trouver  sa  place  dans  ce  lieu 
)ù  nous  voulions  constater,  avec  exacti- 
ude,  ce  dont  nous  sommes  tributaires  du 
uoyen  Age.  Tout  démontre  donc  que  la 
oudre  a  été  fort  anciennement  connue  et 
*un  usage  assez  fréauent  en  Asie  depuis 
3  commencement  de  1  ère  chrétienne;  mais 
u*ensuite  Tusage  et  la  recette  s*en  perdi* 
en(,  et  que  c*est  à  Tépoque  dont  nous  tra- 
ins Thistoire  qu*on  les  retrouva. 

Le  Miroir  de  Falchimie  (666)  n*est  qu*un 
puscule  d*une  douzaine  de  pages,  qu  on  a 
iproduii  dans  les  collections  de  travaux  sur 
art  hermétique  (667).  C*est  un  petit  traité 
récieux»  à  cause  de  la  simplicité  avec  la- 
aelle  R.  Bacon  y  présente  la  théorie  de 
ftte  fausse  sciirnce  qui,  après  ce  grand 

(661)  Gaesisa,  ih  la  Chine,  P^rîs,  1820,  I.  Vil, 
176. 

(662)  Dans  le  Cède  dn  Centou$,  qui  esl  d*unc  si 
luie  anliquité,  une  loi  défend  les  armes  à  rcii. 
M  lois  parlent  aassi  de  iraiu  qni  tueni  eenl  kommee 
(a  foiê^  ce  qnl  rnppelle  nos  rauuns. — E.  Salverte, 
fs  tfUnet»  occultet^  p.  445. 

:6r»5)  Comp.  Alwi  ItiiiusAT,  Mimoireê  sur  les  re- 
tioHs  pitliiiqmgê  des  rois  de  France  atee  les  em- 
rt*«r«  mo^ls^  Jonrual  asiatique^  I.  I,  p.  157.  — 
.  MArrei,  liisi,  înrf.-^Li^iscHOTT,  Voyage  de  UnS" 
lou  à  la  Chine.  —  E.  Sa l verte,  Des  sciences  oc^ 
dies.  Paris,  I6i3,  p.  435  el  suit. 
(U64)  Hen  y  Hallam  ,  VKnrope  an  moyen  àye 
ra<1.  de  l^nglaU),  Paris,  18i8,  u  III,  p.  2U7. 
m:>)  Camri,  Dibl.  Àrab.'Uispan.^  i.  XI,  p.  7,  ir^- 
m  ainsi  la  description  des  projectiles  employés 


homme,  s'est  tellement  embrouillée  par  les 
abstractions  dont  les  illuminés  ce  sont  plu 
è  la  hérisser. 

L*auteur  débute  en  donnant  une  défini- 
tion claire  de  ralchiraie.  Selon  lui,  en  re- 
montant au  livre  d^Hermès,  celle-ci  n'est 
que  l'art  de  composer  une  préparation  ca- 
pable de  soustraire  les  métaux  aux  impure- 
tés dont  ils  se  trouvent  souillés. 

Après  cet  exposé,  Bacon  émet,  sur  la  trans- 
mutation des  métaux,  des  préceptes  moins 
déraisonnables  que  ceux  qu'on  voit  profes- 
ser par  les  fauteurs  du  grand  œuvre.  La  na- 
ture, d*après  lui,  tend  constamment,  dans 
la  formation  des-  gîtes  métallifères,  à  pro- 
duire de  l'or;  mais  elle  en  est  empêchée 
par  divers  accidents  qui  troublent  ses  opé- 
rations, et  alors  elle  ne  crée  que  des  mé- 
taux mêlés  de  matières  étrani^ères  au  corps 
fondamental.  Bacon  concluait  de  là  qu  il 
était  facile  d'extraire  de  l'or  de  tous  les  mé- 
taux, puisque  l'opération  ne  consistait  qu*à 
dépouiller  ceux-ci  des  impuretés  qu'ils  con- 
tiennent. 

Dans  la  recherche  de  la  pierre  philoso- 
phai, le  moine  d'Oxford  accorde  une  action 
manifeste  au  calorique;  il  lui  attribue  une 

f)uissanee  analogue  a  celle  que  la  chaleur  de 
a  terre  exerce  sur  les  opérations  minéralo- 
giques  qui  s'accomplissent  dans  son  sein.  11 
a  même  observé  un  phénomène  qui  joue  un 
grand  rôle  dans  la  géogénie,  c'est  celui  de 
la  température  des  mines.  R.  Bacon  s'est 
aperçu  qu'il  règne  dans  celles-ci  une  cha- 
leur constante  (668).  Il  lui  manque  seule- 
ment de  connaître  la  loi  d'accroissement 
calculée  par  les  savants  travaux  de  nos  géo- 
logues modernes. 

On  ne  peut  nier  que  l'œuvre  de  R.  Bacon 
autorise  a  le  ranger  parmi  les  alchimistes; 
aussi  ceux-ci  n'ont*ils  pas  manqué  d'inscrire 
ce  nom  illustre  sur  la  liste  des  philosophes 
hermétiques.  Mais  si  le  religieux  d*Oxford 
a  mérité  ce  périlleux  honneur,  il  faut  avouer, 
k  sa  louange,  que  c'est  un  adepte  plein  de 
discernement  et  de  bonne  foi.  La  recherche 
de  la  pierre  philosophale  se  réduit  pour  lui 
k  une  simple  opération  métallurgique.  Il  la 
croit  possible;  il  n'en  parle  qu'avec  une 
froide  raison,  et  il  ne  se  vante  pas  de  l'avoir 
pratiquée;  enfin,  c'est  en  tout  un  alchimiste 
sensé  et  non  un  fanatique  illuminé. 
,  Mais  si  Bacon  ne  sut  pàs  se  soustraire  aux 

par  les  Maures:  c  Serpuni  siisurranUiiie scorplone» 
circumligati  acpulvere  nliraio  iocensi,  unde  explosi 
fulgurant,  ac  incendunt.  Jam  videre  erat  manganum 
excussum  veluii  nubem  per  aéra  exteodi  ac  lonitni 
Instar  horrendum  edere  fragorem,  igneinqao  nnde- 
quaque  vomens,omnia  diniinpere,  Incendfre,  In  ci- 
neres  rédigera.  »  Le  passage  aralie  est  au  bas  de  la 

B âge  €1.  —  L'Europe  au  moyeu  age^  Uallam,  trad. 
uilouit,  t.  m,  p.  207. 

(6G6)  BAC4IN,  Si>eculum  alchenùœ,  Nureuiberff» 
1581.  Il  a  été  traduii  «a  français  jp«r  Girard  do 
Tournus,  sous  te  t  tre  de  Miroir  d*alcMmie ,  Lyou» 
i557. 
(667)  Theatrum  ekemicum^  Francfort.  10*05. 
(608)  In  mineralium  v#ra  locis  Invenilur  calid^ta^ 
semper  constanSf  iiiap.  5. 
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entraînements  de  son  siècle,  lorsqu'il  ac- 
cepta les  errements  des  adeptes,  on  doit  lui 
rendre  cette  justice,  c'est  au  il  fit  réellement 
faire  quelques  progrès  a  Tenfance  de  la 
chimie,  et  que  ce  fut  lui  qui  le  premier  in- 
troduisit cette  science  en  Angleterre  (669).  11 
est  frai  qu'il  n'a  sur  elle  que  de  fausses 
idées  générales;  mats,  en  refancbe,  on 
trouTe  de  temps  à  autre  dans  ses  œuvres 
quelques  notions  assez  exactes,  et  l'on  ne 
peut  lui  rarir  l'honneur  d'avoir  été  le  pre- 
mier écrivain  chimique  que  nous  ayons  eu 
en  Europe  (670).  Il  parle  du  bismuth,  ainsi 
que  du  manganèse  qu'il  rapproche  des  mé- 
taux, et  mentionne  une  espèce  de  feu  inex- 
tinguible, qui,  selon  M.  Jourdan,  parait  être 
le  phosphore  (671). 

Après  celte  exquisse  de  la  vie  et  des  travaux 
de  R.  Bacon,  après  les  considérations  dans 
lesquelles  nous  sommes  entrés  sur  la  direc- 
tion intellectuelle  de  son  époque,  que  de- 
vons-nous penser  du  jugement  de  Voltaire 
sur  ce  grand  homme  et  sur  son  temps  :  ^  Ses 
livres,  »  dit-il,  «  sont  un  tissu  d'absurdités  et 
de  chimères....  Cependant,  »ajoute-t-il,<  il 
fiiut  avouer  que  ce  Bacon  était  un  homme 
admirable  pour  son  siècle.  Qiiel  siècle,  me 
direz-vous?  c'était  celui  du  gouvernement 
féodal  et  des  scolastiques.  Figurez-vous  les 
Samoîèdes  et  les  Ostiasques  qui  auraient  lu 
Aristote  et  Avicenne.  Voilà  ce  que  nous 
étions...  Transportez  ce  Bacon  au  temps  où 
nous  vivons,  il  serait  sans  doute  un  très- 
grand  homme,  »  etc.  (672). 

Bacon  a  été  à  la  fois  et  un  savant  illustre 
et  un  grand  philosophe.  C'est  h  tort  que 
quelgues  écrivains  ne  voient  en  lui  qu  un 
physicien  ou  un  chimiste.  Ayant  embrassé 
l'ensemble  des  connaissances  humaines  (673), 
il  eut  la  gloire  de  contribuer  k  l'avancement 
de  teutes,  et  de  briller  en  même  temps  dans 
les  sciences  et  dans  les  lettres  (674). 

Deux  hommes  illustres  ont  porté  le  nom 
de  Bacon.  L'un,  né  dans  un  siècle  rempli  de 
ténèbres,  est  un  simple  religieux  dont  la 
vie  abreuvée  d*amertume  s'épuise  dans  les 
prisons  :  c*est  Roger  Bacon,  dont  nous  ve- 
nons d'esquisser  rbistoire.  L'autre  voit  le 
jour  i  une  brillante  éfiouue  de  la  civilisa- 
lion;  il  descend  d'une  famille  illustre,  et 
vit  à  la  cour  d'Elisabeth  et  de  Jacques  1"  où 
il  occnpe  les  emplois  les  plus  considérables  : 
c*est  François  Bacon,  baron  de  Vérulam. 

Bn  scrutant  l'œuvre  du  physicien  d'Oxford, 
on  reconnaît  qu*elle  représente  exactement 
pour  le  moyen  âge  ce  que  fut  Vlmtauratio 
magna  du  chancelier  de  la  Grande-Bretagne 
pour  la  renaissance.  Même  unité  dans  les 
vnes  philosophiques  et  scientifiques  ;  même 
hardiesse  pour  jes  exprimer  ou  pour  invo- 

(669)  JocsDAii,  Biùgrapfùe  médicale,  Paris,  1820, 
1. 1,  p.  479. 

(670)  bvmkSt  Pkiloêopldê  ckimique^  Paris,  tS36, 
p.  16. 

(671)  looiftAN.  ibid.,  p.  479. —  Suaeo,  Blogra- 
phit  unheneiU,  Paris,  1811,  U  lit,  p.  tSU. 

((ni)  VoLTâlu,  DietioHHairt  philoMopkique, 
(673)  StiAM,  biographie  unmneUit  Paris,  1811, 
t  lU,  p.  189. 


3uer  une  réforme  radicale.  L'écrildoC'. 
elier  d'Oxford  est  une  véritable  lîiToitf  > 
Tesnrit  d'investigation  contre  l'entralsfiiQ 
de  I  autorité  :  c'est  le  savoir  qui  s*ib)o*3 
contre  les  idées  rétrogrades  dt  Vé\^;\d 
c'est  enfin  un  novateur  qui  prèch«  i. 
XIII'  siècle  la  réforme  qu'opérera  am  n- 

£  ressèment  le  xvi*,  à  la  voix  de  Frir* . 
acon  et  de  Galilée. 

Se  soustraire  à  la  routine  de  Técot  i 
secouer  les  superstitions  populaires,  [r-f 
ger  l'étude  des  lansçues  anciennes  et  i£^ 
tes  sciences  sur  les  mathématiques,  nx 
poser  comme  base  de  toutes  nos  coduw 
sances  les  traditions  vérifiées  nar  I  oi^rrD. 
tion  et  l'expérience  :  voilà  la  roule  - 
trace  le  moine  du  xjii*  siècle. 

Secouer  la  tyrannie  de  la  scolastî^aee 
de  ses  autorités,  recourir  aux  eiiiéne»? 
et  rectifier  d'après  leurs  résultats  les  ainr 
lions  anciennes  :  voilà,  trois  siècles l;.^• 
quels  furent  les  préceptes  du  l^mi  ■ 
Vérulam. 

On  le  reconnaît,  ces  denx  teotatim  ^i 
au  fond  absolument  les  mêmes  :  1  qi 
Tauire  de  ces  grands  hommes  veoleoi  i 
fois  l'examen  des  traditions  et  l*ioink. 
tion  des  preuves  expérimentales,  tt- 
moyen  de  perfe«:tionnement  de  tooiiM 
connaissances.   La  conviction  décup.f 
forces  des  deux  Bacon  ;  leurs  écrits seut  i 
consacrés  è  accroître  Tinflueuce  de  TUrt 
sur  la  nature,  et,  en  reculant  les  bonife. 
la  puissance  humaine  par  rasceDiUr4 . 
génie,  à  déposer  entre  ses  mains  ia  suj>^ 
raineté  matérielle  (675). 

Les  deux   philosopnes  anglais  ont  -- 
demment  entre  eux  les  plus  grands  ran*' 
et  cependant   peu  d'auteurs  ont  »•*" 
ceux-ci  (676).  Tous,  deux  ont  dévelnrf.  - 
mêmes  idées  et  marchent  dans  la  méat . 
reclion  :  il  existe  entre  eux  unité  de  U 
d'action.  Ils  veulent  changer  d*uoeir.iF«^ 
fondamentale  la  marche  de  l'esiirii  but 
et  lui  tracer  une  route  nouvelle,  ene/r 
dant  combien  leur  destinée  ne  fu(-n'(  « 
ditférentel  Le  Gordelier  d'Oxford  detc  • 
ses  opinions  avec  la  rudesse  t^e  soof'' 

Îue;  trois  siècles  plu«  tard  Ip  Uruo  • 
érulam  émet  les  siennes  à  Taide  d^  • 
le  prestige  d'un  talent  entraînant.!/*, 
table  novateur  était  réellemem  le  ii:">'- 
moine,  et  cependant  l'éclat  qui  eavic»  - 
lo  ministre  d  Etat,  et  le  génie  qui  itnt^' 
tous  ses  écrits,  firent  qu'on  out)Iia  Ir .  ' 
mier  pour  tout  attribuer  au  second. 

Le  xiii*  siècle  avait  tout  propos^-*'' 
lui  qui,  après  la  lutte,  pose  le  pno*),-" 
les  conditions  du  prozrès;  c'est i  lui  ^*^' 
partient  la  glaire    uavoir  frayé  rva*;- 

(674)  Philotovkiam  iia  lo9am  ptaUnta  é  rm 
vîl,  m  HuUum  l'jeutn  jam  «•«  a^nam  ramf^ 

(L£L4?ID.) 

HuinlMildl  en  Tait  aussi  k  pies  fniiJdT- 
(6Î5)  (louip.  F.  Bacon.  A'ommi  «ffau'.  ^ 

1843.  —  R. IIacun,  De êtcreitê  apenèMâ  «n»  •  - 

tarœ,  Paris,  t84i. 
(676)  Enctfcl.  muviUe,  art.  R.  Bactn. 
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Qte  des  sciences,  et  cependaal  0n  en  re- 
\Tie  rhooneur  è  une  autre  époque.  En  oné- 
nnaissant  les  titres  du  moyen  âge,  on 
iribue  ft  François  Bacon  ce  qui  fut  primi- 
rement  Tœuvre  de  Roger  Bacon.  Ce  der- 
er  proclama  le  précepte,  son  heureux 
ccesseor  ne  fit  que  retendre;  mais  on 
iblia  rhomrae  dont  la  voix  se  perdait  dans 
ibscurité  des  cachots,  pour  ne  louer  que 
lui  qui  traçait  ses  écrits  sur  les  degrés 
un  irAoe.  L*iromense  renommée  du  con- 
iller  d'Elisabeth  accapara  l'œuvre  de 
lumble  Cordelier  d*Oxford  I 
Pour  s'autoriser  à  ravir  h  R.  Bacon  foute 

gloire  de  l'impulsion  imprimée  aux 
leDces  par  son  génie  novateur,  il  ne  faut 
is  prétendre  qu'il  n'émit  ses  idées  que 
UD6  manière  timide  et  va^ue.  Ce  grand 
>mroe  les  exposa  au  contraire  avec  toute 
odépeadance  de  son  caractère;  son  ar* 
iur  à  secouer  le  joug  énervant  de  l'auto- 
lé  renlrstne  même  avec  une  telle  violence, 
u'il  va  jusqu'à  s'écrier  que  si  c'était  en  son 
ouvoir,  il  brûlerait  les  ouvrages  des  an* 
iens,  pour  forcer  ses  contemporains  à  ob- 
^rvereux-mèmos.  Est-il  possible  déposer 
las  nettement  la  question?  D'après  cela 
.'ul-on  ne  pas  convenir  avec  Cuvier  que 
.  Bacon  fut  le  tériiable  fondateur  de  la 
iytique  expirimentale  (677)? 
A  une  époque  où  la  scolaslique  régnait 
»|H)liquemeiit  dans  les  écoles,  le  grand 
Fort  de  R.  Bacon  ne  pouvait  être  compris, 
avait  trop  devancé  son  siècle  :  aussi  ce  ne 
t  qu'après  que  le  temps  en  «ut  démontré 
uio  la  sagesse  qu'il  nnit  par  triompher. 
ais  qu'elles  auraient  été  les  heureuses 
ains  auxquelles  on  dut  de  l'avoir  remis 

Tigoeur,  pour  nous,  historien  impartial 
une  époque  illustrée  par  R.  Bacon,  tous 
4  efforts  doivent  tendre  à  lui  restituer 
ooneur  dn  l'innovation.  Le  chancelier  de 
cques  1"  a  pour  lui  un  assez  brillant 
anage  de  philosophie,  n'arrachons  pas  au 
rdelier  persécuté  le  moindre  fleuron  de  sa 
uronne;  à  lui  seul  appartient  l'idée  réno* 
irice  des  sciences,  laissons-la-lui  vierge  de 
it  larcin  I 

Ijuels  qu'aient  été  les  résultats  remarqua* 
is  introduits  dans  les  sciences  par  les  sa- 
itsde  la  renaissance,  on  ne  pourra  jamais 
user  au  xui*  siècle  d'avoir,  jiar  la  voix  de 
jSer  Bacon,  et  par  celle  d'Albert  le  Grand 
1  lui  vint  en  aide,  fait  ressortir  l'impor- 
ice  de  l'expérimentation,  et  d'en  avoir 
\i  les  lois  en  même  temps  que  la  prati- 
e.  L'époque  de  c«)s  grands  hommes  ne  tira 
>  de  leurs  œuvres  tout  le  fruit  que  l'on 
iiTait  en  attendre,  nous  en  convenons; 
lis  les  préceptes  n'en  étaient  pas  moins 
^  avec  intelligence  par  eux,  et  c'est  à 

ITl)  CuTiKi,   EUiotre  ée$  iàeneet  natwrelUi^ 
^  t^l,  t.  I,  p.  487.  —  OOrbigny, Dieu  imiv. 
iii*  Mal.,  émet  la  même  opinion. 
678)  MiQin,  Uhtoire  de  Catchimie  au  moyen  àge^ 

I7d)  Rbhoiiaib,  Uiêioire  de  la  médecine,  Paris, 

|S^  i.  I  D,  4Sti. 

jB^OjDtMÂs  nV'  ifphie  ckimique,  Paris,  1836, 


eux,  et  non  à  d'autres,  qu'il  en  faut  rappor- 
ter l'invention, 

Les  efforts  tentés  dans  cette  direction  par 
l'activité  d'Albert  n'ont  pas  échappé  h  tout 
le  monde.  Dans  son  Histoire  de  iclehimie^ 
M.  Bégin  les  rappelle  en  disant  qu'il  a  été 
i'ube  des  plus  grandes  personnifications  do 
l'art  expérimental  au  moyen  ftge  (678),  et 
M.  Renouard,  en  soutenant  la  même  thèse 
que  nous,  ne  craint  pas  d'avancer  que  par  la 
force  de  son  génie,  Albert  devança  la  réforme 
scientifique  qui  s'accomplit  trois  cents  ans 
pliis  tard,  en  tentant  d'introduire  la  philoso* 
phie  eipériroentale  (679). 

Pour  Bacon,  il  sentait  si  profondément 
l'importance  de  l'art  d'expérimenter,  qu'il 
lui  consacre  tout  iln  chapitre  de  VOpuê 
majus  :  c'est  au  moyen  de  cet  art,  dit-il  en 
terminant  cet  important  ouvrage,  que  les 
chimistes  ont  opéré  leurs  merveilleuses  dé- 
couvertes sur  la  métallurgie.  Le  physicien 
anglais  est  animé  d'une  si  profonde  et  d'une 
si  complète  foi  dans  l'expérience,  qu'il  ne 
doute  pas  qu'elle  ne  puisse  conduire  aux 
plus  extraordinaires  résultats  (680).  Ces  ten- 
dances du  novateur  du  xui*  siècle  sont  ap- 
préciées par  M.  Dumas  lui-même  :  «  N'est- 
il  pas  curieux,  »  dit-il,  <  que  dans  un  homme 
si  disposé  h  accueillir  les  faits  h  la  légère» 
on  trouve  cependant  déjà  ce  qui  dans  tous 
les  temps  a  caractérisé  la  marche  de  la  chi- 
mie, cette  foi  complète  dans  Vexpérience  qui^ 
depuis  Roger  Bacon  jusqu'à  nos  jours^  n'a 
jamais  abandonné  les  vrais  chimistes  (681)?» 

Mais  Roger  Bacon  ne  se  borna  pas  seule- 
ment  à  la  stérilité  des  théories,  on  le  vit^ 
adjoindre  au«si  la  pratique  (682).  11  fit  lui- 
même,  comme  nous  l'avons  vu,  de  nombreu-* 
ses  expériences,  et  son  siècle  l'imita  (683). 
11  serait  impossible  de  citer  une  époque  à 
laquelle  celles-ci  furent  plus  en  honneur. 
Partout  alors  on  s*en  occupe  avec  ardeur, 
parfois  même  avec  un  zèle  qui  touche  à  la 
clémence*  On  expérimente  dans  les  chêteaux 
et  dans  les  chaumières,  dans  les  cryptes  des 
cathédrales  et  dans  les  cellules  des  moines; 

Iiartout  les  fourneaux  des  alchimistes  sont  à 
'œuvre  avec  une  persévérance  qui  s'est 
évanouie  de  notre  époque  avec  la  perte  des 
illusions.  Les  adeptes  né  s'avancent  qu'en 
chancelant,  et  tombent  de  déceptions  en  dé- 
ceptions dans  l'obscure  voie  qu*ils  parcou- 
rent ;  ils  ne  possèdent  ni  nos  préceptes  sûrs» 
ni  nos  instruments  de  précision  ;  mais  do 
moment  en  moment  quelques  découvertes 
utiles,  souvent  inattendues,  viennent  k  sur- 
gir au  milieu  des  opérations  de  l'alchimistel: 
au  lieu  de  l'or  qu  il  cherchait,  il  rencontro 
certaines  substances  que  les  arts  utiliseront 
unjour  avec  profit. 
Bacon  n'a  pas  seulement  le  mérite  d'avoir 

p.  17. 

(681)  Ibid. 

(68i)  Le  i).  lebb.dans  ta  Prétacr,  indique  méflM 
un  traité  de  Bacon  Inlilnlé  :  Ar$  experientiœ. 

(G85)  D*Orbigny,  Dictionnaire  uHivrrset  d'kistolrê 
nalureUey  Taris,  1S4I,  t.  1,  p.  77,  recoonatt  aussi 
que  rœiivre  de  R.  Bacon  contient  des  préceptes 
remarquables  sur  Tart  expérimental. 
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tnnral,  ses  écrils  sont  en  effet  doabtn  <m^ 
lui. 

Sur  cette  espèce  d'amphibie  philosof.^ 
est  venue  lomher  en  troisième  tienlihint 
du  comte  de  Maî&tre:  tout  eoîaagluUf^ 
core  des  TJctoires  qu'il  avait  niDpunta« 
l'armée  philosophique,  il  a  dfcbiré,  du >• 
transports  de  sa  colère,  ce  monstre quic 
paru  lui  servir  d'étendard. 

Ce  fut  en  1623  ou'il  commençi  ïérM 
sur  l'histoire  ,  la  religion  et  II  mon!f;i-i 
lui  fut  d'autant  plus  facile,  qu'il  iTUir 
idées  élevées,  et  qu'il  s'était  livrélda^U' 
des  spéculalives.  Cependant,  dai»  k*^- 
des  faits  que  nous  venons  (j'expostrii?' 
a  rien  qui  puisse  conduire  Bacon  ï  icr- 
un  grand  naturaliste,  et  par  iuiUBD.-T. 
philosouhe.  La  force  de  Ma  génie  loi  liû-» 
cevoir  I  enseuilile  des  sciences; il  iixffdi. 
défaut  de  la  méthode,  qui  avait  besoui»- 
perfeclionner  pour  «  barmoniwr  i>k 
progrès  et  le  diriger;  et  quoiqu'il  u'iiii? 
(jris  sa  mission  que  d'une  manière  eu.-» 
cela  ne  l'empêcha  |>a3  de  l'accomplir nrr> 
blissant  la  méthode  è  suivre  dans  l'étiniie 
sciences  expérimentales. 

Bacon  n'avait  pas  eu  le  temps  d'ube^ 
r>ar  lui-même;  il  avait  envisaijé  11  )«<■- 
Sophie  dans  le  dessein,  disait  il,  d(^^ 
battre  Arisloie,  sans  s'être  presque  mi 
d'histoire  naturelle.  Malgré  oette  prékiu 
un  |>eu  présomptueuse,  il  «éûlvn> 
mettre  les  pieds  dans  les  traces  dd  ft  < 
re  grand  philosophe.  Tel  qu'il  l'i  tojt- 
se,  le  cercle  des  connaissances  hou* 
est  uiactement  caUiué,  copié  snr  le 
d'Aristoie;  ce  qui  prouve  que  nousK»'' 
dans  la  bonne  voie ,  puisque  des  espnu  -' 
prétendaient  la  combattre  y  soniauner.- 
eotrës. 

Aristotélicien  j)ar  la  nécessité  \oç'^* 
lurellu  h  l'esprit  humain,  la  scieen.» 
la  conception  de  Bacon ,  est  aussi  l'eiw:- 
des  connaissances  divines  et  huisti»  ' 
donne  pour  objet  à  la  philosophie  iHri  ' 
nature  et  l'homme;  Arisiote  lui**liiaA 
la  nature,  l'homme  et  Dieu. 

Complètement  miicoiinu ,  ou  fioivv 
déguise  par  les  encyclopédistes, il)  («>* 
d'Alembert,  un  do  leurs  chefs,  forino" 
Bacon  ce  jugement  iromiwur  :  t  i*|i».«i:'»' 
ils,  ■  fait  connaître  la  nécessité  del*)'" 
que  expérimentale,  h  laquelle  ou  iJt|«« 
point  encore.  Bacon,  ennemi  dessj*»^ 
n'envisagea  la  philosophie  que  como"*' 

Cariie  de  nos  connaissances  qui  doiin*-'^ 
uer  k  nous  rendre  meilleurs  etp!»"*" 
rcux;  il  semble  la  borner  à  la  sqa^  " 
choses  utiles,  et  recnmiDi>n<le  parUnI  laf^ 
de  la  nature.  —  a>  Il  iuviie  les  u'*'' 

fterfectionner  les  arts,  qu'il  reganJccdU 
a  partie  la  plus  relevée  et  la  plus  esscu^ 
de   la  science  tiumaine.  — 3*  iln^ 

Sue  l'esprit  humain  doit  sacriOer  l'iiif 
très  géoéraux  k  celle  des  objeu  f^ 


frayé  la  TOie  nooTelIe  à  l'aide  d'eETorts 
inouïs,  il  a  encore  le  droit  d'être  placé  k  la 
tête  des  expérimentateurs.  Il  a  droit'à  la 
double  ronronne  qui  ceint  le  front  du  cour- 
lisan  d'Elisabeth  et  de  l'nstronome  de  Pise. 
Si  je  revendique  impérieusemenipour  Roger 
Bacon,  la  gloire  d'avoir  le  premier  indiqua 
la  voie  expérimentale,  je  sens  qu'en  le  re- 
présentant comme  ayant  aussi  le  premier 
pratiqué  ses  préceptes,  il  y  a  entre  lui 
«1  Galilée  une  incommensurable  dislance  I 
Hais  qui  oserait  comparer  les  deux  époques 
où  vécurent  ces  grands  hommes  T  Ce  serait 
comparer  les  ténèores  i  la  lumière.  Loin  de 
nous  la  prétention  de  placer  Roger  Bacon  au 
même  rang  que  Galilce.  Par  le  génie  il  pou- 
vait s'y  élever,  mais  son  siècle  faisait  dé- 
faut. Quelle  ditférenoe,  en  effet,  dans  la  si- 
tuation qu'occupèrent  ces  deux  hommes  I 
L'auteur  de  l'Optu  ma;u<  passa  sa  vie  dans 
l'isolement  et  les  cachots,  et  s'il  eoBstrnit 
quelques  instruments,  imparfaits  comme  le 
■ont  toujours  de  premiers  essais,  il  le  doit  k 
la  munificence  de  ses  élèves  et  de  ses  admi- 
rateurs. Quatre  siècles  plus  tard  le  rédacteur 
du  Courritr  de»  aitrtt  (mj  se  vit  entouré  des 
hommages  des  princes  et  des  savants,  et 
l'université  de  Pise  lui  confie  les  îastruraents 
les  plus  précis  que  l'on  connût  alors. 

Bacon  subsiste  k  une  époque  où,  comme 
expérimentateur,  il  est  presque  isolé  et  ne 
marche  es(«rté  que  d'une  tourbe  d'alchimis- 
tes. Galilée  brille  durant  un  siècle  où  les 
hommes  les  plus  éminenls  travaillent  au- 
tour de  lui  è  enrichir  les  sciences  physiques. 
Il  s'inspire  de  leur  soulOe,  il  s'anime  de  la 
même  vie.  I)  natt  en  quelque  sorte  sur  les 
bords  de  la  tombe  de  Copernic;  il  grandit 
avec  les  Kepler,  lesHarvey  et  les  Torrieelli, 
et  lorsqu'il  s'envole  vers  les  régions  éter- 
nelles, le  berceau  de  Newtons  environne 
(t'iinn  auréole  lumineuse  (685)1    ' 

BACON  (FitKCois),  baron  de  Vérulam, 
vicomte  de  Sainl-Alban,  grand  chancelier 
d'Angleterre,  né  è  Londres  en  1560.  mort  en 
1628.  Trois  espèces  d'hommes  ont  jugé  Ba- 
con ;  tons  les  trois  d'une  manière  ditférenle 
et  opposée;  tous  les  trois  avec  des  fonde- 
ments apparents  tirés  de  Bacon  lui-même, 
envisa^je  k  une  lunette  lron)|>cuse  et  d'un 
cbamp  trop  court  pour  tout  apercevoir. 

Les  encyclopédistes  ont  commencé  :  il  leur 
tallail  un  homme  qui  pût  faire  autorité  ;  ils 
n'ont  pris  que  la  inoilié  de  Bacon,  rejetant 
l'autre  dans  l'oubli.  Ainsi  défiguré,  ils  en  ont 
fait  le  grand  dieu  de  la  philosophie,  tandis 
que  les  vrais  défenseurs  de  l'ordre,  du  la 
morale  et  de  la  vérité,  en  cherchant  k  délrui- 
re  l'influence  du  pliilosophisme,  ont  accepté 
l'autre moitiédeBaconpourropposeraui  pré- 
tentions de  l'Ifttcjre/ffptfrfje,  et  ils  en  ont  fait  un 
génie,  pour  ainsi  dire,  catholique  romain. 
Cetdeux  jugeiiifints,si  ojijiosés,  sout  pourtant 
apiioyés  »ur  ses  é.rits,  mais  sur  ses  écrits 
partagés  en  deux;  fruit  de  son  caractère 


(SU)  Nmntnt  lUtrau,  Jognul  publié  k  Piie,  pu-     te*  coat  «peraf ds  de  Galilée,  nais  ib  è»*  ^ 
(tl«l)IlaTl  -,  Kuoutid,  Leuw.nliMck,  lureul  laiti 
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tiers.  »  {Eloge  de  Bacon  ^  par  d*ALEaiBERT.) 
V'oiià  lo  fondement  de  la  conduite  des  en- 
^clopédistes  et  de  tous  les  matérialistes 
DOdernes,  appuyé  sur  Tautorité  prétendue 
le  Bdcon. 

Cependant  r  en  approfondissant  sa  philo- 
;o()hie,  on  ne  tarde  pas  à  s'assurer  qu'elle 
fest  réellement  que  celle  d*Aristote«  réduite 
Tun  c6té  à  la  simple  application  aux  cor()S 
nanirDi'*s»  et  à  Thommo  seulement  parmi  les 
orps animés;  et»  de  l'autre  côté ,  étendue 
i  développée  d'une  manière  convenable» 
ous  le  rapport  de  la  méthode. 

En  effet,  comme  Aristote»  il  a  eu  pour  but 
(e  généraliser  les  faits  par  leur  observation» 
il  de  remonter  aux  causes;  mais,  au  lieu 
ie  se  borner  è  l'expérience  naturelle  et  à 
'observation»  il  a  insisté  sur  l'expérience 
iriificiello  raisonnée,  suivant  en  cela  même 
Vristote»  et  surtout  Galien  avec  les  organo* 
o^iisies  qui  avaient  déjà  ouvert  cette  voie. 

Comme  Aristote»  il  a  commencé  par  bien 
établir  les  instruments»  les  procédés  à  l'aide 
lest)aels  Tesprit  humain  devait  marcher»  et 
c$  procédés  sont  : 

La  logique  appliquée»  modifiée,  suivant 
ï\,  par  remploi  aune  sorte  d'induction 
arliculière  »  consistant  en  exclusions  et  re- 
celions. Cest  donc  de  la  logique,  appliquée, 

est  vrai»  a  l'étude  des  faits  ;  ce  i|ui  a  on- 
uil  Bacon  h  croire  qu'il  en  avait  inventé 
Qe  nouvelle»  tandis  qu'il  n'y  a  et  no  peut  y 
roir  qu'une  seule  logique  au  monde.  Il  a 
en  pu  arracher  Aristote  aux  arguties  de  la 
oiaslique,  mais  il  ne  l'a  ni  reformé»  ni 
nij>Iat'é. 

Il  a»  en  effet»  encore  emprunté  à  Aristote 
conception  et  l'exposition  d'un  plan  de 
ivail  qui  comprit  l'ensemble  des  connais- 
nces  humaines  et  chacune  d'elles  en  par- 
u/rer,  ce  dont  il  a  donné  quelques  exem- 

LVxécution  de  ce  plan  devait  arriver  par 
création  d'une  réunion  d'hommes  qui  se 
xéderaieol  inévitablement  dans  une  sorte 
cadéfuie  des  sciences,  ce  qui  a  été  réelle- 
nt  l'école  d'Aristole  ou  des  péripatéti- 
ns.  La  ironception  du  plan  de  Bacon  est 
ic  au  Aînd  celle  d'Aristote;  il  limite  son 
ndue  aux  corps  tangibles»  comme  Aris- 
&  Tavait  fait  aux  corps  périssables. 

tfalbeureusement,  nous  l'avons  fait  re« 
rquer»  parmi  ces  cor()s  tangibles,  Bacon, 
contraire  d*  Aristote,  bien  plus  avancé  que 
,  nasse  sous  silence  ceux  dont  l'étude  est 
plus  difficile»  et  entraîne  les  considé- 
lODS  de  ciassiGcation  »  de  rapports  na- 
els  et  de  nomenclature.  Cette  omission 
corps  organisés»  animaux  et  végétaux» 
ipabie  dans  un  philosophe»  l'a  conduit  à 
e  des  causes  finales  les  parallèles  des 
ses  physiques»  tandis  qu'elles  sont  inû- 
leut  au-dessus. 

I  a  également  négligé»  mais  peut-être 
c  plus  de  raison  »  les  questions  métaphy- 
ues  sur  le  temps  •  l'espace  et  la  matière  ; 
|ue  n'avait  pas  dû  faire  le  Stagirite. 


A  part  ces  omissions,  il  envisage  les 
êtres  : 

Physiquement^  en  proposant  de  traiter 
successivement»  à  peu  de  chose  près  coipme 
Aristote:  1*  de  l'origine  des  choses;  2* du 
monde  dans  son  ensemble;  3*  du  monde 
dans  ses  particularités  ;  ce  qu'il  nomme  la 
physique  des  choses  concrètes  ou  l'histoire 
naturelle. 

Métaphysiquemeni.  Puis  »  il  est  venu  à  la 
métaphysique»  c'esl-à  dire»  encore  è  l'exem- 
ple d  Aristote»  à  rechercher  les  causes»  qu'il 
a  plus  nettement,  peut-être,  que  ce  dernier» 
divisées  en  causes  formelles  et  causes  finales. 

11  a  insisté  davantage  sur  les  premières , 
contrairement  à  ce  qu'avait  fait  le  créateur 
des  sciences  d'observation  ;  c'est  évidemment 
parce  que  Bacon  n'avait  pas  compris  les 
corps  organisés.  • 

Entin»  comme  Aristote»  il  a  terminé  son 
cercle  encyclopédique  des  connaissances  hu- 
maines par  ce  qui  regarde  l'homme»  qu*il  a 
envisagé  : 

V  Physiquement  ou  physiologiquemenl  ;  2* 
intellectueuemeni  ;  3*  monUement  ;  &*  civile^ 
ment  et  politiquement  ;  5*  religieusement  ou 
théologiquement  f  ou  dans  ses  rapports  avec 
Dieu....  élude  qui  ne  pouvait  être  dans  Aris- 
tote ;  mais  nous  l'avons  vue  dans  Albert  le 
Grand  »  qui  a  clos  le  cercle  aristotélicien. 

Il  est  donc  bien  démontré,  et  nous  pou- 
vons conclure  que  Bacon  était  dans  le  plan 
d'Aristoie  ;  ce  qui  ne  pouvait  pas  être  autre* 
ment  ;  car  l'esprit  huiuain  n'a  jamais  eu  et 
n'aura  jamais  que  deux  voies  ;  ou  bien  il 
conçoit  a  priori  les  principes»  ou  bien  il  y 
remonte  a  posteriori  par  Tes  faits.  Or,  dès 
que  Bacon  entrait  dans  la  voie  de  Va  poste- 
riorif  il  retombait  dans  Taristotélisme  ;  et  sa 
plus  grande  gloire  est  d'avoir  pu  lire  ou 
même  deviner»  si  l'on  veut»  la  grande  con- 
ception d'Arist<ite,  perfectionnée  par  Albert 
le  Grand;  de  l'avoir  dégagée  de  l'exagération 
analytique  et  éliolo^ique  dans  laquelle  les 
scolasliques  théologiens  et  médecins  l'a- 
vaient» pour  ainsi  dire,  étouffée;  d'avoir 
montré»  du  moins  pour  la  physique  des  corps 
bruts»  combien  l'expérience  artiûcielle  de- 
venait importante  pour  rechercher  les  causes 
des  phénomènes;  d'avoir  senti  que  les  faits  » 
ou  ce  qu'il  nomme  l'histoire  narrative»  n'a 
d'importance  que  |iarce  Qu'elle  conduit  k  la 
cause  »  ce  qu'il  nomme  l'histoire  inductive; 
et,  en  effet»  celle-ci  seule  conduit  à  la  pré- 
vision d'une  manière  certaine  »  et  la  prévis 
sion  est  le  terme  d'une  science.  Aussi  a-t-il 
accepté  cet  apophthe^me  d'Aristote  :  Pour 
savoir  véritablement  les  choses ,  il  faut  en 
connaître  les  causes. 

D'Alembert  a  donc  jugé  Bacon  tout  &  fait 
à  faux  lorsqu'il  a  dit  :  «  Bacon  est  ennemi 
des  systèmes.  »  Et  sans  doute  d'Alembert  a 
voulu  dire  des  explications,  des  causes»  des 
éliologies.  Or  il  est  certain  que  c*est  à  cela 
même  que  Bacon  attachait  le  plus  d'impor- 
tance. Kn  effet»  c'est  lui  qui  a  créé  l'hypothèse 
des  deux  esprits»  l'un  mortel  et  l'autre  vi- 
ra/; et  c'est  au  premier  qu'il  attribuait  ja 
cause  de  la  dissolution ,  de  la  décompositiou 
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detjt  corps.  Aussi ^dii-iï  (CSG),  en  philoso- 
phent uniquement  d'après  V expérience^  on 
tombe  encore  plus  aisément  dans  des  opinions 
irrégulières  et  contraires  au  cours  de  la  na^ 
ture^  m  en  philosophant  uniquement  a  priori 
spéculât ivement.  Èi  ailleurs  :  Pour  étendre 
les  pouvoirs  et  les  opérations  de  l  homme ,  t7 
ne  suffit  pas  de  connaître  de  quoi  les  choses 
sont  composées  ^  si  Von  ignore  les  moyens  et 
les  voies  des  changements  (fu  elles  subissent. 
Cest  cependant  sur  ces  principes  morts  que 
travaillent  le  plus  souvent  les  spéculatifs; 
comme  sUls  ne  se  proposaient  que  de  coniem* 
pler  le  cadavre  de  la  nature^  sans  chercher 
les  facultés  qui  constituent  sa  vie.  Be  sorte 
quon  ne  s'occupe  des  principes  moteurs  que 
presque  en  passant  et  fort  négligemment^ 
quoiqu'ils  soient  la  chose  la  plus  considérable 
et  la  plus  utile  de  toutes  (687). 

«  Il  semble,  »  dit  encore  d*Alembert, 
«  borner  sa  philosopbie  h  la  science  dos 
choses  utiles;  il  regarde  les  arts  comme  la 
partie  la  plus  relevée^  la  plus  essentielle  de  la 
science  humaine,  v  Or  c'est  justement  ce  à 
quoi  Bacon  n*a  jamais  pensé  :  Car^  dit-il  lui- 
même,  on  se  tromperait  du  tout  au  tout  sur 
mon  intention  t  quand  je  recommande  aux 
physiciens  de  rassembler  des  expériences  con- 
cernant les  arts ,  si  Con  se  figurait  quil  s'agit 
seulement  d'en  venir  à  les  mieux  perfection- 
ner.  Car^  quoique  dans  plusieurs  cas  je  ne 
méprise  pas  complètement  ce  perfectionne • 
ment  des  arts^  cependant  mon  but  est  entiè- 
rement ,  que  les  ruisseaux  de  toutes  l^s  expé- 
riences  mécaniques  se  rendent  de  toutes  parts 
dans  l'océan  de  la  philosophie.  Je  le  répète 
donc ,  ce  nest  pas  pour  les  faits  eux-mêmes 
que  je  propose  d'en  faire  la  collection:  et  il 
ne  contient  point  d'en  mesurer  t  importance 
d'après  eux,  mais  d'après  leurs  conséquences 
et  leur  influence  sur  la  ihilosophie  (688j. 

La  première  conséquence  qu'il  faut  tirer 
d'une  expérience  quelconque ,  c'est  la  connais- 
sance des  causes  et  des  propositions  généra- 
les: et  l'on  doit  s'attacher  aux  expériences 
luçifères,  plutôt  qu'à  celles  gui  sont  fruvti- 
fères{im).  ' 

«  Il  avoue,  »  poursuit  toujours  d*Alem- 
hert,  tque  IVsprit  humain  doit  sacrifier  l'é- 
tude des  êtres  (généraux  à  celle  des  objets 
particuliers.  »  Ce  qui  est  encore  plus  éloigné 
do  la  Térité,  puisqu'il  dit  lui-même  :  Vhis- 
loire  naturelle  que  ie  propose  n'est  pas  celle 
qui  amuserait  par  ta  variété  des  objets  ,  ou 
qui  apporterait  quelque  profit  immédiat  par 
des  expériences  avantageuses^  mais  plutôt 
celle  qui  puisse  éclairer  ta  recherche  des  cau- 
ses^ et  allaiter  l'enfance  de  la  philosophie 
(690).  f         ^ 

Ce  qui  a  perdu  la  philosophie  expérimen- 
tale^ c'est  que  les  hommes  ont  recherché  prin- 
cipalement les  expériences  fructifères^  et 
même  plus  promptement  que  tes  tucifères  :  et 
qu'ils  se  sont  entièrement  attachés  à  produire 

(68G)  No9.  crg.^  apbor.  64. 

|687)  Cogit.  de  natÊra  rerum^  piniée  3. 

(ii88)  Patûuete  ad  hin.  nal.  ci  exiger.,  aiibor. 
5  ei  6  I      »    I 


quelque  ouvrage  éclatant^  plutôt  qu'à 
fester  les  oracles  de  la  nature:  ce  qui  c 
dant  serait  fourrage  des  ouvrages^  et  rrî/cr- 
merait  toutes  les  puissances  humaimeÈ... 
Leur  méprise  et  erreur  à  cet  égard  prcmr^ 
de  ce  qu  ils  se  sont  figuré  que  l'office  dt  a 
physique  consistait  à  plier  et  réduire  lu  ^ 
qui  arrivent  rarement  à  ceux  qui  nous  »««: 
familiers  ;  au  lieu  que  cet  office  consiste  ^%' 
tôt  à  déterrer  les  causes  de  ces  choses  /«a- 
Hères  mêmeSf  et  les  causes  reculées  de  ,^ 
causes  (691). 

On  n'a  pas  été  plus  dans  la  vérité^  h^- 
qu'on  a  dit  aue  Bacon  avait  fait  naitn  * 
physique  expérimentale  qui  nejristent  pa, 
avant  lui.  En  effet,  Porta,  et  surtout  Gaiir- 
pour  les  corps  bruts  ;(ialien,Vésale,  Barv. 
|iour  les  corps  organisés,  sont  là  puux  &- 
montrer  le  contraire. 

Il  serait  plus  juste  de  dire  qu'il  noof  < 
conduits  à  la  porte  de  la  phjsiqae  ei^^-- 
mentale,  qu'il  Ta  ouverte;  mais  qu'il  dj t^ 
pas  entré. 

«  Bacon  »  dit  Hume,  son  compalrioie,  ci 
montré  de  loin  la  roule  de  la  Traie  phw:^- 
phie  :  Galilée  l'a  non-seulement  moet*^ 
mais  il  y  a  marché  lui-même  à  graodf  f^ 
Le  philosophe  anglais  n'avait  a ucoof  oc- 
naissance  des  mathématiques  ;  le  philu^-. 
de  Florence  y  excellait,  et  il  est  le  |ce_- 
qui  les  ait  appliquées  aux  ex|>érienit;$  t. . 
la  philosophie  naturelle.  Le  premier  a  rt^ 
dédaigneusement  le  système  de  Oirpcr^ 
l'autre  Ta  fortifié  de  nouvelles  preu%c>  tz~ 
pruntéesde  la  raison  et  des  sens.  • 

Au  lieu  d*aJmettre  que  Bacon  est  le  f^^ 
de  la  physique  expérimentale,  de  ce  ^  ;> 
se  borne  h  constater  les  lois  des  plim  -^ 
nés,  on  pourrait  plus  aisément  iléiDusr. 
que  c'est  lui  qui  a  dû  |H)usser  à  ctierv 
la  cause  de  la  gravitation,  de  la  cuoa^x^d^ 
tion,  de  la  raréfaction,  etc.;  et,  eo  f^- 
c'est  sur  Bacon  uue  s'appuyaient  Lestr 
Deluc,  de  Lamarck,  etc.,  pour  radnLu^iJ* 
de  fluides  subtils,  et  Ton  ne  peut  aier\. 
ce  ne  soit  la  méthode  d'Aristote,  et  qt# 
ne  soit  la  bonne,  lorsque  préalablvcnea.  i 
no  néglige  ni  les  faits  ni  les  espéno^ 
En  effet,  cette  supposition  de  fluides  sau. 
ou,  si  l'on  aime  mieux,  routulogie,  csl  ^ 

Erocédé  qui  est  dans  la  nature  ti«  J'e9^> 
umain  et  auquel  il  a  toujours  recounk 
Pour  Bacon,  la  recherche  de  là   prts-^ 
constitution  du  atomes  est  si  impmrSmnte  f 
doute  si  son  utilité  n'est  pas  obsoimMkem 
plus  importante  de  toutes  (692). 

En  résumé,  l'œuvre  de  Bacon  esl  u  ^t 
indiqué  plutôt  qu'exécuté  dans  la  mtn^'» 
h  suivre  pour  perfectionner  la  phiiu»ir 
d'Arislote,  complétée  par  Galien,  cl  5a;  - 
par  Albert  le  Grand  en  devenant  tbéuk>wt;«* 
C'était  l'opinion  de  ses  comtiatnoies  'h 
ses  contemporains,  que  Bacoo  neftn^aii^'^ 
donner  les  pensées  d'Aristote 

(CS9)  Nov.  or  g.,  I,  aphor.  I,  70. 
(GlXi)  ln$taurulio  magna. 
{m\}  Préf.  de  ru  in.  uHiters. 
(GJiJ  Impel.  phii.,  p.  1. 
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fioureaux;  les  encjrclopédistes  et  leurs  ad- 
versaires l'ont  mal  jugé,  fondés  sur  le  dou- 
[)te  caractère  de  ses  écrits,  caractère  qui 
prouve  une  conception  empruntée. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  il  a  vécu 
n*ont  pu  lui  permettre  d*ètre  un  grand  natu- 
raliste ni  par  suite  un  grand  philosophe; 
lussi  n'a-t-il  rien  fait  pour  le  progrès  des 
(ciences»  si  ce  n'est  de  formuler  la  marche 
le  son  siècle  et  d'indiquer  un  progrès  déjà 
>n  partie  exécuté  par  ses  prédécesseurs  et 
SOS  contemporains.  Et  lors  même  qu'il  a 
ippuvé  sur  l'expérience,  sou  but  direct  était 
le  pénétrer  plus  avant  dans  la  connaissance 
des  causes. 

Nous  pouvons  donc  maintenant  assurer 
positiveoaent  que  Harvey  n*a  rien  em- 
prunté h  Bacon.  Le  premier  ouvrage  de  Har- 
vev  n'esl  que  le  développement  d'une  grande 
thèse  commencée  à  Galien;  et  plusieurs 
auatomistes  avaient  aperçu  déjà  un  assez 
bon  nombre  de  faits  sur  le  mouvement  du 
sang,  élémeals  qui  ont  pu  lui  servir  pour  la 
démonstration  de  la  {;raude  circulation  ;  ce 
qu'il  a  fait»  il  est  vrai,  au  moyen  de  l'expé- 
rience indiquée  par  Bacon,  mais  avant  la 
publication  des  travaux  de  ce  philosophe.  Le 
i>etit  ouvrage  de  Harvey,  De  molu  eor4i$  el 
sangutnM,  est  un  chef-d'œuvre  de  raisonne- 
ment, et  il  a  porté  cette  élude  dans  toute  la 
série  animale,  toutes  choses  que  Bacon  ne 
connaissait  pas. 

Examen  de  li  doctrine  da  chancelier  Bacon  sur  les 
causes  filiales,  par  lord  Brougham.  (DucQur$  tur 
la  iàéoioffU  nalureiie^  parL  i,  sect.  6.) 

«  Il  est  reconnu  que  Bacon  parle  avec  mé- 
pris de  l'examen  des  causes  finales,  soit  qu'il 
manie  le  sujet  d'une  manière  didactique, 
soit  qu'il  en  parle  en  passant.  Il  le  classe 
parmi  les  erreurs  qui  naissent  de  cette  in- 
(]uiétude  d'esprit  (impotentia  menlU)^  qui 
forme  la  quatrième  classe  des  idoles  de  l'es- 
pèce humaine  {idola  /rtiia),  ou  des  causes 
de  la  fausse  philosophie,  qui  se  lie  aux  sin- 
gularitésde  la  constitution  de  l'homme  (693]. 
Dans  d'autres  parties  du  même  ouvrage,  il 
appuie  longuement  sur  les  mauvais  etfets 
au  a  produits,  dans  les  écoles,  le  mélange 
les  doctrines  de  la  religion  naturelle  avec 
relies  de  la  philosophie  naturelle  (69k).  Plu- 
sieurs fois,  même,  il  lui  arrive  de  parler  de 
examen  dos  causes  finales  comme  d'une 
péculation  stérile,  et  de  le  comparer  à  une 
eligieuse  ou  à  une  vestale  consacrée  au 
iel  (605).  Mais  un  examen  plus  approfondi 
le  cette  grande  autorité  va  nous  faire  voir 
(ue  son  opinion  des  causes  finales  n'est  pas 
ontraire  a  sa  doctrine. 

€  1*  Remarquons  d'abord  oue  Bacon  ne 
lésapprouve  pas  absolument  la  spéculation 
as  causes  finales,  et  qu'il  ne  méprise  pas 
es  doctrines  de  la  religion  naturelle,  tant 


qu'on  les  lient  Tune  et  l'autre  à  la  place  qui 
leur  convienL  Tous  ses  écrits  font  foi  de  la 
vérité  de  cette  proposition.  Dans  le  Paras ^ 
ceve  (  préparation  à  l'histoire  naturelle  et 
expérimentait),  il  appelle  l'histoire  des  phé- 
nomènes de  la  nature.  Volume  de  Vouurage 
de  Dieu  f  comme  si  c'était  une  autre  Bible, 
Volumen  operum  Deif  et  tanquam  altéra  Scrip» 
tara  (696).  Dans  le  premier  livre  De  digni' 
tate^  il  dit  qu'il  y  a  deux  livres  do  religion 
à  consulter,  les  Ecritures,  qui  nous  font 
connaître  la  volonté  de  Dieu,  et  le  livre  de 
la  Création,  qui  nous  montre  sa  puissance 
(697).  D'après  cette  idée,  il  afiirme  dans  un 
autre  endroit  (<)98)  que  jamais  miracle  ne 
fut  accompli  pour  convertir  les  athées,  par- 
ce qu'ils  pourraient  arriver  à  la  connais- 
sance d'une  divinité  à  l'aide  du  flambeau  do 
la  nature.  Nous  ne  devons  pas  omettre  non 
plus  le  passage  des  Cogitata  et  Vùa,  où  il 
propose  remploi  de  la  philosophie  naturelle 
comme  remède  contre  la  superstition,  et 
comme  le  soutien  de  la  vraie  religion  ; 
Naturalem  philoiophiQmj  post  verbum  Dei^ 
certissimam  superstitionis  titedicinam,  eam" 
dem  probatisêimum  fidei  alimentum  esse,  Ua^ 
que  mérita  religioni  tanquam  fidissimam  et 
acceptiiiimam  ancUlam  attribut,  cum  altéra 
voluntatem  Dei^  altéra  potestatem  manifeslet 
(699).  Si  la  première  partie  de  ce  passage 
nous  laisse  quelque  doute  sur  l'espèce  d'a- 
vantage que  la  religion  devait  tirer  de  la 
science  d'induction, Tes  derniers  mots  mon* 
trent  clairement  que  ce  ne  pouvait  être  qu'à 
l'aide  de  la  docirine  des  causes  finales. 

«  3*  De  plus,  il  classe  distinctement  la  re- 
ligion naturelle  parmi  les  branches  de  la 
science  légitime;  et  il  est  d'une  im()ortance 
majeure  et  décisive,  pour  la  question  que 
nous  agitons,  que  nous  remarquions  la  pla- 
ce précise  qu'il  lui  assigne.  Il  divise  d'abord 
la  science  en  deux  branches  principales,  la 
théologie  et  la  philosophie,  comprenant  seu- 
lement, sous  la  première  dénomination,  les 
doctrines  de  la  révélation,  et  toutes  les 
sciences  humaines,  sous  la  seconde.  Hais, 
après  avoir  positivement  exclu  la  religion 
naturelle  de  la  première  classe  (700),  il  en 
parle  dans  une  partie  de  la  seconde.  La  se- 
conde classe,  ou  la  philoso|ihie,  est  divisée 
en  trois  parties,  suivant  que  l'objet  dont  elle 
s'occupe  est  la  Divinité,  la  nature  ou  l'hom- 
me. La  première  de  ces  subdivisions  em- 
brasse la  religion  naturelle,  que  l'on  peut 
appeler,  dit*il,  science  divine,  si  l'on  consi-  x 
dère  son  objet,  et  science  naturelle,  si  Ton 
en  considère  la  nature  et  l'évidence  :  Ratione 
informationiê  ecientia  naturalis  eemeri  po- 
te$t  (701).  Qu'il  ait  placé  la  religion  natu- 
relle dans  une  subdivision  è  part  de  celle 
de  la  philosophie  naturelle,  cela  ne  prouve 
rien  ;  car  il  place  également  l'anatomie,  la 
médecine  et  la  philosophie   intellectuelle 


(693)  Woa.  org.,  lib.  i,  aph.  i8. 

(694)  Nov.org.f  aph.  96;  et  De  dign.  et  oug,, 
b.   I. 

(695)  Sterilie  et  tanqwim  virgo  Deo  $acra  non  pa- 
ît^ r.3;  Oe  dig.^lib.  m. 

\fj\Hi)  Paraêuve,  C.  f . 
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(697)  De  dign.,  Mb.  i. 

(698)  Ib.,  lib.  lu,  c.  13. 

(699)  Franchci  BqcvhI  Cogitala  et  yi$0. 

(700)  De  dign..  lib.  m,  c.  50. 

(701)  De  dign*,  lib.  ui,  c.  2. 
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dans  une  autre  subdivision  :  elles  se  trou- 
vent sous  le  titre  de  Philosophie  humaine  ou 
science  de  Vhomme^  comme  pour  les  dislin- 
s;uer  de  la  théologie  naturelle  el  de  la  phi- 
Josophie  nalurelley  ou  de  la  science  divine 
et  des  objets  extérieurs.  On  peut  sans  doute 
faire  bien  des  objections  à  celte  classiQca- 
tion  :  il  nous  suiBra  de  dire  qu'elle  mène  à 
la  séparation  de  Topiique,  aussi  bien  aue 
de  Tanalomie  et  de  la  médecine,  de  la  pni- 
losophie  naturelle  (702).  Malgré  cela,  elle 
nous  montre  que  Bacon  considérait  la  théo- 
logie naturelle  comme  un  objet  convenable 
de  recherches  philosophiques,  et  qu'il  re- 
gardait la  méthode  d'induction  comme  ce 
qui  fournissait  les  moyens  de  conduire  ces 
reciierches. 

«  3"  La  censure  générale  de  la  doctrine 
des  causes  finales,  dont  nous  avons  fait  men- 
tion au  commencement  de  ce  chapitre,  et 
qui  se  trouve  exprimée  dans  plusieurs  ob- 
servations incidentes,  ne  porte  manifeste- 
ment que  contre  les  abus  qui  naissent  de  ces 
spéculations,  et  plus  particulièrement  con- 
tre les  anciennes  écoles  de  philosophie.  Ba- 
con répugne  justement  à  ce  que  Ton  con- 
fonde les  causes  finales  avec  les  causes  effi- 
cientes et  physiques.  Il  observe  le  langage 
décousu  et  figuré  auquel  cette  confusion  a 
donné  lieu.  11  demande  s'il  est  d*un  philo- 
sophe de  décrire  Tœil  comme  Aristote,  Galien 
el  autres  J'ont  fait,  et  de  parler  des  paupières 
et  des  cils  comme  d'un  mur  et  d'une  baie 
élevée  pour  le  protéger,  ou  des  os  comme 
d'autant  de  sommiers,  de  poutres  et  de  piliers 
pour  soutenir  le  corps;  il  craint,  avec  raison, 
re  danger  qui  pourrait  résulter  de  l'introduc- 
tion des  choses  créées  par  l'imagination  de 
l'homme  dans  les  sciences,  et  surtout  si 
Thomme  s'en  servait  comme  de  point  de 
départ,  et  qu'il  fît  plier  les  faits  pour  les 
obliger  à  s'y  prêter.  Tel  est,  en  efiet,  le  grand 
abus  de  la  doctrine  des  causes  finales;  et  il 
est  grandement  à  .'oindre  par  rapport  à  ses 
suites,  à  cause  uct  sentiments  religieux  qui 
sont  aptes  à  se  mêler  aux  spéculations  de  ce 
genre,  et  qui  tendent  à  donner  un  caractère 
sasré  à  l'erreur  (703). 

t  k*  11  est  d'autant  plus  manifeste  que  les 
objections  de  Bacon  ne  porteiît  absolument 
que  sur  les  abus,  que  nous  voyons  qu'il  parle 
à  peu  près  dans  des  termes  semblables  de  la 
logique  et  des  mathématiques,  comme  ayant 
arrêté  les  progrès  de  la  science  naturelle. 
Dans  le  passage  dont  il  a  déjà  été  question, 
et  qui  se  rencontre  deux  fois  dans  ses  ou- 

(702)  76.,  lib.  IV,  c.  3.  11  parle  des  Desiderata 
dans  VOptique^  dans  le  chapitre  de  VEiprii  hu* 
main^  —  les  sens. 

(705)  Ceue  idée  de  Bacon  se  trouve  exprimée, 
avec  sou  beureuse  faciliié  accoulumée,  dans  le  15* 
aphorisme  :  Pessima  enim  res  eut  errorum  apolheO' 
sis;  el  pro  peste  hiielleclus  habenda  eut,  si  vanis 
accedei  vcneratio?  (I^ov.  org.,  lili.  l).  11  demie  une 
prcu\e  de  cette  folie  daus  Tusige  perverti  que  i*oti 
fail  de  quelques  passages  de  riiisloire  de  la  Bible  : 
Huie  vanitali  non  nuUi  ex  modernis  summa  levUaie 
ita  ittdutserantt  ut  in  i^rimo  capitula  Geneseos  et  in 
iibro  Job,  el  aliis  Scripluris  nacris,  phiiosophiam 
naluraleiH  fundare  cvnati  sna,  c  inter  vlva  quivren- 


vrages,  et  où  il  accuse  les  platoniciens  de 
confondre  la  religion  naturelle  avec  la  phi- 
losophie, il  accuse,  dans  les  mêmes  paroles, 
les  platoniciens  ou  éclectiques  de  la  corroDi* 
pre  par  les  mathématiques.  Les  péripatéti- 
ciens  encourent  aussi  sa  censure  a  cause  de 
la  logique  ;  non  pas  certainement  que  le 
plus  grand  logicien  des  temps  modernes  ne 
sût  apprécier  ni  son  art,  ni  l'habileté  de 
Tanalyste,  mais  parce  qu'Aristotese  conteo- 
tant  de  la  dialectique,  et  Proclus,  s*abandoQ- 
nant  à  sa  pédanterie  de  géomètre,  tous  deux 
ont  négligé  la  tâche  plus  humble,  mais  plus 
utile,  aétudier  et  d'interpréter  la  nature,  et 
uu'ils  ont  employé  les  moyens  que  les  ma- 
thématiques et  la  logi.]ue  leur  fournissaient, 
non  pour  s'en  aider  en  classant  les  faits,  ou 
s'en  servir  comme  de  base  à  leurs  raisonne- 
ments, mais  pour  établir  des  théories  fan- 
tastiques auxquelles  ils  ont  fait  plier  les 
faits. 

«  Ainsi  donc,  si  Ion  examine  convenable- 
ment l'opinion  et  l'autorité  de  Bacon,  on  voit 
qu'elle  ne  semble  pas  s'ouposer  à  la  doctrine 

3ue  nous  cherohons  à  développer.  Cepen- 
ant,  il  est  possible  que,  profondément  imbu 
des  mauvais  effets  qui  résultent  de  l'abus  de 
ces  spéculations,  il  en  ait  conçu  une  idée 

filus  défavorable  qu*elles  ne  le  méritaient. 
I  parait  même  qu'une  raisun  semblable  lui 
avait  fait  concevoir  des  préventions  contre 
les  mathématiques  et  la  logique;  et  il  en 
donne  des  preuves,  non-seulement  dans  le 
passage  en  que^^tion,  mais  aussi  dans  cette 
portion  de  son  traité  De  dign.  et  aug.^  où  il 
parle  des  mathématiques  comme  d'un  appen- 
dice de  la  physique,  et  où  il  hésite  beaucoup 
s'il  les  classera  comme  une  science,  s'èxpri- 
mant  en  même  temps  avec  ftpreté  contre  les 
mathématiciens  et  les  logiciens  (704).  Toute 
grande .  que  soit  l'autorité  de  cet  homujo 
éminent  (et  certes  c'est  la  plus  grande  de 
toutes  à  1  égard  du  sujet  qui  nous  occupe), 
cependant,  s'il  parait  évideitt  que  Targumeat 
des  causes  finales  tombe  dans  les  limites  de 
la  science  d'induction,  nous  sommes  obligés 
de  l'admettre  dans  le  cercle  des  sciences 
humaines  légitimes,  quand  bien  même  nous 
verrions  que  le  père  de  cette  science  en  eût 
jugé  autrement.  11  est  clair  que,  s'il  eût  vécu 
de  nos  jours,  il  aurait  rejeté,  comme  dépas- 
sant les  bornes  de  l'intelligence  humaine, 
des  spéculations  qu'il  a  admises  sans  la 
moindre  hésitation  parmi  les  objets  d'une 
saine  philosophie  (705);  il  est  également 
incontestable  qu'il  en  aurait  traité  quelques 

tes  mortua.  » 

(704)  De  dign.,  lib.  ni,  c.  G  :  Pelicias  et  fatlum 
maihematicorum  qui  hanc  scientiam  phyticw  ptri 
imper  are  cupiuni,  Nescio  enim  que  fato  fiât  ut  m,' 
thenialiea  el  logica  quœ  ancillarum  toca  erga  phy^i- 
cem  ne  gerere  debebant,  uihiiominus,  ceriiluditum 
prœ  he  juctantes,  dominationem  exercere  petunt. 

(705)  11  regarde  disliucteuienl  c  la  doctrine  des 
an^es  el  d<-8  esprits  »  comme  c  Tappeudice  de  U 
théologie  naturelle,  >  et  msiiniieiii  que  fou  peut 
approfondir  la  quesiion  de  leur  nature  à  Taide  de 
la  science  :  il  comprend  dans  le  nombre  les  esprit 
impurs  et  les  démons,  qui,  dilril,  doivent  occuper 
la  méuie  place  da:is  ccu;:  rectu^rcho  que  cnrlle  ii^s 
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lires  avec  plus  de  respect  qu'il  ne  Ta  fait 
OOj.  Surtout,  il  est  certaia  qu'il  n'aurait 
mais  permis  que  la  vénération  due  à  son 
Dcu  fit  conserver  une  idole  {Idolum  Theatri)^ 
ni  devait  entraver  les  progrès  de  la  vérité, 
,  éloigner  ses  adorateurs  du  vrai  culte  dont 
était  lui^^mèoie  le  fondateur. 
«  Il  est  incontestable  que  Bacon  ne  s*est 
vré  à  aucunes  spéculations  qui  tiennent  de 
^lles  de  la  théologie  naturelle;  il  existe 
lème  i  peine  un  écrivain  sur  la  morale  et 
I  philosophie  naturelle  dans  les  ouvrages 
uquel  il  soit  moins  question  du  pouvoir  et 
e  la  sagesse  d'une  Providence  surveillante. 

serait  difficile  de  trouver  dans  quelque 
uteur  que  ce  fût»  ancien  ou  moderne»  un 
ussi  grand  mélange  de  presque  tous  les  ob- 
:•{$  dliisloîre  naturelle,  que  celui  qu*ila 
assemblé  dans  son  ouvrage,  intitulé  Sylva 
yiDanim,  sans  y  dire  un  seul  mot  des  can- 
es Guales:  mais  il  faut  convenir  aussi  qu'il 
»erait  difficile  de  trouver  dans  Tauteur  le 
|)lus  médiocre,  qui  ait  traité  de  l'histoire 
jaiurelle,  des  choses  d*aussi  peu  de  valeur 
a  aussi  peu  dignes  d'attention.  Cet  ouvrage 
>$t,  au  fait,  une  preuve  ft^appante  de  l'inéga- 
ilé  des  facultés  numaines.  C'est  à  peine  si , 
Jans  le  millier  d'observations  qu'il  contient, 
et  dans  les  deux  cent  dix-huit  pages  dont  il 
se  compose,  il  s'en  trouve  une  seule  où  il 
n'y  ait  quelque  preuve  de  crédulité  et  de  su- 
persUUun,  quelque  hypothèse  mal  fondée» 
(Quelque  erreur  maniieste  d'une  sorte  ou 
u  os|)èce  autre  ;  et  jamais  rien  de  ce  qu'il  a 
lionne  au  monde  n*H  montré  un  oubli  plus 
complet  des  règles  de  philosophie  qu  il  a 
lui-même  établies;  car  un  examen  superû- 
:ie[  des  faits,  des  conclusions  faites  à  la 
bêle,  et  un  penchant  à  se  livrer  à  des  tbéo- 
ries  imaginaires,  forment  le  caractère  dis- 
linciif  de  tout  l'ouvrage.  Assurément  c'est  là 
jne  preuve  que  la  doctrine  des  causes  fina- 
ics  n'est  pas  seule  la  mère  d'une  philosophie 
faniiuti^ef  Quoique  la  plante  rampante  de 
la  rtiigiim  hérétique  (707)  ne  se  trouve  pas 
dans  les  profondeurs  de  la  Sylva. 

c  Bescaries,  dont  le  génie  original  pour  les 
sciences  abstraites,  fait  une  époque  aussi  re- 
marquable dans  l'histoire  des  mathématiques 
iures,  que  celle  du  génie  de  Bacon  dans  celle 
le  la  logique,  a,  comme  lui,  complètement 
aiili  dans  les  études  de  la  philosophie  natu- 
elle;  et,  comme  lui,  il  a  entièrement  exclu 
es  causes  Anales  de  son  système,  qu'il  re- 
;arde  comme  une  pro|>osition  absurde  et 
omme  un  effort  irréligieux  pour  pénétrer 

•Disons  dans  la  médecine,  ou  des  vices  dans  la 
iiorale.  (De  dig.^Wb.  ui,  c.  2.)  La  magie  naturelle, 
I  doctrine  des  cbaimes,  la  decouveite  de  ravenlr 
u  moven  des  songes  ei  des  transes,  surtout  dans 
»  oiaUdies,  et  sur  la  \\i  de  mort,  —  en  un  mot, 
I  divination,  lui  pa  aissent  des  branches  de  scien- 
>'»  dignes  d*étre  cultivées;  bien  qu'il  ait  soin  de 
f*u8  prévenir  contre  le  sortilège  et  le  maléfice. 
/M.,  lib.  IV,  c  5,  rt  lib.  11,  c  z.) 
<706)  Il  te  plaint  que  les  traités  d'histoire  natu  • 
elle  soient  remplis  de  figures  d*anlmaux  et  de  plan- 
•*«,  ei  auues  matières  inutiles,  au  lieu  d*ètre  enri- 
liis  d*obserirations  solides.  (De  dig.^  Ub.  u,  c.  3.) 


des  mystères  que  rimperfection  de  notre  na 
ture  cache  aux  regards  des  humains.  Obser- 
vons cependant  que  tous  ceux  qui  ont  cul- 
tivé heureusement  la  physique  se  sont  livrés 
à  la  conteuiplation  sublime  de  la  religion 
naturelle,  comme  s'ils  s'y  sentaient  entraî- 
nés par  un  charme  irrésistible.  Ce  n'est  pas 
non  plus  par  sentiment  ni  par  sensibilité 
qu'ils  ont  pris  ce  sentier  :  ils  l'ont  suivi 
comme  une  des  routes  que  la  philosophie 
d'induction  ouvre  devant  ceux  qui  étudient 
la  nature;  et,  sans  parier  de  M.  Boyle,  l'un 
des  premiers  de  ceux  qui  aient  cultivé  la 
philosophie  expérimentale,  dont  les  ouvra- 
ges sont  profondément  imbus  de  cet  esprit , 
et  qui  nous  a  laissé  un  traité  exprès  sur  le 
sujet  des  causes  finales ,  écoutons  ce  que  dit 
Newton  lui-môme.  Le  plus  grand  ouvrage 
que  l'homme  ait  produit,  le  Prtnctpia,  Qoit 
par  une  transition  rapide  de  la  question  la 
plus  difficile  (le  calcul  du  (raiectoire  d'une 
comète,  basé  sur  l'hvpothese  paraboli- 
que )  (708),  à  cette  célèbre  scholie  sur  la- 
quelle l'argument  a  priori  de  Texistence  de 
la  Divinité  est  appuyé.  Mais,  quelles  que 
soient,  d'ailleurs,  la  solidité  que  l'on  trouve 
dans  cet  argument,  et  la  valeur  intrinsèque 
des  passages  sublimes  et  éloquents  sur  les- 
quels il  est  posé,  on  voit,  en  outre,  que  l'il- 
lustre auteur  dirige  en  même  temps  notre 
attention  sur  la  démonstration  tirée  de  l'in- 
duction, et  que  c'est  dans  les  termes  les  plus 
positifs  et  les  plus  clairs  qu'il  sanctionne  la 
doctrine,  qu'elle  est  une  branche  légitime  de 
la  science  naturelle.  Hune  {Deum)  cognosei^ 
mus  per  proprietates  ejus  et  attributa^  et  per 
sapientissimas  et  optimas  rerum  structuras  et 
causas  finales,  et  admiramur  ob  prospectiO' 
nés.  —  DeuSf  sine  dominio^  providentia  et 
causis  finalibus^  nihil  aliud  est  quam  fatum 
et  natura.  —  Et  hœc  de  Deo,  de  quo  utiqae  ex 
phœnomenis  disserere  ad  philosophiam  natu-- 
ralem  pertinet,  [Scholium  générale,) 

c  Mais,  de  même  qu'il  ne  pouvait  pas  se 
reposer  de  ses  immortels  travaux,  après 
avoir  dévoilé  le  système  du  monde,  sans 
élever  son  esprit  jusqu'à  la  contemplation 
de  celui  qui  a  pesé  les  hautes  montagnes  et  les 
légères  collines  dans  ses  mains,  il  n*a  pu  non  ■■ 

f>lus  suivre  les  effets  les  plus  minutieux  de 
'agent  matériel  le  plus  subtil,  sans  tourner 
encore  ses  regards  vers  celui  qui  a  dit  :  Que 
la  lumière  soit.  La  dernière  partie  de  la  re- 
cherche la  plus  parfaite  que  l'homme  ait  ja- 
mais faite  sur  les  lois  de  la  nature,  à  Taule 
d'expériences,  se  rattache  fréquemment  aux 

(707)  Cette  antithèse  épigrammatiqne  remarqua- 
ble se  rencontre  plusieurs  fois  dans  fces  écrits. 
Dans  Nov.  org.y  lib.  1,  aph.  65,  ou  lit  :  Ex  dtviiio- 
rum  et  humanorum  malesana  admixtionSf  non  êoium 
edueitur  phUosophia  phantastiea,  sed  eiiam  religio 
hmtlica.  Eo  outre,  dans  De  dig.  et  aug,,  lib.  ui, 
c.  %  en  parlant  des  abus  des  spéculaitons  louchant 
la  religion  naturelle,  il  observe  :  lacomfnoda  et  pe* 
ricula  quœ  ex  eo  ;(abusu)  lum  retigioni^  tum  phUoêO* 
pMœ  impendenl^  utpote  qni  religionem  hatreticam 
proeudit  et  phUosophiam  phantasticam  et  supenH^ 
tiosam, 

(708)  Princtpiat  lib.  m,  prop.  il,  42. 
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dottrincs  de  la  théologie  naturelle  ;  on  y  voit 
l'aveu,  souvent  répété,  que  l'objet  de  la 
^pbysidue  est  de  déduire  les  causes  des  effets^ 
Ijusqu'a  ce  que  nous  arrivions  à  la  cause  pre^ 
mieret  et  que  chaque  pas  que  ron  fait  dans  la 
philosophie  d'induction  doit  être  d'un  arand 
priXf  parce  qu'il  nous  rapproche  de  plus  en 
plus  de  la  première  Cause  (709).  Voy,  dans 
rintroduction  de  ce  Dictionnaire,  son  opi* 
nion  sur  les  causes  Anales,  et  note  1,  è  la  fin 
du  vo'ume. 

BALANCEMENTS  ORGANIQUES.  Voyez 
note  IV. 

BALEINE.  Toy.  AfnMAUx  marins 

BADME  DE  Judée.  Voy.  Arbres. 

BEELZEBUTH.  Voy.  Tsaltsalya. 

BERNARDIN  DE  SAINT-PIERRE  et  CA- 
BANIS  à  rinstitut.  Voy.  Cabanis. 

BIBLU5.  Toy.  Paptrus. 

BICHAT  (  Marib-François-Xavibr  ;.  — 
Né  le  14  novembre  1771,  à  Thoirette,  vil- 
lage de  la  province  de  Bresse,  département 
du  Jura.  Son  père  était  docteur  médecin  de 
Técole  de  Montpellier.  Bien  que  la  fortune 
de  ses  parente  lût  médiocre,  ils  prirent  un 
grand  soin  de  son  enfance  et  de  son  éduca- 
tion. Il  était  Tatné  de  la  famille,  et  devait, 
{lar  l'usage,  suivre  la  carrière  de  son  père. 
1  fit  ses  humanités  au  collège  de  Nantua 
avec  un  assez  grand  succès  pour  mériter 
d'être  couronné  plusieurs  fois  dans  les  pe- 
tits concours  en  usage  dans  les  écoles. 

En  1788,  il  entra  au  séminaire  de  Saint- 
Irénée,  à  Lyon,  pour  y  terminer  ses  étu- 
des par  son  cours  de  philosophie,  sous  la 
direction  de  son  oncle,  le  P.  Bichat,  Jésuite. 
C'est  un  fait  à  noter  dans  l'histoire  des 
sciences,  que  cette  célèbre  Compagnie  de 
Jésus,  qui  a  toujours  fait  marcher  cie  front 
l'étude  de  la  science  et  de  la  religion.  Après 
une  telle  direction  nous  ne  devrons  point 
nous  étonner  de  trouver  Bichat  religieux  et 
plein  de  respect  pour  la  vérité  ;  cela  même 
était  en  rapport  avec  l'étendue  de  ses  con- 
naissances. 

La  philosophie  embrassait  alors  dans  son 
enseignement,  chez  les  Jésuites,  la  physi- 
que, les  mathématiques  et  les  sciences  na- 
turelles. Dans  ces  nouvelles  études,  Bichat 
se  montra  d'une  manière  encore  plus  dis- 
tinguée. II  s'appliqua  surtout  à  l'étude  des 
mathématiques,  et  à  celle  de  l'histoire  na- 
turelle ,  qui ,  bien  qu'opposée  à  son  {^oût 
pour  les  premières,  ne  laissa  pas  de  lui  ins- 
pirer une  sorte  de  passion. 

La  révolution  paralysant  toute  espèce 
*  d'instruction,  Bichat  quitta  Lyon,  et  rentra 
dans  sa  famille,  où  il  reçut  de  son  père  les 
premiers  éléments  d'anatomie.  Ses  progrès 
et  son  goût  prédominant  pour  les  mathéma- 
tiaues  le  reportèrent  à  Lyon  où  il  continua 
à  les  étudier  en  même  temps  qu'il  suivait 
le  cours  d'anatomie  et  les  visites  du  f^rand 
bApital,  qui  a  toujours  fourni  à  la  science 

(709)  De  roptique ,  1.  m,  question  28  :  «  Comment 
les  corps  des  animaux  ont -ils  été  bâtis  avec  tant 
tl*ari  ;  ei  quel  esl  le  but  particulier  de  chacune  de 
leurs  parties?  L*œii  at-ii  clé  construit  sans  la  con- 


une  belle  répartition  de  talents.  Il  y  eut 
pour  maître  Marc-Antoine  Petit,  ehirur;;ien 
en  chef  de  THÔtel-Dieu  de  Lyon.  Il  obtint 
bientôt  sa  confiance  entière,  et  fut  même 
chargé  quelquefois  de  faire  des  legons  pour 
lui  avant  TAge  de  vingt  ans. 

Après  le  siège  de  Lyon,  le  séjour  de  celle 
ville  devenu  redoutable  pour  tout  homme 
qui  sentait  un  peu  vivement,  força  Bichat  à 
chercher,  dans  l'école  de  Paris,  un  abri 
contre  la  persécution  qu'éprouvaient  alors 
les  jeunes  gens  de  son  âge  pour  la  réquisi- 
tion. Son  but  était  de  terminer  ses  études 
chirurgicales ,  et  df^  se  mettre  en  état  de 
prendre  du  service  dans  l'armée. 

Il  arriva  donc  à  Paris,  en  1793,  dépourvu 
de  toute  espèce  de  recommandation,  et  livré 
à  lui-même.  C'était  l'époque  de  la  plus  haute 
renommée  de  Desault.  Bichat  suivit  assidû- 
ment la  clinique  de  ce  grand  chirurgien, 
sans  chercher  à  s'en  faire  connattre,  lors- 
qu'une circonstance  fortuite  le  mit  bientôt 
en  évidence.  Desault  avait  établi  un  ordre 
remarquable  dans  sa  clinique  :  chaque  élève 
était  appelé  è  son  tour  pour  faire  l'anaiyse 
de  la  leçon  de  la  veille.  Un  jour,  celui  qui 
en  était  chargé  étant  venu  à  manquer,  Bi« 
chat,  è  son  défaut,  donna  une  analyse  qui 
le  couvrit  d'applaudissements,  en  le  faisant 
remarquer  par  Desault.  Celui-ci  voulut  le 
connaître  plus  à  fond,  et  bientôt  après  il 
voulut  rapprocher  de  lui  un  talent  dont  il 
prévoyait  l'étendue  ;  il  lui  ouvrit  sa  maison, 
le  traita  comme  son  fils,  et  comme  devant 
l'aider  et  lui  succéder.  De»  lors  Bichat  se 
trouva  dans  Tobligation  de  travailler  sans 
relAche,  d'abord  à  s'instruire,  puis  è  aider 
Desault  dans  la  rédaction  de  ses  ouvrages. 
Il  partagea  réellement  tous  ses  travaux  de 
pratique  et  de  théorie,  et  surtout  ses  re- 
chercnes  d'érudition.  Desault  étant  mort 
prématurément  en  1795,  Bichat  s'occupa  de 
publier  les  ouvages  de  son  mattre.  Bientôt 
il  donna  lui-*mème,  dans  le^s  Mémoires  delà 
Société  médicale  d'émulation^  quelques  Mé- 
moires où  les  prémices  de  ses  idées  furent 
en  quelaue  sorte  énoncées  au  public  ;  il  re- 
jetait déjà,  et  les  idées  chimiques,  ()ui,  du 
reste,  étaient  passées  de  mode  depuis  long- 
temps, et  les  idées  mécaniques  de  Boer- 
haave,  que  lloller  avait  aussi  réduites  à  leur 
juste  valeur,  et  enfin  tout  principe  abstrait 
et  métaphysique,  tel,  par  exemple,  que  le 
principe  vital  de  Barthez  et  de  ses  élèves, 
ou  le  principe  psychique  de  l'école  de  SiahP. 
Il  montra  que  tous  ces  principes  sont  de 
simples  idées  abstraites  qui  ne  jettent  au- 
cune lumière  sur  les  phénomènes  du  corps, 
parce  qu'elles  n'ont  aucun  rapport  avec 
eux. 

Il  s'attacha  à  constater  les  fonctions  de 
chacune  des  parties  du  corps,  à  déterminer 
et  à  définir  les  propriétés  de  ces  parties  par 
leurs  efiets  ;  il  nomma  vitales  ces  propriétés, 

naissance  de  Toptique,  et  roreille  a«t-elle  éié  cons- 
truite sans  celle  des  sens?  i  (Voyez  austi  V^^^' 
lion  5t.) 
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lénominaiioD  qui  est  très-différente  de  celle 
Te  principe  vital,  et  qui  est  aussi  philoso- 
>hiqne  que  celle-ci  Test  peu.  Les  partisans 
lu  principe  vital  admettaient  ce  principe 
lans  lo  corps  vivant  sans  le  déflnir  ;  ils  ne 
lisaient  pas  s*il  était  matériel  ou  immaté- 
iel  ;  ils  ne  disaient  pas  môme  si  c*était  une 
ubstance,  car  Barthez  s'eiprime  positive* 
nent  en  ces  termes  :  Il  serait  possible  que 
e  principe  fût  une  maniire  d^iïre  des  corps 
itants.  Et  puis,  sans  autre  explication, 
ans  aucune  démonstration  des  rapports 
msibles  d'un  principe  de  cette  nature  aux 
hénomènes  particuliers,  lorsqu'un  de  ces 
•hénomènes  les  embarrassait,  lui  et  ses  par- 
isans,  ils  l'attribuaient  au  principe  vital. 

Bichat  n'a  pas  ainsi  ramené  à  un  principe 
distrait  ses  propriétés  vitales;  ii  les  a  étu- 
liées  chacune  dans  l'élément  auquel  elle  ap- 
>3riient,  et  les  a  seulement  ramenées  à  la 
>irQciure,  à  la  nature  des  organes,  de  même 
iu*il  n'a  rapporté  Tensemble  de  it^urs  opé- 
rations, c'est«kHdire,  la  vie,  qu'à  l'existence 
nièmc  du  corps  organisé,  et  au  rapport  bar- 
Bonique  de  toutes  ses  parties. 

La  manière  dont  le  corps  est  formé,  son 
node  d'existence,  ce  qui  préside  k  ses  di- 
rerses  parties,  restent  sans  doute,  jusiiu'à 
xu  certain  point,  dans  l'obscurité.  Mais  il 
î^t  intiiiiment  plus  philosophique  et  plus 
rationnel  de  présenter  comme  une  chose  obs- 
cure ou  inconnue  ce  dont  on  n'ost  pas  par- 
venu à  lever  le  voile,  t^ue  de  le  ramener  à 
jri  principe  métaphysique  qui  n'en  donne 
rrjcune  explication  ^^satisfaisante.  Bichat  a 
lonc  rejeté  les  idées  abstraites  et  générales 
[uî  n'étaient  pas  susceptibles  d'une  appli- 
alion  claire.  Tous  ses  soins  ont  eu  pour 
bjet  d'analyser  exactement  les  propriétés 
itales,  de  les  bien  distinguer  des  propriétés 
himiques  ou  physiques  ordinaires  que 
ous  connaissons  dans  les  corps  vivants, 
le  les  bien  distinguer  aussi  les  unes  des 
utres;  enfin  de  ramener  à  chacune  de  ces 
propriétés  les  phénomènes  path'ologiques 
t  plijsiologioues  qui  ont  été  observes.  En 
érerminant  la  propriété  que  possède  la 
hre  de  se  contracter  en  certaines  circons- 
inces,  Bichat  n'est  pas  mécanicien  ;  car  ce 
tj'on  nomme  l'irritabilité  n'appartient  qu'à 
libre  vivante;  c'est  par  conséquent  une 
-of^riété  vitale,  et  nullement  une  propriété 
lysique  ordinaire;  par  conséquent  encore 
I  ne  doit  Tétudier  que  dans  les  parties  qui 
I  sont  douéps,  pour  expliquer  ensuite  les 
léiioaiènes  dont  elle  se  compose.  Les  mé- 
niciens  cherchaient  à  en  rendre  compte 
ir  (les  moyens  mécaniques,  soit  par  l'ius- 
latioo  d'un  fluide,  soit  par  la  direction  des 
itites  fibrilles  dont  ils  supposaient  la  fibre 
nérale  composée.  Les  véritables  physio- 
^isXes  cul  reconnu  que  ces  explications 
lient  inadmissibles;  ils  se  bornent,  com- 
r«  je  raidit,  à  étudier  l'irritabilité  dans  ses 
fets,  dans  ses  modes,  dans  toutes  les  cir- 
nstances  qui  appartiennent  à  son  histoire; 
aÎH,  comme  les  partisans  du  système  du 
tncipe  vital,  ils  ne  rapportent  pas  tous 
^  phénomènes  à  une  cause  commune. 


Bichat  avait  été  conduit  à  sa  méthode  par 
les  leçons  de  Pinel,  qui  avait  essayé  de  fon- 
der la  pathologie  sur  la  distinction  des  dif- 
férents tissus,  et  sur  les  afi'ections  dont  ces 
tissus  sont  le  siégje.  Dès  1797,  Bichat  avait 
fait  des  cours,  et  il  avait  consigné  ses  idées 
dans  les  mémoires  de  la  société  médicale 
d'émulation.  11  y  avait  publié  un  Mémoire 
sur  la  membrane  synoviale  des  articula- 
tions ;  ensuite  un  Mémoire  sur  les  mem- 
branes en  général,  où  il  essayait  de  les  dis- 
tinguer, comme  Pinel  l'avait  fait  dans  sa 
nosologie,  maii  avec  plus  de  soin. 

Il  divisa  plus  làrd  les  organes  en  symé 
triques  et  non  symétriques  ;  il  nomma  les 
uns  organes  de  la  vie  animale,  et  les  autres 
organes  de  la  vie  organique.  Ceux-ci  pro- 
duisent les  mouvements  involontaires,  et 
dont  nous  n'avons  pas  conscience  ;  les  au- 
tres, au  contraire,  sont  les  agents  des  sen- 
sations et  des  mouvements  volontaires.  11 
crut  apercevoir  une  distinction  tranchée 
entre  (os  organes  de  ces  deux  vies,  et  peut- 
être  entre  ces  vies  elles-mêmes.  A  cet  éçard, 
il  eut  quelques  illusions,  parce  qu'il  ne 
considéra  les  organes  que  dans  les  animaux 
supérieurs.  Lorsqu'on  descend  à  des  ani- 
maux d'une  classe  inférieure,  par  exemple, 
aux  poissons,  ou,  encore  plus  bas,  aux  in- 
sectes, on  reconnaît  qu'il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  ce  défaut  de  symétrie  dans  les 
organes  de  la  vie  matérielle  ou  organique 
y  existe  au  même  degré.  Si  les  poumons 
des  quadrupèdes  et  de  l'homme  sont  iné- 
gaux, s'il  y  a  quelques  lobes  de  plus  d'un 
côté  que  de  l'autre,  dans  les  oiseaux,  les 

fioumons  sont  semblables,  de  même  que 
es  reins.  Chez  les  poissons,  les  branchies 
sont  symétriques  comme  les  poumons  des 
oiseaux,  et  dans  les  insectes,  les  trachées 
sont  symétriqpes. 

D'un  autre  cêté,  il  y  a  des  organes  et 
quelques  parties  d'organes  de  la  vie  animale, 
qui  ne  sont  pas  symétriques.  Ainsi,  par 
exemple,  tout  le  monde  peut  voir  que  dans 
le  turbot,  la  sole  et  la  plie,  les  deux  yeux 
ne  sont  pas  placés  des  deux  côtés  de  la-tête, 
mais  d'un  seul  cêté  ;  et  de  plus,  l'un  est 
plus  petit  que  l'autre  ;  il  y  a  un  défaut  com- 
plet de  symétrie  dans  ces  organes.  Les  na- 
rines et  le  cerveau  présentent  aussi  quelque 
chose  de  ce  défaut  de  symétrie. 

11  y  a  donc  dans  le  premier  essai  de  Bi- 
chat quelques  .erreurs,  quelques  observa- 
tions trop  généralisées.  Mais  à  mesure  qu'il 
avançait  dans  ses  études,  il  y  mettait  plus 
de  précision,  et  .il  abandonnait  les  petites 
erreurs  que  renferment  ses  premiers  Mé- 
moires. 

Le  premier  de  ses  ouvrages  complets, 
dont  le  germe  existe  dans  Tes  mémoires 
que  j'ai  cités ,  est  son  Traité  des  tnem^ 
brantSf  qui  parut  en  1800.  11  y  divise  les 
membranes  en  simples  et  composées.  Les 
membranes  simples  sont  les  muqueuses, 
telles  que  celles  qui  tapissent  l'intérieur  de 
la  bouche,  des  narines,  de  l'oasophage,  do 
l'estomac,  des  intestins,  de  la  vessie,  de  l'u- 
térus, etc. 
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Les  séreuses  sont  celles  qui  enveloppent 
les  grandes  cavités  qui  ne  communiquent 
pas  avec  l*exlérieur,  comme  le  péritoine,  le 
péricarde,  la  plèvre,  Parachnoïde,  etc. 

Les  membranes  fibreuses  sont  des  expan- 
sions tendineuses,  telles  que  le  périoste, 
la  dure^roère,  la  sclérotique,  les  aponé- 
vroses, etc. 

Pour  les  membranes  séreuses,  il  a  établi 
une  règle  qui  n'est  pas  sans  excep^Jon.  Il 
a  considéré  généralement  ces  membranes 
comme  formant  des  cavités  closes  qui  non- 
seulement  ne  communiquent  pas  avec  Tair 
extérieur ,  mais  même  ne  peuvent  pas  y 
communiquer  sans  danger.  Aujourd'hui,  il 
est  certain  que  toutes  les  cavités  périto- 
néales  de  certains  poissons,  notamment  de 
la  raie,  poisson  très-connu,  sur  lequel  il 
était  facile  de  faire  celte  observation  ,  com- 
muniquent avec  l'extérieur  par  deux  orifices 
E lacés  aux  côtés  de  l'anus.  L'élément  am* 
iant  p(fut  ainsi  avoir  communication  avec 
l'intérieur  même  du  périloine.  Il  y  a  d'ail- 
leurs dans  cette  membrane  deux  petites  ou- 
yertures  qui  communiquent  au  péricarde, 
de  sorte  que,  d'après  la  définition  de  Bichat, 
le  péritoine  et  le  péricarde  de  la  raie  et  au- 
tres poissons  devraient  être  classés  parmi 
les  membranes  muqjaeuses, 

Bichat  analyse  ensuite  les  autres  membra- 
nes, quant  à  leurs  éléments  matériels  et  à 
leurs  propriétés,  avec  une  sagacité  très-re- 
marquable. 

Ce  Traité  des  membraneê  commença  la  répu- 
tation de  Bichat,  et  fut  particulièrement  la 
base  de  son  Anatomie  générale. 

Le  Mémoire  qu'il  avait  publié  sur  les  or- 
ganes symétriques  et  non  symétriques ,  est 
le  principe  de  Sj9s  Recherches  sur  la  vie  et  la 
mort.  Il  y  considère  l'une  et  l'autre  partiel- 
lement dans  les  différents  systèmes»  et  il 
montre  l'influence  mutuelle  de  ces  systèmes. 
Il  fait  voir  comment  l'action  du  cœur  étant 
détruite,  il  en  résulte  la  mort  successive 
des  autres  parties;  il  détaille  dans  quel 
ordre  et  avec  quels  phénomènes  cette  mort 
s'effectue.  Il  montre  encore  comment  l'ac- 
tion des  poumons  étant  arrêtée,  la  mort  des 
autres  organes  s'ensuit  aussi,  etauels  sont 
les  différents  phénomèues  qui  précèdent  cette 
mort.  Enfin,  il  fait  voir  que  la  vie  animale 
cesse  la  première. 

Bichat  avait  fait  de  très-belles  expériences 
contirmatives  de  celles  de  Lavoisier,  de 
Crawfood  et  de  Goodwyn  sur  la  respiration  : 
car  son  ^énie  était  porté  vers  les  expérien- 
ces décisives  ;  il  savait  les  imaginer  et  les 
exécuter  avec  une  grande  adresse.  Il  avait 
appliqué  à  une  artère  (l'une  des  carotides) 
un  robinet  au  moyen  duquel  il  pouvait  laisser 
couler  le  sang  ou  l'empêcher  de  sortir,  et 
au  moyen  d'un  autre  robinet  appliqué  à  la 
trachée  artère,  il  laissait  ou  ne  laissait  pas 
entrer  d'air  dans  les  poumons.  Dans  le  pre- 
mier cas,  on  voyait  le  sang  sortir  rouge; 
dans  le  second  cas  il  sortait  noir.  Cette  ex- 
périence est  celle  qui  montre  le  mieux  la 
nature  de  la  respiration.  Il  yen  a  plusieurs 
autres  dans  le  même  ouvrage,  qui  achevè- 


rent de  placer  leur  auteur  au  rani;  des  pre- 
miers physiologistes.  Il  montra  que  s*il  y  g 
une  séparation  jusqu'à  un  certain  point  assez 
nette,  entre  la  vie  animale  et  la  vie  organi- 
que, ce  qu'on  avait  nommé  jusqu'à  lui  la 
sensibilité  propre  des  organes,  ne  diffère  de 
la  sensibilité  ordinaire  que  par  une  moindre 
intensité  ;  que  par  conséquent  il  était  im- 
possible d'admettre  le  sj^stème  que  les  nou- 
veaux stahliens  avaient  imaginé  pour  expli- 
quer une  partie  des  phénomènes  de  la  vie. 

Les  vues  de  Bichat  étaient  tout  à  fait  nou- 
velles en  physiologie,  et  de  plus  elles  étaient 
présentées  d'une  manière  éclatante  et  avec 
une  parfaite  clarté  ;  car  sa  facilité  de  rédac- 
tion n'était  pas  moins  extraordinaire  que  sa 
sagacité  pour  distinguer  les  propriéiés  des 
tissus  et  que  la  netteté  de  démonstration 
qui  résultait  de  ses  expériences.  On  assure 
que  son  Anatomie  générale ^  par  exemple, 
était  édite  à  mesure  qu'elle  s'imprimait, 
qu'il  ne  faisait  de  corrections  que  sur  ia 
première  épreuve.  Cet  ouvrage  qui  parut 
en  1801,  se  compose  de  quatre  volumes.  Il 
it'jr  considère  plus  l'anatomie  comme  on  l'a- 
vait fait  jttsqu  à  lui.  Dans  les  ouvrages  ana- 
tomiques  précédents,  on  s'attachait  très-peu 
aux  généralités  des  éléments  du  corps;  on 
avait  Dien  distingué  la  cellulosité  de  la  libre 
musculaire,  de  la  fibre  tendineuse,  de  la  ma- 
tière médullaire  ;  on  traitait  beaucoup  des 
membranes  ;  mais  on  s^altachait  plus  à  la 
description  de  la  forme  des  organes  particu- 
liers qu'à  la  distinction  de  leurs  éléments, 
c'est-à-dire  des  différents  tissus  dont  ils  sont 
composés.  Bichat  considéra  l'anatomie  sous 
un  autre  point  de  vue,  au  lieu  de  décrire, 
par  exemple,  l'estomac,  le  duodénum,  le 
coecum  et  le  reste  du  canal  alimentaire; au 
lieu  de  décrire  l'œil,  l'oreille,  en  un  moi 
chacun  des  organes  spéciaux,  il  s'attacba 
aux  tissus  dont  ces  différents  organes  sont 
composés,  et  les  suivit  dans  toute  leur  ex- 
pansion. Il  développa  ainsi  son  TraUi  des 
membranes^  car  ce  traité  est,  je  le  répète,  le 
premier  jet  de  son  Anatomie  générale,  La 
méthode  qu'il  avait  suivie  pour  étudier  les 
membranes  est  précisément  celle  qu'il  adopta 
pour  étudier  tous  les  tissus  dont  le  corps  hu- 
main se  compose.  Il  examina  d'abord  le  tissu 
cellulaire,  qui  est  le  fond  dans  lequel  tous 
les  autres  systèmes  sont  entrelacés,  qui  est 
le  tissu  universel,  celui  qui  subsiste  le  der- 
nier dans  les  animaux,  car  les  plus  simples 
d'entre  eux  sont  encore  composés  d'une  cel- 
lulosité. Il  examina  ensuite  le  système  ner- 
veux, et  11  le  divisa  en  système  de  la  vie 
animale  et  en  système  de  la  vie  organique. 
La  séparation  de  ces  deux  systèmes  est 
poussée  trop  loin  ;  mais  les  fonctions  pro- 
pres des  nerfs  qui  les  xomposent  sont  bien 
présentées  et  exprimées  très-nettement. 

Bichat  dislingue  aussi  deux  grands  systè- 
mes vasculaires;  l'un  qui  contient  le  sang 
rouge,  l'autre  qui  contient  le  sang  noift 
à  ce  dernier  appartient  le  système  abdomi- 
nal à  sang  noir  ou  de  la  veine  porte.  11 
traite  ensuite  des  systèmes  capillaires,  des 
systèmes  exhalant  et  absorbant,  du  système 
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osseux,  des  systèmes  médullaires,  cartilagi- 
neux, Qbreux,  tibro-cartiiagineux  et  mus- 
rulaire*  Ce  dernier  est  aussi  divisé  en  deux 
systèmes  :  Tun  pour  la  vie  animale,  l'autre 
pour  la  vie  organique.  Puis  viennent  les 
systèmes'muqueux,  séreux,  synovial,  glan- 
duleux, dermoïde,  etc.  ;  car  il  est  inutile 
d'entrer  dans  tous  les  détail^  de  l'ouvrage 
de  Bichat.  Le  seul  objet  que  je  me  suis  pro- 
posé a  été  de  faire  voir  (|ue  cet  habile  phy- 
siologiste a  suivi  dans  ses  travaux  cette  idée 
frconde  d'observer  chaque  système  en  par- 
ticulier, de  le  suivre  dans  toutes  ses  ramifica- 
tions, en  un  mot,  de  ne  Tabandonner  qu'a- 
près l*avoir,  pour  ainsi  dire,  étudié  sous 
toutes  seis  formes.  Vx  en  effet,  il  fait  con« 
nattre,  avec  le  plus  grand  sqin,  la  composi* 
tion  matérielle  apparente  de  chaque  système, 
sa  coustitotioQ  chimique*  la  manière  dont 
il  se  développe,  les  propriétés  qu'il  exerce 
pendant  la  vie,  et  sa  relation  avec  les  autres 
s^ystèmes. 

Cette  manière  de  considérer  les  corps  or- 
ganisés était  certainement  aussi  nouvelle  à 
cette  époque,  qu'elle  était  heureuse. 

Bichat  avait  commencé  une  Anatomie  des- 
rnpftvf,  qu'il  ne  put  terminer.  Une  mort 
prématurée,  occasionnée  par  son  ardeur 
pour  l'aoatomie,  l'enleva  aux  sciences  en 
iSOi,  dans  toute  la  force  de  T&ge.  Nul  doute 
que  s'il  ne  nous  eût  été  enlevé  aussitôt,  il 
eûl  porté  beaucoup  plus  loin  encore  >la 
a^cience  à  laquelle  ii  avait  déjà  fait  faire  de 
si  évidents  progrès. 

Nous  avons  pris  Bichat  faisant  à  Lyon  sa 
première  éducation  sur  des  bases  assez  lar- 
ges; nous  l'avons  suivi  à  Paris  entre  les 
mains  de  Desault,  le  digne  représentant  de 
la  chirurgie  française,  alors  encore  au  plus 
haut  point  de  sa  renoinmée.  Devenu  libre 
de  sa  direction  par  la  mort  de  son  mettre, 
il  a  produit  son  effort  en  quelaues  années. 
Espèce  de  météore  il  n'a  brillé  qu'un  ins- 
tant, mais  en  laissant  après  lui  une  longue 
traînée  de  lumière.  11  avait  des  connaissan- 
ces Géométriques  et  philosophiques.  Il  en  a 
été  de  même  dePinei,  de  Vicq-d'Azyr,  etc.  : 
preuve  qu'une  direction  vraiment  scientifi- 
que ne  doit  pas  se  contenter  de  Tapplication 
matérielle  de  l'art  médical. 

Mais  par-dessus  tout,  ce  qui  l'a  servi,  ce  qui 
la  développé,  ce  qui  a  fait  sa  gloire  et  tous 
ses  travaux, c'est  u'ètrê  venu  dans  son  temps, 
.*cst  d*èlre  venu  immédiatement  après  Pinel. 
Le  créateur  de  la  méthode  naturelle  appli- 
]uée  h  l'art  de  guérir,  ayant  envisagé  d'une 
uanière  philosophique  les  plilegmasies , 
hercha  des  caractères  organiques  pour  pré- 
sider à  chacun  des  ordres  de  cette  classe  de 
naladies.  Il  se  fonda  sur  cette  donnée  géné- 
'alemeot  vraie,  que  des  parties  liées  entre 
'lies  par  la  structure,  doivent  Té tre  aussi  par 
curs  atfections.  Cette  nouvelle  conception 
lappa  Bichat  ;  il  comprit  toute  la  valeur  de  la 
iicthode  naturelle  appliquée  à  Tart  de  gué- 
rir ;  il  en  admit  le  principe  général,  chercha 
I  ronûrmer  l'un  et  Tautre  en  les  appliquant 
I  Tétiide  des  tissus.  Les  principes  de  Pinel 
4aieat  vrais,  mais  leur  application  dans  les 


détails  ne  l'étaient  pas  autant.  Bichat  voulut 
la  rectifier,  et  il  tU  son  Mr^moire  sur  les  mem- 
branes et  sur  leurs  rapports  généraux  dor- 
ganisation.  11  développe  et  applique  tous  les 
germes  de  ce  premier  travail  dans  deux  au- 
tres mémoires;  l'un  sur  les  membranes  sy- 
noviales, et  l'autre  sur  la  symétrie  et  l'irré- 
Silarité  des  organes,  deux  travaux  de  mé- 
ode  naturelle.  De  le  sortit  son  Traité  des 
membranes.  Partant  du  principe  de  Pinel , 
adoptant  son  but  pathologique  et  thérapeu- 
tique, il  travaille  uniquement  à  rectifier  les 
détails,  et  arrive,  par  l'anatomie,  à  cette 
classification  naturelle  des  membranes  que 
tout  le  monde  attendait,  et  il  y  joint  une 
nomenclature  rationnelle.  Mais  le  Traité  des 
membranes  lui-même  contenait  en  germe 
ses  Recherches  sur  la  vie  et  son  Anatomie 
générale^  qui  est  le  terme  et  le  perfectionne- 
ment de  tous  ses  travaux.  C'est  dans  cette 
direction  qu'il  a  réellement  créé  de  toutes 
pièces  l'anatomie  générale  ou  l'anatomie  des 
éléments  de  nos  organes,  l'anatomie  médi- 
cale et  pathologique  et  l'anatomie  de  dé- 
veloppement, et  qu'il  est  arrivé  jusqu'à  la 
thérapeutique;  et  quoiqu'en  93,  il  ne  craint 

fms  de  remonter  directement  à  Dieu  comme 
e  souverain  auteur  de  Torganisme  et  le  lé- 
Sislateur  des  lois  qui  le  régissent.  Il  avait 
onc  envisagé  la  science  dans  toute  son 
étendue. 

Pinel  avait  véritablement  conçu  la  méde- 
cine dans  tout  son  ensemble,  et  avait  démon- 
tré qu'elle  n*était  qn'une  branche  des  scien- 
ces naturelles,  et  que,  par  conséquent,  elle 
pouvait  et  devait  opérer  son  progrès  par  les 
mêmes  moyens.  Bichat,  continuant  cette  di- 
rection, a  produit  un  mouvement  presque 
phénoménal  dans^  la  science.  S*il  en  a  été 
récompensé  de  son  vivant,  il  n'en  a  pas  été 
ainsi  après  sa  mort;  bien  des  gens  l'ont 
pillé  sans  lui  rendre  justice  en  le  combat- 
tant. Il  avait  compris  dans  son  plan  toute 
l'encyclopédie  médicale  ;  mais  comme  il  per- 
fectionnait et  développait  Pinel,  Broussais 
devait  venir  achever  ce  que  lui-même  ne 
put  finir,  la  thérapeutique. 

BLAINVILI^  (DucROTAY  de).  —  Né  à 
Arques,  le  17  février  1T77,  d'une  famille  d'o- 
rigine écossaise.  Il  était  fils  cadet,  et  eut,  en 
bas  Âge,  le  malheur  de  perdre  son  père.  H 
reçut  du  curé,  voisin  du  manoir  paternel, 
des  leçons  élémentaires  et  rejoignit  plus 
tard  son  frère  aîné  à  Técole  de  Beaumont- 
en-Auge.  La  direction  de  cette  école  était 
confiée  à  des  moines  Bénédictins  de  Saint- 
Maur;  un  mot  suffira  à  son  éloge:  elles 
eu  l'honneur  de  compter  Laplace  parmi  ses 
élèves. 

La  tourmente  révolutionnaire,  en  disper» 
sant  les  congrégations  religieuses,^  vint  fer- 
mer trop  tût  pour  le  jeune  Blainville  celte 
excellente  source  d'instruction.  Il  touchait  à 
peine  à  sa  quinzième  année,  lorsqu'il  re- 
vint auprès  aune  mère  faible,  accablée,  dont 
l'affection  aveugle  ne  pouvait  opposer  une 
digue  asse;c  forte  pour  maintenir  ua  jeune 
homme  d'une  nature  diflTicite. 

A  Têicc  de  dix-neuf  ans,  Henri  de  Blain* 
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Tîllei  Youlant  entrer  dans  ieâ  services  pu- 
blics par  le  génie,  passa  quelques  mois  à 
Rouen»  dans  une  école  de  dessin.  Le  direc- 
teur de  cel  établissement  écrivait  à  la  mère 
de  son  élève  :  Le  caractère  du  jeune  homme 
est  âpre :..^  son  ctBur^  bien  qu^ulcéri^  neet 
pas  sans  ressources  ;  sa  plus  grande  passion 
est  Venvie  d'apprendre  :  tout  le  reste  est  ab- 
Motbé  par  des  idées  mal  combinées. 

Pour  terminer  seà  études,  hi.  de  Blain- 
Tille  vint  k  Paris.  A  peine  jr  était*il  que 
]*ombre  même  de  toute  autorité  dis^rut.  H 
pertJit  sa  mère.  Livré  dès  lors  à  lui-mèmei 
Èa  trop  grande  indépendance  lui  devint  un 
dangereux  écueil  :  il  s'abandonna  à  toutes 
les  passions  de  son  Age  ;  et,  environné  de 
jeunes  étourdis,  il  parvint  très-lestement 
et  très-gaiement  i  dissiper  tout  son  patri-* 
moine. 

Ce  résultat  naturel  de  la  vie  quMI  menait 
obtenu,  il  commença  k  réfléchiV  et  comprit 
la  nécessité  de  suppléer  aux  ressources  dont 
il  venait  de  priver  son  avenir.  Dans  ses  pre- 
miers essais,  il  ne  fit  qu'éparpiller  une  ac- 
tivité inquiète.  On  le  vit  tour  à  tour  poêle 
et  littérateur  parmi  ses  amis,  înuéicien  zélé 
au  Conservatoire,  et,  dans  un  atelier  re- 
nommé, peintre  et  surtout  déssitiateul*  Irèà» 
habite. 

Deux  principes  élevés  survivaient  dans 
Time  de  ce  jeune  homme,  le  resçeci  exalté 
de  sa  naissance  et  le  goût  du  savoir. 

Le  premier  de  ces  deux  sentiments  avait 
bien,  à  la  vérité,  ses  péfils.  De  Ik  naissaient 
des  prétentions  singulières.  M.  de  Blain- 
ville  avait  conservé  toutes  les  illusions  de 
la  i^entilhommerie  du  siècle  précèdent,  à  ce 

Eoint  qu*il  ne  put  jamais,  même  devenu 
omme  sérieux,  se  dépouiller  entièrement 
de  la  confiance  qbe  par  ordonnance  royale 
il  fûtpourvude  privilèges  particuliers.  Ce- 
lui de  censurer  et  de  se  donner  toujours 
raison  lui  paraissant  le  plus  précieux  de 
(^as,  il  en  usait  constamment  et  partout; 
et  ceci  rendait  son  commerce  peu    facile 

i)Our  qui  ne  voulait    point  admettre  celte 
éodalité  arriérée. 

L'ardeur  de  s'instruire,  s'anissant  au  res**' 
pect  pieux  de  la  famille,  sauva  cette  vie 
orageuse  en  dirigeant  vers  un  noble  but  une 
extrême  énergie.  Lorsque,  secouant  les  der- 
nières lueurs  des  rêves  d'une  folle  jeunesse, 
notre  fougueux  gentilhomme  se  replia  sur 
lui-même,  et  se  trouva,  en  atteignant  sa 
Tingt^buitième  année,  ruiné,  sans  carrière, 
sans  famille,  si  ramertume  vint  à  nattre 
dans  son  cœur,  il  l'y  refoula,  et,  faisant  un 
solennel  appel  h  une  Ame  Gère,  mne  par  un 
esprit  vigoureux,  il  déploya  pour  se  relever 
un  courage  digne  de  seè  ancêtres. 

^  Le  hasard  l'avait  conduit  au  cou^s  de  phy- 
sique que  H.  Lefebvre-Gineau  faisait  au 
coliége  de  France  ;  et  là  s'était  révélé  à  lui 
un  attrait  inconnu,  celui  des  études  sérieu- 
ses. 11  s*était  présenté  au  professeur  comme 
nu  modeste  néophyte,  et  avait  su  bientêt 
s*en  faire  assez  aporécier  pour  être  admis 
dans  une  maison  oii  se  réunissaient  les  cou- 


frères  de  M.  Gineau,  tous  attachés  lu  u. 
enseignement. 

Ce  fut  au  milieu  de  ce  cercle  (fboiri'- 
éminents  que,  pour  la  première  fois,  H 
Blainville  se  sentit  une  vocattoo.  Rin  -• 
s'harmonisait  mieux  avec  ses  goàUn 
tournure  de  son  esprit  que  rauioriiê  • 
chaire  et  le  ton  dogmatiaue  do  malirc; 
fluence  dominatrice    qu  exerce  sur  h 
telligences  la  supériorité  du  savoir  Im  • 
rut  le  plus  enviable  des  succès  ;  il  rrwi . 
couvrir  la  route  qui  le  conduirait,  my/.w 
la  gloire. 

Dès  ce  moment,  le  travail  obstiné,  ir.f. 
s'empara  de  toutes  des  forces»  Se  fiist . 
sages  conseils»  il  entra,  par  l'analyse  i> 
fondie  de  l'organisation  bumaioe,  lUb 
voie  des  grandes  recherches  et  fit  de  s::- 
digieux  efforts  et  de  si  rapides  frvç- 
qu  après  deux  années  passées  dans  les  i 
phitnédtrês  et  les  hôpitaux,  il  se  posait, 
un  travail  remarquable  de  physiolop^ 
périmentale  et  comparée,  un  émule  m  \ 
chat,  et  prenait  le  titre  de  docteur  :  li' 
stupéfaits  de  surprise  ses  nobles  oon;* 
tes,  joyeux  compagnons dfi  sa  premier* 
nesse,  qui  ne  le  virent  pas  sans  qot; 
regreis  dépouiller  l'enveloppe  du  diaa^* 
imprudent  et  frivole. 

L'élévation  de  ses  premiers  Irsnaf 
adresse  de  liaisons»  sa  naissance,  ses  i! 
singuliers,  firent,  dès  l'abord, 'dislionr 
nouvel  adepte  de  la  science. 

En  suivant  dans  toutes  ses  braoche« 
seignement  du  Muséum,   H.  de  B!a.  * 
rencontra  partout  une  généreuse  sjc][«* 

C'est  1^«  c'est  dans  cette  grande  ft  ^ 
mière école  de  ^histoire  naturelIeDs' 
que,  durant  dix  années  d'études  |>r6i.:- 
se  développèrent  toutes  les  lacttliés  % 
rieures  d  un  homme  qui  devait  roiniutf 
passage  par  la  fo^ce  dans  la  médi  an/ 
par  la  hardiesse,  par  la  ténacité  dins^  ' 
troverse. 

M«  de  Blainville  s'attacha  d'aborc 
zoologie.  Il  s'y  est  donné  un  caractcr*  -- 
ticulier. 

De  la  zoologie,  M.  de  Blainville  pi^^' 
pidement  k  1  anatomie  comparée.  Di' 

(;aleries,  alors  si  nouvelles,  tout  lui  r;. 
ait  l'admiration  profonde  qu'il  arail  t; 
vée,  lorsque,  confondu  dans  la  foule*i  <  * 
pour  la  première  fois,  entendu  la  ffii 
quente  du  rénovateur  inspiré  de  r<t  ■ 
savoir  d'Aristote,    mais   celte  èdOiir 
même  éveillait  tous  ses  instincts  cru  • 
et  déjà  se  formait  en  lui  la  résolalios'-'' 
raire  de  tenter,  unjour,  une  lutte. 

Tandis  qu'il  rêvait  des  vues  ifi>\^  ' 
et  d'indépendance,  le  regard  pccein- 
l'homme  de  génie  s'était  plus  d  use  i*^  * 
posé  sur  lui.  Cuyier  voulait  à  li  Kier**  ' 
tels  prosélytes  ;  il  les  cherchait,  lesi^'' 
Jait,  leur  ouvrait  sa  bihliuthèqua,sa0'| 
leur  donnait  une  part  réelle  de  loo^^  ' 
tion,  tout  cela  avec  une  lovale  Uir> 
tant  qu'Us  restaient  les  salelliies  àty* 
nommée;  mais  aussitôt  que,  deicpo)  >  ' 
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S  osaient  contester  lapart  du  thn^  Tallian- 
3  était  rompue. 

Un  jour  qu'au  fond  d*one  galerie,  M.  de 
IfiiRTille  était  absorbé  dans  sesmédilalions, 
vit  venir  à  lui  Curier,  alors  à  Tapogée  de 
t  brillante  carrière,  k  J*ai,  »  dit-il  h  celui 
le  le  travail  seul  lui  avait  désigné,  et  à 
ïi  il  parlait  pour  la  première  fois,  <r  j*ai 
le  proposition  à  vous  faire,  voulez- vous 
indre  vos  efforts  aux  miens  pour  Tachève- 
ent  d'un  grand  ouvrage  d'analomie  com- 
irée  qui  m*occupe  depuis  longtemps? 
}us  autcMpart  à  tna gloire;  ùou6 noUs  ai- 
Tons.  » 

Séduit  par  le  bonheur  si  vif  qu*éprouye 
ihotome  de  mérite  qui  se  sent  apprécié,  et 
)précié  par  une  nature  supérieure,  M.  de 
iaiûville  se  hflta  d*accepter  celte  collabora- 
on. 

Placé  aussitôt  au  premier  rang  parmi  les 
isciçlesdéjà  célèbres  qui  consacraient  de 
iborieux  efforts  à  rexéculion  do  travaux 
ont  la  pensée  n'appartenait  qu*au  maitre, 
f.  de  Blainville.  qui  ne  put  jamais  sup- 
^rler  fombre  aund  subordination  quel- 
»n(]ue,  laissa  s*éveiller  en  lui  lesroMsenti- 
rnis  d'une  susceptibilité  ombrageuse?  Il 
il  de  rhumeur,se  plaignit  avec  amertume, 
fut  écouté  avec  bonté,  avec  douceur;  car 
devait  être  t>eaucoup  pardonné  à  qui  beau- 
tip  valait. 

Dès  que  le  droit  de  censure  fut  octroyé, 
disciple  indocile  rétablit  sur  des  bases 
larges,  que  M.  Cuvier  disait  en  riant  : 
)eiuandezà  M.  de  Blainvillo  son  opinion 
r  quoi  que  ce  soit,  ou  même  dites-lui  seu- 
uent  boi)jour,  il  vous  répondra  :  Non.  » 
[Contraint  è  un  état  permanent  de  guerre, 
Cuvier  savait  du  moins  en  tirer  parti  \  il 
rouvait  un  moyen  sûr  de  connaître  tous 
.  c(ytés  attaquables  des  idées  qu  il  émet- 
t  :  tous  étaient  promptement  saisis  par  un 
in^oniste  sévère,  qui  semblait,  en  com- 
uant  le  grand  homme,  s*être  chargé  du 
le  de  ces  prêtres  de  Tantiquité,  redisant 
ajue  jour  aux  rois  au  milieu  de  leur 
issance  :  BToubtiex  pas  que  vous  éies 
m  mes. 

En  retour  de  services  si  généreusement 
MJus,  le  maître,  judicieux  et  adroit,  ne 
^ligeaiirien  pour  assurer  Tavenir  de  ce 
^ulier  collaborateur.  Après  avoir  fait 
idant  dix  ans  un  cours  à  TAthénée,  il 
rinndaque  Kl.  de  BlainvilleTy  remplaçât; 
il  confia  plus  tard  les  suppléances  de  ses 
ires,  d*abord  au  collège  de  France,  et 
s  au  Bluséum;  enfln,  lorsque  la  Faculté 
sciences  eut  à  se  donner  un  professeur 
riatomie  etde  zoologie>  il  fit  mettre  la 
ire  an  concours,  et  entoura  son  candidat 
tous  les  moyens  de  succès.  M.  de  Blain- 
c  fut  nommé  et  acquit  ainsi,  avec  PinJé- 

I  Jance,  nne  absolue  liberté  d*oppo5ition 

II  il  usa  très-amplement. 

1  ne  s*était  pas  trompé  sur  sa  vocation. 
Test  surtout  par  son  enseignement  que 
de  Blainville  adonné  de  Téclat  k  sa  car- 
re scientifique.  Il  possédait  au  plus  haut 
^ré  cette  abondance  facile,  ce  tour  animé 


de  paroles,  ce  tour  dominant,  qui  subju- 
guent les  esprits  et  les  entraînent.  Au  calme 
judicieux  qui  sème  avec  précaution  les  ger- 
mes heureux  d'un  savoir  fécond,  il  préfé- 
rait les  formes  hardies  d'une  logique  empor- 
tée. Il  réussissait  à  enflammer  de  jeunes 
têtes  qui  ne  donnaient  pas  d'ailleurs,  sans 
quelque  malice,  des  marques  de  chaleureuse 
sympathie  au  disciple  qui  s'élevait  en  con- 
tredisant un  grand  maître.  Et  ce  maître  était 
pourtant  Cuvier,  dont  la  jeunesse  était  si 
tlère,  mais  en  qui  elle  tentait  de  blâmer  in* 
directement  le  savant  oublieux  d'une  glo- 
rieuse et  indépendante  simplicité. 

De  tels  succès  n^élaient  pas  faits  pour  ren- 
dre les  rapports  plus  faciles.  A  la  suite  d'un 
séjour  de  quelques  mois  en  Angleterre,  M.  de 
Blainville  revint  riche  de  matériaux  scienti- 
fiques. Croyant  encore  sa  juste  suprématie 
respectée,  H.  Cuvier  lui  en  demanda  la  com- 
munication. Le  voyageur  se  borna  è  répon- 
dre :  et  Pour  qu'ils  soient  plus  aisément  à 
votre  disposition,  je  vais  les  publier.  » 

Entraîné  par  un  c^aractère  rebelle  dans  une 
voie  contraire  aux  sentiments  de  loyauté 
qu'il  possédait  très-sérieusement  au  fond  du 
cœur,  H.  de  Blainville  se  laissa  emporter  jus- 
qu'à rompre  sous  des  prétextes  frivoles. 

M.  Cuvier  regretta  le  concours  puissant 
d'une  haute  et  rat^  intelli}^ence;  mais  il  sut 
très'bien  que  les  avantagesde  la  contradiction 
ne  lui  manqueraient  pas.  Pour  M.  de  Blnin-* 
ville,  il  se  privait  d'un  bienfait  immense,  du 
contact  intime  avec  un  esprit  supérieur  où 
régnaient  toutes  les  qualités  qui  tem])èrent 
et  qui  dirigent  la  droite  raison,  le  calme 
lumineux  de  la  pen«ée,  et  ce  grand  bon  sens^ 
dominateur  réel  et  dernier  juge  de  tout  en 
ce  monde. 

A  chaque  secousse  de  sa  vie,  l*homme 
énergique  que  j'étuitie  semble  avoir  trouvé 
dans  le  travail  une  force  nouvelle.  11  a 
étonné  ses  contemporains  par  la  vigueur 
portée  dans  Tétude  :  recherches  profondes, 
discussions  hardies,  résumés  historiques 
approfondis,  rien  ne  pouvait  lasser  les  infa- 
tigat)les  ressorts  de  cette  &me  ardente  et 
mobile. 

En  liB22.  il  publia  le  premier  volume  d'un 
traité  général  sur  VAnaiomie  compariez 

Avec  ce  livre  parut  une  doctrine  nou« 
velle. 

H.  Cuvier  venait  d'élever  Tanatomie  r.om« 
parée  par  la  méthode  expérimentale,  nui  va 
des  faits  aux  idées.  Tous  les  efforts  de  M.  d» 
Blainville,  tous  ses  travaux  tournèrent  vers, 
la  méthode  opposée. 

Son  premier  soin  est  deseformer  un  type 
abstrait  de  l'être  vivant. 

Buffon  avait  dit  :  «  Nous  pouvons  distin- 

Suer  dans  l'économie  animale  deux  parties, 
ont  la  première  agit  perpétuellement,  sans 
aucune  interruption,  et  la  seconde  n  agit  que 
par  intervalles.  L'action  du  cœur  et  des  nou- 
mons  paraît  être  cette  première  partie;  l^io- 
tion  des  sens  et  le  mouvement  du  corps  et 
des  membres  semblent  être  la  seconde.  » 
Cette  vue  devint  pour  Bicbat  le  principe 
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de  sa  dislini'lioD  fasneose  des  deux  vies  :  la 
vie  organique  et  la  vie  animale. 

Buaon  avait  ajouté  :  «  Rerôlons  la  partie 
antérieure  d*uneeQ?etoppeconveDable«c'est- 
.  k-dire  donnons-lui  des  sens  et  des  membres, 
bientôt  la  vie  animale  se  manifestera,  et  plus 
t'enveloppe  contiendra  de  sens,  de  membres 
et  d'autres  parties  extérieures,  plus  la  vie 
animale  |>arattra  complète,  et  plus  ranimai 
sera  parfait.  » 

M.  de  Blaiiiville  combine  les  deux  idées 
de  Buffon. 

Il  j  a  dans  la  vie  deux  vies  :  la  vie  de  nu- 
trition et  la  vie  de  sensation. 

Buffon  n'a  vu,  de  Tenveloppe  générale, 
<^ue  la  partie  extérieure,  siège  des  sensa- 
tions ;  M.  de  Blainvilie  voit  cette  enveloppe 
se  continuer,  se  replier,  pénétrer  dans  I  in- 
térieur, et  là  devenir  le  siège  des  voies  res- 
piratoires et  digeslives. 

£n(in  de  même  qu'il  y  a  deux  vies,  il  y  a 
aussi  deux  grands  appareils  :  Tappareil  yas- 
culaire  et  l'appareil  nerveux;  et  de  ces  deux 
appareils  dépendent  tous  les  organes  :  du 
premier,  les  organes  des  sens  et  des  mouve- 
ments, et  du  second  ies  organes  de  sécré- 
tion et  de  nutrition. 

Le  type  abstrait  de  l'être  vivant,  une  fois 
posé,  donnera  à  M.  de  Blainvilie  un  cadre 
nouveau  où  tous  les  détails  de  Tanatomie 
comparée,  détails  presque  inGnis,  se  classent 
et  se  concentrent  Les  structures  diverses 
ne  semblent  plus  que  des  cas  réalisés  d'une 
conception  première.  La  marcbo  dogmatique 
se  substitue  à  la  marche  expérimentale,  et 
M.  de  Blainvilie  peut  se  dire  aussi  maftre  et 
grand  maître,  car  il  a  fait  passer  dans  la 
science  la  forme  de  son  esprit  et  son  origi- 
nalité propre. 

T^nt  et  de  si  laborieux  efforts  assignaient 
oepuis  longtemps  k  M.  de  Blainvilie  une 
place  à  l'Académie.  Il  y  fut  appelé  en  1825. 
En  1830,  une  ordonnance  royale  ayant 
divisé  ta  partie  de  l'enseignement  du  Mu- 
séum consacrée  k  la  démonstration  des  ani- 
maux sans  vertèbres,  M.  de  Blainvilie  fut 
naturellement  appelé,  par  ses  beaux  travaux 
sur  les  mollusques  et  les  zoopbyies,  k  occu- 
per Tune  des  deux  chaires. 

Ainsi,  quoique  s'étant  livré  tard  aux  scien- 
ces, il  acquérait  la  meilleure  position  qu'el- 
les fouissent  donner,  et  voyait  s'accomplir  la 
destinée  qu'il  s'était  tracée,  lorsque,  dans  un 
de  ses  dépiu  contre  Cuvier,  il  lui  avait  dit  : 
«Je  m^assiérai  un  jour  k  l'Institut  et  au 
Muséum,  k  côté  de  vous,  en  face  de  vous, 
et  malgré  vous.  » 

Aialgrévous  était  une  injustice ,  l'anlmo- 
sité  nexistait  pas;  mais  c'eût  été  diminuer 
de  la  jouissance  que  de  cesser  d'y  croire  : 
seulement  l'expérience  avait  prouvé  k  Cu- 
vier la  difficulté  des  rapports,  et  elle  les  lui 
faisait  redouter. 

M.  de  Blainvilie  était  arrivé  k  cet  âge  où 
un  homme  supérieur  sent  le  besoin  de  réu- 
nir par  un  lieu  philosophique  l'ensemble  de 
ses  idées. 

Ses  longues  études  sur  la  zoologie  l'avaient 
amené  k  ue  voir  dans  le  règne  animal  entier 


qu'une  eérie  continue  d'êtres  quiidefeoMu 
chaque  d^gré  plus  animés,  plus  htQ$\:  -. 
plus  intelligents,  s'élèvent  des  aoioutii .  < 
plus  inférieurs  jusqu'à  l'bomoie  :  gnb> 
vu^  qui  fut  celle  de  Leiboitz  dans  tes  ieo,f 
modernes. 

«  La  continuité  des  gradations^  disait  1.^ 
ment  Aristote,  la  continuité  du  fro^'kti 
couvre  les  limites  qui  séparent  lesèlrK 
soustrait  k  l'œil  le  point  qui  le  dirise.  » 

«  J*aimeles  maximes  qui  se  soutieiueai 
disait  Leibnitz. 

On  sait  que,  pour  en  avoir  de  telH 
avait  imaginé  de  les  ramener  toutes  ir 
Sa  philosophie  n'a  qu'un  principe,  celc:  • 
la  continuité.  Chaque  être,  dans  le  gloU  i 
nous  habitons,  tient  k  tous  les  autres, r, 
globe  lui-même  k  tous  les  glolies.  lV' 
M.  Leibnitz,  i»  disait  Fontenelle,  ■  oq  ir: 
vu  le  bout  des  choses,  ou  qu'elles  o  ooi;» 
de  bout,  p 

Jamais  idée  savante  n'a  éprouvé  plar.- 
vicissiludes  que  celle  û^Véchellidntït^ 
Tous  les  naturalistes  du  xvni*  siècle  .* 
mettent.  «  La  marche  de  la  nature  se  lai!,* 
des  nuances  sensibles,  »  nous  dit  Bu9 
«  La  nature  se  fait  par  des  sauts,  •  se 
Linné.  Bonnet  s'épuise  eu  efforts  pour  (•-' 
cher  partout  des  êtres  mt-par/û,  /çatrof« 
qui  remplissent  les  vides. 

Cuvier  parait,  et  toute  idée  de  coMin. 
de  sut/e,  est  aussitôt  exclue.  Le  règne Ui.. 
se  partage  en  groupes  déterminés,  cirr  .- 
crits,  profondément  séparés,  san^lisi.^ 
sans  passage. 

A  Cuvier  succède  M.  de  Blain ville  :eir! 
lui,  nous  revient  encore  la  série  dn  /ja- 
mais cette  fois-ci  du  moins,  plus  défeio,ft 
plus  complète,  plus  prèsd^tre  partout .- 
montrée,  et,  ce  qui  est  ici  le  deraier^t'^ 
grès,  essentiellement  rattachée  k  ladocir.  - 
chaque  jour  mieux  comprise  et  plus  ra^' 
tée,  des  cau^ei  finales. 

Cette  chaîne  d'êtres  assortis  et  qoi  t» 
daptent  les  uns  aux  autres,  implique  r: 
blement  un  dessein  arrêté,  unpiao  h  t. 
une  fin  prévue. 

Les  causes  finales  sont  l'expressieo  ;•* 
sophique  la  plus  haute  de  nos  scieoce>  :  '• 
plus  douce. 

Jl  y  a  un  plaisir  d'un  ordre  supénN* 
contempler  cet  assemblage  merveili^ui 
tant  de  ressorts  divers  combinés  ésny.^ 
proportions  si  justes.  Le  spectacle  d'usé  :• 
gesse  infinie  dopna  du  calme  k  re>|<n: .  < 
hommes.  «  Ce  n'est  pas  peu  de  cbo»e.  •  - 
sait  Leibnitz,  «  que  d*être  content  de  0.  * 
et  de  l'univers.  » 

En  1832,  un  coup  terrible  vint  frappa  i 

science.  Cuvier  disparut  eu  quelques  j»^ 

L'administration  du  Muséum  crut  de^  ' 

faire  passer  M.  de  Blainvilie  k  la  chair?** 

le  moderne  Aristole  s'était  immoruliiè. 

Dès  lors,  gardien  vigilant  et  piostjttr  > 
loux,  ce  fut  tout  auprèts  de  oollecUuus  ^'^ 
k  un  demi-siècle  de  labeurs  illuslres»  f-' 
M.  de  Blainvilie  vint  planter  sa  teole*  icv* 
véritable,  demeure  digne  de  nos  ssuaU'  * 
moyeu  Akc,  où  il  reproduisil  el  leu^H^* 
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gu<»s  méditations  et  leur  constant  enthou- 
siasme. 

Passant  sa  vie  dans  un  sombre  cabinet,  s'y 
*e(^élant  au  fond  d*un  vaste  et  profond  fau- 
euil,  s'y  entourant  d*un  triple  rem  par  U  mé- 
ange  confus  de  livres,  de  dessins  origi- 
laux,  de  préparations  auatomi(]ues,  de  mi* 
;roscopes  mal  assurés,  si  parfois  un  disci- 
)Ie  studieux  était  admis,  il  avait,  pour  s'in- 
réduire,  plus  d*un  obstacle  à  surmonter, 
;ar  Tenvahissement  était  général,  et  il  n'é- 
ait  pas  moins  laborieux  de  se  procurer  un 
iége  que  difficile  dn  le  placer.  Enfin  après 
es  prodigieuses  péripéties  de  rinstallalion, 
i,  dans  le  feu  du  travail,  la  recherche  d*un 
oiume  devenait  nécessaire,  il  fallait  ordi- 
lairement  le  tirer  de  la  base  d*une  monta- 
gne dont  le  renversement  général  était,  au 
iiilleu  de  ce  chaos,  un  vrai  cataclysme,  qui, 
[K)ur  èlre  fréquent,  n'en  était  pas  moins  ora- 
geux. 

Un  aventureux  visiteur,  après  avoir  long- 
temps parlementé,  parvenait-il  h  voir  s*en- 
(rouvrir  l'inviolable  asile,  alors  qu*il  li'é- 
lait  encore  que  sur  le  seuil,  et  sans  qu*au<- 
;ijn  mouvement  eût  manifesté  que  sa  pré- 
icnce  était  aperçue,  une  voix  grave  et  so- 
lore  lui  adressait  cet  invariable  interroga- 
ion  :  Quy  a-t-il  pour  votre  service^  Mon^ 
ieur?  Quelquefois,  au  premier  aspect.  Té- 
ranger,  o^admettant  pas  qu'il  pût  exister 
a  itinéraire  du  labyrinthe  qui  se  présentait 
ses  yeux,  ou  n'ayant  pas  assez  prévu  tout 
e  qu'il  y  a  de  pénible  pour  un  penseur  pro- 
Dnd  dans  un  dérangement  imposé  au  cours 
e  SOS  idées,  se  déconcertait.  Il  devait  alors 
liercher  son  salut  dans  une  prompte  re- 
faite, et  faisait  ainsi  excuser  son  impru- 
ence.  Si,  au  contraire,  les  premiers  mots 
chappés  à  l'interrupteur  décelaient  un 
ersonna^e  digne  d'un  docte  eutreiieu, 
1.  de  Blain ville,  relevant  aussitôt  la  tête  et 
e  dépouillant  des  pensées  qui  l'absorbaient, 
inpioyait  tous  les  avantages  que  sa  facile 
locution  mettait  au  service  d'un  grand  sa- 
voir, h  séduire  son  auditeur  qui,  charmé  de 
)ntde  courtoisie,  s'exposait,  en  prolongeant 
1  fixité,  au  péril  qu'après  son  départ  le  sa- 
snt  laborieux  répétât  une  fois  de  plus  :  £n- 
>re  une  heure  de  perdue! 

Etait-ce  un  ancien  élève  qui  venait  s*é- 
airer  près  du  maître?  11  pouvait  franchir 
^ec  confiance  toute  espèce  do  retranclie- 
cnl  :  l'accueil  le  plus  bienveillant  lui  était 
^dcrvé;  car  si  M.  de  Blain  ville,  en  véritable 
'Htilhomme,  exigeait  que  ses  disciples  lui 
*ndis$ent  complètement  foi  et  hommage^  au 
nioâ  était-ce  sincèrement  et  presque  pa- 
rnellenient  qu'il  les  affectionnait. 

f/est  de  ce  sanctuaire  de  l'étude,  qu'après 
in\r  été  longtemps  retenue,  comme  les 
)ëtes  nous  le  disent  de  Minerve,  dans  le 
Tvcau  de  Jupiter,  s'échappa  un  jour,  tout 
'inée,  la  controverse  ardente  de  tous  les  ar- 
iiments  sur  lesquels  Cuvier  avait  fondé  la 
.ience  nouvelle  de  la  paléontologie. 

Le  premier  germe  de  cette  science  éton- 
ante  des  éires  perdus  résidait  dans  une 


vieille  croyance,  celle  d'un  grand  et  antique 
déluge. 

Vainement  la  philosophie  scolastique  pré* 
tendit-elle  que  les  coquilles  fossiles  n*étaient 
que  lies  jeux  de  la  nature  ;  vainement  le  phi- 
losophe  Voltaire  qui,  par  des  raisons  très- 
peu  philosophiques,  ne  voulait  h  aucun  prix 
qu'il  y  eût  eu  un  déluge,  multipliait-il  les 
pèlerins  pour  expliquer  la  dispersion  des 
coquilles  marines;  ni  lesjeu^v  de  la  nature^ 
ni  les  pèlerins  ne  pouvaient  sufiire.  Soutenu 
par  révidence  du  fait  et  par  l'inctfaçable 
tradition,  le  s»'ns  humain  protestait. 

Au  xvu*  siècle,  l'attention ,  éveillée  par 
les  coquilles  fossiles^  se  porta  sur  les  osse* 
ments  gigantesques  conservés  dans  les  en- 
trailles de  la  terre,  et  dont  la  première  ori- 
gine n'était  pas  moins  cachée. 

On  découvre, >n  1696,  dans  la  principauté 
de  Gotha,  Quelques  os  d'éléphani  ;  le  grand 
Duc  assemble  aussitôt  le  conseil  de  ses  sa- 
vants :  le  conseil  déclare  è  l'unanimité  que 
ce  sont  (les  jeux  de  la  nature. 

On  trouve  en  ce  même  temps,  dans  une 
de  nos  provinces,  le  Dauphiné,  quelques- 
uns  des  os  do  l'animal  que  nous  nommons 
aujourd'hui  mastodonte. 

Un  chirurgien  du  pays  achète  les  os  et  les 
fait  transporter  à  Paris  où  il  les  montre  pour 
de  l'argent,  affirmant  dans  une  brochure, 
qu'on  les  a  tirés  d'un  sépulcre  long  de  trente 
pieds,  et  que  ce  sont  les  restes  d  un  géant, 
roi  de  l'un  des  peuples  barbares  qui  furent 
défaits  près  du  fthône  par  Marius.  Tout  Pa« 
ris  voulut  voir  ce  trophée  de  la  gloire  de  Ma- 
rius ;  et,  selon  son  usage  à  peu  près  cons- 
tant, après  avoir  cru  d'aborcl  tout  ce  qu'on 
lui  dit,  il  se  moqua  bientôt  de  tout  ce  qu'il 
avait  cru. 

Le  xviii*  siècle  amène  enfin  l'étude  sé- 
rieuse. Gmelin  et  Pallas  nous  font  connaître 
les  ossements  fossiles  de  la  Sibérie  ;  ils  nous 
apprennent  qu'on  y  trouve  de  ces  os  en 
quantité  prodigieuse,  au'il  y  en  a  de  rhino- 
céros, d'éléphants,  de  ruminants  gigan- 
tesques. 

Quel  sera  l'interprète  heureux  de  ces  faits 
étranges? 

Gmelin  et  Pallas  pensent  qu'une  irruption 
immense  des  mers  venues  du  sud  est,  a  pu 
seule  transporter  dans  les  terres  du  nord  ces 
grandes  dépouilles,  oui  appartiennent  toutes 
a  des  animaux  du  midi. 

Inspiré  par  un  génie  plus  haut,  Buffon» 
presque  octogénaire,  conçoit  l'idée  des  ea- 
pices  perdues, 

«  Les  ossements  conservés  dans  le  sein  de 
la  terre  sont,  »  dit-il ,  «  des  témoins  aussi  au- 
thentiques qu'irréprochables,  qui  nous  dé- 
montrent l'existence  passée  d'espèces  colos- 
sales différentes  de  toutes  les  espèces  ac- 
tuellement subsistantes 

«  C'est  à  regret,»  ajoute- t-il,  avec  une  émo- 
tion éloçiuente,  <  c'est  à  regret  que  je  quitte 
ces  précieux  monuments  de  la  vieille  nature, 
que  ma  propre  vieillesse  ne  me  laisse  plus 
le  temps  d  examiner...  Ce  travail  sur  les 
êtres  qui  ont  disparu  exigerait  soûl  plus  de 
temps  qu'il  ne  m'en  reste  è  vivre,  et  \e  De 
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EQîs  que  le  recommander  à  la  postérité 
l'autns  viendront  après  moi » 

La  prophétie  s'est  accomplie.  A  la  gloire 
de  notre  siècle,  Cuvier  so  crée  un  art  nou- 
veau ;  il  touche  ces  débris  épars,  et  fait  revi- 
vre à  nos  yeux  étonnés  les  races  éteintes. 

Il  interroge  chaque  couche  du  glol>e9  et 
chacune  lui  rend  une  populalion  propre. 

Il  trouve  d'abord  des  crustacés^  des  mol^ 
lusques^  des  poisB9ns:  puis  des  repliles^  des 
mammifères^  mais  des  mammifères  dont  la 
race  n'existe  plus;  il  ne  trouve  les  races  qui 
vivent  qu'à  la  surface  actuelle  du  globe. 

La  vie  ne  s'est  donc  développée  que  gra-* 
duellementy  progressivement,  et  la  belle 
théorie  de  la  succession  des  êtres  crott  et  s^é- 
lève  comme  la  déduction  la  plus  sûre  des 
observations  les  mieux  établies. 

Il  y  a  eu,  selon  Cuvier,  plusieurs  créations 
partislles  et  successives  :  ces  populations  mul- 
tiples se  sont  perfectionnées  en  se  diversi- 
fiant; et,  pour  la  disparition  subite  de  tant 
d'espèces  è  la  fuis,  il  a  fallu  des  causes  vio- 
lentes et  brusques. 

M.  de  Blainville  prend.  Tune  après  l'autre, 
chacune  de  ces  propositions,  et  les  combat 
toutes. 

;  11  veut  une  création  unique  et  simultanée; 
une  population  première  et  complète,  sou- 
mise è  des  extinctions  incessantes;  et,  pour 
ces  destructions  continues.  Il  ne  lui  faut.qne 
des  causes  ordinaires  et  lentes. 

Comment  ls*écrie-t-il,  vous  prétendez  qu'à 
chaque  révolution  que  vous  supposez,  le 
grand  Ouvrier  des  choses  créées  a  recom- 
mencé son  œuvre! 

Hais  remarquez  d*abord  la  ressemblance 
générale  qui  lie  les  espèces  vivantes  aux  es- 
pèces perdues.  Malgré  toute  votre  Sagacité, 
vous  u  avez  pu  réussir  à  distinguer,  par  un 
trait  certain,  Télépbant  fossile  oe  l'éléphant 
des  Indes. 

Vous  reconnaissez  vous-même  que,  parmi 
les  animaux  fossiles,  il  s'en  trouve  plusieurs 
qui  ne  diffèrent  en  rien  des  animaux  vi- 
vants. 

Les  faits  sur  lesquels  vous  fondez  votre 
théorie  ne  sont  donc  que  des  faits  insuffisants, 
incomplets.  Des  faits  incomplets  ne  peuvent 
Être  posés  comme  limite  h  nos  conjectures. 

A  défaut  de  faits  complets,  ^u'il  n'a  pas 
plus  que  M.  Cuvier,  M.  de  Blainville  cher- 
che une  niisoB  supérieure  qui  cuisse  lui  en 
tenir  place,  et  délivre  son  esprit  impatient 
du  tourment  d'attendre. 

Cette  raison  supérieurelui  parait  être  dans 
Vunité  du  règne. 

Kt  ici  la  science  lui  doit  un  de  ses  grands 
progrès. 

Tant  qu'il  s'était  borné  à  Tétude  des  espè« 
ces  actuelles,  la  série  animale  lui  avait  offert 

Îdrtout  des  lacunes^  des  vides.  Partout  des 
1res  manquaient,  c'est  alors  que,  dans  un 
éclair  de  génie,  il  voit  et  retouche  dans  la 
nature  perdue  les  êtres  qui  manquent  à  la 
nature  vivante,  et  qu'il  intercale  avec  une 
habileté  surprenante,  parmi  les  espèces  ac- 
luellesi  les  espèces  fossiles,  saisissant  dès 
ce  moment  même,  et  le  premier  entre  tous 


les  naturalistes,  nous  découvrant  enfin  IV 
nité  du  règne.  i 

Le  règne  animal  est  donc  un.  Vunité  du 
règne  semble  le  premier  point  déinoatré  de 
Vuniié  de  la  création^ 

Après  avoir  exposé  les  opinions  contraires 
des  deux  auteurs,  j'examine  leurs  méthodos 
qui  ne  le  sont  pas  moins. 

M.  Cuvier  suit  les  faits  :  également  résolu 
et  à  les  attendre,  quelque  lentement  qu'ils 
arrivent,  et  à  accepter  le  résultat  qu'ils  lui 
donneront,  que!  qu'il  puisse  être,  soit  la  théo- 
rie des  créations  successives^  si  les  espèces 
continuent  à  se  trouver  partout  séparées  et 
superposées,  soît  la  théorie  d'une  création 
unique  et  simultanée^  si  on  finit  par  les  trou- 
ver quelque  part  réunies  et  confondues. 

M.  de  Blainville  prend  un  grand  fait,  qa'il 
transforme  en  principe  :  le  feit  de  Vunité  da 
règnt^eiâe  Vunité  du  règne  i\  conclut  har- 
diment l'unité  de  la  création. 

C'est  toujours  d'un  côté,  la  marche  expé- 
rimentale ,  avec  son  procédé  sûr  et  ses 
résultats  incertains;  c'est  toujours,  de  l'au- 
tre, la  marche  dogmatique,  avec  son  résultat 
présenté  comme  certain,  mais  obtenu  par  un 
procédé  qui  n'est  pas  sûr. 

L'espritnumainsesertdeses  méthodes  eties 
juge,  il  A  cela  d'excellent,  qu'il  ne  trouve  ja- 
mais le  repos  que  dans  fa  connaissance  pleine 
et  entière  des  choses.  C'est  celte  inquiélude 
du  vrai,  mouvement  coniinué  d'une  impul- 
sion divine,  qui  fait  sa  force  dans  le  tra- 
vail et  sajoiedans  la  découverte.  Dans  Tétude 
nouvelle  qui  uousoccupe,  une  foule  de  faits, 
j'entends  de  faits  nécessaires,  nous  man- 
quent encore.  Nchjs  n'avons  exploré  qu'aoe 
partie  de  la  surface  du  globe  :  il  est  des  lieui 
où,  dans  un  débat  aussi  grave,  la  nature 
s'étonne  de  n'avoir  pas  été  interrogée.  Il  s'élè- 
vera des  observateurs  hardis  oui  s'ouvriront 
des  régions  inconnues.  Il  s'élèvera  des  peu- 
seurs  nouveaux.  La  belle  science  des  Cuvier 
et  des  Blainville,  car,  par  l'opposition  môme 
des  idées,  les  deux  noms  resteront  unis,  ea 
est  venue  du  moins  è  cepoiat  supérieur,  de 
poser  avec  précision  le  problème  qui  la  di- 
vise, et  ce  problème  de  l'ordre  successif  o\i 
simultané  des  êtres  créés  est  assurément, 
dans  le  domaine  de  l'histoire  naturelle,  l'uu 
des  plus  grands  que  le  génie  des  hommes 
ait  jamais  conçu. 

Maîtrisé  par  des  idées  si  hautes  et  si  plei- 
nes de  séduction,  M.  de  Blainville  en  vint  à 
condescendre  de  moins  en  moins  à  ces  ra()- 
ports  de  confiante  aménité  qui  rendent  la  vio 
facile.  Pour  s'en  excuser  envers  lui-même, 
il  attribuait  à  rigidité  de  principes  ce  qui 
n'était  qu'erreur  de  jugement. 

Il  était  alors  en  possession  des  privilèges, 
très-réels^  du  succès.  Ils  ne  diminuèrent 
point  ses  prétentions.  Il  les  apporta  toutes 
dans  cette  académie,  en  dépit  de  l'avertisse- 
ment que  nous  a  donné  Fonienelle.  «  Ici  on 
a  voulu  que  tout  fût  simple,  que  personne 
ne  se  crût  engagé  d  avoir  raûo»  ;  Qu'aucun 
système  ne  dominât,  et  que  les  portes  res- 
tassent ouvertes  à  la  vérité.  » 

Cette  liberté  d'avoir  raison^  parut,  h  qui 
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svait  Irop  appris  dans  le  professorat,  tout  ce 
que  yaut  le  droit  du  plus  fort,  intolérable 
dès  qu'elle  ne  s'appliquait  pas  à  lui  seul. 
Répliquant  avec  une  tranchante  autorité  » 
M.  de  Blainfille  oubliaitqu'il  était  descendu 
de  sa  chairev  et  qu'ici  tous  les  sièges  sont 
égaux.  «  Sans  doute  v  disait  en  partant  d*un 
de  ses  confrères  le  sage  historien  (lue  je 
Tiens  de  citer,  «  sans  doute  la  recherche  de 
la  f  érité  demande  dans  Taciidémie  la  liberté 
de  la  contradiction  ;  mais  toute  société  de  - 
mande  dans  la  contradiction  de  certains 
égards,  et  il  ne  se  souvenait  pas  que  Taca- 
démie  est  une  société.  On  ne  laissait  pas  de 
bien  sentir  son  mérite  au  travers  de  ses  ma* 
oières,  mais  il  fallait  quelque  petit  effort 
d  équité»  qu'il  vaut  toujours  mieux  épar- 
gner aux  hommes.  » 

Ces  efforts  d'équité  n'échappèrent  pas  plus 
à  M.  de  Blainvilie  que  la  terreur  que,  par 
SOS  brusques  attaques  et  par  ses  luttes  à  ou- 
trance, il  en  était  venu  à  inspirer  aux  plus 
valeureux  académicien9.  Prenant  dès  lors 
une  résolution  extrême,  il  sembla  ae  dire 


ausM  : 


EsiUe 


Mon  dessein 

rompre  eo  vtsîére  avec  le  geiurp  humain. 


Il  s'éloiçna  de  nos  réunions;  et  nouvel  Al- 
ceste*  pour  trouver 

Sur  ta  lerre  un  endroit  écarté. 
Où  il*èirc  homme  d*liODiieur  on  eût  la  liberté* 

JJ  se  barricada  de  plus  belle  au  fond  de 
son  cabinet. 

Il  avait  entrepris  de  donner,  dans  un  grand 
ouvrage  d*oitéographie  comparée  ^  la  des- 
cription et  la  démonstration  des  collections 
qui  lui  étaient  nontiées,  et  surveillait,  avec 
cette   sévérité  d'attention  qui  lui  était  pro- 
pre, des  deiseins  que  mieux  que  personne 
il  était  capable  de  juger.  Cette  entreprise 
entraînait  à  d'énormes  dépenses  ,  et  avait 
toutes    sortes    de   droits  aux   encourage- 
ments que,  dans  tous  les  temps,  l'autorité 
^vccorde  aux  publications  sages  et  vastes.  Il 
était  de  simple  justice  que  cet  ouvrage  fût 
placé  sous  le  patronage  du  gouvernement. 
Mais  pour  obtenir,  il  faut  demander,  expo- 
ser ses  droits,  et  jamais  misanthrope  ne  vou 
fut  plus  originalement  conserver  toutes  les 
[prérogatives de  sa  mauvaise  humeur. 

Prisant  fort  haut,  et  avec  raison,  la  valeur 
le  Fauteur  et  celle  de  l'ouvrage,  M.  deBlain- 
rille  prétendait  qu'on  devait  venir  au-devant 
le  lui  et  le  prier  d'accepter  ;  car,  en  surplus 
le  Veffroyable  haine  qu'il  avait  vouée  au 
cnre  humain^  il  douait  tout  ce  qui  était  au- 
iirité  d'uu  degré  supérieur  et  privilégié 
rif  ritatiou,  et  celle  qui  nous  régissait  alors 
i*  froissant  dans  la  constance  de  ses  affec- 
tons de  gentilhomme,  ou  ne  parvint  jamais 
obtenir  de  lui  de  condescendre  à  l'honorer 
*une  demande.  11  souffrit,  se  plaignit amè- 
L^fuent,  se  donna  la  satisfaction  d'accuser 
■ut  lo  monde,  confrères,  académie,  Insti- 
jty  ruinistèrc,  gouvernement,  tout  fut  cou- 
abte^  tout,  excepté  lui  qui  no  démordit  pas 
e  sa  rigiaité,  et  no  réussit  par  là  qu'à  s'ô- 


ter  la  possibiltié  de  terminer  son  gigantes- 
que et  savant  catalogue. 

Ce  même  homme,  dont  Tombrageuse 
fierté  s'enflammait  à  la  seu^e  apparence 
d'une  faveur  reçue  du  pouvoir,  et  dont  les 
antécédents  ne  révélaient  certes  pas  un  pa- 
cificateur, s'occupait  pourtant,  vers  cette 
époque,  de  la  plus  délicate  des  conciliations. 

Sous  le  ttire  d'Histoire  des  sciences  de  Tor^ 
Çanisation^  prise  pour  base  de  la  philosophie, 
il  fit  paraître  en  18/^5,  un  ouvrage  dont  le 
but  est,  dit-il,  l'alliance  de  la  philosophie  et 
de  la  religion. 

Toujours  entraîné  par  des  vues  précon- 
çues» il  porte  dans  rhistoire  le  même  pro- 
cédé que  dans  la  science.  11  se  fait  des  types  : 
Aristote  est  le  type  des  sciences  naturelles 
dans  l'antiquité,  Albert  le  Grand  dans  le 
moyen  Age,  et  de  nos  jours,  c'est  M.  de  La- 
marck.  Il  supprime  ,à  peu  près  tout  le  reste 
des  naturalistes,  et,  dans  ses  tableaux  pas- 
sionnés, il  ne  se  souvient  pas  assez  que 
l'histoire  est  un  juge,  et  que  le  premier  de- 
voir d*un  juge  est  1  impartialité. 

Non  moins  téméraire  comme  diplomate 
que  comme  historien,  il  va  demander  les 
premiers  ressorts  de  sa  philosophie  à  La- 
roarck,  à  Gall,  h  Broussais  qu'il  appelle  les 
trois  grands  philosophes  de  notre  sièclç. 
Muni  de  ce  bagage  peu  spiritualiste,  il  s'a- 
venture dans  des  routes  incertaines,  et  man- 
que la  seule  qui  soit  sûre,  celle  qu'a  suivie 
Bossuet  dans  son  immortel  traité  de  la  Con^ 
naissance  de  Dieu  et  de  soi 'même. 

Ons'y  obstine  en  vain,  et  c'est  temps  perdu. 
La  science  de  l'organisation  ne  peut  être  la 
base  de  la  philosophie.  Les  domaines  sont 
séparés.  Ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
la  philosophie,  ce  (]ue  Descartes  appelait, 
d'un  mot  plus  précis,  la  métaphysique,  n'a 
qu'un  objet,  profondément  circonscriti  l'é* 
tude  de  I  Ame. 

Comme  appréciation  raisonnée  des  pro- 
grès de  l'esprit  humain  dans  les  sciences 
naturelles,  le  livre  de  M.  de  Blainvilie  ajait 
été  précédé  d'un  livre  de  M.  Cuvier  sur  le 
même  sujet,  production  lentement  mûrie, 
d*un  esprit  plus  calme. 

En  comparant  cet  ouvrage-ci  à  l'autre,  on 
se  rappelle  involontairement  le  vers  fa- 
meux : 

Mou  flegme  est  philosophe  autant  qae  votre^ila. 

Une  grande  distance  sépare  l'esprit  péné« 
trant  qui  découvre  le  faible  des  idées  des 
autres,  de  l'esprit  réfléchi  qui  juge  ses  pro- 
pres pensées.  Trop  impatient  pour  soumet- 
tre $es  théories  à  une  analy$e  sévère,  mais 
aussi  trop  prudent  pour  les  laisser  exposées 
à  des  attaques  qui  auraient  pu  avoir  leurs 
périls,  H.  de  Blainvilie  usa  de  stratagème  : 
il  porta  la  guerre  chez  ses  rivaux,  et  ne  leur 
laissant  ni  paix  ni  trêve,  il  les  força  k  se  te- 
nir toujours  sur  la  défensive. 

Le  besoin  du  succès,  tyran  implacable, 
inspirait  tour  k  tour,  en  lui,  le  contradic- 
teur obstiné  et  le  pi*ofesseur  séduisant  et 
fascinaleur  ;  et  c'est  pari^  au'ici  le  succès 
était  certain  qu'en  abordant  le  rôle  de  mai* 
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bach  est  le  grand  résultât  de  Tbisloire  notu- 
relio  entière. 

L'antiquité  n*eut jamais,  sur  rhorame  phy- 
sique, que  les  idées  les  plus  confuses.  Pline 
parle  sérieusement  de  peuples  qui  n*ont 
qu'une  jamL)e,  de  peuples  dont  les  yeux 
sont  sur  les  épaules,  de  peuples  qui  n*ont  pas 
de  tète,  etc.  Au  xvrsiècle,  Rondelet,  excellent 
naturaliste,  décrit  gravement  des  hommes  ma* 
rtni,  qui  vivent  dans  Teau,  qui  portent  une 
barbe  limoneuse  et  des  écailles.  Au  xyiu* 
siècle,  Maupertuis  s^ exalte  a\x  swjei  des  Pa^ 
tagonsy  ees  géants  dont  les  idées  devaient 
répondre  à  la  taille  ;  et,  ce  qui  du  moins  est 
une  compensation  pour  le  sièclei  Voltaire 
se  moque  de  Maupertuis. 

EnBn,  ce  qui  dit  tout,  Linné,  le  grand 
Linné,  met  dans  la  même  famille  Thomme 
et  Torang-outang.  Vhomme  nocturne^  TAorn- 
me  troglodyte^  Vhomme  sauvage  de  Linné, 
D*e$t  que  Torang^outang. 

Pour  faire  sortir  la  science  du  chaos, 
M.   Blumenbarb  pose  d'abord  trois  règles, 

La  première  est  de  séparer  partout  ce  qui 
lient  à  la  brute  de  ce  qui  tient  à  l'homme. 

Un  intervalle  profond,  sans  liaison^  sans 
passage^  sépare^l  espèce  humaine  de  toutes  leâ 
autres  espèces.  Aucune  autre  espèce  n'est 
voisine  de  Vespèce  humaine^  aucun  genre 
même,  aucune  famille. 

Vespèce  humaine  est  seule. 

Guidé  par  sa  ligne  fûciale^  Camper  ra|v 
proche  l'orang-outang  du  nègre,  il  voit  la 
forme  du  crâne  qui  fait  la  ressemblance  ap'- 
parente  ;  il  ne  voit  pas  la  capacité  du  crânSf 
qui  fait  la  différence  réelle. 

A  la  forme  près,  le  crflne  du  nègre  est  le 
crAne  de  l'Européen;  la  capacité  de  ces 
deux  crflnes  est  la  môme.  Ce  qui  est  bien 
plus  essentiel;  leur  cerveau  est  le  même, 
absolument  le  même.  Et  d'aillenrs,  que  fait 
ici  le  cerveau?  L'esprit  humain  est.  un. 
L'Ame  est  une.  Malgré  ses  malheurs,  la 
race  d'Afrique  a  eu  des  héros  en  tout  genre, 
M.  Blumenbachy  qui  a  recueilli  tout  ce  qui 
l'honore,  compte,  parmi  elle,  les  hommes 
les  plus  huDoains,  les  plus  braves  ;  des  écri- 
vains, des  savants,  des  poètes.  Il  avait  une 
bibliothèque  toute  composée  de  livres  écrits 
par  des  nègres.  Notre  siècle  verra  sans  doute 
laehuted'un  tratio  odieux. La  philanthropiet 
la  science,  la  politique,  la  vraie  politique, 
alunissent  ensemble  pour  le  combattre  : 
l'humanité  aura  eu  aussi  sa  croisade. 

La  seconde  règle  de  H.  Blumenbach  est 
de  n'admettre  aucun  fait,  qu*appuyé  sur  des 
documents  certains;  et,  par  là,  tout  ce  oui 
est  puéril,  exagéré,  tout  oe  qui  est  faible, 
se  trouve  ei^clu. 

«La  troisième  règle  est  le  fondement  môme 
Je  la  science.  On  se  bornait  i^  comparer  les 
extrêmes,  H.  Blumenbach  a  posé  la  règle  de 
ne  passer  d*un  extrême  à  l'autre  que  par  tous 
(es  intermédiaires, par  toutes  les  nuances, 
possibles.  Les  cas  extrêmes  semblent  parta* 
ger  l'espèce  humaine  en  races  tranchées,  les 
nuances  graduées,  Içs  intermédiaires  sui- 

(711)  HoiiBt.,  Odyu.f  lîb.  vui,  vert.  B55-&63. 


yis  ne  font  de  tous  les  hommes  q  .*un  seul 
homme. 

Jamais  savant,  jamais  écrivain,  jamais 
sage,  ne  parut  plus  fait  pour  nous  donner  h 
belle  science  ae  Tanthropologie.  A  un  sa- 
voir immense,  M.  Blumenbach  Joignait  une 
critique  plus  rare  enrore  que  le  savoir  le 
plus  vaste,  et  plus  précieuse  :  cet  art  qui 
discerne,  qui  juge,  un  coupd'œil  net,  un 
tact  sûr,  ce  bon  sens  qui  ne  veut  pas  èlre 
trompé. 

il  savait  tout;  il  avait  tout  lu  :  histoires, 
chroniques,  relations,  voyages,  etc.;  et  il  se 
plaisait  à  dire  que  c'étaient  les  voyages  qui 
l'avaient  le  plus  instruit. 

Trois  sciences  concourent  avec  Vanthro- 
pologie  proprement  dite,  ^our  fonder  l'étude 
de  rhommc  :  la  géographie,  la  philologie  et 
l'histoire. 

La  géographie  nous  donne  les  rapf)orts 
des  races  avec  les  climats;  l'histoire  nous 
apprend  à  suivre  les  migrations  des  peu- 
ples et  leurs  mélanges;  et,  une  fois  qu'ils 
sont  mêlés,  la  philologie  nous  apprend  aies 
démêler. 

Mais ,  quels  que  soient  les  progrès  que 
ces  trois  sciences  ont  faits  de  nos  jours,  au- 
cune n'est  parvenue  encore  jusqu'à  Tunité 
primitive  et  certaine  de  Thomme  ;  chacune 
la  pressent,  la  devine  ;  toutes  j  tendent  : 
grâce  à  M.  Blumembach,  cette  unité  qu'elles 
cherchent  encore,  l'histoire  naturelle  Ta  dé- 
montrée. 

Ici  en  peut  parler  haut,  sans  craindre 
l'exagération  des  paroles.  Voltaire  dit ,  de 
Montesquieu  ,  qu  il  a  rendu  au  genre  bu« 
main  ses  litres  perdus.  Le  genre  humain 
avait  oublié  son  unité  première,  et  H.  Blu- 
menbach la  lui  a  rendue. 

M.  Blumenbach  est  mort  le  18  janvier 
1840,  ayant  vécu  prè3  d'un  siècle  :  homme 
d'un  esprit  supérieur,  savant  presaue  uni- 
versel, philosophe  et  sage,  naturaliste  q[ui 
a  eu  la  gloire,  ou  plutêt  le  bonheur  de  faire 

f)roclamer  par  l'histoire  naturelle  la  vérité 
a  plus  noble,  la  plus  haute  sans  doute  que 
l'histoire  naturelle  ait  jamais  proclamée  : 
Vunité  physique ,  et,  par  l'unité  physique, 
Vunité  morale  du  genre  humain. 

BOEUF.  Voy.  Taureau. 

BOIS  INCORRUPTIBLES.  Voy,  Aaïais. 

BORDËU.  Voy.  Stahl. 

BOUSSOLE.  —  L'Europe  moderne  ré^ 
clame  la  découverte  de  la  propriété  qui 
anime  la  boussole;  cette  prétention  est  con- 
testable, si  elle  est  exclusive.  Un  passage  de 
VOdyssie  a  inspiré  à  un  savant  anglais  une 
conjecture  ingénieuse  :  Alcinoiis  (711)  dit  « 
Uivsse  que  les  navires  phéacicns  sont  ani- 
mes et  conduits  par  une  intelligence;  qu'ils 
n'ont  point,  comme  tes  bâtiments  vulgai- 
res, besoin  de  pilote  et  de  gouvernail; 
qu'il  traversent  Ses  flots  avec  la  plus  grande 
vitesse,  malgré  l'obscurité  profonde  de  la 
nuit  et  des  brumes,  sans  courir  jamais  le 
risque  de  se  perdre.  M.  William  Cooke  ei- 
plique  ce  passage,  en  supposant  que  les 
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PhéadeDS  connaissaient  Tusage  de  la  bous- 
sole* et  qu'ils  avaient  pu  rapprendre  des 
Phéniciens  (712|. 

Sur  cette  conjecture,  nous  ferons  quel- 
ques observations  : 

V  .Son  auteur  pouvait  s'étayer  de  ce  que 
dit  Honaère»  à  plusieurs  reprises,  sur  la  rapi- 
dité de  la  marche  des  vaisseaux  phéaciens 
(7i2*J.  Dirigés  au  large  par  la  boussole,  leur 
vitesse  devait,  en  effet,  paraître  prodigieuse 
h  des  navigateurs  que  la  crainte  de  perdre 
trop  longtemps  la  terre  de  vue ,  forçait  à 
longer  presque  toujours  les  cdtes. 

S'LestyleGguréqui  caractérise  le  passage 
cité,  convient  à  un  secret  que  le  i)Oëte  ne 
connôissait  que  par  ses  résultats.  Homère 
transforoie  ainsi  en  miracle  un  fait  naturel.; 
et  quand  il  raconte  qiie  Neptune  changea 
en  rocher  le  navire  qui  ramena  Ulysse  dans 
sa  patrie,  afin  que  les  Phéaciens  ne  sauvas- 
sent plus  les  étrangers  des  dangers  de  la 
mer,  il  adopte  celte  opinion,  dont  nous 
avons  déjà  indiqué  Torigine  (713) ,  pour  ex- 
primer que  le  secret  qui  rendait  si  sûre  la 
navigation,  s*était  perdu  chez  les  sujets 
d'Alcinoiis. 

^  Que  les  Phéniciens  aient  connu  l*usage 
de  la  boussole,  c*est  ce  qu'il  est  difficile  de 
ne  point  admettre,  quand  on  se  rappelle  les 
fréquents  voyages  (]ue  leurs  navigateurs 
faisaient  aux  Iles  Britanniques  ;  mais  qu'ils 
eussent  communiqué  ce  secret  aux  habitants 
de  Corcyre,  c'est  ce  que  rien  ne  prouve. 
Homère,  si  exact  à  recueillir  toutes  les  tra** 
JUions  relatives  aux  communications  des 
anciens  Grecs  avec  l'Orient,  ne  nous  fournit 
i  cet  égard  aucun  renseignement.  Hais  il 
90US  apprend  que  les  Phéaciens  avaient 
labité  longtemps  dans  le  voisinage  des  Cy- 
clones ,  et  s'en  étaient  récemment  éloi- 
gnes. £n  même  temps,  il  donne  aux  Cyclo- 
tes  le  titre  d'hommes  tris-ingénieux  {lik)  ; 
(tre  bien  dû  à  des  artistes  versés  dans  la 
locimasie  et  la  pvrotechnie^  et  qui,  depuis 
Mxxs  de  trente  siècles,  ont  laissé  leurs  noms 
i  des  monuments  gigantesques  d'architec- 
arep  en  Italie,  en  Grèce,  en  Asie.  Eusèbe  Sai- 
erte  a  établi,  avec  quelque  prohabilité  (715), 
ue  lesCyclopes,  comme  les  Curetés,  appar- 
^naient  à  une  caste  savante,  venue  d'Asie 
j  Grèce,  pour  civiliser  et  gouverner  quel- 
les peuplades  pélasgieunes.  Il  serait  peu 
trprenant  que  |es  Ptiéacieus  eussent  pro<* 
é  de  rinstruction  de  cette  caste  avant  d  être 
ligués  de  son  despotisme  pour  s'en  séparer 
ns  retour.  On  voit  même  que  leur  habileté 

leur  bonheur,  dans  les  voyages  sur 
^r,  cessa  bientôt  après  cette  séparation.  Le 
rc  d*Alcinoûs  l'avait  déterminée  ;  et  sous 

71^)  Wiltîsm  CoofiB,  AnEnquiry  in  to  ihe  Pa- 

irckai  md  DnUdtcal  religion^  eic.,  ln-4*,  LondoB, 

»'4,  p.  Si. 

7t2*>  Uona.,  Od^u.f  lib.  vu,  viii,xnr. 

715)  Ci-dessus,  chtp.  5* 

7Î4\  HoiiBft.,  O^i.»  lib.  vil,  vers.  4-8. 

715)   Emus  kiêiorique  el  phHoi^hiquê  sur  m 

tM  a^ hommes^  de  peupla  et  de  lîenSp  )  81»  t.  H, 

161 -i7î. 

ît6)  SoiDAS,  verb.  Akariê.  —  UmsliciIm   VU. 
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AIcinoiLs,  les  Phéaciens  renoncèrent  à  la 
navigation.  Ne  serait-ce  point  parce  que  les 
instruments  qu'ils  tenaient  de  la  libéralité 
de  leurs  anciens  maîtres  avaient  péri,  et 
qu'ils  ne  savaient  point  en  fabriquer  d'au- 
tres? 

Il  reste  à  établir  que  les  Cyclopes  |)os«é- 
daient  une  connaissance  si  précieuse;  et 
cela  est  à  peu  près  impossible. 

On  sait  seulement  qu'ils  étaient  venus  de 
Lycie  en  Grèce;  mais  peut-être  n'avaient-ils 
fait  que  traverser  la  Lycie,  et  venaient-ils 
d'une  contrée  plus  intérieure  de.TAsie. 
comme  l'bvperboréen  Olen,  lorsqu'il  ap* 
porta  en  Grèce,  avec  un  culte  religieux 
^t  des  hymnes,  les  éléments  de  la  civili^ 
sation. 

Il  vint  aussi  des  extrémités  de  l'Asie  dans 
la  Grèce  et  dans  l'Italie,  cet  Abaris,  hyper- 
boréen  ou  scythe,  doté  par  le  Dieu  qu'il 
adorait  d'une  flèche  à  Faide  de  laquelle  il 
parcourait  l^univers.  On  a  dit  jadis  poéti- 
quement, et  Suidas  et  lambique  ont  répé- 
té, que,  grftce  à  ce  don  précieux,  Abaris 
traversait  les  airs  {li6).  On  a  prisa  la  ri- 
gueur cette  expression  ti^urée.  Mais  le 
même  lambique  raconte  immédiatement 
àprèSt  que  «  Pythagore  déroba  à  Abaris  la 
flèche  d'or  avec  laquelle  Use  dirigeait  dans  sa 
route  {/JIM  se  gubemabat)...  que,  lui  ayant 
ainsi  ravi  et  caché  la  flèche  d'or  sans  lauuellu 
il  pouvait  discerner  le  chemin  qu  il  devait 
suivre,  Pythagore  le  força  à  lui  eu  découvrir 
la  nature  (717).  »  A  la  prétendue  flèche , 
substituons  une  aiguille  magnétique  de 
même  forme,  d*une  grande  dimension ,  et 
qu'on  a  dorée  pour  la  préserver  de  la 
rouille  :  au  lieu  aune  fable  absurde,  le  ré- 
cit d'Iamblique  contient  un  fait  vrai,  racontô 
par  un  homme  qui  n'en  pénètre  point  le 
mystère  scientifique. 

Tout  ceci  néanmoins  n'offre  que  des  con- 
jectures plus  ou  moins  plausibles.  Citons 
un  fait  :  les  Finnois  possèdent  une  boussole 
qui  ne  leur  a  certainement  pas  été  donnée 
par  les  Européens,  et  dont  l'usage  remonte, 
chez  eux,  à  des  temps  inconnus.  Elle  offre 
cette  particularité  qu'elle  désigne  le  levant 
et  le  couchant  d'été  et  d'hiver,  et  qu'elle  les 
place  d'une  manière  qui  ne  peut  convenir 
qu'à  une  latitude  de  W  20'  (7f8).  Cette  lati- 
tude traverse  ,  en  Asie,  la  Tatarie  entière, 
la  8cythie  des  anciens.  C'est  celle  sous  la-* 
quelle  Bailly  avait  été  conduit  à  placer  le 
peuple  inventeur  des  sciences  (719);  celle 
sous  laquelle,  comme  l'a  observé  Volney 
(720),  a  été  écrit  le  Boundehesch^  le  livre 
fondamental  de  la  religion  de  Zoroastre.  En 
4  la  suivant,  elle  nous  conduit  à  l'est,  dans 


Pythagor,^  cap.  28.  —  Voy.  aussi  IIbroiot.,  lib.' 
,  J  56.  —  DiOD.  Sic.  lil 
(7i 7)  Iamblic*  Ioc.  du 


IV 


DioD.  Sic,  lib.  m,  cap.  Il 


(7tÀ)  Nouvelùs  aunaîss  des  voyages^  U  XTII. 
p.  il4. 

(719)  Bailli,  Lettres  sut  Corigme  des  seieuees...; 
Lsiires  sur  V Atlantide. 

j|720)  \oLMST,  GEuvres  complètes,  t.  IV,  p.  201* 
20<> 
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celle  porlion  de  la  Tatarie  donl  les  popula- 
tions, lanlôt  conquérantes  et  tantôt  sujeltes, 
ont  eu  constammenl  des  relations  intimes 
arec  l'empire  chinois.  Or  Texistence  an- 
cienne de  la  boussole ,  on  Chine,  n*est  con- 
testée par  personne  (721).  On  n'arguera 
même  point  de  faux  la  tradition  (722)  suivant 
laquelle»  longtemps  avant  notre  ère,  un  hé- 
ros chinois  se  servit  avec  succès  de  la  bous- 
sole, pour  se  frayer  une  route  au  milieu  des 
ténèbres. 

En  retrouvant  è  la  fois  la  boussole  chez 
les  Finnois  et  à  la  Chine,  il  est  naturel  de  se 
souvenir  que  l'usage  des  noms  de  famille, 
inconnus  si  longtemps  en  Europe,  mais 
existant  de  toute  ancienneté  à  la  Cnine,  pa- 
rait avoir  passé  de  ce  pays  chez  les  Samoïè- 
des,  les  Baschkirs  et  les  Lapons  (723).  L'ex- 
tension qu'en  des  temps  inconnus  a  prise 
ainsi  une  institution  utile  et  populaire,  nous 
indique  quel  chemin  a  pu  faire,  mais  seule- 
ment parmi  les  disciples  de  la  caste  savante, 
un  secret  dont  la  possession  opérait  des  mer- 
veilles aussi  utiles  et  plue  orillantes.  Elle 
rend  probable  ce  qui  d'abord  semblait  chi- 
mérique, que,  de  la  latitude  sous  laquelle  la 
religion  de  Zoroastre  a  pris  naissance  (724), 
la  connaissance  de  la  boussole  a  pu  parve- 
nir dans  les  contrées  occidentales  de  l'Asie 
Mineure,  où  cette  même  religion  était  arri- 
vée, et  où  elle  avait  naturalisé  la  pratique 
de  miracles  propres  aux  sectateurs  du  culte 
du  feu. 

HAtons-nous  de  le  dire,  pour  prévenir  des 
objections  où  une  partialité  assez  légitime  se 
mftlerait  à  un  juste  amour  de  la  vérité  : 
Texistem^e  de  certaines  connaissances  dans 
l'antiquité  et  chez  les  peuples  qui  nous  ont 

(721)  LesCbiuois  font  remonter,  cbez  eux,  Tusage 
de  U  boasiole,au  rèffoed*Uoang-ti,  2000  ans  avant 
Jésus-CbrUt.  liesl  lait  mention  des  chan  magniti* 

2 Mes,  oa  porieurs  de  boussoles,  dans  les  Mémoirei 
Uioriquei  de  Sxu-matshian,  iliOans  avant  noire 
ère.  —  J.  KLÀPtOTB,  Leureg  iur  ^origine  de  la  bout- 
êoie»  —  BuiUtiH  de  la  Soeiété  de  géographie^  ii«  sé- 
rie, t.  Il,  p.  221. 

(722;  Àbel  Rémcsat,  Mémoire  sur  tes  relations 
ffoiitiqueê  des  rois  de  France  avec  les  empereurs 
mouaols.  (Journal  asiatique^  t,  I,  p.  137.) 

iV.  B.  Les  Uindotts  font  usage  do  ta  boussole,  et 
rien  D*anDonce  qu'ils  aient  reçu  des  Européens  l'u- 
sage de  cet  insirumecU 

(723)  Kusèlw  Salveste,  Euai  hisiorique  el  philo  - 
sophique  sur  les  noms  d'hommes^  de  peuples  et  de 
lieux,  I  21,  1. 1,  p.  35-U. 

(724)  Isidore  de  SéviUe  (OaiGiH.,  Iib.  xvi,  eap. 
4  )  dit  que  raimant  a  d'abord  été  trouvé  dans 
rinde,  et  a  reçu  en  conaéqueiioe  le  nom  de  lapis 
indiens.  Mais  ce  renseignement  vague  et  isolé  ne 
nous  a*  point  paru  suffire  pour  que  nous  dussions 
cbercber  dans  rilindoustaa  Torigine  de  la  bous- 
sole. 

(725)  Extrait  da  Pline,  Hist.nat. 

i72tt)  Pline  parle  ici  d'une  espèce  de  mouton 
qo^on  élevait  aui  environs  de  Tarente.  Oa  les 
nousniait  ow»  leclir,  parce  qu'ils  portaient  toujours 
une  couverture,  pour  garantir  leur  laine  des  injures 
(le  Tair  et  de  lous  les  autres  accidents.  Columelle 
c$t  entré  dans  le  détail  des  soins  qu'exigeaient  ces 
aniaiaui.  Il  commence  par  dire  qu'il  faut  renoncer 
à  former  ces  troupeaux,  à  uioiiis  ^ue  le  propriétaire 


été  longtemps  inconnus»  ne  prouve  fioioidd 
tout  que,  dans  les  temps  modérons,  les  Lj- 
ropéens  n*aient  pas  inventé  vériiablemmi 
les  arts  et  les  sciences  qu*ils  ont  relrouTe>. 
L'art  de  la  typographie  est  aussi  aocieaà  i 
Chine  et  au  Tbibet  que  l'histoire  Kèmei. 
ces  contrées  :  c*est  depuis  moins  de  quaif 
siècles,  que  le  génie  de  Faust,  Scbœllrr  (\ 
Guttemberg  en  a  enrichi  la  cifilisalion  n* 
ropéenne.  C'est  depuis  seize  ou  du-^/. 
lustres  que  le  progrès  des  sciences  ooos  i 
conduits  h  reconnaître,  dans  les  réciti  ^. 
Tantiquité,  l'art  retrouvé  par  Franklio^ 
commander  à  la  foudre.  Les  savants,»* 
barrasses  pour  fixer  l'époque  de  la  r^iarei^ 
Iton  de  la  boussole  et  de  la  poudre  i  mua 
le  sont  moins  pour  déclarer  que  l'usait  « 
s'en  est  répandu  en  Europe  que  depuis ot 
è  srx  cents  ans. 

BREBIS  et  CHEVRE  (725).  -  Le  inn 
bétail  est  une  ressource  précieuse,  sr^f^x- 
apaiser  les  dieux,  soit  pour  nous  déttiL 
des  outrages  de  l'air.  Si  le  bœuf  notr 
l'homme  par  son  travail,  l'homme  doiU. 
brebis  les  toisons  donl  il  s'habille. 

On  distingue  deux  principales  espètd. 
brebis  (726),  la  brebis  à  hoosso  et  la  k-. 
de  pacage.  La  première  a  la  chair  mort- 
elle est  nourrie  de  ronces  et  de  bro<iv 
les.  La  seconde,  qui  vit  dans  les  pâton. 
est  plus  délicate.  Les  meilleures  couitr^ 
res  pour  les  brebis  viennent  de  YArsUt 

La  laine  la  plus  estimée  est  celle  ue . 
Fouille,  puis  celle  qu'en  Italie  on  tw^. 
grecque,  et  que  partout  ailleurs  on  i|>r 
Italique.  Les  toisons  de  Hilet  sootiu  * 
sième  rang.  La  laine  apulienne  est  oh^: 
on  la  réserve  exclusivement  (727)  {wcr . 


ne  vive  dans  sa  terre  et  ne  les  survei  le  \é^ 
avec  la  plus  granc'e  attention,  parce  que  U» 
dre  négligence  peut  faire  perdre  le  fruit  éa^ 
qu*on  8*est  données.  Il  parait   que  cc«  w 
étaient  olus  forts  et  consommaieoi  plo*  ^  ' 
autres.  On  donnait  k  chaque  agneau  le  bit  k  "■ 
brebis.  Rarement  ils  qiiitiaierit  la  bei^'it,  ft  * 
qirils  sorlaieiit,  on  les  coadulsail  daos  da  ^» 
gn'ea  découvertes,  où  Ton  ne  rencontraii  u  -0 
ni  buissons.  Il  fallait  de  temps  k  autre  Urtt,  c-r 
1er,  peigner  leur  laine,  les  délivrer  de  kvTs  c^  * 
lures,  pour  les  rafraîchir.  Leur  chatf  ur^  ■ 
estimée  :  mais  la   lolson  étail  dHui  irrn  ' 

(  Voy,  GOLiMCLLE,  liv.  vti.) 

iiorace  parle  aussi  de  ces  rooutODS  : 

Dulce  pelliUs  ovlbui  Galesl  lluineD. 

Si  Ton  en  croit  Oléartus,  cet  usage  se  nr  "> 
chez  certains  peuples  de  la  Tartane.  Lesc--^ 
des  Tartares  usbidcks  et  de  Be»>chac  sfuui  ^ 
d*une  laine  grisâtre  et  longue,  frisée  ai  ^* 
petites  boucles  blanches  et  serrées  en  fonat  «^ 
ie<,  ce  oui  fait  un  irés-bcl  eflet.  C^est  paar.*  * 
estime  bien  plus  la  toison  que  la  cbair,  fn'^-  *' 
ceue  sorte  de  fourrure  est  la   plaa  pnrc  * 
toutes  celles  dont  on  se  sert  en  Peff>e,  a.    * 
beline.  On  les  nourrit  avec  pand  «h»,  a  •  ' 
souvent  i  Tombre,  et  qoanu  cni  est  o^  ^  - 
meiicr  i  Tair,  on  les  couvre  conunc  do  r*  ' 
(Voyage  tTOléarius,  1. 1,  p.  5i7.) 

(717)  Le  pœnula  ëiait  une  série  de  j»-*^  ' 
vei  t  soulemeot  par  le  haut  pour 
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habits  qu'on  nomme  pwnubi.  Celle  de  Ta- 
rante et  de  Canusium  {est  la  plus  parfaite. 
Laodicée,  dans  l'Asie,  en  produit  de  ta  même 
qualité.  Nulle  n'efface  par  sa  blancheur  celle 
lies  bords  du  P6  ;  et  jusqu'ici  la  livre  n*a 
jamais  eicbdé  le  prix  de  cent  sesterces 
(22  fr.  50  c). 

La  tonte  des  brebis  n*est  pas  d'un  usage 
universel.  Il  est  encore  des  pays  où  Ton  ar- 
rache la  laine.  Les  couleurs  des  toisons  sont 
inûniment  variées;  les  noms  même  nous 
manquent  pour  les  désigner.  L'Espagne  en 
produit  de  plusieurs  sortes  qu'on  emploie 
dans  leur  état  naturel.  Polientia,  au  pied 
des  Alpesi  est  renommée  par  ses  toisogs  noi- 
res. On  dislingue  les  toisons  rouges  de 
J*Asîe  et  de  la  Bétique,  les  fauves  de  Canu- 
sium, et  les  brunes  de  Tarente.  Les  laines 
qui  conservent  leur  suint  ont  toutes  des 
propriétés  médicinales. 

Mucien  rapporte»  comme  témoin  oculaire, 
un  fait  qui  prouve  l'intelligence  de  la  chè- 
vre. Deux  chèvres  se  rencontrèrent  sur  un 
jK)nt  fort  étroit:  l'espace  ne  leur  permettait 
pas  de  se  retourner,  la  planche  était  trop 
longue  pour  qu'elles  pussent  rétrograder, 
sans  voir  où  elles  poseraient  leurs  pieds. 
Cependant  un  torrent  qui  roulait  au-dessous 
d'elles  menaçait  de  les  engloutir.  L'une  des 
deux  se  coucha  sur  le  ventre,  l'autre  alors 
passa  sur  son  corps. 

BROUGHAH  (LordI.  —  Examen  de  la 
doctrine  de  Bacon  (Fr.)  sur  les  causes  âna->> 
les.  Voy.  Bàcon  (Fr.) 

BROUSSAIS  (Fran çois-JosEPH-VictOR)  .^ 
f  naquit,  ie  17  décembre  1772 ,  à  Pleur^* 
uit.  petite  ville  de  Bretagne ,  près  Saint- 
lalo,  et  sur  les  bords  de  la  mer.  C'est  dans 
1  même  contrée  que  sont  nés  également 
hftteaubriand  et  Lamennais,  deux  hommes 
ui  ont  eu  tant  d'influen\;e  sur  leur  époque. 
ans  cette  province,  aux  brûlantes  imagina-* 
oos,  Broussais  puisa  ie  goût  des  orages,  à 
ne  de  ces  époques  de  secousses  et  d  émoi, 
ui  enfantent  ces  génies  de  niveleurs,  à  l'au- 
ice  et  k  l'acrimonie  de  destruction,  mais 
issi  &  rimpuissance  de  rien  édifier  par 
x-aiéaies.  Génies  nécessaires  dans  la  mar- 
e  de  Tesprit  humain,  ils  viennent  avec 
jt  ce  qu'il  faut  puur  détruire,  et  leur  im- 
jssance  d*édincation  n'en  sert  pas  moins 
pro|$rès,  en  préparant  à  d'autres  le  terrain 
*  lequel  devra  s'élever  l'édiQce.  Broussais, 
rendant,  tout  en  démolissant,  créait,  mnis 
3  f>ar  lni«-mème  :  c'était  par  Pinel  et  Bi- 
it;  cnr,  dans  son  exagération,  il  s'effor- 
t  de  renverser  sa  propre  base;  et  si  elle 
vait  été  assise  sur  la  nécessité  de  la 
^nce,  elle  n*eût  pas  plus  résisté  que  le 
te  h  ses  attaques,  et  il  eût  détruit,  d'une 
;n«  ce  qu'il  était  forcé  d*édiQer  de  l'autre, 
i   bien  mérité  le  nom  de  médecin  guer- 

et  ayant  oa  capachon.  Oo  s^ea  éuit  servi  d*a- 
\  amna  les  camps.  Les  soldais  le  porialeitt  quand 
•la&eat  en  marebe  ou  ea  faction.  L*usage  sVn 
là  i  ensoîte  dans  Rome  même.  C*éuit  Tbabit  de 
lice*  On  ie  meiuit  dans  les  mauvais  temps.  U 
U  quM  était  beau. oup  plus  étioît  et  plus  sérié 


royant,  que  lui  a  donné  un  de  ses  biogra- 
phes 

Broussais  appartenait  à  une  famille,  vouée, 
depuis  plusieurs  générations,  à  la  médecine. 
Son  bisaïeul  avait  été  médecin,  et  son  grand- 
père  pharmacien.  Son  père  était  aussi  mé-^ 
decin,  ou  ptutdt  chirurgien  de  village  à 
Pleurtuit.  Sa  mère  était  une  femme  spiri- 
tuelle et  fort  vive,  qui  donna  un  peu  de  son 
caractère  à  son  fils.  A  part  les  soins  de  sa 
mère  et  les  faibles  enseignements  de  son 
curé,  qui  le  forma  surtout  à  servir  la  Messe 
et  à  chanter  au  lutrin,  l'éducation  de  son 
enfant  fut  fort  négligée. 

A  douze  ans,  il  entra  au  collège  de  la  pe- 
tite ville  de  Dinan  ;  il  y  resta  huit  ans.  11  y 
fit,  au  rapport  de  son^biographe,  d'excellen- 
tes humanités,  et  surtout  pour  la  langue  la« 
tine,  qu*il  ne  cessa  de  cultiver  en  lisant  fré- 
quemment les  bons  écrivains  dans  cette 
langue.  Il  faut  bien  cependant  que  son 
éducation  ait  été  uégHgée,  puisqu'il  disait 
que,  s'il  avait  à  recommencer  sa  vie, il  em- 
ploierait dix  ans  à  s'instruire.  D'ailleurs,  il 
ne  fît  point  de  philosophie,  et  il  eut  défaut. 

t)ar  conséquent,  de  la  partie  de  l'instruction 
a  plus  nécessaire  pour  un  médecin ,  la  lo- 
gique, dont  on  ne  se  douterait  pas  Qu'il  ait 
manqué,  en  voyant  ^on  énergie. 

C'est,  sans  doute,  à  cet  état  négligé  de  son 
instruction,  et  surtoutde  son  éducationsi  peu 
soignée  dans  les  petits  collèges,  autant  qu'à 
son  naturel, qu'estdûl'étatemportéetquereU 
lourde  son  caractère,qui  ne  fil  que  se  dévelop- 
per è  Dinan. Il  allait  commencer  sa  philoso- 
phie,lorsciue,  en  1792,  il  fut  un  des  premiers  à 
répondre  a  l'appel  de  volontaires  que  fit,  à 
cette  époque,  l'Assemblée  législative,  et,  par 
conséquent^  è  accepter  avec  enthousiasme 
les  principes  de  la  révolution  ;  ce  qu'il  paya 
bien  cher,  puisque  ses  parents  furent  plus 
tard  massacrés  par  un  parti  de  chouans. 

Au  bout  de  peu  de  temps,  une  maladie 
dont  il  fut  atteint  le  força  de  quitter  la  vie 
militaire,  quoiqu'il  eût  déjà  obtenu  le  grade 
de  sergent.  Sa  famille  prit  occasion  de  là 
pour  le  déterminer  à  embrasser  la  méde- 
cine. Dans  ce  but,  il  entra  dans  le  service 
de  santé  à  l'hôpital  de  Saint-Malo;  de  là  il 
passa  à  Brest,  à  l'hôpital  de  la  marine,  et  il 
y  étudia  l'analomie  sous  Billard  et  Duret.  Il 
se  fit  recevoir  officier  de  santé.  Après  an 
voyage  de  courte  durée  dans  la  marine  mar- 
chande, il  fut  nommé  chirurgien  de  deuxiè- 
me classe.  En  1795,  il  se  maria  à  Marie- 
Jeanne  Froussart,  dont  il  eut  six  enfants,  des^' 
quels  il  ne  lui  est  resté  que  trois,  dont  deux 
médecins  et  un  avocat.  Son  mariage  ne  l'em-» 
pécha  pas  de  prendre  du  service  dans  la 
marine,  comme  chirurgien-major,  sur  Id 
corvette  VHirondtlU  et  sur  le  corsaire  /# 
BougainvilUf  avec  assez  de  succès.  De  retour 

que  la  toge.  CVst  ce  que  noua  indique  l*auteur  du 
dialogue  sur  les  orateurs  :  Quantum  humilUatjê 
ffutamui  eloquenliœ  attuliêu  pœnuias  Mlm,  gai* 
bus  astricli  et  vttut  induit  €um  judieibuê  fabu^ 
taniuT  f 
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a  Saint-Ha!o,  il  fut,  pendant  quelque  temps, 
attaché  è  Tbôpital,  où  les  principales  mala- 
dies qu'il  eut  à'^observer,  furent  des  typhus 
et  des  affections  scorbutiques. 

£n  1799,  il  se  rendit  à  Paris  pour  y  conti- 
nuer ses  études  médicales  et  prendre  le 
grade  de  docteur.  11  avait  alors  vingt-sept 
ans;  il  vint  seul  sans  sa  femme,  et  vécut 
dans  la  famille  Delaunay.  II  se  (rouva  im- 
médiatement au  milieu  du  mouvement  mé- 
dical imprimé  par  Pinel  el  par  Bichat,  et 
sous  rinfluence  de  Cabanis  et  de  Chaussier  à 
l'Eiîole  de  médecine. 

Il  devint  l'ami  et  Télève  de  Bichat,  dont 
les  travaux  exercèrent  plus  tard  une  in- 
fluence décisive  sur  ses  idées,  et  il  adopta, 
avec  une  ardeur  bouillante ,  la  doctrine  de 
Pinel. 

Après  quatre  ans  de  fortes  études,  il  fut 
reçu  docteur.  Sa  thèse  inaugurale  est  impor- 
tante; elle  est  intitulée  :  Recherches  sur  la 
fièvre  hectique^  considérée  comme  dépendante 
d'une  lésion  d'actions  des  différents  systèmes^ 
sans  vice  organique.  Pinel  avait  admis  six 
classes  de  fièvre  ;  Broussais  qui ,  plus  tard , 
n'en  admit  aucune ,  se  basant  alors  sur  Pi- 
nel, proposa  d'y  en  ajouter  une  septième,  la 
fièvre  hectique.  Le  problème  que  se  propo- 
sait Broussais ,  dans  cette  thèse,  était  fonda- 
mental, et  devait  le  conduire  à  l'accomplis- 
sement de  toute  sa  mission  scientifique, 
comme  le  Mémoire  sur  les  membranes  con- 
duisit Bichat  à  son  terme. 

Après  avoir  exercé  la  médecine  è  Paris 
pendant  deux  ans,  sans  beaucoup  de  succès 
pécuniaires,  il  obtint,  par  l'influence  de  son 
maître  Pinel,  et  de  son  ami  M.  Desgenettes, 
d'être  nommé  médecin  aide-major  dans  l'ar- 
m'ée  des  Côtes  de  l'Océan.  H  éprouva,  au 
camp  d'Utrecht,  une  maladie  grave,  une 
fièvre  adynamique  ataxique,  qui  porta  son 
attention  sur  la  nature  de  ces  maladies.  Il 
vint  à  Boulogne  avec  l'armée,  et  la  suivit  à 
Ulm ,  k  Austerlitz,  et  dans  la  plupart  de  ses 
courses  victorieuses  en  Europe,  depuis  1805 
k  1808,  et  parcourut  ainsi  successivement, 
en  qualité  de  médecin  militaire,  la  Belgique, 
la  Hollande,  TAutricbe  et  l'Italie. 

«  Il  était  éminemment  propre  à  être 
médecin  militaire.  Robuste ,  infatigable ,  il 
avait  une  Ame  forte,  un  caractère  décidé ,  et 
un  courage  au-dessus  des  privations ,  des 
dangers  et  des  épidémies,  souvent  plus 
meurtrières  dans  les  armées  que  les  batail- 
les. Aussi  montra-t-il,  dans  son  noble  et  pé- 
rilleux métier,  ce  zèle  de  Taptitude  et  de  la 
passion  qui  l'emporte ,  s'il  se  peut ,  sur  le 
sentiment  même  du  devoir,  dont  le  principe 
est  plus  méritoire,  mais  dont  les  imoulsions 
sont  quelquefois  moins  actives  et  lés  résul- 
tats moitis  féconds.  Il  prodiguait  aux  soldats 
des  soins  persévérants  et  les  témoignages 
de  l'humanité  la  plus  compatissante,  car  il 
ne  s'est  jamais  accoutumé  à  voir  soufi'rir  in- 
différemment, et  il  a  conservé  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie  cet  heureux  privilège  d'une  bonne 
nature,  oue  le  spectacle  continuel  de  la  dou- 
leur el  cle  la  mort  n'avait  pas  endurcie.  » 

(MlGNBT.) 
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Mais  ce  qu'il  est  plus  important  pour 
nous  de  constater,  c'est  qu'il  porta  dans  les 
cnmps  l'esprit  d'observation,  étudiant  les 
influences  de  tant  de  climats  divers  sur  des 
hommes  de  toutes  nations  et  de  toutes  les 
constitutions ,  introduits  dans  les  ambulan- 
ces et  les  hôpitaux.  11  suivait  tout  le  cours 
de  leurs  maladies,  décrivait  leurs  rechutes, 
el  en  confirmait  l'histoire  par  des  autopsies 
ciacles  et  concluantes.  Après  avoir  recueilli 
une  immense  collection  de  fodts,  une  mala- 
die dont  il  fut  lui-même  atteint  lui  fit  de- 
mander un  congé,  et  il  vint,  en  1808,  passai 
sa  convalescence  à  Paris,  et  publier  ses  re- 
cherches sous  le  litre  d'Hisioire  des  pUeg- 
masies  chroniques. 

Cet  ouvrage  passa  alors  presque  inaperçu; 
il  ne  fut  apprécié  que  par  ceux  qui  étaient  à 
la  hauteur  de  la  science,  Pinel  «t  Chaussier. 

Dans  cet  ouvrage,  Broussais  comblait  eo 
core  une  lacune  de  Pinel ,  qui  n'avait  pas 
parlé  ni  pu  parier  des  phlegmasies  chroni- 
ques. Voilà  donc  deux  lacunes  remplies, 
1  une  sur  les  fièvres  hectiques,.et  l'autre  sut 
les  phlegmasies  chroniques;  ouvrages  pleins 
d'avenir,  d'où  sortiront  tous  les  autres  tra- 
vaux de  Broussais. 

Il  partit  alors  pour  l'Espagne  en  qualité 
de  premier  médecin  de  l'armée,  et  jusqu'en 
1815,  si  ce  n'est  quelques  Mémoires  de  phj" 
siologie  publiés  par  lui,  l'activité  du  service 
militaire  et  la  multiplicité  des  événements 
le  tinrent  en  quelç|ue  sorte  en  réserve. 

De  retour  à  Paris  en  1814,  M.  Desgenettes, 
premier  professeur  du  Val-de-Grêce,  le  fit 
nommer  second  professeur  en  1815.  Brous- 
sais avait  alors  kS  ans.  Outre  sa  cli- 
nique du  Val-de-Grflce,  il  institua,  rue 
du  Foin ,  dans  un  petit  amphithéâtre  que 
Bichat  avait  illustré ,  des  cours  publics  qui 
devaient  avoir  le  plus  grand  effet;  ils  étaient 
le  résultat  de  longues  réflexions  et  d'obser- 
vations multipliées.' Son  petit  amphithéâtre 
fut  bientôt  plein ,  tant  à  cause  de  la  nou- 
veauté des  VU1RS  du  professeur,  que  de  l'ori- 
ginalité de  son  talent  et  de  la  manière  auda- 
cieuse et  violente  avec  laquelle  il  se  posait 
en  face  de  la  Faculté.  Non -seulement  les 
jeunes  élèves  affluaient  è  ses  leçons,  mais 
même  quelques  professeurs.  Sa  clinique  au 
Val-de-Grflce  était  en  même  temps  suivie 
par  un  nombre  immense  d'auditeurs. 

En  1816,  il  publia  son  célèbre  ouvrage  de 
VExamen  de  la  doctrine  médicale  générale- 
ment adoptée  ^  sans  contredit ,  l'une  de  ses 
Œuvres  les  plus  remarquables.  Il  eut  un  re- 
tentissement prodigieux.  Il  y  indique  net- 
tement le  but  qu'il  se  propose  déformer  des 
médecins  d'une  pratique  plus  heureuse  que  m 
peut  Vétre  celle  des  systématiques  à  la  modSf 
et  pour  cela  il  imagine  le  nom  de  médecine 
physiologique,  sentant  bien  toute  la  valeur 
d'un  nom  magique.  Il  combattit ,  renversa 
Tessentialité  des  fièvres ,  étendit  considéra- 
blement le  cadre  des  phlegmasies,  eo  ne  se- 
})arant  pas  les  affections  cbropîques  des 
affections  aiguës,  les  continues  des  intermit- 
tentes. Dàxih  cet  ouvrage,  tout  de  polémique 
et  de  guerre  active,  il  crut  avoir  renversé 
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les  choses  reçues  et  établies;  sans  doute  il  se 
mé|)retiait  sur  la  nature  de  la  science  :  elle 
06  s'éteint  ni  ne  naît  en  un  jour. 

Cependant  cet  outrage  rappela  Tattentlon 
sar  rbistoire  des  pblegmasies  chroniques, 
et  il  fallut  en  publier  une  nouyelle  édition 

3ui  Tînt,  Bfûc  ses  leçons,  perpétuer  la  lutte, 
es  élères  se  chargèrent  de  la  publication  de 
ses  leçons  particulières  sur  les  Phlegmasies 
gatiriques. 

En  IfâO,  il  fut  enfin  élevé  au  grade  et  aux 
fonctions  de  médecin  en  chef  et  de  premier 
professeur  au  Vat-de-Grâce ,  en  remplace- 
ment de  M.  Desgenettes,  nommé  inspecteur 
général  du  service  de  santé  des  armées. 

Alors  il  étendit  sa  critique  des  théorie^ 
médicales  à  tous  les  temps,  à  toutes  les  éco- 
les, dans  la  seconde  édition  de  son  Examen  ; 
mais  cela  ne  suffisait  pas  à  Ténergie  de  la 
lutte.  En  1822,  il  fonde,  en  novateur  habile, 
un  journal  intitulé  :  Annala  de  la  médecine 
pkniiohgùpêe,  dans  lequel  il  soutient  et  at- 
tactile  avec  une  étonnante  vigueur  tout  ce 

301  lui  semble  pour  ou  contre  sa  manière 
e  voir»  chez  ses  partisans  et  ses  antago- 
nistes. 

En  1828,  le  monde  médical  et  philosophi- 
que retentit  tout  k  coup  d'une  étonnante 
nouvelle.  Le  docteur  Broussais,  dans  un 
livre  intitulé  :  De  IHrritalion  et  de  la  folie , 
venait  de  reprendre  la  question  des  rapports 
do  physique  et  du  moral ,  laissée  par  Caba- 
nis, et  de  relever  Tétendard  du  matérialisme, 
depuis  longtemps  abattu.  La  verve  insul- 
tante avec  laoaelle  Tanteur  traitait  les  chefs 
de  rëcole  poilosophique  dominante,   fixa 
rattentîon  sur  ce  livre.  Ici  il  n*attaque  pas 
Pioel,   qui,  pour  les  maladies   mentales , 
n^élâit  qu'observateur,  mais  il  touchait-  è 
des  questions  trop  élevées ,  pour  n*èlre  pas 
vitemenl  combattu. 

Dans  les  changements  qui  eurent  lieu  à 
l*Ecoie  de  médecine,  par  suite  de  la  révolu- 
tion de  juillet,  on  1830,  Casimir  Périer,  dont 
il  était  le  médecin ,  fit  créer  pour  lui  une 
chaire  de  pathologie  générale  et  de  thérapeu- 
tique. 

En  1832,  dans  le  rétablissement,  par 
If.  Gttizot,  de  la  classe  des  sciences  morales 
et  politiques  de  Tlnstitut,  Broussais  fit  par- 
tie de  la  section  de  philosophie,  après  avoir 
deux  fois  tenté  vainemeht  aentrer  dans  l'A- 
cAdémie  des  sciences.  Chose  singulière,  ce- 
lui qui  sapait  la  morale  par  ses  fondements, 
devenait  le  représentant  des  sciences  mo- 
rales. N'j  a-t-il  pas  là  de  quoi  caractériser 
une  époque? 

Gall  Tenait  de  fonder  son  célèbre  système, 
H  de  localiser,  sur  les  proéminences*  du 
rrâne»  les  facultés  intellectuelles  et  morales. 
(  M.  Broussais  avait  été  d'abord  contraire  à 
a  phrénologie;  mais ,  malgré  la  valeur  des 
objections  qu'il  avait  faites,  il  s'aperçut  bien- 
6t  qu'il  y  avait  là  de  quoi  servir  sa  thèse.  11 
•xiireprii  avec  une  nouvelle  ardeur  de  pro- 
^^er  la  phrénologie  à  la  fin  de  sa  carrière , 
•t  il  se  fille  chef  decette  école.»— «  Au  fond, 
I  y  avait  beaucoup  de  rap(>oft  entre  la  loca- 
i  sa  lion  des  facultés  humaines  dans  le  cer* 


veau,  et  la  localisation  aes  maladies  dans  les 
organes.  Ces  deux  systèmes  étaient  le  résul- 
tat de  la  même  tendance,  et  signalaient  dans 
la  science  une  sorte  d*anarchie:  le  premier, 
en  établissant  dans  le  corps  une  république 
d*orgaoes  sans  unité;  le  second,  en  plaçant 
dans  le  cerveau  une  république  de  iacullés 
soustraites  au  gouvernement  suoérieur.  de 
rame.  »  (MiGNET.) 

«  Cette  analogie  ne  fut  peut-être  pas  sans 
infiuence  sur  la  nouvelle  conviction  de 
Broussais.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  trouva  la  di- 
vision du  cerveau  en  organes  distincts ,  plus 
adaptée  à  la  variété  de  ses  actes  et  à  leur 
nature,  selon  lui,  matérielle.  Il  renonça  donc 
à  rindivisibilité  de  Taction  cérébrale,  et 
consentit  à  transporter,  dans  la  partie  posté- 
rieure et  à  la  base  du  cerveau ,  les  instincts 
qu'il  avait  jusque-là  placés  dans  les  viscères. 
Mais  en  refusant  désormais  à  ceux-ci  la  fa- 
culté de  produire  les  passions,  il  leur  accor- 
dait touiours  le  droit  de  les  exciter.  Après 
avoir  adopté  la  doctrine  phrénologique , 
M.  Broussais  mit  à  sou  service  le  talent, 
Tardeur,  la  verve,  l'activité,  qu'il  conservait 
encore.  Introduite  dans  ses  Mémoires  aca- 
démiques, propagée  par  lui  dans  un  journal, 
urofessée  dans  des  cours  0(1  il  retrouva 
Fanimation  de  hi  parole ,  l'afilucnoe  d'audi- 
teurs, et  les  succès  éclatants  de  ses  plus  cé- 
lèbres années,  cette  doctrine  obtint  les  der- 
niers efforts  de  son  esprit  fatigué  et  de  sa  vie 
défaillante.  11  s'en  fit  le  représentant  et  lo 
défenseur  dans  notre  Académie.  Assidu  à 
nos  séances,  facile  dans  son  commerce  ,  at- 
tentif aux  idées  d'autrui,  tout  en  étant  fort 
arrêté  dans  les  siennes,  il  prit  part  à  nos 
travaux  tant  que  ses  forces  le  lui  permirent. 
C'était  un  excellent  confrère  aue  nous  de- 
vions avoir  la  douleur  de  perare  trop  tôL  » 

(MiGNBT.) 

Il  fit  d'abord  des  cours  particuliers  de 
phrénolozie  chez  lui,  et  devant  un  petit 
nombre  de  personnes.  Il  entreprit  ensuite 
d'en  faire  un  cours  public  dans  sa  chaire  de 
l'Ecole  de  médecine,  où  il  eut  une  affluence 
immense  d'auditeurs.  Le  trouble  qui  en  ré- 
sulta le  força  de  chercher  un  autre  amphi- 
théâtre; les  mêmes  raisons  lui  firent  refuser 
celui  du  Muséum  d'histoire  naturelle.  Ses 
auditeurs,  par  une  souscription  minime, 
réunirent  une  somme  qui  permit  de  louer 
une  salle  dans  la  rue  du  Bac,  et  pendant  six 
mois,  Broussais  continua  ses  leçons  avec 
toute  la  chaleur  et  la  vigueur  du  jeune  âge, 
quoiqu'il  eût  alors  soixante -cinq  ans. 

De  l'excédant  de  la  somme  provenant  de  la 
souscription,  les  auditeurs  firent  frapper  une 
médaille,  comme  un  témoignage  de  leur  re- 
connaissance ,  avec  l'épigraphe  :  A  Villustre 
auteur  de  la  Médecine  physiologique  et  du 
Court  de  phrénologie,  ses  disciples  reconnais^ 
santtj  1836.  Cependant,  «  si  les  derniers 
éclats  de  ses  déclamations  phrénologiques 
attirèrent  encore  la  foule ,  ce  fut  seulement 
par  la  curiosité  qui  s'attachait  toujours  à  sa 
parole  originale  ;  mais  il  ne  descendait  plus 
de  sa  chaire  aucun  ensei^n^nr^ent  :  on  ailtil 
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pa  spectacle;  on  n'allait  pas  à  Técole.  »  (Gon- 
haud.) 

Quelque  temps  avant  sa  mort»  il  lut  un 
long  Mémoire  è  rAcadémie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques,  en  défense  de  son  ou- 
Trage  sur  V Irritation  et  la  folie^  dont  il  pré- 
parait une  seconde  édition,  qui  a  été  publiée 
depuis  sa  mort  par  son  fils,  M.  Casimir 
Broussais. 

C'est  aussi  à  celte  époque  que  Teicilation 
continuelle  dans  laquelle  le  maintenaient  ses 
travaux,  ses  discussions  verbales  et  écrites , 
et  son  genre  de  vie,  détermina  l'altération  de 
sa  santé.  Les  années  1837  et  1838  se  passè- 
rent dans  les  alternatives  de  grandes  dou- 
leurs et  de  soulagements  passagers,  suite 
d'une  affection  cancéreuse  au  rectum ,  dont 
j)  observa  jusqu'au  dernier  jour,  avec  une 
scrupuleuse  exactitude,  les  progrès,  et  en 
tint  un  journal  détaillé  ;  mais  il  s'est  tou- 
jours abusé  sur  la  nature  de  sa  maladie»  dit 
lîouraud, 

S^étant  fait  transporter  à  Yitry,  dans  la 
maison  de  campagne  de  Mlle  Delau- 
nay,  libraire,  éditeur  de  ses  ouvrages,  et 
fille  du  logeur  chez  lequel  il  était  descendu 
h  Paris  quarante  ans  auparavant,  après  quel- 

3ues  jours  de  souffrances  plus  vives,  il  cessa 
e  vivre  sans  avoir  perdu  un  moment  co<#- 
naissance,  le  samedi  t^  novembre  1839,  h 
une  heure  du  matin. 

Comme  résultat  général»  on  peut  donc 
conclure  que  Broussais  s'est  trouvé  dans  les 
circonstances  les  plus  favorables  ppnr  im|)ri- 
iper  à  la  médecine  l'impulsion  progressive 
que  demandait  son  Age. 

Les  principes  de  la  grande  école  de  Pinel 
et  de  Bichat  lui  ont  nréparé  la  voie  et  fourni 
une  base. 

Ses  diverses  positions  extrêmement  favo- 
rables è  l'observation  de  faits  nouveaux, 
l'ont  conduit  à  la  conGrmation  et  à  la  recti- 
fication de  cette  thèse.  Est  venue  ensuite 
une  position  large  et  solide  où  il  a  pu,  en 
se  livrant  à  de  nouvelles  observations,  es- 
pérer d'arriver  è  la  démonstration  des  prin- 
cipes sentis  et  acceptés  par  lui. 

Ce  qui,  joint  à  sa  nature  physique,  h  son 
tempérament,  aux  qualités  de  son  esprit,  à 
ses  opinions  politiques  et  religieuses,  lui  a 
permis  de  produire  Teffet  d'un  véritable 
météore,  foudroyant,  renversant,  entraînant 
par  la  passion  la  génération  nouvelle. 

«  Broussais  était  d'une  grande  vigueur 
de  corps  et  d'une  grande  activité  physique 
et  intellectuelle,  quoique  sujet  à  des  mo- 
ments d'un  assoupissement  profond  pen- 
dant le  jour;  sa  tête  était  d'une  très-heu- 
reuse conformation,  et  sa  physionomie, 
quoique  grippée,  comme  celle  d'un  homme 
passionné,  exprimait  une  intelligence  vive 
et  hardie.  Ses  habitudes  élaieht  régulières 
et  sévères;  il  se  levait  tous  les  jours  à  six 
lieures  en  hiver,  ^  cinq  en  étét  ^t  ne  se  çou^ 


chaitpas  généralement  avant  minuit.  Le  soir 
était  le  temps  de  son  travail. 

«  Sa  manière  de  travailler,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, était  celle-ci  :  pour  les  œuvres  de  po- 
Jémique  journalière,  il  écrivait  rapidement, 
corrigeait,  raturait,  produisait  avec  une  dif- 
ficulté réelJe;  quant  aux  ouvrages  deloujçue 
haleine,  jamais  il  ne  les  écrivait  qu'après 
avoir  beaucoup  lu,  beaucoup  pris  de  notes; 
mais  ce  travail  d'incubation  et  de  maturai- 
tion  une  fois  achevé,  il  écrivait  vite,  sans 
grande  correction  ni  rature.  11  avait  du  goût 
pour  la  littérature  et  une  heureuse  mé- 
moire. »  (U.  G.) 

Son  tempérament  était  sanguin-^bilieux.Sa 
fortune  n'a  jamais  été  bien  élevée.  Sa  biblio- 
thèque n'était  point  pour  lui  une  chose  im- 
portante; sa  collection  était  l'hospice  milir 
taire. 

«  Quelque  passionné  et  quelque  acrimo- 
nieux qu'il  fût  dans  sa  polémique  scientifi- 
que, quelque  intolérant  et  impitoyable  qu'il 
se  montrât  pour  les  idées  médicales  qui  n'é- 
talent  pas  les  siennes,  il  parait  que  dans  les 
relations  habituelles  de  la  vie,  Broussais 
était  d'une  grande  bienveillance  et  d'une 
gaieté  intarissable.  »  (H.  G.) 

Nous  ne  parlerons  point  de  ses  opinions 
politiques  ni  de  sa  moralité,  il  est  vivant 
dans  sa  famille,  et  c'est  un  sanctuaire  quo 
la  charité  chrétienne  respecte.  Nous  ne  par- 
lerons de  ses  opinions  religieuses  qu'à  Toc* 
casion  de  sa  profession  de  foi  (728). 

Ce  n'est  pas  une  chose  sans  intérêt  que  de 
suivre  le  progrès  des  idées  de  Broussais. 
Comme  l'école  de  Montpellier,  comme  Bor- 
deu,  comme  Bichat,  il  fut  d'abord  vitalisle. 
L'esprit  du  vitalisme  domine  ses  écrits,  et  a 
donné  une  grande  puissance  à  sa  critique,  h 
une  époque  où  l'exagération  de  l'anatomie 
pathologique  pénétrait  toute  la  médecine. 

Dans  son  Traité  de  pathologieSf  il  parle  do 
la  sorte  :  a  La  puissance  qui  préside  à  la 
formation,  au  développement  et  à  la  conser- 
vation, est  celle  qui  opère  l'assimilation  des 
substances  nutritives;  qui  en  tire  de  la  gé- 
latine, de  l'albumine,  de  la  fibrine;  qui 
donne  à  ces  formes  de  la  <natière  ^niroale  la 
propriété  contractile  ;  qui  règle  la  forme,  li 
consistance,  le  volume,  la  durée  de  nos  or-* 
ganes;  qui  les  rétablit  dans  les  conditions 
nécessaires  à  l'état  de  vie  et  de  santé,  lors- 
qu'ils en  ont  $té  écartés  par  une  cause  mor- 
bifique.  Or,  je  le  demande  maintenant,  est- 
ce  la  conlraclilité  qui  produirait  tous  ces 
effets  7  U  vaudrait  autant  dire  que  la  con- 
tractilité  se  produit  elle-même,  puisque 
nous  avons  vu  qu'elle  tient  essentiellement 
k  la  forme  de  la  matière  animale,  que  la 
puissance  vitale  est  seule  capable  de  créer. 
La  cqntractilité  ne  saurait  donc  jamais  être 
considérée  aue  comme  un  des  ouvrages  de 
la  force  vitale,  comme  un  moyen  qu'elle  em- 
ploie pour  exécuter  les  mouvements  qui 


(7i8)  Nous  tenons  d^un  des  amis  de  Broussais, 
qu*il  faisait  apprendre  le  catéchisme  à  sa  petite 
liiéce,  et  que  prob;ibleroent  Jui-niêroe  ne  se  siérait 
p»$  refilée  aui  derniers  secours  de  la  religion,  si  on 


Py  eût  fait  penser  à  ses  moments  suprêmes.  Cet 
ami,  médecin  distingué,  a  beaucoup  regretté  ^ 
ii^avoir  pas  été  prévenu  du  danger. 
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doirent  concourir  à  rentretien  des  fonc- 
tions. La  force  ou  puissance  vitale  pré- 
existe donc  nécessairement  aux  propriétés» 
OD,  pour  mieux  dire,  à  la  propriété  fonda- 
mentale des  tissus.  Elle  commence  par  la 
créer;  ensuite  elle  s*en  sert  comme  d'un 
instrument,  pour  se  procurer  les  matériaux 
avec  lesquels  elle  travaille  continuellement 
è  la  composition  du  corps  vivant.  La  con- 
tractilité,  la  sensibilité  de  relation,  quoique 
ne  marchant  pas  exactement  sur  la  même 
ligne,  sont  donc  des  témoignages,  des  preu- 
ves évidentes  de  Texistence  de  la  force  vi- 
tale; mais  elles  ne  sauraient  être  la  force 
vitale. 

t  Cette  force  vitale  est  assurément  incon- 
nue dans  son  essence,  car  c'est  une  cause 
première  ;  mais  elle  se  manifeste  à  nos  sens 
par  des  changements  de  forme  dans  la  ma- 
tière. Ces  changements  consistent  dans  une 
modification  spéciale  des  affinités  molécu- 
laires qui   président  à  la  chimie  des  corps 
inanimés»  c'est-à-dire  qu^elle  se  ftiit  con- 
naître par  des  phénomènes  chimiques,  mais 
d*une  chimie  propre  à  chacun  des  corps  vi- 
vants. Or«  cette  cnimie  vivante  est  le  phé- 
nomène le  plus  reculé  qui  frappe  nos  sens  : 
elle  n*est  pas  sans  doute  la  force  vitale  pro-. 
prement  dite,  mais  elle  en  est  le  premier 
msimment,   l'instrument  invisible^  immaté- 
riet,  qae  nous  ne  connaissons  que  par  la 
voie  da  raisonnement.  En  un  mot,  c'est 
rinstroment  par  lequel  la  force  vitale,  en 
dgissani  sur  la  matière,  produit  les  instru- 
ments secondaires,  purement  matériels,  per- 
ceptibles b  nos  sens,  et  où  nous  pouvons  dé- 
convrir  ce  que  nous  appelons  les  propriétés 
tritales  des  tifsiis,  » 

De  cette  thèse  si  remarquable  est  sortie 
cette  conséquence,  que  «  toute  maladie  est 
vitale  dans  son  commencement,  »  et  tous  les 
coroHaîres  qui  en  découlent. 

Hais  reffervescencede  l'exagération  devait 
conduire  Broussais,  par  la  négociation  de 
ces  mêmes  principes,  jusqu'au  fond  de  l'a- 
bime  du  matérialisme  et  du  scepticisme  le 
plus  absolu. 

De  rirriiation  et  de  la  folie^  ouvrage  dans 
lequel  les  rapports  du  physique  et  du  moral 
sont  établis  sur  les  bises  de  la  médeciqe 
physiologique.  —  Epigraphe  :  Lisez. 

Dans  sa  préface,  il  se  montre  le  protec- 
teur de  la  jeunesse,  qu'il  veut  prémunir 
contre  l'envahissement  des  kanto-platoni- 
ciens,  qui  ont  voulu  flétrir  les  fruits  de  l'ob- 
servation de  l'homme  au  moyen  des  sens,  à 
l'aide  de  mots  sacramentaui,   vains  et  ridi- 
cules. Us  offrent  un  appflt  h  notre  jeunesse 
dans  l'orgueil  de  leur  éclectisme;  ce  sont 
des  illuminés  qui  aspirent  à  la  domination 
exclusive  des  consciences,  en  repoussant 
les  physiologistes  et  se  mettant  h  la  place 
des  théologiens.  Us  n'ont  d'attenlion  que 
pour  les  forces  de  la  nature  ;  leurs  adeptes 
^onl  des  orgueilleux,  ignorants  comme  eux. 
Ilsoqt  la  prétention  de  donner,  dans  un 
langage  ampoulé,  des  lois  à  la  médecine, 
loraqu'iU  ne  savent  pas  ce  qu'elle  est.  Leur 
doctrine  a  malheureusement  fait  q\ielques 


pas  au  milieu  de  nous;  il  faut  la  repousser 

C'est  dans  ce  but  qu'il  entre  en  matière^ 
et  donne  d'abord  une  idée  de  l'irritation, 
mot  qui  représente  aux  médecins  l'action 
des  irritants,  ou  l'état  des  parties  vivantes 
irritées.  Tous  les  corps  vivants  sont  soumis 
à  rirritation,  ou  en  d'autres  termes  sont  ir- 
ritables. Suit  l'histoire  de  l'irritation  dans 
les  progrès  de  la  médecine,  et  l'&xposé  des 
principes  de  la  doctrine  physiologique  sut 
rirritation 

Dans  cette  doctrine,  l'archée,  ie  principe 
vital,  les  propriétés  vitales  sont  transfor- 
mées en  irritation,  qui  devient  ainsi  le  seul 
agent  et  la  raison  suprême  de  tous  les  phé- 
nomènes de  la  vie,  dans  la  santé  comme 
dans  la  maladie. 

Il  en  étudie  l'influence  sur  les  fonctions 
du  système  nerveux  dans  les  phénomènes 
instinctifs  et  intellectuels;  et  bientôt  l'ins- 
tinct et  l'intelligence  ne  sont  plus  que  l'ir- 
ritation mise  en  action  ;  et  l'irritation  est 
elle-même  le  produit  du  système  nerveux, 
dont  il  étudie  les  fonctions  chez  l'adulte, 
ainsi  que  le  développement  successif  de  ces 
fonctions  depuis  l'embryon  jusqu'à  l'adulte, 
en  rapport  avec  le  développement  du  cer« 
veau. 

Il  réfute  ensuite  toutes  tes  théories  admi- 
ses sur  les  facultés  intellectuelles,  et  mon- 
tre aux  psvchologistes  que  toutes  les  idées 
viennent  dfes  sensations.  Il  résout  leurs  ob- 
jections, qu'il  a  grand  soin  d'affaiblir;  puis 
celles  des  rationalistes  et  des  tiiéologiens 
modernes. 

Et  alors  se  regardant  comme  vainqueur, 
il  expose  le  développement  des  rappor;s  qui 
existent  entre  l'appareil  nerveux  et  les  phé- 
nomènes instinctifs  et  intellectuels,  et  en- 
fin, comment  ces  phénomènes  se  rattachent 
à  l'irritation,  dont  ils  sont  le  produit. 

Après  avoir  considéré  l'irritation  sous  le 
rapport  physiologique  et  intellectuel ,  il 
l'envisage  sous  le  rapport  pathologique,  et 
montre  Te  rôle  qu'elle  joue  dans  la  produc- 
tion des  maladies  ;  et  ici  revient  le  système 
de  l'excitation  en  plus  ou  en  moins. 

Dans  la  seconde  partie,  il  applique  cette 
doctrine  aux  maladies  mentales. 

Voilà  donc  tout  réduit  à  l'irritation  ;  le 
mouvement,  la  vie,  Tinstinct,  l'intelligence, 
l'ftme  enfin,  ne  sont  que  les  résultats  purs  et 
simples  de  l'irritation.  Il  était  impossible  de 
formuler   le  matérialisme  d'une    manière 

lus  énergique  ;  mais  enfin  quelles  en  sont 
es  conséquences  ?  Où  aboutit  cette  doc- 
trine? Broussais  va  nous  l'apprendre  avec 
l'énergie  de  sa  logique.  Il  va  nous  dire  le 
dernier  mot.  Cherchant  à  tout  expliquer  par 
la  puissance  de  l'irritation,  il  arrive  à  con- 
clure qu'il  faut  admettre  celte  puissance 
mystérieuse,  sans  chercher  à  Texpliauer. 
Cependant  lui  qui  s'est  acharné  contre  l'on- 
tologie, fait  de  l'irritation  une  abstraction 
ontologique;  elle  produit  les  phénomènes 
qui  nous  constituent  êtres  sensibles,  et  elle 
est  produite  par  eux;  ou,  en  d'autres  ter- 
mes, rirritation  produit  rirritation.  C'est 
avec  un  tel  point  de  départ^  avec  cette  in- 
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soutenftbie  et  inexplicable  théorie,  guMI  pré- 
tend tout  expliquer.  Ainsi  le  principe  vital, 
b'ien  plus,  l'âme  elle-même,  est  devenue 
l'irritation  ;  et  TirriCalion  est  tout. 

Mais  en  1828,  H.  Dntrocbet,  ayant  pro- 
posé de  substituer  au  mot  de  sensibilité,  le 
mot  activité,  comme  exprimant  une  pro- 

firiété  capillo-électrique  commune  aux  so- 
ides  et  aux  liquides,  Broussais  s'y  opposa. 
Cependant  ses  idées  avaient  fait  un  grand 

{^ro^rès  depuis  celte  époque  jusqu'à  sa  pro- 
èssion  de  foi,  la  dernière  de  ses  œuvres, 
et  par  conséquent  son  dernier  mot,  son  ul- 
timatum ;  il  y  admet  les  activités  des  molé- 
cules ou  atomes»  variées  i)ar  les  impondéra- 
bles, comme  la  seule  cause  appréciable  de 
tout  ce  qui  existe,  et  par  conséquent  au- 
dessus  de  l'irritation.  Or  voici  la  conclusion 
rigoureuse  de  toute  la  doctrine  de  Broussais 
en  philosophie  ;  conclusion  qu*il  n*a  point 
cachée  lui-même,  qu'il  s'est  avouée  et  qu'il 
a  déposée  dans  le  sein  de  ses  amis  en  mou- 
rant :  le  sentiment  d'une  intelligence  coor- 
dinatrice  est  une  chimère,  une  impossibi- 
lité. Il  est  impossible  de  savoir  ce  que  c'est 
que  les  activités,  que  les  impondérables  et 
les  atomes,aussi  bien  que  les  créations  rela- 
tives et  absolues.  Il  ne  peut  y  avoir  d'autre 
culte,  d'autre  loi  morale,  que  la  satisfaction 
des  besoins  physiques»  c'est-à-dire  qu'il  est 
impossible  que  le  monde,  ou  du  moins  le 
genre  humain  existe.  L'autre  vie  est  une 
chimère.  De  l'impossibilité  de  connaître  les 
facultés  intellectuelles,  il  résulte  que  toute 
science  est  une  chimère  ;  il  ne  peut  y  avoir 
aucune  certitude  sur  quoi  que  ce  soit,  toute 
affirmation  est  impossible.  Mais  comme  tou- 
tes ces  propositions  sont  des  raisonnements, 
et  que  les  raisonnements  ne  peuvenf  rien^  il 
s'ensuit  que  e'est  quelque  chose  d'impossi- 
ble à  exprimer  dans  aucune  langue  humai- 
ne, puisQue  le  langage  n'est  et  ne  peut  être 
qu'une  série  de  raisonnements. 

Telle  est  la  solution  absurde  du  erand 
problème  de  l'existence  du  monde  et  de  ses 
destinées  ;  d'oiït  il  faut  conclure  mathéma- 
tiquement que  la  solution  catholique  est  la 
seule  possible,  la  seule  vraie. 

M.Flourensa  réfuté  en. peu  de  mots  la 
doctrine  de  Broussais  comme  phrénologue. 

«  Broussais  semble  n'avoir  vécu  que  pour 
imaginer  ou  pour  propager  des  systèmes. 

(72»)  Voy.  son  Histoire  des  phleg^nasies  chroni- 
ques, 4808. 

(730)  Voy.  son  livre  iolilulé  :  De  Virriiation  et 
de  ta  folie,    i828. 
(751)  Court  de  pbrénologie,  î  vol.  in-i8, 1836. 
(7Si)  P.  82. 
(733)  P.  ÏM. 


(734)  P.  37. 

(735)  c  La 


mémoire  D*est  point  une  faculté  iso- 
lée, et  11  y  a  autant  do  méoioires  que  dVu'R.ines.  » 
P.  13i.  1  » 

(736)  c  Les  insiincts  et  les  s^^ntiments  ont  leur 
mémoire  comme  les  perceptions  externes,  i  P.  36« 

(737)  c...  L*étude  de  Tesprit  .humain,  non  pas, 
bien  entendu,  d*un  être  liciif  poriani  ce  nom  mys- 
térieui,  mais  de  Tensembie  des  facultés  mentales 
de  riiomme.  i  P.  82. 

(738)  P.  48. 


«  Guidé  par  des  faits  qu'il  saisit  avec  une 
sagacité  rare,  Broussais  commence  par  ra- 
mener certaines  affections  à  leur  siège  (729); 
mais  bientôt,  généralisant  outre  mesure  ce 
beau  résultat,  il  voit  toutes  les  affections 
dans  la  même  affection,  toutes  les  maladies 
dans  la  même  maladie;  il  imagine  une 
affection  abstraite,  au  moyen  de  laquelle  il 
explique  toutes  les  autres  affections  :  les 
fièvres  ne  sont  que  des  irritations  de  l'appa- 
reil  digestif:  la  folie  n*est  qu'une  irritation 
du  cerveau  (Y30);  lui  qui  souffre  sj  impa- 
tiemtuent  les  personnifications  faites  par  les 
autres,  fait  une  personnification  de  plus; 
enfln  ce  génie  exclusif  et  emporté,  sortant 
de  lui-*méine  et  comme  pour  se  délasser  de 
ses  propres  systèmes,  se  jette  dans  la  phré^ 
nologie,  ot  s'y  plaît  d'autant  plus  qu'il  y  re- 
trouvje  et  Sh  méthode  accoutumée,  et  ses 
idées,  et  son  langage  :  toujours  des  facultés 
k  ramener  à  leurs  organes,  toujours  des  lo- 
calisations à  faire. 

«  Il  ne  faudrait  pas  juger  Broussais  sur 
son  Cours  de  phrinologxe  (731).  Les  cinq  ou 
six  premières  leçons  ou,  con;me  il  dit,  les 
généralités  (732),  ne  sont  qu'un  mélange 
confus  des  idées  de  Condillac,  passées  par 
Pabanis,  et  des  idées  des  phrénologistes. 

«  11  dit  que  la  sensibilité  est  Vorigine  com^ 
mune  des  facultés  (733),  il  appelle  lapercep* 
tion  une  faculté  primitive  (73&],  etc.,  etc.; 
et  Condillac  ne  dirait  pas  autrement. 

«  Mais,  d'un  autre  côté,  il  dit  qu'il  y  aau* 
tant  de  mémoires  que  d'organes  (735),  que 
les  instincts  et  les  sentiments  ont  leur  mé- 
moire comme  les  perceptions  externes  (736), 
que  l'esprit  n'est  que  l'ensemble  des  facul- 
tés (737),  »  etc.,  et  Gall  ne  dirait  pas  mieux. 

Broussais  en  veut  surtout  au  moi  de  Dos- 
cartes.  Séduits  par  le  moi  de  Descartes,  dit- 
il,  des  philosophes  ont  raisonné  i après  U 
témoignage  de  leur  conscience  (738)...  Et 
d'après  quoi  Broussais  veut-il  qu'où  rai- 
sonne? 

<  Il  trouve  plaisant  d'appeler  le  moi^ 
entité  intra  crânienne  (739),  être  central 
intra^crànien  (7M),  personne  par  exctl* 
lence  (741),  etc.,  etc. 

«  11  se' moque  du  mot  de  Descartes;  il 
oublie  que  le  moi  de  Gall  n*est  que  l'ensem- 
ble des  facultés  intellectuelles  ou  n'est  qu'un 
mot  ;  et  il  se  fait  un  moi  particulier  (7tô) 

(739)  I  Les  fauteurs  d6rentitélntra<iànieniie...  i 
P.  153. 

(740j  I  Leur  être  ceniral  intra-cr&nîeo  auquel 
ils  accordent  toutes  les  facultés.  »  P.  Ii3. 

(741)  c  Qu*o>i  ait  appelé  cet  être  personne  par 
excellence,.,  i  P.  75. 

{ll±)  U  faut  voir,  sur  ce  moi  particulier,  toutes 
les  variations  de  Broussais.  Ici  le  mot  mot  ne  vient 
que  d'uu  seul  orgaoe  (Forgane  de  la  comparaison 
générale)  :  «  Nous  devons  à  Torgane  de  la  compa- 
raison générale  U  distlMction  de  noire  persoune, 
SX  primée  par  le  signe  moi.  >  {Cours  de  phrénologU, 
p.  6S4.)  Plus  loin,  il  vient  de  deux  (Porgane  de  la 
comparaison  et  celui  de  la  causalité)  :  <  L*organe 
de  la  causalité  est  aut;int  nécessaire  à  U  distinclioa 
du  mot  et  de  la  personne  que  Forgane  de  la  compa- 
raison générale,  t  ilbid.,  p.  6S5  )  Puis,  il  n*a  point 
d'organe  :  i  Assigner  au  moi  un  organe  particulier, 
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qu'il  place  dans  Torgaiie  de  la  comparaison,     il,  la  baie  delà  doctrine  physiologique  (750). 
ffous  devonSf  dit-il»  à  l'organe  de  ta  compa-     Mais,  qu'est-ce  que  Virritation? 


raison  générale  la  distinction  de  notre  per^ 
sonne,  exprimée  par  le  signe  moi  (743). 

ë  Broussais  n  était  pas  fait  pour  se  plier 
aux  idées  dus  autres;  le  joug  lui  pèse;  il 
n'est  véritablement  BrouMsais  que  lorsqu'il 
combat  ;  en  1616,  il  publie  un  volume  (7U}, 
et  les  doctrines  médicales  sont  ébranlées 
pour  un  demi-siècle  :  il  faut  relire  ce  vo- 
lume et  oublier  le  Cours  dephrénologie  (7&5). 

a  Au  fond,  Broussais  sx)ccupe  bien  ni  us 
de  ce  qu*il  pense  que  de  ce  qu'a  pensé  uall. 
El  ce  qu'il  pense»  le  voici  :  Vintelliffence  et 
ses  différentes  manifestations  sont^  dit-il,  des 
phénomènes  de  Vaction  nerveuse  (746).  —  Les 
facultés^  dit-il  encore,  sont  des  actions  di'or^ 
ganes  matériels^  etc.  (747). 

il  Toute  la  psychologie  de  Broussais  est 
dans  ces  paroles. 

«  Il  y  a  donc  Torgane  et  le  phénomène 
produit  par  l'organe.  Pour  parler  plus  clai- 
rement, il  y  a  l'organe  et  Taciion  de  l'or* 
i;ane.  Pour  parler  comme  Cabanis,  il  y  a 
rorgaue  et  ta  sécrétion  de  l'organe,  ou  la 
pensée  (748).  Et  voilà  tout. 

«  L'intelligence  n'est  donc  qu'un  phéno" 
mène^  qu'un  produit^  qu'un  acte.  Mais,  s'il 
en  est  ainsi,  comment  peut-il  jr  avoir  conti^ 
nuité  du  moif  Or  le  sens  intime,  qui  me 
donne  t  unité  du  mot,  me  donne  non  moins 
sûreioenl  la  continuité  du  moi.  Je  trouve  en 
nous  une  mémoire  intellectuellef  dit  admira- 
/>/efl) en t  Descartes  (749). 

m  Le  sens  intime  me  dit  que  je  suis  tin,  et 
Bail  veut  que  je  sois  multiple;  le  sens  in- 
ifue  me  dit  que  je  suis  liore^  et  Gall  veut 
|u'il  ny  ait  point  de  liberté  morale  :  le  sens 
nCiine  medonne  la  continuité  de  mon  intel- 
igence^  et  Cabanis  et  Broussais  veulent  que 
non  intelligence  ne  soit  qu'un  acte. 
0  II  faut  laisser  dire  les  philosophes. 


«Toute  la  physiologie  de  Broussais  repose 
r  Virriiation.  C'est  l  irritation  qui  fait f  dit- 


ur 


i  ne  crois  pas  que  ce  soit  chose  i  possible.  (/6îr/.. 

.  ItSI.)  El  puis  il  vient  de  pariout  :  i  li  u'y  a  point 

orgsktits  particulier  et  central,  ti  la  perception  de 

>iis-fnéiii«^s  a  pour  base  les  perceptions  scnsiii- 

s.  »  {Ibid.,  p.  149.) 

/743)   Ccun  de  phrénologîe,  p.  684. 

1744)  Examen  de  ta  doctrine  médicale,  etc.,  1816. 

(745)  Cours  de  phrénotogie^  etc.,  1836. 

(74t>l   Coursdepkrénologie,^.  m. 

(747)   Court  de  phrénologie^  p.  77.  11  dit  enfin  : 

[éCur  é&re  central  iutraHsrànien,  auquel  ils  accor- 

tst  t  ou  les  les  facultés  d*un  boronie,  n'est  saisi  par 

cun    ttts  nos  sens;...  ce  nVst  donc  qu*unc  pure 

poibése.  I  (/6i</.,  p.  1 53.)  Ainsi,  point  tTesprit 

>  u'est  qu'une  pure  hgpoihèu)  ;  point  de  facultés 

6  celtes  dci  organes  (les  facultés  sont  des  actions 
rg4S99^M  matérieU)  ;  point  d'intelligence  qu*à  titre 

sttnplc  pkénêmène  de  Vaction  nerveu$e  (rintelli- 
rce  e&  sea  différenies  manifestations  sont  des  phé- 
tièues  de  raction  nerveuse].  Par  conséquent  p<Mnt 

psychologie;  nen  que  de  la  j^hystologie  ;  et 
me  (car  il  Uui  bien  s*eni<:ndcc)  nea  que  la  phy- 
^ntjie  eit  Brouuais. 

7  *H)  t  Pour  se  faire  une  idée  juste  des  opéra- 
^M  ^ofit  résulte  la  pensée,  il  faut  considérer  le 
vraiu   comme  un  organe  particulier  destiné  spé* 


<  Broussais  répond  :  Vexagératton  de  la 
contractilité  (751).  Hais,  alors,  qu'est-ce  que 
la  contractilité? 

«  Dans  Haller,  le  mot  irritabilité  (c*est 
aiusi  qu*il  nomme  la  contractilité)  a  un  sens 
précis.  Virritabilité  est  la  propriété  qu*a  la 
fibre  musculaire  de  se  raccourcir  ou  de  se 
contracter,  quand  on  la  touche. 

ce  Haller  a  démontré,  et  c'est  là  sa  gloire, 
que  le  muscle  seul  se  meut^  quand  on  le  tou- 
che. Que  fait  cela  à  Broussais?  Il  revient  à 
Virritabilité  vague  de  Glisson  et  de  Gorter  : 
comme  eux,  il  la  met  partout  ;  et,  Ja  mettant 
partout,  il  explique  tout  par  elle. 

«  Virritation  de  Broussais  n'est  que  Virri- 
tabilité de  Haller,  exagérée  et  défigurée. 

1  Broussais  avait  un  ^énie  trop  impatient 
pour  remonter  jusqu'à  l'idée,  trop  passionné 
pour  ne  pas  s*  en  tenir  au  mot,  et,  par  cela 
même,  né  pour  réussir  dans  TEcole  où  le 
mot  est  tout. 

«  Mais,  voilà  la  grande  différence  :  Gall  et 
Broussais  travaillaient  pour  l'Ecole  :  Des- 
cartes travaillait  pour  l'esprit  humain.  » 

La  meilleure  réfutation  qui  ait  été  faite, 
selon  nous,  des  doctrines  matérialistes  de 
Broussais,  est  celle  de  Ch.  de  Rémusat  dans 
ses  Essais  de  philosophie.  On  nous  saura  gré  de 
la  reproduire  ici.  Le  matérialisme  savant  y 
est  poursuivi  à  outrance  jusque  dans  ses 
derniers  retranchements. 

c  Broussais  était  un  esprit  hardi.  Au  çénie 
de  l'observation  il  unissait  un  don  précieux, 
il  osait  conclure;  courage  peu  commun  au- 
jourd'hui que  le  double  abus  de  l'expérience 
et  de  la  critique  a  si  profondément  inlimidé 
les  sciences,  et  rabaissé  leur  essor.  Il  sut 
donc,  lorsque  passant  de  la  médecine  à  la 
philosophie  il  embrassa  l'idée  d'appliquer  la 
physiologie  à  la  métaphysique,  écarter  les 
réserves  et  les  doutes  circonspects  dont  s'en- 
touraient beaucoup  d'écrivains;  et  de  l'ob^ 

cialemcnt  à  la  produire,  de  môme  que  I  estomac  à 
opérer  la  digestion,  le  foie  à  fiUrer  la  bile,  etc.  i 
Cabanis,  Rapports  du  physique  et  du  moral  de  Vhomme^ 
2«  Mémoire,  %  7. 

(741^)  D*où  il  conclut,  plu!(  admirablement  encore, 
rimmortalité  de  T&me.  c  Je  ne  puis  concevoir,  » 
dit-il,  c  autre  chose  de  ceux  qui  meurent,  sinon 
qu'ils  passent  dans  une  vie  plus  douce  et  plus  Iran* 
quille  que  la  nôtrt-,  même  avec  la  souvenance  du 

{>assé  ;  car  je  trouve  en  nous  une  mémoire  intcl- 
ectuelle...  \LU  quoique  la  religion  nous  enseigne 
beaucoup  de  choses  sur  ce  sujet,  j'ivuue  néan- 
monis  une  infirmiié  qui  m'est,  ce  me  semble,  com- 
mune avec  la  plupart  des  hommes,  à  savoir  que, 
quoique  nous  voulions  croire  et  même  que  nous 
pensions  croire  très-rermeuieiit  tout  ce  qui  nous  est 
enseigné  par  la  religion,  nous  n'avons  pas  néan- 
moins coutume  d'être  si  touchés  des  choses  que  la 
seule  foi  nous  enseigne,  et  où  notre  raison  ne  peut 
aueindre,  que  de  celles  qui  nous  sont  avec  cela 
persuadées  par  des  raisons  naiurelles  fort  éviden- 
tes. I  (T.  VIII.  p.  634.) 

(750)  Dfi  nrriiaiion  et  delà  folie,  p.  4. 

(751)  I  L'exagération  des  phénomènes  de  con- 
tractiliié  est  ce  qui  cun^iiiue  rirritatiou.  »  (/6.d., 
0.  77.) 
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servatiun  reprise  à  nouveau  des  phénomènes 
neryeux,  induire  hardiment  l'idenlité  subs- 
tantielle du  système  nerveux  et  de  l'esprit 
humain.  Il  fut  vraiment  matérialiste»  et 
n*eut  pas  peur  des  conséquences  de  la  science 
telle  qu*il  la  croyait.  Chez  lui  il  n*est  plus 
question  de  rapport  du  physiaue  et  du  mo- 
rai  ;  les  phénomènes  du  second  ne  sont  plus 
seulement  rapprochés  de  ceux  du  premier  ; 
le  physique  n*est  plus  une  cause,  un  siège» 
un  théâtre;  il  est  le  moral  même.  Le  phy- 
siologiste n*a;imet  plus,  il  ne  conçoit  plus 
autre  chose;  hors  de  là  il  permet  les  conjec- 
tures, les  vœux,  les  désirs;  mais  il  ne  voit 
rien  de  certain,  rien  de  démontrable,  rien 
d'intelligible. 

<  Nous  devons  quelque  examen  à  cet  aveu 
franc  et  assez  imposant  du  vrai  sens  de  la 
physiologie  appliquée  à  la  métaphysic{ue; 
nous  nous  trouvons  pour  la  première  fois  en 
face  du  matérialisme  scienlitique  (752). 

«  Nous  en  résumerons  les  principes,  sui- 
vant M.  Broussais,  dans  les  propositions 
suivantes  : 

«  1*  La  contraction,  c'est-à-dire  un  mouve- 
ment alternatif  de  condensation  et  de  relâ- 
chement, est  la  forme  générale  de  Faction  de 
Ja  matière  vivante,  par  conséquent  de  la  ma- 
tière nerveuse,  par  conséquent  de  la  matière 
cérébrale. 

«  2*  Il  ne  se  passe  d'observable  et  de  cer- 
tain que  cela  dans  le  phénomène  de  Tinner- 
vation.  Dans  les  phénomènes  intellectuels  et 
moraux,  il  ne  se  passe  d'observable  et  de 
certain  que  des  phénomènes  d'innervation. 

«  3*  Les  phénomènes  intellectuels  et  mu- 
raux ne  sont  pas  autre  chose  pour  la  science; 
ils  n'ont  pas  pour  elle  d'autres  causes  que  les 
propriétés  du  système  nerveux.  Qu'il  y  ait 
d'autres  causes  ou  propriétés  plus  cachées, 
mais  également  physiques,  cela  est  inHni- 
nient  probable.  Il  raut  bien  en  outre  que  les 
éléments  mêmes  de  la  matière  se  retrouvent 
dans  la  matière  vivante,  avec  leurs  propriétés 
primitives,  avec  les  affinités  moléculaires, 
avec  leurs  modes  d'action  atomique;  mais 
quanta  la  cause  première  de  l'innervation, 
on  peut  admettre  son  existence,  on  ne  peut 
ni  connatlre,  ni  soupçonner  sa  nature; elle 
peut  se  confondre  avec  la  cause  première  de 
oet  univers  qui  existe  assurément,  mais  qui 
est  impénétrable. 

«  4*  La  prétention  de  déQnir  celle-ci,  de 
comprendre  sa  nature,  de  connatlre  ses 
moyens  d'action,  est  téméraire.  Plus  témé- 
raire encore  il  est  de  considérer  comme  un 
principe  distinct,  comme  un  être,  la  cause 
ou  le  sujet  de  la  pensée.  Aucune  perception 
n'y  autorise;  aucune  expérience  scienliG- 
que  ou  vulgaire  ne  le  laisse  entrevoir;  et 
il  y  a,  soit  conlri)  la  nature,  soit  contre 
l'existence  qu'on  lui  attribue,  des  objections 
invincibles. 

^a  $«  Le  principe  iodêp  nJant  des  orgnncs 
u*apparalt  en  rien  tandis  que  la  liaison  né- 

(752)  Vojf.  l'ouvraio  iniltule  :  De  tirniaiion  et 
âr  la  foiU.  t  ¥iil.  in-8,  édit.  de  1839. 
(755)  Ûii  rirritatioiL  passiui,  cluotaaiuicut  t.  I, 


cessaire  des  phénomènes  intellectoeU  vh 
les  phénomènes  nerveux  apparaît  coostur 
ment  et  invariablemenL 

«  6*  Ce  principe  indépendant  on  da  mtÀz} 
distinct  des  organes,  qu'est-il  auaod  léser- 
ganes  ne  sont  pas  encore  dévelopiiés,  lur^ 
que  leur  action  est  suspendue,  aiModu. 
est  affaiblie,  altérée,  viciée?  LéUt  tt- 
bryonnaire,  l'enfance,  le  sommeil,  la  nus 
die,  la  folie,  la  vieillesse,  montrent  Yt*\f 
dans  un  état  rigoureusement  proportiocL 
à  l'état  des  organes  cérébraux. 

€  T  Lq  principe  pensant  n'a  été  mui 
que  pour  expliquer  le  comment  des  pbtt* 
mènes  intellectuels;  et  d'abord,  c'est ro; 
loir  explic|uer  l'inexplicable,  et  excédera 
portée  légitime  de  la  science. 

«  8*  En  second  lieu,  ce  principe  n'etp 
que  rien,  et  donne  naissance  à  desdiffi,.- 
tés  non  moins  insolubles  aue  cellesqai  m 
destiné  à  lever  et  qu'il  ne  lève  pas.  Tel:<'* 
sa  liaison  avec  l'organisme»  telle  est  soar* 
tion  sur  l'organisme.  11  y  a  là  plus  que 7.** 
tère,  il  y  a  impossibilité»  il  y  a  cooini 
lion  (753J. 

«  Le  fond  de  ces  propositions  est  le  ibè; 
éternel  du  matérialisme.  C'est  le  sujet .. 
troisième  livre  du  poème  de  Lucrèce, 
chantre  austère  et  pathétique  de  la  matir 
Cependant  ne  confondons  pas  lescons^.* 
ces  que  M.  Broussais  tirait  de  ses  princi;- 
avec  les  négations  célèbres  que  le  maiéri 
lisme  dicta  souvent  aux  disciples  d'L^iai' 
constatons  dès  l'abord  deux  points  de  di^* 
deuee  importants  qui  sont  a  riionoeur . 
M.  Broussais,  et  qui  peuvent  servir i refu- 
sa doctrine. 

ff  Premièrement  il  n'est  pas  sceptique*  e^ 
qu'il  ne  doute  de  beaucoup  de  choses  an-., 
sens  indubitables  ;  mais  on  saitaoectV- 
n'est  pas  sceptique  qui  n'admet  le  douK 
sur  l'existence  du  monde  extérieur,  di  ^* 
la  véracité  de  nos  facultés  quand  elb'- 
testent.  Or  notre  auteur  ne  permet  ivre 
incertitude  à  cet  égard;  il  se  fie  pieiueac:- 
à  la  sensation,  à  la  perception;  le  cooirt: 
lui  parait  absurde;  il  n'attribue  ridéiiui- 

3u'au  spiritualisme  même  et  à  Tigoon: 
es  faits  physiologiques.  En  un  mot,  IVi  ** 
tence  des  corps  et  leurs  rapports  afec  o-* 
lui  paraissent  choses  sam  réplique.  Il  o:  * 
montre  en  aucune  façon  touché  de  iiv- 
mentalion  de  Hume  contre  la  caualit^ 
ciiusalité  étant  une  induction,  et  rio'iuc:'  : 
étant  un  fait  cérébral  tout  aussi  po^Jlif  ,•• 
la  sensation  même  (75bK 

«  Kn  second  lieu,  M.  Broussais  n'est  r'- 
athée  ;  jamais  du  moins  il  n*est  di5{'u^<  * 
reganier  ce  monde  comme  l'œuvre  du  >- 
sard,  à  méconnaître  dans  la  natorc  IV.* 
d*une  cause  première.  Il  confesse  ««<  f**" 
suprême^  ordonnatrice  et  comerrairia  •• 
nous  ne  pouvotu  définir.  Ii  conçois  1^»*^ 
iili  {ffine  cau$e  ou  d'une  force  qm  bmi  • 
moyen  d^union,  peut-être  le  premier  mA 

p.  262,  520,  5f,9,  579;  l.  Il,  65, 110 

OU)  be  riniiatiou,  1. 1,  u  207,  253,  M5.  »  " 
p.  42,  216. 
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tes  amirêê  farces.  Il  a  U  iêntiment  d'une 
'ouse  et  d'une  force  nremiire  qui  lie  tout  et 
rnchaîne  tout  (755).  G*est  un  grand  inconnu 
nril  ne  faut  ni  personnifier  ni  dé&nir,  dont 
idée  est  une  induction  de  la  causalité, 
^omnie  le  sentiment  seul  nous  élève  è  lui, 
1  serait  insensé  de  Touloir  le  connsllre; 
nais  il  se  met  en  rapport  avec  nous  dans  la 
uatière  des  nerfs;  car  la  cause  première  de 
*aclion  du  cerveau  n*est  pas  dans  le  cerveau  ; 
^t  conduit  par  la  nécessité  de  trouver  tin 
'iVm  commun  à  toutes  ces  forces  qui  lui  par 
naissent  être  de  la  matière  en  mouvementf 
^f .  Broussais  a  écrit  ces  paroles  :  Latkéisme 
le  saurait  pénétrer  dans  la  tête  dun  homme 
]uî  a  réfléchi  profondément  sur  la  na» 
\ur€  (736). 

^  A  cette  double  aflIrmation«  Texistence 
du  monde  extérieur  attesté  par  nos  fiscultés 
et  Texistence  de  la  cause  première,  se  ré- 
duit poar  H.  Broussais  toute  la  philosophie 
traQs<:cDdante;  car  c*est  là  de  la  philosophie 
transcendante.  Le  reste  n*est,  avec  luif 
qa*observation  empirique  et  externe,  c'est- 
à-dire  que  physiologie.  Hors  de  ce  cercle,  il 
ne  voit  que  de  la  métaphysique  et  jamais  il 
ne  prononce  ce  mot  qu  avec  dédain.  A  peine 
prend-il  la  peine  de  réfuter  la  science  ainsi 
nommée.  Il  fait  plus  d'honneur  a  la  psjcho* 
logie  qu'il  poursuit  avec  beaucoup  de  verve 
et  d  otetinatioo,  et  qu'il  réussit  à  peu  près  à 
roDvaincre  de  n'être  qu'une  métaphysique 
déguisée. 

«  J!  reconnaît  cependant  que  la  psycholo- 
gie des  Ecossais  débute  assez  bien  (757).  On 
fsitf  en  effet,  que  ceux-ci  ont  en  général  rér 
(iuii  la  science  à  l'histoire  naturelle  de  la 
pensée;  ils  se  renferment  dans  l'enceinte  de 
I  observation  et  de  la  description  des  phéno- 
mènes. Ils  ne  s'aventurent  qu'avec  scrupule 
aux  inductions  qui  vont  au  delà,  même  à 
celles  qui  obtiennent  d'eux  bienveillance  et 
croyance,  et  l'on  pourrait  citer  de  Du^ald 
Stewart  tel  passage  qui  laisse  le  champ  libre 

(iXt)  t  Quant  à  mot,  mon  opinion  que  je  consî- 
px*  ici  pour  mol  seul  pcut-éire  et  pour  un  potit 
uomhre  d'amis,  cVst  que  tout  homme  compléte* 
Bifiii  off 'Aisé  a  le  seniiroent  d^une  cause  et  d*une 
^orce  première  qui  lie  tout  et  enchaîne  tout  ;  mais 
>  ne  puis  la  définir»  et  j^  ne  sens  pas  le  beso'n  de 
'boDorer  par  un  autre  culte  que  celui  que  lui  rend 
m  ronscience.  i  (/rrilalton,  1. 1,  p.  G08.) 

(756)  Uéme  ouvrage,  t.  I,  p.  443;  t.  iU  p.  70. 
>^i;  Court  de  phrénologie^  leçon  19,  p.  7i5.  Lisez 
ottt  le  passage,  et  cet  autre  de  ce  dernier  cu- 
rage :  <  Le  cenreau  ne  peui  asir  sans  ie  concours 
l*?  divers  ageoi8,'le  calorique,  Toiygène,  lélectri- 
•té,  les  impondérables ,  enfin,  dont  Tsaion  n'est 
is  aussi  étudiée  par  les  physiologistes  que  par  les 
•*)<sicîens.  I^ons  ajouterons  que  ces  principes  qui 
l 'onus  sont  connus  que  par  quelques  effets,  sem- 
lent  s  '  confondre  avec  U  cause  première  de  la  vie  ; 
tiais  que  pourtant  nous  ne  répugnons  point  à  en 
iitiinguer  cette  dern'ère,  pourvu  qu*on  ne  IVmprl* 
ofine  pas,  par  fragments,  dans  les  différente  cer« 
ravi  d'une  seule  es|)èce  d*étre  vivant.  Cet  e  cause, 
UHt%  la  sentons  par  induction  sans  la  concevoir  ; 
lOQs  coaiprenons  même  la  nécessité  d*uii  niuleur 
loîque  pour  toute  b  nature  ;  mais  nous  n*avons  au* 
:«in  moyca  de  la  découvrir.  »  (L«çon  3,  p.  79«) 
(  <yrs  aussi  les  leçons  8  et  1i«  p.  406  et  652  et 


au  matérialisme,  en  recevant  toutes  les  nues- 
tions  concernant  Tessence  de  Thomme  (758). 
Une  psychologie  aussi  modeste  meriiait 
bien  quelque  indulgence  ;  aussi  M.  Broussais 
en  parle-t-il  sans  amertume,  et  reconnaissant 
qu'elle  est  dans  une  bonne  voie,  il  lui  re- 
proche seulement  de  n*avoir  pas  continué  à 
y  marcher.  Elle  est  pour  lui  sage,  mais  ti- 
mide, et  ne  va  point  assez  au  fond  des 
choses.  Si  la  psychologie  n'est  en  etfet  que 
Tobservation  des  phénomènes  de  la  con»< 
cience  ,  si  elle  s'interdit  la  foi  et  presque 
l'examen  en  ce  oui  touche  les  lois  de  la  rai- 
son impliquées  dans  ('«es  faits  et  leurs  induc- 
tions immédiates,  il  est  certain  qu'elle  no 
mérite  pas  les  anathèmes  proférés  ailleurs 
contre  son  nom  par  son  véhément  adver- 
saire. Hais  il  faut  reconnaître  que,  malgré 
qu'elle  en  ait,  la  psychologie  va  toujours  un 
peu  plus  loin;  bien  que  principalement 
descriptive,  elle  est  toujours  partiellement 
rationnelle,  et  nous  qui  faisons  profession 
de  très-peu  nous  hasarder  au  delà  des  limi 
tes  de  la  psychologie,  nous  avouons  volon- 
tiers que  nous  dépassons  le  point  où 
H.  Broussais  déclare  que  de  psychologie  on 
tombe  en  métaphysique,  et  nous  n'aimons 
pas  que  la  psychologie  s'attache  trop  às*en 
disculper  :  cela  sent  la  faiblesse  et  l'hy- 
pocrisie. 

«  U  demeure  vrai  qu'avec  les  faits  de  cons- 
cience pris  à  titre  de  simples  phénomènes» 
on  ne  peut  construire  une  science  du  fond 
des  choses;  mais  pas  plus,  mais  moins  en-* 
core  le  matérialisme  que  le  spiritualisme. 
La  part  que  dans  tous  lesjsystèmcs  l'orga- 
ne encéphalique  prend  à  l'aclivité  mentale 
n'est  point  aperçue  de  la  conscience.  Per- 
sonne ne  sent  distinctement  Taclivité  quel- 
conque du  cerveau.  Dans  la  sensibilité  uni- 
quement, on  s'aperçoil  de  l'intervention  des 
organes,  mais  des  seuls  organes  extérieurs 
des  sens,  et  une  illusion  naturelle  et  irréflé* 
chic  notis  porte  mAme  à  croire  d*abord  quo 

sulv.  U  V  a  dans  les  deux  ouvra^^  de  M.  Brous 
sais  quelque  confusion  sur  rorigine  de  la  notion  de 
Dieu,  quM  rattache  toujours  au  sentiment,  tout  en 
la  faisant  sortir  d<i  rindoction  ;  il  Tattribue  à  la 
causalité,  et.ooncomme  G-iU  à  la  Ténération.  Lm 
confusion  vient  de  ce  qu*il  rapporte  votoniiers  au 
Sf  ntiinent  toute  induction  qui  nVst  pas  ie  produit 
immédiat  «fuiie  perception  i«ar  les  secs.  —  Voy.  De 
tirritalion.  t.  1,  p.  ^iOO,  541,  5i6.  5G9,  et  1. 11, 
p.  126,  iG|,  etc.,  et  le  Cour$  de  phrénologitf  leçon 
io,  p.  825. 

(757;  Broussais,  Coun  de  phrénolùgte^  leçon  5. 

(758)  Le  caractère  distiuctif  de  la  science  Indue-* 
tif e  de  Tesprii  est  de  s*abstf  nir  de  toute  spécula- 
lion  sur  la  nature  et  fessence  de  ce  même  esprit. •• 
Les  conclurions  sur  Tesprit  bvm  in  auxquelles 
nous  conduit  i  aturdlemeut  la  méthode  d^induc- 
tioa...  s^arrangeut  également  des  systèraea  méui- 
pliysiques  des  matérialistes  et  de  ceux  des  partisans 
de  Bsrkeley.  i  (D.  Stcwart,  (Tiauîs  pAiios.,  dise 
prélini ,  cb.  t,  n.  1.)  La  même  idée  est  expriniéis 
au  commencement  de  ses  Eléments  de  la  philosO' 
fhie  de  Vtêprit  humain  y  introduct.,  part.  i.  —  Heid 
insinue  quelque  cbose  de  semblable,  iilssai  1,  cb.  I, 
et  M.  Jouffroy  a  répété  et  développé  Tassertion. 
Préface  de  la  traduciien  de  VE$quiue  philos,  mor^ 
de  Stc^vart,  JS  4. 
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Tonl  TOit»  que  l'oreille  enlend»  qae  la  vue 
est  toute  dans  rœil,  Taudilion  toute  dans 
Toreille;  il  faut  y  peoserunpeu  pour  se 
convaincre  que  Toreille  et  l'œil  ne  font  que 
servir  à  voir  et  à  entendre  et  sont  les  ins- 
truments d'un  organe  plus  intérieur.  La 
multitude  n'y  songe  çuàre«  et  quoique  le 
sentiment  du  moi  respire  dans  tout  son  lan« 

S;age,  dans  toute  sa  conduite,  c'est  pour  elle 
01  implicite  plutôt  que  science  distincte,  et 
l'on  peut  ici  remarquer  en  passant  combien 
il  faut  se  délier  de  l'empirisme  des  sensa- 
tions. Il  nous  porte  à  donner  aux  organes 
extérieurs  des  sens  une  tout  autre  impor- 
tance que  celle  qui  leur  est  reconnue  par  l'u- 
niversalité des  physiologistes,  Eui-mAmes 
le  récusent  en  cela,  et  ils  ont  raison. 

«  Ils  faut  donc  chercher  la  connaissante 
hors  de  l'expérience  externe;  après  elle  ou 
à  côté  d'elle  se  trouve  l'expérience  interne 
ou  la  conscience.  J'avoue  que  si  l'on  ne 
s'attache  point  à  démêler  les  principes  enve- 
loppés dans  les  crovances  qu'elle  suggère» 
on  ne  fera  point  par  l'étude  ae  la  conscience 
de  grands  pas  dans  la  voie  de  la  vérité,  et 
j'accohle  à  M.  Broussais  qu'il  faut  quelque 
chose  de  plus.  L'intelligence  développée,  la 
raison  instruite  d'abord  et  comme  excitée 
nar  Texpérience  et  la  conscience,  les  féconde, 
les  dirige  è  son  tour,  les  emploie  plus  savam- 
ment et  refait  tant  à  Taide  de  leurs  sugges- 
tions que  de  ses  principes  et  de  leurs  con- 
séquences prochaines  une  science  propre- 
ment dite.  Au  fond  c'est  pai  ce  procédé 
que  l'on  établit  toutes  les  théories  anthropo- 
logiques» y  compris  le  matérialisme,  et  il 
est  loin  d  être  aussi  purement  expérimen- 
tal Qu'il  le  prétend. 

«  La  doctrine  opposée,  aussi  expérimen- 
tale que  lui,  n'est  pas,  comme  ou  le  pense 
bien,  moins  rationnelle. 

«  Elle  puise  d'abord  dans  le  sentiment 
bien  étudié  le  principe  de  l'identité  do  la 
personne  humaine,  et   montre  ensuite  ce 

1)rincipe  contradictoire  avec  la  diversité, 
a  multiplicité  des  organes.  En  disant  que 
le  sentiment  manifeste  l'identité,  je  veux 
dire  que  Texpérience  externe  et  interne,  ou 
la  sensibilité  et  la  conscience,  complétées  par 
la  mémoire  ;  que  là  perception  intérieure  dés 
sensations,  des  affections  morales,  des  actes 
de  l'intelligence,  de  ceux  de  la  volonté  et 
de  ceux  des  organes  qu'elle  dirige,  atteste 
diversement  mais  concurremment  un  même 
moi.  Or,  ce  moi  quel  est-il  pour  la  plus 
simple  réflexion?  Il  est  quelque  chose,  il  est 
la  personne  même  ;  il  est  par  rapport  à 
toutes  les  modifications,  à  toutes  les  opéra- 
tions qui  viennent  d'être  rappelées,  un  agent 
et  un  patienL  Telle  est  la  philosophie  de 
tous  ceux  qui  ne  sont  pas  pnilosopnes.  La 
réflexion  va  plus  loin,  elle  distingue  davan- 
tage, elle  devient  analytique,  et  elle  remar- 
que qu'après  tout  la  sensibilité,  l'expérien- 
ce, la  conscience  H*atlestent  rigoureusement 
qae  des  phénomènes;  qu'elles  font  croire  au 
moi,  mais  Qu'elles  ne  lemontreutni  ne  te 
prouvent.  Alors  elle  suppose  que  le  moi 
n'est    qu'une   succession  de  sensations  et 


d'idées,  une  collection  d*impresrioiis,d'iireir 
lions  ;  et  sans  plus  reconnaître  d*aotres  Ilis, 
elle  sépare  l'observation  et  l'étade  desseih». 
tiens  et  des  idées,  de  toute  recherche  reU* 
tive  au  principe  duquel  elles  dépeodnt; 
et  suivant  qu'elle  est  ou  non  portée  »«h 
se  fier  aux  inspirations  de  la  conscience,»'* 
à  he  laisser  gagner  aux  subtilités  de  l'aïu-rv. 
soit  à  garder  la  réserve  et  la  neutralité  caf 
la  crédulité  et  le  paradoxe,  elleadmri 
moi  comme  existence  ou  elle  le  nie  aK^.• 
ment,  ou  elle  s'interdit  toute  conclu^wc. 
ce  sujet.  Là  s'arrête  en  général  la  psychoi^^;' 

Proprement  dite.  Par  une  sorte  de  tea4tt 
rempirisme  ou  de  déférence  ao  te, 
commun,  elle  adhère  h  Texisteoce  d'uo^r 
qui  sent,  pense  et  veut  sans  qu'il  r^. 

Eour  elle  a  aucune  analyse  ecientifiqDe;?. 
ien  elle  le  rejette  comme  une  indoci/ 
Sratuite;  ou  enfin  elle  ne  le  croit  pasctf. 
e  science  et  cesse  de  s'en  occuper.  Le  se*!- 
ticlsme  est  contenu  à  divers  d<%résdafis« 
trois  partis  pris  ou  h  prendre  ;  et  c'est  pr . 

3u'il  a  été  permis  d  accuser  la  psycfaoiv 
e  penchant  au  scepticisme.  Le  émt 
parti  est  celui  auquel  incline  la  psychO-v 
écossaise,  au  moins  chez  quelques-oD . 
ses  interprètes.  Elle  parait  souvent  ft»' 
que  la  science  proprement  dite  devrait  s  : 
tenir  à  l'observation  du  phénomène  dt*  .- 
cultes  ;  c'est  le  scepticisme  par  resthct  : 
Le  second  parti  est  un  scepticisme  yuKzs 
dogmatique,  l'idéalisme  à  parler  eurr 
ment.  C'est  une  doctrine  sceptique,  pc.  ■ 
qu'elle,  révoque  en  doute  les  croyaoc»i- 
turelies  de  I  humanité  et  méconnaît ii:^ - 
rite  des  principes  de  la  raison.  C'est  -^ 
doctrine  affirmative,  parce  que  sur  celle  > 
cusation  de  nos  facultés  elle  foode  ;: 
conclusion.  C'est  enfin  un  scepticisoe  : 
conclut,  l'autre  ne  conclut  pas.  Mats  : 
trois  systèmes,  le  premier  est  le  pi  us  m 
quoique  faible  encore  et  insulBsanL  D>.  - 

(;uant  par  l'analyse,  comme  tous  les  eus- 
es  questions  de  phénomène  et  les  qae>i- 
d'existence,  ce  svstème  ne  résout  (4«  - 
dernières  par  la  négation.  Il  croit  au  m.i- 
la  foi    de  la  conscience  ou  sur  celle  .- 
sensation  par  bon  sens,  par  imitalioc.-' 
respect  pour  le  témoignage  commun,  p:r  v. 
instinct  pratique  ;  mais  pourtant  par  i  • 
sorte  d'inconséquence,  en  ce  sens  qo'il  *i^ 
que  celte  croyance  est  sans  preuve  seo»:- 
le  moi  substantiel  encore  une  fois  ne  ne«*J 
pas  au  fond  du  creuset  de  son  analyse.  ^ 
les  formes  que  prend  ordinairemeo:  '^ 
doctrine.  Si  le  respect  du  sens  comaus.  -  * 
croyances  qui  importent^   la  morite.  •'- 
sont  les  plus  consolantes  et  les  plus  bua»'^ 
blés  pour  l'humanité,  la  domina;  c'est <-^ 
une  psychologie  excellente,  bien  qQUK-   - 
plète  et  faible  ou  vulnérable  par  quelf  * 
côtés.  C'est  la  psychologie  des  Ecossais ,-  - 
largement.  Si  elle  accorde  beaoooa^  i 
sensation,  et  que  dans  ce  fait  puis^aai  « 
répugne  à  ne  voir  qu'un  phéooiiM^oe  »•  - 
substance,  plutôt  par  unesortedefo  v 
sistible  dans   la  sensibilité  que  fier  ^^ 
adhésion  réfléchie  aux  lois  de  l'e^v^  -" 
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main  ;  c'est  le  sensualisme  raiboauabfC,Qd* 
quel  cependant  peut  prendre  deux  routes  ; 
ou  arec  Condîllac  se  décider  en  Yertu  du 
principe  de  Tunité  pour  la  croyance  à  l'es- 
prit» pour  le  spiritualisme;  ouavecM.de 
Tracy  ne  sauver  la  psychologie  de  cet  idéa- 
lisme provisoire,  qu'on  appelle  l'idéologie, 
[fu'en  se  jetant  dans  le  matérialisme  avec 
la  plupart  des  physiologistes.  Ceux-ci  ne 
roient  dans  le  moi  de  la  conscience  qu'un 
moi  phénoménal  ou  le  phénomène  d'un 
nooi  matériel  qu'ils  s'attachent  à  ohserver 
3u  k  décrire.  Mais  tous  ces  systèmes,  je  le 
reflète»  sont  plus  ou  moins  entachés  de 
Kcepticisme  en  ce  point  que  tous  admettent 
plus  ou  moins  nettement  pour  la  philoso- 
phie une  impossibilité  oui  les  louche  plus  ou 
moins,  d'établir  scientinquement  l'existence 
de  la  personne  réelle  ;  cette  concession  est 
un  des  titres  principaux  qu'invoque  le  ma* 
térialisnie  physiologique.  Ce  fond  descep* 
ticisme  provient  de  l'emploi  exclusif  de  ce 
qu*on  est  convenu  d'appeler  la  méthode 
analytigue.  L'analyse  telle  que  le  dernier 
siècle  la  enseignée  est  le  caractère  commun 
et  le  principe  dominant  de  toute  cette  psy- 
chologie. 

€  Nous  avons  dit  que  c'était  h  ces  doctrines 
que  s*arrètait  le  second  degré  de  la  réOexion  ; 
uiais  il  est  un  troisième  degré.  Plus  atten- 
tif e,  plus  profonde,  plus  hardie,  la  réflexion 
(îémèle  les  principes  enveloppés  dans  les 
inductions  de  la  conscience,  el  qui,  bien  que 
suggérés  par  celle-ci,  sont  vrais  indépen- 
damment d'elle.  Le  moi,  manifesté  par  ses 
phénomènes,  ffst  plus  qu'un  phénomène,  par- 
cequ'jl  n'y  a  pas  de  qualité  sans  substance, 
ni  d'eiTets  sans  cause.  Ce  sont  là  des  lois, 
des  dogmes,  4es  axiomes  de  la  raison,  des 
vérités  régulatrices,  bien  qu'amenées  par 
foie  d'induction.  Les  crovances  de  la  cons- 
cience peuvent  tenir  d  elle  leur  empire, 
mais  elles  sont  légitimes,  parce  qu^elles 
Vappoient  sur  les  principes  de  la  raison; 
elles  ont  ainsi  une  vérité  empirique  et  une 
vérité  rationnelle;  elles  sont  vraies  de  foit 
el  de  droit.  La  raison  fonde  ce  que  la  cons- 
l'ieoce  atleste,  l'existence  du  moi. 

t  Mais  è  cette  existence  la  raison  «youie 
*unité  ;  el  de  même  que  la  conscience  donne 
'unité  empirique  et  phénoménale  du  moi, 
fi  raison  lui  reconnaît  une  unité  réelle  etné- 
evMire,  et  du  droit  qui  est  en  elle,"elle  pro- 
lonce  gue  cette  unité  est  d'autre  nature  que 
elle  d  un  tout  matériel.  L'organisme  hu- 
fiàin,  celui  d'un  animal  quelconque,  est  tout 
uatériel.  Il  a  son  unité,  c*est-à-dire  son 
nscmble.  Il  est  un,  en  tant  qu'il  est  dé* 
unité  de  iMUes  parts  ou  figuré  et  distinct, 
t  que  toutes  ses  parties  conspirent.  Mais 
eite  unité  même  comporte  multitude,  mul- 
itu.le  de  côtés  et  de  plans,  multitude  de 
•artitts.  L'activité  harmonique  de  l'ani- 
Bal  implique  diversité  des  instruments 
t  des  fonctions;  il  n*y  a  point  de  concert 
ans  diversité. 

«  L'uniié  du  moi  est  tout  autre  et  pour  la 
onscience  et  pour  la  raison. 
«  Elle  est  tout    autre  pour  la  conscience, 
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car  eiie  n'est  pas  i  accord  seulement  des 
parties  et  des  fonctionf.  L'accord  n'est  que 
la  relation,  l'accord  n'est  pas  une  existence, 
et  nous  sommes  partis  d'une  première  don- 
née, celle  du  moi  existant,  du  moi  substan- 
ce. Or  la  substance,  plus  l'unité,  est  autre 
chose  que  l'accord  des  substances  diverses. 
Le  sujet  des  actes  du  moi  est  le  sujet  d'at- 
tributs qui  ne  sont  percevables  qu'à  la 
conscience,  d'attributs  qui  n'ont  sous  ce  rap.- 
port  rien  de  commun  avec  les  qualités  des 
corps.  Ainsi,  à  en  juger  par  ses  qualités,  et 
l'on  ne  peut  juger  d'une  substance  autre- 
ment, rien  n'autorise  à  identifier  la  substan- 
ce du  moi  avec  celle  du  corps.  L'unité 
que  lui  prête  la  conscience  n'est  point  celle 

3ui  ne  siedgu'è  la  matière  et  qui  suppose 
es  parties,  c  est  celle  qui  n'en  suppose  pas  ; 
car  dans  les  différents  points  de  sa  dufée, 
dans  la  succession  de  ses  modifications,  dans 
la  ^  comparaison  successive  ou  simultanée 
qu'il  en  fait,  le  moi  change  et  persiste  ;  il 
est  le  même  et  divers, 


Nasceris... 


...alius  et  Idem 


«  L'individualité  rigoureuse  a  son  type 
dans  le  moi.  Par  son  identité  en  des  temps 
divers,  sous  des  phénomènes  divers,  il  nous 
donne  le  sentiment  et  la  notion  d'une  unité 
dont  aucune  reprébentation  externe  ne  nous 
offre   l'appareil  ou  l'image. 

«  A  ce  sentiment,  à  cette  notion  implicite 
comme  toutes  celles  de  la  conscience,  la  rai- 
son ajoute  cette  double  réflexion. 

«  Les  phénomènes  du  moi  nous  garantis- 
sent quelque  chose  d'existantcomme  lesqua- 
li tés  des  corps  nous  font  percevoir  quelque 
chose  d'existant.  Le  support  des  qualités  des 
corps  s'appelle  la  substance  matérielle.  Que 
savons-nous  de  cette  substance  7  Rien,  sinon 
son  existence  et  ses  modes.  0ire  qu'elle  est 
matérielle,  c'est  dire  qu'elle  est  manifestée 
par  de  certaines  qualités  fort  connues,  et  qu'on 
appelle  qualités  de  la  matière.  Le  support 
des  modes  du  moi,  le  sujet  de  ses  phénomè- 
nes est  attesté  et  manife^ité  par  des  accidents 
3ui  n'ont  nul  rapport  avec  les  qualités  dites 
e  la  matière.  Ne  lui  voyant  d'autre  point 
de  commun  avec  la  substance  matérielle 
que  l'existence,  nous  la  devons  donc  appe- 
ler substance  autre  que  la  substance  maté* 
rielle.  A  ces  deux  ordres  de  qualités  dif- 
férentes qui  donnent  chacun  la  seule  défi- 
nition possible  de  la  substance  à  laquelle  ils 
se  rapportent^il  faut  donc  assigner  des  subs- 
tances de  différente  nature.  Par  la  défini- 
tion même,  il  y  a  donc  la  subtance  matérielle 
et  la  substance  qui  ne  l'est  pas. 

«  Dévelop))ant  cette  distinction,  la  raison 
établit  que,  pour  elle,  la  substance  des  corps 
est  manifestée  multiple,  et  la  substance  du 
moi  manifestée  une;  et  qu'en  effet,  il  est 
impossible  de  comprendre  sans  l'unité  l'ac- 
tion du  siyet  pensant.  Le  sujet  du  corps  est 
donc  la  substance  étendue ,  impénétrable, 
multiple;  le  sujet  de  la  pensée  la  substance 
non  étendue,  non  impénétrable,  une.  C'est 
ce  qu'on  veut  dire,  et  rien  de  plus,  quand 
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on  dit  Tune  matériellet  Taalre  imroalérielle« 
Tune  corporelle,  Tautre  incorporelle.  On 
les  appelle  dans  Tbomme  le  corps  et 
râoie  (769). 

«  Voilé  Jasqu'où  va  la  réflexion  philoso- 
phique» même  avant  de  s'élever  au*dessus 
aune  science  démonstrative  et  logique,  pour 
atteindre  à  une  science  purement  spécula- 
tive* tentative  qui  ne  lui  est  pas  interdite  et 
qu'elle  peut  risquer  en  poussant  plus  avant 
ses  recherches  sur  la  nature  de  la  substance 
et  sur  les  causes»  la  portée  et  l'essence  de 
ce  dualisme»  auquel  nous  venons  de  la  con- 
duire. Mais  nous  n'avons  pas  dessein  d'aller 
aussi  loin»  et  ce  qui  vient  d'ôtre  dit  suffit 
pour  établir  contre  la  physiologie  et  le  ma- 
térialisme cette  dualité  qui ,  en  même 
temps  Qu'elle  est  une  vérité  scientiQque, 
est  un  lieu  commun  de  la  .croyance  popu- 
laire. 

«  Après  avoir  dégagé  le  principe  de  l'unité 
du  moi,  nous  rappellerons  qu'il  est  tellement 
naturel  à  l'esprit  humain,  que,  pour  établir 
le  matérialisme,  il  faut  changer  le  sens  com- 
mun et  innover  dans  le  commun  langage. 
L'abus  de  la  causalité  et  de  la  personnalité, 
ou  la  déviation  des  organes  jphrénologiques, 
D.  82  et  n.  35,  a,  selon  M.  Broussais,  intro- 
duit la  chimère  d'un  esprit  humain  ;  miiis 
ce  n'est  pas  tant  un  paradoxe  des  métaphy- 
siciens spéculatifs  au'une  croyance  du  peu- 
ple routinier,  et,  s'il  y  a  erreur,  c'est  une  de 
ces  erreurs  accréditées  par  une  forte  appa- 
rence, par  un  air  de  vérité,  tout  au  moins 
comme  l'était  jadis  la  foi  dans  le  mouvement 
du  soleil  et  l'immobilité  du  globe  terrestre. 
Comme  disent  les  jurisconsultes,  Venus  pro^ 
bandi  est  donc  du  cdté  des  physiologistes. 
Ne  l'oublions  pas  en  discutant  les  preuves 
ou  les  présomptions  de  M.  Broussais.  Il  n'a, 
à  ma  connaissance,  rien  établi  de  direct 
contre  ce  qui  vient  d'être  posé.JI  a  plutôt, 
suivant  l'usage  des  physiologistes,  présenté 
des  tins  de  non-recevoir  qu'il  n'a  réfuté  en 
soi  l'argument  philosophique. 

«  N*importe;  dans  cet  ordre  d'objections, 
il  y  en  a  de  fortes,  peul-èire  même  d'insolu- 
bles; CA  qui  ne  serait  d'ailleurs  une  raison 
ni  de  nier  ni  de  douter.  Jusque  dans  les 
questions  pratiques  de  la  vie,  la  raison  doit 
savoir  se  décider  même  contre  des  objections 
insolubles. 

«  La  première  et  la  plus  générale  dans  la 
question  qui  nous  occupe  est  prise  de  la 
difficulté,  ou,  si  l'on  veut,  de  Timpossibi- 
lité  de  se  représenter  l'esprit,  son  union 
avec  le  corps  et  son  action  sur  les  organes. 
Comment  est  et  comment  agit  l'esprit?  Mys- 
tère impénétrable  sans  doute;  mais  de  quel 
droit  nous  l'objectez- vous 7  N'est-ce  pas  une 
vérité  triviale  dans  votre  philosophie  qu'il 

(759)  Voir,  pour  le  dëvcloppemcot  de  cette  dé- 
moDtiralion,  Bailb,  Diction.  criL^  art.  Dicearque^ 
noies  G  et  L,  ei  Leucifpe^  noie  E.  —  L*art.  Ame  ^^ 
la  grande  Encffclopidie.  —  Co?(Dillac.  il  ri  de  rai- 
êonner^  liv.  i,  ch.  5.  «-  M.  Jouffrot,  Préface  de  ia 
Iraduedon  de  tEuimste  de  pkitoêophie  morale  de 
D  Siewri,  i%U.  —  M.  D1MIR021,  Euai  sur  rUi$- 


est  téméraire  de  vouloir  connaître  le  m- 
ment  des  choses?  Ne  faites-vous  |jês  pro- 
fession de  penser  qu'il  y  a  des  mjMèts 
impénétrables?  Ne  dites-vous  pas  :  Am 
ne  découvrons  pas  la  [manière  dont  1^ 
pareil  nerveux  produit  la  pensée.  Il  ne  isji 
pas  de  savoir  pourquoi  ni  comment;  fàypc 

thèse  commencerait Le   comment  o«  t 

cause  première  rests  inconnue  pour  lofi^ 
chologistes  comme  pour  les  physiologine. 
Les  agents  primitifs.,,  meuvent  la  maiiiri 
la  mettent  dans  divers  états  où  fgurt  Ctioi  c 
vie...  Voilà  lee  mystère  >  impé$iétrMtéti. 
nature,,.  Les  causes  ^  les  forces  ou  feifni- 
ctpfs  obtenus  par  la  voie  de  tinduetion^  ca* 
sent  de  Vétre^  dès  qu'on  y  pense  attentitatui 
pour  se  résoudre  dans  le  grand  tncetai.l 
mot  se  passe  dans  la  matière  et  parlais 
pondérables ,  peut  être  en  partit  en  n; 
c'est  un  «  mystère...  »  Le  phénomint  et  1. 
conscience  est  un  fait  dont  an  doit  i*o6ita 
de  tenter  l* explication.  Que  se  poiiMni  i 
matériel  dans  les  nerfs  et  le  cerreoa  ^t 
V exécution  de  leurs  fonctions?,.,  fori 
grand  «  mystère  y  de  V économie  vitanttTî» 
On  le  voit,  partout  il  y  a  mystère.  11  y  «  dL 
les  deux  cas  de  l'inconnu,  un  invincibltL 
connu.  Les  diverses  doctrines  ne  siorLe: 
se  le  reprocher  mutuellement.  On  ne^f. 
examiner  qu'une  chose,  le  mystère  est- 
plus  grand  d'un  côté  que  de  l'autre!  est- 
du  côté  du  spiritualisme    plus  répogu 

f>our  la  raison  que  du  côté  du  iDMn 
isme? 

«  Nous  avons  déjà  touché  les  diiEcuii».' 
matérialisme.  H  faut,  avec  M.  BroQssais,>(j 
de  simples  condensations  d'une  subsitf* 
molle  produisent  intégralement  et  sabï^' 
tiellemeut  tous  les  genres  de  seoaU'ti 
d'idées,  d'émotions,  d'affections,  de  toIodi- 
etdans  chaaue  genre  les  variétés  iofimu* 
ces  divers  phénomènes  de  ractiTitémeDtf? 
Cela  est  au  moins  étrange  et  trouble  Ï'S> 
gination.  Un  froncement  de  pulpe  aiei  L'- 
altération insensible  de  température  t\  - 
couleur,  un  phénomène  d'irritation,  cav 
dire  de  pénétration  des  Quides  impoc>:r^ 
blés  et  des  liquides,  sera  indifféremibea. 
sauf  des  modifications  fugitives,  laseasiu: 
de^l'odeur  d'une  rose,  la  sensation  <if- 
soif,  la  convoitise  d'un  trésor,  la  teou:  • 
du  suicide*  la  découverte  des  logariil^cr 
l'invention  de  la  machine  à  vapeur,  li  ^ -' 
ception  du  Paradis  perdu,  le  plan  de  !i  ^^ 
taille  de  Rivoli,  la  résolution  du  cbeu..- 
d'Assas,  l'improvisation  du  Polichioellc  • 
Naples.  Cette  contraction  nerveuse,  difl»'^ 
diverses  nuances,  sera  tout  cela  et  des  :• - 
lions  d'autres  choses  ;  et  en  même  temps  tse- 
millions  de  choses  ne  seront  en  tout  4- 
contractions  nerveuses    et  rien  de  p-* 

toire  de  la  philosophie  en  F  renée  en  xn*  fi^*'- !> 
Ecole  sensualisu^  eiConri  de  nkiloêepsie,  i  1  r^ 
chologie^  cb.  i. — Rewe  frençetse  :  Jusmes  et  *  * 
vrage  de  M.  Broussais,  n*  11,  1839. 

(760)  T.  I,  p.  i43,  2il  ;  l.  II.  p.  61,6^  «^  * 
86,  104  el  I8it 
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L  Broussaisneditpas  seulement  qu*unecon- 
*actioo  nerveuse  est  attachée  et  nécessaire 
nos  actes,  mais  qu*elle  est  ces  actes  mfimes, 
n  tant  qu'accomplis  et  en  tant  que  perçus, 
ésoudre  une  équation,  ce  n*est  pas  em- 
lojer  et  diriger  son  cerveau  de  manière  à 

I  résoudre;  car  qui  remploierait  ou  le  diri* 
(rail»  si  ce  n'est  un  mol  distinct  des  or^a- 
(*s,  par  conséquent  un  esprit?  La  résolution 
une  équation  est  une  action  du  cerveau 
ui  se  meut  pour  cela,  stimulé  par  une 
jualion,  comme  le  poumon  stimulé  par 
nir  vital  se  gonfle  et  respire.  La  contraction 
erveuse,  encore  une  fois,  n*est  ni  le  moyen, 
i  ridstrumenty  ni  la  condition  de  la  chose; 
est  la  chose  même;  et  le  résultat  du  fait  de 
cnser  est,  comme  le  penser  même,  un  phé- 
oiuène  organique.  Je  le  demande,  quoi  de 
lus  difficile  à  comprendre?  quoi  de  plus 
ontraire  à  la  présomption  naturelle?  quoi 
ie  \>lus  répugnant  pour  la  Maison?  Essavez 
le  fOQS  représenter  ceci  :  il  n*y  a  pas  d  cs- 
)rii;riJ(e  n*est  plus  un  acte,  un  produit 
le]  esprit,  un  certain  élat  de  Te^prit;  Tidée 
iVsi  plus  même  un  effet  d*une  opération  du 
erveau  ;  car  un  effet  est  distinct  de  sa  cause, 

i  il  faudrait  que  Tidée  se  produisît  du  cer- 
eau  dans  un  autre  milieu,  qui  serait  alors 

II  M)oi  distinct  de  Torgane  ;  non,  elle  est 
le-aième  une  opération  du  cerveau.  Ce  je 
^  sais  quoi  qui  est  comme  Tidée  de  la  vertu 
j  comme  l'idée  d'une  quantité  négative , 
est  que  de  la  fibre  et  du  sang.  C'est  faute 
)  la  voir,  c'est  faute  d'être  organisés  pour 
ipercevoir  à  l*aide  des  sens,  que  nous  nous 
;urons  que  ce  ne  soit  pas  cela,  que  ce  soit 
lire  chose.  La  douleur,  la  colère,  Ja  pensée, 

souvenir,  la  compréhension  ne  sont  pas 
ulement  des  produits  de  la  modification 
^s  or^^aoes,  ce  ne  sont  que  des  organes 
oJiâés.  Autrement  il  faudrait  qu'il  y  eût 
jel'|u*un  qui,  nar  le  moyen  des  organes, 
•uçùi,  reçût  la  oouleur,  la  colère,  la  pensée, 

•  H»uvenir,  et  alors  le  matérialisme  n^eiis- 
raa  |)liis.  Quand  je  dis  :  je  pense  à  la 
ertu,  je  derrais  dire  :  la  circonvolution 
'ariV  »oas  le  pariétal,  sous  la  partie  latérale 

•  la  route  de  mon  crflne  (761),  est  dans 
fiât  de  tension,  de  couleur  et  de  chaleur, 
{H^riuientalement  connu  sous  le  signe 
Hsée  d€  ta  vertu.  Pensée  de  la  vertu,  sou- 
ii'it  de  Rome,  calcul  des  fractions,  sont  des 
tt>d*organes  comme  OBdèuie,  hypertrophie, 
'•^o'^^e,  gangrène;  et  ce  qui  est  curieux  et 
te^satre,  les  idées  de  gangrène,  phlogose, 
iKrrlrophie,  oedème,  sont  aussi  des  états 
5  organes,  distincts  des  états  mêmes  dési* 
éi  l>ar  ces  noms.  Quand  le  cerveau,  par 
eiDple,  pense  au  cerveau,  il  est  dans  l'état 
y>ique  idée  du  cerveau,  état  où  lui-même 
présente  lui-même  à  lui-même,  sans  que 
i-uième  se  sente  lui-même. 

•  Demandez-moi  maintenant  comment  un 
prit  peut  agir  sur  uii  corps;  cela  est  .mys- 
rieui,  )>n  conviendrai  ;  mais  les  idées,  les 
utiments,  les  raisonnements  ne  sont  pas, 
)ur  l'espérience,  des  choses  corporelles; 


il  est  impossible  de  4eur  percevoir  ni  concc- 
voir  une  étendue,  une  impénétrabilité  quel- 
conque; et  je  vous  demanderai  à  mon  tour 
comment  des  corps  peuvent  produire  des 
choses  incorporelles,  comment  des  organes 
peuvent  engendrer  des  sentiments,  des  idées, 
des  raisonnements  ;  comment  le  sensible 
peut  engendrer  l'insensible.  Ce  mystère-ci 
vaut  l'autre.  Qu'on  y  songe  bien,  un  frémis- 
sement fibreux  sera  pour  lui-même  la  dé^ 
monstration  du  théorème  de  Taylor  1  Et  par 
suite  ce  théorème  n'existera  qu'autant  qu  un 
cerveau  sera  actuellement  dans  l'état  local 
d'irritation  qui  devrait  en  porter  le  nom  I 
Voilà  le  sort  réservé  aux  vérités  éternelles 
des  mathématiques. 

«  Dans  les  deux  systèmes ,  la  difficulté 
vient  de  la  dissemblance  qui  existe  entre 
les  deux  termes  qu'il  faut  ou  rapprocher  ou 
confondre.  Remarquez  cependant  une  diffé- 
rence saillante;  pour  le  spiritualisme,  les 
deux  dissemblances,  le  corps  et  Tespritsont 
dans  la  relation  d'action  de  l'un  à  l'aulre, 
selon  ce  que  Kant  appelle  la  catégorie  do 
communauté  {Gemeinschaft^  ou  commerce). 
Pour  le  matérialisme,  les  deux  termes  sont 
dans  la  catégorie  d'attribut  à  substance  ou 
d'effet  à  cause.  Le  spiritualisme,  en  effet,  né 
dit  ims  que  l'esprit  produit  le  corps,  ce  qui 
paraîtrait  plus  que  mystérieux,  ce  qui  pa- 
raîtrait absurde,  au  Heu  que  le  matérialisme 
attribue  au  corps  la  puissance  de  produire 
l'incorporel  ou  de  se  manifester  par  Tincor- 

f»orel.  Pour  l'un,  le  corps  est  le  relatif  de 
'esprit;  pour  Tautre,  le  spirituel  est  Teifet 
ou  le  mode  du  corps.  Ce  dernier  mystère  est 
tout  à  fait  inintelligible;  le  premier,  au  con- 
traire, se  réduit  à  la  conception  d'un  être 
dont  la  nature  soit  précisément  de  compren-' 
dre  ce  qui  n*est  pas  lui,  on,  plus  briève- 
ment, de  comprendre.  Or  tout  revient  à  la 
question  de  savoir  d'abord  si  le  fait  de  Tin* 
telligenco  existe,  ensuite  si  ce  fait  ne  donna 
pas  nécessairement  Texistence  de  Têlre  in- 
telligent, être  »ui  generis^  aucune  propriété 
de  la  matière  observable  ou  concevable  ne 
donnant  l'intelligence,  et  n*étant  pour  la 
raison  compatible  avec  l'intelligence.  Une 
fois  que  Têtre  intelligent  serait  reconnu 
comme  nécessaire,  on  ne  serait  plus  rece- 
vable  à  demander  comment  il  est  dans  un 
certain  commerce  avec  la  tnatière,  car  ce 
serait  demander  ce  qui  résulte  de  la  suppo- 
sition même.  Par  la  supposition,  ou  l'être 
intelligent  n'est  pas,  ou  il  est  Têlre,  qui  n'est 
pas  la  matière,  eu  commerce  avec  la  matière. 
Et  du  moment  que  cette  relation  existe,  l'ac- 
tion de  Tuu  sur  l'autre,  à  l'aide  d'une  liaison 
et  d*une  coordonnance  pr^^alable,  devient 
admissible  comme  une  forme  ou  une  condi- 
tion de  cette  mystérieuse  relation. 

•  La  relation  donnée,  je  ne  refuse  pour* 
tant  pas  de  l'examiner,  et  de  réduire  à  sa 
juste  valeur  cette  interrogation  sans  cesse 
renaissante  de  Id.  Broussais  :  Comment  ce 
qui  n'est  pas  corps  peut-il  exercer  de  l'ac- 
tion sur  ce  qui  est  corps? 
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«  C*est  demander  ,  en  d*aulres  termes  » 
comment  le  dissemblable  peut  agir  sur  le 
dissemblable.  Ceci  parait  s*appuyer  sur  le 
principe  longtemps  reçu  en  physique  :  le 
semblable  ne  peut  agir  que  sur  le  semblable; 
principe  admis  par  toute  Tantiquité,  et  qui, 
dès  le  temps  defiémocrite  et  dans  ses  mains, 
fut  l'instrument  du  matérialisme  (762)«  Mais 
d'abord  ce  principe,  pris  d'une  manière 
absolue,  est  faux;  car  le  rigoureusement 
semblable,  c'est  Tidentique,  et  en  physique 
rideutique  n*agit  pas  sur  lui-même.  Toute 
relation  d'action  nécessite  au  moins  la  du* 
plicilé,  c'est  déjà  une  dissemblance,  et  il  y 
aurait  plus  de  térilé  à  dire  :  il  n'y  a  d'action 
qu'entre  les  différents.  11  faut  au  moins  une 
différence  de  lieu  entre  les  mêmes;  et  encore 
en  différant  dé  lieu,  les  mêmes  agissent  peu 
les  uns  sur  les  autres;  il  faut  supposer  en 
eux.  des  forces  contraires  pour  qu'un  tel 
phénomène  s'accomplisse.  En  chimie,  il  n'y 
a  que  les  différents  qui  agissent  les  uns  se/ 
les  autres.  Le  spectacle  de  toute  la  naturi 
atteste  qu  un  Certain  degj^é  de  différence 
entre  les  corps  est  nécessaire  à  l'action  des 
uns  sur  les  autres. 

«  Jusqu'où  peut  aller  cette  différence  sans 
que  l'action  devienne  impossible?  Elle  peut 
aller  très-loin;  on  diratt  que  faction'  est 
d'autant  plus  intense  que  la  différence  est 
plus  grande.  Exemple  :'les  rapports  d'action 
qui  se  manifestent  entre  les  corps  organisés 
et  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Mécaniquement, 
auelte  force  modiGe  plus  la  matière  que  la 
force  humaine?  Chimiquement,  guel  cor{)s 
la  modifie  plus  que  l'animal  qpi  *se  l'assi- 
mile 7  Comme  aussi  quelle  action  saisissante, 
terrible  même,  les  corps  inorganiques  ne 
peu  vent- ils  pas  exercer  sur  Jes  corps  orga- 
nisés! Il  semblerait  que  l'tictioû  n'est 
îamais  plus  énergique  qu'entre  les  hétéro- 
gènes. 

9  Mais  il  faudrait  s'entendre  sur  Kbétéro- 
généité;  c'est  une  ex{>rés5ion  dont'le  sens 
vai*ie  suivant  l'ordre  d*idées  dans  lequel  on 
raisonne. *Les  hétérogènes  de  la  mécanique 
ne  sont  pas  ceux  de  la  chimie,  et  une  défini- 
tion générale  serait  difficile.  C'est  avec  Jes 
physiologistes,  c'est  avec  M.  Broussais  que 
nous  discutons.  Pour  xeux  qyi  ne  croient 
qu'à  la  matière,  il  n'y  a  dans  tout  ce  oui 
existe  rien  de  pl^s  hétérogène  que  ce  qu  ils 
appellent  les  impondérables  et  les  corps  pe- 
sants. Or  admettent^ ils  l'action  des  impon- 
dérables sur  les  corps  pesants  Mis  l'admet- 
tent au  point  d'expliquer  presçiue  tout  par 
elle.  Voilà,  certes,  une  grande  dissemblance; 
l'impondérable  agir  sur  le  pesant  I  c'est  la 
négation  de  rax1ome,ie  semblable  agit  seul 
sur  le  semblable. 

«Mais  qu'est-ce  qu'un  impondérable? 
C'est  un  corps  sans  pesanteur.  C'est  un  corps; 
car  que  serait-ce?  un  esprit?  Mous  pour- 
rions, nous,  dire  de  ces  folies;  mais  les 
physiologistes  ne  nous  feraient  pas  si  beau 


jeu.  C'est  donc  un  corps,  et  un  corps  sans 
pesanteur,  non  pas  un  corps  pesant  dont  la 
pesanteur  serait  absolument  insensible;  car 
qu'est-ce  qu'une  pesanteur  insensible?  une 
pesanteur  qui  ne  pèse  pas.  La  pesanteur 
n'est  pas  une  qualité  absolue  de  la  matière; 
l'idée  de  pesanteur  est  relative  à  l'homme. 
La  pesanteur  est  un  effet  d'une  propriété 
qui  peut-être  elle^-même  n'est  point  absolue. 
Peser  suppose  une  sensation.  Les  impondé- 
rables sont  donc  les  corps  sans  pesanteur. 
Tout  le  monde  sait  d'ailleurs  qu'ils  sont 
invisibles,  intangibles,  et  ainsi,  pour  les  sens 
du  moins,  immatériels.  Or  qu  est-ce  qu'un 
corps  ainsi  bonçu?  Ce  qui  lui  reste  desqua- 
lités  de  la  matière  est  insaisissable,  et  il  v  a 
bien  du  mystère  dans  ces  mots,  la  matière 
électrique  ou  le  fluide  lumineux.  Je  n'en 
conteste  pourtant  pas  l'existence;  je  demande 
seulement  si  la  nature  de  ces  corps  ne  de- 
vrait pas  donner  de  grands  soucis,  de 
grandes  défiances  aux  ph  vsiologistes,  et  si 
elle  ne  devrait  pas  être  saluée  de  leur  part 
de  la  déclaration  superbement  humble  qu'ila 
ne  comprennent  pas  ce  qu'on  veut  dire 
quand  on  en  parle. 

Et  la  nature  de  ces  corps  n'est  pas  tout  ; 
reste  leur  action.  Qu'est-ce  aue  cette  actiôu? 
Il  est  bien  aisé  d'unir  ensemble  les  mots  sui- 
vants :  Nous  ne  vivom  que  par  F  excitation. 
V excitabilité  est  entretenue  par  le  calorique  et 
Coxygène;,,.  V  électricité  joue  aussi  un  grand 
rôle..,.  Les  impondérables  donnent  à  la  ma- 
tière cérébrale  la  puissance  de  produire  ces 
phénomènes  vitaux.  Le  moi  se  passe  par 
DANS  les  impondérables.  Le  concours  d^une 
matière  vivants  et  des  impondérables  peut  itn 
donné  comme  cause  appréciable  du  sentir  et 
du  fnoi.  Mais  en  vérité  qu'est-ce  que  cela 
veut.dire  comme  explication  ?  Ce  n'est  qu'une 
traduction,  encore  très-hasardée,  des  pbéoo- 
I  ftaèh'es.  C'est  l'expression  dé  quelques  appa- 
'.  rences  combinées  avec  quelques  hypothèses, 
expression  donnée  à  représenter  systémati- 

3uement  des  faits  certains  ;  mais  je  ne  vois 
'ailleurs  rien  de  plus  concevable  dans,  tout 
*  cela  que  dans  l'union  de  l'Ame  et  du  corps. 
«  On  me  répondra  ce  que  j'ai  dit  moi-mê- 
me, que  toutes  les  théories  des  faits  un  peu 
compliqués  de  la  physiologie,  de  la  chi- 
mie ,  de  la  physique ,  se  réduisent  à  des 
descriptions  de  mouvement ,  et  le  mou- 
vement à  des  phénomènes  d'attraction  ou  de 
répulsion,  peut-être  même  d'impulsion  seu- 
lement :  et  l'on  en  conclura  efde  l'action  et  la 
réaction  des  corps  entre  eux  se  bornant  à 
des  phé^nomènes  de  mouvement,  guoique 
mystérieuse  dans  ses  effets,  est^ussi  admis- 
sible que  les  phénomènes  les  plus  simples 
des  forces  mécaniques.  Ainsi  l'on  expliquera 
tout  par  le  mouvement.  Mais  d'abord  quoi 
de  plus  obscur  que  le  mouvement?  Que  n'en 
a-l-on  pas  dit  chez  les  Grecs,  que  n'en  a-t-on 
pas  dit  chez  les  modermes,  jusqu'à  ce  que 
Galilée  s'avisAt  d'en  rechercher  les  lois  au 


(762)  Abistotb,  Métaphys.,  XII,  10.  —  De  gens-         (765)  T.  1,  p.  «42,  247;  1.11,  p.  71,  273,  274, 
rat,  et  corr.t  l,  7.  —  Seit.,  Emp.^  adv.  Math.,     276. 
1,  vil. 
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lieu  d*en  scraler  la  nature?  Puis,  est-ce  donc 
chose  si  intelligible  que  l'action  purement 
mécaniqoe  d'an  corps  sur  un  autre,  pour 
qnon  y  lrau?e  encore  la  cause  et  Tessence 
u)éme  du  sentiment  et  de  la  pensée?  L'im- 
pulsion, la  plus  simple  impulsion  elle-même 
est  impénétrable  ;  et  en  assimilant  à  l'impul- 
sion le  phénomène  de  la  perception  ou  de  la 
volonté,  on  croira  l'avoir  mieux  comprise! 
Mais  n'est-ce  |)as  expliquer  obscurum  au 
moins  per  obscurum  ;  et  parce  que  vous  ne 
favez  pas  pourquoi  ni  comment  une  bille 
pousse  une  bille,  saurez-vous  mieux  com- 
ment le  corps  et  l'esprit  agissent  l'un  sur 
faulre,  quand  vous  aurez  dit  qu*il  se  passe 
entre  eux  la  même  chose  qu'entre  les  deux 
t)illes(764i? 

«  Ne  sortons  pas  de  cet  ordre  d'exemples. 
Presque  tous  les  physiciens  admettent  des 
forces.   S'ils  les  supposent  distinctes  des 
torps,  Toilh  des  existences  incorporelles, 
iriives  cependant  et  agissant  sur  les  corps, 
et  produisant  des  phénomènes   sensibles. 
C'est  la  même  difficulté  que  celle  de  l'action 
de  l'âme  sur  le  corps. Si  cette  difficulté  n'arrête 
pas  quand  il  s'agit  de  mouvement  inorgani- 
ques elle  ne  doit  pas  arrêter  en  physiologie  ; 
<^r  il  est  naturel  d'induire  du  spectacle  de 
Tactivité  humaine  qoe  le  principe  de  cette 
activité  est  une  force  en  même  temps  qu'une 
intelligence.  Mais  il  est  vrai  que  M  Brous- 
sais  n  admet  la  force  qu'avec  répugnance, 
mém^  dans  l'ordre  physique  (765).  Accor- 
dons-lui (ont;  il  n'y  a  point  de  force,  il  n'y 
a  que  des  éires  forts^  comme  il  n'y  a  d'étendue 
ou  ile  solidité  que  dans  le  concret.  Ces  êtres 
lorts  sont  les  atomes  actifs.  Les  atomes  actifs 
root  les  derniers  éléments  des  corps  ayant 
en  eux-mêmes,  comme  conditions  de  leur 
e\i5lence,  toutes  les  propriétés  nécessaires 
fxiur  produire  les  phénomènes  sans  nombre 
de  Tunirers,  depuis  le  mouvement  de  dias- 
tu)e  et  de  sYstoie  du  cœur  jusau'à  la  course 
eiliptir{uc  du  soleil  autour  du  foyer  inconnu 
<h*  >on  m commensarable  orbite,  depuis  l'ad- 
iiéronce    réciproque  des  impercefUibles  fos- 
siies  à  cent  quatre-vingt-sept  millious  par 
ii,rain  dans  le  tripoli  de  Bohême,  jusqu'à  la 
:  onceplion  nerveuse  de  l'autre  vie  dans  la 
pruiubérance  cérébrale  de  l'idéalité.  Mais 
slors,  je  le  demande,  est-ce  là,  je  ne  dis  pas 
une  scîooce,  une  explication,  je  ne  dis  pas 
loe  expression  philosophique,  mais  une 
iescriplion  intelhgjble  et  do  sens  commun? 
Ju  est-ce  qu'une  physique  qui  se  réduit  à 
Jirc  :  Il  n'y  a  que  des  corps  sans  force  dis-- 
iiitcte  et  constitués  de  manière  à  produire 
:<>ul  ce  qui  se  passe?  Ce  n'est  pas  là  une 
>cîeiice9  c'est  la  négation  de  toute  science; 
•'est  le  système  des  qualités  occultes  dans  sa 
plus  graado  nudité;  c'est  le  mystère  affirmé 
tfn  tangage  mystérieux. 


«  Une  seule  lumière  luit  au  milieu  de  ces 
ténèbres.  Point  d*àme,  point  d'esprit,  point 
de  forces  ;  mais  il  y  a  une  cause  première 
et  inconnne,  et  c'est  parce  que  cette  cause 
existe  que  les  choses  sont  comme  elles  sont 
De  ses  propriétés,  de  ses  lois,  de  sa  nature, 
de  son  action,  d'elle,  en  un  mot,  résulte  l'or- 
dre que  nous  voyons.  Le  monde  est  son  phé- 
nomène. Faute  de  pouvoir  montrer  que  la 
matière  soit  intelligente  par  elle-même,  c'est- 
à-dire  en  vertu  seulement  de  ses  propriétés 
et  des  agents  physiques  qui  raniment,  ou 
admet  en  sus  Taction  do  la  cause  première, 
ei  sur  cette  action  invisible,  inconnue,  in- 
descriptible, on  reporte  tout  ce  qu'on  n'ose 
expliquer  par  la  simple  puissance  des  cau- 
ses connues.  On  charge  le  premier  principe 
'de  tout  ce  qu'à  elle  seule  la  matière  en  mou« 
vement  no  saurait  donner.  C'est  lui  qui  s'ir*^ 
rite  et  qui  se  meut,  qui  sent  et  qui  pense, 
dans  tous  les  êtres  organisés,  simples  ma- 
chines dont  il  est  le  moteur  Immédiat  ei 
commun,  formes  diverses  de  l'Etre  unique 
et  suprême. 

Ris  quidam  sîf  nis  alqne  h^ec  exempta  serutl, 
Ësse  apibtts  partem  divin»  mentis,  et  haustus 
iEiberees  dixere  :  Deam  natnqoe  ire  per  omnes 
Terrasque,  iraciasque  maris,  coBlumqueprofundam  ; 
Hinc  pecudes,  annenta,  viros,  genus  omne  ferarum, 
Quemque  sibi  tenues  nasceniem  arcessere  vilas  : 
Scilicet  hue  reddi  deînde«  ac  resoluta  referri 
0  nnia;  nec  morti  esse  locura,  sed  viva  volare 
Sideris  In  numeruin  alque  alto  suecedere  cœlo. 
(YiBC,  Georg.^  lib.  iv,  vers.  Si9.) 

«  Or  ,  sait-on  bien  comment  s'appelle 
cette  opinion  ?  elle  s'appelle  le  panthéisme. 
M.Bruussais  est  panthéiste.  Comment  l'évite- 
rait-il?  Il  ne  veut  pas  de  principe  spirituel 
individuel  ;  le  spiritualisme  est  un  roman 
dont  le  héros  est  un  homme  déguisé  Ç766}» 
Reste  le  matérialisme  ;  mais  le  matérialisme, 
réduit  à  la  phvsique  expérimentale,  est  trop 
insuffisant.  Loxygène,  le  calorique,  l'élec- 
tricité ont  beau  uire,  ils  ne  peuvent  tout 
faire.  Il  faut  quelque  chose  de  plus,  il  faut 
une  cause  au  delà  de  tous  ces  agents,  qui  se 
mette  en  rapport  avec  l'homme  dans  le  mi- 
lieu nerveux,  dans  l'albumine  irritable  (767). 
Ce  recours  à  l'action  do  la  cause  première 
pour  expliquer  les  phénomènes  immédiats, 
cette  ascension  sans  intermédiaire  de  l'indi- 
viduel au  général,  c*est  proprement  le  pan- 
théisme. Le  matérialisme  y  conduit  néces- 
sairement les  esprits  distingués,  car  en  lui- 
même  il  n'est  pas  une  position  tenable. 

«  Quoi  qu'il  en  Suit,  cette  cause  supérieure 
aux  phénomènes  agit  sur  le  monde  matériel 
et  dans  le  monde  matériel,  sans  être  obser- 
vable, sans  avoir  à  l'existence  qu'on  lui  re- 
connaît d'autre  titre  que  d'être  exigée  par 
la  raison  (768).  Comme  nécessité  losique, 
cette  cause  suprême  se  fait  admettre  aauto- 
riié  ;  on  ne  lux  dispute  plus  la  réalité,  quoi- 


r7G4)  Cet  argument  a  été  parfaitement  développé 
la  lis  uu  ouvrage  remarquable  et  peu  connu  que 
MHjft'Bvons  eu  souvent  sous  les  yeux  eu  composant 
:-ct  Ei^sai*  b^cirine  des  rapports  du  pkyiûfue  ei  du 
nurai^  par  F.  Bérabd  (I  vol.  in-S,  Paria,  i8i3). 
i/rst  une  réfutation  de  Cabanis  et  uu  traité  de  psy- 
;Loiugie. 

DiCT.  niST.   DES  SctRNCKS   PBTS     ET  NAT. 


(765)  De  Pirritation^  préface,  p.  lVv,  lxvi,  lxiv  , 
Lxxvi  ;  t.  I,  p.  516.  566;  t.  H,  p.  69. 

(766)  T.  Il,  p.  85. 
(767^  T.  Il,  p.  182,  186. 

(768)  Nous  disons  par  la  raiion,  pufsqae  celle 
notion  se  forme,  suivant  Broussais,  en  ^^.ria  de  la 
causalilé,  faculté  supérieure  et  réUcctive.  Mais  cette 
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qu'elle  n'ait  aucan  des  attributs  de  la  nature 
matérielle,  ni  Taction,  quoiqu'elle  doive  agir 
sur  cette  nature  matérielle  dont  elle  est  si 
différente.  Que  deviennent  après  une  telle 
concession  la  plupart  des  objections  pé- 
remptoires  dirigées  contre  le  spiritualisme? 
Que  devient  cette  impossibilité  prétendue 
d*admetlrc  quoi  que  ce  soit  de  dépourvu  des 
apparences  corporelles,  et  de  l'admettre  agis- 
sant sur  le  monde  des  apparences  corporel- 
les?  Elle  tomlM?,  et  l'argument  principal  du 
matérialisme  perd  sa  validité  universelle. 

ff  Ne  dites  doncplus  que  l'espritnepeutagir 
sur  le  corps,  puisque  votre  cause  non  phé- 
noménale produit  les  phénomènes,  et  inob- 
servable dans  le  monde,  agit  sur  le  monde 
observable  ;  il  n'est  ni  plus  absurde,  ni  plus 
contradictoire,  ni  plus  difficile  do  concevoir 
dans  rhomme  une  force  intelligente  et  vou- 
lante, une  cause,  un  principe,  un  être  in- 
connu et  invisible,  mais  attesté  par  ses  phé- 
nomènes immédiats,  comme  la  substance 
corporelle  par  ses  qualités  ou  apparences 
sensibles  qui  sont  ses  phénomènes.  L*idée 
d'un  tel  agent  n'est  pas  plus  négative  c^ue 
celle  d'une  cause  suprême  conclue  par  in- 
duction de  l'ordre  de  ce  monde,  mais  qu'on 
n'assimile  à  aucun  phénomène  de  ce  monde; 
jamais  inaccessible  au  sens  n*a  été  synonyme 
du  néant.  Dire  que  l'esprit  ne  peut  agir'sur 
le  corps  parce  que  le  négatif  ne  peut  agir  sur 
le  positif  (769) ,  c'est  décider  la  question  par 
la  question  ;  l'esprit  n'est  négatif  que  s'il 
n'existe  pas.  Parce  qu'en  métaphysique  on 
arrive  souvent  h  Tidée  de  substance  spiri- 
tuelle par  réliminalion,  et  si  Ton  veut  par 
la  négation  des  phénomènes  ou  qualités  de 
la  malièFe,  il  ne  s*ensuit  pas  que  l'être  spi- 
rituel soit  négatif.  N*être  pas  telle  ou  telle 
chose  n*équi vaut  pas  h  n'être  rien,  et  ce  n'est 
point  nier  un  être  que  de  le  définir,  parce 

Îu*il  n'est  pas.  D'ailleurs,  quand  on  dit  avec 
>escartes  :  Tesprit  est  inétendu,  on  entend 
surtout  qu'il  est  un.  La  substance  une,  sujet 
des  phénomènes  du  sentiment  et  de  la  pen- 
5ée«  c*est  une  idée  positive,  non  une  néga- 
tion. Ce  n'est  pas  une  négation  en  logique, 
et  pour  la  traiter  comme  telle  en  ontologie, 
il  faudrait  avoir  prouvé  qu'elle  n'existe  pas, 
or  c'est  ce  qui  est  resté  è  démontrer. 

«  Conclusion.  ^  Les  physiologistes ,  et 
M.  Broussais  en  particulier,  n'entreprennent 
de  prouver  leur  thèseque  perdes  objectionsa 
priori  contre  la  thèse  contraire.  Nous  croyons 
qu'il  résulte  de  cet  examen  que  de  ces  ob- 
jections, les  unes  sont  supprimées,  les  au- 
tres sont  alTaiblies,  et  que  celles-ci,  en  tant 
qu'elles  subsistent ,  sont  démontrées  com- 
munes à  tous  les  systèmes.  C'est  ce  que  ré- 
sument les  propositions  suivantes  : 

«  i'  Si  ta  conêraction  est  la  forme  générale 
de  raction  de  la  matière  cérébrale^  il  n'y  a  nulle 
identité^  nulle  analogie  percevable  entre  un 
nerf  contracté  et  un  phénomène  de  pensée. 

«  8*  L'assertion  qui  confond  avec  les  phé- 

fdCttUé  ng'ssant  p^r  riaduciian  spoiiUnée  «t  non 
par  &uUe  «rvoe  perception  Uirede,  il  rappelle  sen- 
Uoieoi.  I  Ou  M  p6«i  reoiooter  que  par  le  seinimeni 


nomênes  d'innervation  les  phénomènes  intel» 
lectuels  et  moraux^  ne  repose  donc  sur  aucune 
observation  directe^  soit  interne^  soit  externe, 
soit  des  sens^  soit  de  la  conscience.  Et  comm^ 
d'ailleurs  elle  ne  résulte  d'aucune  des  loii  de  la 
raison^  elle  est  gratuite. 

«  3**  Ce  n'est  donc  pas  un  procédé  légitime  de 
la  science^  une  application  régulière  ae  la  mé- 
thode expérimentale  que  de  nier  des  cames 
spéciales  ou  des  suiets  spéciaux  pour  des  effets 
ou  phénomènes  spéciaux^  quand  d'ailleurs  on 
admet  des  causes  inconnues^  des  actions  mysté- 
rieuses f  ou  tout  au  moins  une  cause  première 
dont  l'aclion  et  la  nature  sont  impénétrables, 

«  k"  Toutes  les  objections  préalables  que  ton 
dirige  contre  l'existence  et  y  action  dun  prin- 
cipe pensant^  retombent  ainsi  sur  le  maléria- 
lisme  quand  il  n'est  pas  athée. 

«  5°  L'unité  du  moi  à  travers  ses  phénomi^ 
nés  suppose  l'unité  de  substance.  L'unité  de 
substance  du  moi  étant  nécessaire^  sa  liaison 
avec  les  organes  devient  le  fait  donné  par  l'ex- 
périence. Comment  s'opère  cette  liaison^  com- 
ment est-elle  possible?  là  est  le  mystère. 

«  6"  Cette  liaison  étant  admise^  tes  organes 
étant  une  condition  de  l'action  de  rintcUi- 
gencCf  toutes  les  suites  de  Vétat  des  organes 
pour  l'intelligence ,  tous  les  faits  connus  dt 
réaction  du  physique  sur  le  morale  sont  des 
choses  fort  naturelles ,  qui  concordent  avec 
r hypothèse  d'une  liaison  ^  aussi  bien  qu'avec 
l'hypothèse  d'une  confusion. 

<i  T  Quant  au  rapport  entre  le  physique  et 
le  morcUf  on  peut  renoncer  à  l' expliquer ,  il  le 
faut  même;  et  la  tentative  de  le  représenter 
par  les  propriétés  seules  de  la  matière^  d'une 
part  ne  réussit  pas,  de  Vautre  excède  la  por- 
tée de  la  science.  Le  comment  reste  dans  tous 
les  cas  un  mystère  impénétrable. 
•  «  8"*  7/  est  plus  obscur  dans  Chypothèse  du 
matérialisme.  Il  y  a  dans  cette  hypothèse  plus 
qu'obscurité^  il  y  a  contradiction  avec  les pkè' 
nomènes.  La  matière  n'a  jamais  l'unité  du 
moi  :  les  phénomènes  du  moi  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  qualités^de  la  matière. 

«  En  définitive  et  supposition  pour  sup- 
position, tout  se  réduit  à  savoir  quelle  hy- 
pothèse est  plus  admissible,  de  celle  d*ua 
être  intelligent,  uni  par  une  relation  mjrs' 
térieuse  avec  le  corps,  ou  de  celle  de  la  ma- 
tière étendue  et  multiple,  pourvue  de  la 
propriété  mystérieuse  de  sentir,  de  peDser 
et  de  raisonner,  c'est-k-dire  de  faire  acte 
d'unité  en  vertu  d'un  simple  arrangeaieol 
de  parties.  Or,  le  mystère  de  Taction  d'un 
principe  de  nature  inconnue  sur  la  matière 
dont  il  est  distinct  a  pour  précédent,  pour 
type  ou  pour  analogue,  le  mystère  de  Tac- 
tion  non  contestée  soit  des  H)rces,  soit  des 
causes  premières  sur  le  monde  ;  tandis  que 
le  mystère  de  la  matière  intelligente  est  en 
contradiction  avec  tous  les  phénomènes,  au* 
tant  qu'avec  la  raison. 

«  Trois  motifs  portent  à  contester  l'exis- 
tence de  l'esprit.  —  Cette  existence  ne  nous 

à  un  mobile  supérieur  aux  impoodérables.  i  (T.  li 
p.  569.) 
(76»)  De  rirritatiom.  l.  U,  cli.  6,  secl.  6,  p.  W. 
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est  alleslée  |)ar  aucune  perception,  révélée 
l»ar  aucune  intuition  directe.  —  Les  phéno- 
mènes d'où  elle  est  induite  sont  constam- 
ment accompagnés  de  phénomènes  organi- 
ques. —  Si  les  uns  et  les  autres  apparte- 
naient k  des  principes  différents,  Tunion  de 
ces  deux  principes,  qui  serait  l'union  de 
l'âme  ei  du  corps,  serait  inexplicable;  donc 
elle  est  impossible. 

«  On  peut  répondre  :  £n  admettant  que 
Tesprit  n'existe  pas,  nous  n'avons  pas  da- 
▼anlaue  intuition  ou  perception  de  la  cause 
des  phénomènes  intelle(  tuels.  — ^  Les  phé- 
nomènes organiques  eux-mêmes  ne  peuvent 
se  concevoir  que  par  la  supposition  de  cau- 
ses ou  de  forces  qui  ne  sont  ni  constatées, 
ni  expliquées,  ni  connues.  —  L'union  de  la 
matière  des  org/mes  avec  les  propriétés  qui 
en  font  des  organes  vivants  est  elle-même 
inexpUeable;  donc  elle  est  impossible. 

«  Sur  ces  trois  chefs,  le  procès  contre  la 
physiologie  serait  plus  facile  è  instruire  et  à 
motiver  que  ne  l'es!  celui  qu  elle  intente  à  la 
métaphysique.  Un  gros  livre  ne  suffirait  pas 
h  t'analyse,  même  sommaire,  des  systèmes 
sur  le  (principe  de  l'organisation,  de  la  vie, 
de  Tanimation,  de  la  sensibilité.  Les  hvpo- 
ihèses  et  les  formules  ont  été  diversiQees  à 
riùlini  pour  expliquer  ou  exprimer  ce  qui 
fait  que  nous  sommes  ce  que  nous  sommes 
physiquement.  Cet  essai  a  offert  plus  d'une 
Allusion  aux  doutes  et  aux  discordances  de 
la  science  sur  le  principe  physique  des  phé- 
nomènes intellectuels.  Personne  n'ose  les 
rapporter  purement  et  simplement  aux  pro- 
priétés connues  de  la  matière  en  général.  Si 
elle  était  pensante,  sentante,  animée  seule- 
meal,  ou  seulement  organisée,  en  vertu  de 
ses  profiriétés  générales,  elle  le  serait  tou- 
jours et  partout,  comme  elle  est  étendue, 
>mi>énétrable,  Ggurée,  colorée,  et  les  attri- 
buts qui  la  placent  accidentellement  dans  le 
règne  animal  se  retrouveraient  essentielle- 
ment dans  ses  moindres  parties.  La«mort  se 
réduirait  à  la  dispersion  des  molécules  orga- 
niques, et  celles-ci  emporteraient  chacune 
avec  elle  leur  part  de  sensibilité,  d'iutelli- 
Kence  et  de  vie.  Or,  cola  n*est  pas  ;  ces  ca- 
ractères résident  distinctement  et  exclusi- 
vement en  de  certains  agrégats  individuels 
qui  sortent  de  ligne,  et  ({ui  ne  les  conser- 
veni  qu'autant  que  subsiste  la  cause  invisi- 
ble qui  les  a  dévelop|iés  et  qui  les  main- 
tient. Ces  caractères  tiennent-ils  à  l'agréga- 
tion même? il  le  paraît;  mais  ce  n'est  pas 
ce(>endant  la  combinaison   des   molécules 
cliirniques  d^oxygène,  d'azote,  de  carbone  et 
d'hydroj;ène,  principes  généraux  de  la  ma- 
tière animale,  qui  suffit  à  la  constituer  telle 
qu*elle  nous  apparaît.  L'animal  est  un  ngré- 
1^1  formé  suivant  un  certain  plan,  dans  un 
Certain  but;  un  corps  mécaniquement  et 
chimiquement  disposé  comme  le  corps  hu- 
maïUt  serait  produit  par  l'art,  qu'il  ne  serait 
qu'un  corps  inanimé.  Le  corps  d'un  être  tué 
eu  parfaite  santé  donne  la  preuve  visible 
que,  même  composées  et  placées  dans  l'or- 
firo  particulier  a  l'or^^anisation,  les  molé- 
cules matérielles  ne  suffisent  pas  pour  pro- 


duire la  n3ture  vivante.  Dans  la  formation 
de  l'animal,  ces  molécules  acqu  èrent  donc 
une  propriété  spéciale  qu'elles  ne  tireraient 
jamais  d'elles-mêmes.  Si,  comme  on  n'en 
saurait  douter,  elles  ne  sont  pas  des  subs- 
tances nouvelles  crées  h  nouveau  pour  cha- 
que être,  et  détruites  avec  chaque  être,  s'il 
n'y  a  pas,  lorsque  l'animal  est  conçu,  trans- 
mutation de  la  matière,  mais  appropriation 
de  la  matière  préexistante  aune  nature  nou- 
velle, cette  nature  nouvelle  suppose  un  prin- 
cipe, une  cause,  une  propriété  qui  la  trans- 
forme et  qui  s'unit  temporairement  à  elle, 
sans  toutefois  s'identifier  à  jamais  avec  ses 
parties.  Or,  ce  je  ne  sais  quoi  qui  fait  que  la 
matière  brute,  inanimée,  insensible,  inerte, 
est  maintenant  organisée,  vivante,  douée  de 
sensibilité,  de  force  libre,  de  volonté,  d'in- 
telligence, ne  peut  être  ni  consubslantiel  au 
corps ,  car  la  substance  est  ce  qui  ne  périt 
pas,  ce  qui  persiste  après  la  dissolution  ;  ni 
mode  accessoire  de  la  matière  du  corps,  car 
tout  mode  est  homogène  à  l'essence,  ou  ré- 
sulte des  modes  essentiels,  et  l'essence, 
comme  les  modes  essentiels  delà  matière  en 
général,  ne  donne  en  aucune  façon  les  pro- 
priétés de  la  vie  ni  de  la  pensée.  Ce  je  no 
sais  quoi  est  cependant  une  abstraction  ou 
un  être.  Est-ce  une  abstraction?  c'est  alors 
une  qualité;  or,  si  nous  retrouvons  dans  lo 
corps  toutes  les  qualités  de  la  matière,  les 
propriétés  nouvelles  dont  nous  parlons  no 
sont  réductibles  à  aucune  d'elles  ;  du  mou- 
vement, de  la  forme,  de  la  couleur,  tels  sont 
bien  encore  les  symptômes  de  ces  propriétés 
nouvelles  ;  mais  ce  n'est  rien  de  tout  cela 
qui  les  constitue.  £st-ce  un  être?  sa  nature 
nous  est  inconnue;  elle  échappe  &  la  per- 
ception comme  à  la  consciefice  ;  elle  n'est 
rien  pour  les  sens.  Etre  ou  abstraction,  ce 
je  ne  sais  quoi  qui  serait  principe  de  vie,  de 
sensibilité,  d'intelligence,  ne  saurait  en  au- 
cun cas  être  l'objet  de  l'expérience.  La  phj^- 
s  ologie,  en  qualité  de  science  tout  expéri- 
mentaie,  ne  saurait  donc  l'admettre  ;  et  pour- 
tant, comme  science  expérimentale,  l'obser- 
vation des  faits  ne  lui  permet  point  de  s  en 
passer.  Matériel  ou  spirituel,  un  élément 
inconnu,  que  nous  appellerons  par  hypo- 
thèse, à  la  manière  des  scolastiques, 
Vanimalité  ou  rhumantté^  est  nécessaire  à 
l'existence,  à  la  possibilité  de  Tanimal  ou  de 
l'homme;  et  cet  inconnu,  fûl-il  un  élément 
matériel,  est  exigé  par  la  raison  et  non 
empiriquement  donné.  Ainsi,  non-seule- 
mcut  les  phénomènes  intellectuels,  mais 
même  ceux  de  la  vie  et  de  l'organisation, 
nécessitent  l'intervention  de  quelque  chose 
que  ne  manifeste  aucune  sensation  et  dont 
la  nature  est  inconcevable.  Sans  ce  principe, 
l'organisation  de  l'être  vivant  est  une  trans- 
substantiation de  la  matière,  c'est-à-dire  un 
miracle  ;  or  le  bon  sens  n'y  a  jamais  vu  qu'une 
incarnation. 

«  Mais  qui  est  incarné?  Est-ce  une  ma- 
tière nouvelle,  différente  de  ia  matière  gé- 
nérale, une  matière  spéciale  qui  no  tombe 
pas  sous  les  espèces  du  corps  visible  et  tan- 
gible, une  matière  subtileT  Je  ne  sais  pas 
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une  objection  contre  Texistencc  de  Tesprit 
qui  ne  puisse  6tre  dirigée  contre  celle  de  la 
matière  subtile.  Une  matière  qui  n*a  aucune 
des  apparences  de  la  matière,  est  une  concep- 
tion aussi  gratuite  que  celle  d'un  être  qui 
n'est  pas  matière.  La  matière  subtile  ^ui 
sent,  qui  pense,  n'est  ni  plus  ni  moins 
difficile  à  admettre  que  le  principe  immaté- 
riel du  sentiment  et  de  la  pensée.  Elle  n*a 
que  son  nom  qui  la  sauve. 

c  Les  physiologistes  ne  diront  pas  qu'on 
leur  impute  des  chimères.  On  les  met  au 
déti  de  citer  un  naturaliste  oui  n'ait  tôt  ou 
tard  invoqué  pour  expliquer  les  phénomènes 
vitaux,  et  avec  eux  les  phénomènes  intelleo-  ' 
tuels,  rintcrvention  d'une  entité  spéciale. 
Ce  n'tïst  pas  notre  faute  s'ils  ont  mal  défini 
cette  entité,  et  si  elle  a  pu  tour  à  tour  être 
prise  pour  un  soui&e,un  feu,  un  corps,  une 
abstraction.  Nous  ne  nous  chargeons  pas  de 
prouver  que  la  physiologie  se  soit  constam- 
ment rendu  bien  com[)te  de  ses  conceptions. 
La  nature  médicatrice  d*Hippocrate,  l'Ame 
irraisonnable  de  Galien,  l'archée  de  Van- 
Helmont,  Vimpetum  fàcieng  de  Boerhaave, 
l'âme  sensitive  de  Holfmann,  les  esprits  ani- 
maux de  Descartes,  air,  vent,  flamme  ou 
liqueur  (770),  l'animisme  de  Stahl,  la  sensi- 
bilité organique  de  Bordeu,  le  principe  vital 
de  Barthèz,  l'organisation  de  Bichat,  sa  sen- 
sibilité animale  distincte  de  la  sensibilité^or- 
ganique,  la  puissance  nerveuse  de  Procbaska, 
la  force  vitale  de  Chaussier,  l'excitabilité  de 
Brown ,  l'irritabilité  de  Haller,  de  Gall,  de 
Broussais,  ce  principe  inconnu  mais  matirid^ 
comme  ditle  dernier,  qui  fait  jouer  hs  ressorti 
deV  existence^  ou  comme  il  dit  encore,  la  scn^ 
sibiliié  résultai  immatériel  et  incompréhensi- 
ble de  ^exercice  de  nos  fonctions  (771), 
qu*est-ce  que  tout  cela,  des  métaphores,  des 
qualités  ou  des  êtres?  Bien  habile  qui 
répondrait  à  cette  question.  Toute  concep- 
tion analogue  ne  peut  se  rapporter  pourtant 
qu*à  un  être  de  raison,  une  matière  subtile, 
une  force,  une  Ame,  ou  un  Dieu.  S*il  s'agit 
d'un  être  de  raison,  il  s'agit  d'une  qualité. 
Une  qualité  de  quoi?  de  rien,  car  ce  ne  peut 
être  une  qualité  de  la  matière,  Tëtre  de  rai- 
son étant  ici  inventé  précisément  pour 
suppléer  à  Tinsufiisance  des  qualités  de  la 
matière.  S'agit-11  d'un  fluide,  d'une  matière 
subtile,  rhypothèse  d'un  corps  qui  échappe 
aux  sens,  qui  n'a  ni  l'étendue,  m  la  solidité, 
mais  qui  pénètre  et  meut,  si  elle  n'est  une 
chimère,  est  la  conception  de  la  force.  La 
force  est  ou  substance  ou  qualité.  Qualité, 
quelle  est  sa  substance?  Substance,  une 
lorce,  cause  du  mouvement  vital,  une  force, 
cause  de  la  pensée  y  du  sentiment,  de  la 
Tolonté,  diffère  bien  peu  d*une  Ame.  Ainsi 
la  physiologie  est  amenée  à  cette  désolante 
alternative,  une  Ame  ou  Dieu.  Elle  prendra 
son  parti  ;  nous  lavons  vu,  elle  se  dévouera, 
elle  choisira  Dieu.  Elle  fera  circuler,  s'il  le 
faut,  la  cause  suprême  dans  tous  les  canaux 

(770)  La  description  du  genre  humata^  préface, 
I.  lY,  p.  455.  — LVionim^,  t.  IV,  p.  ^J^.-^  Képonse 
aux  quatrièmes  cbj.^  U  il,  p.  52. 


du   règne  organique ,  et  les  nerfs  charrie- 
ront la  divinité  dans  leur  mystérieux  trajet. 

«  On  ne  peut  réussir  è  rester  matérialiste. 
Après  s'être  bien  attaché  aux  phénoDièn^s 
corporels,  après  avoir  montré  au  bout  du 
scalpel  ou  sous  le  verre  de  la  loupe,  les 
fibrilles  tressaillantes  de  la  vie  et  de  la  pen- 
sée, le  physiologiste ,  à  un  moment  venu, 
pose  ses  instruments,  quitte  la  terre,  et 
s'élançant  dans  un  monde  intelligible,  invo- 
que des  causes  accessibles  à  l'esprit  seul,  et 
se  dédommage  d'avoir  matérialisé  Tesprileu 
spiritualisant  la  matière. 

«  11  serait  aisé,  en  effet,  de  convaincre  les 
physiologistes  les  plus  décidés  contre  t'ad- 
mission,  d'un  esprit  doué  de  personnalité, 
qu*ils  admettent  forcément  en  dernière  ana- 
lyse un  urincipe  invisible,  soit  individuel, 
soit  général,  qui  reproduit  sous  divers  noms 
TAme  végétative  ou  TAme  universelle.  Car, 
ou  les  pnénomènes  de  l'organisme  vivant 
sont  sans  causes,  on  leur  cause  n'est  pas  de 
la  nature  de  la  matière  connue.  Une  cause 
qui  n'est  pas  de  la  nature  de  la  matière  con- 
nue est  déjà  quelque  chose  approchant  une 
cause  immatérielle. 

«  Toutes  les  fins  de  non-recevoir  contre 
l'intervention  de  tout  principe  supérieur  à 
l'expérience  sont  donc  déplacées  dans  la 
bouche  des  physiologistes.  Ne  souffrons 
pas  9ue  les  Gracques  .se  plaignent  de  la 
sédition. 

«  Pour  contester  le  spiritualisme,  les  sa- 
vants devraient  commencer  par  y  renoncer 
eux-mêmes;  c'est-à-dire  que  réduisant  la 
science  au  classement  et  à  l'analyse  des 
phénomènes,  ils  devraient  se  taire  sur  les 
causes ,  constater  des  mouvements  sans 
induire  des  forces.  Ils  devraient  dire  r 
l'homme  n'a  connaissance  que  des  nbéno- 
mènes,  ceux  qu'il  sent  et  ceux  qu'il  sup- 
pose, l""  d'après  les  effets  qu'il  leur  assigne; 
!^*  d'après  l'état  et  la  structure  des  agents 
visibles* auxquels  il  les  rapporte.  Toute 
science  est  donc  éminemment  phénoménale. 
Or,  les  phénomènes  de  l'organisme  n'étant 
pour  les  sens  que  des  phénomènes  d'éten- 
due et  de  mouvement,  restent,  comme  tous 
les  phénomènes  d*étendue  et  de  mouvement, 
soumis  à  la  science  des  lois  générales  de  la 
matière.  En  quoi  d'essentiel  pour  la  simple 
observation  les  .apparences  d'un  viscère  eu 
fonctions  diffèrent-elles  de  celles  d'une  ma- 
chine? On  ne  peut  le  dire.  Or,  puisque 
toute  machine,  le  monde  inorganique  lui- 
même,  %  cette  machine  immense,  est  régie 
par  des  principes  mécaniques,  tous  les  phé- 
nomènes de  la  vie  rentrent  ou  doivent  ren- 
trer dans  la  science  de  la  physique  générale. 
Limitons  la  science  à  l'observation,  Tobser- 
vation  aux  phénomènes,  les  phénomènes  à 
des  mouvements  d'organes,  et  décomposons 
ces  mouvements  et  ces  organes  comme 
nous  ferions  du  mécanisme  d  une.  roontrei 
en  les  rangeant  dans  l'ordre  de  leur  actiDn. 

• 

(771)  De  t^irntation,  1. 1,  part,  i,  ch.  5,  p.  65.  -- 

Traité  de  physiologie  appliquée  à  la  pattlologie^  1. 1» 
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La  science  de  riiomme  se  réduira  ainsi  ^ 
une  anatomie  et  à  une  physiologie  pure- 
ment descriptires.  Voilà  daas  toute  sa  pru* 
dence  \e  rôle  de  la  scieoce  expérimentale 
appliquée  à  la  nature  humaine. 

<  Mais  quel  physiologiste  s'en  est  tenu  là? 
Aucun.  M.  Magendie  lui-même  qui  professe 
ufl  inflexible  mépris  pour  Jes  abstractions 
systématiques,  apr^s  avoir  bien  simplement 
<]écrit  toutes  les  propriétés  physiques  ou 
cliiiniriues  des  éléments  du  corps  humain, 
est  obligé  d'en  admettre  une  qu'il  appelle 
aciion  t*i7a/e,  et  qu*il  ne  peut  rattacher  à 
rien.  Ct^tte  action  vitale  semble  résulter  de 
rorgauisation  et  non  de  la  nature  des  élé*^ 
monts  du  corps  organisé.  Or  l'organisation 
n  est  qu'un  mot,  ou  elle  est  un  principe 
nouveau  introduit  dans  la  matière. 

■  Les  phénomènes  organiques  sont  des 
rpouvements  sans  doute  comme  ceux  de  la 
chimie^  comme  ceux  de  la  physique  ;  à  cet 
égard  ils  sont  mécaniques,  ils  le  sont  pour 
le  loucher  et  pour  la  vue.  Cependant  aucune 
Diécaniuue  ne  donnera  la  formation  cons- 
tante et  harmonique  des  organes»  c'esl-è-dire 
Ia  génération.  Aucune  mécanique  ne  don- 
nera   l'irritabilité  I    môme   l'irritation   des 
organes;  aucune,  leur  mouvement  propre» 
leur  activité  originelle»  l'ensemble  de  leur 
a-lion»  la  vie  enfin  ;  aucune»  leurs  sympa- 
thies» ces  conditions  fondamentales  de  fia 
santé  et  de  la  maladie  ;  aucune,  la  sensation 
purement  nerveuse»  ni  le  moyen  du  mou- 
vement volontaire.  De  là»  pour  le  physiolo- 
fftsie»  des  faits  qui  ne  peuvent  être  que  ver- 
balement ramenés  aux  lois  générales  de  la 
rtiatière.  De  là  l'impossibilité  que  la  méca- 
nique or^nique  suilise  à  Thoinme»  comme 
Ja  mécanique  céleste  suflit  au  monde.  Encore 
celle-ci  esUelle  obligée  d'emprunter  sans 
explication  deux  forces  à  l'observation»  la 
force  de  projection  et  la  force  centrale.  La 
pliysiçiue  est  toujours  sans  réponse  à  la 
c{fjêstioQ  de  Rousseau  :  Qué  Newton  nouê 
montre  ta  main  qui  a  lancé  les  planètes  sur 
ta  tangente  de  leur  otbite? 

•  Douleurs  les  phénomènes  appréciables 
ne  sont  pas  les  seuls  certains;  faut-il  redire 
«fue  les  sensations»  les  pensées»  les  affec- 
tions^ les  volontés  sont  des  fiiits  tout  aussi 
rertaius,  quoique  parfaitement  inaccessibles 
lux  sens?  Encore  bien  moins» ces  faits  sont- 
ils  réductibles  aux  lois  mécaniques  de  la 
matière.  Aucun  phénomène  de  mouvement, 
ibsulument  aucun  ne  présente»  même  pour 
une  induction  éloignée,  une  analogie  saisis- 
)dble  avec  ces  actes  si  Iréguents,  si  connus» 
ircompagnoment  nécessaire  et  témoignage 
inique  des  faits  donts'onquiert  l'observation 
.'1  terne. 

«  La  physioloffie  mécanique  est  donc  une 
icionce  incomplète;  elle  n'explique  pas» 
.«Ile  ne  décrit  même  pas  tout  rorsanisme. 
Klle  Tembrasserait  tout  entier  qu'elle  n'em- 
brasserait pas  tout  l'homme»  ou  elle  n'y 
lar viendrait  que  par  des  conjectures  et  par 
les  hypothèses. 

«  Si  donc  les  physiologistes  tiennent  à  se 
ut>nlrcr  observateurs  aussi  sévères»  expéri- 


mentateurs aussi  scrupuleux  qu'ils  le  pré- 
tendent, qu'ils  se  gardent  d'aucune  conclu- 
sion sur  la  nature  et  la  c^use  de  ceux  des 
phénomènes  organiques  qui  ne  sont  pas 
purement  mécaniques»  de  ceux  des  phéno- 
mènes humains  qui  ne  sont  pas  sensiblement 
organiques;  et  Qu'ils  s'en  tiennent  à  cette 
modeste  conclusion  :  il  n'y  a  de  science  que 
la  science  d'observation.  L'observation  mon- 
tre dans  l'homme  une  masse  étendue,  figu- 
rée» mobile»  colorée»  ayant  la  température» 
la  pesanteur»  la  cohésion»  etc.  Par  là»  il  ne 
diaère  pas  essentiellement  du  reste  de  l'uni- 
Ters  sensible»  et  les  phénomènes  de  son 
corps  sont  les  mêmes  que  ceux  de  tous  les 
corps.  Dans  quelles  conditions»  sous  quelles 
formes»  dans  quel  ordre  »  à  quel  degré  ces 

f Phénomènes  se  manifestent-ils?  Telle  est 
'unique  question  que  doit  se  poser  la 
science»  et  qu'elle  peut  résoudre  par  l'obser* 
vation  en  se  faisant  descriptive.  L'observa- 
tion et  la  description  reconnaissent  alors  à 
ces  phénomènes  communs  des  caractères 
spéciaux.  Ils  paraissent  distincts  de  tous  les 
autres  par  leurs  causes  finales»  par  les  cir- 
constances de  leur  manifestation ,  consé- 
(juemment  par  leurs  causes  immédiates  ou 
instrumentales.  Les  classer  méthodiquement, 
c'est-à-dire  dans  leur  ordre  de  succession» 
et  dans  leur  ordre  d'action  et  de  réaction» 
tel  est  encore  le  pouvoir  et  le  droit  de  la 
science.  Enfin  l'observation  distingue  entre 
elle-même  et  les  faits  organiques  des  faits 
intermédiaires»  observables  par  sentiment 
intime  dans  l'observateur»  et  cependant  in- 
visiblei  et  intangibles»  phénomènes  pour- 
tant» puisqu'ils  sont  connus»  et  qu'on  peut 
rappeler»  comparer»  juger»  soumettre  à  l'in- 
duction et  au  raisonnement»  conséquemment 
introduire  la  science  comme  tout  le  reste. 
Ni  par  les  circonstances  de  leur  manifesta- 
tion» ni  par  la  forme  dans  laauelle  ils  sont 
connus»  ni  par  leurs  causes  nnales,  ni  par 
leurs  causes  immédiates»  ils  ne  paraissent 
se  confondre  avec  les  phénomènes  précé- 
dents. Les  confondre  ne  serait  plus  observer 
ni  décrire  ;  et  la  science  de  ces  faits  se  for- 
mera par  Tobservation  et  s'achèvera  par  la 
description. 

«  Voilà  où  doit  conduire  et  s'arrêter  l'es- 
prit de  la  méthode  expérimentale  religieu- 
sement suivie.  Or»  cette  conclusion»  quelle 
est-elle?  C'est  la  conclusion  même  de  la 
psychologie  ordinaire.  L'objet  de  la  physio- 
logie n'est  connu  et  ne  peut  être  défini  quo 
par  ses  phénomènes»  c'est-à-dire  par  ses 
qualités  sensibles.  L'objet  de  la  psychologie 
ne  peut  être  connu  m  défini  que  par  ses 
phénomènes»  c'est-à-dire  par  ses  modes 
observables.  De  là  deux  sciences»  comme  il 
y  a  deux  ordres  de  phénomènes.  Ne  dites 
pas  Que  ce  qui  présente  l'un  de  ces  ordres 
de  pnénomènes  s'appelle  matière  ;  nous  ne 
dirons  pas  que  ce  qui  présente  l'autre  s'ap- 
pelle esprit  ;  ou»  si  nous  parlons  de  la  ma- 
tière et  de  l'esprit»  il  sera  bien  entendu  que 
ce  sont  les  noms  arbitraires»  l'un  de  ce  qui 
est  étendu,  figuré»  coloré»  mobile»  etc.; 
l'autrede  ce  qui  sen'»  juge»  veut»  se  souvient» 
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etc.  Quelle  est  )*essence  de  Tune  ou  de 
l'autre  de  ces  choses?  Kst-el le  la  même  pour 
Tune  et  pour  Tautre  ?  questions  étrangères 
à  la  science  d'observation  ;  questions  étrau- 
ffères  à  la  physiologie  et  à  la  psychologie. 
L'une  sera  matérialiste  pour  elle-même, 
i*autre  spiritualiste  pour  elle-même,  c'est- 
à  dire  chacune  dans  ses  limites;  mais  l'une 
ne  conclura  point  pour  l'autre.  L'opposition 
de  la  matière  et  de  l'esprit  ne  sera  que  la 
distinction  entre  les  deux  ordres  de  phéno- 
mènes que  chacune  des  deux  sciences  étudie. 
Le  sujet  immédiat  de  l'un  de  ces  ordres  de 
phénomènes  est-il  essentiellement  différent 
du  sujet  immédiat  de  l'autre,  ou  bien  les 
deux  ordres  se  réunissent-ils  dans  un  même 
et  unique  sujet?  Lgs  deux  sciences  consen- 
tent à  l'ignorer;  le  mot  même  de  substance 
ne  sera  point  prononcé;  et  la  paix  sera 
faite(772). 

«  Tel  est,  en  effet,  le  compromis  que  la 
psychologie  offre  à  la  physiologie,  et  il  est 
vraiment  singulier  qu'il  ne  soit  pas  accepté 
par  celle  de  qui  la  )>roposition  aurait  dd 
venir.  Quant  à  moi,  je  Tavoue,  je  ne  me 
résigne  pas  pour  la  psychologie ,  encore 
moins  pour  la  philosophie,  è  une  telle  hu- 
milité. Ce  ne  serait  pas  même  un  partage 
égal.  La  psychologie  ne  dispute  pas  à  la 
pbvsiologie  son  domaine;  elle  se  borne  à 
défendre  le  sien.  Elle  lui  laisse  le  corps, 
tandis  que  la  physiologie  ne  veut  pas  lui 
laisser  I  esprit.  Il  ne  s'agit  pas,  en  effet,  de 
mettre  d'accord  le  matérialisme  et  l'idéalis- 
me, mais  le  matérialisme  et  le  spiritualisme. 
Le  matérialisme  est  un  envahissement  dont 
la  physiologie  n'a  pas  besoin  pour  exister, 
et  l'esprit  serait  toléré  qu'elle  resterait  tout 
entière.  Il  n'y  a  de  partage  égal  que  dans  le 
système  des  frontières  naturelles.  Aussi  bien 
je  soupçonne  quelque  artifice  dans  le  désin- 
téressement de  la  psychologie.  Lorsqu'elle 
dit  qu  j  par  la  transaction  proposée  tous  les 
droits  de  la  philosophie  de  l'esprit  humain 
sont  en  sûreté,  elle  a  bien  fair  de  garder 
Tarrière-pensée  de  reprendre  son  terrain 
par  un  détour.  Plus  tard,  en  présentant 
comme  des  phénomènes  et  partant  comme 
des  faits,  les  convictions  naturelles  de  l'es- 
j)rit  humain  sur  lui-même,  elle  pourrait  bien 
faire  rentrer  dans  la  science  descriptive 
toutes  les  notions  qu'elle  aurait  paru  écarter 
avec  la  science  rationnelle.  Nous  aurons 
plus  d'exigence  et  plus  de  sincérité. 

«i  On  sait  que  penser  maintenant  de  l'ob- 
jection fondée  sur  l'impossibilité  de  cons- 
tater directement  l'existence  de  l'esprit. 
C'est  le  sort  de  toutes  les  causes,  de  toutes 
les  forces,  de  toutes  les  substances,  de  tout 
ce  qui  est  invisible  dans  l'ordre  de  la  physi- 
que. La  difficulté  éianf  commune  à  tous  les 
systèmes,  à  toutes  les  sciences,  est  donc  ici 
comme  nulle.  Deux  points  restent  à  consi- 

(T7â)  I  En  exposant  les  notions  relatives  que 
nous  avons  de  Tespril  et  du  corps,  j*ai  évité  d*ein- 
ployer  le  inoi  subitance  po«r  n*éveiller  aucune  coii- 
ti'ovi^rse.  »  D.  Stewart,  £/<fi}iefi/s</e /a  philosophie 
de  l'espril  humain^  I»  ]«  note  A.  —  Votj  aussi  son 


dérer  :  Tun  est  la  liaison  constante  des  phé- 
nomènes organiques  avec  )es  phénomènes 
moraux,  ce  qui  constitue,  dit-on,  une  pro- 
babilité en  faveur  du  matérialisme;  l'autre, 
l'impossibilité  d'expliquer  le  rapport  de 
l'ême  et  du  corps,  ce  qui  constitue ,  dit-on, 
une  ot)jection  contre  le  spiritualisme.  Son* 
mettons  ces  deux  points  à  un  dernier  exa* 
men. 

«  L'union  des  phénomènes  des  deux 
ordres  n'est  rien  moins  qu'une  découverte. 
Ce  fait,  vieux  comme  le  monde,  n'a  échappé 
en  aucun  temijs  aux  philosophes  d'aucune 
école;  il  n*a  été  ni  méconnu  ni  atténué  par 
ceux  qui  ont  le  plus  insisté  en  faveur  du 
principe  spirituel.  Mais  il  n'a  pas  plus  mis 
d'obstacle  aux  doctrines  spiritualistes  qu'il 
n'a  exercé  d'JnOuence  sur  la  croyance  du 
genre  humain.  Car  c'est  la  croyance  du 
genre  humain  que  celle  d'un  principe  dis- 
tinct des  organes  et  des  sens,  et  qui  ne  peut 
être  de  même  nature,  puisqu'on  ne  le  croit 
pas  détruit  avec  eux.  L'objection  porte  donc 
sur  des  faits  connus,  dès  longtemps  appré- 
ciés, et  elle  n'a  pas  beaucoup  troublé  1  hu- 
manité ni  découragé  les  philosophes. 

«  Parmi  les  naturalistes,  elle  est  loin  d'a- 
voir constamment  produit  les  mêmes  effets. 
Ils  ne  se  sont  pas  tous  accordés  è  ne  voir 
dans  l'homme  qu'un  système  organique.  Un 
grand  nombre,  ne  pouvant  réussir  à  expli* 
quor  l'organisation  par  elle-même,  ont  cru 
qu'elle  réclamait  un  principe  invisible,  ne 
fût-ce  que  pour  présider  à  ses  propres  fonc- 
tions. La  physiologie,  matérialiste  pour  le 
compte  de  la  philosophie,  a  été  spiritualiste 
pour  son  propre  c  'mpte,  si  c'est  être  spiri- 
tualiste que  d'admettre  un  principe  d'action 
inaccessible  aux  sens.  H  est  vrai  qu'on  a  tiré 
de  là  une  autre  conséquence;  de  ce  principe, 
âme  de  la  vie  physique,  on  a  fait  toute 
l'flmej^qui  n'a  plus  guère  été  que  l'animation. 
C'est  même  en  ce  sens  que  le  mot  a  été 
souvent  et  longtemps  employé.  Vanima  de 
toute  la  latinité  philosophique  ancienne  et 
moderne  n'est  pas  le  synonyme  de  l'esprit 
pur,  et  Descartes,  l'inventeur  peut-être  de 
l'esprit  pur,  se  plaint  de  réquivoque  qui  est 
dans  le  mot  d'âmes  et  de  ce  que  U$  premiers 
auieurs  n^ont  pas  distingué  en  nous  ce  prin- 
cipe par  lequel  nous  sommes  nourris^  nota 
croissons  et  faisons  sans  la  pensée  toutes  les 
fonctions  qui  nous  sont  communes  avec  les 
bêles f  d'avec  celui  par  lequel  nous  pensons. 
Aussi  celui-ci,  cet  acte  premier^  celle  forme 
principale  de  Vhomme^  il  l'a,  dit-il,  lepli^s 
souvent  appelé  du  nom  d'esprit  pour  ôler 
cette  équivoque  et  ce/^eamM</ui7^  (773).  Main- 
tenant, que  cet  esprit  soit  distinct  de  cet 
nutro  principe  qui  n'est  pas  le  corps,  eu 
sorte  qu'il  y  ait  dans  l'homme  trois  princi- 
pes, l'âme  pensante  ou  l'esprit,  l'Ame  ani- 
mante ou  la  vie,  l'appareil  organique  ou  le 

Histoire  des  sciences  métoph,^  I.  I,  ch.  2,  p.  IS3  et 
la  note  A. 

(775)  T.  lî,  Réponse   aux  nnqnièmcs  otfjerlioiis, 
p.  253^  t.  VIII,  Lettre  au  P,  Uersenne,  p.  i^4. 
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corps,  ott  bien  qae  les  deux  ftmes  doivent 
iMre  réunies  en  une,  c*est  une  question  dont 
la  solution  intéresse  peu  la  difficulté  qui 
nous  0Gcu|>e  h  ce  moment.  11  s'agit  en  effet 
de  sa? oir  si  l'identiié  des  deux  natures  appa- 
raît dans  le  mélange  des  phénomènes.  De  ce 
que  des  phénomènes  intellectuels  sont  pré* 
cédés,  accompagnés  et  suivis  de  phénomè- 
nes organiques ,  résulte-t-il  que  les  uns 
doivent  être  rapportés  au  même  sujet  que 
les  autres?  La  logique  universelle»  Texpé- 
rience  universelle*  ne  fait  qu*une  réponse; 
c*e$t  que  la  coïncidence  ne  peut  léjîilimc- 
ment  suggérer  que  la  connexion.  La  liaison 
dans  le  temps  de  phénomènes  distincts  n*a 
jamais  attesté  entre  eux  Tidenlité  substan- 
tielle, mais  bien  un  rapport.  £t  lequel  ?  un 
rapi>ort  de  causalité. 

«  Prencns  le  plus  simple  exemple,  la  sen-» 
saiion.  Mes  sens,  ou  les  organes  externes  de 
mes  sens,  sont  affectés  par  un  objet.  Cette 
affection  des  membranes  où  s*épanouissent 
les  nerfs  est  communiquée  à  mes  nerfs; 
Taffection  des  nerfs  est  communiquée  au 
centre  nerveux,  c'est-à-dire  à  mon  cerveau. 
La  sensation  s'accomplit;  je  sens.  Où  se 
passe  la  sensation  7  Dans  les  organes  exter- 
nes? Non,  sans  doute;  le  vulgaire  le  croit; 
il  croit  que  l'œil  voit,  tandis  que  Tœil  re- 
présente. Mais  ici  le  physiologiste  est  d'ac- 
cord avec  le  phiiosopne';  la  sensation  n'est 
point  dans  I  organe  externe.  Est-elle  dans 
les  triljets  nerveux  ?  Pas  davantage.  Est-elle 
dans  le  cerveau?  Oui,  dit  le  physiologiste. 
Mais  en  quoi  l'affection  des  nerfs  du  cerveau 
ressemble-t-elle  plus  à   la   sensation  que 
l'affection  des  nerts  proprement  dits  ou  celle 
de  leurs  extrémités  épanouies?  Impossible 
de  le  dire.  Il  y  a  plus  de  similitude  entre  ces 
trois  affections  successives  qu'entre  aucune 
d*elles  et  la  sensation.  Or,  si  de  l'aveu  de 
fous,  ni  la  première,  ni  la  seconde  n'est  la 
Sensation,  si  l'une  et  l'autre  ne  sont  que  les 
conditions  organic|ues  de  la  sensation  et  non 
pas  elle,  pourquoi  la  troisième,  qui  ne  dif- 
fère pas  essentiellement  des  premières,  et 
qae  les  physiologistes  appellent  comme  les 
autres  une  irritation,  ne  serait-elle  pas  de 
tiièrae  une  condition  organique  de  la  sensa- 
tion, pourquoi  serait-elle  ta  sensation  elle- 
fuéiiie  7  C'est  par  une  supposition  gratuite 
et  contraire  k  l'analogie  que  l'on  rayerait 
ces  mots  échappés  k  la  conscience  univer- 
selle :  Je  seiif,  |>our  les  remplacer  par  cette 
formule  :  Mon  cerveau  sent.  Le  vulgaire  dis- 
sémine la  sensibilité,   le  physiologiste  la 
centralise ,  le  philosophe    la   personnifie. 
Mais  le  vulsaire  qui  croit  que  I  œil  voit  ne 
dit  point  :  ÈÊon  ail  voit:  il  dit  :  Je  vois.  Le 
pbjrsiologiste  ne  croit  pas  que  l'œil  voie, 
aiais  il  devrait  dire  :  Mon  cerveau  voiY,  et 
lion  je  voie.  Le  philosophe  ne  croit  à  la  vision 
ni  de  Tœil,  ni  des  nerfs,  ni  du  cerveau  ;  il 
lie  croit  qu'k  celle  de  la  personne,  et  il  dit  : 
Je  vois^  comme  le  vulgaire.  La  science  et  le 
5eus  commun  s'accordent. 

«  La  physiologie  divise  le  phénomène 
organique.  Elle  ne  met  la  sensation  ni  dans 
l*organe  eiternei  ni  dans  le  nerf.  Pourquoi  ? 


Parce  qu'elle  ne  l'y  voit  pas,  ou  n'y  voit  rien 
qui  lui  ressemble.  Elle  ta  met  dans  le  cer- 
veau :  l'y  voit-elle  ou  y  voit-elle  ce  qui  lui 
ressemble?  Non.  Mais,  dit-elle,  le  cerveau 
supprimé,  la  sensation  n'a  plus  lieu.  L'organe 
externe  et  les  filets  nerveux  supprimés, 
a-t-elle  lieu  davantage?  Mais  on  ne  sent 
pas  quand  le  cerveau  est  paralysé,  on  sent 
mal  quaud'il  est  malade  ;  donc,  c'est  lui  qui 
senL  On  ne  voit  pas  quand  l'œil  est  crevé» 
on  voit  mal  quand  Pœil  est  malade;  est-ce 
donc  l'œil  qui  voit  ?  Mais  au  delà  du  cerveau 
on  n'aperçoit  rien.  Aperçoit-on  quelque 
part  la  sensation  ?  Cependant  elle  se  constate 
d'une  certaine  façon;  et  si  cette  façon  parti* 
culière  de  la  constater  n'existait  pas,  jamais 
l'observation  scientifique  ne  la  ferait  con- 
naître. Instrument,  autopsie,  injection,  dis- 
section, analyse  chimique,  rien  ne  ferait 
connaître  la  sensation,  n'était  la  sensation 
même.  Ainsi,  aucune  expérience,  aucun 
phénomène  sensible,  aucune  raison,  aucune 
ressemblance,  aucune  analogie,  n'identifie 
l'affection  du  cerveau  avec  la  sensation. 
L'épanouissement  externe  est  l'épanouisse- 
ment de  mes  nerfs;  mes  nerfs  sont  les  pro- 
longements de  mon  cerveau  ;  mon  cerveau 
est  le  cerveau  do  mot.  C'est  ce  dernier  terme 
que  la  physiologie  retranche.  Avec  elle, 
mon  cerveau  est  le  cerveau  de  mon  corps 
mon  corps  le  corps  de  mon  cerveau ,  ou 
plutôt  c'est  un  cercle  vicieux.  Du  cerveau 
vous  ne  remonterez  jamais  (ju'au  cerveau, 
qui  ne  sera  qu'un  cerveau,  et  jamais  te  mien. 
Le  cerveau  qui  sent,  et  qui  sent  au'il  sent, 
ne  sera  jaoïais  que  le  cerveau  de  lui  même. 
Rigoureusement,  le  moi  est  inexprimable 
dans  le  système  de  la  sensibilité  organique. 

«i  Ce  qui  est  vrai  de  la  sensation  sera  vrai 
de  la  pensée.  De  ce  qu'un  phénomène  orga- 
nique est  l'antécédent  ou  1  accompagnement 
nécessaire  d'une  sensation,  une  induction 
naturelle  nous  persuade  qu'un  phénomène 
organique  convoie  nécessairement  tout  acte 
de  la  pensée,  séparé  même  de  toute  sensa- 
tion ;  et  cette  analogie  est  confirmée  par  la 
nécessité  de  la  présence  du  cerveau  pour 
la  pensée,  de  la  santé  du  cerveau  pour  que 
la  pensée  soit  normale  ;  enfin  la  fatigue  de 
la  tête  suit  l'activité  de  la  pensée.  Que  se 
passe-t-il  alors  dans  le  cerveau  ?  on  l'igno- 
re. Mais  ce  qui  s'y  passe  est-il  identique  ou 
comparable  a  la  pensée?  pas  plus  au'k  la 
sensation.  La  pensée  n'a  phénoménalement 
rien  de  commun  avec  une  irritation,  une 
vibration,  une  stimulation.  Le  moi  pensant 
n'est  pas  plus  atteignable  idans  le  cerveau 
pensant  que  le  moi  sentant  dans  le  cerveau 
sentant  ;  et  la  nécessité  d'une  condition  or- 
ganique de  la  pensée  ne  confond  pas  néces- 
sairement la  pensée  avec  cette  condition. 

«  Enfin,  quand  la  pensée  se  transforme 
en  volonté,  c'est-à-dire  qu'un  phénomène 
organique  voulu  se  manifeste  dans  le  corps 
et  pour  la  sensibilité  interne,  en  conformité 
de  la  pensée,  quelle  identité,  quelle  parité» 
quelle  analogie  nous  autoriserait  k  confon- 
dre la  volonté  avec  faction  du  cerveau  sur 
les  nerfs,  des  nerfs  sur  les  membres  ?  Nous 
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retrouTon^  dans  Tordre  iarerso  lous  les 
phénomènes  qui  accompagnent  la  sensation 
et  !es  raisons  qui  nous  ont  porté  h  distin-» 
guer  de  ces  phénomènes  la  sensation ,  nous 
obligent  à  eo  distinguer  la  volonté. 

«  Mais  vous  ne  concevez  pas,  dans  la  sen« 
sstion,  dans  la  pensée»  dans  la  volonté»  quel* 
que  chose  au  delà  du  cerveau.  Vous  ne  le 
concevez  pas,  dites-vous  ;  mais  dans  la  vo- 
lonté, dans  la  pensée,  dans  la  sensation, 
quand  le  cerveau  agit,  ou  sent,  pense,  veut, 
le  fait-il  en  vertu  des  propriétés  connues  de 
la  matière»  ou  d'aucune  des  forces  suppo- 
st'os  dans  les  corps  par  la  physique  gêné* 
raie  I  Vous  ne  Taffirmeriez  pas.  Aucune  de 
CCS  propriétés  ou  de  ces  forces  ne  vous  reu« 
drait  un  phénomène  moral.  Vous  pouvez 
disposer  de  toutes,  de  la  pesanteur,  de  Taffi- 
ni  té,  de  Télectricilé  et  au  reste;  vous  l'es 
faites  jouer  au  gré  de  l'art  des  expériences. 
Jamais  vous  ne  réussiriez  à  tirer  la  pensée 
ou  la  sensation  de  tout  cela  ;  vous  ne  le  ten- 
teriez point.  Il  y  a  donc  là  une  propriété 
inconnue,  une  force  inconnue.  Le  cerveau, 
comme  masse  étendue,  Ggurée,  mime  orga- 
nisée, ne  se  meut  pas  lui-même,  n*agit  point 
par  lui-même.  Vous  êtes  obligé  d'admettre 
on  principe  d'action  qui  est  en  lui,  qui  ne 
se  sépare  point  de  lui,  tant  qu'il  est  cerveau, 
mais  qui  cependant  n'est  essentiel  à  aucune 
de  ses  parties.  Ce  principe,  n'étant  pas  la 
matière  dont  est  composé  le  cerveau,  s'il  est: 
une  abstraction,  n'est  rien.  C'est  la  cause 
inconnue  de  tous  les  phénomènes  que  vous 
attribuez  au  cerveau,  par  conséquent  des 
phénomènes  intellectuels  et  moraux.  Il  est 
'ionc  la  cause  inconnue  et  spéciale  de  phé- 
i^omènes  incomparables  avec  les  phénomè- 
nes généraux  de  la  matière.  Or,  cette  cause 
e^t,  par  la  supposition  même,  un  principe 
réel,  spécial,  distinct  de  la  matière  connue, 
n'ayant  rien  de  commun  avec  elle  que  d'être 
avec  elle  et  en  rapport  avec  elle  ;  lout  cela 
vous  l'avouez.  Que  cette  force  soit  une  éner- 
gie individuelle  ou  la  cause  universelle  et 
suprême,  vous  êtes  contraint  de  la  eonce- 
TOir,  au  delà  ou  en  dedans  du  cerveau  phé* 
noménal,  et  en  rapport  d'action  avec  la  ma* 
lière  du  cerveau,  vie  me  dites  pas  aue  ce 
n*est  qu'une  qualité,  et  qu'une  qualité  n'est 
pas  proprement  un  être.  Ouoi  1  la  pensée 
est  un  accident  de  la  substance  cérébrale, 
c'est-à-dire  de  la  matière  du  cerveau  7  Mais 
d'abord  les  accidents  de  la  matière  sont  du 
ressort  de  la  perception  ;  celui-là  est  impcr- 
cevable.  Puis  un  accident  est  la  qualité  du 
tout  ou  des  parties.  Celui-ci  appartiendrait- 
il  au  tout  et  non  aux  parties?  La  matière  ne 
comporte  pas  de  telles  qualités;  elles  sont 
contradictoires  avec  la  nature  de  l'être  ho- 
mogène et  étendu.  La  qualité  serait  donc 
inhérente  à  toutes  les  parties  ?  Mais  aucune 
partie,  séparée  du  tout,  ne  pense,  ni  ne  veut, 
ni  ne  sent.  EnGn  serait-elle  dans  une  seule 
pnrtie?  laquelle  donc?  un  point?  divisible 
ou  indivisible?  Divisible,  cest  le  tout  ma- 
tériel, la  diOiculté  revient.  Indivisible,  un 
principe  spécial,  réel,  différent  de  la  matière 
par  tous  ses  phénomènes,  concentré  dans 


un  point  indivisible,  el  cependant  en  rap- 
port d'action  et  de  passion  avec  la  rostièrf, 
qu'est-ce  autre  chose  que  la  ooiice|>iii>a 
même  d*un  principe  immatériel  ? 

«  Voilà  ce  qui  résulte  de  l'examen  méibv 
dique  de  la  première  probabilité  du  niaié- 
rialisme.  Maintenant  passons  au  rapport  do 
phénomènes  entre  eux. 

«  Si  l'homme  est  corps  el  esprit,  coq- 
ment  le  corps  et  l'esprit  sont-ils  liés,  cob* 
ment  agissent-ils  l'un  sur  l'autre  ?  Getie  lui- 
son,  cette  action  mutuelle  est  inexplicable; 
donc  elle  est  inconcevable,  donc  elle  esi 
impossible.  Mais  d'abord  ce  qui  est  iocoo- 
cevable  n'est  pas  nécessairement  impossible. 
Comment  les  molécules  d'an  corps  sost- 
elles  à  la  fois  agrégées  par  la  force  do  cohé- 
sion et  séparées  par  la  force  de  répuUtoniJo 
calorique  ?  Comment  l'électricité  est-f!.f 
tout  à  la  fois  si  manifeste  dans  ses  effets,  m 
insaisissable  dans  sa  nature  7  Comment  ;i 
force  est-elle  transmise  d'un  corps  à  uo  au- 
Ire  dans  le  plus  simple  phénomène  d'impc^- 
sion?  Tout  cela  est  inconcerable,  et  tuu 
cela  est  reconnu  possible  et  réel.  MaiSil 
peut  y  avoir  des  degrés  dans  rinconcevab  e, 
on  peut  dire  que  dans  toutes  les  liaisoosik 
cause  et  d'effet  de  la  physique,  un  rapi>ort 
de  nature  rend  plus  vraisemblable  la  am- 
nexion  des  phénomènes  et  Taction  matoeH* 
des  forces  et  des  substances.  On  posera  mê- 
me en  principe  qu'il  n'y  a  point  de  rapport 
possible  entre  aeux  natures  substanueii^ 
ment  et  essentiellement  différentes.  Uaiscv 
principe  serait  le  jugement  de  la  quesuon 
par  la  question,  et  n  a  ni  plus  ni  moins  u 
valeur  que  ces  autres  propositions  :  Le  corps 
et  l'esprit  sont  deux  êtres  dont  les  essencn 
sont  différentes  et  s'excluent  runei'aotrv; 
mais  elles  $onl  constituées  de  manière  i 
pouvoir  être  unies  et  agir  l'une  sur  raoïre» 
ou  Tune  à  l'occasion  de  l'autre.  Cecie^i 
aussi  la  question  jugée  par  la  qoestioo;  K» 
deux  assertions  ne  sont  démontrées  ni  l'nw 
ni  l'autre;  mais  pour  soutenir  la  première, 
la  physiologie  aurait  à  répondre  préaiabi^ 
ment  aux  questions  suivantes  : 

«  1*  Gomment  admet-elle  rnction  d'oo 
principe  de  l'organisation  et  de  la  vie  qai 
n'est  pas,  ainsi  que  nous  croyons  le  lui  avoir 
démontré,  de  même  nature  que  la  matière 
du  corps  ?  Ou  $i  elle  rejette  ce  priocipet 
comment  explique-t-elle,  comment  eoo7>if* 
elle  la  vie,  la  sensibilité,  l'activité  on;iiu- 
que  de  la  matière  du  corps  ? 

«  â*  Dans  tous  les  phénomènes  de  moo- 
vement,  comment  explique-l-elle  Tactioa 
de  la  force  ?  Si  elle  croit  la  force  iiomitt- 
riel le,  le  principe  qu'elle  oppose  à  raction 
de  Tftme  sur  le  corps  est  faux.  Si  ellecrvit 
la  force  matérielle,  qu'elle  la  montre  coo* 
fondue  avec  les  propriétés  générales  de  ^ 
matière.  Si  elle  me  la  force,  qu'elle  montre 
les  phénomènes  de  mouvement  et  da  cbas- 

Sèment  résultant  «les  propriétés  général» 
e  la  matière  inerte. 
«  3*  Comment  conçoit-elle   racti<w  ^^ 
0ieu  sur  le  monde  matériel?  Diea  n'est P'' 
matièrei  Dieu  est  matière^  ou  Pieu  n  est  i<a» 
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Oifelle  s*eiplique  sur  lotis  cos  points,  ou 
i|u  elle  renonce  à  )*eiislence  d*une  cause 
première.  Car  adinellro  son  eiistence  et 
refuser  de  s'espliquer  sur  sa  nature,  c'est 
iccorJer  que  celte  nature  peut  être  telle 
:|irel)e  se  distingue  profondément  de  tout 
e  que  nous  connaissons  de  la  matière,  et 
iemeurer  cependant  compatible  avec  Tac- 
lion  de  celle  cause  sur  la  matière.  Or  cette 
joncession  sufBt,  et,  de  Dieu,  elle  est  en 
jiriocipe  applicable  à  Tàme. 

c  Tout  ctd  est  purement  polémique  ; 
iliordons  h  présent  la  question  des  rapports 
Ju  corps  et  de  Tftme,  non  pour  la  résoudre, 
mais  |K)ur  Péclaircir.  Quels  sont  les  carac- 
tères principaiix  de  ces  rapports,  et  ces  rap- 
f)«)rts  une  lois  caractérisés,  s'ensuit-il  une 
Mtipossibililé  absolue  de  les  supposer  entre 
UD  système  matériel  et  un  principe  qui  ne 
IVsl  |ms  î 

«  Bien  des  phénomènes  se  passent  dans 
I*nrganisme  sans  que  Tcsprit  y  participe  ; 
bien  des  pliénon)ènes  ont  (ieu  sans  cons* 
l'icnce  ;  mais  aucun   phénomène  dont  il  y 
ait  coQscieoce  n*a  lieu  sans  une  certaine 
coopération  du  corps  ;  il  faut  au  moins  que 
le  coqissoit  présent  et  vivant.  Il  faut  même, 
cVst  une  probabilité  qui  est  pour  nous  une 
rerlitudc  expérimentale,  une  action  d*une 
artie  de  I  organisme  qui  réponde  à  tout 
\c{e  donnant  lieu  à  un  pliénomèno  de  cons- 
ience.  C'est  là  le  fait  le  plus  éminent  de  la 
i'iison  pure  et  simple.  Point  d'action  de  la 
*enséo  sans  action  au  oerveau  ;  ce  n'est  pas 
I  tète  qui  pense,  mais  on  pense  avec  la  tête, 
^ns  aucun  acte  de  la  volonté,  sans  rapport 
ppréciable  dMnQuence  mutuelle,  par  une 
oincidence  constante  érigée  h  iuste  lilre  en 
onnexiun,  faction  de  la  pensée  est  acconi- 
«gnée  de  l'action  du  cerveau.  Assurément 
1  première  détermine  la  seconde  ;  peut-être 
I  seconde   peut- elle    déterminer  la  pre* 
iière«  même  hors  le  cas  de  la  sensation, 
lans  les  rêves,  dans  la  rêverie,  dans  les 
lomenls  où  l'esprit  se  laisse  aller  vagoe- 
tenl*  sans  lier  ses  pensées  (lar  un  autre  (il 
ue  1  association  fortuile  des  idées,  il  ei»t 
oA<îble  que  1  action  proirre   du  oerveau, 
iis5i*e  en  quelque  sorte  a  elle-même,  dé<- 
eruiioe  h  peu  près  seule  la  suite  des  diffé- 
entes  consciences  qui  se  succèdent  en  nou<i; 
Jais  il  est  encore  plus  cerlain  que  Tintel- 
igenrc,  par  ses  facultés  volontaires,  l'at- 
f ritioii  et  la  réflexion,  détermine  impéricu- 
(;meni  les  actions  correspondantes  du  cer- 
t-au   uui  lui  sont  nécessaires,  et  suscite 
:kéuie  les  phénomènes  du  cerveau  qai^se 
9l»l>orientà  l'action  de  deux  facultés  moins 
r>uintses  h  la  volonté  que  les  autres,  savoir 
asMicîalion  des  idées  et  la  mémoire.  Ces 
icviltés  sont  moins  volontaires,  en  ce  qu'el- 
rs  ^out  mises  direr.lemeni  en   aciiou  par 
me  faculté  tout  à  fait  involontaire,  la  sen* 
ation.  Tous  nos  souvenirs,  toutes  nos  asso- 
lations  d'idées,  ont  été  originairement  le 
roduit  de  causes  accidentelles,  d*espérien* 
es    internes  ou  cxicroes  ;  c'est  là  ce  qu*il 

a  (le  furtuil  et  do  fatal  dans  notre  monde 
uicri»ur.  La  sensation  a  sa  cause  hors  du 


moi  ;  c'est  la  plus  Involontaire  do  nos  fa- 
cultés, ou  plutôt  elle  l'est  tout  à  fait  en  ce 
sens  que  nous  ne  pouvons,  par  les  seules 
forces  de  Tintelligence  et  de  la  volonté,  la 
renouveler  ou  l'empêcher;  nous  ne  pou** 
vous  que  jusc|u'à  un  certain  point  suspen- 
dre son  empire  ou  modérer  sa  vivacité,  en 
disposant  de  notre  attention ,  dont  parfois 
même  elle  s'empare  de  vive  force,  ou  bien 
réaliser  au  dehors  les  circonstances  néces- 
saires pour  1/1  reproduire.  Par  rentremise 
de  la  sensibilité ,  un  pouvoir  extérieur 
s'exerce  donc  sur  notre  moral  ;  et  en  déter- 
minant certaines  moiJifications  céri^brnles, 
des  causes,  indépendantes  de  nous,  limitant 
noire  volonié,  la  gênent,  quelquefois  la  sub- 
juguent. Non-seulement  nous  ne  saurions 
nous  empêcher  de  sentir,  mais  nous  ne  pou- 
vons même,  à  un  cerlajn  degré,  nous  défen- 
dre de  faire  céder  ou  de  laisser  céder  à  la 
sensation  nos  facultés  les  plus  volontaires. 
Los  sensations  ne  sont  pas  seulement  per- 
ceptives, elles  sont  aCfectives.  Si  nous  sen- 
tions comme  nous  pensons,  sans  peine  com- 
me sans  plaisir,  sans  hoine  comme  sans 
amour,  Torgann  physique  ne  serait  qu'un 

FMir  instrument.  Notre  intelli.^ence  serait 
itire,  si  ce  n'^st  qu'elle  ne  pourrait  point 
ne  pas  voir  ce  qu'elle  voit,  sentir  ce  qu'elle 
sent.  Mais  ce  qu'elle  sent,  ce  qu'elle  voit 
ne  serait  que  matériaux  bruts  ut  neutres,  et 
il  ne  résulterait  de  la  nécessité  de  se  servir 
de  CVS  matériau  s  et  de  les  prendre  comme 
ils  sont,  qu'une  limitation  de  la  portée  de 
rinteliigence.  Dans  sa  sphère,  elle  sernit 
absolument  libre.  Mais  il  en  est  autrement. 
Les  sensations  sont  aj^réables  ou  désagréa- 
bles. La  cause  &iale  de  ce  fait  parait  être 
éinineminenl  dans  les  besoins  d«!  la  vie  phy- 
sique; ainsi  le  voulais  on  peut  le  conjec- 
turer, la  conservtition  de  Pindiviilu  et  de 
respèi'.e.  D  où  Ton  infère  à  t>on  droit  que 
le  plaisir  et  la  peine,  et  toutes  leurs  consé- 

3uences,  ont  leur  origine  dans  les  intérêts 
e  la  matière.  De  là  cetif^  grande  sévérité 
delà  momie  |>our  la  matière,  et  les  impré- 
cations que  l'esprit  a  souvent  prononcées 
contre  le  corps.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces 
conjectures,  la  sensibilité,  en  tant  qu'affec- 
tive, itjoute  un  élément  considérable  à  l'ac- 
tion des  phénomènes  orgnniques  sur  rintel- 
iigence et  la  volonté.  Nous  ne  pouvons  nous 
abstenir  non-seulement  de  percevoir  ce  que 
nous  percevons,  mais  de  jouir  et  de  souffrir, 
de  désirer  et  de  craindre,  d'espérer  et  de  re- 
gretter. Ainsi  notre  mémoire,  notre  juga- 
luenl,  notre  raisonnement,  so:it  mo>dïtiés 
non-seulement  par  le  fait,  mais  par  la  qua- 
lité des  sensations.  Cette  quolité  est  un 
poids  nouveau  dans  la  balance  de  rintelii- 
gence. Le  phénomène  organique,  qui  n'a- 
vait qu*unu  action  informante  sur  les  phé- 
nomènes inor^niqU'js,  exerce  une  action 
sollicitante  ;  ce  qui  limitait  seulement  la 
liberté,  la  séduit.  En  rapportant  ces  deux 
modes  d'action,  l'un  à  la  perception,  l'autte 
au  sentiment,  on  peut  dire  que  la  percep- 
tion instruit,  que  le  sentiment  éuieui  ;  si  le 
premier  peut  tromper,  le  second  peut  cor- 
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ottteHe  sera  corporelle  en  tant  quVlle  ap- 
parlient  au  corps  ou  peut  s'unir  à  lui,  en- 
coro  qu*elle  soit  d*une  autre  nature,  et  ]*Aine 
atMsi  peut  être  tiiie  corporelle  en  ce  sens- 
ih  ;  nu  par  corporel  on  entendra  ce  qui  par- 
ticipe de  Ia  nature  des  corps,  et  dans  ce 
sens  la  pesanteur  n*e&t  pas  plus  corporelle 
que  rame  elle-roèiue.  Du  reste,  selon  Des- 
cartes, ces  qualités  u*existant  pas  dans  la 
nature,  il  ne  peut  y  en  avoir  d'idée  Traie 
dans  renlendement  humain,  et  la  notion 
qu'on  s'en  formt^  vieni  précisément  de  celle 
qu'on  a  de  l'action  d'une  substance  imma- 
lérielle  dans  le  corps  et  contre  le  corps. 
C'est  ainsi  qu'on  donne  à  la  pesanteur  et 
autres  choses  semblables  une  existence 
distincte.  Nous  leur  appliquons  des  notions 
que  noua  expérimentons  en  nous-mêmes, 
et  qui  ne  nous  ont  été  données  que  pour 
concoTOir  la  façon  dont  l'Ame  meut  le 
corps  (783). 

«  La  notion  on  elle-même,  la  notion  gé- 
nérale, n'a  rien  que  la  philosophie  ré- 
prouve. Comme  il  ne  messied  pas  à  un  phi- 
hêophe  de  croire  que  Dieu  peut  mouvoir  le 
corpê^  quoiqu'il  ne  pense  pas  que  Dieu  soit 
corporel  9  il  ne  messied  pas  également  de 
croire  quelque  chose  de  semblable  des  subs^ 
tances  incorporelles;  et  bien  que  je  croie 
qu  aucune  manière  dagir  ne  convient  dans  le 
même  sens  à  Dieu  et  aux  créatures^  f  avoue 
cependant  que  je  ne  trouve  en  moi-même  au- 
cune idée  qui  me  représente  une  manière  dif" 
férente  dont  Dieu  ou  un  ange  puisse  mouvoir 
la  matière  de  celle  qui  me  représente  la  ma- 
nière dont  je  suis  convaincu  en  moi-même 
que  je  puis  mouvoir  mon  corps  par  ma  pen" 
sée(lS^*). 

«  Ces  considérations,  dégagées  de  la  théo- 
rii*  propre  à  Descaries  sur  la  constitution 
physiologique  de  l'homme,  nous  paraissent 
encore  justes  et  puissantes,  et  nous  nous  y 
appuyons  avec  conGance.  Cependant  elles 
contiennent  sur  le  mode  d'acliun  des  deux 
substances  une  doctrine  implicite  qui,  dé^ 
veloppée  par  Malebranche,  est  devenue  le 
système  des  causes  occasionnelles.  Les  deux 
substances.  Tune  par  rapport  à  l'autre,  ne 
sont  pas  cause  dans  toute  Ténergie  du  mot  ; 
seulement  à  Toccasion  des  phénomènes  de 
l'une  naissent  les  phénomènes  de  laulre. 
Ce  système  exige  entre  elles  un  médiateur 
qui,  h  l'occasion  d'un  mouvement  du  corps, 
imprime  une  pensée  è  l'Ame,  et,  è  l'occasion 
d'une  pensée  de  TAme,  imprime  un  mouve- 
ment au  corps.  Et  comme  Descartes  n'admet 
que  deux  substances,  et  proscrit  sévèrement 
toute  qualité  occulte,  ce  médiateur  ne  peut 
être  que  Dieu.  Dieu,  dit  Fonteuelle,  de- 
meure alors  la  seule  cause  véritable  des 
mouvements  et  des  pensées  (784).  Ce  sys- 
tème contient  en  principe  celui  de  Leibnilz. 
On  sait  que,  touché  de  la  difliculté  d'ad- 
mettre une  union  active  entre  l'Ame  et  le 


corps,  parce  quil  n^y  a  pas  de  pr^perUn 
entre  une  substance  incorporelle  ti  ttllt  u 
telle  modification  de  la  matière^  il  Ti'iilul^a* 
de  toute  éternité  le  corps  eût  été  comc* 
de  manièr<>  à  répondre  h  toutes  les  i»eflMM 
de  l'Ame  r785),  et  qu'il  y  eût  ainsi  entre  \^^ 
actes  de  1  une  et  les  modifications  de  t  lut^. 
non  une  connexion  de  cause  i  cff-^t.Bi; 
une  coïncidence  exacte  et  fatale  qu*il  ous- 
ma  l'harmonie  préétablie. 

«  C'est  notre  faute  peut-être  ;  mais  il  k 
nous  semble  pas  que  la  difficulié  ew^t-JL 
si  grand  appareil  de  systèmes,  et  le  Eùp\t> 
de  l'union  des  deux  substances  ne  n  f 
accable  pas  à  ce  point  que,  pour  VsWkt, 
nous  nous  jetions  dans  de  telles  eilré  <• 
tés.  La  guestion  de  l'origine  du  nul,rr.f 
de  l'origine  de  la  matière,  celle  de  la  \^ 
cienre  divine,  par  exemple,  nous  iroolirj 
bien  autrement  et  donnent  un  ébraokojr 
bien  plus  redoutable  aux  croyances  de  Oi  r 
raison.  Nous  ne  voyons  dans  1  action  mo:o  • 
des  deux  substances  qu'un  mystère  is< 
comparable  à  ceux  que  présentent  toot&i- 
aciionsque  nous  pouvons  percevoir  ou  o^ 
cevoir  en  ce  monde.  Toute  action  e^t  ex- 
plicable. L'incompatibilité  dans  le  méioe^- 
jet  des  essences  de  l'esprit  cl  du  cor)jS»»r> 
si  l'on  veut,  une  difficulté  de  plus.  Cr}'* • 
dant  celte  difliculté  suppose  cette  pr:»;»'- 
tion  :  Il  parait  Qu'il  faut  fétendue  ponru* 
sur  réiendue.  Mais  c'est  alîSrmrr  unei^ 
piiété  de  Tinconnue.  Or,  cette  propriété  t- 
elle  une  donnée  du  problème?  non,  elle  & 
le  problème  lui-même.  Est-elle  une  déj'.** 
tion  des  données  de  Téquation?  i.ou,  •* 
on  la  pose,  on  ne  la  démontre  pas.  X  - 
plus  loin  et  dire  que  la  substance  est  oél^• 
sairement  étendue,  c'est  s'avancer  dâbs  '.  * 
ténèbres.  Cela  n*est  soutcn.ible,  en  rC>; 
que  de  la  substance  niême  de  Péten^laf.  < 
L'est  pas  l'étendue  qui  est  nécres^aire  i  i 
substance,  c'est  la  substance  qui  l'est  i 
tendue.  L'expérience  ne  donne  que  ren- 
due; la  nécessité  d'une  substance  poor  :- 
tendue  est  en  fait  une  induction  Q!tér.iO 
de  la  perception,  en  droit  une  loi  de  b'i 
son.  L'une  et  l'autre  attestent  et  suppu^: 
un  principe,  c'est  qu'il  n'y  a  point  de  f-  - 
nomène  sans  substance.  Quel  phémm-f .  - 
pas  plus  celui  de  l'étendue  qu'on  sutrv 
phénomène  indéterminé.  La  substancv  r. 
donc  le  corrélatif  nécessaire  de  pbénoiLr: 
et  non  d'étendue.  Qu'est-elle  en  ceite  •].  - 
lilé?  un  inconnu.  Vouloir  que  cet  iiicv-.:i 
soit    essentielloment    et    universellro-t 
étendu,  c'est  affecter  sur  la  sotsiancv  u* 
connaissances  qu'on  n'a  pas.  Il  est  étnr.* 

aue  cette  proposition  se  rencooire  suri  • 
ans  les  ouvrages  de  ceux  qui  funi  |«r(^ 
sion  de  parler  peu  de  la  substaot-ev  ei -i- 
fuir  la  notion  et  le  nom  comme  ce  qa'r  • 
de  plus  otiscur  et  de  plus  périlleux  Uiui  -à 
science. 


(783)  T.  Il,  Lettre  à  J/.  Clenetier^  contenant  nne 
révoftse  aui  iiislances  de  Gassendi,  p.  514  ;  t.  tX, 
Lettre  à  ta  pnnretse  Elhabelh,  p.  127. 

085)  T.  X,  Uttre  à  M.  Moru»,  p.  213. 


(784)  Œuvres  de  FonttneiU ,  t.  VHI,  ihmii*  m- 
le  tf/iième  physique  àe%  causes  ^eeêk^msUt»^  ci  * 

(785)  Nouveaux  essais  smr  Ceukudm*  àMi.,  &« 
if,  cil.  i. 
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«Tous  les  êtres  réels  sont  substances; 
ce$t«à-dire  que  tous  les  êtres  réels  sont 
chacun  quelque  chose  qui  ne  peut  exister 
que  par  soi-même,  et  qui  ne  peut  être  dis- 
tingué ni  par  plus  ni  par  moins  d'un  seul 
concept  ;  car,  suivant  une  belle  idée  de  Des- 
cartes,  la  substance  est  ce  qui  n'a  besoin 
pour  exister  que  de  Dieu  et  de  soi- 
même  (786).  Tous  les  êtres  réels  sont  des 
causes;  c'est-k-dire  que  de  la  présence  des 
uns  par  rapport  aux  autres  résultent  des 
changements  dans  les  accidents,  soit  des 
uos.^soit  des  autres. 

«  Tous  les  êtres  sont  des  essences;  c'est- 
è-dire  que  quelque  changement  c)ui  s*opère 
cians  les  accidents  d'un  être,  il  lui  reste  tou- 
jours un  attribut  constitutif,  qui  fait  que 
spécifiquement  il  est  ce  qu'il  est,  et  n  est 
pasc6qu*il  n'est  pas. 

«  Tous  les  êtres  présentent  des  accidences 
inTariftbles  dans  leur  nature,  variables  dans 
leur  manifestation  ;  de  sorte  que  toute  durée 
est  uu  perpétuel  changement,  et  que  la  subs- 
tmce  change  incessamment  dans  ses  acci- 
dences sans  en  perdre  aucune. 

t  Or,  comment  les  êtres  sont-ils  substan- 
ces, causes,  essences,  modalités?  Cela  est 
impossible  à  dire,  et  la  contradiction  en  est 
ici  au  seuil  de  toute  tentative  d'explication. 
Ce  D*est  pas,  du  moins,  le  naturalisme  qui 
nous  apprendra  ce  qu'il  faut  penser  de  tout 
rela.  Comment  donc  prétendrait-il  limiter 
l*action  de  la  substance  h  raison  de  sa  na- 
ture? S'il  ressaye,  j'opposerai  la  notion  de 
cause  à  la  notion  de  substance,  et  j'arrive- 
rai, sur  les  pas  de  Leibnitz,  &  ne  voir  que 
des  forces  dans  l'univers  (787).  Il  est  facile, 
eu  clfet,  de  réduire  tout  l'être  interne  à  une 
aciion,  tout  l'être  externe  à  une  résistance, 
<  està-dire  l'un  et  l'autre  substantiellement 
h  une  force,  et  aussitôt  l'objection  des  ma- 
térialistes  devient  incompréhensible  dans 
les  termes.  Nous  n'embrassons  pas  formelle- 
ment la  théorie  de  M.  de  Biran;  nous  di- 
rons seulement  que  nos  adversaires  seront 
reçus  à  définir  l'action   de  la   substance, 
^uand  ils  nous  auront  expliqué  ce  que  c'est 
]uo  raction  de  la  cause. 

«  L'Ame  peut  être  dite  une  force,  en  ce 
sens  qu'elle  est,  non  une  cause  de  mouve« 
Bcnt,  mais  un  principe  d'action,  lequel  se 
nanîteste  distinctement  par  l'acte  volon- 
aire,  implicitement  par  l'acte  intelligent, 
)'est-è-dire  en  général  par  la  pensée.  Le 
principe  d'action  qui  se  manifeste  par  la 
>ensée  peut-il  être  uni  i  un  tout  étendu  ? 
Sous  dirions  que  cela  est  impossible,  si 
lous  n'avions  pour  garants  qu'il  en  est 
li'tst  la  conscience  et  la  sensation;  l'impos- 
ibilité  entrevue  ou  supposée  le  cède  au 
ait  Le  principe  d'action  qui  se  manifeste 
»ar  la  pensée  peut-il  être  le  même  que  le 
ujet  du  tout  matériel  en  tant  que  matériel, 

(186)  T.  lit,  Priuc.  dû  la  pAî/os..  part,  i,  §  51  ; 
.  llf  liépoaêê  aux  qnatrièmtt  vbjecUom^  p.  47. 

{l>n)  c  Four  éclaircir  Vïâét  de  substance  il  faut 
eniui.irr  à  celle  de  force  ou  d^énergte...  La  fone 
f  issaote  est  inbéreoie  à  tonte  aubstauce  qui  ue 


c  est-à-dire  le  même  que  Je  sujet  de  la  ma- 
tière ou  de  l'étendue  en  générât  ?  Il  n'v  a 
pas  une  seule  raison  à  donner  pour  l'aiiir- 
mative;  personne  même  ne  l'a  hasardée, 
car  personne  n'a  imaginé  que  la  substance 
matérielle  fût  pensante  par  elle-même.  Il  faut 
que  la  pensée  advienne  à  la  substance  maté- 
rielle, comme  une  forme  essentielle  de  Té- 
cole,  et  qu'elle  en  change  l'essence.  Or, 
cette  addition  à  la  substance  matérielle  et 
qui  en  change  l'essence,  si  ce  n'est  la  trans- 
mutation de  la  matière  par  la  volonté  du 
créateur,  c'est  l'adjonction  d'un  principe 
nouveau  qui  manquait  h  la  matière,  et  qui 
agit  sur  elle.  Que  Ion  nous  demande  com- 
ment ce  principe  hétérogène  peut  agir  sur 
le  tout  matériel  auquel  il  est  uni;  pour  l'a 
troisième  fois,  nous  répondrions  c|ue  c'est 
im|>ossible,  |>arce  oue  c'est  inexplicable,  si 
pour  la  troisième  lois  l'évidence  de  la  sen- 
sation et  de  la  conscience  ue  nous  donnait 
comme  réel  l'inexplicable  qui  cesse  d'être 
impossible.  Que  conclure  de  là?  qu'il  est 
téméraire  de  prendre  pour  l'abîme  de  Tim- 

gossible  une  lacune  de  nos  connaissancf'S. 
i  l'on  accorde  un  moment  que  deux  subs- 
tances ne  peuvent  agir  l'une  sur  l'autre, 
parce  qtj'on  ignore  comment  elles  agissent, 
non-seulement  Dieu  disparaîtra  de  l'uni- 
vers, mais  l'univers  lui-même  tombera 
dans  l'unité  immobile  où  l'avait  plongé  Par- 
ménide,  c'est-à-dire  qu'il  conservera  l'être 
en  acquérant  toutes  les  conditions  du  néant.» 
—  Voy»  Cabanis. 

BUFFON  (Georges-Louis  Lbclerc,  comte 
de)  naquit  le  7  septembre  1707  a  Montbar, 
petite  ville  de  Bourgogne.  —  Son  père,  con- 
seiller au  parlement  de  Dijon,  avait  d'abord 
été  procureur.  Sa  mère,  femme  d'esprit,  était 
fort  instruite.  Il  lit  sa  première  éducation, 
sans  doute,  à  Dijon,  sous  les  yeux  de  ses 
parents.  Leur  fortune  lui  permit  d*acquérir 
une  instruction  assez  étendue  pour  que  son 
père  pût  lui  laisser  le  libre  choix  de  sa  car- 
rière, malgré  le  désir  de  le  voir  entrer  dans 
la  magistrature. 

Il  montra  de  bonne  heure  une  grande 
ardeur  pour  l'étude,  et  y  obtint  des  succès 
très-remarquables  à  peu  près  dans  tous  les 
genres;  mais  comme  son  goût  pour  le  plai- 
sir n'était  pas  moins  vif,  il  fit  son  premier 
voyage  à  Paris  à  vingt-cinq  ans. 

Une  heureuse  fortune  lui  avait  fait  con- 
naître à  Dijon  le  ieune  duc  de  Kingston  et 
son  gouverneur,  nomme  fort  instruit,  qui 
inspira  à  Buffon  le  goût  des  sciences.  Ils 
voyagèrent  ensemble  en  France,  en  Italie  et 
en  Angleterre. 

Ce  fut  dans  ce  pays,  où  Newton  venait  de 
cesser  de  vivre,  que,  son  goût  pour  les 
sciences  se  perfectionnant ,  le  désir  de  s'y 
fortifier,  aussi  bien  que  dans  l'étude  de  la 
langue  anglaise,  le  décida  à  traduire  queU 

g'  )!it  être  ainsi  an  seul  instant  sans  agir.  >  Lribn.» 
e  prim.  p/nloê.  emendal.  et  notion,  $ub$tant,  — 
lUuw  de  Biran,  Doctr.  de  Lcibnitx.  —  Œuvra  pAt- 
/oi.,  t.  iV  vl  ailleurs. 
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qaes  ouvrages  qui  araîent  alors  un  grand 
succès  à  Londres. 

Le  premier  fut  la  Siatique  de  Haies  sur 
les  végétaux,  dont  la  traduction  parut,  avec 
une  préface,  en  1735;  le  seconii*  le  Traiié 
des  /Itixtofu,  de  Newton;  et  le  troisième,  les 
Principes  d'agriculture,  de  Thul.  Ces  pre- 
miers ouvrages  le  firent  connaître  du  public; 
et  nous  devons  remarquer  que  sa  direction 
scientifique  commence  par  des  éludes  d'a- 
bord mathématiques,  puis  physiques,  et  en- 
fin économiques. 

En  1739,  fiuffon  fut  nommé  intendant  du 
jardin  du  roi  :  dès  lors  sa  vocation  fut  écou- 
tée et  fixée.  Il  conçut  le  plan  d*un  grand 
ouvrage  qui  devait  embrasser,  développer  et 
peindre  le  sujet  du  Systema  niUurœ,  c'est-à- 
dire  la  nature  entière.  Pour  le  remplir,  il 
ap^tela  h  Paris  et  associa  à  ses  travaux  un  de 
ses  compatriotes  de  Montbar,  qui  possédait 
iustement  les  Qualités  qui  manquaient  à 
Buflfon;  ce  que  hii-roème  avait  sans  doute 
aperçu.  C*était  Daubenton. 

Tous  deux  travaillèrent  ainsi  dix  ans  à 
préparer  leurs  matériaux,  et  même  à  exécu- 
ter les  trois  premiers  volumes  de  VHistoire 
naturelle  générale  et  particulière,  dont  Tan- 
née 1749  vit  paraître  le  premier,  le  deuxième 
et  le  troisième  volume.  Ils  eurent  un  succès 
si  prodigieux,  qu'une  seconde  édition  eut 
lieu  à  l'imprimerie  royale^  comme  la  pre- 
mière, dès  1750.  Ce  succès  ne  fit  que  s'ac- 
crottre  par  la  publication  des  volumes  sui- 
vants. 

La  vie  entière  de  Buffon  fut  consacrée  à 
Tadministration,  à  l'amélioration  du  jardin 
du  roi,  qui,  de  jardin  de  botanique,  de  ma- 
tière médicale  et  de  pharmacie,  prit,  sous  sa 
direction,  le  caractère  scientifique  et  la  dé- 
nomination de  cabinet  d'histoire  naturelle 
du  roi.  Aussi  s'empressa-t-il  de  donner,  en 
1746,  la  place  de  garde  et  de  démonstrateur 
du  cabinet,  qui  n'était  alors  qu'une  sinécure 
assez  inutile,  à  Daubenton,  qu il  avait  fait 
venir  en  1742  à  Paris. 

En  1749,  à  fâ^e  de  cinquante-cinq  ans, 
Buffon  se  maria  a  une  demoiselle  de  Saint- 
Belin,  bien  plus  jeune  c|ue  lui  et  sans  for- 
tune; elle  devint  l'admiratrice  de  Buffon  et 
réponse  la  plus  affectionnée. 

be  1746  è  1767,  il  publia  les  quinze  pre- 
miers volumes  de  son  grand  ouvrage  sur  les 
quadrupèdes,  et,  en  1753,  il  fut  nommé  mem- 
bre de  PAcadémie  française.  Son  discours  de 
réception  est  demeuré  un  modèle  et  un  chef- 
d'œuvre  en  ce  genre.  C'est  dans  ce  discours, 
où  il  traite  du  style,  que  l'on  peut  prendre 
une  idée  de  sa  manière  de  travailler. 

11  commença  la  publication  de  son  His^ 
ioire  naturelle  des  oiseaux  en  1770,  mais 
sans  la  collaboration  de  Daubenton,  qui 
s*élait  brouillé  avec  lui  depuis  plusieurs 
années,  parce  que  Buffon  avait  accordé  au 
libraire  Panckouke  la  permission  de  publier 
une  édition  de  VHistoire  des  quadrupèdes ^ 
sans  les  descriptions  de  son  colfaborateur. 

En  1771,  Louis  XV»  auquel  Buffon  et  Dau- 
benton avaient  dédié  leur  ouvrage,  et  qui 
favaii  fait  imprimer  è  grands  frais  k  l'impri- 


merie royale,  en  leur  en  abandonnant  leétf- 
reusement  l'édition,  érigea  la  terre  de  U- 
fon  en  comté,  et  accorda  à  son  Uio'iiirp 
l'honneur  des  petites  entrées  à  la  coar> 
veur  uniquement  réservée  jusqu'alors  i* 
naissance  et  è  la  dij^nité.  Le  roi  voulotf: 
outre  lui  confier  la  haute  intendance  sarln 
forets,  place  de  la  plus  grande  importatii 
alors;  mais  Buffon,  sentant  qu'il  sortait jt 
là  de  sa  vocation,  refusa  cet  honneur. 

Aidé  par  Guéneau  de  Montbelliard,  «(«• 
suite  par  l'abbé  Bcxon,  il  publia  succes'!T^ 
ment,  de  1770  b  1783,  les  neuf  volumes  qi* 
constituent  l'histoire  naturelle  des  otseivi: 
puis  i!  fit  paraître,  de  1783  à  1788,  les  or 
volumes  de  l'histoire  des  minéraux;  ele 
1788,  les  sept  volumes  de  supplément,  iir. 
lesquels  se  trouvent  ses  Epoques  de  k  » 
lure^  ouvrage  de  quarante  ans  de  lraviui,« 
qui  fut  l'apogée  du  génie  do  ce  gn* 
homme. 

Le  16  avril  de  la  môme  année  1788, BqS: 
succomba  h  la  suite  d*une  maladie  de  Te» 
déterminée  par  la  présence  de  la  pierre,  ci 
depuis  longtemps  lui  causait  des  doai«;-- 
bien  vives. 

Buffon  était  Chrétien  du  fond  du  rcBor; 
avait  è  Montbar,  pour  commensal  etj^v' 
aumônier,  un  religieux  de  l'ordro  deSÂx* 
François.  Il  aimait  la  pratique  de  la  chiri- 
chrétienne,  et  déguisait  ses  aumÔDeiefiti- 
sant  travailler  los  malheureux. 

Sa  mort  fut  la  récompense  de  ces  bfiv 
sentiments.  Il  attendait  le  saint  viatiqoe 
«  Que  le  prêtre  tarde  à  arriver;  partir- 
allez  au-devant...;  ils  me  laisserateDtt«* 
rir  sans  sacrements.  »  En  recevant  ^extrés^ 
onction,  il  tendait  les  pieds,  et  disait  l*^ 
intelligiblement  :  Tenez,  mettex  là.  Il  np* 
vêla  sa  profession  de  foi,  et  la  prooi:.i 
publiquement  en  recevant  ces  derniers  Re- 
cours de  l'Eglise.  Il  vit  d'un  œil  Iranq*..  ? 
la  multitude  que  la  cloche  avait  attira.  - 
spectacle  n'ébranla  point  son  courage  : 
parla  aux  assistants  et  fit  approcher  soo  In 
qui  recueillit,  les  larmes  aux  yeux»  ces  (c^ 
les  touchantes  :  «  Ne  quittez  jamais  l^^:^ 
min  de  l'honneur  et  de  la  vertu  :  re<  - 
seul  moyen  d'être  heureux.  •  Il  stm  > 
main  à  ses  amis,  et  ferma  les  yeux. 

«  Les  athées,  i»  dit  la  Harpe,  «  n*en  rtv> 
diquent  pas  moins  Buffon,  à  cause  desrc»^ 
tats  de  sa  mauvaise  physique;  et  je  ik  a 

Ëas  trop  ce  qu'ils  peuvent  y  gagner.  Cc^'* 
^ieu  seul  dn  savoir  et  de  juger  ce  que  Bt^* 
pensait.  Ce  qui  est  certain  en  fait»  c^est  i* 
a  voulu  recevoir  à  sa  mort  les  sacreorf:: 
de  l'Eglise,  que,  par  un  scandale  alors  p:<^ 
que  passé  en  usage,  les  philosophes  se  U  ■ 
saienl  un  devoir  et  une  gloire  d*éloi{:D<î 
que,  loin  de  faire  cause  comuane  avec  nl 
il  était  notoirement  au  nombre  de  leor»  a- 
versaires  les  plus  déclarés,  au  point  ik  v 
plus  venir  k  TAcadémie  de|iuis  que  ta  »«■:.- 
y  dominait.  » 
Les  encyclopédistes  n'aimaieot^pas  9oSt. 

[>arce  qu'il  reiusa  coustarameold'cttim  -Jt* 
eurs  attentats  contre  la  société;  ou'ee  ?'- 
yant  par  les  sciences  naturelles  fc»  vn*:-» 
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»^se$  de  la  philosophie»  H  renversait  leurs 
laiigercnses  théories  mathématiques  et  anti- 
sociales; parce  qu'encore  ils  enviaient,  sur- 
oui  Voltaire,  les  petites  entrées  à  la  cour 
iont  il  jouissait.  On  citait  un  jour  devant 
Toltaire  V Histoire  fiaiurelle  :  «  Pas  si  natu- 
elle,  »  dit-il.  Ce  jugement  pouvait  être  sus- 
pect de  resseniiment.  Pour  avoir  soutenu 
Vae  les  bancs  de  coquilles  découverts  au 
vommet  des  montagnes  n'étaient  autre  chose 
]ue  des  coquilles  détachées  du  chaperon  des 
)èkrins  qui   allaient  à   Saint-Jacques  de 
Compostelle,  il  s*était  attiré  des  railleries 
fort  piquantes  de  la  part  de  Buffon.  Il  les  lui 
rendit,  en  se  moquant  de  la  terre  qui  n'était 
i]u*une  éclaboussure  du  soleil,  des  moules 
organiques  intérieurs,  et  enfin  du  style  de 
YUistotre  naturelle.  On  leur  persuada  facile- 
ment de  se  réconcilier,  et  Voltaire  s'en  tira 
arec  son  ton  ordinaire,  en  disant  :  «  Je  ne 
veux  pas  rester  brouillé  avec  M.  de  Buffon 
|)Our  des  coquilles.  » 

Buffon,  dans  ce  qui  fait  sa  gloire,  n'a  point 
enrore  eu  d'égal.  Les  êtres  créés  avaient  été 
étudit^s  en  eux-mêmes,  on  les  avait  mesurés 
riaos  l'iotention  préméditée  d'en  apercevoir 
Tordre  el  l'enchatnement  ;  mais  ce  n'était 
(oinl  encore  là  la  nature.  Isolés  de  leur 
j>éy>uT  et  de  leur  habitation,  les  animaux 
semblaient  n'être  pour  la  science  qu'une 
abstraction  presque  inanimée,  un  squelette 
^ans  vie.  Buffon  arrive;  il   contemple  la 
création  tout  entière,  et  l'on  dirait,  à  l'en- 
tendre, qu'il  en  a  découvert  les  secrets  et  les 
(ois.  Son  soui&e  va  donner  la  vie  à  la  science. 
Ce  ne  sont  plus  i\es  êtres  morts  et  isolés 
qu'il  étudie  :  c'est  la  nature  même,  telle 
i)u*elle  apparaît  à   son   imagination.  Son 
génie,  embrassant  tout  l'univers  dans  sa 
conception,  ose  aspirer  à  la  création  de  la 
terre;  il  l'orne  ensuite  et  la  peuple  d'êtres 
irivants,  qu'il  distribue  harmonieusement  k 
^   surface.  S'il  échoue  par  trop  d'audace 
lorsqu*il  veut  cri^er  notre  globe,  il  peint 
lorsqu'il  expose  les  rapports  des  êtres  avec 
la  terre,  leur  séjour,  et  avec  l'homme,  leur 
chef  et  leur  dominateur.  Après  lui,  la  science 
n*a    plus  de  mystères;  son  expression,  tou- 
)/»urs  d'accord  avec  sa  pensée,  ne  demande 
lue  «m  travail.  S'il  décrit,  il  est  précis  et 
clai  ';  on  voit  l'objet  dont  il  parle;  ses  ta* 
bleaiox  instruisenL  «  Il  excelle  surtout  dans 
l'art  de  généraliser  ses  idées  et  d'enchatner 
;es  observations.  Souvent ,  après  avoir  re- 
cueilli  des  faits  jusqu'alors  isolés  et  stériles, 
il  s'élève  et  il  arrive  aux  résultats  les  plus 
inattendus.  En  le  suivant,  les  rapports  nais- 
^out  de  toutes  parts;  jamais  on  ne  sut  don- 
ner à  des  conjectures  plus  de  vraisemblance, 
L*t  h  des  doutes  l'apparence  d'une  impartia- 
lité plu.H  parfaite,  lorsqu'il  établit  une  opi- 
nion, les  probabilités  les  plus  faibles  sont, 
avec  un  grand  art,  placées  les  premières  ;  à 
mesure  qu'il  avance,  il  en  augmente  si  rapi- 
Jeujent  le  nombre  et  la  force,  que  le  lecteur, 

0^9)  Etûcê  de  DuBon,  par  Vicq-h^Aztr.* 


subjugué,  se  refuse  h  toute  réflexion  qui 
porterait  atteinte  à  son  plaisir  (788).  » 

Buffon  a  réellement  embrassé  toutes  les 
sciences  d'observation  et  une  partie  des 
sciences  instrumentales.  Les  mathématiques 
influèrent  sur  la  hardiesse  de  ses  hypothè- 
ses; mais  elles  ne  nuisirent  point  à  son 
talent  d'artiste.  Il  a  créé  el  porté  à  sa  per- 
fec  ion  l'éloquence  dos  sciences  naturelles; 
il  les  a  rendues  accessibles  h  tous,  et  à  tous 
il  a  ménagé  les  plaisirs  les  plus  purs  par 
les  charmes  de  son  style,  qui  entraine  à  la 
plus  douce  contemplation  des  œuvres  de 
Dieu. 

Son  génie,  transporté  par  les  harmonies 
du  monde,  et  voulant  les  peindre  comme  il 
les  avait  senties,  dut,  avant  de  parler  de 
l'homme  et  des  animaux,  décrire  la  terre 
qu'ils  habitent.  Mais  la  théorie  de  ce  globe 
lui  parut  tenirau  système  entier  de  l'univers; 
différents  phénomènes,  tels  que  l'augmenta- 
tion successive  des  glaces  vers  les  pdles,  la 
découverte  d'ossements  fossiles,  soulevaient 
un  problème  dont  Buffon  chercha  la  solution 
dans  la  suite  des  faits  connus,  sans  la  trou- 
ver. «  Libre  alors,  son  imagination  féconde 
osa  suppléer  à  ce  que  les  travaux  des  hom- 
mes n'avaient  pu  découvrir  (780).  ii  Plein  de 
confiance  dans  les  lois  que  son  ima^nation 
a  dictées,  il  est  réservé  lorsqu'il  luge  les 
systèmes  des  autres,  et  la  sévérité  de  ses 
principes  contraste  avec  la  hardiesse  de  ses 
hypothèses  à  lui-même.  La  satire  de  ses  cri- 
tiques le  rend  plus  puissant  à  reprendre  ses 
théories  presque  abandonnées;  il  les  harnio- 
nise  avec  les  nouvelles  découvertes  de  la 
physique,  et  provoque  ainsi  de  nouveaux 
applaudissements,  c  Plus  calme  ailleurs,  il 
convient  que  ses  hypothèses  sont  dénuées 
de  preuves,  et  il  semble  se  justifier  plutôt 
que  s'applaudir  de  les  avoir  imaginées  (790).  » 
Par  là,  il  tue  Texagéraiion  de  ses  plagiaires, 
qui  les  ont  données  comme  des  démonstra- 
tions positives. 

Ses  admirables  discours  exposent  et  résol- 
vent en  partie  les  problèmes  les  plus  inté- 
ressants. Recherchant  quel  fut  le  berceau  du 
Senre  humain,  il  peint  les  premières  familles 
escendant  des  hauteurs  pour  se  répandre 
dans  les  plaines  et  peupler  la  terre  de  leur 
postérité.  Il  demande  s  il  y  a  eu  plusieurs 
espèces  humaines,  et  résout  cette  haute 
question  philosophique  et  morale,  en  décri- 
vant les  admirables  rapports  des  variétés 
humaines  avec  le  sol,  le  climat  et  la  nourri- 
ture, etc. 

Les  savants  antiques  avaient  disserté  sur 
les  sciences;  mais  personne  n'avait  indiqué 
l'ordre  de  leur  prééminence  dans  les  divers 
animaux.  Sans  résoudre  ce  problème  plutôt 

gir  s«  s  méditations  que  par  ses  recherches, 
uffon  jette  un  «rand  jour  sur  cette  matière, 
et  Tenrichit  d'idées  neuves  et  ingénieuses. 
L'éducation,  considérée  pour  la  première 
fois  dans  tous  les  animaux  comme  cause  du 
développement  de  leurs  facultés,  le  conduit 

(790)  Ibid. 
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èilémontrerla  haute  supériorité  de  Thomme, 
basée  sur  sa  faiblesse  même. 

S*il  côtoie  les  rives  du  matérialisme,  en 
appuyant  trop  peut-être  les  idées  morales 
sur  les  vérités  physiques,  il  en  a  pourtant 
fait  jaillir  d*heureux  aperçus.  Ses  calculs 
sur  les  chances  de  la  vie,  sur  les  rapports  de 
ses  périodes,  sur  la  multiplication  de  Tes- 
pèce  humaine  en  proportion  avec  le  sol,  le 
climat  et  la  nourriture,  sotit   aussi  vrais 

3u*ingénieux  et  utiles  à  radoiinistration 
es  peuples. 

En  deux  mots,  Buffon  a  créé  Téloquence 
de  la  science  et  en  a  dicté  les  lois,  jeté  les 
fondements  de  la  géologie,  deviné  les  prin- 
cipes de  la  minéralogie,  peint  les  harmonies 
des  êtres  et  créé  la  géographie  zoologique. 
Voilà  le  beau  c6té  de  son  génie;  mais  il  eut 
des  faiblesses  inévitables. 

A  cette  époque,  cina  hommes  jouis- 
saient surtout  d  une  célébrité  européenne, 
chacun  dans  une  direction  différente. 

Voltaire  séduisait  le  monde  en  profilant 
habilement  des  faiblesses  du  siècle;  il  bril- 
lait en  littérature  légère,  et  prétendait  aussi 
être  philosof)he  comme  on  Tentendait  alors. 
J.  h  Rousseau  étonnait  par  la  hardiesse  et 
Téloquence  de  sa  philosophie  paradoxale. 
Montesquieu  semblait  démêler  les  causes 
physiques  et  morales  qui  influent  sur  les 
inslilutions  des  hommes.  Buffon,  grand 
écrivain  et  grand  naturaliste,  brillait  sous  ce 
double  rapiiort,  et  servait  réellement  la  phi- 
loso()bie  plus  que  tous  les  autres.  Linné, 
grand  naturaliste  et  surtout  le  prince  des 
botanistes,  préparait  les  voies  à  la  méthode, 
et  par  conséquent  à  la  conception  de  la 
créalion,  que  Buffon  peignait.  Alors  aussi 
s*élevaient  lenteiuént  les  Jnssien. 

Le  plus  pernicieux  d«)  tous,  le  plus  en- 
vieux était  Voltaire.  Il  a  vilipendé,  écrasé 
de  sarcasmes,  de  satires  aussi  injustes  que 
dégoûtantes  le  malheureux  Rousseau  ;  ja- 
loux (io  Buffon,  il  chercha  également  à  le 
déprécier.  Mais  si  les  deux  philosophes 
furent  en  guerre,  il  en  fut  à  peu  près  de 
même  des  deux  naturalistes,  buffon,  par 
une  faiblesse  inconcevable,  a  toujours  cher^ 
ché  à  ral)ais$er  le  mérite  de  Linné  :  il  ne 
voulait  pas  et  |>eut-être  ne  pouvait  pas  l'ap- 
précier ;  uar  suite,  il  se  montra  Tennemi  de 
toute  métnode,  et  Linné  et  la  méthode  s*i- 
dcntiGèrent  devant  lui.  Il  les  combattit  en- 
semble. 

Il  est  d*aulant  plus  singulier  qne  Buffon  se 
soit  déclaré  tout  d*abord  Tennemi  des  mé- 
thodes et  des  nomenclatures,  au*il  écrivait 
Iiréeisément  à  une  é|)oque  où  1  on  faisait,  à 
'exemple  de  Linnœus,  le  plus  d'efforts  pour 
les  perfectionner.  Cette  erreur  est  une  des 
plus  graves  que  Buffon  ait  commises,  car, 
«ans  le  perfectionnement  des  méthodes,  les 
sciences  seraient  encore  dans  le  cha(»s.  Il  est 
vraisemblable  que  la  nature  de  son  génie, 
principalement  propre  à  Féloquence,  Tem* 
pécha  de  se  livrer  à  Tart  des  méthodes,  et 
que,  d'un  autre  côté,  il  n'aurait  pas  eu  l'oc- 
casion d'en  reconnaître  la  nécessité.  En 
effet,  quand  Buffon  commença  son  Uistoirt 


naturelUy  il  s'occupa  plutôt  de  considérations 
générales  que  de  détails  ;  ceux  qu*il  donne 
dans  ses  premiers  volumes  ne  sont  relalifs 
au'à  une  classe  peu  nombreuse,  la  classe 
des  quadrupèdes.  Mais  dès  qu'il  arriva  aux 
quadrumanes,  aux  singes,  il  tut  obligé,  par 
leurs  nombreux  points  de  ressemblance, d'é^ 
tablir  desdivisionsentrecesanimaux,defo^ 
merdes  genres,et  d'indiquer  les  caractèresdes 
espèces.  La  même  nécessité  se  fit  sentirdans 
l'histoire  des  oiseaux  ;  aussi  celte  histoire 
est-elle  presque  entièrement  distribuée 
d'une  manière  méthodique  :  il  y  a  des  fa- 
milles ,  des  gc  nres ,  qui  sont  aussi  bien 
faits  que  ceux  des  autres  méthodistes.  On 
peut  donc  dire  que  Buffon,  sans  ravouer.a 
refuté  lui-même  tes  déclamations  qu*il  a 
répandues  contre  les  méthodes  dans  ses 
divers  écrits.  A  la  vérité,  elles  pouvaient 
s'appliquer  aux  méthodes  de  son  temps,  qui 
étaient  très-i  m  par  faites;  mais  il  est  évi- 
dent que  ces  méthodes  ne  prouvaient  rien 
contre  une  méthode  qui  aurait  rempli  toutes 
les  conditions  pour  lesquelles  les  oiétlio^us 
ont  été  inventées. 

Les  travaux  de  Buffon  sur  la  géogonie 
sont  également  susceptibles  d'être  critiqués. 
Ce  naturaliste  célèbi*ea  basé  sa  théorie  delà 
terre  en  partie  sur  des  faits,  en  partie  sur 
des  hypothèses,  c'est-à-dire  qu'il  ne  s'est 
pas  borné  à  examiner  ce  que  Ton  peut  ob- 
server à  la  surface  du  glot)e,  mais  qu'il  a 
voulu  se  rendre  compte  a  priori,  au  mojren 
de  supjiositions  imaginaires,  de  l'origine 
primitive  de  ce  globe  et  de  ses  nombreuses 
révolutions.  Il  admet  cette  idée  de  Deseartes 
et  de  Leibnilz,  que  la  terre  a  été  incandes- 
cente, qu'elle  a  même  été  liquéflée  j^ar  le 
feu  ;  et  pour  expliquer  comment  il  se  fait 
que  toutes  tes  planètes  connues  sont  à  peu 
près  dans  lu  même  plan,  ou  comment  ii  se 
fait  que  l'inclinaison  de  leur  orliite  est  si 
petite  qu'elles  paraissent  avoir  été  lancéii 
en  même  temps  et  par  la  même  force  dans 
l'espace,  il  suppose  que  ces  masses  énormes 
ont  été  séparées  du  soleil  à  l'état  liquide, 
et  projetées  en  même  temps  |)ar  le  clioc 
d'une  comète. 

Cette  dernière  hypothèse  n'a  pu  se  soute- 
nir, car  on  sait  que  les  comètes  n'ont  pas 
une  masse  suffisante  pour  enlever  du  soleil 
la  moindre  parcelle  de  matière  ;  il  y  a  même 
dt'S  astronomes,  en  très-grand  nombre,  qui 
prétendent  avoir  observé  que,  lorsqu^uiie 
comète  passe  devant  un  corps  céleste  lumi* 
neux,  elle  n'occulte  pas  ce  corps. 

Mais  l'autre  idée,  admise  par  Buffon,  que 

la  terre  a  été  fluide  à  son  origine,  a  reçu,  de 

savants,  un  meilleur  accueil;  elle  est  wéma 

admise  aujourd'hui  comme  une  vérité,  il  a 
étédémonti^  géométriquement  qu'unemasso 

fluide,  du  volume  de  la  terre,  et  tournant 
avec  sa  vitesse  sur  elle-même,  prendrait 
précisément  la  forme  aplatie  yers  les  péies, 
et  renflée  à  l'équaleur  que  présente  notre 
planète. 

Ainsi,  Buffon  aurait  deviné  l'état  primitii 
du  globe  et  Io  mode  de  formation  des  dqod- 
lasues  de  granit,  s'il  u*avait  pas.supposé  que 
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ces  montagnes  et  le  centre  du  globe  sont  vi- 
trifiés, tandis  que,  dans  la  Réalité,  les  ter- 
rains primitifs  sont  seulement  ritrifiables. 

Quant  aux  montagnes  secondaires  qui  re- 
couvrent pn*sque  le  noyau  des  (montagnes 
primitives,  Butfon  a  adopté  h  peu  près  les 
idées  développées  dans  la  Protogea  de  Leib- 
oiizet  dans  les  écrits  de  Descartes.  Il  sup- 
pose que  ces  montasnes  ont  été  formées  par 
les  matières  vaporisées,  qui  retombaient  sur 
le  globe,  à  mesure  qu*ii  se  refroidissait.  C<*s 
matières  se  seraient  déposées  d*abord  sous 
forme  liquide,  et,  en  perdant  leur  chaleur, 
attraient  constitué  cette  croûte  calcaire  et 
schisteuse  dont  sont  composées  les  mgnt-a* 
gnes  secondaires.  A  cette  époque,  suivant 
Buffon,  les  eaux  auraient  couvert  le  globe, 
et  bientôt  son  refroidissement  graduel  au- 
rait permis  à  certains  êtres  d'y  subsister.  Ce 
serait  aux  pôles  que  les  premiers  animaux 
auraient  paru,  parce  que  les  pôles  étant  les 
^ints  les  plus  éloignés  du  soleil,  se  seraient 
refroidis  avant  les  autres  zones  plus  rappro- 
chées de  réquateur.  Buffon  admet  que  ces 
premiers  êtres  eut  dô  supporter  des  degrés 
de  chaleur  fort  différents,  et  de  beaucoup  su- 
])érieurs  à  ceux  où  pourraient  vivre  les 
auiroaux  actuels.  I)  explique  ainsi  ladéçou- 
ferle  faite  vers  le  pôle,  au  nord  des  deux 
continents,  d'animaux  qui,  aujourd'hui,  ne 
peuvent  vivre  que  sous  la  zone  torride. 

Four  rendre  compte  de  l'existence  des 
mêmes  animaux  sur  différents  points  du 
globe,  Buffon  admet  qu'ils  avancèrent  gra- 
daellement  vers  Téquateur,  à  mesure  que  la 
terre  se  refroidit. 

Ces  idées  étaient  fondées  sur  cette  suppo- 
sition erronée,  que  les  éléphants  qui  avaient 
été  trouvés  à  l'état  fossile  dans  le  nord  de 
l'Asie  et  de  l'Amérique,  n'existaient  pas 
dans  l'Amérique  méridionale.  Buffon  s'était 
imaginé  que  les  animaux  dans  l'Asie  avaient 
|>ii  descend re  du  nord  aux  zones  torrides; 
mais  que,  dans  l'Amérique,  l'isthme  de  Pa- 
nama les  avait  empêchés  d'aller  du  nord  à 
l'équateûr.  Cette  supposition  peut  paraître 
ingénieuse,  au  premier  coup  d'œil,  mais  elle 
tombe  dès  qu'on  la  met  en  présence  des 
bits;  et  d'abord,  les  esoèces  dont  on  a 
trouvé  les  dépouilles  fossiles  dans  le  nord, 
ne.  sont  pas  des  espèces  vivantes  aujour- 
d'hui. Les  mastodontes  ne  sont  pas  les  mô- 
mes éléphants  que  l'on  trouve  dans  les  In- 
des ;  il  est  même  prouvé,  par  la  laine  épaisse 
et  grossière  dont  ces  énormes  animaux 
étaient  revêtus,  que  leur  destination  était 
de  vivre  dans  des  climats  froids  ou  tempé- 
rés, et  non  pas  sous  les  zones  torrides , 
comme  les  éléphants  qui  ont  la  peau  nue. 
Le  second  fait,  qui  achève  de  ruiner  l'hy- 
pothèse de  Buffon,  c'est  que  l'on  trouve 
dans  l'Amérique  méridionale  des  ossements 
fossiles,  pareils  à  ceux  qui  ont  été  décou- 
▼ertsdans  TAroérique  septenirionale;  et, il 
serait  impossible  d'attribuer  au  froid,  l'ex-» 
tinction  de  ces  espèces,  sur  quelque  point 
que  ce  fût  de  l'Amérique  méridionale. 

Malgré  ces  erreurs»  la  Théorie  de  la  terre^ 
écrite  avec  l'éloquence  que  Buffon  répandait 
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partout,  produisit  un  grand  effet  dans  le 
monde  savant.  Jusqu6*là,  la  géogonie  avait 
été  une  science  à  peu  près  inconnue;  elle 
était  restée  enfouie  dans  quelques  ouvrages 
latins,  auxquels  les  minéralogistes  seuls 
recouraient  pour  connattre  les  minéraux. 
Parmi  les  gens  du  monde,  il  n'y  avait  peut- 
être  personne  qui  sût  que  Whiston ,  Bur- 
net,  Leibnitz  et  fauires,  avaient  fait  des 
systèmes  pour  expliquer  les  révolutions  du 
globe.  La  théorie  de  Buffon  excita  la  curio- 
sité d'une  infinilé  de  personnes  qui,  sans 
son  ouvrage,  ne  se  seraient  pas  livrées  au 
même  genre  de  recherches.  La  terre  fut 
bientôt  couverte  d'observateurs  occupés  à  vé- 
rifier les  faits  avancés  par  Buffon,  à  en  cher* 
cher  de  nouveaux,  et  à  combiner  des  hypo- 
thèses. Des  faits  nombreux  furent  ainsi  ac- 
quis à  la  science  et  moditièrent  profondé- 
ment les  premières  idées  de  Buffon;  mais 
ils  ne  le  déterminèrent  pas  à  les  abandon* 
ner.  Ainsi  sa  Théorie  de  la  terre ,  qui  avait 
été  publiée  en  1749,  reparut,  trente  ans 
après,  en  1,778,  sous  le  titre  d'Epoquee  de  la 
nature^  sans  que  la  base  de  son  système  eût 
été  changée.  11  y  avait  seulement  adapté 
toutes  les  observations  recueillies  par  Saus- 
sure, Pallas,  Deluc,  et  une  multitude; d'au- 
tres naturalistes,  de  manière  à  corroborer 
ses  premières  idées,  et  à  les  lier  aux  nou- 
veaux faits  dont  la  science  s'était  enrichie. 
Il  chercha  à  combiner  ces  faits  avec  ses  pro- 
pres expériences  sur  le  refroidissement  des 
corps  chauds,  par  exemple,  sur  le  refroidis- 
sement d'une  énorme  masse  de  fer  rougie 
jusqu'au  blanc,  dont  il  avait  observé  la  perte 
graduelle  de  chaleur,  pour  en  déduire  la 
durée  du  refroidissement  des  planètes.  \[ 
arriva  ainsi  à  déterminer,  l""  l'époque  à  la- 
quelle la  matière  vitreuse  put  se  consolider; 
2*  celle  où  cette  matière  dut  être  assez  re- 
froidie pour  que  les  eaux  pussent  tomber  à 
sa  surface,  mais  en  être  éloignées  par  la  cha- 
leur dans  l'atmosphère  ;  3*  celle  ou  la  masse 
consolidée  fut  assez  refroidie  pour  que  les 
eaux  y  restassen  t,  et  pou  r  que  des  êtres  vi  van  (s 

Eussent  naître  et  sedévelopper  dans  ce  fluide  ; 
'celle  où  les  eaux  durent  laisser  à  secdes  ter- 
rains sur  lesquels  purent  se  former  des  ani- 
maux terrestres  ;  5*  l'époque  où  ces  animaux 
commencèrent  kêtre  repoussés  par  le  froid, 
depuis  les  pèles  jusqu'aux  régions  qui  conve- 
naient le  mieux  à  leur  nature.  Buffon  arriva 
aussi  à  ces  conclusions;  qu'il  y  avait  74^,832 
ans  que  la  terre  avait  été  détachée  du  soleil 

8ar  le  choc  d'une  comète;  et  que,  dans 
3,291  années,  elle  serait  tellemeût  refroidie, 
que  la  vie  n'y  .serait  plus  possible;  les  ani- 
maux, les  végétaux,  tous  les  êtres  vivants 
auraient  été  détruits  par  le  froid. 

Ces  calculs  sont  hypothétiques,  ou  basés 
sur  des  faits  susceptibles  de  contestation  : 
aussi,  makré  l'ordre  et.  l'élégance  avec  les- 
quels ils  furent  présentés,  les  recherches 
commencées  depuis  trente  ans,  ext^itées  par 
la  première  théorie  de  Buffon,  ne  disconli* 
nuereut-elles  pas.  Werner,  Saussure,  plu- 
sieurs autres  {géologues,  donnèrent  une  di- 
rection différente  à  la  science  du  globe.  Il 
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fat  démontré  que  les  montagnes  primitives 
n'étaient  point»  comme  Tarait  prétendu 
Buffon»  de  nature  vitreuse  ;  que  fnonzon- 
talîté  des  montagnes  secondaires  était  un 
être  de  raison;  en  un  mot»  que  Tauteur  des 
Epoques  de  la  nature  n*avait  pas  démêlé  les 
causes  multipliées  qui  avaient  révolutionné 
le  globe.  La  théorie  ae  la  dissolution  aaoense 
fut  réadmise»  et  on  en  vint  k  contester  la  cha- 
leur intérieure  de  la  terre»  en  faveur  de  la- 
quelle on  a  découvert  depuis  de  nouveaux 
arguments. 

La  génération  spontanée  des  êtres  était 
une  condition  du  système  de  Buffon  :  aussi» 
dans  la  troisième  partie  de  ses  recherches  » 
où  il  traite  de  la  nutrition  et  du  mode  de 
reproduction  des  animaux»  est-il  toujours 
préoccupé  de  cette  idée  de  génération  spon- 
tanée, et  finit-il  par  admettre  la  composition 
de  toutes  pièces  des  êtres  organisés.  Il  sup* 
pose  dans  la  nature  une  substance  particu- 
lière» qu'il  nomme  matiire  organique^  et  qui 
est  divisée  en  molécules  infiniment  ténues. 
Une  des  qualités  essentielles  de  ces  molécu- 
les organiques  est  de  tendre  sans  cesse  h 
l'organisation.  Elles  sont  d'ailleurs  indes- 
troctibles»  et  peuvent  passer  par  toutes  sor- 
tes de  corps»  soit  animaux»  soit  végétaux» 
ou  se  confondre  avec  la  matière  non  orga- 
nisée» sans  subir  d'altération  dans  leur  es- 
sence. 

La  chimie  repousse  complètement  cette 
supppsition.  On  sait  d'une  manière  positive 
que  les  corps  organisés  se  résolvent  en  un 
certain  nombre  de  substances  simples»  telles 
que  le  carbone,  l'hydrogène,  Tazote,  Toxy- 

5ène;que,  par  conséquent,  il  n'existe  point 
e  molécules  particulières  aux  corps  orga- 
nisés; leurs  molécules  sont  composées  des 
éléments  chimiques  ordinaires.  Mais  Buffon 
ne  tint  pas  comute  de  ces  iaits  ;  iJ  persista 
dans  son  hypothèse. 

Suivafit  lui»  lorsque  des  circonstances 
8*opposent  [h  ce  que  les  molécules  organi- 
ques suivent  leur  tendance»  il  natt  seule- 
ment de  petits  animalcules»  tels  que  les  in- 
fusoires  et  les  spermatiques,  découverts  par 
LeeuWenhoeck.  Ces  êtres  microscopiques 
sont  les  premières  combinaisons  des  molé- 
cules organiques. 

Pour  Tes  animaux  d'un  ordre  plus  élevé  » 
Buffon  rencontre  des  difficultés  sérieuses  ; 
mais»  en  partant  toujours  de  son  abstrac- 
tion» et  passant,  pour  ainsi  dire  sous  silence» 
un  certain  nombre  des  conditions  du  pro- 
blème» il  parvient  à  donner  une  solution 
générale. 

L'existence  d'un  corps  organisé,  tel  que 
l'homme,  par  exemple,  étant  admise,  il  sup- 
pose que,  pendant  l'enfance»  les  molécules  or- 
( paniques  se  combinent  de  manière  h  modifier 
es  formes»  k  produire  le  développement  de 
Tindividu  ;  mais  »  qu'après  la  jeunesse»  la  nu- 
trition fournissant  des  moléculessuperflues» 
celles-ci  se  rassemblent  dans  des  organes  par- 
ticuliers, et  y  occupent, une  place  analogue  à 
celle  qu  elles  tenaient  dans  le  grand  corps 
dont  elles  proviennent.  Ainsi,  les  molécules 
venant  du  bras,  vont  former  un  bras»  celles 


venant  de  la  jambe  forment  un  aenlin 
semblable,  etc.  Buffon  explique  de  la  o^ 
manière  la  formation  de  tous  les  toioi  ft 
celle  de  toutes  les  graines.  Cette  fonnaboa. 
suivant  lui»  est  une  espèce  de  crislalli»* 
tion. 

On  conçoit  combien  cette  hypothèse  csi 
hardie.  Lorsque  nous  voulons  expliquer  a 

(phénomène»  nous  devons  le  ramener  an 
ois  générales  de  la  physique»  aatrem^ 
nous  ne  ferions  que  donner  une  noeveiie 
expression  du  phénomène.  Or»  Buffoo  an* 
piique  point»  au  moyen  des  lois  de  la  pbj- 
sique,  comment  les  molécules  organique, 
naturellement  homogènes»  étant  renvojea 
par  le  fait  de  la  circulation  d*une  partiel 
corps  dans  une  autre»  peuvent  se  réunir  et  « 
coordonner  dans  des  réservoirs  spéciiu, 
précisément  en  même  proportion  que  dm 
les  diverses  parties  qui  les  ont  repousséa 
comme  superaues% 

Buffon  nomme  moule  iniériewr  la  bra 
qui  ferait  arriver  ces  molécules  iodeslred^- 
bles  dans  des  organes  narticuliers  poar  j 
former  un  nouvel  être.  Mais,  outre  la  ooi- 
tradiction  dans  les  termes  que  iiréseoteceoi 
dénomination  de  moule  intérieur^eetielani 
est  encore  impuissante  k  expliquer  la  bh 
mation  des  espèces  :  aussi  Buffoo  ne  fênt- 
t-il  de  cette  formation  que  d'une  manitrtu 
peu  vague»  et  passe-t-il  rapidement  sors 
sujet,  qui  a  été»  def)uiM»  fort  déTeioppé(r 
ses  successeurs»  mais  sans  plus  de  suctèi 

Si  Buffon  donne  prise  k  la  critique  tiati 
ses  hypothèses  sur  notre  planète»  et  \nv 
encore  peut-être  dans  ses  hypothèses  ssr  4 
formation  des  corps  organisés»  ii  ii>q  ei 
pas  de  même  lorsqu'il  entre  daos  ïhislùm 
positive  des  espèces.  Tout  le  monde  nc^ 
natt  que  son  histoire  de  Thoniine  est  e 
très-liel  ouvrage  de  physiologie  et  de  ps}- 
chologie.  Le  développement  du  eorps  ei  cîs 
sens  de  Thomme  y  est  parfaitement  décn^ 
et  celui  de  l'intelligence  qui  caractérise  a^ 
tre  espèce  est  présenté  avec  plus  d'éluqucaoi 
et  avec  autant  de  sagacité  que  s'il  eêl  et 
pour  auteurs  Bonnet  ou  Gonaillac 

Buffon  est  le  premier  qui  ait  traité  ïia- 
toire  de  l'homme  ex prfifesêo.  Avant  lui.v« 
s'était  bien  occupé  d  hygiène,  d'ortbopèdir. 
sujets  fort  intéressants  sans  doute  poar  j 
médecine  ;  mais  on  n'avait  point  consti^i 
l'homme»  comme  les  autres  êtres  vifiat». 
sous  ses  rapports  matériels.  Les  vartéus  et 
l'espèce  humaine  n'avaient  point  été  eiao> 
nées  avec  soin.  Buffou  s'est  lirré  k  caesh 
men  avec  une  sagacité  et  une  éroditioo  a> 
mirables.  Il  a  recueilli  scrupoleoseairAt  ^ 
témoignages  des  voyageurs»  des  çèogn^ 
et  des  naturalistes  sur  la  forme  et  la  ceuietf 
de  l'espèce  humaine.  CepenJaol  il  ut  ^ 
parvenir  à  la  détermination  précise  des  r«* 
ces,  comme  Blumembach  et  aaatres  aai^^ 
Tout  fait  depuis.  Il  admet  le  pe&sag»  d  us 
variété  à  une  autre.  Il  suppose  que  la  cop- 
ieur des  nègres  n'est  que  le  produit  de  ^ 
chaleur  et  de  la  lumière;  et  il  ne  rmnMr^ 
pas  que»  sous  des  tempéraiares  sembUUtf. 
les  hommes  diffèrent  de  couleur. 
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Ses  recherches  sar  les  probabilités  de  la  vie 
humaine  soai  une  fort  bonne  partie  de  son  b  is- 
toire  del^homme.  L'économie  politique  s*é- 
tai»  déjà  emparée  de  ce  sujet  ;  mais  Buffon 
scQ  est  occupé  avec  plus  de  soin  que  per- 
soBfle.  1!  est  arrivé  à  des  résultats  fort  im* 
portants  pour  la  vie  sociale.  Une  partie  de 
ses  tables  de  mortalité  existait  dans  son  pre- 
mier volume;  il  a  consacré  à  ces  tables  un 
autre  volume  dans  un  supplément  qu*il  pu- 
blia plus  tard.  Ce  travail  n'est  pas  seulement 
utileà  la  science  de  l'histoire  naturelle;  tout 
ce  qui  a  rapport  aux  assurances,  aux  rentes 
viagères  et  à  d'autres  sijrjets  d'économie  so- 
claie,  doit  ^tre  déterminé  d'après  ces  re- 
cherches de  Buffon  sur  les  probabilités  de  la 
vie. 

Les  expériences  délicates  qu'il  fit  sur  les 
sens,  sur  leur   éducation,  sur  la  manière 
dont  nous  les  rectifions  l'un  par  l'autre,  pro- 
duisirent beaucoup  d'effet  h  cette  époque  ot 
les  recherches  psvcbolo^iuuos  étaient  faites 
avec  la  plusgranae  activité,  vi  où  le  livre  De 
remendement  kwnain  de  Locke  était  devenu 
la/eclure  universelle.  Buffon  acquit  alors 
une  réputation  extraordinaire,  et  il  fut  con- 
jfidéré  comme   le  génie  le  plus  élevé  dans 
les  sciences  et  dans  la  philosophie  générale. 
Dans  son  IV*  volume  oii  il  traite  des  ani- 
maux non  raisonnables,  il  examine  quelles 
di/fcreoces  existent  entre  l'homme  et  les 
animaux  quant  h  leur  nature  intime.  Il  se 
jclle  encore  h  cet  égard  dans  des  hypothèses 
fort  contestables,  et  qui  furent  immédiate- 
ment contestées.  Descartes  avait  déjà  été 
conduit  par  des  idées  de  morale  et  de  philo- 
sophie naturelle»  à  dire  que  les  animaux  n'a-> 
vajent  pas  de  principe  intellectuel  gui  fût 
analogue  au  nôtre,  que  leur  intelligence 
a^était  qu*apparente»  que  tout,  chez  eux,  n'é- 
Uil  que  mécanisme.  Leurs  sensations   ou 
h^urs  perceptions  sont,  dans  son  système,  le 
résultat  des  ébranlements  que  les  corps  ex- 
térieurs produisent  sur  le  cerveau,  et  cet 
or^ne  est  conformé  de  manière  à  transmet- 
tre les  mouvements  qui  lui  sont  imprimés, 
lux  muscles,  instruments  de  la  locomotion, 
i^svslème  peut  se  présenter  d'une  manière 
jénéra>e,  quand  on  bit  abstraction  des  dé- 
ails; mais  il  ne  peut  subsister  pour  peu 
|ue  Ton  examine  avec  suite  les  mouvements 
ies  animaux,  et  pour  peu  que  l'on  veuille 
ecbercher  dans  la  structure  de  leur  corps 
*ar  quels  moyens  ces  mouvements  s'effec- 
ueni.  Supposer  que  les  animaux  ne  sont 
luedes  machines  qui  s'assimilent  toutes  nos 
>assions,  nos  joies,  nos  douleurs,  de  manière 
simuler  de  l'attachement  ou  de  la  haine» 
>l  sup^ioser  qu'ils  montrent  les  artifices  aux- 
|uels  ils  ont  recours  pour  remplir  leurs  be- 
oios»   c'est  véritablement  une   pitoyable 
lérision. 

Aussi  Buffon  ne  s*est-il  pas  exprimé  pré- 
is6mi*nt  de  la  même  manière  que  DeM;artes  ; 
I  ne  soutient  pas  comme  lui  que  les  ani- 
uaux  sont  de  pures  machines  ;  mais  quand 
>n  scrute  son  système,  on  trouve  qu'il  ren- 
re  dans  celui  de  Descartes,  et  qu'il  n'en  dif- 
ère  que  par  Temploi  de  termes  un  peu  plus 


abstraits.  Ainsi,  suivant  Buff'^n,  le  sens  du 
cerveau  chez  les  animaux  a  la  propriété  de 
conserver  ses  impressions  plus  longtemps 
que  les  autres  sens.  L'œil,  par  exemple,  qui 
a  été  ébloui  par  un  corps  très^brillant,  con- 
tinue d'éprouver  cette  sensation  plus  ou 
moins  longtemps;  mais  le  cerveau  conserve 
cette  même  sensation  beaucoup  plus  long- 
temps, quelquefois  toujours.  Ce  sont  ces 
impressions  conservées  dans  le  cerveau,  et 
que  dans  l'homme  Ton  appellerait  mémoire» 
qui ,  dans  les  animaux  étant  mises  récipro- 
quement en  action,  leur  font  exécuter  mal- 
gré eux  des  mouvements  qui  supposent 
quelque  volonté  ou  quelque  connaissance. 

Pour  peu  que  l'on  veuille  scruter  ce  sys- 
tème de  fatalité  ou  de  mécanisme,  on  voit 
que  l'auteur  en  sort  continuellement,  et  qu'il 
est  en  contradiction  avec  lui-même  lorsqu'il 
parle  de  ses  moules  intérieurs.  Ce  qui  se 
passe  dans  le  cerveau,  quand  on  voit  un 
corps  quelconque,  n'est  pas  le  résultat  d'une 
pression  matérielle  analogue  à  un  ehoc  ;  il  y 
a  bien  quelque  changement  dans  le  cerveau  ; 
mais,  je  le  répète ,  cette  modification  n'est 
pas  quelque  chose  de  matériel.  Ensuite, 
comment  concevoir  que  les  animaux  exécu- 
tent des  mouvements  semblables  à  ceux  qui 
chez  l'homme  accusent  la  douleur  ou  le  plai- 
sir, et  que  pourtant  ils  n'éprouvent  ni  l'un 
ni  l'autre?  La  manifestation  du  plaisir  et  de 
la  douleur  suppose  nécessairement  le  senti- 
ment de  ces  cnoses.  Buffon  a  mal  démêlé  ses 
idées  sur  ce  sujet,  et  il  s'est  exprimé  aussi 
d'une  manière  lort  obscure. 

Il  rentre  un  peu  sur  le  terrain  de  la  vé- 
rité, quand  il  dit  que  ce  qui  différencie  l'a- 
nimal de  l'homme,  c'est  que  celui-là  ne 
peut  réunir  et  comparer  ses  impressions 
comme  le  fait  l'espèce  humaine.  S  il  eût  été 

fdus  loin  et  qu'il  eût  dit  que  ce  qui  place 
'animal  au-dessous  de  l'homme,  cest  qu'il 
ne  peut  réunir  ses  impressions  de  manière 
à  former  des  idées  générales  exprimables 
par  des  signes,  il  aurait  énoncé  la  vérité 

f>lus  complétemenL  Les  animaux  voisins  de 
'homme  éprouvent  des  sensations  qui  leur 
sont  agréables  ou  pénibles.  Ces  sensations 
les  déterminent  à  multiplier  les  actions  qui 
leur  sont  agréables  et  à  éviter  celles  qui 
leur  occasionnent  de  la  douleur.  Ils  ont 
assez  de  souvenir  de  leurs  sensations  précé- 
dentes pour  que,  quand  les  mêmes  circons- 
tances se  présentent ,  ils  sachent  celles  qu'ils 
doivent  rechercher  ou  éviter.  Ils  se  souvien- 
nent même  assez  des  sensations  qu'ils  ont 
éprouvées  pour  s'abstenir  d'une  chose  qu'ils 
désirent,  parce  qu'elle  leur  a  pr'écédemment 
occasionne  un  chAtiment  douloureux,  et 
qu'ils  craignent  que  ce  chAtiment  ne  se  re- 
nouvelle, cette  conduite  suppose  une  corn* 
binaison,  un  rapprochement  de  sensations 
diverses  encore  toutes  présentes  dans  l'ani- 
mal. Celui-ci ,  à  cet  égard ,  ressemble  à  l'en- 
fant quand  il  ne  sait  pas  parler.  En  effet, 
bien  avant  de  parler,  les  enfants  savent  déjà 
essayer  d'atteindre  les  objets  qui  leur  plai- 
sent, et  tâchent  d'éviter  ceux  <^i  leur  occa- 
sionnent de  la  douleur.  Mais  ils  n'ont  pas 
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d*idées  générales  ;  ils  ne  peuvent  saivre  au- 
cun raisonnement.  Ce  n*est  qu'à  mesure 
qu'ils  commencent  h  comparer  un  certain 
nombre  d'idées  particulières,  et  à  les  rat- 
tacher à  d'autres  idées  qui  ne  sont  qu'une 
représentation  de  Tensemble  de  ces  idées 
particulières  9  que  la  faculté  de  raisonner  se 
développe  en  eux.  Si  donc  l'on  veut  se  faire 
une  idée  nette  de  la  différence  qui  sépare 
ranimai  de  l'homme,  il  faut  la  chercher  dans 
cette  nature  qui  ne  permet  point  à  l'animal 
de  se  représenter  des  idées  générales  par 
des  signes,  et  par  conséquent  de  combiner  des 
idées  de  manière  h  produire  un  raisonnement. 

Dans  son  système,  BufTon  devait  rejeter 
les  idées  de  prévojrance  desquelles  dépend 
l'existence  de  certains  animaux,  ou  du  moins 
les  réduire  k  des  expressions  extrêmement 
simples;  et  c'est  en  effet  ce  qu'il  a  essayé  de 
faire.  Si  dans  l'histoire  particulière  des  ani- 
maux il  a  peint  leur  instinct,  leur  sagesse 
avec  beaucoup  de  charme,  on  voit  qu'il  n'a 
entendu  les  peindre  que  d'une  manière  mé- 
taphorique, puisque,  suivant  lui,  ils  n'ont 
ni  intelligence  ni  sagesse.  Aussi,  en  parlant 
des  recherches  de  Réaumur  sur  les  abeilles, 
prétend-il  expliquer  la  forme  hexagonale  des 
cellules  de  ces  insectes  par  la  compression. 
Il  suppose  que,  comme  certaines  graines 
gonQées  par  l'humidité  et  pressées  entre 
elles  par  ce  gonflement,  elles  se  dépriment 
de  manière  a  passer  de  la  forme  ronde  à 
l'hexagonale.  Cette  explication  est  tout  à  fait 
fausse,  car  l'abeille  ne  fait  pas  des  cellules 
rondes;  elle  fait  d'abord  un  pan,  puis  un 
autre,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  que  l'hexa- 
gone soit  terminé.  L'abeiile  exécute  donc  une 
combinaison  de  haute  géo^iélrle,  puisquelle 
emploie  la  forme  qui  ménage  le  plus  res[)ace. 

loutes  les  idées  de  Buffon  sur  l'intelligen- 
ce et  l'instinct  des  animaux,  quoique  expri- 
mées avec  éloquence  et  une  apparence  de 
force  dans  le  raisonnement,  n'ont  pu  soute- 
nir un  examen  sérieux.  Il  n'y  a  d'inattaqua- 
ble dans  son  livre  sur  les  animaux  que  le 
tableau  philosophique  dans  lequel  il  corn- 

fare  l'animal  à  l'homme  moral  et  à  l'homme 
rut.  Ce  morceau,  d'un  mérite  supérieur,  a 
itontribuéavec  raison  au  succès  de  l'ouvrage. 

L'histoire  particulière  des  quadrupèdes  a 
été  faite  avec  un  soin  extrême.  Chaque  ani- 
mal y  est  traité  avec  une  profondeur  d'ob- 
servation et  d'érudition  sans  exemple  jus- 
.  qu'alors;  seulement  les  divisions  en  domes- 
tiques, sauvages,  carnassiers,  etc.,  sont 
mauvaises.  Les  animaux  étrangers  présen- 
tent encore  plus  de  confusion,  parce  que 
Buffon  ne  suivait  d'autre  ordre  pour  s^en 
occuper  que  celui  de  leur  réception  au  Jar- 
din des  Plantes.  Toutefois  il  lui  est  arrivé 
de  démêler  des  espèces  qui  avaient  été  jus- 
aue-là  confondues,  et  il  va  jusqu'à  dire  lui^ 
1  ennemi  déclaré  des  méthodes,  qu'il  a  rendu 
ces  espèces  à  leurs  genres.  Tant  il  est  vrai  aue 
la  vérité  et  la  raison  finissent  par  vaincre  les 
esprits  les  plus  rebelles  et  les  plus  puissants. 

Buffon  s'était  adjoint,  comme  je  l'ai  dit^ 
son  compatriote  Daubenton.  Ce  fut  lui  qui 
décrivit  chaque  qufadrupède  avec  les  plus 


Srands  détails  ;  il  poussa  l'exactitude  an  point 
e  décrire,  pour  ainsi  dire,  chaque  poil  et 
sa  couleur.  11  s'attacha  aussi  à  la  description 
anatomique  des  viscères  et  des  squelettes. 
Les  parties  de  la  poitrine  et  de  rabdomen 
sont  en  général  bien  décrites,  et  peuvent 
servir  à  la  distinction  des  espèces;  les  sque- 
lettes sont  aussi  généralement  bien  décrits  et 
bien  représentés.  Aucune  histoire  des  ani- 
maux ne  "peut  être  comparée  à  celle  ci;  elle 
fut  non-seulement  favorablement  accueillie 
par  les  gens  du  monde,  qui  y  trouvaient  des 
considérations  intéressantes  et  des  descrip* 
tions  agréables ,  mais  encore  par  les  savants 
et  les  naturalistes,  qui  n'avaient  rien  do 
comparable  à  cet  ouvrage  sous  le  rapport  de 
l'étendue  des  connaissances  et  de  1  aspect 
nouveau  sous  lequel  les  animaux  jr  étaient 
envisagés.  Buffon  est  le  premier  qui  ait  éta- 
bli une  distinction  entre  les  animaux  des 
différents  continents;  jusqu'à  lui  on  avait 
supposé  que  les  mêmes  animaux  pouvaient  se 
retrouver  en  Afrique,  en  Asie,  en  Amérique. 
Buffon  prouve  que  les  quadrupèdes  des  pays 
chauds  étaient  distincts  dans  chaque  conti- 
nent, et  qu'il  n'y  avait  de  commun  aux  deux 
continents  que  les  quadrupèdes  des  pays 
froids,  parce  que  ces  pays  ont  peut-être  été 
rapprocnés  autrefois,  ou  que  beaucoup  de 
quadrupèdes  ont  pu  passer,  au  moyen  des 
Klaces,  du  nord  de  l'Amérique  au  nord  de 
l'Asie;  mais  aucun  quadrupède  d'Afrique  ne 
se  trouve  en  Amériuue,  et  réciproquement, 
aucun  quadrupède  d  Amérique  ne  se  trouve 
en  Afrique.  La  Nouvelle-Hollande,  qui  est 
aussi  située  sous  la  zone  torride,  présente 
le  même  phénomène;  excepté  l'homme  et  lu 
chien  ,  c|ui  ont  été  transportés  partout,  elle 
ne  contient  que  des  quadrupèdes  étrangers  à 
l'Asie  et  à  l'Afrique. 

H  existe  dans  l'ouvrage  de  Buffon  beau- 
coup d'autres  considérations  sur  chaque 
animal  en  particulier.  On  y  remarque  aussi 
des  comparaisons  ingénieuses  pour  déter- 
miner certaines  espèces  d'animaux,  tels  que 
tes  tigres  et  les  gazelles;  en  un  mot,  il  y  ^ 
autant  d'art  et  de  talent  dans  ces  détails  que 
dans  les  généralités. 

Après  cette  histoire  des  quadrupèdes, 
Buffon  commença  celle  des  oiseaux;  mais  il 
se  vit  obligé  de  suivre  une  marche  différente 
de  celle  qu'il  avait  d'abord  adoptée.  Les  oi' 
seaux  sont  beaucoup  plus  nombreux  que  les 
quadrupèdes  :  Buffon  n'a  connu  que  deux 
cents  espèces  de  quadrupèdes  (aujourd'hui 
le  nombre  de  ceux  que  l'on  connaît  peut 
aller  à  mille) ,  et  les  oiseaux  connus  de  son 
temps  s'élevaient  à  deux  mille  (nous  en 
connaissons  six  mille  maintenant}.  Cette  dif- 
férence considérable  rendait  plus  difficile  la 
distinction  des  oiseaux;  car  plus  ils  sont 
liombreux,  plus  les  espèces  doivent  être 
rapprochées,  et  moins  il  est  facile  de  saisir 
les  différences  qui  existent  entre  elles.  Il 
était  donc  plus  nécessaire  d'avoir  recours  à 
des  nomenclatures  pour  les  oiseaux  que  pouf 
les  quadrupèdes.  Buflbn  sentit  cette  nécessi* 
té;  mais  dans  la  prévention  qu'il  avait  con- 
tre les  méthodes ,  il  essaya  de  s'y  soustraire 
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en  faisant fiiire  par  Martinet,  sons  la  direc- 
tion da  frère  de  Daubenton,  une  figure  en- 
laminée  de  chacjue  oiseau.  Ces  figures,  qui 
donnent  des  idées  justes  des  espèces  à  l'ex- 
lériear,  s*élèveDt  à  plus  de  mille.  Mais,  d*a- 
bord,ellessout  trop  peu  nombreuses;  ensuite, 
elics  ne  sont  pas  suffisantes  pour  indiquer 
tous  les  caractères.  Dans  ses  premiers  volu- 
mes, Buffon  se  bornait  à  donner  Thistoire  des 
espèces  11  finit  nar  avoir  recours  aux  moyens 
mélbodiquesqu  il  avait  tantdépréciésd'abord. 

li  s'était  associé  un  naturaliste  nommé 
Guéneau  de  Hontbéliard,  qui  était  né  en 
1720.  Montbéliard  avait  imité  le  style  de 
Buffon  au  point  que  quelques  morceaux  qui 
se  trouvaient  dans  les  premiers  volumes  at- 
tirèrent h  Buffon  des  éloges  qu'il  s'empressa 
(le  reporter  à  celui  qui  les  méritait.  C'était 
surtout  l'histoire  du  paon  qui  avait  paru  à 
des- naturalistes  ne  pouvoir  provenir  que 
d'un  génie  de  la  trempe  de  ButTon  ;  cepen- 
dant, quand  on  compare  ces  deux  écrivains, 
on  aperçoit  la  difl'érence  qui  existe  entre 
eux.  Chacun  a  un  mérite  particulier  :  Mont- 
béliard s'élève  moins  aux  hautes  spécula- 
tions; il  s'attache  davantage  à  des  idées  spi- 
rituelles, à  des  rapprochements  ingénieux. 
Montbéliard  n'a  travaillé  qu'aux  six  pre- 
miers volumes,  et  même  pour  le  cinquième 
€t  le  sixième,  Buffon  eut  un  second  auxiliai- 
re, l'abbé  Bexon. 

Gabriel- Léopold  Bexon  était  né  à  Remire- 
mont  en  17^  et  mourut  à  Paris  en  1784.  Il 
ovait  été  chanoine  et  grand  cbantre  de  la 
Sainte-Chapelle.  C'était  lui  qui  avait  com- 
uieacé  à  fournir  à  Buffon  les  matériaux  de 
son  histoire  des  oiseaux,  et  quand  Montbé- 
l.ard  taisait  ses  articles,  il  se  réglait  toujours 
sur  les  travaux  de  Bexon.  Les  trois  derniers 
volumes  sont  composés  d'après  les  matériaux 
decederoiernaturaliste,  et  d'après  les  notes 
qui  avaient  été  envoyées  h  Buffon  par  divers 
observateurs,  notamment  par  Hébert,  qui 
iiàii  receveur  dos  douanes  dans  la  Bresse,  et 
Bâillon I  d'Abbeville,  qui  était  un  chasseur 
déterminé.  Les  notes  de  ce  dernier  étaient 
relatives  aux  oiseaux  aquatiques,  et  conte- 
udient  une  foule  de  détails  précieux. 

Bien  que  l'histoire  des  oiseaux  de  Buffon 
ne  soit  pas  accompagnée  des  descriptions  de 
riolérieur  et  de  l'extérieur  du  corps  qui  font 
le  mérite  de  l'histoire  des  quadrupèdes,  bien 
qu'elle  n'offre  pas  non  plus  la  même  sévéri- 
té de  critique,  elle  n'en  est  pas  moins  un 
véritable  chef-d'œuvre  par  la  manière  dont 
l'ensemble  de  cette  histoire  est  présenté,  et 
|)ar  les  détails  charmants  dans  lesquels  l'au- 
teur est  entré  pour  peindre  les  habitudes  des 
espèces  depuis  les  plus  grandes ,  les  oiseaux 
de  proie»  jusqu'aux  plus  petites,  comme  les 
colibris,  las  rossignols,  les  linots»  les  fau- 
vettes. Buffon  a  semé  dans  cet  ouvrage  les 
mêmes  détails  que  dans  son  histoire  des 
quadrupèdes  ;  mais  il  y  avait  plus  de  matiè- 
re pour  exercer  son  talent ,  et  cette  matière 
était  plut  a^sréable  à  traiter,  parce  que  l'au- 
teur avait  mis  plus  de  méthode  à  rapprocher 
les  semblables. 

4vant  Buffon  9  on  avait  les  ouvrages  de 


Pallas  et  d'autres  naturalistes  sur  les  ani- 
maux en  général  ;  mais  on  n*avait  sur  les 
oiseaux  que  des  catalogues  et  des  nomencla- 
tures :  on  n'avait  pas  crhistoire  véritable  des 
oiseaux  dans  laquelle  leurs  mœurs,  leur  |)a- 
trie,  leurs  usages  fussent  bien  exposés.  Buf- 
fon est  unique  en  ce  genre;  son  ouvrage  est 
précieux  pour  l'histoire  naturelle,  et ,  de 
plus,  fia  le  mérite  d'être  littéraire.  Aucun 
des  livres  qui  ont  été  écrits  deuuis  sur  le 
même  sujet  n'offre,  en  considérant  le  temps  où 
il  a  été  fait,  autant  d'exactitude  et  de  critique. 

Parmi  les  mémoires  que  Buffon  a  donnés 
dans  ses  suppléments  »  il  y  en  a  pliisieurs 
d'intéressants  ;  ils  ont  rapport  à  oes  expé- 
riences de  physique,  k  l'histoire  de  l'homme 
et  aux  quadrupècies. 

L'ouvrage  le  plus  faible  de  Buffon ,  mais 
où  l'on  aperçoit  pourtant  des  traces  de  ta- 
lent ,  est  son  Histoire  des  minéraux ,  qui  pa- 
rut l'année  de  sa  mort.  Elle  est  conforme  à 
son  système  de  géogonie.  Entraîné  par  son 
go&t  pour  les  hypothèses,  il  ne  s'aida  point 
assez  de  la  chimie,  et  négligea  trop  de  sui- 
vre les  progrès  rapides  que  la  minéralogie 
faisait  par  les  travaux  de  Rome  de  Liste,  de 
Bergmann,  de  Saussure  et  par  ceux  de  Haûy, 
qui  commençait  à  faire  prévoir  dès  lors  ce 
qu'il  serait  un  jour.  Buffon  n'eut  malheu- 
reusement pour  guide  dans  ces  sciences  que 
le  chimiste  Sage,  gui  était  extrêmement 
arriéré,  et  qui  n'avait  jamais  voulu  accéder 
aux  découvertes  faites  de  son  temps 

En  résumant  les  opinions  que  j  ai  émises 
sur  les  divers  travaux  de  Buffon,  je  dois  dire 
qu'il  a  trop  souvent  philosophé  d'après  des 
aperçus  généraux  de  l'esprit ,  sans  calcula, 
sans  observations  positives  et  sans  expérien- 
ces précises. 

Mais,  en  compensation»  il  a  donné,  par 
ses  hypothèses  mêmes,  une  immense  impul- 
sion a  la  géologie;  il  a, le  premier,  fait  sen- 
tir généralement  que  l'état  actuel  du  globe  . 
est  le  résultat  d'une  succession  de  change- 
ments dont  il  est  possible  de  saisir  les  tra- 
ces; et  il  a  ainsi  rendu  tous  les  observateurs 
attentifs  aux  phénomènes  d'où  l'on  peut 
renâonter  à  ces  changements.  Par  ses  pro- 
pres observations,  il  a  aussi  fait  faire  des 
progrès  à  la  science  de  l'homme  et  des  ani- 
maux. Ses  idées  relatives  à  l'influença 
qu'exercent  la  délicatesse  et  le  degré  de  dé- 
veloppement de  chaaue  organe  sur  la  na- 
ture des  diverses  espèces,  sont  des  idées  de 
génie  qui  doivent  faire  la  base  de  toute  his- 
toire naturelle  philosophique,  et  qui  ont 
rendu  tant  de  services  à  l'art  des  méthodes, 
qu'elles  doivent  faire  pardonner  à  leur  au- 
teur le  mal  qu'il  a  dît  de  cet  art.  Les  idées 
de  Buffon  sur  la  dégénération  des  animaux» 
et  sur  les  limites  que  les  climats  «  les 
montagnes  et  les  mers  assignent  è  chaque 
espèce,  peuvent  encore  être  considérées 
comme  de  véritables  découvertes  qui  se  con- 
firment chaque  jour,  et  qui  ont  aonné  aux 
recherches  des  voyageurs,  une  base  fixe  dont 
elles  manquaient  absolument.  Enfin,  BuiTon 
a  rendu  à  son  pays  le  service  le  plus  grand 
peut-être  qu'il  pût  lui  rendre,  e^loî.d avoir 
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pupnlarisi  la  science  par  ses  écrits ,  A'y 
avoir  intéressé,  les  grands,  les  princes,  qui 
-dès  lors  les  protégèrent,  et  d'avoir  ainsi 
produit  des  effets  qui  se  perpétuent  de 
notre  temps,  et  qui  sont  incatoulablRS  pour 
ravknir.  Quclqni^s  erreurs  ne  doivent  pas 
nous  empêcher  de  lui  payer  un  juste  tribut 
d'admiration,  de  respect  et  surtout  de  recon- 
oaissance  ;  rar  les  hommes  lui  devront  long^ 
temps  les  doux  plaisirs  que  procurent  a 
une  Ime  jeune  encore.les  premiers  regards 
jetés  sur  la  nature,  et  les  consolatinas  qu'é- 
prouvent une  Ame  fatiguée  des  orages  delà 
vie,  en  re|>osanl  së  vue  sur  l'immensité  des 
êtres  paisiblement  soumis  k  des  lois  éter- 
nelles et  nécessaires.  —  Son  opinion  sur 
les  rauses  finales,  —  Voy.  Introduction, 

BYZANTINS.  —  Dans  l'empire  d'OrienI, 
It  décadi  fice  des  sciences  ne  fut  pas  si  ra- 
pide et  si  complète  que  dans  l'empire  d'Oc- 
i.'ident.  La  raison  en  est,  que  le  premier  de 
ces  empires  souffrit  beaucoup  moins  que 
l'autre  de  l'invasion  des  peuples  geriuini- 
ques.  A  la  vérité,  il  eut  i  supporter,  au  vu' 
Niècle,  une  violente  attaque,  qui  lui  enleva 
une  partie  de  ses  provinces;  mais  Coostan- 
tinople,  quoique  assiégée,  ne  fut  pas  at- 
teinte par  cette  conquête. 

Le  premier  des  auteurs  briantins  est  saint 
Cyrille ,  qui  fut  patriarche  d'Aleiandrie,  de 
%12  h  hk3.  Nous  avons  de  lui  un  petit  ou- 
vrage sur  les  plantes  ci  les  animaux. 

Un  médecin,  nommé  Aëtius,  a  aussi  écrit 
un  petit  livre  sur  l'histoire  naturelle.  Le 
sujet  en  est  disposé  conformément  h  l'ordre 

Ïue  la  Genise  donne  i  la  création.  L'auteur 
crit  dans  le  but  Ihéologique  que  nous 
avons  remarqué  dans  Eusiaihius  et  saint  Am- 
broise;  toutes  ses  réUesions  se  rapportent 
k  la  religion.  Du  reste ,  cet  ouvrage  est  peu 
important  el  mérite  à  peine  d'être  cité. 

Vers  le  milieu  du  vir  siècle,  un  diacre, 
appelé  Georges  Pîsidës,  composa  un  poëme 
•lont  nous  ne  possédons  que  dix-buit  cents 
vers.  A  cette  époque,  tous  les  ouvrages 
finissaient  presque  comme  un  cours  de  théo- 
logie. Le  poème  de  Pisidës  est  basé  aussi 
sur  la  création  des  six  jours,  et  peut  être 
considéré  comme  une  parodie  du  Litrt  de 
Job,  A  la  description  d  animaux  réels,  l'au- 
teur,  qui  n'est  qu'un  compilateur,  mêle 
une  foule  de  fables.  Après  avoir  parlé  de 
l'éléphant,  du  chameau  et  d'autres  espèces 
existantes ,  il  décrit  le  fabuleux  griffon, 
monstre  ailé ,  d'une  force  si  prodigieuse , 

Î[D'il  enlevait  un  bœuf.  Pour  la  première 
oif,  il  mentionne  l'oiseau  que  les  Arabes 
nomment  roc,  et  dont  la  tradition  est  restée 
parmi  eux,  depuis  cet  ouvrage.  Il  parle  enûn 
du  ver  à-soie  comme  d'un  objet  de  mépris. 
Il  s'étonne  que  les  bommes  se  serrent  de 
rbabillemeiit  d'un  ver. 

Pbotius,  qui  fut  nommé  patriarcbe  d«  Cons- 
lantioopla  en  6S7,  et  mourut  en886,  est  un  des 
bommes  les  plus  remarquables  qu'ait  pro- 
duiU  l'empire  grec.  Ce  fut  lui  qui  consomma 
le  schisme  de  l'Eglise  grecque  et  latine. 
On  ne  saurait  lui  contester  un  grand  savoir; 
Ir^-trag»  qu'il  a  laiisé  sous  le  litre  de  Bi- 


btiolhiqut,  en  est  une  preuve  éctitaulf.Cat 
un  recueil  de  nombreux  extraits  de  hirti 
qu'il  avait  lus.  11  commence  chacun  dt  m 
extraits  par  ces  mots  :  J'ai  lu  let  tint,  m  k 
donne  de  chaque  ouvrage  des  morreiaitKi 
détaillés  et  très-précieux  pour  la  liiténtart 
ancienne.  Le  nombre  des  auteurs  dooi  i. 
rapporte  les  passages  les  plus  reDUrqgibn 
est  de  cent  soiiante-sept.  Cent  de  cc&iuicun 
nous  sont  connus,  et.  nous  avons  po  u^i 
nous  assurer  de  la  fidélité  des  eitrtiii  dt 
Photius. 

Les  naturalistes  ont  eu  peu  1  prmln 
dans  l'ouvrage  de  ce  célèbre  patriarche.  Kom 
lui  devons  seulement  ce  que  tH>us  piKié 
dons  de  Ctésias  et  d'Agatbarcbidës.  C'csi  i 
Pbotius  aussi  que  nous  sommes  reJeviti» 
d'extraits  des  récits  de  Oamalius,  |ibil<'X- 
plie  platonicien.  Ce  pbilosop>he  Douiinic 
resse,  en  ce  qu'il  parle  derfaippopo-anitr: 
du  crocodile. 

Parmi  les  auteurs  byzantins,  nnus  tm- 
Tons  un  empereur  ;  c'est  Constantin  PoriM- 
rogénèle,  né  dans  la  pourpre,  et  qoi  dù^ 
son  surnom  &  cette  circonstance  si  nre  tiw. 
Ce  prince  malheureux  était  fort  mt>d<;ii 
s'était  occupé  de  tout  ce  qui  aviittniliu 
connaissances  utiles.  Son  Traité  dtCaàmim- 
tration  de  l'tmpire  est  trè5-intéressaQl;M 
y  trouve  beaucoup  de  détails  curieut  sot  la 
provinces  qui  faisaient  partie  deceteapirt. 
et  sur  les  cérémonies  qui  étaient  ilott» 
usage.  On  y  rencontre  aussi  des  ^eas«lj■^ 
ments  fort  étendus  sur  les  nations  sina 
oui  occupèrent  l'orient  de  l'Europe.  Sut 
I  ouvrage  de  Constantin ,  nous  o'aurioQi  pii 
ces  notions.  Enfin  le  traité  de  Pori^jtogt- 
nële  renferme  l'bistoire  de  la  conveniuD  u 
christianisme  de  la  première  impénina 
russe,  ainsi  que  du  baptême  de  son  peupif. 
et  de  la  première  visite  qu'elle  fil  i  ûxuua- 
linople. 

Un  autre  ouvrage  se  rattache  «a  oom  i* 


Constantin  Porphvrogénète  ;  c'est  uo  Tna 
re  qu'il  lit  composer  uarCawiuia 


d'agriculture  qu' 


fiassus.  Ce  traité  est  intitulé  Gtofnina.t[ 
sa  disposition  est  à  peu  près  celle  des  oc 
vrsges  de  Cnlumelle  et  de  Varron  sur  « 
même  matière.  C'est  simplement  unecoop'- 
lalion  ;  mais  elle  est  intéressante,  ea  a 
qu'elle  lait  connaître  les  noms  et  donne  de 
extraits  de  plus  de  trente  auteurs  andeoi  qu 
ont  aussi  écrit  sur  l'agriculture.  Le  CiriU- 
ginois  Hagon,  parexempre,  qui  aoriuui 
vers  140  ans  avant  Jésus- Christ ,  et  qni  ma 
écrit  vingt-buit  livres  sur  l'agriculure.  i'.' 
trouve  cité.  Cet  ouvrage  éUit  toulcei» 
Scipion  avait  conservé  pour  lui  des  d^fMi<- 
lesde  Cartilage.  Le  sénat  le  fit  traduire  n 
latin,  par  Cassius  Dionysius,  écrivain  dTo- 
que  ;  il  fut  aussi  traduit  en  grec,  et  alx^ 
parDiophanedeNicéeen  Bytbinie.Cesdtu 
traductions  sont  perdues. 

La  traité  de  Cassianus  Bassns  eaaDes 
aussi  un  extrait  de  iuba,  ce  roi  de  Ibunt»- 
nie,  qui  avait  écrit  sur  différents  siOeUn 
lalifo  à  l'histoire  naturelle.  Cassianus  I» 
sus  rapporte,  entre  autres  choses,  c«  q** 
avait  écrit  sur  les  vins   el  le»  vaidw- 
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ues,  sor  les  olives  el  les  huiles,  sur  les  ar- 
bres Terts  des  forftts  et  sur  réducation  des 
animaux.  Il  rapporte  encore,  à  roccasion 
de  la  préparation  des  aliments;  ce  qu*ii  a 
écrit  Aur  le  fameux  garum»  sauce  qui  se  fai- 
sait avec  les  intestins  de  plusieurs  poissons, 
•t  surtout  avec  ceux  du  maquereau,  que 
Ton  plaçait  entre  des  lits  de  sel,  et  que  1  on 
comprimait  après  les  avoir  fait  fermenter. 
Le  dernier  des  auteurs  byzantins  qui  ap-* 

Eirtienne  au  moyen  âge  proprement  dit,  est 
anuel  Philée,  d*£phà6e9  gui  vivait  vers  le 
xm*  siècle.  Il  a  écrit  un  petit  ouvraç^e,  dédié 
à  Michel  Paléoloçue,  qui  a  pour  titre  :  De 
ta  naiure  d$$  antmaux.  Ce  livre  se  compose 
d*ttne  suite  de  petites  stances,  dans  chacune 
desquelles  Tauteur  traite  d'un  animal  diflé- 
rent  ;  c'est  une  espèce  d*abrégé  d'Elien,  mis 
en  vers.  Ce  travail  est  à  peu  près  insigni- 
fiant pour  la  science. 

De  Vexamen  que  nous  venons  de  faire  des 
auteurs  bvzantms,  il  résulte  qu*ils  n'ont 
rien  ajouté  aux  connaissances  que  possédait 
l'antiquité. 

Toutefois,  ils  ont  eu  un  mérite,  c'est  ce- 
lUi  d'avoir  ouvert  une  nouvelle  route  à  l'es* 
prit  humain,  en  posant  les  premiers  fonde- 
ments de  la  chimie,  qui  est  aujourd'hui  une 
des  branches  les  plus  développées  de  la 
science  de  la  nature. 

Si,  au  commencement  du  moyen  âge^  on 
crut  que  les  Egvptiens  avaient  possédé  une 
science  profonde  et  mystérieuse  en  chimie, 
c>st,  d'abord,  qu'à  cette  épogue,  les  con- 
naissances rhimiques  de  l'ancienne  Egypte 
étaient  complètement  oubliées,  et  ensuite, 

Sie  ses  monuments  étant  couverts  de  cara> 
res  singuliers,  d'emblèmes  bizarres,  dont 
la  signification  paraissait  devoir  rester  igno- 
rée à  tout  jamais  ;  on  supposait  que  cette 
nation,  impénétrable  dans  son  langage  mo- 
Domentai,  avait  dû  posséder  des  connais- 
sances très-profondes  dans  les  diverses 
branches  de  la  science  humaine. 

Sous  l'influence  de  ces  idées,  les  premiers 
aateurs  byzantins  qui  obtinrent  des  résul- 
tats nouveaux,  en  étudiant  l'action  récipro- 
que des  corps,  présentèrent  ces  résultats 
sous  le  nom  d*Hermès,  que  les  Egyptiens 
regardaient  comme  l'inveuteui  des  sciences, 
et  qui  est  le  même  que  le  Thot  des  Grecs  et 
le  Mercure  des  Latins  ;  ils  prétendirent  pos« 
séder  la  science  secrète  des  anciens  Egyp- 
tiens, et  forent  jusqu'à  attribuer  à  Hermès 
lot-roème  les  ouvrages  qu'ils  avaient  com- 
's. 


L*alchimie  était  en  effet  désignée  ancien- 
nement sous  le  nom  de  science  hermétique  ; 
le  mot  chimie  indique  le  pays  oii  cette 
science  fut  d'abord  cultivée,  piiisque  Chem 
on  Chim  est  l'ancien  nom  de  IjSgypte  ;  mais 
il  ne  parait  pas  que  l'on  se  soit  occupé  dans 
cette  contrée  de  la  transmutation  des  mé- 
taux en  or.  C'est  dans  les  auteurs  byzantins 
qu*il  en  est  parlé  pour  la  première  fois  ;  il 
B*en  est  liiit  mention  ni  dans  Pline  ni  dans 
les  autres  compilateurs.  Suidas,  qui  écrivait 
au  X*  siècle,  est  le  premier  auteur  qui  parle 
de  l'art  de  transformer  les  métaux,  art  qu'il 


nomme  Chemia.  Il  prétend  que  cet  art  était 
connu  des  anciens  Egyptiens,  et  qu'ils  en 
avaient  consigné  la  description  dans  des  li- 
vres que  Dioclétien  aurait  fait  brûler;  mais 
il  est  le  seul  qui  parle  de  ces  faits  fort  dou- 
teux. Le  même  auteur,  tout  préoccupé  de 
la  perte  du  secret  de  la  transmutation  des 
métaux,  prétend  gue  la  célèbre  Toison  d'or 
de  Jason  était  un  livre  qui  contenait  la  ré- 
vélation des  moyens  propres  à  faire  de  l'or. 
Cette  assertion  appartient  à  Suidas.  Toutct- 
fois,  il  en  est  uoestion  ailleurs,  mais  pas 
sous  le  nom  de  cnimie. 

Il  parait  que  dès  le  vu*  siècle,  les  Byzan- 
tins commencèrent  à  pratiquer  des  expé- 
riences chimiques.  Une  foule  d'ouvrages, 
composés  vers  ce  temps,  à  Constantinople, 
sur  cette  science  nouvelle  de  la  chimie,  sont 
attribués  à  Hermès.  Hais  leur  style  indique 
clairement  qu'ils  ont  été  écrits  par  des  moi* 
nos  des  vni*,  ix*  et  x*  siècles.  La  plupart  de 
ces  ouvrages  existent  encore  manuscrits 
dans  diverses  bibliothèques  d'Europe  :  cel- 
les de  Paris,  de  Vienne,  de  Munich  en  pos* 
sèdent  un  grand  nombre.  Le  baron  d'Arnim 
prétend  avoir  trouvé  à  Munich,  dans  quel- 
ques-uns de  ces  livres,  le  secret  de  la  com- 
position  du  feu  grégeois,  ce  ieu  redoutable 

2ui  produisait  un  incendie  qu'oane  pouvait 
teindre  qu'avec  du  vinaigre  et  quelmies 
autres  substances  qu'on  n'a  pas  toujours  à  sa 
disposition.  Lefeu  grégeois  fut  d'une  grande 
utilité  aux  Byzantins;  avec  son  aide,  ils  pu* 
rent  repousser  les  Arabes,  qui  portèrent 
leurs  conquêtes  jusqu'à  Constantinople  et 
assiégèrent  cette  ville.  Les  Byzantins'  atta- 
chaient une  grande  importance  au  secret  de 
la  composition  du  feu  grégeois,  et  Constan- 
tin Porphyrogénète  défendit  à  son  fils  de  le 
jamais  communiquer  aux  Turcs.  Ce  secret 
fut  si  bien  gardé,  qu'il  finit  par  être  perdu. 
Nous  risnorons  encore  aujourd'hui,  car  le 
baron  d'Arnim  ne  nous  a  pas  laissé,  je  crois, 
la  recette  qu'il  dit  avoir  trouvée  dans  les  li- 
vres hermétiques.  De  tous  les  manuscrits 
du  même  temps  que  nous  possédons,  il  n'en 
est  aucun  qui  contienne  des  connaissance^ 
dont  nous  puissions  aujourd'hui  tirer  quel- 
que avantage.  Mais  cela  n'empêche  pas  que  les 
expériences  qui  sont  décrites  dans  ces  li- 
vres n'aient  été  utiles  au  progrès  d'une 
science  qui  ne  venait  que  de  naître,  et  qui, 
tout  en  s'égarent  à  la  recherche  d'un  hut 
impossible,  à  atteindre,  a  pourtant  fourni 
des  résultats  précieux  dans  leur  temps.  On 
doit  conserver,  comme  des  éléments  inté- 
ressants pour  l'histoire  de  la  science,  les 
manuscrits  qui  renferment  le  résultat  des 
recherches  des  premiers  auteurs  byzantins  ; 
mais  il  serait  inutile  de  les  publier,  car  il 
n'en  résulterait  maintenant  aucun  avantage. 
Il  est  même  assez  probable  que  le  plus 
grand  nombre  des  résultats  consijgnés  dans 
Tes  manuscrits  prétendus  hermétiques  sont 
erronés  ;  car  les  ftussaires  qui  les  publiè- 
rent sous  des  noms  supposés,  en  ont  sans 
doute  aussi  imposé  quant  au  fond  de  ces  li- 
vres. La  plupart  de  leurs'  titres  sont  bizar- 
res, et  font  connaître  ou  les  idées  supersti- 
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tienses  qu'araienl  leurs  auteurs,  ou  I*inten- 
Vton  de  eeux-ci  de  tromper  la  multitude. 
Voici  quelques-uns  de  ces  titres  :  Table  dV» 
merauae^  Teinture  physique^  Teinture  du 
ioleil  et  de  la  lune^  Teinture  des  pierres  pré^ 
cieuses,  etc.  Tous  ces  livres  n*ont  pas  été 
publiés  sous  le  nom  d*Hermès  ;  quelques- 
uns  ont  été  attribués  à  Agalhomédon,  à 
Moïse,  qui  est  représenté  comme  un  grand 
chimiste,  parce  qu'il  a  liquéfié  le  veau  d'or 
pour  le  faire  boire  aux  Israélites;  d'autres 
sont  attribués  à  Démocrite,  h  Aristote,  à 
Théopbraste.à  Cléopâtre,  à  Porphyre,  à  Jam- 
blique.  Mais  toutes  ces  allégations  sont 
entièrement  fausses,  car  on  ne  trouve  aucun 
passage  des  ouvrages  de  ces  auteurs,  ni 
jûéme  de  citations  de  leurs  livres  dans  les 
anciens  écrivains. 

Aux  Byzantins  appartient  bien  la  recher* 
cbe  de  la  transmutation  des  métaux,  secret 
qui,  quoique  inutilement  cherché,  donna 
l)ourtant  lieu  à  des  résultats  intéressants, 
car  notre  alchimie  métallique  doit  sa  nais- 
sance aux  vains  efforts  des  alchimistes; 
mais  les  Arabes  sont  les  premiers  qui  attri- 
buèrent à  la  prétendue  substance  propre  à 
changer  les  métaux  en  or,  la  vertu  beau- 
coup plus  précieuse  d'être  une  panacée  uni- 
verselle, un  remède  contre  toutes  les  mala- 
dies. Suivant  les  alchimistes,  tous  les  mé- 
taux étaient  descombinaisonsd'une  seule  et 
même  substance,  considérée  comme  le  métal 
proprement  dit,  avec  divers  corps  étrangers 
qui  en  altéraient  la  pureté.  Suivant  que  ces 
«iorps  existaient,  combinés  en  plus  ou  moins 
grande  proportion,  le  métal  était  plus  ou 
moins  grossier.  L'or  était  de  tous  les  mé- 
taux, suivant  eux,  celui  où  le  mélange  hé- 
térogène était  le  moins  considérable.  Peut- 
être  même  pour  quelques  alchimistes,  l'or 


CABANIS  naquit  à  Cosnac,  en  1757,  d'un 
père  avocat.  —  Il  étudia  è  Brives  et  lut  en- 
voyé h  Paris  k  VAçe  de  ik  ans.  Après  un  sé- 
J'our  eu  Pologne,  il  revint*à  Paris  et  s'y  livra 
I  la  littérature,  h  la  poésie,  étudia  la  méde- 
cine sous  Dubreuil  et  se  lia  avec  la  société 
des  encyclopédistes.  Il  fut  le  médecin  de 
Mirabeau  et  épousa  la  belle-sœur  de  Con- 
dorcet  après  sa  mort.  Il  fut  nommé  profes- 
seur de  médecine  en  1797,  et  sénateur  peu 
après  le  18  brumaire.  Il  est  auteur  de  douze 
M[émoires  qui  composent  les  deux  volumes 
intitulés  :  Rapports  du  physique  et  du  moral 
de  rkomme.  Cet  ouvrage,  plein  d'observa- 
tions très-curieuses,  très-délicates,  très-fi- 
nes sur  des  phénomènes  particuliers,  ne 
présente  plus  que  des  figures,  des  méta- 
phores oui  n'expliquent  évidemment  rien 
dès  que  l'auteur  veut  ramener  ces  phéno- 
mènes k  une  loi  générale- 
Vers  la  tin  du  dernier  siècle,  l'idéologie 
sensualiste  de  Locke  et  de  Condillac  porta 
des  truit$  que  n'avaient  point  prévus  ses 
fbndateurs,  et  qui  sans  doute  étaient  bien 


était-il  le  métal  élémentaire,  le  méul  tou^ 
k  fait  pur. 

Cette  doctrine,  quoique  assurément  fort 
erronée,  reposait  pourtant,  comme  la  plu* 

Eart  des  erreurs  qui  ont  été  émises  par  do 
ommes  cultivés,  sur  l'observation  de  faits 
réels.  Les  métaux,  en  effet,  ne  sont  presque 
jamais  trouvés  dans  la  terre  en  cet  état  ij» 
pureté  qui  est  nécessaire  pour  leur  empM 
dans  les  arts.  C*est  ordinairement  soui 
forme  de  minerai  qu'ils  sont  extraits  tk 
leur  gîte,  c'esl-k-dire  qu'alors  ils  sont  co». 
binés  avec  diverses  substances  étrangèrei 
dont  il  faut  les  séparer,  pour  qu'ils  puisses 
être  employés.  Or  les  alchimistes  pensioi 
que  tout  minerai  contenait  un  métal  identi- 
que, et  que  si  Ton  n'obtenait  pas  de  tous  à*s 
résultats  semblables,  cette  différence  profa- 
nait de  ce  que  le  métal  pur  y  était  corobiD^, 
en  plus  ou  moins  grande  proportion»  averi» 
matières  étrangères  qui  altéraient  sa  misr» 
primitive  ;  l'idée  avait  dû  venir  k  ces  ildii- 
mistes  de  chercher  un  agent  assez  actif  pou 
épurer  complètement  Tes  divers    méiiui. 

auelle  que  fût  la  combinaison  dans  laquel^ 
s  étaient  engagés,  et  aussi  pour  sépim 
des  métaux  inférieurs,  les  éléments  qui  le* 
empêchaient  d'être  de  l'or  pur.  L'idée  \^}a 
vint  ensuite  qu'une  substance  capable  d'iso- 
ler les  matières  qui  altéraient  la  pureté  lin 
métaux,  devrait  également  purger  le  cnr^ 
humain  de  tous  les  principes  morbiù^uc* 
qui  troublent  l'action  de  ses  organes,  tp  21 
mot  produire  toujours  dans  l'homme  desd- 
fets  salutaires. 

C'est  ainsi  que  raisonnèrent  les  médecrss 
arabes,  et  leur  erreur,  qui  ne  repose  qo* 
sur  une  espèce  de  jeu  de  mots,  a  pourtic: 
infesté  la  médecine  jusqu*k  ces  deriur:^ 
temps. 
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loin  de  leur  pensée  :  elle  conduisit,  par  sv 
conséquence  naturelle,  au  matériaii«o-« 
Propagée  par  Lamettrie,  Helvélius  et  d  H^- 
pacn,  cette  opinion  chercha  bientût  des  w- 
guments  et  des  preuves  dans  les  recherr^ 
scientifiques,  et  trouva  facilement  des  >- 
fenseurs  et  des  apôtres,  k  une  époqe^  ^ 
toutes  les  saines  doctrines  politiques  et  &« 
raies  avaient  été  bouleversées  de  fooj  c: 
comble.  Cabanis  l'appuya  de  toute raotor.*! 
des  connaissances  médicales,  unies  aux  iMt* 
qu'il  avait  puisés  dans  l'étude  des  oovrs^ 
philosophiques  des  anciens. 

£garé  par  de  fausses  inductions,  et  parti- 
géant  sans  doute  aussi  les  passions  tîom» 
de  son  époque,  dont  aucune  histoire  oe 
offre  de  pareil  exemple,  il  annonça 
ment  dans  son  Traité  des  rapports  à 
sique  et  du  morale  qu'il  a'y  o^aà 
d'âmes  que  Vesprit  n*était  fue  FifH 
veau  ou  le  cerveau  agissant ,  fnf  fa 
était  une  sécrétion  de  cet  orjfons.  El 
toutes  les  erreurs,  de  même  que  les 
se  tiennent  par  la  main,  il  ae  iirrêta  pcêm 
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ft  celte  déooQTerte  qQ*il  ap|[>elait  le  triomphe 
lie  la  raison  sur  la  superstition  ;  après-avoir 
nié  ta  cause  de  l'intelligence  chez  Thorame, 
il  ne  nul  admettre  l'intelligence  supérieure 
ilont  Vautre  n'est  qu'une  ombre  inQdèle. 
Cabanis  fut  un  des  partisans  les  plus  fana- 
tiques de  l'athéisme»  et  contribua,  plus 
|icu(*6tre  que  tous  les  philosophes  de  la 
môme  értoque,  h  lui  faire  prendre  rang  par» 
9ii  les  institutions  politiques  de  la  nation. 
!Jd  pourra  en  juger  par  le  passage  suivant 
te  la  vie  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  par 
^1.  Aimé  Martin,  passage  fondé  sur  un  dis- 
ours  de  fauteur  des  Etudeide  lanature.  Cet 
krivain  chargé  de  faire  un  rapport  à  rinsti- 
iul  sur  i\ts  mémoires  qui  avaient  concouru 
|H}ur  la  solution  d'une  question  morale,  se 
liasarda  de  parler  de  Dieu,  observant  toute- 
rois  les  plus  grands  égards  pour  ses  coi- 
lè(;uesqui  ne  pensaient  pas  comme  lui. 

«^analyse  des  Mémoires f»  dit  M.  Aimé 
Mariin.  •  fut  écoutée  assez  tranquillement  ; 
maïs  aux  premières  lignes  de  la  déclaration 
solennelle  de  ses  principes  religieux,  un  cri 
le  fureur  s'éleva  dans  toutes  les  parties  de 
Li  satie.  Les  uns  le  sifflaient  en  lui  disant  où 
'  avait  vu  Dieu,  et  quelle  figure  il  avait;  les 
tutres  s'indignaient  de  sa  crédulité  :  les 
)lus  calmes  lui  adressaient  deit  paroles  mé- 
ifisanles.  Des  plaisanteries  on  en  vint  aux 
Hbiiltes  ;  on  outraeeait  sa  vieillesse,  on  le 
railaitdMiomme faible  et  superstitieux,  on 
rî  menaçait  de  le  chasser  d'une  assemblée 
ont  il  se  déclarait  indigne,  et  l'on  poussa 
I  démence  jusau'k  l'appeler  en  duel,  afin 
e  lui  prouver  l'épée  à  la  main,  qu'il  n'y 
vait  |>oint  de  Dieu.  Vainement  au  milieu 
u  tumulte,  il  cherchait  à  placer  un  mot; 
D  refusait  de  l'entendre,  et  l'idéologue  Ca- 
anis  (c*est  le  seul  que  nous  nommerons), 
iuf)orté  par  la  colère,  s'écrie  et  jure  qu  il 
y  a  pas  de  Dieu  ,  et  demande  que  jamais 
n  nom  ne  soit  prononcé  dans  cette  en- 
'inte.  Bernardin  de  Saint-Pierre  ne  veut 
as  en  entendre  davantage  ;  il  cesse  de  dé- 
Tidre  son  rapport,  et  se  tournant  vers  ce 
rmvel  adversaire ,  il  lui  dit  froidement  : 
otre  maître  Mirabeau  eût  rougi  des  paroleê 
ie  tous  tenez  de  prononcer.  A  ces  mots,  il 
i  relire  sans  attendre  de  réponse,  et  l'as- 
^mbiée  continue  à  délibérer  non  s'il  y  a  un 
ieu,  luais  si  elle  permettra  de  prononcer 
m  nom  (791).  )t 

Telle  était  la  philosophie  de  Cabanis  à  une 
)Ov|uo  où  toutes  les  idées  d'ordre  et  de  mo- 
lle avaient  partagé  le  sort  des  institutions 
antiques.  Mais  un  penseur  aussi  profond 
»  devait  point  professer  longtemps  des 
lées  aussi  étroites  que  celles  que  supposent 
ilhéisme  et  le  matérialisme.  Il  était  impos- 
ble  que  des  méditations  plus  profondes 
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sur  le  monde  physique  et  moral,  et  le  sllenee 
des  passions,  ne  le  ramenassent  bientôt  à 
une  doctrine  plus  saine  et  plus  logique. 
C'est  effectivement  ce  qui  arriva.  Il  n'y 
avait  pas  quatre  ans  qu'il  avait  publié  son 
ouvrage  sur  les  Rapports  du  physique  et  du 
moral  de  rAomme,  lorsqu'il  reconnut  dans 
une  lettre  qu'il  écrivit  i  un  de  ses  amis  sur 
les  causes  premières  (793),  un  Etre  supériettr^ 
intelligent,  libres  'acltf,  souverainement  pui«- 
santf  juste^  bon,  rémunérateur  et  vengeur,  et 
cause  de  tout  ce  qui  existe  dans  le  monde, 
ainsi  qu'un  principe  particulier  (  le  moi  ), 
cause  des  phénomènes  moraux  de  V homme, 
doué  de  volonté  et  d'intelligence,  et  devant 
persister  après  la  dissolution  du  corps.  Mais 
par  une  coniradiclion  inexplicable,  le  Dieu 
de  Cabanis  est  un  Dieu-matière,  C'est  l'uni- 
vers intelligent,  pensant,  voulant  et  agis- 
sant; son  Ame  est  également  matérielle,  c  est 
un  élément  sensible  et  primitif,  analogue 
aux  premiers  principes  de  l'organisation. 

On  reconnaît  là  l'opinion  d'un  grand  nom- 
bre, de  philosophes  anciens,  et  en  particulier 
de  Pythag;ore,  de  Zenon  et  d'Epicure.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  présenter  la  facile 
réfutation.  —  Yoy.  Brovssais. 

Depuis  Cabanis,  la  plupart  des  médecins 

ui  ont  écrit   sur    l'idéologie,  ont  adopté, 

'une  manière  plus  ou  moins  ouverte,  la 
doctrine  du  Traité  des  rapports  du  physique 
et  du  moral. 

Comme  tout  matérialiste,.  Cabanis  a  com- 
battu les  causes  finales.  «  Les  observateurs 
de  la  nature,  »  dit-il,  «  n'ont  pas  toujours  été 
des  raisonneurs  bien  sévères  et  comme  il  est 
d'ailleurs  si  simple  que  l'imagination  soit 
frappée  et  subjuguée  par  la  grandeur  du 
spectacle  (qu'ils  ont  sous  les  yeux,  ils  n'ont  pas 
eu  de  peine  à  remarquer  cette  correspon- 
dance par/ai7a  des  facultés  et  des  fonctions, 
ou,  selon  leur  langage,  des  moyens  et  du 
but,  coordonnés  avec  intention  et  dans  un 
sage  dessein  :  ils  se  sont  attachés  à  la  mon- 
trer dans  des  tableaux  auxquels  l'éloquence 
et  la  poésie  venaient  si  naturellement  prêter 
tout  leur  charme.  » 

Il  est  donc  tout  simple  d'admirer  dans  l'u- 
nivers la  correspondance  des  moyens  et  des 
fins,  des  facultés  et  des  fonctions,  et  tout  à 
fait  naturel  de  la  célébrer  avec  toute  la  ma- 
gnificence de  l'art  oratoire  ou  poétique.  Elles 
sont  donc  très-philosophiques  les  considé- 
rations tirées  des  causes  finales;  car  qu'y 
a-t-il  de  plus  philosophique  que  ce  qui  est 
ai  simple  et  «t  naturel  tEi  quelle  philosophie 
que  celle  qui  veut  nous  écarter  des  voies 
simples  et  droites  de  la  nature,  pour  nous 
jeter  dans  les  sentiers  difficiles  et  détournés 
des  opinions  humaines  1 

«  Mais  une  seule  réflexion,  >  «^oute-t-il, 


(791)  Bernardin  as  Saimt-Pibrbk,  (E«pre«  com- 
bles, ii>*S«  i8l8,  I.  I,  p.  i45de  VEtsai  »ur  sa  vie 
êee  oufTêges,  par  M.  Aimé  Martin.  Uii  discoars, 
le  BernarîliH  de  SaiolPieire  prononça  quelque 
mps  après  à  riosiiliit,  prouve  que  la  majorilé  de 
lasenibléa  é«ail  loin  de  partager  les  principes  de 
àbania,  nais  qu*e!le  se  laissa  intimider  el  domi- 


ner par  quelques  membres  qui  éialent  alors  trés- 
pulssants. 

(792)  C^'tle  lettre  circulait  depuis  longtemps  en- 
Ire  les  matas  de  plusieurs  amis  de  Cabanis  ;  mais  ce 
n%st  qu'en  1824  qu'elle  a  été  publiée  p.ir  le  doc* 
t«tur  Bérard,  professeur  à  la  faculté  de  m  deciue  de 
Montpellier. 
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u  suffit  pour  rendre  ici  la  cause  finale  beau- 
coup moins  frappante.  » 

Je  prie  le.  lecteur  de  rassembler  toutes  les 
forces  de  son  esprit  pour  bien  saisir  cette 
réflexion. 

«C'est  que  les  facultés  et  les  foncfious 
dépentlant  également  de  Tor^^anisation ,  et 
découlant  de  la  même  source»  il  faut  absolu- 
ment qu'elles  soient  liées  par  d'étroits  rap- 
ports. »  Si  l'auteur  de  ce  raisonnement  avait 
daigné  nous  le  faire  comprendre  par  un 
exemple»  une  similitude»  il  aurait  épargné 
à  ses  lecteurs  la  peine  d'y  chercher  un  sens. 
Kssayons  cependant  de  l'analyser.  L'œil  peut 
voir»  l'oreille  peut  entendre»  les  organes  vo- 
caux peuvent  articuler:  voilà  les  facullés; 
l'œil  regarde  et  voit,  l'oreille  écoute  et  en- 
tend, les  organes  vocaux  articulent  et  parlent, 
c'est-à-dire»  expriment  des  pensées  :  voilà 
les  fonctions.  Mais  il  faut  autre  chose  que 
mes  organes  ou  qufi  mon  organisation,  pour 
que  ces  facultés  deviennent  des  fonctions, 
ou  exécutent  leurs  fonctions.  L'œil  regarde 
sans  la  lumière,  mais  il  ne  voit  ni  ne  peut 
voir  sans  le  moyen  de  la  lumière.  L'oreille 
écoute  même  lorsque  l'air  ne  lui  transmet 
aucun  son;  mais  elle  n'entend  que  par  le 
moyen  de  l'air  qui  lui  apporte  des  sons.  Les 
organes  vocaux  peuvent  articuler  des  sons; 
mais  il  faut  quelque  autre  chose  pour  pro- 
noncer des  paroles;  et  des  sons,  même  arti- 
culés» peuvent  ne  pas  être  des  expressions 
d'idées.  l«;i  j'aperçois  l'existence  et  la  néces- 
sité de  nouveaux  moyens  ou  agents  exté- 
rieurs à  mon  organisation,  et  qui  n'en  font 
point  partie,  et  sans  lesquels  cependant  mes 
facultés  sont  sans  exercice,  et  leurs  fonctions 
impossibles.  Ces  moyens  étrangers»  l'air  et 
la  lumière»  dépendent-ils  aussi  de  mon  or- 
ganisation» découlent-ils  de  la  même  source 
que  mes  organes  ou  mes  facultés?  Sont-ils 
une  des  facultés  de  mon  organisation»  ou 
une  fonction  de  mes  facultés? Non  assuré- 
ment» et  cependant  les  rapports  étroits  qui 
les  unissent  et  les  aaimilent  à  mes  organes, 
et  sans  lesquels  mon  organisation  elle- 
même  tout  entière  serait  sans  activité  et 
mes  llicultés  sans  fonction»  ne  sont-ils  pas 
la  preuve  d'une  intention  qui  a  coordonné 
ensemble  et  dans  un  rapport  si  merveilleux» 
les  moyens  intérieurs  ou  les  organes»  et  les 
moyens  extérieurs»  et  le  but  auquel  ils  ten- 
dent les  uns  et  les  autres?  car  l'œil  ne  voit 
pas  la  lumière»  etihvoit.au  moven  ou  par 
le  moyen  de  la  lumière;  l'oreille  n'entend 

Ks  l'air  I  et  elle  entend  par  le  moyen  de 
ir. 

Si  l'œil  et  l'oreille  ont  besoin  de  la  lu- 
mière et  de  l'air  pour  recevoir  des  images 
ou  des  sons  »  les  organes  vocaux  ont  besoin 
de  la  société  des  autres  hommes  pour  en  re- 
cevoir le  sens  des  mots  qu'ils  articulent  ;  ce 
sens»  faute  duquel  les  organes  ne  produi- 
raient que  des  sons.  Il  a  donc  fallu  établir 
entre  tous  les  hommes  des  rapports  d'un 
autre  genre»  des  rapports  de  pensées»  pour 
qu'il  y  eût  entre  eux  conformité  de  langage  ; 
et  si  la*jB0ciété  n'était  pas  nécessaire  à  liiom- 
mo,  si  la  sociabilité  n'était  pas  son  attribut 


essentiel  et  caractéristique»  si  rbooiine  C9iin 
trouvait  tout  indépendamment  de  la  fodéu. 
dans  sa  seule  organisation  »  et  la  focolté  qio 

Eense  et  la  faculté  qui  parle;  tout  bomnie, 
cause  du  rapport  de  ces  deux  facuttè. 
trouverait  en  lui  seul  et  la  pensée  et  Tei- 
pression  ;  il  aurait  de  lui-même  et  en  lai- 
même»  et  les  mots  de  toutes  ses  pensées,  n 
les  pensées  de  tous  les  mots.  Loin  qu«  ii 
société  fût  nécessaire,  elle  eût  été  impos- 
sible» et  chacun  naturellement  aurait  née 
sa  propre  langue»  aussitôt  que  les  or^Dfi 
auraient  pu  articuler,  comme  chacun  cr^ 
son  mouvement  aussitôt  qu'il  peut  martbfr 
et  agir,  et  sans  attendre  qu'on  lui  ôonti 
l'impulsion.  Comment,  peut-on  encore  s^ 
crier  à  l'exemple  de  Newton»  le  merreiilnt 
appareil  des  organes  de  la  voix  a-t-il  éî« 
construit  sans  la  connaissance  des  rapf)oru 
qui  forment  le  langage*  et  comment  i  bon* 
me  lui-même  a-t-il  été  créé  avec  la  têcu\^ 
d'exprimer  ses  pensées  et  de  les  comoiua- 
quer»  sans  la  science  et  la  prévision  de  ii 
société? 

Ainsi»  ce  n'est  pas  uniquement  dans  ot 
seule  organisation  qu'il  me  faut  admirer  m 
correspondance  parfaite  îles  facultés  et  éa 
fonctions,  des  moyens  et  du  but»  mais  tù^r*. 
dans  l'ensemble  de  l'organisation  gt'Oifn  t 
de  l'univers  physique  et  moral»  liont  \a 
agents  les  plus  puissants^  l'air»  la  lumièrf» 
1  nomme  enfin  ebla  société,  sont  liés  par  i<o 
rapports  si  étroits  et  si  nécessaires  aux  U- 
cultes  et  aux  fonctions  de  mon  organisatioj 

Krliculière;  ce  qui»  ce  me  semble,  éle^ 
mpire  des  causes  finales  au  lieu  de  le  r»- 
serrer,  comme  le  préten  1  l'auteur  du  sj^ 
tème  que  je  combats. 

«  Les  finalistes,  »  dit-il»  «  seront doae  o6i>* 
gés  de  remonter  plus  haut  :  ils  se  prendras: 
aux  merveilles  de  l'organisation  elle-mèiDe. 
mais  sur  ce  dernier  point  une  logique  m- 
vère  ne  peut  pas  davantage  s'accommoder  dt 
leurs    suppositions.  Les  merveilles  tk  j 
nature  en  général,  et  celles  en  particul^r 
qui  sont  relatives  à  la  structure  et  aux  tuo^- 
tions  (les  animaux»  méritent  bien  sans  do&if 
Tadmiration  des  esprits  réfléchis;  tsms  eùa 
sont  (,outes  dans  les  faits.  On  peut  les  y  r^ 
connaître»  on  peut  même  les  célébrer  sf^ 
toute  la  magnificence  du  langage,  sans  èi/t 
forcé  d'admettre  dans  les  causes  rien  <iV 
tranger  aux  conditions  nécessaires  de  ll*^ 
uue  existence  :  du  moins   on  est   fooJ^ 
a*après  l'analogie  des  faits  qui  s'expliqu^x: 
maintenant»  de  penser  que  tous  ceux  don 
lés  causes  peuvent  être  constatées»  s*tif/>- 
queront  par  la  suite  de  la  même  man»^: 
et  que  l'empire  des  causes  anales^  ckjà  %. 
resserré  par  les  précédentes  découvertes ,  m 
resserrera  chaque  jour  davaniage  à  mesoft 
que  les  propriétés  et  rencbaloeoent   oc« 
phénomènes  seront  mieux   coniiiis.  »    te 
composerait  diflicilement  un  raiscanem  it 
aussi  peu  concluant. 

Que  veut  dire  en  effet  l'auteur ,  qoëad  >' 
prétend  qu'on  peut  admirer  les  loerreii^ 
de  la  nature  en  (général»  et  celles  en  pafu- 
culier  de  l'organisation  des  corps  ëBim^i 
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m/it«  quil  fa^jt  prendre  garde  que  ce$  mef" 
veilles  sont  touUi  dans  Usfails^  ei  qu'on  peut 
les  y  reconnaître  et  même  les  célébrer  ^  sans 
Hre  forcé  i admettre  dans  la  cause  rien  dé- 
{ranger  aux  conditions  nécessaires  de  chaque 
existence?  Eh  bien  1  j*admirerai  donc  Tetis- 
tence  avec  toutes  ses  conditions,  avec  l'or- 
unisation  qui  lui  est  propre,  et  avec  les 
bcaltés  et  les  fonctions  qui  découlent  de 
cette  organisation.  <  Mais  ce  sont  des  faits,  » 
Jiles-vous  ;  et  ce  sont  précisément  les  faits 
[]ue  j'admire,  et  que  pouvons-nous  admirer 
4ue  les  faits  que  nous  avons  sous  les  yeux  ? 
Et  quand  faduiire  un  tableau ,  un  édiGce,  un 
f)uvrage  litiéraire  ,  blâmerez-vous  mon  ad- 
13) (ration  ,  parce  que  ce  sont  des  faits  ?  Et 
fous,  qui  voulez  que  les  merveilles  de  cette 
organisation,  de  ces  facultés,  de  ces  fonctions, 
liées  entre  elles  par  une  correspondance  si 
l^arfaite,  soient  Pouvrage  du  hasard  et  de  la 
reoconire  fortuite  des  molécules  qui  se  meu- 
vent en  tout  sens  ,  vous  vous  méprenez 
élrangemeot  lors€[ue  vous  dites  qu'elles  mé" 
riient  Padmiration  des  esprits  réfléchis  : 
c'est  fétonnement  que  vous  voulez  dire  ;  et 
quoi  de  plus  étonnant  en  effet  pour  des  es* 
>riis  réfléchis  qu'un  hasard  si  sage,  si  régu- 
ler ,  si  bien  ordonné ,  une  disposition  si 
utTveiileuse  sans  intention  et  sans  intelli- 
:ence,  et  que,dans  vosinintelligibles  abstrac- 
ions ,  vous  croyez  expliquer  en  l'appelant 
10  fait  et  une  condition  nécessaire  dexiS'* 
mcef 

Un  enfant  admire  le  fait  d'une  montre  qui 
laruue  les  divisions  du  temps  :  n'admirez 
as,  lui  dis-je,  ouvrez  la  botte  ,  et  vous  ver* 
n  les  ressorts  qui  produisent  cet  effet  que 
dus  trouvez  si  merveilleux.  «  Mais  cet  ap- 
ireil  de  ressorts  et  de  rouages  qui  s'engrè- 
ent  les  uns  dans  les  autres ,  et  qui  mar- 
ient à  vitesses  inégales  et  avec  tant  de  pré- 
sion,  est  bien  ingénieux  et  suppose  une  rare 
idustrie.  »  Point  du  tout ,  ce  qui  tous  pa- 
rt si  naerveilleux  n'est  qu'un  fait  et  la  con- 
lion  nécessaire  de  Vexistenee  de  la  montre, 
5ans  ces  rouages  et  ces  ressorts,  la  montre 
indiquerait  pas  les  heures,  et  il  n'y  aurait 
\%  même  de  montre. 

<  Les  merveilles  de  la  nature  en  général, 
en  particnliiT  celles  qui  sont  relatives  à  la 
raclure  et  à  l'organisation  des  animaux 
nt  toutes  dans  les  faits  :  »  Donc  elles  ne 
uvent  conduire  à  l'idée  d'une  cause  intel* 
;ente  1  Mais  où  veot-on  que  se  trouvent 
s  merveilles  de  la  nature*  qui  elle-même 
t  an  fait,  sinon  dans  les  faits?  L'heureuse 
^ue  d'une  nésociation ,  le  gain  d'une  ba- 
ille, la  beauté  d'un  édifice,  sont  des  faits  ; 
ne  on  ne  peut  en  conclure  l'adresse  du 
gociateur,  l'habileté  du  général,  les  talents 
(^architecte  I  «  L'organisation  est  la  con- 
iiOD  nécessaire  de  chaque  existence  ;  » 
it  :  elle  en  est  même  le  moyen  ;  donc  on 
peat  rien  admettre  d'étranger  dans  la 
use  de  cette  organisation  et  de  cette  exis- 
ice.  Qu'est-ce  cela  veut  dire  t  Si  l'oreani* 
lion  est  la  condition  nécessaire  de  l^xis* 
ice  des  êtres  animés,  leur  existence  n'est- 
e  pas  une  suite  nécessaire  de  leur  orga- 


nisation ?  S'ils  ne  penrent  exister  sans  6(re 
organisés,  peuvent-ils  être  organisés  sans 
exister  ?  Et  la  merveille  ou  dé  l'organisa- 
tion, condition  nécessaire  de  leur  existence, 
ou  de  l'existence,  suite  nécessaire  de  l'orga- 
nisation, est-elle  moins  digne  de  notre  ad- 
miralion,  et  regarderons-nous  cette  organi- 
sation comme  moins  parfaite  ,  parce  qu'elle 
est  une  condition  nécessaire  de  Texistence, 
ou  l'existence  comme  moins  étonnante,  par- 
ce qu'elle  résulte  de  l'organisation  7  Quelle 
philosophie  que  celle  qui  veut,  à  force  d'es- 
prit, étouffer  les  lumières  du  bon  sens,  qui 
a  dit  à  tous  les  hommes  que,  partout  où  ils 
découvraient  une  correspondance  parfaite 
entre  les  moyens  et  les  fins ,  ils  doivent 
croire  è  l'intelligence  et  b  lasagess«^de  la 
cause  qui  a  établi  sur  celte  idée  fonda- 
mentale le  système  du  langage,  le  système 
de  la  société,*  le  système  même  de  la  vie  I  Je 
le  demande  :  si,  I  auteur  pour  faire  compren- 
dre sa  pensée,  était  oblisé  d'en  faire  quelque 
application,  et  de  chercher  au  dehors  ,  dans 
les  choses  existantes  ,  (quelque  exemple  qui 
pût  en  faciliter  rintelligence  ,  lui  serait-il 
possible  de  trouver  dans  l'homme  ,  dans  la 
société,  même  dans  le  monde  entier,  quoique 
chose  de  semblable  à  des  principes  etè  des 
raisonnements  qui  contrarient  toutes  les 
idées,  toutes  les  expressions  et  tous  les  rap- 
ports qui  nous  sont  connus  ?  Prodigieux 
effet  de  la  prévention  1  L'ordre  merveilleux 
qui  rè^ne  dans  l'univers  frappe  les  esprits 
les  moins  attentifs,  comme  il  est  l'entretien 
des  esprits  les  plus  éclairés  ,  et  l'objet  même 
de  toutes  les  sciences  physiques  ;  mais  cet 
ordre,  parce  qu'il  consiste  en  faits  et  en  faits 
positiifs,  ne  prouvera  rien  pour  l'existence 
d'une  cause  intelligente ,  tandis  que  les 
désordres  que  l'on  croit  apercevoir  dans 
l'univers  prouvent  tout  contre  cette  même 
cause,  quoiqu'ils  soient  un  sujet  de  dispute, 
et  qu'ils  ne  nous  paraissent  même  des  dé« 
sorares  que  parce  que,  du  point  où  nous 
sommes  placés,  nous  ne  pouvons  embrasser 
dans  son  ensemble  le  vaste  plan  de  la  créa- 
tion ;  et  cela  s'appelle  de  la  philosophie  1 

Aussi  l'auteur  se  met  lneot6t  en  contra- 
diction avec  lui-même  ;  il  convient  que 
t  éloquence  et  ta  poésie  viennent  naturellement 
prêter  leur  charme  au  tableau  de  cette  corre^ 
pondance  parfaite  des  moyens  et  du  but.  Il 
ne  sait  pas  que  si  l'on  peut  faire  des  phrases, 
et  même  des  vers  sur  les  erreurs  les  plus 
tristes,  l'éloquence  et  la  poésie  ne  peuvent 
naturellement  prêter  leur  charme  qu'à  la 
vérité,  ou  plutôt  n'empruntent  leur  charme 
que  de  la  vérité;  et  Lucrèce  lui-même,  si 
obscur  et  si  froid  ,  lorsqu'il  fait  des  vers  sur 
son  triste  système,  nVst  éloquent  et  vérita- 
blement poëte  que  lorsqu'il  peint  les  rap- 
ports des  êtres  animés ,  et  les  effets  de  cette 
correspondance  parfaite  des  facultés  et  des 
fonctions  :  «  Quand  une  lecture  vous  élève 
l'esprit,  »  dit  la  Bruyère  è  propos  de  Compi- 
le, «  et  qu'elle  vous  inspire  des  sentiments 
nobles  et  courageux ,  ne  cherchez  pas  une 
autre  rèj^le  pour  juger  de  l'ouvrage  ;  il  est 
bon  et  fait  de  main  d'ouvrier,  x  Mais  on  peut 


CAB 


DKTIONNAIIIE  HISTORIQUE 


CAB 


reloaroer  eetto  pensée,  et  dire  que  la  beauté 
et  réiévation  au  sujet,  qui  ne.sont  autre 
chose  que  sa  vérité  ,  élè?eDt  Tesprit ,  et 
lui  ÎDspirenl  naturellement  ces  sentiments 
nobles  qui  sont  l'Ame  de  la  poésie  et  de  Té* 
ioquence.  11  est  curieux  de  Yoir  Tauteur 
des  Rapporté  prêter  lui-même  un  nouvel 
appui  a  la  doctrine  des  cause$  finales,  et  par- 
ler le  laneaga  de  ses  adversaires.  Il  n*y 
a  qu*à  substituer,  dans  le  passage  que 
nous  allons  citer,  au  mot  nature  le  nom  de 
son  auteur,  ou  h  lui  donner  son  véritable 
sens,  et  le  finaliste  le  plus  décidé  ne  s'ex- 
primerait pas  autrement.  «  Vordre  établi 
sur  ce  point  est  extrêmement  favorable  à  la 
conservation  et  au  bien-être  des  animaux. 
La  nature  s'est  exclusivement  réservé  les 
opérations  les  plus  délicates  ^  les  plus 
compliquées,  les  plus  nécessaires,  etc.. 
Dans  le  système  de  l'univers ,  toutes  les 
parties  se  rapportent  les  unes  aux  autres, 
tous  les  mouvements  sont  coordonnés , 
tous  les  phénomènes  s'enchaînent ,  se  ba- 
lancent ou  se  nécessitent  mutuellement. 
Ce  mécanisme  si  régulier,  cet  ordre,  cet 
enchaînement ,  ce  rapport  ont  dû  frapper 
de  bonne  heure  les  esprits  assez  éclairés 
pour  les  saisir  et  les  reconnaître.  Rien 
n'était  plus  capable  de  Axer  l'attention  des 
observateurs ,  de  frapper  d'élonnement  les 
imaginations  vives  et  lortes,  d'exciter  l'en- 
thousiasme des  Ames  sensibles,  et  rien 
n'est  en  effet  plus  digne  d'admiration.  Qui 
n'a  pas  payé  mille  fois  ce  juste  tribut  à  la 
nature  T  Qui  pourrait  demeurer  insensi- 
ble et  froid  &  l'aspect  de  tant  de  beautés 
qujelle  déploie  sans  cesse  à  nos  yeux , 
qu'elle  verse  autour  de  nous  avec  une  si 
sage  profusion  ?  n  Après  avoir  lu  ce  pas- 
sage ,  on  se  rappelle  involontairement  ce 
mot  de  Montesquieu  :  «  Ceux  qui  ont  dit 
qu'une  fatalité  aveugle  a  produit  tous  les 
effets  que  nous  voyons  dans  ce  monde^  ont 
dit  une  grande  absurdité  ;  car  quelle  plus 
grande  absurdité  qu'une  fatalité  aveugle 
qui  aurait  produit  des  êtres  intelligents  7  » 
il  est  vrai  que  l'auteur  des  Rapports  nous  a 
dit  plus  haut  que  ces  observateurs  de  la 
nature  n'ont  pas  toujours  été  des  raison- 
neurs bien  exacts,  lorsque,  subjugués  par  la 
grandeur  du  spectacle  qu*tls  avaient  sous  les 
yeux  ,  frappés  de  ce  mécanisme  si  régulier  , 
de  cet  ordre,  de  cet  enchaînement  de  mouve^ 
ments  et  de  phénomènes ,  plus  capables  que 
toute  autre  chose  au  monde  de  fixer  leur 
olfenitofiy  et  d'exciter  leur  enthousiasme ,  ils 


veilles^  la  cause  intelligente  de  tant  de  phé- 
nomènes si  bien  ordonnés  ,  la  cause  puis- 
sante de  tant  de  prodiges  ,  la  cause  bonne  et 
sage  de  tant  de  bienfaits.  Si  ceux  qui  ont 
raisonné  ainsi  n'ont  pas  toujours  été  des 
observateurs  bien  exacts^  la  faute  en  est  à  la 
fuuureelle  même,  qui,  en  donnant  k  l'hom- 
me un  esprit  el  un  ccsur  invinciblement 
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déterminés  à  chercher  les  eantes  de  loas  n 
effets,  les  principes  de  toutes  les  conséques- 
ces  et  des  motifs  à  toutes  ses  affedioas 
tendait  un  piège,  et  l'auteur  lui*mètiit*  «  *« 
tombé.  «  Je  regarde,  »  dit-il,  «  la  philos  ', 
des  causes  finales  comme  stérile; mi.«,i 
reconnu   ailleurs  qu'il  était  bien  difik/-. 
l'homme  le   plus  réservé  de  n^  b^oh^u 
recours  dans  ses  explications.  «Taat..»- 
difficile  à  l'homme  de  se  défendre  de  's 
rite  qui  le  poursuit  ;  tant  il  faut  de  r/> 
et  d'attention  sur  lui-même,  jK>ur  d«  .« 
ouvrir  les  yeux  A  la  lumière  qui  fenviro;.- 

L'auteur  des  Rapports  ajoute  «  ({ne  i  -  • 
pire  des  causes    finales  ,  déjà  si  res«'- 
par  les  précédentes  découvertes,  se  r^*- 
rera  chaque  jour  davantage,  à  mesur*;.- 
les  propriétés   de  la  nature  el  TeDcbii^ 
ment  des  jibénomènes  seront  mieuii.- 
nus.    9  Mais  nous  ferons   observer  :. 
est  étrange  assurément  que   les  sobÂ- 
découvertes  d'un  Pascal  et  d'un  Mewioa  v 
les  premiers  et  les  [plus  puissants  ageoL*  • 
la  conservation  du  monde  physique,  ii.r.  - 
mouvement  et  la  lumière,  lésaient  coodir.:'. 
reconnaître  la  cause  intelligente  de  Tamt  ** 
et  que  Téquivoque  découverte  de  qoel?.* 
agents  secondaires,  de  quelque  sel  ^. 
quelque  gaz,  puisse  conduire  leurs  Um.  '. 
à  une  conclusion  tout  opposée.  H  seo.-- 
au  contraire,  que  de  nouvelles  décoanr.- 
fourniront  de  nouveaux  motifs  de  rro:-.. 
cette  Cause  suprême,  en  nous  faisaot  . 
naître  de  nouveaux  rapports  entre  les  I  ". 
qu'elle  a  créés  ;  et  soit  qu'on  décourrf  ■ 
nouveaux  agents,  soit  qu'on  généralise  ^ 
faits  observés,  et  qu'on  les  rapporte  ï  < 
lois  plus  simples,  et,  s'il  se  pouvait,  à  r 
loi  unique,  on  aura  toujours  de  nowt' 
motifs  d'admirer  dans  ses  onvra^  ^* 
Véeonomie  et  la  simplicité  des  tfnoyemj,  i«  ' 
chesse  et  la  variété  inépuisable  des  eSt^ 

La  eanse  première  se  tniuvera  toujcNim 
delAde  tous  les  faits,  le  législateur,  «j  .  - 
de  toutes  les  lois,   Têtre  actif  et  inteû^ 
avant  l'être  passif  et  matériel  ;  et  osen.*-. 
dire,  sans  choquer  les  règles  du  bonne.. 
Que  plus  on  reconnaît  ta  perfeclioo  :r.- 
I. administration  d'un  Etat,  moios  oo  .. 
admettre  de  sagesse  et  d'intelligeocecas^ 
conseil  du  souverain  ;  que  plusoo  d^-** 
d'ordre,  moins  on  doit  supposer  oo  vr^*' 
nateur  ;  enfin  queplusiadispositioa  irstsa.-. 

f)ius  la  formation  première  aétéavcot*- 
ortuite? 

Il  y  aurait,  en  effet,  peu  de  philoso.-.M 
nier  que  l'homme  ait  été  faitaveciaieoun  « 
par  une  intelligence,  lorsque  loi-iiiliiM  U  > 
tout  avec  intention  et  |>ar  son  ioteljijzc:-' 
L'homme  intelligent  ne  peut  nentsm^mi 
son  image,  comme  il  est  fait  loi*a>toe.  ■ 
l'image  d'un  Etre  intelligent,  el  ot  a^ 
qu'en  lui-même  qu*il  prend  les  iéées  ;i  • 
réalise  au  dehors  et  dans  les  prodoctH^  > 
son  industrie.  C'est  parce  que  lIioflflM  s'r* 
que  causes  fincUes  dans  son  ùrgsnissiM»,  ^ 
rapports  de  moyens  aux  finSf  el  fo^l  ^ 
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3i-mémef  dans  "un  autre  sens,  la  cause 
oale  de  l'unirers  matériel  et  le  centre  de 
)us  les  raj'porLs  que  son  esprit  ne  pense, 
u*il  n'exécute,  par  Taction  de  ses  organes, 
ue  causes  Anales,  et  qu'il  est  toute  la  vie 
ccupé'à  chercher  et  à  établir  de  nouveaul 
ip()orts  avec  tout  ce  qui  Tenvironne,  et  à  se 
réer  de  nouveaux  moj^ens,  et  en  quelque 
orlede  notireaux  organes  pour  de  nouvelles 
ns.  On  veut  que  Thomme  n*ait  des  veux 
ue  par  hasard,  et  son  intelligence  lui  a 
onné  des  télescopes  pour  suppléer  à  la 
lihiesse  de  ses  yeux  ;  ses  mains  n'ont  pas 
lé  faites  pour  saisir  et  manier  les  objets,  et 
i  luiagioc  tous  les  jours  des  instruments 
lus  io^énîeux  les  uns  que  las  autres,  pour 
Duitiplier  faction  de  ses  mains.  Le  cours 
les  astres  n'a  aucun  rapport  avec  la  vie  et 
esiraTBuxde  rhomme,et  Thomme  a  inventé 
les  mécaniques  portatives  qui  indiquent  k 
oui  moment  les  plus  petites  fractions  de  la 
Jurée,  el  lui  ser^ei)t  à  régler  ses  occupations 
$ur  ftf  temps  oui  lui  a  été  mesuré.  Certes, 
re  serait  une  etr^inge  contradiction  dans  les 
fhjeis  de  nos  pensées,  et  dans  nos  pensées 
tHci*o)énies,  qae  l'univers  moral  et  physi- 
jue,  où  tout  est  rapports  et  relations,  qui 
re^t  tout  entier  qu'une  combinaison  de 
Acuités  el  de  fonctions,  de  moyens  et  de 
1ns  coordonnés  les  uns  pour  les  autres,  que 
auift^  moyens  et  effets,  n'eût  été  cependant, 
tans  sa  formation  primitive  et  son  dévelop« 
uent  successif,  que  hasard  aveugle  et 
euconlre  fortuite  de  parties  matérielles 
iinuées  sans  intention,  disposées  sans 
Tdre,  conduites  sans  intelligence.  Il  y  a  de 
onJre  dans  l'univers,  c'est-à-dire,  des 
hoses  évidemment  disposées  pour  des  Ans 
6  conservation  des  espèces; de  Tordre  dans 
^s  Etats,  ou  des  choses  disposées  pour  la 
onservation  des  familles;  de  l'ordre  dans 
PS  familles,  ou  des  choses  disposées  pour 
es  uns  de  production  et  de  conservation 
es  iudividus.  Il  y  a  de  l'ordre  dans  l'hom- 
le,  dans  sa  conduite  et  dans  ses  travaux, 
ans  le  but  qu'il  se  propose  et  dans  les 
lojrens  qu'il  emploie.  Il  y  a  de  l'ordre 
arlout,  puisque  Vhomme  a  la  pensée  de 
ordre  dans  son  esprit,  et  l'expression 
ordre  dans  son  lan^^age,  qu'il  juge  ce  qui 
est  conforme.  Or  au  est-ce  que  l'ordre,  si 
6  D  est  les  rapports  des  moyens  aux  fins  et 
es  facultés  aux  fonctions,  pour  des  fins  de 
onservation.  Mais  ces  rapports  sont  pré- 
isément  des  causes  finales  ;  eUes  n'exis« 
^at  pas,  parce  que  nous  les  remarquons, 
lais  nous  les  remarquons,  parce  ({u'elles 
listent.  Nous  les  découvrons;  mais  nous 
^  les  créons  pas,  et  nous  prenons  toujours 
ors  de  nous  les  objets  de  nos  pensées  com- 
le  les  matériaux  de  nos  besoins.  Un  hom- 
le»  sans  doute,  peut  faire  une  application 
lusse  ou  hasardée  d'un  principe  vrai  en 
Lii-mème,  et  se  croire,  sans  motif  suflisant, 
I  fin  d'un  rapport  quelconque  entre  les 
très:  ainsi  un  aveugle,  qui  assisterait  è  un 
oncert,  imurrait  se  croire  seul  spectateur, 
t  s  imaginer  que  le  concert  ne  se  donne 
lue  pour  lui.  Mais  te  genre  humaip  tout 


entier  n'a  pas  pu  s'égarer  sur  le  principe. 
Il  a  dû  croire  qu'une  intelligence  avait  tout 
disposé  dans  l'univers  pour  des  fins  prévues 
et  déterminées,  puisque  l'intelligence  de 
l'homme  n'est  que  la  connaissance  de  ces 
fins,  et  sa  propre  industrie  l'art  de  mettre 
en  œuvre  cette  connaissance;  et  que  s'il 
n'y  avait  que  du  hasard  dans  la  disposition 
de  l'univers, 'l'intelligence  de  l'homme  et 
son  industrie  ne  seraient  rien,  ou  plutôt  no 
seraient  pas.  Le  savant  qui  cherche  à  ré- 
soudre  un  problème  de  géométrie,  l'artiste 
qui  cherche  un  nouveau  procédé  dans  son 
art,  ne  cherchent,  l'un  et  i  autre,  qu'à  devi- 
ner un  secret  que  le  grand  fabricateur  des 
mondes  a  jusque-là  dérobé  à  la  connaissance 
des  hommes.  Quelquefois  leurs  efforts  les 
conduisent  à  une  impossibilité  démontrée. 
Alors  ils  s'arrêtent,  ils  reculent  devant  les 
bornes  que  Tlntelligence  suprême  s'est  im- 
posées à  elle-même,  et  ils  essayent  une  au- 
tre route.  Mais  cette  solution  négative  prouve 
également  l'ordre  universel  et  Téternelle 
Intelligence;  et  s'il  n'y  avait  que  du  hasard 
dans  les  rapports  des  êtres,  il  n'y  aurait  ni 
possibilité  prévue,  ni  impossibilité  démon- 
trée. —  Voy.  Broussàis. 

CANNELLE.  —  Voy.  Arbres. 

CATÉCHISME  ENSEioNi  par  Broussàis  ▲ 

Si  PETITE  FILLE.  —  Yoy,  BroDSSAIS. 

CATON  (Le  Censeur).  —  C'est  le  premier 
écrivain  de  Rome  qui  ait  écrit  sur  les  scien- 
ces naturelles.  Il  est  aussi  le  premier  dont 
on  ait  conservé  un  ouvrage  complet;  et  ce 
q[ui  prouve  le  peu  de  valeur  des  écrits  anté- 
rieurs, c'est  que  Cicéron  le  cite  comme  le 
plus  ancien  des  ouvrages  latins  qui  méri* 
tent  d*être  lus.  Il  écrivit  sur  l'agriculture, 
sur  la  religion,  sur  la  morale  et  sur  l'his- 
toire. Dans  une  de  ses  expéditions,  ayant 
séjourné  chez  un  pythagoricien,  il  avait 
acquis   quelque    connaissance    des   lettres 

J;recques  ;  mais  ses  idées  politiques  n*en 
urent  nullement  affectées; car  de  retour  à 
Rome,  il  donna  une  nouvelle  preuve  de  son 
aversion  pour  la  science.  Un  différend  s'é- 
tant  élevé  entre  Athènes  etSycione,ces  deux 
villes  convinrent  de  s'en  rapporter  h  l'arbi- 
trage des  Romains,  et  leur  envoyèrent,  pour 
leur  exposer  l'affaire,  trois  philosophes  dis* 
tingués,  Carnéades,  chef  de  la  deuxième  aca* 
demie,  Diogènes  du  Portique,  et  Critolaûs 
chef  du  Lycée.  Pendant  que  leur  affaire  s'exa- 
minait, ces  savants  prononcèrent  en  public 
quelques  discours,  et  donnèrent  des  leçons 
auxquelles  toute  la  jeunesse  de  Rome  se  por*^ 
tait  avec  empressement.  Caton  fut  tellement 
effrayé  de  cette  innovation,  qu'il  obtint  du 
sénat  romain  que  le  différend  des  Grecs  se- 
rait promptement  décidé,  afin  que  leurs  am- 
bassadeurs n'eussent  plus  de  prétexte  pour 
rester  dans  la  ville.  Mais  lorsque  de  nou- 
velles idées  germent  dans  les  intelligences, 
il  n'ei^t  guère  possible  de  les  détruire  ;  aussi, 
malgré  les  empêchements  de  Caton,  les  Ro- 
mains se  livrèrent-ils  bientôt  à  l'étude  des 
lettres  grecques,  et  Caton  lui-même,  après 
avoir  élevé  de  vaines  digues  contre  le  tor- 
rent »  finit  par  s*y  abandonner,  et  cul  tira 
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eomme  on  sait,  beaucoup  ie  grec  dans  sa 
Tiei  liesse. 

L*oufrage  que  nous  possédons  de  lui  a 
pour  titre  De  re  ruitica.  Il  n*6st  pas  très- 
Tolumineui  et  pourrait  tout  au  plus  former 
un  de  nos  in-12.  On  n*y  trouve  pas  exposé 
de  système  régulier  d agriculture;  il  con- 
tient seulement  une  description  de  tout  ce 
qui  se  rapporte  è  l'exploitation  d*une  pro* 
priété  rurale.  L*auleur  v  dit  comment  on 
doit  choisir  une  ferme  ;  il  y  donne  des  règles 
de  conduite  k  Tégard  de  son  régisseur,  et  à 
l'égard  de  ses  esclaves.  Les  dernières  sont 
d'une  âpreté  qui  va  jusqu'à  Tatroce,  car, 
uon-seulement  il  veut  qu'on  enferme  ses 
esclaves  toutes  les  nuits,  mais  encore  qu'on 
les  enchaîne,  pour  peu  qu'il  y  ait  sujet  de 
méflance  contre  eux. 

Caton  donne  ensuite  plusieurs  détails 
d'économie  domestique  et  des  formules 
bizarres  ou  superstitieuses  de  médecine 
vétérinaire.  Il  désigne  les  maladies  des  ani- 
maux domestiques,  et  indique  comme  moyen 
de  guérir  les  bœufs,  des  assemblages  de 
roots  qui  ne  sont  ni  grecs  ni  latins,  et  dont 
la  répétition  fréquente  a,  suivant  lui,  un 
pouvoir  magique.  11  décrit  la  manière  de 
faire  les  jambons,  les  saucisses,  etc. 

Tel  est  l'ouvrage  d'un  grand  homme  qui 
avait  eu  des  relations  assez  longues  avec  ua 
pythagoricien.  Mais  nous  devons  faire  ob- 
server que  les  philosophes  de  celte  école, 
surtout  depuis  son  renouvellement,  avaient 
eux-mêmes  une  tendance  à  admettre  l'in- 
fluence mystérieuse  des  mots,  presque  aussi 
bien  que  celle  des  nombres. 

CAUSE  PREMIÈRE,  agiuani  sur  la  nature, 
odmite  par  Broussais.  —  Voy.  Broossais. 

CAUSES  FINALES.  Voy.  Introduction  et 
note  I.  —  Voy.  aussi  Bacon  (Fr.J  et  Blain- 

TILLB. 

CEDRE.  Voy.  Arbres. 

CHASSE    AUX   ÉLiPHANTS  DANS   lInDB.  — 

Voy.  Éléphants. 

CHENE.  Voy.  Arbrrs. 

CHEVRE.  Voy.  Brbbis. 

CHIEN  (793).  —  On  rapporte  qu*un  cnien 
combattit  i)Our  son  maître  contre  une  troupe 
dd  brigands,  et  que,  percé  de  coups,  il  de- 
meura près  du  corps,  empêchant  les  oiseaux 
et  les  bêtes  féroces  d*en  approcher.  En  Epire, 
an  chien  reconnut,  dans  une  assemblée,  le 
meurtrier  de  son  maître,  et  par  ses  morsu- 
res et  ses  aboiements  il  lui  arracha  Taveu 
du  crime.  Deux  cents  chiens  ramenèrent  un 
roi  des  Garamantes  de  son  exil,  et  terrassè- 
rent ceux  qui  s*opposaient  à  son  retour.  Les 
Colophoniens  et  les  Castabales  menaient  des 
cohortes  de  chiens  k  la  guerre  *  ces  ani- 
maux combattaient  au  premier  rang,  sans 
jamais  reculer  :  c'étaient  des  auxiliaires  très- 
fidèles  et  gui  ne  coûtaient  iK)int  de  solde. 
Après  la  déiaite  des  Cimbres,  les  chariots  qui 
portaient  leurs  maisons  ambulantes  furent 
défendus  par  les  chiens.  Jason  de  Lycie 
ayant  été  tué,  son  chien  refusa  de  manger, 
et  se  laissa  mourir  de  faim.  Un  chien  que 


Duris  nomme  Hyrcan,  ayant  tu  alloiMf  w 
bûcher  du  roi  Lysimaque,  se  jeu  dans  ^ 
flammes.  Celui  du  roi  Hiéron  fit  la  mter 
chose.  Philiste  cite  aussi  PyrrhoSy  cfases  a. 
roi  Gélon.  Le  chien  de  Nicomède,  roi  ^ 
Bithynie,  mit  en  pièce  Consin^is»  femiBe  et 
ce  prince,  parce  qu'elle  folâtrai!  trop  tiT^ 
ment  avec  son  mari.  Parmi  nous^  Vokauti* 
qui  enseit^na  le  droit  civil  k  CasmUios,  rt- 
venant  à  cheval  de  la  cami^agoe,  fut  atlaqié 
le  soir  par  un  brigand  :  il  dut  la  vie  k  iq» 
chien.  Le  sénateur  Célius,  malada  k  Fx- 
sance,  fut  assailli  par  plusieurs  booiab»^ 
armés  :  ils  ne  parvinrent  k  le  blesser  qu  j- 
près  avoir  tué  son  chien.  Hais  ce  qui  pt^ 
tout  ce  que  je  viens  de  dire,  c*esl  un  U^ 
arrivé  de  nos  jours,  et  consigné  dans  ks 
actes  publics.  Lorsque,  sous  le  cookiIc 
d*Appius  Junius  et  de  P.  Silius,  Titios  Ss^- 
nus  fut  mis  k  mort  avec  ses  esclaves  i 
cause  de  son  attachement  k  Néron*  fils  ^ 
Germanicus.  on  ne  put  jamais  ^mtta  ê 
chasser  de  la  prison  le  chien  d  un  de  or^ 
malheureux.  L  esclave  ayant  été  traîné  ai:. 
gémonies,  Tanimal  demeura  auprès  u 
corps,  poussantdes  hurlements  lameutaAtfA 
eu  présence  d'une  foule  de  citoyens.  Ce  m 
jeta  un  morceau  de  pain  qu  il  porta  k  m 
bouche  de  son  maître,  et  quand  le  cadsir» 
eut  été  précipité  dans  le  Tibrev  il  a*7  éUaçi 
lui-même,  s  efforçant  de  le  soutenir  mt 
Teau.  Une  multitude  de  peuple  était  acm- 
rue  pour  être  témoin  de  la  fidélité  d'oc 
animal. 

Les  chiens  seuls  connaissent  leur  maUir. 
et  même  ,  dès  qu*il  survient  un  incoomi^  ti* 
s*en  aperçoivent  :  seuls  ils  entendent  knr 
nom  :  seuls  ils  reconnaissent  la  voix  dont^ 
tique.  Après  le  plus  long  voyage,  ils  retn^c- 
vent  leur  route.  Nul  animal,  excepté  rhuosc 
n*a  la  mémoire  plus  sûre.  En  s*asseva&:i 
terre,  on  arrête  l'impétuosité  du  cfaien  « 
plus  furieux. 

L*liomme  a  trouvé  en  eux  mille  anins 
qualités  utiles;  mais  c*est  k  la  chassa  sorta^^ 
qu*on  remarque  leur  intelligence  et  lear  sa- 
gacité. Us  découvrent  la  piste  et  la  soj^ac. 
traînant  par  la  laisse  le  chasseur  qui  les  m* 
compagne.  Dès  que  le  chien  aperçoit  ie  f:- 
hier,  quel  silence  1  quelle  discrétion  !  d  cj 
même  temps  quelle  expression  dms  «• 
mouvements  de  sa  queue  et  de  son  a 
Aussi,  lors  même  qu'ils  sont  vieux, 
Kles,  perclus,  on  les  porte  dans  les  Ums 
éventent  le  gibier,  dont  leur  museasd 
la  retraite. 

Alexandre,  marchant   vers  Tlode, 
reçu  du  roi  d'Albanie  un  chien  d'cne 
deur   extraordinaire  (7M)*  CharxDé  de 
beauté,  il  Gt  lâcher  devant  lui  desoors^ 
des  sangliers,  ensuite  des  daims  :1a 
ne  daigna  pas  se  déplacer  poorde 
adversaires.  Tant  d'indolence  daos 
grand  corps  irrita  la  fierté  généreuse  du 
quérant  :  il  le  fit  tuer.  La  nouvelle  eo 
vint  au  roi  d'Albanie.  Il  en  eofO^  a 
cond,  recommandant  de  nepasl^a^^a 
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de  Pline,  Ifni.  nul.,  liv.  vni. 


(794)  Voy.  Burroif,  OUt.  ast,  t,  Yl 
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ontre  de  faibles  antmauT,  mais  contre  un 
ion  ou  un  éléphant.  Il  ajoutait  qiiMl  ayait 
u  deux  chiens  de  cette  espèce  :  que  si  on 
naît  encore  celui-ci,  la  race  en  serait  per- 
ne.  Alexandre  ne  différa  pas.  A  Tinstant 
iièoie  un  lion  fut  terrassé.  11  fil  amener  un 
lé^^hant,  et  jamais  spectacle  ne  lui  donna  su- 
int de  plaisir.  Le  chien  hérissant  tout  son 
oil,  fait  d*abord  retentir  les  airs  de  terribles 
hoicments  :  bienlAt  il  s'allonge  en  bondis* 
ant  autour  de  son  enuemi»  se  dresse  contre 
ni  à  droite,  à  gauche,  Tattaque»  l'évite  avec 
adresse  nécessaire  dans  un  tel  combat,  jus- 
[u*à  ce  que  l'éléphant,  étourdi  è  force  de 
Durner,  tombe  en  faisant  trembler  la  terre 
0U5  le  poids  de  sa  chute. 
CHINOIS.  —  A  l'extrémité  du  monde 
friental  vit  un  peuple  dont  les  annales  re- 
nontent  presque  jusqu'au  déluge.  La  nation 
hintiise  est,  de  toutes,  celle  qui  a  le  plus 
ongtemps  vécu.  Cette  longue  vie  ne  Ta  pas 
&m|)èchée  de  subir  les  révolutions  de  toutes 
sortes,  et  de  passer  par  tous  les  essais  suc- 
vv$$i($  des  diverses  combinaisons  politiques 
jue  le  gouvernement  des  hommes  a  tentées 
ârioui  ailleurs.  Une  peuplade,  composée  de 
rnl  familles,  sous  la  conduite  d'un  chef» 
<sratt  avoir  été  le  premier  noyau  de  ce  vaste 
mptre.  D'autres  colonies  s'y  rendirent  plus 
nrJ  des  pays  voisins  ;  et  la  Chine  fut  d'abord, 
t  pendant  assez  longtemps,  partagée  en  plu- 
ieurs  petits  royaumes.  Le  royaume  du  mi- 
ou  triompha  enfin,  et  soumit  à  sa  domina^ 
ion  la  plupart  des  autres  monarchies.  Hais 
tflte  unité  politique  ne  commença  guère  que 
ans  les  derniers  siècles  de  l'âge  ancien,  ou 
tème  les  premiers  de  notre  ère. 
La  religion  des  Chinois  conserva  plus 
}ngtemps  sa  pureté  primitive  qu'aucune 
atre.  Ce  fut  un  monolnéisme  pur,  qui  d'à- 
urd,  vicié  par  les  spéculations  philosophi- 
iies,  dégénéra  plus  tard  en  athéisme  spécu- 
ilif,  et  dut  enfin  céder  le  pas  au  boud- 
liisrne.  Celui-ci  chassé  de  l'Inde,  vint 
éublir  définitivement  è  la  Chine,  vers  le 
'  siècle  de  notre  ère.  Mais,  dans  toutes 
*s  phases,  l'influence  juive  est  marquée  de 
manière  la  plus  positive  :  elle  est  consi- 
léedans  la  doctrine  du  premier  philosophe 
t  la  raison,  Lao-tseu,  et  dans  tous  les  livres 
icrés  des  Chinois.  Cette  influence  n'est  pas 
oins  marquée  dans  les  doctrines  bouddhi- 
^es,  dont  tous  les  livres  sont,  du  reste, 
>stérieurs  de  plusii^urs  siècles  aux  livres 
lifs,  connus  dans  l'Inde  et  la  Chine  long- 
mps  avant  les  derniers  dé velop^iements  des 
Ktrines  bouddhiquus,  et  avant  les  livres 
ai  les  contiennent. 

Pour  apprécier,  k  sa  juste  valeur  l'état  des 
iences  dans  la  Chine,  il  est  nécessaire  de 
ippeler  deux  faits  importants  :  les  rapports 
ïs  Chinois  aveo  les  étrangers,  et  la  chrono« 
•gie  de  leurs  travaux  scientifiques.  C'est 
IX  missionnaires  catholiques  que  nous  de- 
>Qs  tous  les  premiers  éléments,  et  les  se- 
>urs  k  l'aide  desquels  on  a  pu»  dans  ces 


derniers  temps,  faire  q|uelque  progrès  dans 
l'étude  de  la  langue,  des  sciences  et  de  hi 
littérature  chinoise.  Abel  Rémusat  le  prouve 
dans  une  foule  d'endroits  de  ses  Mélanget^ 
et  en  particulier  dans  sa  Diêsertaiion  tur  le$ 
dietionnaireê  Chinois. 
Les  relations  de  la  Chine  avec  l'Occident, 

Ear  rinde  et  la  Perse,  remontent  à  la  plus 
aute  antiquité  s  c'est  un  fait  aujourd  hui 
démontré;  mais  if  n'en  résulte  aucune  lu- 
mière pour  la  connaissance  de  l'état  des 
sciences  dans  l'antiquité  chinoise.  Les  Grecs 
et  les  Romains  vinrent  commercer  h  la 
Chine,  dès  les  premiers  siècles  de  noire  ère, 
et  peut-être  plus  tôt;  le  commerce  de  la  soie 
en  fait  foi,  ainsi  que  plusieurs  monuments 

fositifs.  Des  missionnaires  chrétiens  vinrent 
la  Chine  dès  les  premiers  siècles  de  Tère 
chrétienne;  les  nesloriens  y  pénétrèrent 
plus  tard  ;  les  Grecs  de  Constantinople  y  pré- 
parèrent les  voies  aux  schismatiques  russes, 
3ui  y  ont  aujourd'hui  un  archimandrite  et 
es  moines  avec  une  école,  k  Pékin.  L'ir- 
ruption des  Mongols,  au  xiir  siècle,  l'un 
des  événements  les  plus  mémorables  du 
moyen  âge,  ouvrit  de  nouvelles  relations 
entre  la  Chine  et  l'Occident.  La  marche  du 
commerce  et  le  développement  des  sciences 
en  reçurent  une  impulsion  remarquable. 

Depuis  saint  Louis,  Abel  Rémusat  a 
compté  jusqu'k  neuf  tentatives  principales 
faites  par  les  princes  chrétiens  d'Europe, 
pour  se  lier  avec  les  Mongols,  et  jusqu'à 
quinze  ambassades  envoyées  par  les  Tarta* 
res  en  Europe,  et  principalement  aux  Papes 
et  aux  rois  de  France.  Le  même  auteur  pense 
que  l'usage  de  la  boussole,  Tiraprimeria 
stéréotype,  la  gravure  sur  bois,  l'artillerie, 
nous  sout  venus  par  ces  communications. 
Ces  rapports,  ouverts  par  les  croisades,  el 
bornés  d'abord  k  la  Palestine,  n'eurçnt  bien- 
tôt d'autres  limites  que  la  mer  du  Japon. 
Par  suite  du  grand  bouleversement  des  peu- 
ples, que  produisit  l'irruption  des  Tartares, 
une  foule  de  particuliers  se  trouvèrent  trans- 
portés k  d'immenses  distances  des  lieux  qui 
les  avait  vus  naître.  Des  Anglais,  des  Fla- 
mands, des  Français,  des  Italiens,  aes  Espa- 
gnols, avaient,  pour  la  première  fois,  tra- 
versé l'Asie  entière,  soit  pour  s'acquitter 
de  missions  diplomatiques,  soit  pour  prê- 
cher la  religion,  ou  pour  reconnaître  les  rou- 
tes nouvelles  qui  venaient  de  s'ouvrir  au  com- 
merce. D*un  autre  côté,  des  Tartares,  origi- 
naires des  frontières  de  la  Chine,  étaient 
venus  k  Rome,  k  Rarcelone,  k  Lyon,  k  Poi- 
tiers, k  Paris,  k  Londres,  k  Northamplon. 
Ces  communications  se  multiplièrent  pen- 
dant soixante  années.  Ce  mélange  d'hommes 
de  toutes  races  produisit  son  effet  ordinaire; 
cette  communication  de  l'Asie  orientale  et 
de  l'Occident  changea  bien  des  idées,  et  il 
est  impossible  de  jueer  quel  en  fut  le  résul* 
tat,  surtout  pour  TOrient  (795).  La  Chine» 
alors  soumise  aux  Mongols,  fut  visitée  par 
des  religieux  et  des  commerçants  d'Europe. 


P95)  Ail.  RiHOUT,  Milangêê  a$iai.  sur  Us  relûiioM  pol.  des  rois  de  Fraisée  anc  tes  empereurs 
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€  Marc-Pol  la  parcourut  dans  toute  son  éten* 
due.  On  oublia  la  Chine  pendant  près  de 
deux  siècles,  après  lesnuels  les  Portugais  en 
firent  de  nouveau  la  découverte»  vers  1517. 
Saint  François  Xavier  forma  le  dessein  d*y 
prêcheMa  foi»  en  1552,  etMaltheo  Ricci  exé- 
cuta ce  même  projet  en  1582,  en  entrant  à  la 
Chine  par  la  province  de  Houang'Toung. 
En  1603,  le  P.  Goez  fut  envoyé  de  Tlude  à 
Ja  Chine  pour  reconnaître  la  partie  septen- 
trionale de  ce  pays...  Depuis  cette  époque, 
Rlusieurs  ambassades  envoyées  par  les 
usses,  les  Hollandais,  les  Anglais,  dans 
'  rintérèt  de  leur  commerce,  ont  donné  nais- 
sance à  diverses  relations  et  à  des  descrip- 
tions de  la  Chine,  parmi  lesquelles  il  se 
trouve  des  ouvrages  très-recommandables 
par  leur  exactitude.  Mais  rien  n*égale,  sous 
c-e  rapport,  les  travaux  scientific|ues  et  litté- 
raires des  missionnaires  catholiques,  et  no- 
tamment ceux  des  religieux  français  (796}...» 

il  est  donc  prouvé  que  les  Chinois  ont  eu 
des  relations  fréquentes  avec  les  étrangers, 
et  cela  au  moins  deux  cents  ans  avant  notre 
ère.  Mais  les  Chinois  sont  orgueilleux  comme 
toutes  les  nations  rigoureusement  circons- 
crites par  la  nature  ou  par  Part,  lis  s'attri- 
buent tout,  et  tel  a  toujours  été  leur  esprit, 
comme  le  prouvent  leur  histoire  entière,  et 
les  diverses  ambassades  qui  ont  été  envoyées 
à  la  Chine,  et  surtout  celle  de  lord  Amhrest, 
de  1816  à  1817,  et  la  dernière  guerre  avec 
TAngleterre  ;  car  malgré  leurs  défaites  humi- 
liantes, ils  ont  publié  ces  .incroyables  pro- 
clamations où  ils  se  vantent  d^avoir  réduit 
en  poudre  jusqu'au  dernier  de  leurs  enne- 
mis. Eu  présence  de  ce  caractère,  il  est 
impossible  d'accepter  avec  une  contiance 
sans  l>ornes,  tout  ce  qu'ils  veulent  bien  nous 
raconter  de  leur  antiquité,  de  leurs  hauts 
faits  et  de  leurs  sciences.  11  faut  donc  ici 
nécessairement  recourir  à  une  critique  ex- 
tièmement  prudente  et  sévère. 

A  entendre  les  Chinois,  ils  auraient  tou- 
jours été  aussi  avancés  qu'ils  le  sont  aujour- 
d'hui. Si  l'on  prenait  h  la  rigueur  les  termes 
de  leurs  anciennes  chroniques,  il  faudrait 
rapporter  aux  premiers  siècles  de  la  monar- 
chie la  composition  des  ouvrages  qui  trai- 
tent de  la  médecine  et  des  diverses  branches 
de  rhistoire  naturelle.  Un  prince  dont  le 
nom  désigne  le  souverain  de  la  terre  (Ho- 
ang-ti),  passe  pour  avoir  écrit  un  livre  inti- 
tulé Simplet  quesliofiê  sur  les  maladies  et  les 
moyens  d'y  remédier  ;  et  un  autre  empereur, 
qui  a  conservé  le  nom  de  divin  laboureur 
(Ching-nouDg),  est  regardé  comme  l'auteur 
d'un  f>etit  traité  d'histoire  naturelle,  qui  a 
servi  de  modèle  à  tous  les  ouvrages  du  même 
genre.  Suivant  les  anciennes  traditions,  ce 
livre  était  en  trois  parties,  mais  il  n'a  jamais 
éié  vu.  Vers  Tan  5  de  Jésus-Christ,  la  cin- 
quième année  Youan-chi  du  règne  de  Ping-ti, 
on  fit  ramasser  dans  les  provinces,  et  ap 
porter  dans  de  petits  chars,  à  la  capitale, 
tout  ce  qu'on  put  trouver  de  livres  bistori- 


aues  et  de  traités  sur  les  sciences  et  les  irt<. 
Il  se  trouva  dans  le  nombre,  un  Penlhsi&- 
fang-chou,  c'est-à-dire  recueil  d'obsent* 
tions  sur  les  propriétés  des  plantes,  en  pxi 
de  mille  caractères.  Sous  les  Cbang  (do  nr 
au  IX*  siècle  de  notre  ère),  Li-cfait-si,  ei  ri 
autres  naturalistes  ses  collaborateurs,  «» 
fondant  sur  l'autorité  des  catalogues  Utti- 
raires  rédigés  sous  la  dynastie  des  H^m 
(première  moitié  du  xvi*  siècle),  prirent  f»  «r 
base  et  placèrent  à  la  tète  de  leur  co^^.  '  : 
un  Penthsaoen  trois  livres,  qui  i^assaii^y..- 
être  celui  du  divin  laboureur,  quoiqw  i 
chose  leur  parût  très-douteus«>.  Ils  d  c: 
pas  été  imites,  en  cela,  par  Tchangki,  H  ^ 
tho,  et  les  autres  médecins  leurs  sorcr^* 
seurs.  Un  philosophe  chinois,  des  prevv'*^ 
siècles  de  notre  ère,  Hoaï-nam-tscu,  du  qv 
le  divin  laboureur  avait  fait  l'essai  des  p«v 
priétés  de  cent  espèces  de  plantes,  et  f«'e 
un  jour  il  éprouva  soixante-dix  penou 
C^est  de  lu,  igoute-l-il,  qu*est  née  la  mtM- 
cine,  qui  demeura  traditionnelle  jusqo'K: 
deux  dynasties  des  Han  (deux  cents  aasam 
et  deux  cents  ans  après  Jésus-Chrtsl),'9Qai  c^ 
quels  les  médecins  recueillirent  lestrediBB- 
que  leur  avaient  léguées  les  anciens,  y^a- 
tèrent  de  nouvelles  observations,  et  en  os 
posèrent  les  divers  ouvrages  que  nonsivx- 
sous  le  titre  de  Penthsao  qui  renferment  ^. 
ce  qui  lient  aux  sciences  naturelles  et  i^ 
dicales. 

Dans  les  premiers  livres,  ces  science^  *». 
combinaient  avec  l'astrologie,  el  les  xr^* 
cent  soixante-cinq  espèces  médicinales  c*c~ 
tenues  dans  le  Penthsao  du  dirin  Ut^oorf^r 
répondaient  au  nombre  des  jours  de  T 
et  à  leur  influence  atmosphérique.  Le 
bre  des  espèces  décrites  dans  ce 
livres  en  1  espace  de  mille  aus^  a  Un^tm 
été  en  augmentant  jusqu'au  traité  de! 
tchin,  intitulé  Penthsao-KangHDoo» 
mencé  en  15S2,  et  terminé  en  1578  de 
ère.  Il  est  partagé  en  cinquante-deax  iivm. 
et  contient  les  productions  des  trois 
distribuées  en  seize  classes,  soixante 
Jix-huit  cent  soixante  et  onze 
relies,  et  huit  mille  cent  soixante 
tions  médicinales.  Cette  belle  ci 
été  publiée  un  grand  nombre  de 
en  entier,  soit  par  extraits,  tant  à  ta 
qu'au  Japon.  Elle  a  servi  de  tiase  à 
traités  qui  ont  été  rédigés  posté  ~ 
el  notamment  à  la  partie  de  Te 
japonaise  qui  se  rap{>orte  à  Vï  ^^ 
êtres  naturels.  Ce  traité  forme  ha 
ment  quarante  à  cinquante  votoatiea 
répondant  à  neuf  ou  dix  de  nos  volo 
ordinaires.  Il  remplit  à  peo  prl 
d'espace  que  l'ouvrage  de  Buffon*  Le 
de  cet  ouvrage  est  incontestable»  qi>oK< 
soit  loin  d'approcher  des  traités 
que  l'Europe  a  produits  (797L 

Ainsi  les  sciences  naturelles  el 
seraient  restées  à  l'état  de  traditioo 
deux  cents  ans  avant  et  deuxceou 


P96)  Mélanget  a«taf.,i.  I,  p.  69*70. 


(797)  Extral  du  Mém.  d'Abel  Rta» 
éê  r Académie. 
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'tsus-Christ;  elle  premier  recueil  ou  Peuth- 
lo  serait  de  cette  époque  ;  un  autre,  fait  sur 
)  modèle  de  celui-ci,  est  du  vu'  au  ix*  siè- 
e.  Jusque-là  la  science  est  basée  sur  Tas- 
ologie;  le  premier  traité  sérieux  et  où  il  y 
\i  des  progrès  réelSi  est  le  Peutbsao-Kang- 
lou,  exécuté  dans  la  dernière  moitié  du 
>r  siècle  de  notre  ère. 

L'astronomie  est  loin  d*avoir  fait,  à  la 
hine,  les  mêmes  progrès  que  les  sciences 
aturelles  proprement  dites,  bien  qu'elle  ait 
lé  en  honneur  dès  les  temps  les  plus  re- 
niés,  et  que  toujours  les  officiers  de  Tem- 
ire  aient  été  chargés  d'exécuter  arec  erande 
orope  les  opérations  astronomiques.  Ils  ont 
iirtout  attaché  le  plus  haut  intérêt  aux 
clipses  du  soleil, dont  ils  n*ont  retiré  qu'une 
upériorité  incontestable  sur  les  autres  peu- 
ples donnée  à  leurs  annales  sous  le  rapport 
bronologiqne.  Le  peu  de  progrès  qu'ils  ont 
au  dans  cette  science  laisse  donc  encore 
loul  l'honneur  k  l'Europe.  L'urano^raphie, 
Ia  mécanique  et  la  géométrie  paraissent  j 
Bvûir  fait  quelques  progrès;  mais  il  serait 
liiHicile  d'en  fixer  les  époques,  qui  ne  peu- 
veut  pas  être  bien  reculées  si  l'on  considère 
les  erreurs  graves  qui  ont  été  relevées  par 
les  Européens;  le  fameux  débat  qui  s'éleva 
lu  ivii*  siècle,  entre  les  Jésuites  et  les  astro- 
iigines  chinois,  prouva  que'ces  derniers  ne 
savaient  pas  trouver  la  déclinaison  du  soleil, 
c*est-à-dire  calculer  un  triangle  rectiligne 
ret-tangle  (798) 

L*hisloire  même  de  la  Chine,  les  commu- 
nications des  Chinois  avec  les  étrangers,  Té- 
fioque  biea  précise  de  leurs  ouvrages  scien- 
iitit|ues  le^  plus  importants,  prouvent  aue 
leurs  progrès  réels  sont  postérieurs  à  I  ir- 
ruption des  Mongols,  et  oar  conséquent  aux 
t^ommuQtnations  avec  l'Occident.  Loin  donc 
de  les  classer  dans  l'antiquité,  il  faut  les 
rappeler  aux  temps  modernes  ou  tout  au 
\Ht>  au  moyen  Age.  Cependant  il  faut  dis- 
imgoer  deux  époques,  l'époque  théologico- 
ptiilusophiqne ,  et  l'époque  des  sciences 
•i  olservalion  ;  la  première  est  ancienne,  et 
«a  seconde  est  moderne.  Hais  la  première 
riiéoie  a  été  soumise  à  l'inQuence  de  la  eom- 
(uunication  étrangère,  comme  le  prouvent 
es  ouvrages  et  les  voyages,  aujourd*hui  in- 
bbitables,  de  Lao-tseu  en  Occident. 

Ces  questions  préliminaires  (K)sées,  nous 
dlons  analyser  méthodiquement  les  résul- 
U&  do  la  science  chinoise  k  ces  deux  épo- 
■es. 

I  L  Epcqu€  ancienne  de  la  philosovhie  cAt- 
tiiie.  —  Nous  ne  rappellerons  pas  la  pureté 
bmitive  de  la  religion  chinoise,  nous  ne 

Irons  même  rien  de  Confucius  qui  s'attacha 

|f  conserver  cette  pureté  :  nous  remarque- 

Iins  seulement  avec  M.  Pauthier,  que  les 
èaas  indiens  correspondent  non  pour  le 
Ïuii^ou,  mais  pour  Vespèce  du  contenu. 
X  Rings  chinois.  Le  Rig-véda^  le  premier 
us  Tordre,  est  un  recueil  d'hymnes,  de 
aais,  comme  le  Chi-King.  Le  Yadjour-véda 


est  également  dogmatique  et  moral  comme 
le  Chou^King  ;  le5ama-t7Ma  contient  les  pré- 
ceptes,  les  rites,  comme  le /.et-ITt  :celte  con- 
formité de  l'espèce  du  contenu  et  de  l'ordre 
des  Védas  et  des  Kings  n'est  peut-être  pas 

{>urement  due  au  hasard  (799)  Au  cas  qu'il 
aille  tenir  compte  de  cette  coïncidence,  quel 
serait  le  plagiaire?  C*est  assez  difficile  à  dé- 
terminer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'école  philosophique 
de  Lao-tseu  doit  surtout  fixer  notre  atten 
tion.  Les  sciences  d'observation  y  sont  nul- 
les; ce  ne  sont  que  des  spéculations  philo- 
sophiques ,  plus  ou  moins  abstruses  el 
panthéistes. 

.  La  longue  durée  de  Tantique  empire 
chinois  n'a  presque  été  d'aucun  profit  pour 
le  progrès  des  sciences  :  il  faut  arriver 
jusqu'aux  temps  modernes  pour  trouver 
queWue  chose  de  positif.  Deux  causes  nous 
semblent  surtout  avoir  influé  sur  cette 
espèce  d'inaction  intellectuelle.  D*une  part, 
la  nature  du  pays,  du  sol,  du  climat,  et  les 
mœurs  de  la  nation  ;  un  pays  abondant  et 
fertile  en  toutes  sortes  de  productions  ma- 
térielles pour  l'utilité  et  l'agrément  de  la 
vi«,a  tourné,  semble-t-il,  toute  l'activité  de 
ses  habitants  vers  le  bien-être  physique  de 
préférence.  D'autre  part,  le  progrès  a  sur 
tout  été  arrêté  par  les  principes  d'une  phi- 
losophie qui  a  matérialisé  lous  les  êtres  el 
obscurci  tous  les  phénomènes,  en  entravant 
la  science  dans  des  explications  systémati- 
ques et  absolues.  Cette  école  est  sortie  de 
la  orécédente.  Tschu-hi,  dont  la  doctrine  a 
opéré  au  xu*  siècle  de  notre  ère,  une  révo- 
lution profonde  dans  la  philosophie  chi- 
noise, en  est  l'auteur.  Il  semble  avoir  appro- 
fondi toutes  les  connaissances  de  son  temps; 
sa  doctrine,  goûtée  par  les  littérateurs  con- 
temporains, balança  bientôt  l'autorité  de 
Confucius  lui*même,  et  substitua,  à  un  scep- 
ticisme réfléchi,  un  matérialisme  na'if  et 
sans  détour;  car,  à  force  de  vouloir  tout 
eipliquer  avec  sa  théorie  de  l'action  et  du 
repos,  même  les  phénomènes  intellectuels, 
Tschu-hi  a  fait  de  sa  philosophie  naturelle 
une  philosophie  atomistique  et  moléculaire. 

11  en  est  résulté  un  état  stationnaire  et 
rétrograde  qui  n'a  permis  ni  d'arriver  à  la 
découverte  ue  l'aualyse,  ni  dépasser,  comme 
ont  fait  d'autres  peuples,  de  la  théologie  h 
la  métaphysique,  ni  enfin  d'étudier  les  fa- 
cultés humaines  et  le  mode  des  opérations 
intellectuelles. 

Ce  sont  surtout  les  sciences  naturelles  qui 
ont  souflért  des  opinions  de  Tschu-hi  ;  puis- 
qu'il expliquait  le  monde  intellectuel  et 
moral  par  le  resserrement  et  l'expansion»  le 
repos  et  le  mouvement,  à  plus  forte  raison 
devait-il  appliquer  son  explication  univer- 
selle au  monde  physique.  Aussi  son  école 
n'est-elle  pas  embarrassée  pour  faire  coip- 
prendre  comment  sont  nés  les  cinq  éléments 
et  les  propriétés  des  corps  ;  d*où  provient 
la  diff^ence  des  sexes  dans  les  animaux  ; 


(798)  Oela«»£,  UUU  de  Poitr.  une.,  1. 1, 9.li\        090)  Mém.   de  CoUebroeki,  traduite  par  Pab- 
l^m^^  imEti.  (Note  du  tradua) 
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quelle  est  la  cause  des  maladies,  et  pourquoi, 

Kroii  les  végétaux,  les  uns  ont  un  tronc 
jneux  et  les  autres  ont  une  tige  herbacée. 
Avec  Taction  de  deux  principes,  qui  sont 
Téther  et  la  matière  fixée,  il  n*est  aucun 
phénomène  dont  les  disciples  de  Tschu-hi 
ne  puissent  rendre  compte.  De  là  des  ob- 
servations mal  faites  et  des  raisonnements 
qui,  n'ayant  pas  Tcxpérience  pour  appui, 
ont  donné  naissance  aux  théories  les  plus 
ridicules  sur  la  génération  des  animaux,  sur 
la  transformation  des  étoiles  en  pierres,  de 
la  glace  en  cristal  de  roche,  du  rat  en  caille, 
des  êtres  sensibles  en  êtres  insensibles  (800). 
Ainsi  le  matérialisme  continue  à  nous  mon* 
Irer  en  Chine,  comme  il  Ta  déjà  fait  et  le 
fera  partout  où  sa  funeste  influence  se  fera 
sentir,  la  science  véritable  s'arrêter  et  ré- 
trograder. 

La  secousse  opérée  par  ta  conquête  des 
Mongols,  et,  par  suite,  les  communications 
étrangères,  donnèrent  sans  doute  un  nouvel 
élan,  puisoue  c'est  après  cette  époque  qu'ap- 
paraissent les  travaux  scientifiques  les  plus 
sérieux  do  la  Chine.  Si  ces  peuples  n'ont 
pas  fait  plus  de  progrès,  ce  n  est  pas  faute 
d'institutions  nationales  dirigées  vers  la 
culture  des  sciences.  «  Il  y  a,  a  la  Chine,  un 
bureau  |)our  les  traductions,  un  autre  pour 
la  rédaction  du  calendrier,  un  troisième  pour 
la  médecine,  et  un  collège  pour  l'enseigne- 
ment de  la  haute  littérature  (801).  »  Quels 
résultats  pourtant  les  Chinois  ont-ils  obte- 
nus dans  le  cerde  des  connaissances  hu- 
maines? 

ScUncts  in$irumenialei.  Langage. —  c  L'é- 
tude des  mots  à  la  Chine,  et  seulement  à  la 
Chine,  est  véritablement  l'étude  des  choses; 
et,  si  l'on  y  sait  un  peu  moins.  Ton  y  doit 
savoir  beam^oup  mieux  (802).  »  Cet  avantage 
tient  à  la  nature  même  ae  leur  langue  et  de 
leur  écriture,  fondées  sur  les  qualités  et  les 
rapports  des  êtres  et  des  objets  naturels.  Les 
Chinois,  d'ailleurs,  ont  aussi  étudié  les  lan- 
gues étrangères  ;  dans  les  temps  anciens,  les 
langues  de  l'Inde,  et  dans  les  temps  mo- 
dernes les  langues  européennes  mêmes. 

La  littérature  chinoise  est  incontestable- 
ment la  première  de  l'Asie  par  le  nombre, 
l'importance  et  l'authenticité  des  monu- 
ments. Chez  ce  peuple,  Phistoire,  la  géogra- 
phie, la  biographie,  la  poésie,  l'éloquence 
politique  et  philosophique,  sont  en  grand 
Donneur  depuis  longtemps.  «  L'instruction 
est  très-répandue  à  la  Chine;  il  n'y  a  pas 
d'artisan  qui  ne  sache  au  moins  lire  quel- 
ques caractères,  et  (aire  usage  des  livres 
relatifs  à  sa  profession.  11  n'y  a  pas,  même 
en  Kurope,de  nation  chez  laquelle  on  trouve 
tant  de  livres,  ni  de  livres  si  bien  faits,  si 
commodes  à  consulter  età*si  bas  prix  (803).  ^ 

Méthode.  —  La  logique  et  la  dialectique 
ne  paraissent  pas  avoir  occupé  les  Chinois; 
ils  se  sont  abandonnés  à  la  marche  de  leur 
esprit  sans  en  rechercher  les  lois.  Nous  les 

(MO)  Ah,  fUMDUT,  Nauv.  Joum.  a$iat.^  n*  YlII. 
(avi)  Nom:  mil.  mIoI.,  I.  1,  p.  41-42. 
(SOI)  IM.,  p.  i42. 


verrons  pourtant  tirer  de  leur  langée  qm 
nomenclatureaéthodique  des  êtres  oslortl« 
mais  ils  y  furent  forcés  par  la    nature  U 
leur  langue  même,  et  n'en  ont,  par  ocKué 
quent,  pas  le  mérite. 

Afa^Aemaltfue^.— Leurs  prétendus  progrê 
dans  les  mathématiques  sont  poreo.'*:! 
pratiques,  et  ils  n'en  ontjamais  dévelopi't  * 
théorie.  Leur  numération  décimale  a  - 
grand  vice  de  posséder  dix  chiffres  siéo.> 
catifs  ;  malgré  cela,  ils  en  ont  pourtant  u  : 
sortir  une  sorte  d'algèbre.  Leur  géonitt^* 
et  leur  mécanique  ont  été  et  sont  tn^^- 
purement  pratiques. 

Art  graphique.  —  «  Les  arts  du  dessin  s-, 
imparfaitement  cultivés  è  la  Chine.  Les  p^  :- 
très  n'y  excellent  que  dans  certains  procf.'« 
mécaniques  relaliiskla  pré))araiionel  à  li> 
plication  des  couleurs  (80^).  »  Ils  eiécm- 
sur  le  bois  des  gravures  en  relief  d*oD«  :- 
nesse  remarquable.  Cependant  la   Kuîft.- 
ne  se  distingue  chez  eux  que  par  un  r 
précieux,  et  pèche  le  plus  souvent  du  . 
de  l'élégance  et  de  la  correction  des  farr* 
C'est  dans  le  x'  siècle  de  notre  ère  qu«  r- 
primerie  stéréotype  parait  avoir  été  is^.:* 
tée  par  les  Chinois  ;  mais  ils    ne  soo:  ;: 
sortis  de  là 

Sciences  âC  application.  Physique  gén/rtit  > 
Les  Chinois  caltivent  surtout  luranogriii 
la  météorologie  et  l'astrologie.  Ils  osi  ■ 
état  du  ciel  assez  intéressant,  elqui;r 
être  des  derniers  siècles  avani  notre  .' 
Malgré  leurs  erreurs  de  calculs,    lear  i- 
logue  d'éclipsés,  d'occultations,  de  co^f  * 
et  d'aérollthes,  n'en  sont  pas  moins  z.- 
ressants. 

Ils  n'ont  rien  fait  en  physiqne  spérii*-' 
ce  n'est  sous  le  point  de  vue  de  lart  t:  .- 
l'usage;  ainsi  la  métallurgie,  la  fabn^i.*.' 
porcelaine,  etc.,  les  ont  rendus  ^lèbrt^ 

Sciences  naturelles.  —  Méthode,  nomi%M 
ture.^Là  logique,  et  la  méthode  eo  g^fh??  i 
n'ayant  que  peu  occupé  les  Chinois,  li  vl  -i 
résulté  que  la  méthode  dans  les  sn'.:  i 
naturelles  a  été  pour  ainsi  dire  nul'e  i 
génie  de  leur  langue,  seul,  lésa  ruoJ:.  i 
une  nomenclature  rationnelle,  d*où  is  • 
cessairement  sortie  une  sorte  de  roH' 
naturelle  qu'ils  ne  pouvaient  éviUfr;t 
est  très-remarquable  que,  conduits  par  •: - 
nécessité,  ils  aient  admis  comme  c*- 
caractèredes  êtres  la  forme  extérieure  oV  : 
nous  aurons  l'occasion  de  nous  en  cfts*:  ■ 
ère.  Si  la  langue  chinoise  n*avait  pa5cja*<r- 
le  caractère  des  langues  primitives  ;  si  i 
n'était  demeurée,  pour  ainsi  dire,  ».  ;  i 
sur  la  nature  même  des  êtres,  jamais  i  -  » 
seraient  arrivés  à  ce  qu'une  scieoce  pe-  * 
tionnée  seule  a  pu  donner  aux  auire>  ;  - 
pies  :  une  nomenclature,  un  langa^^e  >  -:  - 
tific|ue.  C'est  un  des  avantages  que  le«  z 
ralisles  chinois  ont  eus  sur  :eux  des  i 
pays,  d'avoir  de  tout  teaini  posséct  . 
aorte  de  nomenclature  régulière  et  prx.?^- 


(805)  Nouv.  mil.  asiat..  U I,  p.  A 
(604)  Ibid.,  p.  58. 
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fijrstématique  ;  ces  sortes  d'arrangements 
sont  chez  eux  TefTet  inévitable  de  la  forma- 
tion d^une  écriture  figurative.  La  tête  d*un 
taureau»  les  cornes  d*un  bélier,  les  pieds 
d*uncbevaly  les  ailes  d*un  oiseau,  les  feuilles 
pendantes  d*un  bambou,  le  port  des  céréales, 
se  reconnaissent  au  premier  coup  d*œil  dans 
les  signes  affectés  a  ces  différents  êtres, 
même  sous  la  forme  très-altérée  que  les  va- 
riations de  l'écriture  moderne  leur  ont  fait 
prendre.  Hais,  comme  ce  genre  de  dénomi- 
nation est  nécessairement  très^borné,  parce 
qu'il  ne  peut  saisir  toutes  les  nuances,  ils 
ti'avaient  d*abord  que  trente  et  un  signes 
répondant  à  l'ensemble  des  productions  des 
trois  règnes;  ils  ajoutèrent,è  côté  de  l'un  de  ces 
radicaux  primitifs,  la  prononciation  du  nom 
que  l'objet  nouveau  avait  reçu  dans  la  langue 
parlée;  delà  chaque  être  naturel  se  trouva 
pourvu  d'une  dénomination  binaire,  puisque 
le  caractère  qui  la  constituait  était  néces- 
sairement formé  de  deux  parties  :  l'une  pour 
\fk  (lasse»  l'ordre  ou  le  genre  ;  l'autre  pour 
)  espèce  et  la  variété.  On  dit  en  un  seul  mot  : 
le  cbien-loup,  le  chien-renard,  le  chien-chat  ; 
le  cheval-âne,  le  cheval-mulet,  le  cheval- 
cbameau;  le  riz-miltet,  le  riz-sucre;  la 
gemme-jaspe,  la  ^emme-agate;  le  métal- 
argent.  Te  métal-cuivre,  etc.  Ainsi  Je  pro- 
cédé de  cette  nomenclature  est  absolument 
ioalogae  au  principe  de  la  nomenclature 
Unnéenoe. 

De  là  ils  se  trouvaient,  pour  ainsi  dire, 
comme  néc^sairement  conduits  à  l'établis- 
sement de  véritables  familles  naturelles,  im- 
parfaites sans  doute,  et  fondées  sur  des 
api-rçus  inc'Xacts,  des  observations  incom- 
plètes et  une  analyse  peu  philosophique, 
mais  où  l'on  entrevoit  presque  toujours  une 
intention  judicieuse,  des  vues  saines  et  par- 
fois ingénieuses. 

Li-chit-cbin  a  décril,  dans  les  trois,  1871 
espèces  ;  mais  il  T  a  des  compositions  médi- 
cales artificielles.  En  rassemblant  les  éléments 
dauu^  ouvrages,  on  arriverait  à  3,000 
espèces. 

La  science  des  Chinois  est  contenue  dans 
les  dictionnaires  par  ordre  alphabétique  ;  ils 
ivaient  très-anciennement  de  ces  sortes 
fouvrages,  mais  ils  étaient  loin  d'être  com- 
plets. Le  Yoan  kian-louë-han  est  une  ency- 
lopédie,  en  quatre  cent  cinquante  livres,  de 
outes  les  sciences  chinoises,  depuis  l'astro- 
iOmie  jusqu'à  l'histoire  naturelle  des  insec- 
lis  ;  il  contient  les  arts,  les  usages,les  mœurs, 
^  notions  historiques.  Les  animaux  y  sont 
lassés  dans  Tordre  de  Li-chi-tchin  (805). 
Anaiamie.  —  Les  peuples  de  l'Asie  orien- 
ilo  n'ont  jamais  aiuché  de  prix  aux  travaux 
natomiques;  ce  qu'ils  savent  sur  l'organisa- 
(lu  du  corps  humain  se  réduit  aux  notions 
*s  plus  communes,  défigurées  par  leurs 
lées  systématiques.  Cependant  il  y^  a  en 
iinois  des  traités  d'anatomie  qui,  s  ils  ne 
auvent,  sous  aucun  rapport,  se  comparer 
j  X  nôtres,  sufllsent  du  moins  pour  donner 

i»0->)  Extrait  da  Mém.  d'Ab.  Kiausàv,  Uém.  de 


une  idée  générale  du  nombre ,  de  la  situa- 
tion et  de  la  disposition   des   parties  (806). 

Scienceê  dC application  et  terminaleê.  — 
L'industrie  est  florissante  à  la  Chine  depuis 
loufçtemps  ;  l'économie  rurale  est  assez  per- 
fectionnée chez  ce  peuple  pour  qu'il  puisse 
nous  apprendre  è  nous-mêmes  beaucoup 
de  choses  utiles.  Leur  médecine  est  mêlée 
de  pratiques  superstitieuses,  et  fondée  sur 
une  théorie  tout  à  fait  imaginaire.  On  a  vanté 
leur  empirisme  dans  la  doctrine  du  pouls  et 
dans  l'application  du  moia  et  de  l'acupun- 
cture, il  parait  certain  qu'ils  connaissent  de- 
puis plusieurs  siècles  la  circulation  du  sang, 
et  même  ils  ont  trouvé  des  rapports  entre 
son  mouvement  dans  les  artères,  et  celui  du 
soleil  dans  sa  révolution  diurne.  Leur  phar- 
macopée est  assez'riche,  et  ils  ont  de  bons 
livres  d'histoire  naturelle  médicale.  Lés  plan- 
ches dont  ces  livres  sont  accompagnés  sont 
d'une  grande  utilité. 

Cependant  nulle  science  n'a  pu  arriver 
chez  eux  à  une  généralisation  assez  puissante 
pour  entrer  dans  la  philosophie  ;  nous  ve- 
nons de  le  voir,  tout  est  demeuré  dans  le  but 
et  l'utilité  purement  matérielle  ;  de  là,  sans 
aucun  doute,  leur  peu  de  progrès  et  les  im- 
menses lacunes  dans  leur  cercle  scientifique, 
qui  n'a  même  atteint  une  formule  un  peu 
remarquable  que  dans  les  derniers  temps. 
L'Europe  a  donc  eu  bien  peu  à  prendre  la  ; 
c'est  une  conséquence  sur  laquelle  nous 
n'insistons  pas,  car  elle  ressort  de  toutes  les 
parties  de  notre  travail  ;  s'il  y  a  eu  Quelque 
chose  de  commun,  c'est  que  l'esprit  humain 
commence  ses  observations  k  peu  près  par- 
tout de  la  même  manière  ;  ou  bien  les  Chi- 
nois ont  emprunté  à  l'Occident,  puisque  leurs 
travaux  sont  les  derniers  en  date.  —  Doit-on 
rapporter  aux  Chinois  l'originede  la  science  t 
Voy.  SciSNCB. 

CIGOGNES.  Voy.  Oiseaux. 

CINNAMOME.  Voy.  Arbebs. 

CIRCONFERENCE  de  la  teere  MBSURis 

PAR  ERATOSTHiNB.  VoV.  TSRRB. 

CIRCULATION  DU  SANG.  Foy.  Harvbt. 

CITRONNIER.  Voy.  Arbres. 

CLEOPATRE,  ce  qu'il  faut  penser  de  laperh 
qu^ elle  fit  diêsotuire  pour  Vavaler.  Voy.  Per- 
les. — Anecdote iur  cette  reine.  Fov.  Fleurs. 

CONTINUITÉ  DES  GRADATIONS  dans 

LE    RtoNE   ANIMAL.    Voy.   BlAINVILLB. 

COPERNIC.  Voy.  NEvrroN,  Astronomie  et 
note  IL 
COQ.  Voy.  OiSBAOx. 
CORBEAU.  Voy.  Oiseaux. 
CORRUPTION  ROMAINE.  Voy.  Pline. 
COURONNE  CIVIQUE.  Voy.  Arbres. 
C0UR0NNE.de  gazon.  Voy.  Herbes. 
COURONNES.  Voy.  Fleurs. 
CRÉATIONS  SUCCESSIVES  ;  discussion. 

—  Fotf.  note  IV,  à  lafin  du  vol. 
CROCODILE.  (  Extrait  de  Pline^   1.  vin.  ) 

—  Le  Nil  nourrit  le  crocodile,  quadrupède 
malfaisant,  également  redoutable  sur  la  terre 
et  dans  le  fleuve.  C'est  le  seul  animal  ter- 

(806)  Mél.  ttiidL,  t.  Il,  p.  327  ;  1. 1,  p.  245. 


4u:f 


CUf 


DICTIONNAIRE  HISTORIQUE 


CD? 


»« 


sans  le  TOttloir,  ht  cause  de  toute  ma  for- 
tune. Sans  sou  injustice,  je  serais  peut-être 
devenu,  comme  mes  deux  pauvres  cousins , 
ministre  de  campagne,  et  J'aurais  traîné 
une  vie  obscure  :  au  lieu  de  cela  j*entrai  dans 
une  autre  carrière  où  j*ai  pu  même  rendre 
service  à  eux  et  à  leurs  enfants,  mais  ce  fut 
encore  une  longue  suite  de  hasards  qui 
m'y  introduisit  et  qui  m*a  conduit  aux  pos- 
tes éminents  que  j'ai  occupés. 

«  Le  duc  Charles  de  Wurtemberg,  souve- 
rain du  pays  de  lfontbéliard|  y  venait  de 
temps  en  temps  visiter  le  prince  Frédérik 
qui  en  était  le  gouverneur;  un  de  ses  voya- 
ges eut  lieu  précisément  à  l'époque  dont  ie 
parle.  La  princesse  sa  belle-sœur,  nièce  au 
grand  roi  de  Prusse,  avait  ru  mes  petits 
dessins  et  m'avait  pris  en  amitié  ;  elle  parla 
de  moi  au  duc  qui,  aussitdt,  m'accorda  une 
place  gratuite  dans  son  académie  de  Stutt- 
gard.  Apprendre  cette  nomination  et  m'em- 
barquer  fc  sa  suite  dans  la  voiture  de  son 
chambellan  ne  fut  que  raffaire  d'une  heure. 
«  C'est  ainsi  que  je  quittai  Montbéliard 
è  quatorze  ans  et  demi,  sans  me  faire  la 
moindre  idée  de  l'établissement  où  l'on  me 
conduisait.  Je  songe  encore  avec  une  sorte 
d'effroi  à  ce  voyage  que  je  fis  dans  une  pe- 
tite voiture  entre  le  chambellan  et  le  secré- 
taire du  duc  que  je  gênais  beaucoup,  parce 
qu'il  y  avait  à  peine  de  le  place  pour  eux,  et 
qui,  pendant  toute  la  route ,  ne  se  parlè- 
rent qu'en  allemand,  dont  je  n'entendais 
pas  un  mot,  et  m'adressèrent  k  peine  deux 
paroles  d'encouragement  et  de  consolation. 
«  J'arrivai  en  trois  jours  kStuttgard,et,  le 
h  mai  178fc,  on  me  plaça  à  l'Académie  où 
je  me  trouvai  sans  connaissances,  sans  cor- 
respondant, et  pendant  quelques  jours  dénué 
de  tout. 

«  C'était  un  établissement  vraiment  magni- 
fique. Environ  quatre  cents  boursiers  et 
pensionnaires,  logés  dans  un  édifice  tel  qu'il 
n'y  en  a  aucun  d'approchant  en  Europe 
(parmi  ceux  qui  sont  consacrés  à  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse),  vêtus  d'un  bel  uniforme, 
conduits  perdes  officiers  et  des  sous-officiers 
tirés  des  régiments  du  duc,  recevaient  des 
leçons  de  tous  genres  de  plus  de  quatre- 
Tingts  maîtres  ou  professeurs.  On  a  beau- 
coup parlé  de  Tesprit  de  despotisme  avec 
lequel  le  duc  disposait  de  leurs  personnes 
et  choisissait  pour  chacun  d'eux  1  état  qu'il 
devait  embrasser,  et  je  crois  en  effet  qu'il  en 
était  ainsi  dans  l'origine  de  l'établissement  ; 
mais,  de  mon  temps,  je  n'ai  rien  vu  de  sem- 
blable, et,  ce  qui  est  certain,  c'est  que  per- 
sonne ne  prétendit  même  me  donner  de  con- 
seil h  cet  égard. 

«  Il  ][  avait  cinq  facultés  supérieures,  droit, 
médecine ,  administration,  militaire  et  com- 
merce. Après  un  an  de  philosophie,  je  choi- 
sis l'administration,  qui,  en  Allemagne,  em- 
brasse les  parties  élémentaires  et  pratiques 
du  droit,  les  finances,  la  police,  l'agriculture  et 
la  technologie;  mon  principal  motif  fut  que, 
dans  cette  faculté,  on  s'occupait  beaucoup 
d'histoire  naturelle,  et  que  j'y  aurais  de  fré» 
queutes  occasions  d'herboriser  et  de  visiter 


les  cabinets.  Néanmoins  les  étoda  nn-.i 
que  j'y  fis  m'ont  été  de  la  plus  grande laïc» 
lorsque  j*ai  été  appelé  h  des  fonctions  po/. 
ques.  En  Allemagne,  où  l'on  enaeigoe  to«. 
par  méthode,  on  apprend  plaa  de  ehosa-: 
en  bieo  moins  de  temps  qo*ea  Fnoc«  m 
les  connaissances  oniverselles  ne  se  (liie: 
ffuère  que  dans  la  pratique.  Cal  linsKH; 
f  ai  pu  me  faire  en  quelques  années  des  ij(»i 
sur  toutes  les  parties  du  gouvememeniisv: 
justes  et  assez  liées  pour  que,  longtec^i 
après,  quand  je  |fus  placé  dans  le  conseil  ^i 
l'Université  et  dans  le  conseil  d'Etal,  jeu 
sois  trouvé  aussitôt  au  niveau  de  mi  bt^ 

fpe.  J'ai  essayé  d'introduire  qoelqne  i^. 
loration  de  ce  genre  dans  notre  instr. 
tion  publique  de  France  ;  maia  la  roatm» 
la  pédanterie  ont  été  plus  fortes  queoxii 
«  Que  l'on  ne  croie  pas  cependiui  ce 
mon  instruction  en  histoire  naturelle  t.' 

!)oint  exigé  d'efforts  de  ma  part.  Notre  [r- 
èsseur  dans  cette  partie,  Kenieri  eroi 
par  quelques  ouvrages  de  botanique  à  tu* 
res ,  n'était  que  dessinateur  et  mi\f^-i 
naturaliste.  A  peine  avait-il  quelque»  oc- 
naissances  pratiques  des  plantes;  miû::!r 
fit  présent  d'un  Linnœus  en  reionr  6  j 
peine  que  je  pris  de  traduire  en  franco  ti 
ouvrage  sur  les  plantes  économiauei,*(  : 
livre  (c'était  la  dixième  édition]  b;  r> 
dant  aix  ans  mon  compagnon  et  moo  pf 
dans  mes  travaux  solitaires  ;  je  me  fnruv 
aussi,  je  ne  sais  trop  comment,  m  R«dr 
et  un  Murr,  ainsi  qu'un  $y$tema  taiicftna 
de  Fabricius.  Telle  a  été  pendant  prèsde:: 
ans  toute  ma  bibliothèque  d'histoire  ui 
relie.  Mais  la  peine  même  que  je  m  i•^ 
nais  pour  suppléer  à  de  si  laibles  secor 
me  faisant  porter  toutes  mes  forées  sur  -  > 
servation  des  objets,  me  les  (^vait  'j- 
mieux  dans  la  tête  que  si  j'avais  eu  i  » 
disposition  beaucoup  d*estampes  et  des  i-*- 
criptions  prolixes:  n'aTant  ni  ces  desr- 
tions  ni  ces  figures ,  je  les  faisais  moinab 
C'est  ainsi  que  j'ai  dessinéplus  de  mille  it^ 
tes,  et  quoique  j'aie  laissé  là  oeUe  cIi6K' 
puis  longtemps,  je  n'ai  pas  oublié  do  '"- 
de  ceux  que  j  ai  observés  de  ceUe  osit^ 
«  Je  commençai  dès  lors  aussi  ïmt^' 
mer  un  herbier,  qui  contenait  trois  on  ;•- 
tre  (mille  plantes  quand  j'ai  abandooi  ' 
botanique  en  17M,  pour  ne  plus  m'oa. 
que  de  zoologie.  Je  faisais  ces  étuiiei  - 
commun  avec  quelques  camarades  qc^  ' 
devenus  des   nommes   distitisoés:  V 
Marschall,  aujourd'hui  oonseiiler  d*E^ 
l'empereur  de  Russie  et  directeur  dc^  •* 
tures  de  la  Russie  méridioùale;  son  *-' 
maintenant  premier  ministre  du  graftr- 
de  Nassau,  et  M.  Pfaff,  actuellement  ia:*" 
seur  de  physique  à  Kiel  ;  mais  celai  at  -' 
camarades  dont  l'amitié  me  fut  le  plsf  *- 
fut  H.  Kielmayer,  maintenant  coo^e- 
d*Etat  du  roi  de  Wurtemberg  et  dircr-»- 
du  cabinet  de  Stut^ard.  Il  avait  défi" 
goût  de  méditation  et  cette  force  de  tàt  - 
en  font  un  des  hommes  les  plus  vfàh^' 
l'Allemagne;  il  m'apprit  à  diss&joer c < * 
donna  les  premières  idées  d'histoire  i^' 
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rt'lle  philosophique.  Je  suivais  ces  études  aux 
heures  de  récréation,  ci  pendant  que  les  au- 
tres étudiants  allaient  en  ville  ,  n'ayant  ni 
correspondant  ni  connaissances  dans  ce  pavs, 
les  vacances  de  huit  jours,  les  seules  qu  on 
eû{,  étant  trop  courtes  pour  que  je  pusse 
aller  voir  mes  parents,  n'ayant  jamais  même 
eu  Targeni  nécessaire  pour  cela,  il  ne  me 
restait  d'autre  amusement  que  ]*étude.  A 
ceUe  circonstance  se  joignait  ma  curiosité 
naiurelle  :  aussi  ne  puis-je  dire  ce  que  je 
n'ai  pas  lu,  ce  que  je  n'ai  pas  essayé  d'ap- 
prendre. Je  dévorais  tous  les  livres  de  mes 
camarades  et  ceux  de  la  bibliothèque  de  TA- 
cadémie,  que  Ton  prétait  fort  libéralement 
aux  étudiants.  Les  leçons  de  quelques  pro- 
fe.^seurs  portaient  d'ailleurs  mon  esprit  vers 
de  Qouveiles  routes.  11  est  juste  qne  je  parle 
ici  de  ceux  qui  m'ont  suggéré  le  plus  de 
?ues  et  d*idées  fécondes.  Scnwab,  connu  [)ar 
un  discours  sur  la  langue  française,  qui  a 
l^arlagé  le  prix  de  Berlin  avec  Rivarol,  en- 
seigaait  la  métaphvsique  ;  c'était  un  Wolf- 
ûeo  obstiné,  oui  n  aurait  cédé  pour  rien  au 
uioude  ni  sur  les  monades,  ni  sur  Tharmonie 
(TtMlablie;  mais,  en  littérature,  il  avait  du 
g'jOit,  connaissait  bien  notre  langue  et  nos 
auteurs.  Au  commencement,  lorsque  j'igno- 
rais encore  l'allemand,  il  m'aida  avec  beau- 
couD  de  complaisance  dans  mes  embarras. 
Moll,  sorte  de  misanthrope ,  mais  bon  ma- 
:«*émaiiciea,  me  prit  en  amitié,  et,  sans  me 
conduire  jusqu'au  bo.ut  de  la  science ,  me 
donna,  sur  tout  ce  qu'il  m'apprit,  des  idées 
si  nettes  que  je  n'en  ai  rien  oublié,  et  que, 
Mns  être  un  grand  mathématicien,  j'ose  dire 
que  depuis,  dans  mes  travaux,  j'ai  toujours 
eié  tidèie  A  l'esprit  mathématique.    Schott 
enseignait  l'histoire  moderne  avec  un  bril- 
lant d*éloculion  dont  Fourcroy  seul   a  pu 
donner  une  idée  à  Paris  ;  c'est  l'homme  qui 
m'a  donné  le  mieux  l'idée  d'un  grand  pro- 
fesseur, et  si  j'ai  eu  quelques  succès  en  ce 
g«'nre,  cest  à  lui  et  à  Élsasser  que  je  le  dois  : 
re  dernier  et}seignaii  les  pandectés  ;  il  était 
à  la  fois  si  clair  et  si  animé,  alternativement 
ii  piauant  et  ^  éloquent  qu'aucun  spectacle 
le  m  a  jamais  paru  si  amusant  que  ses  leçons, 
•ur  chaque  question  H  établissait  un  procès, 
laidant  suc^xessivement  pour  les  deux  par- 
ies, el  rendait  enfin  l'arrêt.  On  se  croyait 
ansportédansun  tribunal  où  les  avocats  et 
-^  juges  auraient  tous  été  des  hommes  su- 
éneurs.  J'avais,  dès  la  première  année, 
:»pris  assez  d'allemand  pour  entendre  ses 
\ons  qui,  elles-mêmes,  me  perfectionnè- 
^nt  beaucoup  dans  cette  langue  ;  mais  j'eus 
issi  le  bouheur  de  trouver  un  maître  qui 
^entretint  et  me  perfectionna  dans  le  fran- 
lis.  C'était  un  vieillard  de  la  plus  belle 
(ure,  uommé  Uriot  et  né  h  Luné  ville;  fils 
un  capitaine  de  cavalerie,  il  s'était,  dans 
I   jeunesse ,  fait  comédien   par  passion , 
faii  ensuite  servi  pendant  quelque  temps 
.*  secrétaire  à  Voltaire,  avait  vécu  dans  la 
ic.iélé  des  gens  de  lettres  à  Paris,  était  de- 
-nu  en  Allemagne  précepteur  delà  pre- 
iiùro  femme  du  duc  Charles  ;  il  y  avait  re- 
ris  sou  goût  pour  le  théftire  et  pour  les  li- 


vres, et,  en  même  temps  qu'il  y  dirigeait  la 

troupe  des  comédiens,  il  y  avait  fondé  une 
bibliothèque.  Enfin  il  avait  demandé,  pour 

retraite,  de  faire  h  l'Académie  le  cours  de  lit- 
térature française.  Tout  en  nous  lisant  ou 
plutôt  en  nous  jouant  les  chefs-d'œuvre  de 
notre  théâtre,  il  nous  entretenait  avec  en- 
thousiasme des  hommes  célèbres  qu'il  avait 
vus;  il  nous  exerçait  à  bien  lire  et  a  bien  dé- 
biter des  vers  ou  des  discours. 

«  L'instruction  donnée  dans  toutes  les  au- 
tres branchesdu  savoir  humain,  et  dans  tous 
les  exercices,  était  proportionnée  à  ce  que  je 
viens  de  dire.  Nous  avions  des  maîtres  de 
dessin,  de  musique,  de  danse,  d'escrime, 
d'équitation  ;  on  formait  des  peintres,  des 
sculpteurs,  des  graveurs,  des  musiciens,  des 
danseurs,  en  même  temps  que  des  diploma- 
tes, des  jurisconsultes,  des  médecins,  des 
militaires  et  des  professeurs  dans  toutes  les 
sciences  ;  car  c'était  parmi  les  élèves  de  son 
académie  que  le  duc  eu  recrutait  les  maî- 
tres. Outre  le  produit  des  pensions,  il  y  af- 
fectait plus  de  deux  cent  mille  francs  de 
son  trésor.  Ce  prince,  d'un  caractère  ardent  et 
d'un  esprit  élevé,  après  avoir  eu  une  jeunesse 
très-désordonnée,  avait  fait  de  cet  élablisse- 
ment  l'amusement  de  son  Age  mâr.  Le  plan 
était  de  lui  ;  il  avait  choisi  la  plupart  des  fonc- 
tionnaires sur  la  connaissance  personnelle 
au'il  avait  d'eux;  il  assistait  aux  examens  et 
istribuait  de  sa  main  les  prix  aux  élèves. 
Les  plus  capables  étaient  invités  aux  spec- 
tacles et  aux  concerts  de  la  cour,  et  quelque- 
fois le  duc  venait  manger  à  l'académie  et  les 
invitait  à  sa  table.  Plusieurs,  d'ailleurs, 
étaient  d'une  *  haute  naissance,  et  j'y  ai  eu 
pour  camarades  plus  d'un  prince  de  maison 
souveraine.  Il  y  avait  aussi  des  étudiants  de 
toutes  les  nations:  ce  qui  en  faisait  un  monde 
en  abrégé,  et  donnait  à  la  jeunesse  une  éten- 
due d'idées  qu'elle  n'acquiert  le  plus  sou- 
vent qu'après  avoir  quitté  les  écoles. 

«  Chaque  religion  avait  son  aumônier  qui 
donnait  des  instructions  dans  la  semaine,  et 
faisait  Toflice  le  dimanche  dans  la  chapelle 
de  son  culte.  Il  y  en  avait  trois  pour  les  trois 
religions  de  l'empire,  et  je  n  ai  jamais  vu 
qu'il  résultât  de  ce  rapprochement  ni  que- 
relle jii  indifférence.  Il  est  vrai  que  les  au- 
môniers catholiques  étaient  des  hommes 
éclairés,  et  que  le  duc,  bien  qu'il  fût  de  cette 
religion,  ne  leur  aurait  pas  permis  de  se 
livrer  à  des  pratiques  qui  eussent  aliéné  ses 
sujets,  presque  tous  protestants. 

«  Malgré  mes  excursions  sur  tant  de  sujets, 
JQ  me  distinguai  dans  les  études  prescrites, 
et  j'obtins  des  prix  et  Tordre  de  chevalerie 
qui  ne  s'accordait  qu'à  cinq  ou  six  de  ces 
jeunes  gens  sur  la  totalité.  Naturellement  je 
devais  être  promptement  placé,  et  avec  un 
an  ou  deux  de  patience  j'aurais  eu  un  em- 
ploi sortable;  mais  la  pauvreté  toujours 
croissante  de  mes  parents  ne  me  permit  pas 
d'attendre.  Le  désordre  des  finances  de 
France  faisait  que  l'on  ne  payait  pas  même 
la  petite  pension  de  mon  père.  Il  fallait  pren- 
dre un  parti  pour  ma  famille  et  pour  moi,  et 
j'en  pris  un  qui  parut  désespère  è  tous  mes 
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«amarades,  et  qui  cependant  a  été  Torigine 
de  Dia  fortune  subséquente.  Ce  lut  d'entrer 
dans  une  maison  particulière  comme  pré- 
cepteur. Depuis  longtemps  je  m'étais  fami- 
liarisé avec  celte  idée,  attendu  que  le  pays 
de  Montbéliard  est  la  grande  manufacture  de 
précepteurs  où  se  fournit  le  Nord  et  surtout 
la  Russie,  depuis  que  Paul  1"  y  avait  pris  sa 
femme,  la  mdre  d'Alexandre;  mais  la  Rus- 
sie n'aurait  guère  convenu  à  ma  poitrine 
naturellement  faible,  et  qu'une  trop  grande 
assiduité  è  l'étude,  et  surtout  au  dessin,  avait 
de  plus  en  plus  délabrée.  J'eus  le  bonheur 

3u'une  place^  dans  ujie  famille  protestante 
e  Normandie,  qu'un  autre  jeune  homme 
de  Monibéliard,  également  élève  de  l'acadé- 
mie de  Stuttgard,  avait  occupée  avant  moi 
(c'était  M.  Parrot,  aujourd'hui  professeur  de 
physique  k  Dorpal},  devint  vacante  et  me  fut 
offerte,  précisément  dans  le  mois  de  ma 
sertie. 

«  J'arrivai  k  Caen,  pourjla  remplir,  au  mois 
de  juillet  1788,  Agé  d'un  peu  moins  de  dix- 
neuf  ans,  mais  réellement  (j'ose  le  dire)  très- 
instruit  en  droit,  en  administration,  en  his- 
toire, et  dans  les  diverses  branchesr  de  l'his- 
toire naturelle.  Quant  aux  études  classiques, 
sans  être  de  première  force,  je  les  possédais 
certainement  mieux  que  la  plupart  des  gens 
de  la  profession  que  J'embrassais,  du  moins 
de  ceux  que  j*ai  connus.  Cependant  j'étais 
peu  au  fait  des  usages  de  la  société  en 
France,  et  Je  ne  me  faisais  que  des  idées 
fort  vagues  sur  l'état  des  affaires  intérieures. 
Ma  position  me  fot  très-utile  sous  le  premier 
rapport,  beaucoup  plus  que  ne  l'eût  été  toute 
situation  indépendante  a  laquelle  j'eusse  pa 
aspirer  k  cette  époque. 

«  Vivant  chez  des  gens  de  qualité,  j'y 
voyais  toute  la  noblesse  du  pays,  et  ce  que 

I  on  me  trouva  de  connaissances  et  de  moyens 
de  les  communiquer  fit  bientôt  que  les  per- 
sonnes les  plus  distinguées  par  leur  esprit 
recherchèrent  ma  conversation.  Je  causais 
surtout  beaucoup  avec  deux  hommes  dont 
le  langage  et  les  manières  eussent  fait  l'or- 
nement de  la  meilleure  compagnie  :  un  M.  de 
8urville,  officier  au  régiment  d'Artois,  et  M. 
le  comte  de  Faudoas,  beau-père  de  M.  de 
Kergolay,  le  député  de  l'Oise.  Ce  dernier 
était  un  vieillard  sourd,  d'un  naturel'gai  et 
doux,  oui  savait  beaucoup  de  gré  k  ceux 
qui  voulaient  bien  se  prêter  k  son  infirmité 
et  avoir  pitié  de  l'abandon  où  elle  le  plaçait. 

II  avait  vécu  k  la  cour  et  en  racontait  dt*s 
anecdotes  piquantes.  M.  de  Surville,  fils  ou 
neveu  de  celui  qui  a  fait  un  voyage  autour  du 
monde,  était  un  des  esprits  les  plus  élevés 
et  des  caractères  les  plus  aimables  que  j'aie 
eonnus,  et  je  suis  toujours  étonné  que  de 
pareils  hommes,  car  il  y  en  avait  beaucoup  de 
ce  genre  parmi  ses  camarades,  aient  pu  vé- 
géter ainsi  dans  les  rangs  obscurs  dequelque 
régiment  d'infanterie. 

«  Quant  aux  affaires  de  la  France,  le  mo- 
ment où  j*arrivai  était  celui  où  il  y  avait  le 
Elus  d'occasions  de  s'en  instruire.  L'assem- 
lée  des  notables  de  1787,  les  querelles  de 
lui.  de  Nccker  et  de  Calonne,  le  ministère 


de  M.  de  Bricnne,  les  projets  d'organisi: 
jiidiciaire  de  M.  de  Lamoignon,  lacoor* 
nière,  la  résistance  des  parlements,  an 
mis  toutes  les  têtes  en  fermentatito.  Il  ni 
tait  dans  le  royaume  aucune  famille,  amr 
société  où  Tonne  rappelât  i  chi<juei.s* 
tant  les  lois  fondamentales,  les  droiuti.:, 
privilèges  des  corps  et  des  provinces,  ul. 

3ue  tous  les  événements  du  dernier  règcf.' 
u  règne  actuel.  La  plupart  de  ceux  qui:- 
parlaient  en  étaient  assez  peu  iostrji:> 
mais  leurs  discours  excitèrent  ma  cari(6>. 
et  quelques  recherches  faites  avec  méihr.^ 
d'après  les  conversations   qui  m'jrpm 
quaient,   m*avaient  bientôt  donné,  sur , 
plupart  des  personnes  de  la  société,  une  ». 
périorité  que  Ton  ne  mV  contestait  pas. 
«  Toutefois  je  ne  négligeais  pas  les: 
ciens  et  principaux  objets  de  mes  éludes  * 
n'y  avait  point  k  Caen  de  personnes  rét^* 
ment  instruites  en  histoire  naturelle; c* 
l'université  y  possédait  un  jardin  bolani,. 
assez  bien  fourni  de  plantes;  plusieurs p*> 

f)riétair('S  en  avaient  dans  leurs  parcs  et  j 
eurs  serres  ;  ainsi  je  ne  manquais  pas  de  L' 
cilités  pour  me  perfectionner  eta  bolan  ;. 
Un  certain  M.  Comte,  épicier,  qui  logMiN: 
le  marché  aux  poissons,  s'était  fait  uo  » 
net  d'ichthyologie   préparé  par  luiaè.. 
et  où  je  fis  mes  premières  études  danst''. 
partie.  Le  marché  même,  très-abooJj^ . 
cause  du  voisinage  de  la  mer,  m'oflfritU:- 
coup  d'espèces  a  disséquer,  et  j'jr  fis  :• 
premières  recherches  sur  l'anatomieerc  ^ 
rée  de  cette  classe.  Je  continuai  mes  eu  ' 
tions  de  plantes  et  d'insectes,  ainsi  que- 
dessins;  je  dessinai  même  chez  H. û 
beaucoup  de  coquilles. 

«  Ces  travaux  prirent  une  nonreilc 
gueur  les  années  suivantes  lorsque  lafr 
d'Héricy,  dans  laquelle  j'étais,  alla  r^.. 
dans  une  campagne  du  pays  de  t^aux,  i. 
lieue  de  Fécamp,  où  la  mer  et  la  terre  c    | 
frirent  k  l'envi  leurs  productions.  U^^^  -  < 
tion  nous  ayant  retenus  et  isolés,  il  ne .  ' 
resta  pas  d'autres  distractions,  et  je  dt: 
que  jamais  personne  ait  employé  plusi^.' 

})létement  son  temps  k  I  étude  que  je  oe  : 
ait  k  cette  époque  (de  91  k  M},  toujou.^  ' 
milieu  des  objets,  presque  sauslims'i 
n'ayant  personue  k  qui  commoniquer  i^* 
réfiexions. 

«  C'est  alors  que  la  vue  de  qpelqutfi^'^ 
bratules,  déterrées  près  de  Fécamp. 
donna  l'idée  de  comparer  les  fossile» i^ 
espèces  vivantes,  et  qu*un  calmar,  qm  - 
fut  apporté  et  que  je  disséquai,  me  su^ 
celle  de  m'occuper  de  l'anatomie  de»  i 
lusquês,  d'où  j'ai  tiré  ensuite  mes  Tur<  u 
la  classification  du  règne  animal,  eo  ^^ 

3ue  je  puis  assurer  que  le  germe  de  :- 
eux  plus  importants  travaux  rtmat-- 
1792.  Savais  aussi  adressé,  dislT9(»iV 
Olivier,  un  mémoire  d'insectolûgie  so:  - 
cloportes,  qui  a  été  inséré  dao5sooi<^«^ 
d'Histoire  naiunUê. 

«  J'avais  passé  dans  le  pays  de  Caui 
ver  si  rude  de  1788  k  1789;  nous  rerlU'" 
k  Caen  au  printemps  do  cette  aunéeti  c  -' 
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passâmes  1790  et  le  commencement  de 
79ï 

ans  le  filnsfort  de  la  Terreur»  Tabbé  Tes- 
et  \8\0J  élall  venu  s'v  réfugier  avec  l'em- 
ito\\ie  médecin  en  chef  de  Tbôpital  mili- 
nirê  de  Fécamp,  et  nous  verrons  bienlôl 
inOuence  que  son  séjour  dans  ce  pays   eut 

ur  mes  destinées  ultérieures 

e  me  croyais  condamné  è  mener  encore 
tnglemps  la  vie  précaire  et  subordonnée  à 
iqueileje  m*étais  voué  depuis  1788,  et  même 
^(ais  déjà  en  pourparler  pour  une  place 
lalogue  à  celle  que  je  remplissais,  lors- 
u*un  enchaînement  de  circonstances  sin- 
ulières  vint  me  tirer  de  cette  situation, 
'alibé  Tessier  m*avait  prié  de  faire  un  cours 
s  botanique  aux  jeunes  médecins  de  son 
Apital.  Il  parla  de  moi  dans  ses  lettres  à 
M.  de  Jussieu  (811)  et  Geoffroy.  Par  suite 
e  ce  qu'on  lui  répondit,  Renvoyai  à  M. 
leotfroy  quelques  vues  sur  la  classiQcation 
ts (]uadrupèdes et  des  Mémoires  sur  Pana- 
•uiie  du  poulpe  et  de  Tescargot,  ornés  do 
•Iles  figures.  On  redoutait  alors  beaucoup 
u  Jardin  des  Plantes  d'être  obligé  d'y  ad- 
leiiro  Ricbardi  dont  le  caractère  avait  dé- 
'u  è  tous  les  membres  de  l'établissement, 
i  qui,  depuis  la  mort  de  Vicq-d*Azyr,  était 
•risque  le  seul  naturaliste  è  Paris  qui  cul« 
ivàiun  peu  Tanatomie  comparée,  science 
l^nl  renseignement  était  confié  à  Mertrud, 
riaisau'il  ne  voulait  ni  ne  pouvait  enseigner 
vec  I  étendue  et  la  méthode  qu'eiigeait  la 
ouvelle  constitution  du  Muséum.  On  me 
estina  donc  à  lui/servir  de  suppléant,  et  ce 
\t  par  Tespérance  quMI  y  consentirait  qu'on 
e  détermina  è  venir  ë' Paris.  A  cette  épo- 
je«  après  le  9  thermidor,  la  Société  des 
sturalistes  avait  une  certaine  inQuence  ;  on 
gea  qu'il  serait  bon  dem'en  faire  connal- 
<%  et  on  lui  présenta  les  mémoires  que  j*a- 
\'\s  envoyés;  elle  me  nomma  un  de  ses 
teiobre5,  et  Millin,  son  secrétaire,  obtint 
')ur  mai  la  promesse  d*uiie  petite  place  à 
cûiacuission  temporaire  des  arts ,  qui  de- 
nt mo  valoir  deux  mille  francs;  encore  je 
r  fus   effectivement  nommé  que  le  13  mai 

c  Ce  fut  sur  ces  données  que  je  tentai  la 
rtune.  Ainsi  je  dois  dire  ici  que  les  succès 
ni  j'ai  joui  doivent  leur  origine  à  MM. 
MJer,  Geoffroy  et  Millin;  je  n'ai  jamais 
tiliô  ca  que  je  leur  dois,  et  bien  que 
tieoffroy  soit  le  soûl  à  qui  j*aie  eu  occa- 
n  de  prouver  ma  reconnaissance  par  les 


faits,  je  D*en  ai  pas  moins  toujours  conservé 
ce  sentiment  aux  deux  autres,  et  je  le  leur 
ai  témoigné  toutes  les  fois  que  je  l'ai  pu.  Je 
me  suis  sans  cesse  rappelé  une  phrase 
de  M.  Tessier,  dans  sa  lettre  à  M.  de  Jus- 
sieu (812)  :  Vous  voui  souvenez^  disait-il,  que 
c^€$t  mot  qui  ai  donné  Delambre  à  VAcadé-' 
mie;  dans  un  autre  genre^  ce  sera  encore  un 
Delambre.  MM.  de  Jussieu,  Daubenton,  de 
Lacépède,  de  Lamarck,  m*accuei  II  iront  avec 
franchise,  et  me  montrèrent  de  suite  de 
Tamitié.  Haûy,  qui  avait  de  Tinfluence  sur 
Geoffroy,  qui  avait  été  son  élève,  ne  se  con- 
duisit pas  de  même;  il  chercha  à  lui  faire 
croire  qu'en  s*associant  à  moi  j'aurais  toute 
la  gloire  de  nos  travaux,  et  l'engagea  à  ne 
me  point  favoriser;  mais  cet  excellent  jeune 
homme,  après  avoir  porté  huit  jours  dans 
son  sein  le  trouble  que  ce  conseil  y  avait 
fait  naître,  me  le  contia  avec  abandon,  et 
m'assura  que  sa  conduite  avec  moi  ne  chan- 
gerait pas 

•      •       •••••••• 

«Cette  école  normale  éphémère,  que  la 
Convention  avait  créée,  était  alors  en  pleine 
activité.  On  me  proposa  de  m'y  faire  nom- 
mer élève,  ce  qui  m'aurait  valu  quelque 
argent;  mais  je  ne  voulus  point  me  mettre 
dans  une  position  inférieure  à  celle  où 
j'étais  arrivé,  et  je  crus  plus  politique  de 
m'y  asseoir  gratis  au  banc  des  professeurs, 
que  de  recevoir  un  traitement  pour  être  au 
banc  des  élèves.  En  effet,  je  me  trouvai  sur 
le  pied  d'égalité  avec  les  premiers.  C'est  là 
que  je  fis  connaissance  avec  M.  de  Laplace» 
è  qui  je  dois  la  justice  de  dire  qu'il  m'a  tou- 
jours rendu  depuis  tous  les  services  qui  ont 
été  en  son  pouvoir. 

«  Je  lus  quelaues  Hémoires  h  la  Société 
d'histoire  naturelle  et  à  la  Société  philoma* 
thique,  et  je  fus  bientôt  aussi  connu  qu'au- 
cun de  ceux  qui  s'étaient  occupés  des  mettes 
sujets  que  moi.  Daubenton  disait  que  j'étais 
venu  comme  un  champignon^  mais  que  fêtais 
des  bons  champignons. 

«  Dès  un  premier  projet  d'écoles  centrales 
qui  eut  lieu  alors,  un  jury,  où  se  trouvait 
I  abbé  Barthélémy,  me  choisit  pour  profes- 
seur d'histoire  naturelle,  le  7  prairial  an  III 
(20  mars  1795).  C'est  alors,  et  surtout  dans 
les  séances  de  la  société  philomathique,  qua 
je  me  liai  avec  Lacroix  et  Brongniart. 

«  Ce    qui  me  donna  le  plus  de  faveur 

Iiarnii  \es  savants,  c'est  que  l'étais  presque 
e  seul  alors  qui  envisagent  1  histoire  natu-^ 
relie  sous  un  point  de  vue  philosophiqua 


8iO)  •  rA  souvent  entendu  raconter  à  M.  Cu- 
r,  i  dit  M.  FloureiM,  c  .que  Tabbé  Tessier, 
}aiU  à  Tabri  d*uii  nom  d*eii«prunt  pouvoir  épaii- 
V  dans  une  société  agricole  où  11  8«  rendait  clia- 
r  froir  tout  son  savoir  en  économie  rurale,  ira- 
p;ir  ce  Mvoir  mémi',  Pincognilo  qu*it  voulait 
>ler.  Le  jeune  secrétaire  reconnut  rauietir  drs 
1*  les  d^agrieultore  da  Diciionnaire  sncyetopédi'- 
,  et  s*a|fprocbant,  il  salua  à  voix  basse  de  son 
itable  nom  le  pauvre  sibbé  qui  s*écria  dans  sa 
■^ur  lUa  t  je  s  vît  perdu.  —  Perdu  ^  reprit  douce- 
at  M.  Cuvier,  croyez  tncn  an  contraire  que  voiu 


attet  devenir  Cobjel  de   nos  soins  et  de  nos  res 
pects>  > 

(811)  Le  10  février  1795,  Tabbé  Tessier  écri 
Tait  à  M.  Laurent  de  Jussieu  :  i  A  la  vue  dis  cf 
jeune  homme,  j*ai  éprouvé  le  ravissement  de  ci 
pli  losopbe  lOai,  jeté  sur  nm  rivage  inconnu,  y  voî< 
tracées  des  Ugures  de  géométrie...  Il  sait  beaucoup. 
Il  fait  des  planches  pour  votre  ouvrage...  M.  Cuviei 
démontre  avec  K)eaucoup  de  roétbode  et  «le  clarté*.* 
Je  doute  que  vous  puissiez  miciu  avoir  pour  l*aua- 
tomie  oomparée...  i 

(812)  ¥oy.  It  note  810  d-dessus. 
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et  raisoDoé  qui  Ri  entrer  Tanatomie  dans  la 
zoologie.  Bosc,  le  plus  considéré  alors  parmi 
]es  zoologistes,  ne  faisait  que  des  descrip- 
tions  courtes  et  sèches,  et  purement  exté- 
rieures. Geoffroy  n'atait  encore  publié  que 
très-peu  de  notices.  Ce  fut  en  travaillant 
avec  moi  qu*il  commença  véritablement  à 
se  faire  connaître.  D*a|irès  nos  mémoires  sur 
les  animaux,  Panckoucke,  qui  songeait  à 
donner  une  édition  de  Buffon,  nous  pria  d'y 
travailler.  Il  est  fâcheux  que  sa  folie  ait 
mis  6n  à  ce  projet  :  il  aurait  empêché  de 
naître  les  éditions  absurdes  de  Castel  et 
de  Sonniui  qui  ont  fait  tant  de  tort  à  la 
science. 

«  Cependant  j'étais  pressé  de  quelque 
établissement;  toute  ma  fortune,  en  arri- 
vant à  Paris,  consistait  en  un  capital  de 
douze  cents  francs  en  assignats,  c'est-à-dire 
de  quelques  louis.  Les  deux  mille  francs  de 
la  commission  temporaire  des  arts,  ni  même 
mon  traitement  deVécole  centrale,  ne  m'au- 
raient pas  mené  bien  loin,  aune  époque 
où  les  assignats  perdaient  tous  les  jours. 
Mertrud  se  décida  enfin  à  exécuter  sa  pro- 
messe ;  il  me  chargea  de  le  remplacer,  me 
céda  la  moitié  de^son  traitement,  et,  ce  qui 
me  valait  beaucoup  mieux,  me  permit  d'oc- 
cuper son  loi^ement  au  Jardin.  Cette  déter- 
mination fut  autorisée  par  l'assemblée  desjpro* 
fesseurs,  le  i^  messidor  an  iV  (2  juillet  1795}. 
Aussitôt  que  j'eus  ualO(Cement,  j'y  ûs  venir 
mon  père,  flge  alors  de  plus  de  quatre-vingts 
ans,  et  mon  frère,  ma  mère  étant  morte  eu  1793. 
«  C*est  du  moment  de  mon  installation 
<|u'a  commencé  la  collection  d'anatomie  que 
j  ai  formée  au  Jardin  du  roi.  Le  Jardin  ve- 
nait d'acquérir  de  vastes  édifices  occupés 
rir  des  greniers  qui  avaient  autrefois  servi 
la  régie  des  fiacres,  et  qui  étaient  précisé- 
ntient  adossés  à  .^a  maison  qne  l'on  me  cé« 
dait.  Je  fis  faire  un  trou  dans  le  mur  mi- 
toyen ;  je  Qs  porter  dans  ce  grenier  trois  ou 
Sjuatro  sauelettcs  que  Mertrud  avait  fait 
aire.  J'allai  chercher  dans  les  combles  du 
cabinet  ce  qui  restait  des  anciens  squelettes 
de  Dautienlon,  que  Butfon  y  avait  autrefois 
fait  entasser  comme  des  fagots;  et  c'est  en 
poursuivant  cette  entreprise,  tantAt  secondé 
par  quelques  professeurs,  tantôt  contrarié 
par  d'autres,  que  je  parvins  à  rendre  ma 
collection  si  importante,  que  bientôt  per- 
sonne nosa  8*opposer  à  son  agrandisse- 
ment.  

^  Mon  premier  Mémoire  à  la  Société  d'his- 
loire  naturelle  fut  celui  sur  les  affinités  des 
vers  et  la  nouvelle  division  des  animaux  à 
saug  blanc;  il  est  de  cotte  époque  où  La- 
marck  ne  pensait  pas  qu*il  pût  y  avoir  d'au- 
tre distribution  que  celle  de  Bruguières.  .  . 

• Le  hasard  fit  que 

j!étais  absent  le  13  vendémiaire.  .  .  .Une 
des  premières  opérations  du  Directoire  fut 
la  formation  de  l'institut.  Je  me  trouvai 
assez  connu  pour  que  tout  le  monde  suppo- 
sât d'avance  qu'on  m'y  nommerait,  et  c  est 
ce  qui  arriva  en  effet  le  17  décembre  1795. 
Le  Directoire  avait  nommé  un  premier  tiers. 


3ui  devait  former  le  noyau  et  choisir^ 
eux  autres  tiers.  Le  noyau  de  la  secli  Ove 
zoologie  se  composait  deDaubentoneUeU 
cépède.  Ils  présentèrent  sans  difficultéTui'-i 
Broussouuet  et  moi  ;  on  devait  croire  i|(* 
Geoffroy  ferait  le  sixième;  mais  les  boun  s>; 
firent  si  bien  qu'on  mit  Richard  en  Koio^- 
Ce  fut  avec  un  vrai  cha^^rin  que  jet») > 
passer  avant  Geoffroy,  qui  avait  étèleffi!- 
cipal  auteur  de  mon  avancement.  Jen>!;« 
cessé  dès  lors  de  faire  tous  mes  efforts  poir 
que  l'Institut  réparât  cette  injustice.  . . 

.  A  l'une  des  premières  séanra,^ 
11  nivôse  an  nr  (1"  janvier  1796),  je  lus  r. 
Mémoire  sur  la  circulation  dans  les  c^ 
lusques,    qui  produisit  beaucoup  dVCf. 
Mon  Mémoire  sur  les  espèces  d'élép^Kb 
vivants  et  fossiles,   lu  le  1*' plovIAseï::' 
(21  janvier  1796),  et  où  j'annonçai  poi.*  j 
première  fois  mes  vues  sur  les  aoiiD. 
perdus,  fut  choisi  pour  la  séance  pub i^t 
d*installaiion  de  l'institut  par  le  Dired  . 
le  15  germinnl  an  IV  {k  avril  1796).  i  i 
première  de  toutes  les  séances,  le  6 on.V 
an  IV,  j'avais  fait  les  fonctions  desecréu" 
comme  le  plus  jeune  de  tous  les  mt^sL:*^ 
j'avais  vingt-six  ans  ;  je  suis  deoieurér, .: 
jeune  quelques  années  encore.     .  . 
Les  deux  premiers  secrétaires  électiifn:: 
Prony  pour  les  mathématiques,  Lrj^-t 
pour  les  sciences  naturelles.  Daos  \*- 
sion  d'égalité  qui  dominait  encore,  :i*^- 
voulut  point  de  secrétaires  perpétuels, «^ 
fut  aussi  là  un  de  mes  bonheurs  ;  car,ic>: 
époque,  je  n'avais  pas  de  titre  poor^cr 

venir 

C'est  en  nifâse  de  ! 

IV  que  les  écoles  centrales  furent  mMt^. 
activité;  j'y  fus  nommé  de  nouTMQ'-' 
janvier  1796,  et  j'y  commençai  oo  o^- 
d'histoire  naturelle,  mais  seulemeoi  k - 
enfants  ;  c'est  alors  que  j'eus  oocisioa  : 
rencontrer  M.  de  Fontaoes,  qui  veoau  w- 
d'y  être  nommé,  et  que  je  fis  avec  ia: .: 
demi-connaissance.  Le  cours  que  ie  ti^  ;--- 
danl  l'été  de  cette  môme  année  (I796-  • 
suivi,  dès  l'origine,  de  plus  de  trois  ici 
personnes;  par  la  suite  j'en  ai  eu  ju.s;< 
mille.  Mon  tableau  élémentaire  des amii'" 
prit  sa  naissance  à  l'école  centrale:/  « 

t)résentai  en  manuscrit  à  la  première  f«a*-- 
e  6  nivôse  an  V  (25  décemere  1796;,  e. 
continuai  à  le  periectionner,  en  naj^n::- 
pendant  la  plus  grande  partie  de  1791  « 

Êassai  cet  automne  à  la  campagne  '  - 
[me  d*Héricy,  où  je  rédiseai  mon  M^a  " 
sur  le  défaut  de  circulation  des  ïnsco's. 
mon  gré  l'un  des  plus  parfaits  que  j*tJe  u^ 
posés,  et  auquer depuis  il  Dyaean<<i 
reprendre  ni  è  ajouter.  Il  fut  lu  k  U  L'»s^ 
le  26  vendémiaire  an  VI  (1797).     •    • 

Au  printemps  d#  l'afl  't 

(1798),  se  prépara  rex|iéditi<*D  d^P- 
Berthollet  me  proposa  d'en  êlra,  saas  *« 
dire  quel  était  son  buL  Mon  cticol  fot  ^^ 
tôt  fait.  J'étais  au  centre  des  sdences  et  n 
milieu  de  la  plus  belle  coUocUoii,  et  ]f^ 
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sûr  d'y  dire  de  meilleurs  travauT,  plus  sui- 
vis, plus  systématiques,  et  des  découvertes 


de  cette  dèterminalion. 

«  Cn  de  mes  amis,  élève  d*anatomie  com- 
parée, M.  Duroéril,  qui  avait  suivi  mes 
cours  dès  Torigioe,  me  demanda  la  permis* 
sioo  de  publier  les  notes  qu'il  y  av(tU  pri* 
ses Nous  y  travail- 
lâmes pendant  tout  98  et  99 

.  .  .  Les  deux  premiers  volumes  paru-' 
rent  en  ventAse  an^VllI  (mars  1800).    .    • 

!  ...  Le  sénat  fut  formé  et  installé 
le  4  nivôse  (26  décembre  1799).  Daubenton, 
qui  en  étail  membre*  y  fut  frappé  d'apo- 
pleiie  le  10  (31  décembre  1799)  ;  il  laissait 
deux  chaires  vacantes:  celle  du  Muséum 
était  celle  de  minéralogie  ;  le  concurrent 
naturel  aurait  été  Haûy;  mais  Dolomieu 
élailea  prison  k  Misène,et  l'intérêt  que  Ton 
sut  iospirer  pour  lui  le  fit  préférer.  L'autre 
chaire,  au  eoilége  de  France,  était  d'histoire 
naturelle,  et  embrassait  toutes  les  parties  de 
la  science;  J*ose  dire  que  toutes  les  voix 
ni*;  portaient,  cependant  je  pensai  la  man- 
quer   .         •        •        •        .V      • 

•    •••• •       l 

Ma  nomination  au  collège  de  France  est  du 
15  nivèse  an  VIII  (8  janvier  1800). 

c  J*avais  été  nommé  secrétaire  temporaire 
Je  1"  vendémiaire  m  VUl  (23  septembre 
1799).  .  .  .  Le  1"  geiminal  an  Vlll  (23 
ntâcs  1800)  V  Delambre  fat  aommé  pour  les 
sciences  mathématiques  aux  mêmes  fonc- 
tions. •  •  •  et  le  premier  consul  fut  nom- 
mé président.  Les  présidents  n'étaient  en 
ce  temps-là  nommés  que^  pour  trois  mois. 
Ce  fut  alors  que  je  me  rapprochai  de  lui.  Il 
nous  invitait  à  dîner,  Delambre  et  moi,  les 
jours  de  séance»  et  venait  ensuite  à  Uns- 

titct 

Les  classes  présidaient 

i  tour  de  rôle  les  séances  publiques ,  aux- 
quelles, dans  ce  temps-lk«  elles  prenaient 
toutes  part.  Le  hasard  fit  qu'au  trimestre 
dont  je  parle,  ce  fut  à  celle  des  sciences  à 
présider,  et  que  le  premier  consul  y  occupa 

le  bureau Ce  fut  k  cette  séance, 

le  5  avril  1800  (15  serminal  an  Vlll),  que 
ie  lus  mon  premier  cloge,  celui  de  Dauben- 
ion.  Bien  qu'encore  fort  imparfait  i  mon 
irép  il  eut  un  très-grand  succès,  que  je  dus 
lutant  k  ma  manière  de  lire  qu'au  mérite 
le  l'ouvrage;  aussi,  Dupont  de  Nemours, 
lit-il|:  Nous  avons  un  secrétaire  qm  eaU  lire 
*t  écrire, 

«  Après  la  séance,  tous  tes  membres  vin* 
ent  me  féliciter;  Lalande,  entre  autres,  exa- 
;éra  au  point  de  me  dire  qu'il  n'en  avait 
K%int  encore  entendu  d'aussi  beau.  Je  ne 
ne  faisais  pas  illusion  sur  le  fond,  mais  je 

(81S)  Ce  fut  celte  même  année  que  M.  Cavier 
pousa  Mme  Duvancel,  veave  de  Tun  des  f^rmieri 
(Miéranx  qoi  périrenl  victimes  de  la  révohiiion  en 
793  et  mire  de  ouatre  eafanis.  Le  dévouemci  t  le 


puis  croire  du  moins  q^iie  j'avais  fait  sur 

Bonaparte  une  impression  qui  contribua, 

dans  la  suite,  k  me  faire  nommer  secrétaire 

perpétuel. 

.  «  Je  fus  envoyé  k  Marseille 

four  organiser  les  lycées • 
endant  les  préparatifs  de  mon  voyage. 
Il ertrud  mourut,  et  Je  devins  professeur  ti- 
tulaire au  Muséum.  ...  Ma  nomina- 
tion est  du  2^  vendémiaire  an  XI. 

<i  Ce  fut  k  Marseille  que  j'appris  ma  nomi- 
nation de  secrétaire  perpétuel,  qui  est  du 
11  pluviôse  an  XII  (  31  janvier  1803) ,  et 
cette  nouvelle  me  surprit  fort  agréablement 
(813).  M.  Delambre  lut  nommé  en  même 
temps  pour  les  mathématiaues.  Tout  cela 
s'était  passé  pendant  mon  absence,  et  sans 
que  j'y  eusse  aucune  participation.    •    •    • 

%  Etre  devenu  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  sciences  était  un  change- 
ment immense  dans  ma  position»  et  je  n'hé- 
sitai point  k  quitter,  pour  ces  brillantes  et 
nobles  fonctions,  celles  de  commissaire  de 
l'instruction  publique,  bien  que  ces  derniè- 
res fussent  rétribuées  au  double.    •    .    • 

c  Indépendamment  de  mes  Mémoires  sur 
les  fossiles  et  sur  les  mollusques  dont  je 
remplissais  les  Annales  du  Muséum^  j'avais 
mes  deux  cours  k  faire,  mon  secrétariat  et 
l'administration  de  mon  cabinet  d*anatomie 
k  conduire;  je  faisais  même  le  soir  une  le- 
çon k  l'Athénée  de  Paris,  enfin  je  rédigeais, 
avec  M.  Duvernoy,  les  trois  derniers  volu- 
mes de  mon  anatomie  comparée  qui  ont 

paru  en  1805 

A  ces  occupations,  oui 

auraient  pu  suffire  k  plus  d'un  homme  la- 
borieux, il  s'en  joignit  une  autre  qui  me 

détourna  longtemps 

Un  rapport  sur  le 

progrès  des  sciences  devait  être  présenté 

aux  consuls  eu  fructidor  an  XI 

....  On  ne  fut  prêt  qu'k  la  fin  de 
1807:  ce  n'était  plus  aux  consuls  mais  k 
l'empereur  que  I  on  avait  k  présenter  le 
travail.  Il  le  reçut  avec  un  grand  appareil 
dans  la  séance  du  conseil  d  £tat.  M.  De- 
lambre et  moi  présentâmes  le  nêtre  les 
premiers,  le  3  février  1808,  accomnagnés  de 
bougain ville,  président,  et  des  doyens  de 
toutes  les  sections.  La  cérémonie  fut  so- 
lennelle :  l'empereur  fit  une  belle,  ré- 
i)onse,  qui  est  imprimée  k  la  fin  du  rapport. 
le  sus  le  lendemain,  par  M.  de  Ségur  et 
d'autres  conseillers  d'État,  qu'il  avait  ex- 
primé une  grande  satisfaction  de  mon  rap- 
port en  particulier  :  Il  m'a  loué  comme  faim^ 
à  Vétre^  dit-il.  Cependant  je  m'étais  bçrné  k 
l'inviter  k  imiter  Alexandre,  et  k  faire  tour- 
ner sa  puissance  au  profil  de  l'histoire  na- 
turelle  


plus  no'i)!^,  rabnégatlon  la  plos  cempléce  lui  valu- 
rent le  respect  de  tous,  ei  prouvèreni  combien  elle 
éiait  digne  d*è(re  ataociëe  k  une  iiiuslre  destinée. 
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é     •     .    De  1801  h  1808  mes  travaux  scien- 

tifiques  prîrenl  une  grande  activité»  surtout  «  Je  passai  Tannée  1812  enlièrementè  Pa- 

après  mes  leçons  d*ana(omie  comparée.  La  ris,  occupé  de  la  publication  de  mon  ouvrage 

singularité  des  animaux  dont  je  découvrais  sur  les  fossiles  qui  parut  en  octobre,  et  pour 

les  ossements  à  Montmartre  me  fit  désirer  lequel  je  rédigeai  surtout  le  discours  préli- 

de  connaître  plus  en  détail  la  composition  roinaire,  le  reste  de  l'ouvrage   ayant  étô 

géologique  des  environs  de    Paris;    mon  imprimé  successivement  dans  hs  Ànnaleg 

airii  Brongniart  s'associa  à  moi  pour  ce  tra-  du  Muséum.  La  doctrine  que  j'établis  alors 

vail;nous  fîmes  ensemble  et  séparément  sur  la  nouveauté  des  continents  actuels  s'est 

beaucoup  de  courses.  Je  découvris  (à  force  constamment  confirmée  depuis,  malgré  les 

de  combinaisons  et  de  rapprochements  de  objections  plausibles  a^uxquetles  alon  elle 

coupes  de  carrières  et  de  montagnes  )  Tuni*  pouvait  sembler  sujette.  Ce  discours  a  étéen 

formité  de  nos  couches;  ce  fut  aussi  moi  Angleterre  l'objet  dune  faveur  particulière; 

qui  dé-  il  ^  a  déjà  été  réimprimé  quatre  fois  et  deux 

couvris  nommément,  dans  la  forât  de  Fon-  fois  en   Amérique.  L'abbé  Frayssinoas  Ta 

tainebleau,    l'immensité    des  couches    de  cité  dans  ses  sermons  comme  s'il  était  d'un 

{ûerres  d'eau  douce  qui  s'intercalent  entre  Père  de  TEglise, 

es  couches  marines.  Ces  recherches.,  qui  «  Ce  fut  aussi  pendant  cette  année  que  je 

ont  donné  une  face  toute  nouvelle  à  la  géon  jetai  les  premières  bases  de  monr^«  ani- 

lo^ie,  et  ont  occasionné  toutes  celles  qu  ont  mal^  etque  je  lus  à  l'institut  ma  distribution 

faites  ensuite  en  Angleterre  MM.  Webster,  de  ce  règne  en  quatre  embranchements,  et 

Ruckland,  Labèche  et  autres,  nous  prirent  une  multit ude  de  recherches  sur  les  poissons 

les  dimanches  et  les  autres  jours  que  nous  qui  m'ont  aidé  à  mettre  dans  les  genres  de 

eûmes  de  libres  en  1805,  1806  et  1807,  et  ces  animaux  un  ordre  entièrement  neuf, 

nous  en  fîmes  paraître  le  résumé  dans  les  qui  les  a  éclairés  d'une  grande   lumière.  . 

Annales  du  Muséum^  au  printemps  de  1808 

«  Ce  fut  aussi  cette  année  ou  la  précédente  ....    J'eus  cette  année  le  malheur  de 

queGall  vint  à  Paris;  il  présenta  à  l'Acadé-  perdre  mon  deuiième  enfant,  qui  était  une 

mie  ses  découvertes  sur  le  cerveau.  Mais  il  <11Ie  nommée  Anne  ;  elle  avait  quatre  ans  et 

réserva  sa   crâniotogie   pour  le    vulgaire;  promettait  d'être  aimable  et  jolie.    (J'aTais 

mon  rapport  sur  son  mémoire  a  été  un  assez  perdu  le  premier,  qui  était  un  garçon,  peu 

grand  travail  ;  malgré  la  manière  honorable  de  jours  après  sa  naissance.)  |Ce  fut  pour 

dent  je  parlai  de  lui,  il  crut,  à  la  manière  des  celui-ci  que  j'éprouvai  la  première  douleur 

charlatans,  devoir  répondre  un  gros  volume  ''de  voir  mourir  un  enfant  que  l'on  a  connu, 

à  quelques  restrictions  que  j'apportais  à  ses  embrassé,  avec  qui  on  a  causé.  Je  l'éprou- 

propositit)ns.  Il  espérait  que  je  répliquerais  vai  l'année  suivante:  d'une  iacon  bien  plus 

et  ^ue  nous  occunerions -ainsi  le  public;  amère  pour  mon  autre  fils 

mais  je  me  gardai  bien  de  donner  dans  le  «  Au  printemps  de  1813  je  fus  epvoyé  de 

piège nouveau  en  Italie  avec  M.  GQiflier  pour  ios- 

^ En  1808  une  pecter  les  écoles  que  nous  avions  organisées 

nouvelle  organisation  de  l'instruction  pu-  en  1809  et  1810,  et  pour  organiser  celles 

blique  me  rappela  dans  l'administration^    ^  des  Etats  romains  qui  avaient    été  réunis  à 

Je  n'eus  pas  de  peine  à     l'empire . 

prendre  de  l'ascemiant  dans  le  conseil.  Mes •    •     •  Nogs  avions 

connaissances  variées  et  le  souvenir  que  je  préparé  une  organisation  qui  aurait  certai- 

conservais  de  mes  études  administratives  nement  rendu  aux  écoles  de  Rome  une 

me  mettaient  à  même  de  traiter  de  tout  avec  grande  splendeur,  mais  que  les  évéoeaieuts 

étendue  et  solidité,  et  je  dois  cette  justice  qui  survinrent  bientôt  empochèrent  d'avoir 

au  grand  maître  qu'il  me  distingua  aussitôt,  aucune  suite.  J'y  ai  toujours  eu  regret  ;  ces 

Nougarède  ei  moi  fîmes  les  premiers  plans  fonctions  remplies  à  Rome,  remplies  avec 

d'administration     et    imaginâmes    surtout  efficacité  et  par  un  protestant,   eussent  été  ' 

l'institution  des  vices-recteurs,  qui.    .    .  dans  ma  vie  une  singularité  de  plus  qui 

*....*..    C'est  sur  cette  idée  m'aurait  flatté  infiniment.  Je   ne  doute  pas 

qu*a  ensuite  été  établie,  en  1815,  la  cora-  que  le  Pape  n'eût  confirmé  nos  opérations 

mission    de   l'instruction  pul>lique.    C'est  comme  les  autres  souverains  dans  les  filais 

comme  vice-recteur  que  je  formai  la  Faculté  desquels  nousavons  été  envoyés.  Je  proillai 

des  sciences  de  Paris  ;  car  le  grand  maître  du  moins  de  ce  voyage  pour  me  procurer 

adopta  à  cet  é^ard  toutes  mes  propositions,  beaucoup    de    fossiles  et    d'autres  objets 

et  je  ne  crois  jamais  avoir  mieux  mérité  d'histoire  naturelle,    ainsi  que  des  livres 

des  sciences  :  elle  se  composait  de  MM.  La-  que  j'a'uraiseu  peine  à  trouver  à  Paris.  C'est 

croix,  Poisson,  Biot,  Thénard,  Haiiy,  Des-  à  Rome  que  j'appris  le  plus  inopinément  da 

fontaines, Geoffroy,  Gay-Lussac,  Brongniart,  monde  ma  nomination  de  maître  des  re- 

Mirbel  et  Francœur.  11  n'y  a  certainement  quêtes.  Janet,  membre  de  la  consulte  et  in- 

point d'école  qui  ait  eu  à  la  fois  tant  de  tendant  des  finances,  qui  avait  le  même 

savants  hommes  et  mérité  plus  de  célébrité;  grade,  vint  m'éveiller  un  malin  et  m'appor- 

j'en  ai  toujours  soigné  particulièrement  le.  ter  le  Moniteur  où  se  trouvait  le  décret, 

matériel,  et  en  1821  je  suis  parvenu  à  lui  J'ignore  entièrement  ce  qui  l'avait  déter* 

{procurer,  en  Sorbonne,  un  local  et  des  col*  miné.  On  m'a  dit  seulement  à  mon  retour 

ections  Hi«;nes  de  pareils  maîtres.  que  l'empereur,  voulant  augmenter  le  noai* 
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bre  de  ces  magislrals,  ayall  résolu  den 

prendre  dans  les  diBérentes  carrières,   et !    !    .'    ! 

que  j'avais  été  désigné  pour  celle  de  Tins-  «  Je  terminai ,  \ers  ce  nième'lemps".  ma 

iruciion  publique,  soit  par  Fonlanes,  soit  grande  revue  de  la  classe  des  poissons.  Ce 

p«r  les  r->nseillers  d  Etat  avec  qui  j  avais  fut  une  époque  de  redoublement  de  travail, 

diseulé  les  différents  décrets  sur  1  Univer-  car  le  travail  est  la  seule  vraie  distraction 

sué.  H.  de  Fontanes  ne   ma  cependant  ja-  que  je  puisse  éprouver  (816)  » 

ffiJiis  insinué  qu'il  y  ait  été  pour  quelque  Quand  on  songe  aux  nombreux'  emplois 

chose;  mais  je  sais  qu  en  plusieurs  occa-  de  M.  Cuvier,  à  tous  ses  travaux,  è  tous  les 

sions  il  avait  parlé  avantageusement  de  moi,  ouvrages  qu'il  a  produits,  et  à  l'étendue,  à 

ce  qui  n  avait  pas  manquéde  laisser  quelque  l'importance  de  ces  ouvrages,  on  eslélonné 

impression.  Au  moment  de  mon  départ,  il  qu'un  seul  homme  y  ait  pu  suffire.   Mais 

m'avait  même  procuré  la  décoration  de  l'or-  outre  tant  de  facultés  supérieures  de  son 

dre  de  la  Réunion                 .        ^,         .,  ««P"^  *»  avait  une  curiosité  passionnée  qui 

•  Une  grande  douleur,  qui  troubla  entiè-  le  portait,  qui  le  poussait  k  tout  ;  une  mé- 

remenl  mes  jouissances,  fut  la  mort  de  mon  moire  dont  l'étendue  tenait  du  prodige  ;  une 

Iroisièrae  enftnt,  jeune    garçon    de   sept  facilité,  plus  prodigieuse  encore,  de  passer 

ans(8U);dunefiçure  charmante,  de  Tes-  d'un  travail  à  un   autre,  immédiatement, 

prule  plus  irif,  de  I  intelligence  la  plus  sans  effort  ;  faculté  singulière,  et  qui,  pout- 

MQguhère  et  d  une  curiosilé  déjà  sans  re-  être,  a  plus  conlribué  que  toute  autre  à  mul- 

ftche.  Il  serait  à  coup  sûr  devenu  un  grand  lipller  son  temps  et  ses  forces, 

booome.  Une  rièrre  cérébrale  l'enleva  en  peu  D'ailleurs,  aucun  homme  au  monde  ne 

de  jours;  j'en  appris  l'invasion  h  Rome  et  la  s'était  jamais  fait  une  étude  aussi  suivie,  et. 

inile  terminaison  k  Florence.  Le  grand-duc  si  je  puis  ainsi  dire,  aussi  méthodique,  de 

nie  montra  beaucoup  dMntérèt  ainsi  que  ne  yierdre  aucun  moment 

^uA^"^'  "'"  ''''  '^'''^''  ''''  P*'""'  Chaque  heure  avait  son  travail    marqué  ; 

wupspio;.  chaque  travail  avait  un  cabinet  qui  lui  éiait 

• '  destiné,  et  dans   lequel  se  trouvait  tout  ce 

• c^ui  se  rapportait  k  ce  travail  :  livres,  des- 

sins,  objets.    Tout  (?lait  préparé,    prévu, 

'  *  '   *    LL»!.:a\i»..So  .^ii  ^/.«e^u'i.v.^  pour  qu'aucune  cause  extérieure  no  vint  ar- 

ôrd'ina'i»;  À^^nl^n^J^i^^^^  rôter,  Vetarder  l'esprit  dans  le  cours  de  ses 

.  r?J.7l!?  «l^l?»*^'»"*.^**  *f«^«]'-             .  méditations  et  de  ses  recherches. 

«  C  est  pnncirialementk  cette  époque,  et  ,           .      .         ,       ^iwico. 

peodani  les  Cent-Jours,  qu'a  été  terminée  la  M^  recherches  et  les  travaux  de  M.  Cu- 

réJac/ionde  mon  Règne  animal,  que  j'avais  V^^.  ^^^  ^if  parfaitement  appréciés  et  ana- 

rommencée  pendant  mon  premier  voyage  v^^s  par  M.  Flourens.  Nous  nous  borne- 

flulie;iJ  a  paru  en  181^   Ce  fut  au^i  rons  k  en  présenter  d  après  lui  les  résultats 

lorsque  je  mWupai  le  plus  de  ramener  k  pnilosofiliiques,  en  montrant  VappUcaiion 

n  seul  type  la  structure  des  têtes  des  ver-  ^".®  ^-  Cuvier  a  faite  de  Vanalomie  à  IhU- 

fibres,  et  que  je  lus  entre  autres  k  l'Institut  ^^''"*  naturelle  générale. 

(>  0  Mé:rt)6ire  sur  la  composition  de  la  mA-  Bonnet  avait  porté  l'histoire  naturelle  dans 

M  «ire  des  poissons.  EnGn  je  fis  encore  k  'a  philosophie  :  c'est  Ik  sa  gloire;   mais  il 

lie  époque  plusieurs  de  mes  Mémoires  restait  k  porter  fanatomie   dans  l'histoire 

ir /es  mollusques  pourcompléter  le  recueil  naiuretlo    générale,  et  c'est  ce  qu'a  fait 

lî  a  narn  en  1817.  C'est  dans  ce  dernier  M-  Cuvier. 

ivail  que  j'ai  le  mieux  éprouvé  combien  L'onaromt^  «ampor/e  est  le  grand  ressort 

est  utile  à  un  naturaliste  de  savoir  des-  par  lequel  il  a  renouvelé  la  xoâogie,  et  fondé 

1er  :  toutes  les  planches  sont  de  moi,  et  un  l'étude  des  oisemm/s  foê$ile$.  En  introdui- 

liste  n'auraitipu  même  apercevoir  ce  que  sant  l'amnomte  comparée  dans  Vkisioire  no- 

avais  accentué  ;  c'étaient  des  recherches  turelle  générale,  il  a  rendu  un  service  non 

tièrement  neuves.  Poli  n'avait  donné  que  moins  important  peut-être,  quoique  d'ua 

tiatomie  des  bivalves  et  y  avait  laissé  des  ordre  très-différent. 

ears  assez  graves.  Les  jionlpes  et  les  sei-  C'est  par  Ik  qu'il  a  soumis  à  l'empire  des 

%s  n'avaient  été  anatomisés   aue  d'une  faits  positifs  et  des  idées  précises  toutes  ces 

nière  imparfaite  ;  tout  le  reste  était  à  peu  questions  de  Véchelle  continue  des  étree,   de 

H  iocoonu  avant  moi.  ïunité  deetructure^  de  la  ^xité  des  e$pice$^ 

114)  Deux  ans  environ  avant  Tépoque  désignée  m'a  t  ès-bien  fait  remarquer  ce  matin  que  lesbétea 

II.  Cuvier,  après  tm  brusque dépnrt,  adresse  un  en  Rravures  ne  pouvaient  p:is  se  lenir  detK>ut.  » 

H  à  U  ntére  de  cei  enfant,  et  ajoute,  avec  une  (815)  M.  Cuviir,  d:ins  les  dernièrfS  années  de  sa 

:tkanie  tendresse,  ces  mots  qui  décèlent  k  quoi  vie,  devait  être  frappé  d*un  ooop  plus  douloureux 

etit  consacrés  les  déiassemeiiu  que  se  permet-  encore.  11  perdlt^en  1SS8,  le  dernier  de  ses  eufanU, 

le  grand  liorone  (on  se  rappelle  avec  qaeHè  Mlle  Uenientiiie  Cuvier,  qui  mourut  kgée  ne  vingl- 

isgieuse  faeiljié  M.   Cuvier  defsînalt  les  anî-  deux  ans. 

i^/-   < •  (816)  M.  Cuvier  n  a  conduit  ses  MémolTe$  qvèt 

.     .    •    •    Pour  Georges,  Il  ne  pensait  en-  i'usqu>n  1817.  lia  vécu  jusqu*en  1832;  et  chaque 

!  qu*«a  malheur  de  ne  plus  avoir  de  bètcs  tous  jour  il  a  vii  s^accri  lire  sa  renommée,  son  lutonié 

»  ûrs  ;  mais  je  te  prie  de  lui  en  pronieure  ei  raéroe  dans  les  sciences  et  la  respectueuse  admi.  atioii  dont 

tiî  en  donner  quelquefois  de  ma  part,  en  bois,  il  était  entouré, 
^loiub,  ou  en  toute  a  .tre  matière  solide  ;  c^r  il 
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etc.,  questions  pleines  d'intérêt  et  qui  occu- 
pent SI  fort  les  esprits  depuis  un  siècle. 

De  VécktUe  eontinut  aeê  étra.  —  Rien 
n*esi  plus  célèbre  en  histoire  naturelle  que 
VéchetU  des  étres^  imnginée  par  Bonnet. 

Leibnitz,  inspiré  par  une  vue  philosophi- 
que, semblait  avoir  prédit  la  découverte  du 
polype. 

«  Les  hommes,  avait-il  dit,  tiennent  aux 
animaux,  ceux-ci  aux  plantes,  et  celles-ci 
aux  fossiles...  La  loi  de  continuUéf  avait-il 
dit  encore,  exige  que  tous  les  êtres  naturels 
ne  forment  qirune  seule  chaîne,  dans  la- 

auelle  les  dinérentes  classes,  comme  autant 
'anneaux,  tiennent  si  étroitement  les  unes 
aux  autres,  qu'il  soit  impossible  de  fixer 
précisé:nent  le  point  où  quelqu'une  com- 
mence ou  finit,  toutes  les  espèces  qui  occu- 
pent les  régions  d'inflexion  et  de  rebrousse- 
ment  devant  être  équivoques  et  douées  de 
caractères  qui  se  rapportent  également  aux 
espèces  voisines.  Ainsi  l'existence  de  xoo* 
phyie$9  d'animaux'planieêt  non-seulement 
u'a  rien  de  monstrueux,  mais  il  est  même 
convenable  à  l'ordre  de  la  nature  qu'il  y  en 
ait  (817).  » 

Enfin,  il  avait  ajouté  ces  paroles  remar- 
quables :  «  Telle  est  chez  moi  la  force  du 
principe  de  continuiUt  que  non*  seulement 
je  ne  serais  point  étonne  d'apprendre  qu'on 
eût  trouvé  des  êtres  qui,  par  rapport  è  plu- 
sieurs propriétés,  par  exemple  celles  de  se 
nourrir  ou  de  se  multiplier,  pussent  passer 
pour  des  végétaux  à  aussi  bon  droit  que 
pour  des  animaux,  et  qui  renversassent  les 
règles  communes,  bêties  sur  la  supposition 
d'une  séparation  parfaite  et  absolue  des 
difl'érents  ordres  des  êtres  simultanés  qui 
remplissent  l'univers;  j'en  serais  si  peu 
étonné,  dis-je,  que  même  je  suis  convaincu 
qu'il  doit  y  en  avoir  de  tels,  et  que  l'his- 
toire naturelle  parviendra  à  les  connaître 
UD  jour,  quand  elle  aura  étudié  davantage 
dette  infinité  d'êtres  vivants,  que  leur 
petitesse  dérobe  aux  observations  com- 
munes, et  qui  se  trouvent  cachés  dans  les 
entrailles  de  la  terre  et  dans  l'abîme  des 
eaux  (818).  » 

Or«  ces  êtres  annoncés  par  Leibnitz,  ces 
élres  qui  devaient  tenir  également  de  l'ani- 
mal et  du  végétal,  les  expériences  de  Trem- 
ble/, bien  plus  étonnantes  que  l'espèce  de 
pré'liction  ee  Leibnitz,  semblèrent  enfin  les 
avoir  découverts. 

Le  polype^  si  admirablement  étudié  par 
Trembley,  pousse  des  bourgeons  comme 
une  plante  ;  il  se  reproduit  par  section,  par 
bouture,  comme  une  plante  ;  il  est  donc  tout 
à  la  fois  animal  par  sa  mobilité,  par  sa  sen- 
sibilité, par  la  manière  dont  il  se  nourrit, 
et  végétal  par  la  manière  dont  il  se  repro- 
duit et  se  régénère.  Le  clialnon  qui  lie  le 
règne  végétal  au  règne  animal,  ce  chaînon 
qui  jusque-lk  avait  manaué  k  la  clèaîne  con- 
îinue  des  êtres,  ce  chaînon  était  donc 
trouvé. 


La  découverte  des  propriétfs  liap  r 
du  polype  est  assurément  unedei  (i!a«  > 
que  l'histoire   naturelle  ait  jimui  k 
Mais  ce  qui  frappa  surtout  Bonnei  .r 
cette  découverte,  c'est  qu'elle  De  iri  . 
être  que  la  conséquence  d'an  prin-w^  , 
posé,  du  principe   de   la  contink^  . 
ilres. 

Cesi  donc  à  ce  principe  que  %ki 
Bonnet.  Cette  échelle^  si  je  pau  rui 
métaphyeique^  qu'avait  proposée  U\  -  « 
Bc»nnet  voulut  la  transformer  en  nsitt>  -.- 
réelle  et  matérielle» 

Il  rangea  donc  tous  les  êtres  svwi^ 
lime,  en  allant  du  plus  simple  ao  plu> 
piiqué,  ou  du  règne  minéral  au  r^w* 
tal,  du  règne  véçétal  au  règne  uic:  . 
règne  animal  à  l'homme;  et  celte  fifi## 
que^  il  voulut  de  plus  qu'elle  fût  fr . 
cofUinuef  c'est-à-dire  qu  elle  n'offrii  :. 
part  des  inierruption$  ^  des  kioiw  • 
êautê. 

Deux  idées  principales  ledîrigèreci. 
l'une,  que  les  êtres  ne  formaient   • 
seule  ligne;  l'autre f  que  cette  li^:« 
partout  continue. 

Or,  de  ces  deux  idées,  Tune  Der-.' 
pa^  plus  être  soutenue  aujouni'boi^  . 
tre.  Les  étreSf  et  pour  nous  borof 
suite  au  règne  animal,  qui  ^eul  noe- 
ioi,  les  animaux  ne  forment  pas  is»-- 
ligne,  ils  en  forment  mille. 

Si  vous  remontez  des  espèces  iskr  * 
vers  les  supérieures,  vous  trooTerti  i  ■ 
de  lignes  de  complication  que  ?ous  *x . 
rez  d'organes.  Si  vous  considéni  : - 
tème  nerveux,  vous  mettrez  les  iii$tan 
dessus  des  mollusques:  si  vouscce*^' 
la  circulation,  les  décrétions,  etc.,îOâ(- 
trez  les  mollusques  au-dessns  des  tc^  * 
si  vous  considérez  la  respiration,  : «'^ 
aura  le  pas  sur  le  mammifire;  si  toci 
sidérez  l'intelligence,  le  mammiflrt  u' 
pas  sur  loMeaii;  le  reptile  est  ao^ile^' 
poisson  par  la  respiration,  il  est  aa^^c^ 
par  la  circulation,  etc.,  etc. 

Il  n'y  a  donc  pas  de  développeioft'  ' 
duel,  uniforme,  de  la  totalité  ia  o'/*' 
La  gradation  se  fait  tantêt  par  dm  .« 
tantôt  par  une  autre,  liuagmez  uc<  **' 
par  les  sens,  une  par  la  drculatioa.  l:  - 
la  respiration,  etc.  :  aucune  ne  sen  * 
fait  semblable.  Si  vous  prenez  la  rc^i^  ' 
l'insecte  et  l'oiseau  l'emporterooi  ^  • 
les  autres  animaux  ;  car  ils  oot«  Tiifl  '•  - 
Ire,  la  respiration  la  plus  éteodoe;-" 
une  respiration  générâtes  noe  rnf*'*- 
double  :  voilà  donc  Voiseau  placé  h^* 
de  Vinsecte.  Prenez  à  présent  la  cire  j' 
et  tout  cet  ordre  sera  renrersé  ;  T^^-* 
V oiseau  seront  placés  aux  deox  boob 
ses  de  VéchelUf  car  l'un  a  la  circui: 
plus  complète  possible,  et  Tautre  t- 
point  du  tout. 

Supposer  une  seule  ligne  de  F*-* 
organiques,  c'est  supposer  un  seui^ 


(SI7)  Lettres  de  Leibuiu.  —  Voj.  VAppel  au  |mc- 
Mc  de  Keuiia,  A^pendict^  p.  43. 


(818)  Ibid.,  p.  M. 
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rciffure;  mais  il  y  a  plusieurs  plans  de 
*uclure,  et  c*esl  pourquoi  il  7  a  plusieurs 
ndations  parallèles. 

11  7  a  des  plans  de  structure  qui  sont  in- 
r:»e5.  La  respiration  générale  et  la  respi- 
tion  circonscrite  sont,  en  tout  point,  des 
ructures  inverses»  etc.,  etc. 
Kn  cherchant  VunUé  dans  les  organes,  les 
turalistes  se  sont  trompés.  Ce  n*est  nas 
us  les  organes  que  réside  Vuniiéf  c  est 
IIS  les  fonctions;  et  encore  ne  faut«il  re- 
nier ici  que  les  fonctions  générales  et  es- 
ntielles. 

Or  les  fonctions  générales  et  essentielles 
nt  au  nombre  de  quatre  :  la  sensibilité, 

vDOuvementy  la  nutrition,  la  reproduc- 
)n. 

Ces  quatre  fonctions  se  retrouvent  partout, 
r  il  n*7  a  pas  d*animal  possible  sans  elles. 
^  sont  Ik,  si  je  puis  ainsi  dire,  les  coudi- 
ons absolues  de  l'animalité;  mais  il  7  a 
il  le  mo7en8  de  satisfaire  à  ces  coudi- 
ons. 

La  question  de  VunUé  de  ligne  dans  IV- 
ielie  des  éireê  se  résout  donc  en  celle  de 
MtiUé  de  structure;  question  dont  on  s'est 
eaucoup  occupé  aussi,  et  jusque  dans  les 
erniers  temps,  et  dont  feiamen  fait  l'objet 
*un  autre  chapitre. 

1q  viens  à  la  seconde  idée  qui  a  diri;,^é 
î^)nnel  dans  la  formation  de  son  échelle  des 
Ures.  il  veut  que  cette  échelle  soit  partout 

ontinue. 

Pour  passer  d'une  espèce  à  l'autre,  d'un 
Toupe  a  l'autre,  d'une  nature  à  l'autre, 
ans  saut^  sans  hiatus^  il  lui  faut  donc  des 
5pèces  qui  tiennent  des  d(:ux  espèces,  des 
eux  groupes,  des  deux  natures  qu'il  veut 
8i>nrocher.  C'est  ce  que  Leibnilz  avait  ap- 
elé  espices  équivoouesy  et  que  fionnet  lui- 
iiérue  appelle  tour  a  tour  espices  mitoyennes 
iU  passages. 

Or,  ces  passages  proposés  par  Bonnet,  ces 
massages  qui  sont  le  point  londamental  de 
>a  ihforie  (et  de  quelle  théorie?  de  la  théo- 
*'e  qui  a  le  plus  exercé,  peut-être,  d'in- 
'oence  sur  la  partie  philosophique  de  l'bis- 
uire  naturelle  pendant  un  siècle),  ces  piw- 
ages  peuvent  è  peine  être  rappelés  aujour- 
t*ijui  d'une  manière  sérieuse. 

«  Le  pol7pe,  t>  dit  Bonnet  (819),  «  unit  les 
•tantes  aux  insectes.  Le  ver  à  tu7au  conduit 
es  insectes  aux  coquillages.  La  limace 
ouche  aux  coquillages  et  aux  reptiles, 
/ani^oille  forme  un  passaçe  des  reptiles 
ux  poissons.  Le  poisson  volant  est  un  mi- 
ieu  entre  les  poissons  et  les  oiseaux.  La 
bauve-souris  enchaîne  les  oiseaux  avec  les 
{uadrupèdes  (tSS).  » 

Le  polype^  selon  M.  Bonnet,  fait  donc  le 
massage  du  règne  végétal  au  règne  animal. 

(819)  le  in*«n  liens  toajoars  à  h  seule  partie  de 
Mm  é€helU  des  êtres  qui  concerDe  le  règne  animal. 
U  couvient  d^aiileurs  luhinéine  que  :  c  Si  le  polype 
M>os  nionlre  le  passage  «lu  végétal  à  ranimai,  on 
m  découvre  pas  égalemenl  celui  du  minéral  au  vé- 
gétal. CMuMJralJaNfl  ««r  les  corpi  organUiSf  p.  175. 
UL»n<i  tff  BoRNef.  Meufcliftld,  1771». 


Or,  si  l'on  entend  dire  par  \h  que  le  potypet 
à  pe  considérer  que  la  simplicité  de  struc' 
tuire^  est  l'animal  qui  se  rapproche  le  plus 
de  la  plante,  on  a  raison  ;  mais  si  Ton  en- 
tend dire  que  le  polype  est  une  espèce  mi-' 
toyenne^  équivoque;  qu'il  est  moitié  animal, 
moitié  végétal,  on  se  trompe.  Le  polype  est 
animal,  et  n'est  qu'animal.  U  sent,  il  se  meut 
il  mançe,  il  digère,  etc.  Il  se  reproduit  à 
la  vérilét  par  bouture,  comme  la  plante  ; 
mais  cette  propriété  même,  il  la  partage 
avec  des  animaux  d'une  structure  bien 
plus  compliquée,  et  dont  le  caractère  ex- 
clusif  d^animalité  ne   saurait  être  mis  en 

3[uestion,  par  exemple,  avec  des  vers  (le 
ombric  ou  ver  de  terre^  les  natdes  ou  vers 
d*eau  doucé)y  animaux  qui  ont  un  estomac, 
des  intestins,  une  circulation  complète,  des 
artères,  des  veines,  un  système  nerveux 
distinct,  etc.  La  salamandrcy  qui  est  un  ani- 
mal vertébré^  un  reptile^  reproduit  sa  queue 
et  ses  nattes,*  et  les  reproduit  autant  de  fois 
qu'on  les  coupe.  Le  polype  n'est  donc  pas 
un  être  équivoque;  c'est  un  animal  dont  la 
structure  est  plus  simple  que  celle  des  au- 
tres, et  voilà  tout. 

Il  est  curieux  de  voir  sur  quelles  bases 
fragiles  Bonnet  se  fonde  pour  établir  les  au- 
tres passQjges. 

Ainsi,  par  exemple,  la  limace  fait  passage 
des  coquillages  aux  reptiles^  parce  qu'elle 
rampe;  Vanguille^  des  reptiles  aux  poissons^ 
parce  qu'ejle  a  un  corps  allongé;  le  poisson 
volant  {Vhirondelle  de  mer^  etc.),  des  poi>- 
sons  aux  oiseaux,  parce  qu'il  peut  s'élever 
et  se  soutenir  dans  lair;  la  cAaMve-aeum,  de 
Voiseauan  mammifère^  parce  qu'elle  vole,etc. 

C'est  donc  toujours  par  une  circonstance 
extérieure,  et  qui  ne  fait  rien  au  fond  des 
structures,  à  la  nature  intime  de  l'animal, 
que  Bonnet  se  décide. 

Toute  la  structure  intérieure,  profonde, 
sépare  la  limace^  qui  est  un  mollusque^  du 
reptile^  qui  est  un  animal  vertébré;  même 
cette  action  de  ramper,  qui  leur  est  com- 
mune, se  fait  par  des  moyens  très-différents 
dans  le  reptile  et  dans  la  limace  :  la  limace 
rampe  par  la  seule  contraction  d'un^isque 
charnu,  placé  sous  le  ventre;  le  reptile^  ^^^t 
le  jeu  de  vertèbres  à  facettes  articulaires 
très-compliquées,  etc.  Vanguille^  qui  a  les 
nageoires^  les  branchies^  les  vertèbres^  etc., 
des  poissons^  n*a  rien  du  reptile;  le  poisson 
volant^  qui  est  un  vrai  poisson,  n'a  rien  de 
roMfau;la  chauve- souris^  QUI  est  vivipare, 
qui  a  des  mamelles,  qui  allaite  ses  petits, 
qui  a  une  respiration  simple,  etc.,  vole,  il 
est  vrai,  et  n'en  est  pas  plus  oiseau  pour 
cela,  car  elle  vole  par  des  roo7ens  tout  uiffé- 
renls  de  ceux  de  \  oiseau  (820^). 

A  considérer  la  nature  intime  des  choses, 

(8%0)  Principes  philosophiques  sur  la  cause  vti^ 
mière  et  sur  son  effets  p.  ii6.--  Vof .  aussi  aa  Con^ 
templaiion  de  la  nature,  5*  pat  lie. 

(8i0*;  Vùiseau  vole  par  loui  son  bras,  el  u'a  de 
doigisqu*en  vesiige;  la  chauxie-souris  vole  par  dca 
doigts  irés-développés,  au  contraire,  et  réanis  i*^n 
à  Tautre  par  dea  membranes. 
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il  n*y  a  donc  nulle  espèce  mitoyenne^  iqui- 
voquCf  nul  être  mi-parlie  de  deux  natures 
diverses.  Les  prétendus  passages  de  Bonnet 
n'en  sont  donc  point;  et  sï  Bonnet  les  pro« 
pose  pour  tels,  c'est  qu'il  s'en  tient  à  fexié- 
rieur ^  h  la  surface  des  êtres;  c'est  que, 
comme  il  le  dit  lui-même,  il  se  borne  à  cou' 
templer  et  n^entreprend  pas  de  disséquer 
(821).  Et  ce  dernier  mot  dit  tout  ;  c'est  qu'il 
D  est  pas  anatomiste ,  ou  qu'il  uéi^lige  de 
l'être. 

Unité  de  structure.  —  Unité  de  composi^ 
tion.  —  Unité  de  type.  —  Unité  de  plan.  — 
Y  B'i'W  unité  de  structure?  En  d'autres  ter- 
mes, en  termes  plus  simples  et  dégagés  de 
toute  abstraction,  tous  les  animaux  ont-ils 
la  même  structure?  Evidemment  non. 

Le  polype  (822)  qui  n'a  pas  un  seul  or- 
gane distinct,  dont  l'estomac  n'est  qu'une 
simple  cavité,  creusée  dans  la  substance 
commune  et  homogène  de  son  corps  rie  po^ 
lype  n'a  pas  la  structure  du  mollusaue  (823), 
lequel  a  des  organes,  des  sens,  (les  yeux, 
des  oreilles,  un  système  nerveux,  un  cer- 
veau, une  circulation  complète,  des  artères, 
des  veines,  plusieurs  cœurs,  des  glan- 
des sécrétoires,  etc.  Le  mollusque  ^  qui 
n'a  pas  de  moelle  épinière,  dont  le  cerveau 
n*est  qu'une  petite  masse  de  substance  ner- 
veuse, etc. ,  le  mollusque  n'a  pas  la  struc- 
ture de  ranimai  vertébré,  qui  a  une  moelle 
épinière,  un  cerveau  composé  de  plusieurs 
masses  distinctes,  et  dont  chaque  masse  a  sa 
•fonction  propre.  Tune  étant  le  siège  de  l'in- 
tolligence,  l'autre  du  principe  qui  rè^le  les 
mouvements  de  locomotion,  une  troisième 
du  principe  qui  règle  e  mécanisme  et  la  res- 
piration, etc.  (82V);  le  mollusque^  qui  n*apas 
de  souelette,  n*a  pa^  la  structure  de  l'animal 
vertébré  ç|ui  a  un  squelette;  Vinsecte,  qui  n'a 
pas  de  circulation,  n*a  pas  la  structure  des 
animaux  qui  ont  une  circulation,  etc., 
etc. 

Y  a  t-il  unité  de  composition?  Pas  plus 
qu'unité  de  structure. 

H  y  a  des  animaux  (825)  qui  n'ont  point 
d'organes  distincts,  dont  toutes  les  lunc- 
lions,  la  nutrition,  la  sensibilité,  le  mouve- 
ment se  font  par  une  substance  homogène 
et  commune.  Tout  est  si  homoKène  dans  le 
(lolype.  Que  chaque  (>artie  de  ranimai  re- 
produit ranimai  entier,  que  l'animal,  re- 
tourné comme  un  doigt  de  ^Ant,  continue  à 
vivre  ;  dans  son  état  ordinalre|,  il  respirait 
.  par  sa  face  externe,  il  digérait  par  sa  face 
interne;  dans  ce  nouvel  état,  qui  est  l'in- 
ViTse  de  l'autre,  il  respire  par  sa  face  inter- 
ne qui  est  devenue  I  externe;  il  digère  par 
sa  race  externe  qui  est  devenue  lin- 
terne. 

11  y  a  des  animaux,  au  contraire,  les  ani- 
maux vertébrés,  par  exemple,  dont  toutes 

(821)  Contemplation  de  la  nature^  iV  partie,  p.  37. 
(82i)  Lie  polype  à  bras,  par  exemple. 

(823)  Dupoulpe^  de  la  setche^  par  exemple. 

(824)  Voy.  les  Recherches  expérimentales  sur  les 
oropriéléi  et  les  fonctions  du  sy$tènu  nerveux  dans 
ks  animaux  vertébrée  de  M.  Fluubeks.  P^ris,  1824* 

(8i5)  Par  exemple  le  volype^  etc. 


les  fonctions,  jusqu'aux  plus  délicates,  se 
spécialisent  et  se  localisent.  La  sensibiliié  se 
localise  dans  le  nerf,  la  contracliliié  daos  le 
muscle;  chaque  sensibilité  spéciale  dans 
chaque  nerf  des  sens;  l'intelligence  elle- 
même  se  localise  dans  une  partie  déleraii- 
minée  de  l'encéphale,  etc. 

Si,  par  suite  de  composition^  vous  enlen- 
dez  un  même  nombre  de  matériaux,  c*est-à« 
dire,  de  parties  constitutives  de  chaque  ap- 

Careil  ou  de  chaque  organe,  ce  même  dou- 
re   de  matériaux   ne   se  retrouve  ualle 
l^rt. 

Les  animaux  dont  tous  les  sens  se  rédui- 
sent au  toucher  n'ont  pas  le  même  nombre 
de  matériaux  que  ceux  qui  ont  des  yeux,  des 
oreilles,  un  organe  pour  Todorat,  un  pour  le 

(;oût;  les  animaux  qui  n'ont  pas  de  sque- 
ette  n'ont  pas  le  même  nombre  de  matériaux 
que  ceux  qui  en  ont  un  :  et  parmi  ceux  qui 
ont  un  squelette,  ceux  qui  n*ont  que  quel- 
ques vertèbres  (826),  n'ont  pas  le  mémenoti^ 
bre  de  matériaux  que  ceux  qui  en  ont  des 
centaines  (827)  ;  ceux  qui  n*ont  pas  de  mem- 
bres (828)  n^ontpas  le  même  nombre  de  maté- 
riaux que  ceux  qui  en  ont,  etc.,  etc. 

Y  a-t-il  unité  de  type?  Dire  qu'il  D*ja 
qu'un  typCf  c'est  dire  qu'il  n'y  a  qu'une 
seule  forme  du  système  n*erveux  ;  car  c'est 
la  f6rme  du  système  nerveux  qui  décide  du 
type  (829),  c  est-à-dire  de  la  forme  générait 
de  l'animal. 

Or  peut-on  dire  qu'il  n'y  ait  qu'une  seule 
forme  du  système  nerveux?  Peut*on  dire 
que  le  système  nerveux  du  zoophytesoiik 
même  que  celui  du  mollusque;  le  syslèiue 
nôrveux  du  mollusque^  le  même  que  celui 
ûet articulé;  le  système  nerveux  de  far/t- 
euléf  le  même;  que  celui  du  vertébré?  El  si 
Ton  ne  peut  pas  dire  qu'il  n'y  ait  au*uD 
système  nerveux,  peut-on  dire  qu*il  njrail 
qu'un  seul  type? 

Enfin,  y  a- t-il  unité  de  plan? 

Le  plan  est  la  position  relative  des  parties. 
On  conçoit  très-bien  tuniié  de  plan  sens  tu- 
nité  de  nombre;  il  suffit  que  les  parties, 
quelqu'en  soit  le  nombre,  gardent  toujours, 
les  unes  par  rapport  aux  autres,  les  mômes 

f>ositions  données.  Mais  peut-on  dire  que 
e  vertébré^  dont  le  système  nerveux  es! 
placé  sur  le  canal  digestif,  soit  fait  sur  le 
mèmep/an  que  le  mollusque^  dont  le  canal 
digestif  est  placé  sur  le  système  nerveux? 
Peut-on  dire  que  le  crusmc^,  dont  le  cœur 
est  placé  par-dessus  la  moelle  épinière,  soit 
fait  sur  le  même  plan  que  le  vertébré^  dont 
la  moelle  épinière  est  placée  par-dessus  le 
cœur,  etc.?  La  position  relative  des  parties 
est-elle  gardée?  n'est-elle  pas,  au  contraire, 
évidemment  renversée?  Et  s'il  y  a  renver- 
sement dans  la  position  des  parties,  y  a-l-tl 
unité  de  plan? 

(826)  La  grenouille^  qui  n^cna  qae  neuf. 

(827)  Le  boa^  le  python,  etc. 

(828)  l^es  cétacés,  parmi  les  mammifères,  n*oaf 
pas  de  membres  pobiérieurs  ;  les  serpents,  ^srm 
les  reptiles,  n>n  ont  piiint  ilo  louf. 

(829)  La  système  nerveux  est  proprement  le  f"^* 
dèle  vrimiiif,  te  tm>e  du  coros  entier. 
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Tous  les  ftertébréi  forment  un  seul  plan, 

0  nombre  des  parties  a  beau  varier,  les 
irtic!»  suhsistanres  conservent  toujours 
\iT  position  relative,  leur  ordre. 

Lo  cœur  est  double  dans  \^  quadrupède  ; 
ins  Voistau^  il  se  compose  d*un  seul  ven« 
Kule,  et  de  deux  oreillettes  dans  la  nUn 
irl  des  reptiles  ;  il  ne  se  compose  que  d'un 
ul  ventricule  et  d'une  seule  oreillette 
ins  les  poiêions.  Mais  ce  cœur,  dont  le 
>ruhre  des  cavités  varie,  et  varie  du  double 

1  simple,  conserve  toujours  sa  position 
^ruiée  ;  il  est  toujours  placé  sous  le  canal 
gestif  :  le  canal  digestif  est  toujours  placé 
us  la  moelle  épinière. 

Rien  dc  varie  plus,  dans  les  animaux  rer- 
hrés^  que  le  nombre,  des  os,  mais  les  os 
ib>istants  conservent  toujours  leur  ordre. 
mtA ne  a  toujours  la  même  position  par 
pportau  rachis,  le  rachis  par  rapport  aux 
e{ul>res,  toutes  les  parties  des  meùibres, 
*»  unes  par  rapport  aux  autres.  Le  nombre 
tai  des  vertèbres,  la  forme  particulière  de 
laque  vertèbre,  tout  cela  peut  varier,  et 
sne  en  etTet,  et  varie  beaucoup;  mais  les 
^rtèbres,quel  qu'en  soit  le  nombre,  se 
ui;ent  toujours  en  série,  ensuite  forment 
lujours  un  rachiSf  une  ifpine  du  dos^  une 
uionne  vertébrale^  un  ensemble  de  parties, 
min,  dont  la  disposition  générale  est  tou- 
ours  \a  même. 

Le  plan,  c'est-à-dire  In  position  relative  des 
uirties,  se  conserve  dans  les  vertébrés  :  il  se 
nns^rre  même  dans  les  mollusques^  dans  les 
rticulés.  dans  les  zoophytes  ;  mais  il  change 
j  vertébré  au  mollusque^  du  mollusque  à 
trticuléf  de  l'articulé  au  xoophyte;  et  c'est 
>ur  cela  qu'il  y  a  quatre  plans  comme  il  ; 
quatre  fvpet  dans  le  règne  animal,  et  non 
rj  seul  p/on,  un  seul  type.  Impossibilité  de 
naines  combinaisons  organiques.  —  Néces* 
té  de  certaines  interruptions  dans  f  échelle 
rt  ilres.  —  Ceux  qui  veulent  une  échelle 
jntinue  des  êtres  supposent  toutes  les 
>mbinaison$  organiques  possibles. 
•  Toutes  les  combinaisons,  p  dit  Bonnet, 
jui  ont  pu  s'exécuter  avec  les  mêmes  parti* 
lies  de  la  matière,  ont  été  exécutées  et  ont 
oduit  autant  d'espèces  différentes.  D*au- 
,'s  pariieules,  jointes  à  celles-là,  ont  donné 
issance  à  de  nouvelles  combinaisons,  et 
nséquemment  à  de  nouvelles  espèces.  Par 
tous  les  vides  ont  été  remplis,  toutes  les 
ices  ont  été  occupées  (830).  » 
[^  limite  des  combinaisons  ne  dépend 
!ic,  selon  Bonnet,  que  du  nombre  des  par- 
oles. Et  la  cause  de  son  erreur  est  ici 
idente.  C*est  qu'il  veut  combiner  les  par^ 
s  organiques  d'après  un  calcul  abs- 
it. 

liais  les  combinaisons  organiques  ne  sont 
s  libres;  tous  les  rapports  y  sont  déter- 
îiéSf  nécessaires.  Certaines  parties  s'ap- 
[jcnt,  d'autres  s'excluent;  tout  ce  qui  est 


incompatible  ou  contradictoire  s'exclut  né- 
cessairement. 

Toutes  les  combinaisons,  possibles  pour 
Tesprit,  ne  le  sont  donc  pas  physiologique- 
ment  ou  physiquement. 

L'instinct  qui  pousse  un  animal  à  se  nour- 
rir de  chair  et  de  sang  exclut  un  canal  di- 
gestif d'herbivore  ;  un  estomac  simple  et 
Idit  pour  digérer  la  chair  exclut  des  dents 
à  couronne  plate  et  faites  pour  broyer  des 
substances  végétales,  etc. 

Et  si,  d'une  part,  toutes  les  combinaisons 
ne  sont  pas  possibles  ,  il  y  a,  d'autre  part, 
.  des  combinaisons  obligées.  Des  dents  d'une 
certaine  espèce  appellent  nécessairement 
des  intestins  d'une  certaine  espèce;  des 
dents  à  couronne  plate  af)pellent  nécessaire- 
ment un  estomac  et  des  intestins  d'herbi- 
vore; un  estomac  et  des  intestins  de  cariii- 
vore  appellent  nécessairement  des  dents 
tranchantes,  etc. 

Je  l'ai  déjà  dit,  un  estomac  de  Carnivore 
appelle  nécessairement  un  cerveau  fait  pour 
être  le  siège  d'un  certain  instinct,  de  Vins» 
tinct  qui  porte  l'animal  à  se  nourrir  de 
chair.  Mais,  ce  n'est  pas  tout  :  il  faut,  de 
plus,  que  ce  cerveau  ait  un  certain  dévelop* 
pement,  car  il  faut  à  l'animal  carnivore  et 
qui  doit  se  rendre  maître  de  rherbivore,Sun 
certain  degré  d'intelligence  dont  l'animai 
herbivore  peut,  à  la  rigueur,  se  passer.  Le 
cerveau  d'un  carnivore  qui  serait  réduit  aux 
proportions  du  cerveau  d'un  rongeur^  serait 
un  cerveau  qui  ne  suffirait  pas. 

Il  y  a  donc  des  combinaisons  impossibles» 
et  il  y  a  des  combinaisons  nécessaires. 

Par  conséquent  toutes  les  complications 
n'existent  réellement  pas,  puisqu'il  y  a  des 
combinaisons  impossibles,  ni  toutes  les  5tm- 
plifications,  puisqu'il  y  a  des  conU>inaisons 
nécessaires. 

Par  conséquent  encore,  si  les  combinaison$ 
sont  bornées  t  il  y  a  nécessairement  des 
interruptions,  des  hiatus. 

Encore  une  fois,  vouloir  qu'il  n'y  ait  pas 
des  interruptions^  des  hiatus^  c'est  vouloir 
que  toutes  les  combinaisons  soient  pos* 
sibles. 

Or,  de  cela  seul  que  certains  organes 
s^ excluent f  a  y  a  des  combinaisons  impossi^ 
sibles:  et  de  cela  seul  qu'il  y  a  des  combi- 
naisons impossibles,  il  y  a  des  hiatus. 

Fixité  des  espèces.  —  De  même  qu'on  a 
voulu  ramener,  d'un  cdté,  toutes  les  struc- 
tures à  une,  tous  les  organismes  à  un  seul 
organisme,  on  a  voulu  ramener,  de  l'autre, 
toutes  les  espèces  à  une,  on  a  voulu  dérivei 
toutes  les  espèces  d*une  seule  espèce. 

Maillet  est  l'un  des  premiers  qui  aient 
tenté  cette  singulière  entreprise  (831). 

Il  part  de  ce  fait,  plus  ou  moins  confusé- 
ment démêlé  par  lui,  que  la  mer  a  commencé 
par  recouvrir  la  terre  :  tous  les  animaux  ont 
donc  commencé  par  être  des  animaux  ma-' 
rins. 


S50)  Principes  philosopkiqws  sur  la  cause  pre^     gramme  de  son  nom  de  Maillet)  ou  Entretiens  éTun 
>re  et  sur  sùu  efet^  p.  2x7.  philosophe  indien  avec  un  missionnaire  français  sur  ta 

&51>  ¥09.  sou  Telliamed  (Tdllimed  est  l'aDt-     dimimtskm  de  la  mer. 
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i  La  mer  a  des  animaux  qui  nagent  à  la 
superficie  de  ses  eaux;  elle  en  a  d'autres 
qui  rampent  dans  son  fond  (832).  Des  pre- 
miers sont  venus  les  oiseaux^  des  seconds 
sont  venus  les  reptiles  et  les  mammi- 
fères. 

Rien  n'arrête  Maillet.  Si,  par  exemple,  un 
poisson  volant  s*éiance  dans  Tair  et  va  tom- 
ber sur  la  terre,  sur  des  roseaux^  sur  des 
herbagesj  ses  nageoires  antérieures  se  dessè- 
chent,  se  fendent  f  se  déjettent  parla  sécheresse 
(833),  prennent  un  tuyau,  des  barbes,  se 
transforment  en  ailes,  etc.;  les  nageoires 
postérieures  ou  ventrales  se  transforment 
en  pieds;  le  cou,  le  bec  s'allongent,  etc.; 
le  poisson  volant  devient  un  oiseau. 

Des  idées  aussi  bizarres  ne  sauraient  être 
l'objet  d'un  examen  sérieux,  pas  plus  que 
celles  de  Robinet,  lequel  ne  voit,  dans  les 
différents  êtres,  que  des  essais  (SSH^j,  que  des 
études  de  la  nature  qui  apprend  à  faire 
Ihomme  (835). 

Tous  les  êtres  ne  sont  donc  que  des 
ébauches  successives,  que  différents  ftges 
les  uns  des  autres,  et  tous  d'un  seul,  qui 
est  le  plus  parfait  de  tous,  qui  est  le  proto- 
type,  qui  est  l'homme. 

Je  dis  les  différents  àges^  et  si  ce  n'est 
l'expression  même  de  Robinet,  c'est  sa 
pensée. 

«  Un  ver,  »  dit-il,  «  un  coquillage,  un  ser- 
pent, sont. comme  autant  de  chrvsalides  du 
prototype^  qui  passe  de  l'état  de  plante  à 
celui  de  scarabée,  de  l'état  de  scarabée  à 
cet  il  de  crustacé,  et  de  l'état  de  crustacé  à 
celui  de  poisson  (836).  » 

On  connaît  les  idées  de  M.  de  Lamarck. 
£t  ces  idées  étonnent  dans  un  homme 
d*un  génie  si  élevé  et  d'un  si  grand  sa- 
voir. 

Selon  M.  de  Lamarck  (837),  les  circons- 
tances fout  tout.  . 

Des  circonstances  naissent  les  besoins,  des 
besoins  les  désirs,  des  désirs  les  facultés, 
xles  facultés  les  organes. 

L'habitude  d'exercer  un  organe  le  déve- 
loppe; ce  même  organe,  faute  d'habitude,  se 
rapetisse  de  plus  en  plus  et  finit  par  dispa- 
raître. 

La  taupBf  qui,  vivant  sous  terre,  n*avait 
pas  besoin  de  ses  jeux,  finit  par  les  perdre, 
ou  à  peu  près.  Les  quadrupèdes,  qui,  comme 
les  édentéSf  avalent  leur  nourriture  sans  la 
mftcher,  perdent  leurs  dents.  C'est  pourquoi 
les  oiseaux  n'en  ont  pas,  car  ils  ne  mAchent 

(852>  Expressions  de  Maillet. 

^853)  Expressions  de  Maillei. 

(854)  C'est  le  titre  môme  de  son  livre  :  Comidé^ 
rations  philosophiques  iur  ta  gradation  naturelle  des 
formes  de  Vélre^  ou  les  essais  de  la  nature  qui  ajh 
prend  à  faire  l'homme^  Paris,  1768. 

835)  il  cite  et  prend  à  la  lettre  ce  joli  mot  de 
Pline  sur  le  liseron ^  que  le  liseron  est  Papprenlis- 
saee  de  la  nature  qui  apprend  à  faire  un  hs  :  Con^ 
voîvuli'E  tirocinium  naturœ  lilium  formare  discentis, 

(836)  Considérations  philosophiques,  etc.,  p.  81. 
Vous  trouverez  aussi  dans  Robinet  l  idée  que  le 
$quclelle  iulérîeur  du  vertébré  n'est  que  la  conver» 
sion,  la  transformation  de  la  substance  calcaire  qui 
recouvie  la  peau  du  cruuacé,  <  Le  casqtie  et  les 


pas  non  plus.  Les  quadrupèdes  que  les  cir- 
constances ont  conduits  à  brouter  l'herbe 
n'ont  pas  de  doigts  divisés;  ceux  qu'elles 
ont  conduits  à  se  nourrir  de  chair,  de  proie 
vivante,  ont  les  doigts  divisés  :  «  L'habitude 
d'enfoncer  leurs  doigts  dans  l'épaisseur  des 
corps  (ju'ils  veulent  saisir,  favorisant  la 
séparation  de  ces  doigts,  a  graduellement 
formé,  »  dit  M.  de  Lamarck,  «  les  griffes  dont 
nous  les  voyons  armés  (838).  » 

De  nos  jours,  on  a  renouvelé  quelques- 
unes  de  ces  idées,  particulièrement  celles  de 
Robinet. 

On  a  donc  prétendu  que  toutes  les  classes 
ne  sont  que  le  dévelop[)ement  d'une  seule 
classe;  que  les  classes  inférieures  ne  sont 
que  les  premiers  âges  des  classes  supérieu- 
res; que  le  ver  est  V embryon  du  vertébré; 
le  vertébré  à  sang  froid,  {embryon  du  ver- 
tébré à  sang  chauQ,  etc. 

Réduisons  ces  proportions  à  des  termes 
clairs  et  précis. 

Vous  remarquez ,  dans  l'embryon  d'un 
animal  vertébré,  un  moment  où  son  corps 
allongé  et  sans  membres,  du  moins  visibles^ 
ressemble  par  là  même  au  corps  du  ver,  qui 
n*a  pas  de  membres,  et  vous  en  concluez  que 
cet  embryon  est  alors  à  l'état  de  ver. 

Mais  ce  n'est  là  qu'une  apparence  exté- 
rieure et  grossière.  Pénétrez  à  l'intérieur, 
et  vous  verrez  que  tout  diffère.  Le  ver  (un 
ver  articulé,  un  annélide,  par  exemple)  a  sa 
moelle  épinière  placée  sous  son  canal  aiges- 
tif,  son  canal  digestif  placé  sous  sa  grande 
artère. 

Or,  jr  a-t-il  un  moment,  dans  l'embryon 
de  ranimai  vertébré,  où  la  moelle  épinière 
soit  sous  le  canal  digestif,  le  canal  digestif 
sous  le  cœur?  Non,  sans  doute.  Tout  est 
placé  dans  l'intérieur  de  l'embryon  de  l'ani- 
mal vertébré,  comme  il  le  sera  plus  tard 
dans  l'animal  vertébré  adulte.  L'embryon  do 
l'animal  vertébré  a  donc  toujours  la  structure 
de  l'animal  vertébré;  il  n'a  jamais  la  struc- 
ture du  ver,  il  n'est  jamais  à  Vétat  de  ver. 

Mais  laissons  les  systèmes,  et  venons  aux 
faits.  Considérons,  un  moment,  la  fixité  des 
espèces  sous  un  autre  point  de  vue,  sous  un 
point  de  vue  plus  immédiat,  plus  direct, 
et  sous  le  rapport  des  preuves  mêmes  sur 
lesquelles  s'appuie  M.  Cuvier  pour  la  dé* 
montrer. 

M.  Cuvier  commence  par  poser  les  limites 
de  ce  qu'on  appelle  variété  om  race  dans  une 
espèce  proprement  dite. 

cornes  du  crustacé  sont  employés,  dit-il,  à  composer 
les  os  de  la  tète,  le  crâne,  les  oiâchoires,  etc.;  U 
cuirasse  et  les  tai)leties  de  la  queue  se  roulent  sui- 
vant leur  longuenr,  se  divisent  et  se  façonnent  en 
un  très -grand  nombre  de  vertèbres  attachées  bout 
à  .bout.  Les  fourreaux  des  pattes  i  entrés  dans  le 
corps  vont  s*unir  aax  vertèbres  dorsales,  et  devien- 
nent des  côtes.  Les  croûtes  se  convertissent  aiuti 
en  os,  I  etc.  (P.  79.) 

(837)  Recherches  sur  Vorganisation  des  corps .v'' 
vanlB,  et  particulièrement  sur  son  origine,  sur  la  cause 
de  ses  développements  et  des  progrès  de  sa  composi- 
tion,  etc.  —  Voy.  aussi  sa  Philosophie  zoologique» 

(858)  Recfierches  sur  Vorganisation  des  corps  ri- 
vants,  etc.,  p.  59. 
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Or,  il  voit,  d^une  part,  ]es  causes  qui  dé- 
terminent les  varielés  d*une  espèce  être 
toutes  acciden telles,  la  chaleur,  la  lumière, 
le  climat,  la  nourriture,  la  domesticité;  il 
voit ,  de  l'autre  ,  ces  causes  accidentelles 
D*agir  que  sur  les  caractères  les  plus  super- 
ficiels, la  couleur,  Tabondance  du  poil,  la 
taille  de  Tanimal,  etc. 

c  Le  loup  et  le  renard  habitent,  j>  dit-il, 
«depuis  la  zone  torride  jusqu'à  la  zone  gla- 
ciale, et,  dans  cet  immense  intervalle,  ils 
n'éprouvent  d'autre  variété  qu'un  peu  plus 
oa  un  peu  moins  de  beauté  dans  leur  four- 
rure. Une  crinière  plus  fournie  fait  la  seule 
différence  entre  l'hyène  de  Perse  et  celle  de 
Maroc.  Que  Ton  prenne,  ajoute-l-ii,  les  deux 
éléphants  les  plus  dissemblables,  et  que  l'on 
voie  s'il  j  a  la  moindre  différence  dans  le 
nombre  ou  les  articulations  des  os,  dans  la 
structure  des  dents,  »  etc. 

Les  variations  sont,  il  est  vrai,  beaucoup 
plus  grandes  dans  les  animaux  domestiques, 
mais  elles  sont  toujours  superficielles.  Celles 
du  mouton  portent  principalement  sur  la 
laine,  etc.;  celles  du  bœuf  sur  la  taille,  sur 
des  cornes  plus  ou  moins  longues  ou  qui 
manquent,  sur  une  loupe  de  graisse  plus  ou 
moins  forte  qui  se  forme  sur  les  épaules, 
eic;  celles  du  cheval  sont  moindres  encore. 
Ueilrême  des  différences  dans  les  herbivo- 
re domestiques  se  voit  dans  le  cochon;  et 
eeteilrème  se  borne  à  des  défenses  peu  dé- 
veloppa, ou  à  des  ongles  qui  se  soudent 
^Jaos  qoelaues  races. 

L'aaifflai  domestique  sur  lequel  la  main 
de  riiômme  a  le  plus  appuyé,  est  le  chien. 
les  chiens  varient  par  la  couleur ,  par 
l'épaisseur  du  poil,  etc.,  par  la  (aille,  par  la 
forme  du  nez,  des  oreilles,  de  la  queue,  par 
Te  développement  du  cerveau,  et,  ce  qui  en 
est  une  suite,  par  la  forme  de  la  tète.  11  y  a 
des  chiens  qui  ont  un  doigt  de  plus  au  pied 
de  derrière,  comme  il  y  a  des  ramilles  sex- 
digitaîres  dans  l'espède  humaine;  et,  dans  un 
travail  curieux  sur  les  variétés  des  chiens^ 
M.  Frédéric  Cuvier  a  constaté  ce  fait  singu- 
lier, savoir  qu'il  se  trouve  des  individus  à 
une  dent  de  plus  (839),  soit  d'un  côté,  soit  de 
l'autro. 

Là  est  le  maximum  des  variations  connues 
dans  le  règne  animal  ;  et  quant  à  l'opinion 
de  quelques  naturalistes  qui  se  rejettent  sur 
rcffet  du  temps  pour  changer  le  type  des 
espèces,  non-seulement  cette  opinion  est 
sans  preuves,. mais  elle  a  même  contre  elle 
des  preuves  Firmelles  et  décisives. 

c  L*£gypte  nous  a  conservé ,  dans  ses 
catacombes,  »  dit  M.  Cuvier,  «  des  chats,  des 
chieus,  des  singes,  des  tètes  de  bœufs,  des 
ibis,  des  oiseaux  de  proie,  des  crocodiles, 

(S59)  La  dent  surnuméraire  est  une  fausse  mo- 
laiie. 

()»40}  On  peut  en  dire  autant  de  Tespèce  de  boue 
et  de  celle  du  bélier.  Le  bouc  s'accouple  avec  la 
brebis,  le  bélier  se  joint  avec  la  chèvre  ;  i  mais,  i 
ainsi  que  le  dit  très-bien  Buffon,  i  quoique  ces  ac- 
coaplemenU  aoîent  proliflques,  il  ne  8*est  point 
turuié  d^espcce  intermédiaire  entre  la  chèvre  et  la 
knbis.  Ccb  deux  es^pèces  de:iicurent  constamment 


etc.,  et  certainement  on  n'aperçoit  pas  plus 
de  différence  entre  ces  êtres  et  ceux  que 
nous  voyons,  qu'entre  les  momies  humaines 
et  les  squelettes  d'hommes  d'aujourd'hui.  » 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  décisif 
encore.  Il  y  a  deux  espèces  qui  sont  le  plus 
voisines  qu'il  soit  possible,  si  voisines  que, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  on  n'a  pu  trouver 
jusqu'ici  aucune  différence  caractéristique 
entre  leurs  squelettes.  Ces  espèces  sont  l'Ane 
et  le  cheval.  L'âne  ne  diffère  du  cheval  que 
par  les  proportions  d'un  petit  nombre  de  ses 
parties,  de  ses  sabots,  de  ses  oreilles,  .de  sa 
croupe,  de  sa  queue,  etc.  De  plus,  les  deux 
espèces  s'unissent  et  produisent  ensemble 
depuis  des  siècles. 

Assurément,  si  jamais  on  a  pu  imaginer 
une  réunion  complète  de  toutes  les  condi- 
tions les  plus  favorables  à  la  transformation 
d'une  espèce  en  une  autre,  cette  réunion  se 
trouve  ici.  Et  cependant,  y  a-t-il  eu  trans' 
formation?  L'espèce  de  Vàne  s'est-elle  trans- 
formée en  celle  du  cheval^  ou  celle  du  cheval 
en  celle  de  l'Ane?  Ne  sont-elles  pas  aussi 
distinctes  aujourd'hui  qu'elles  l'aient  jamais 
été?  Au  milieu  de  toutes  ces  race;,  presque 
innombrables,  c^u'on  a  tirées  de  chacune 
d'elles,  y  en  a-t-il  une  seule  qui  soit  passée 
de  Tespèce  du  cheval  à  celle  de  l'dne,  ou 
réciproquement,  de  l'espèce  de  1  Ane  à  celle 
du  cheval  (840)? 

L'espèce  est  donc  fixe.  Les  vaniùés  de 
chaque  espèce^  déterminées  par  les  circons- 
tances extérieures  (la  chaleur,  la  lumière,  le 
climat,  la  nourriture,  la  domesticité),  ont 
leurs  limites.  L^s  variations  qui  résultent 
du  croisement  des  espèces  voisines  ont  aussi 
les  leurs  ;  car,  d'une  part,  si  les  métis^  c'est- 
à-dire  les  individus  provenant  de  ces  unions 
croisées,  s'unissent  entre  eux,  ils  deviennent 
•  bientôt  inféconds,  et,  de  l'autre,  s'ils  s'unis- 
sent à  l'une  des  deux  espèces  primitives»  ils 
retournent  à  cette  espèce. 

Le  mulet,  produit  de  Tunion  de  Vdne  avec 
la  jument,  ou  du  cheval  avec  Vànesse,  est 
généralement  infécond  dès  la  première 
génération,  du  moins  dans  nos  climats.  Les 
métis  du  loup  et  du  chien,  de  la  chèvre  et  du 
bélier,  cessent  d*étre  féconds  dès  les  deux  eu 
trois  premières  générations.  De  plus,  si  Ton 
unit  ces  métis  à  Tune  ou  l*autre  des  deux 
espèces  primitives,  on  les  ramène  prompte- 
ment,  comme  je  viens  de  le  dire,  à  celle  des 
deux  espèces  à  laquelle  on  les  uniL 

De  quelque  côté  que  l'on  envisage  la 
question  qui  nous  occupe,  Yimmutabilité  des 
espèces  est  donc  le  grand  fait,  le  fait  qui 
ressort  de  tout  et  que  tout  démontre. 

Mais,  la  constance  des  espèces  actuelles 

séparées  et  toujours  à  la  même  diitance  Tune  de 
Tauire  ;  elles  n*oot  point  fait  de  nouvelles  souches, 
de  nouvelles  races  d*animaux  mitoyens,  elles  B*ont 
produit  que  des  différences  individuelles,  ^ui  n^n- 
fluent  que  sur  rutiité  de  chacune  des  espèces  pri- 
miiives,  et  qui  confirment  au  contraire  la  réalite  de 
leur  différence  capaciéristique.  i  T.  IX,  p.  79,  CEu^ 
vre$  de  Buffon;  édit.  in -12 de  Tlmprimerie  royale. 
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une  fois  établie,  une  autre  question  se  pré- 
sente. Les  espèces  des  Ages  précédents 
aTaient*elles  aussi  leur  constance?  ou  bien  ont- 
elles  varié,  et  nos  ej[p^ce«  ac^iie{/e9  peuvent- 
elles  être  regardées  comme  n'étant  qu'une 
modiQcation  de  ces  e$pèce$  perdues  ?  Les  faits 
rassemblés  dans  le  grand  ouvrage  de  M. 
Cuvier  sur  les  onements  fos$ile$  répondent 
à  cette  question. 

Les  animaux  des  divers  Ages  du  globe  ne 
sont-ils  que  des  modifications  les  uns  des 
autres?  Par  exemple,  les  animaux  de  Vâge 
actuel  ne  sont-ils  que  des  modifications  des 
animaux  de  TAge  qui  avait  précédé,  de  TAge 
des  mammonths  et  des  mastodontes:  les  ani- 
maux de  TAge  précédent,  les  mammonths^  les 
mastodontes  ,  etc.,  ne  sont  -  ils  que  des 
modifications  des  animaux  d*un  Age  plus 
ancien  encore,  de  TAge  des  paléothériums  et 
des  tophiodons. 

«  Mais,  »  comme  le  dit  très-bien  M.  Cu- 
vier, K  si  cette  transformation  a  eu  lieu, 
pourquoi  la  terre  ne  nous  en  a-t-elle  pas 
conservé  les  traces?  Pourquoi  ne  découvre- 
t-on  pas,  entre  le  paiiotiUrium^  le  mégalo^ 
niXf  le  mastodonte^  etc.,  et  les  espèces  d*au- 
jourd'hui,  quelques  formes  intermédiai- 
res. » 

II 7  a  plus.  Pour  concevoir  la  transforma- 
tion d'une  espèce  en  une  autre,  on  est  forcé 
d'admettre  des  modifications  lentes  el  gra- 
duées, et  par  conséquent  des  événements, 
des  causes  qui  aient  a^i  graduellement  aussi. 
Or,  de  telles  causes  n'ont  point  existé.  Les 
catastrophes  qui  sont  venues  couper  les 
espèces  ont  été  subites,  instantanées.  La 
preuve,  en  est  dans  ces  grands  quadrupèdes 
du  Nord,  saisis  par  la  glace  et  conservés 

Jusqu'à  nos  jours  avec  leur  peau,  leur  poil» 
eur  chair. 

Lors  donc  qu*on  irait  jusqu'à  accorder  que 
les  espèces  anciennes  auraient  pu,  en  se 
modifiant,  se  transformer  en  celles  qui  exis- 
tent aujourd'hui,  cela  ne  servirait  à  rien; 
«  car^i»  comme  ledit  encore  H.  Cuvier,  «  elles 
ii*auraient  pas  eu  le  temps  de  se  livrer  à 
leurs  variations.  » 

Nos  espèces  actuelles  ne  sont  donc  point  de 
simples  modifications  des  espèces  perdues; 
ces  espèces  perdues  n*ont  point  changé  ;  et 
DOS  espèces  actuelles^  prises  en  elles»mémeS| 
sont  constantes  et  immuables. 

Caractère  particulier  de  l'espèce  et  du  genre» 
—  Buffon  définit  l'espèce  :  une  stucession 
constante  ^individus  semblables  et  qui  se 
reproduisent  (841);  par  où  il  mêle  deux 
choses  distinctes,  le  fait  de  la  reproduction 

(841)  CEuftrês  de  Bufon.  t.  VllI,  p.  14,  de  Tédit. 
in-iS  de  Tliapriinerie  royale. 

(842)  f  La  comparaiioa  du  nombre  oa  de  la  rat- 
lemblaoce  desiudividus  n*eit,  i  dit  Buffoo,  <  qu*oae 
idée  accessoire  et  souvent  ioiiëpeii<lante  de  la  pre- 
mière (ta  succession  consuote  des  ioditidus  par  la 
génération)  ;  car  Tàue  ressemble  au  cbeval  plus  que 
b  barbet  au  lévrier,  et  cependant  le  barbet  et  le  lé- 
vrier ne  sont  qu'une  même  espèce,  pui»qu*iIspro- 
duibeoi  ensembU  des  individus  qui  peuvent  eui- 
iiiêmes  en  reproduire  d'autres  ;  au  lieu  que  le  che- 
val et  Tàne  sont  certainement  de  dillérentes  espè- 


et  celui  de  la  ressemblance.  Or,  il  jinitda 
remarqué,  et  fort  judicieusemeDl»  que  n 
comparaison  de  la  ressemblance  n'ut^'w 
idée  accessoire  (8^2).  Reste  donc  le  (aiuu 
reproduction ,  et  par  conséqueot  \'uù,t 
n'est,  pour  lui,  que  la  succession  du inàuL 
qui  se  reproduisent. 

M.  Cuvier  définit  aussi  re$pèce:(arfwi»i 
des  individus  descendus  Fun  deCouiuitu 
parents  communs  (81^3).  L'espèce  o*est  c^a 
pour  M.  Cuvier,  comme  pour  Buffoo,  qo*  4 
succession  des  tndtt'idui  ^t  se  refroimi 
et  se  perpétuent. 

Voilà  donc  Vespèce  définie  par  le  tu 
Yespèce  est  la  succession  des  inditiduifkiK 
reproduisent.  Mais  n'y  a-t-il  pas  sassi^^u- 

Ïuefait  par  lequel  on  puisse  déQoir  le ymr 
'est  celte  définition  que  je  cherche. 

Que  deux  individus,  mâle  el  leme! 
semblables  entre  eux,  se  mêlent,  produjc. 
et  que  leur  produit  soit  susceplible  U- 
tour  de  se  reproduire,  et  voilà  Tespcce . 
succession  des  individus  oui  se  reprodui*-: 
et  se  perpétuent.  A  côté  ue  ce  premier  iu 
que  deux  individus,  mAIe  et  femelle,  tu: 
semblables  entre  eux  que  n'étaient  la  >  : 
précédents,  se  mêlent,  produisent,  tj,. 
leur  produit  soit  infécond,  ou  morut- 
ment,  ou  après  quelques  généraux  < 
voilà  le  genre.  Le  caractère  de  l'escèu- 1 
fécondité  qui  se  perpétue,  le  carace.  r. 
genre  est  la  fécondité  bornée.  La  gntr^-* 
donne  donc  ainsi  les  espèces  par  ta  (('(»•  - 
oui  se  perpétue,  et  les  genres  par  la /<raii. 
uornée. 

Je  sais  bien  que  le  groupe  que  je  pro;-*. 
et  qui  résulterait  du  croisement  féco*&  ■ 
espèces,  ne  répondrait  plus  exacteffltuu. 
genres  ordinaires  des  naturalistes,  U-' 
par  la  seule  comparaison  de$  resseuib'ir.  - 
mais  on  pourrait  donner  à  ce  groujf .. 
nom  qu'on  voudrait,  le  point  e^senUi  . 
est  de  le  constater.  Je  sais  bien  encer^  ,•> 
les  expériences  nécessaires  poureo£éLt^ 
User  1  établissement  sont  loin  d'élre  iaitfc' 
ne  le  seront  peut  -  être  jamais.  •  Le  >  - 
grand  obstacle  qu'il  y  ait  à  ravaGcesc:: 
nos  connaissances,  »  disait  Buffon,  <  (^  * 
gnorance  presque  forcée  dans  laquelle: 
sommes  d  un  très-grand  nombre  aeffe^^- 
le  temps  seul  n'a  pu  présenter  à  no»  y- 
et  qui  ne  se  dévoileront  même  i  ceui  -" 
postérité  que   par  des  expériences  e.  • 
observations  combinées.  En  atteodaoti-- 
errons  dans  les  ténèbres,  ou  nous  mani- 
avec  perplexité  entre  des  préjugés  tf  • 
probabilités,  ignorant  mèmejusqulU;  ' 

ces,  puisqu'ils  ne  produisent  enseaMt^itio' 
dividus  vu  iés  et  Iniécoiids,  t  (Ibid.^  p.  i^) 

(843)  11  ajoute  :  c  £t  de  ceux  qui  kv  rn» 
btent  entre  eux.  1  Mais  ce  n*est  là  cscereer^ 
liii*u)ème  qu'une  idée  accessoire,  car  il  tfii  '•  *" 
c  Les  diflérences  apparent<s  d'un  niuacttfi'  -^ 
bet,  d*un  lévrier  et  d*uu  dogulu  ftooi  pis*  ^"'^ 
celles  d*aucunc8  espèces  sauvages  de  mtmr  ' 
L*iUde  rondamenlate  de  lenièie  est  donc  U«^' 
êion  par  la  génération.  1  Ce  carartere  »<  «i.  •  •«  ' 
Gore  liuffou,  c  constitue  la  ré.4btécl  rasK^^  *•' 
Ton  doit  appeler  espèce.  >  (T.  Il,  p.  t^; 
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ibilité  des  choses  »  et  confondant  à  tout 
Qoment  les  opinions  des  hommes  avec  les 
êtes  de  la  nature  (8<^4).  » 

Toutefois  on  a  déià  quelques  faits.  On  sait 
ue  les  espèces  du  cneval»  de  TAne,  du  zèbre, 
eufcnl  se  mêler  et  produire  ensemble; 
9lles  du  loup  et  du  chien  se  mêlent  et  pro- 
uisent  aussi  ;  il  en  est  de  môme  de  celles  de 
1  chèvre  et  de  la  brebis,  de  la  vache  et  du 
isoD.  Le  tigre  et  le  lion  ont  produit  à 
oodres,  fait  remarquable  et  qui  renverse 
î  principe  que  Ton  s'était  trop  bAté  de  po<- 
\T,  savoir,  que,  pour  que  le  croisement  «de 
9UI  espèces  fAt  fécond,  il  fallait  au  moins 
je  Tune  d'elles  fût  domestique. 
Je  m*en  tiens  à  ces  exemules  certains, 
rés  de  la  classe  des  mammifères.  On  con- 
lit,  dans  celle  des  oiseaux,  les  unions  croi- 
es de  plusieurs  espèces,  du  serin  avec  le 
iar(lonneret,aveo  la  linotte,  avec  le  verdier, 
c,  des  faisans  dorés,  argentés  et  communs, 
il  entre  eux,  soit  avec  la  poule,  etc. 
Au  milieu  de  tous  tes  autres  groupée  de  la 
Hhode^  Vespice  et  le  genre  se  distinguent 
)Qc  en  ce  qu'ils  ne  se  fondent  pas  seule* 
enl  sur  ta  eomparaiion  des  ressemblances, 
nis  sur  des  rapports  directs  et  effectifs  de 
Inération  et  de  fécondité. 

M.  de  Blainville  a  aussi  publié  à  son  point 
e  vue  une  appréciation  des  idées  philoso- 
Uiauosde  M.  Cuvier.  On  sera  curieux  de  la 
uu  naître. 

t  Le  baron  George  Cuvier  a  été,  »  dit-il, 

juy;é  bien  différemment  :  les  ans  Tont 
rôUiH  et  élevé  au-dessus  de  son  vrai  mérite  ; 
rondes  par  sâ  |)o$ition  politique,  il  leur  a 
i  facile  d'en  faire  l'homme  de  l'époque, 
iristule  des  temps  mo4ernes:  les  autres, 
ilés  {leut-étre  par  les  faits  de  la  politique 

par  d^autres  motifs,  l'ont  attaqué  avec  un 
jarneuent  trop  violent  pour  n'être  pas 
ssionné.  On  lui  a  tout  enlevé,  science, 
rtus  morales ,  et  même  convictions  reli- 
.'uses,  puisque,  dans  la  Biographie^ des 
ntemporains ,  on  l'a  accusé  d'athéisme  et 

n/âtérialisme,  en  même  temps  que  d*hy- 
:*ri5ie  :  car,  dit^on ,  «  il  fut  un  temps  où 
f.Cuvier  crut  trouverMadale  de  l'existence 
)  notre  planète)  dans  le  mot  éternité;  mais 

besoin  de  concilier  la  vérité  avec  l'esprit 
)  là  Genèse  deyàii  plus  tard  le  déterminer 
jeter  un  voile  sur  cette  découverte,  j» 
Jl  nous  semble  qu'entre  deux  opinions 
xtrêmes  et  si  opposées,  la  vérité  et  la 
ice  peuvent  trouver  leur  place.  Cuvier  a 
baDs  contredit  un  des  hommes  les  plus 
arquables  de  notre  époque  ;  la  carrière 
/  a  parcourue  en  est  une  preuve  évidente. 
^  ceux  qui  ont  eu  Tavantage  de  le  con- 
te sont  unanimes  pour  lui  accorder 
i  immense  facilité  desprit,  cette  éton- 
lo  activité  d'intelligence,  qui  lui  permet- 
Je  saisir  sur«le*champ  et  de  prime  abord 

ce  dont  il  lui  plaisait  de  s'occuper.  II 
lit  de  tonte  espèce  de  sciences,  et  écri- 

avcc  intérêt  sor  toutes  leurs  parties, 

luûoie  en  avoir  fait  l'étude;  il  lui  suffi- 


sait pour  cela  d'une  conversation  avec  les 
hommes  spéciaux,  ou  de  quelques  notes 
rédigées  par  eux,  et  il  avait  1  art  de  tout  lier 
et  de  tout  enchaîner  avec  un  intérêt  si  mer- 
veilleux, qu'on  aurait  cru  que  le  fond  lui 
'  appartenait.  Il  passait  de  la  politique  k  l'ad- 
ministration, de  l'administration  à  la  science, 
sans  trouble  et  sans  fatigue.  Mais  cette  faci- 
lité 9  qui  fait  les  génies  quand  elle  n'est  pas 
émoussée,  devient  un  écueil  inévitable  pour 
la  plupart  des  esprits  qui  en  sont  doués  : 
c'est,  sans  aucun  doute,  ce  qui  arriva  à 
Cuvier.  Il  avait  pourtant  un  grand  nombre 
des  qualités  nécessaires  au  prosrès  de  la 
science.  Ecrivant  avec  cette  facilite  qui  sait 
se  mettre  è  la  portée  de  tous,  il  rendait  la 
science  moins  aride  au  vulgaire ,  et  entraî- 
nait l'opinion  par  cette  éloquence  qui  platt 
sans  fatiguer.  Son  Discours  sur  les  révolu- 
tions du  globe  est  un  phénomène  surprenant 
en  ce  genre  :  quand  on  n'est  pas  initié  aux 
faits  de  la  science,  il  est  impossible  d'en 
commencer  la  lecture  sans  l'achever,  et  im- 
possible de  l'achever  sans  être  persuadé.  A 
tout  cela  il  joignait ,  quand  le  temps  ne  lui 
manqua  pas,  la  sagacité  d'un  observateur 
ingénieux ,  témoin  ses  Recherches  anatomi- 

3ues  sur  les  reptiles  regardés  encore  comme 
outeux,  ses  Observations  sur  le  daman , 
etc. 

«  Hais  bien  des  obstacles  vinrent  enlever 
à  ces  heureuses  dispositions  une  partie  des 
résultats  qu'on  devait  en  attendre  ;  ils  vinrent 
du  dehors  et  de  lui-même.  Indépendamment 
de  lui,  l'espèce  de  renaissance  qu'éprouvait 
alors  la  science,  où  il  semblait  que  tout  était 
à  refaire  après  une  époque  de  destruction  et 
de  ravages ,  fut  pour  lui ,  comme  pour  bien 
des  gens,  un  obstacle  insurmontable.  Il  était 
en  effet  trop  tôt  pour  généraliser  et  systéma- 
tiser, et  quand  il  voulut  le  faire,  il  échoua. 
Sa  méthode  zoologique ,  ses  théories  zoolo- 

{;iques  ont  nécessairement  succombé  sous 
es  faits  plus  nombreux  et  mieux  étudiés.  Il 
fallait  donc  encore  approfondir  les  faits,  et 
essayer  de  bien  asseoir  les  principes  de  leur 
systématisation,  avant  de  systématiser.  £e 
ne  fut  pas  la  position  ni  les  moyens  qui  lui 
manquèrent  pour  cela  :  de  bonne  heure,  il 
fut  en  possession  de  collections  nombreuses, 
et  il  eut  à  sa  dispositiop  toutes  les  fiacilités 
que  le  gouvernement  français  a  toujours  ac- 
cordées à  la  science.  Mais  il  méconnut  une 
telle  position  ;  il  lui  manqua.  Il  se  méconnut 
lui-même  en  sortant  de  la  science  pour  en- 
trer dans  la  politique.  Le  conseil  lui  en  fut 
pourtant  donné.  M.  De  Sèze,  dans  la  réponse 

Î[u'il  lui  fit  lors  de  sa  réception  à  l'Académie 
rancaise ,  après  avoir  exposé  ses  premiers 
succès  dans  la  carrière  politique ,  ajoute  : 
Vous  le  dirai-je  9  Monsieur,  et  votre  gloire 
me  le  pardonnerait' elle  ?  Je  regrette  presque 
ces  demiefi  succès  si  nouveaux  pour  vous  :je 
redoute  leur  séduction;  je  crains  qu*ils  n'aieni 
la  puissance  de  vous  enlever  à  cette  belle  car'» 
riere  des  sciences  naturelles  où  vous  avez  si 
peu  de  rivaux.  Mais  le  conseil  venait  trop 


i)  T.  IX,  p.  80. 
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fard  ;  et  ces  carrières  si  variées  et  si  opposées, 
joiutes  h  la  facilité  (i*esprit  de  Cuvier,  furent 
le  plus  terrible  obstacle  aux  résultats  que  la 
science  avait  le  droit  d'attendre  de  ses  tra- 
vaux. Il  lui  a  pourtant  rendu  d'immenses 
services;  il  a  donné  le  branle  et  l'élan  è 
l'étude  des  sciences  zoologiques  et  géologi- 
ques; il  a  relevé  les  sciences  naturelles  dans 
TAcadémie,  et  les  a  en  partie  replacées  à 
leur  rang»  mais  plutôt  sans  doute  par  sa  po- 
sition politique  et  littéraire  que  par  leur 
étude  approfondie  :  il  les  a  vulgarisées  ;  et 
ses  ouvrages ,  bien  qu'inutiles  pour  la  phi- 
losophie, sont  pourtant  et  demeureront  en- 
core des  ré^tertoires  qu'il  faut  suivre  et 
consulter  dans  la  voie  de  l'observation  des 
faits,  soit  comme  guides,  soit  comme  obser- 
vations acquises.  Ce  sont  là  des  services 
assez  grands  pour  mériter  è  Cuvier  la  recon- 
naissance de  ta  science;  mais  ils  ne  suffisent 
pas  pour  lui  accorder  la  gloire  d'être  son 
créateur,  ni  le  titre  d'Aristote  des  temps 
modernes;  ils  ne  suffisent  pas  pour  lui  ac- 
corder la  gloire  d'avoir  agrandi  le  cercle  des 
connaissances  humaines,  en  développant  les 
principes  de  la  vraie  philosophie. 

«  C  est  ce  qu'il  faut  prouver  :  1*  Cuvier 
D'à  jamais  rien  fait  dans  les  sciences  instru- 
mentales, ni  dans  les  sciences  de  physique 
générale. 

«  2"  11  n*a  travaillé  que  sur  la  physique 
particulière^  comme  il  l'appelle,  ou  les  scien^ 
ces  naturelles.  Dans  ces  sciences ,  il  n'a  rien 
fait  en  ph^tologie  ou  botanique  ;  rien  en 
minéralogie,  ni  en  géologie  minéralogique  ; 
le  seul  travail  sur  cette  dernière  partie  de 
la  science ,  auqnel  se  rattache  son  nom ,  est 
dû  presque  entièrement  h  M.  Brongniart, 
comme  il  le  dit  lui-même  dans  son  Discours 
sur  les  ossements  fossiles. 

«  3*  Il  n*a  donc  travaillé  que  sur  la  zoolo- 
gie et  la  paléontologie. 

«  En  zoologie  générale^  il  a  publié  :  1*  Ta- 
bleau élémentaire  de  Vhistoire  naturelle  des 
animaux*  Paris,  an  VI. 

«  Préface.  —  Dans  la  préface  de  cet  ou- 
Trage,  Cuvier  pose  le  but  de  la  science,  et  il 
est  pour  lui  le  bien-être  purement  matériel  ; 
(Ski)  le  terme  philosophique  et  moral  est 
compléteddent  omis.  ^ 

«  Introduction,  —  C'est  dans  son  Intro- 
duetion  qu'il  expose  les  généralités  de  la 
science;  et  c'est  là,  par  conséquent,  qu'il 
doit  exposer  les  principes  que  les  détails 
démontreronti  et  a  l'aide  desquels  on  jugera 
les  faits. 

c  Or,  le  premier  principe  de  la  science , 
Texistence  et  la  réalité  de  Vespèce ,  sans  la- 
quelle il  n'y  a  pas  de  science  possible,  ne 
repose,  selon  lui ,  que  sur  une  hypothèse  : 
La  notion  de  Fespêcef  dit-il,  reposant  donc 
sur  la  c  supposition  i»  que  totu  les  êtres  qui 
ta  composent  pourraient  être  réciproquement 
aieus  ou  descendants^  ce  n'est  que  par  con- 
jecture qu*onpeut  y  rapporter^  comme  variété, 

(845)  P.  10. 
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tel  ou  tel  être,  qui  en  diffère  plus  ov»-: 
(846). 

fK  II  semble  admettre  rautochthonit 
espèces  et  divers  centres  de  créalioo;  z\ 
c'est  avec  une  sorte  d'indécision  qui  oir  : 
un  examen  un  peu snperGriel.i/ parai:,, 
il,  aue,  dans  le  principe,  chaque  tsphL 
mat,  et  même  de  plante^  n*eTii(aU  qut  :jl 
une  contrée  déterminée^  d'oi  elle  j«/r»^v 
due  selon  les  moyens  que  sa  conformii** . 
donnait.  Encore  aujourdhui^  pmxwt  ;- 
tre  elles  semblent  avoir  été  boméaa^n' . 
semblables  centres  originaires..,, 

«  Ainsi ,  l'espèce  n^st  qu'une  hjpo:- 
l'autochthonie  et  les  centres  divers  4e  •  • 
tion  paraissent  probables.  De  là  è  U  tr;  - 
formation  des  espèces,  à  leur  négalioi.L 
créations  spontanées,  il  n'y  a  qa'un  pis 

«  Une  fois  la  réalité  de  l'espèce  eu:  * 
est  facile  de  constater  des  rapports  nr.: 
et  de  démontrer  la  subordination  de<  ."- 
tères ,  et  par  là  d'arriver  à  la  mélbf".* 
la  systématisation  des  faits,  desèir*^  -.• 
phénomènes.  Mais  si  l'on  part  deTb};*.* 
et  de  rîndécision,  on  n'arrivera  jur 
une  démonstration  rigoureuse.  Cse 
cela  qu'en  arrivant  aux  rapports  us- 
Cuvier  nous  semble  n'en  pas  avoir:  -* 
atteint  la  loi.  Dans  le  chapitre  i  è  i:;* 
duetion  f  il  expose  ainsi  ces  rap|ffi  - 
points  de  ressemblance  {des  êtres)  $o^  •  • 
nomme  leurs  rapports  naturels.  ?/i' 
nombreux ,  plus  ces  rapports  $oni ,  ' 
Les  rapports  les  plus  constants  soni  f-  - 
temps  les  rapports  les  plus  imponv 
rapports  supérieurs  ;  et  ceux  qui  r* 
variables   sont    les    rapports    suber} 
Ainsi,  la  constance  d^un  rapport  u%t  ' 
terminée  par  r expérience,  on  peut  w  ^  •  • 
l'importance  de  la  partie  dont  ceraf} 
pris;  et  vice  versa,  lorsque  le  rou.t»  • 
nous  montre  Vimportance  tTunt  ^ 
peut  en  conclure  que  les  rapporté  î>-"  ' 
tirera  seront  très-constants  (8^7). 

«  D'abord,  ce  n'est  pas  le  noml>rc  i-"' 
semblances  qui  établit  la  grandeur^"' 
ports;  autrement  les  animaux  ink^'-' 
qui  ressemblent  aux  végétaux  par  «  - 
grand  nombre  de  points,  la  nutntiofi.  • 
nération,  la  station,  la  multiplicité cf- 
dus  sur  une  même  tige,  pour  ainsi  uir^-  • 
etc.,  devraient  être  rangés  parmi  te»^' 
taux.  Il  faut  donc  chercher  une  aotrt    < 
cette  loi  repose,  non  sur  le  nombre.-']' 
sur  Vimportance  et  VessentiaUté  du  «"•■ 
res  ou  rapports.  Ainsi ,  dès  qu'an  ^\> 
qui  est  essentiel  à  l'anioial ,  il  ne  [<-•  ' 
être  confondu  avec  les  végétaux ,  qo'  ^ 
quent  tous  de  ce  caractère  essentiel  c 
side  dans  la  sensibilité   et  la  loc*» 
seulement.* 

«  Ce  ne  sera  donc  plus  pr^^^ 
constance  d'un  rapport   qui  fers  -•  • 
r importance  de  la  partie  dont  cenff    ■ 
pris.  Mais  ce  sera  VessentiaUté dt(t^ 
puisque  c'est  l'essence  de  l'èlrcqu^  v:  • 

(847)  P.  15-17. 
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|u*il  est  ;  et  dès  lors  es  rapports  seront  su- 
bordonnés» saWant  qu'ils  seront  plus  ou 
Qoiris  essentiels,  ou  qu'ils  seront  plus  ou 
loins  jatimement  liés  aux  rapports  essen* 
iels  ;  et  ce  ne  sera  pas  précisément  la  varia* 
ilité  gai  établira  la  subordination  des  rap- 
orts.  sans  doute,  puisque  c'est  Fessentialité 
es   rapports  gui  en  fait  l'importance,  ils 
oront  nécessairement  constants,  sans  quoi 
être  perdrait  son  essence,  mais  ils  ne  seront 
as  plus  ou  moins  yariables,  car  une  chose 
ariable   n'est  pas  essentielle  à  l'être;  ils 
uront  seulement  plus  ou  moins  d'intensité 
ans  leur  déyeloppement ;  sans  quoi,  s'ils 
eurent  varier,  il  n*y  a  plus  rien  de  6xe, 
eu  d'essentiel  ;  partant ,  tous  les  êtres  ne 
mi  que  le  résultat  du  hasard  et  des  circons- 
nces  plus  ou  moins  favorables,  et  il  n'y  a 
us  de  prioctpes ,  ni  de  démonstration  pos- 
ble ,  et  dès  lors  la  méthode  n'est  plus  que 
(  échafaudage  de  divisions ,  dont  Us  supé" 
mre^  ccmorennent  les  inférieures  (8i>8),  si 
ftmo  ua  tel  échafaudage  est  possible  d  une 
snière  rigoureuse;  tandis  qu'k  l'aide  du 
incipe  de  Vessenlialiié  et  de  Vinlensité  des 
pports  qui  en  naissent,*la  méthode  devient 
Soureusement  la  traduction  de  la  nature, 
^ni  tous  les  êtres  sont  systématisés  d'une 
luière  rationnelle,  à  l'aide  d'un  principe 
ajouts  le  même. 

■  !(ous  avions  vu,  dans  la  méthode  aristo- 
di^^^Dn^t  Vhommo  placé  en  dehors  et  au- 
issiis  des  animaux  par  Albert  le  Grand  et 
15  successeurs.  Buffon  en  fit  un  animal,  et 
jrier  suit  ses  errements  ;  il  place  l'homme 
irmi  les  animaux,  et  le  regarde  comme  le 
us  parfait  de  tous.  Et  des  lors,  tout  ce  qui 
passe  dans  l'homme,  soit  comme  être  phy- 
|ue,  intellectuel  ou  social,  sera  le  résultat 
son  organisation  animale.  Lhomme,  dit-il, 
m  penchant  à  ta  sociabilité^  que  sa  faiblesse 
turelle  lui  rendait  (U>solunient  nécessaire. 
lirait  le  supposer  d'abord  à  l'état  sauvage, 
il  se  serait  développé  par  son  organisation 
.  ai  parfaite  que  celle  des  autres  animaux. 
.  lis  il  n*y  a  rien  de  nettement  prononcé 
ds  $00  exposition  ;  on  entrevoit  la  pré- 
oiioence  d'une  opinion,  et  rien  que  cela  : 
Il  une  sorte  d'indécision  éclectique. 
!  Les  rapports  naturels  et  la  méthode  con- 
sent à  la  classification ,  qui  en  est  le  ré- 
tat  ;  mais  pour  classer,  il  faut  comparer, 
'homme,  le  plus  parfait  des  animaux,  est 
'  Qrellement  son  terme  de  comparaison,  et 
Qste  titre.  Fondé  sur  ce  principe  qu'il  a 
é,  que  les  parties  principales  exercent 
)  influence  sur  toutes  les  autres,  il  en  tire 
raison  pour  laquelle  les  animaux  à  sang 
ge  ressemblent  phis  à  l'homme  que  les 
maux  à  sang  blanc  :  car^  dit-il,  toutes  les 
lies  du  corps  naissant  médiatement  ou  im- 
Uatement  au  sang^  la  nature  du  sang  doit 
I  la  principale  cause  des  différences  que 
parties  suffissent.  Voilà  pourquoi  les  anj- 
sx  à  sang  blanc  n*ont  de  commun  avec  les 
maux  à  sang  rouge  que  «  ce  qui  entre  es^ 


sentiellement  dans  la  nolton  de  Vanimal^  • 
tandis  que  la  suite  de  ces  derniers  ne  présente 
que  les  modifications  diverses  d'tin  plan  unt- 
que^  dont  les  bases  principales  ne  sont  point 
altérées  (848*). 

«  Ce  sont  aussi  les  différentes  propriétés  que 
le  sana  reçoit  par  la  manière  plus  ou  moins 
complète  dont  t/  est  exposé  à  Vaction  de  /air, 
qui  indiquent  les  meilleures  subdivisions  à 
faire  parmi  les  animaux  à  sang  rouge  (849). 

«r  Voilà  donc  sa  loi,  son  principe,  le  sang 
rouge  ou  blanc,  et  la  respiration  ou  l'action 

Elus  ou  moins  complète  de  l'air  sur  le  sang, 
[ais  ce  qui  entre  essentiellement  dans  la  no» 
tion  d'animalf  et  qui  par  conséquent  fait  que 
l'animal  est  animal ,  et  qu'il  est  plus  ou 
moins  animal ,  suivant  qu'il  possède  à  un 
plus  ou  moins  haut  degré  ce  <;ut  entre  essen- 
tiellement  dans  la  notion  d'animal^  est  rejeté, 
malgré  son  importance,  puisque  cela  est  e<- 
senttel  à  la  notion  d'animal^  et  malgré  sa  gé- 
néralité, puisqu'il  est  essentiel  aux  animaux 
è  sang  blanc,  aussi  bien  qu'à  ceux  qui  ont  le 
sang  rou^e,  pour  être  remplacé  par  un  ca- 
ractère évidemment  moins  important,  le  sang 
rouge,  puisqu'il  n'est  pas  essentiel  à  la  notion 
d'animal^  et  moins  général,  puisqu'il  ne  con- 
vient qu'aux  animaux  à  sans  rouge.  Le  prin- 
cipe manque  donc,  puisqu'il  n'est  pas  appli- 
cable à  tous  les  êtres  qu'il  s'agit  de  connaître 
et  de  juger.  Aussi,  arrivé  aux  animaux  à 
sang  blanc,  Guvier  se  trouve-t-il  embarrassé. 
Les  animaux  à  sang  6(anc,  dit-il,  n'ont  pas 
autant  de  caractères  communs  que  ceux  à  sang 
rouge:  ils  paraissent  même  n'en  avoir  que  de 
négatifs,  comme  Vabsence  d'une  colonne  verté- 
brale et,  d'un  squelette  intérieur  articulé,  etc. 
Nous  devons  donc  nous  borner  à  les  considé- 
rer successivement^  et  à  indiquer  les  diverses 
dégradations  que  leur  organisation  subit ,  et 
les  principales  divisions  qui  en  résultent  (850). 
Et  alors  son  caractère  sera  tiré  de  la  consi- 
dération du  cœur  musculaire  ou  non,  de  son 
absence  ou  de  sa  présence,  et  de  l'absence 
ou  de  la  présence  d'une  moelle  épinière 
noueuse,  du  cerveau  et  des  nerfs.  Et  il  y 
aura  :  1*  les  mollusques ,  gui  ont  un  cœur , 
musculaire  f  et  point  de  moelle  épinière  et 
noueuse. 

«  2' Les  insectes  et  les  vers,  qui  ont  un  vais- 
seau  dorsal  longitudinal,  et  une  moelle  épi- 
nière noueuse,  au  moins  Tun  des  deux. 

«3^  Les  xoophyteSf  qui  n'ont  ni  cœur,  ni 
cerveau,  ni  nerfs. 

c  Nous  n'entrerons  point  dans  ses  subdi- 
visions, parce  qu'elles  ont  changé  depuis  cet 
ouvrage. 

€  Mais  nous  devons  faire  remarquer  que 
H.  Guvier  est  en  contradiction  avec  son  prin- 
cipe, ou  bien  est  forcé  de  briser  les  rapports 
les  plus  évidemment  naturels.  Ainsi,  les  an- 
nélides  ont  le  sang  rouge,  et  doivent  par 
conséquent  appartenir  aux  animaux  à  sang 
rouge;  or,  pourtant,  ils  n'ont  ni  squelette, 
ni  colonne  vertébrale,  ni,  etc.,  etc.;  ils  màa« 
quent  même  de  f>lusieurs  choses  essentieUeSi 


liS)  p.  ÎO. 
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Gomme  les  sens  de  Touïe  et  même  de  la  vue, 
une  léte,  un  tronc  distinct,  des  organes  de 
locomotion,  que  t*on  trouve  dans  la  plupart 
des  articulés  et  même  dans  les  mollusques 
supérieurs  ;  ce  qui  prouve  le  défaut  du  prin- 
cipe. En  outre,  il  est  aujourd'hui  démontré 
que  la  couleur  du  sang  ne  lui  est  pas  essen- 
tielle, puisqu'elle  est  due  à  un  principe  co- 
lorant. 

«  2*  le  règne  animal^  publié  en  1817,  5  vol. 
in-8'.  —  Cet  ouvrage,  qui  n'est  qu'un  déve- 
loppement du  précédent,  est  en  outre  le  ré- 
sultat de  tous  ses  travaux  zoologiques  ;  ce 
sont  les  mêmes  principes,  mais  avec  des 
perfectionnements.  Le  précédent  était  un 
état  de  la  science,  celui-ci  en  est  proprement 
l'exposé.  ' 

«Pr^/ace.— Jl  nous  apprend,  dans  sa  pré- 
lace, comment,  pour  composer  son  règne 
animal,  il  a  emprunté  è  tous  ses  prédéces- 
seurs et  h  ses  contemporains.  Daubenton  et 
Camper  lui  avaient  fourni  des  faits;  Pallas 
avait  indiqué  des  vues,  o.  6;  mais  il  n'y 
aveit  encore  que  le  système  de  Linné  qui 
fût  çénéral.  —  //  existe  sur  des  classes  par^ 
iiculiires  des  travaux  très  étendus^  qui  avaient 
fait  connaître  un  grand  nombre  d'espèces  noi^ 
relies:  mais  leurs  auteurs  n'avaient  pas  coor- 
donné ces  classes^  ces  genres^  d'après  l'en- 
semble  de  la  structure.  Et  alors  il  dut  faire 
marcher  de  front  ranatomie  et  la  xoologie^  la 
dissection  et  le  classement ^  pour  arriver  à  cette 
coordination  générale  des  travaux  de  ses  pré- 
décesseurs ou  de  ses  contemporains.  Les  pre^ 
miers  résultats  de  ce  double  travail ^  dit-iU 
parurent  en  1795,  dans  un  mémoire  spécial 
sur  une  nouvelle  division  des  animaux  à  sang 
blanc.  11  en  fil  Tapplicatiôn  aux  genres  et  aux 
sous -genres,  dans  son  tableau  élémentaire 
des  animaux,  en  1798;  travail  qui  n*était, 
tomme  nous  l'avons  dit ,  qu'un  état  de  la 
science  simplement  zoologique,  et  qu'il  amé- 
liora avec  le  concours  de  M.  Duméril,  dans 
les  tables  annexées  au  premier  volume  de 
ses  Leçons  d'anatomie  comparée^  en  1800, 
p.  7. 

«  Mais  il  sentit  qu'il  fallait  revoir  non- 
seulement  les  genres,  mais  encore  les  espè- 
ces, c'est-à-dire  qu'il  aurait  fallu  refaire  le* 
système  des  animaux. 

•lUns  telle  entreprise^  dit-il,  était  impos- 
sible  à  un  seul  \homme^  a  même  en  lui  sup- 
*  posant  la' plus  longue  vie,  et  nulle  autre 
«  occupation,  »  Je  n'aurais  pas  méme^  conti- 
nue-t-il ,  été  'en  état  de  préparer  la  simple 
esquisse  aue  je  donne  aujourd'hui^  si  j'avais 
été  livré  a  mes  seuls  moytns  ;  mats  les  ressour^ 
ces  de  ma  position  me  parurent  pouvoir  sup- 
pléer  à  ce  qui  me  manquait  de  temps  et  de 
talent.  Vivant  au  milieu  de  tant  dhabiles  na'» 
turalistes:  puisant  dans  leurs  ouvrages  à  me* 
sure  qu'ils  paraissaient:  usant  avec  autant 
de  liberté  qu'eux  des  collections  rassemblées 
par  leurs  soins:  en  ayant  moi-même  formé 
une  très^considérable  f  spécialement  appro* 
priée  à  mon  objets  une  grande  partie  de  mon 
travail  ne  devait  consister  que  dans  Vemploi 

(8U)  P.  10. 


de  tant  de  riches  matériaux.  Il  nHeit  }i 
possible  qu'il  me  restât  beaucoup  à  faiu.^i' 
exemple^  sur  des  coquilles^  étudiées  pur  M  • 
Lamarckt  ni  sur  des  quadrupèdes^  étHiutfr 
M.  Geoffroi.  Les  nombreux  rappertê  k» 
veaux  saisis  par  M.  de  Lacépèdt^  éteititu- 
tant  de  traits  pour  mon  tableau  det  ppû": 
M.  Levaillantf  parmi  tant  de  beaux  «i'/c^ 
rassemblés  de  toutes  parts,  apercerait  dn . 
tails  d'organisation  que  f  adaptais  emiU  . 
mon  plan.  Mes  propres  recherches,  mpUf 
et  fécondées  par  d'autres  naturalitUê,  y., 
duisaient  pour  moi  des  fruits  qu'eUan  fu- 
sent pas  donnés  tous  entre  mes  seulu  mil' 
Ainsi,  M.  de  Blainville,  M.  Oppel^  enuv- 
nam  les  préparations  anatomiquis  tpnjtiy 
tinais  à  fonder  mes  divisions  des  rtpiitn,i% 
tiraient  d' avance  f  et  peut-être  mieux  fi»; 
n'aurais  pu  le  faire,  des  résultati  quiut 
faisais  encore  qu'entrevoir^  etc.  (851). 

a  Ainsi  donc  M.  Cuvier  nous  ai)pr«oj:V- 
sa  préface,  en  rendant  justice  irbi,;:, 
manière  dont  il  a  composé  son  srsl^iu;  .* 
thodique  et  son  règne  animal,  llac" 
dans  ses  prédécesseurs  et  ses  conlen.i^»'; 
les  faits  dont  il  avait  besoin  pour  le$a*:- 
aussitôt  h  son  plan.  1*  Pour  tes  masir,  •■ 
le  travail  était  préparé  par  MM.  Gevl'<  • 
liger  et  Frédéric  Cuvier,  son  frère.;» 
travail  sur  les  dents  des  animaux.fr»' 
les  oiseaux,  par  MM.  Levaillant  e(^'. 
3"  pour  les  reptiles,  par  MM.  I^cépèJi.l" 
ville,  dppel,  Brongniarl;  4*  pour  In] 
sons,  par  MM.  Uicépède,  BIocli,  Ku*^ 
autres;  ^"^ pour  les  mollusques^  |»arMVl  l 
marck.  Poli,  Monlfort,  Rudolphi  ;  6'p't'- 
insectes,  par  M.  Lalreiiie,  qui  a  qi^'uh'  •: 
posi'î  tout  le  volume  ;  7*  pour  les  wo;>î 
par  Lamarck,ftetc;  8*  pour  tout  Urr^im 
mal,  par  Linné. 

1  Ce  furent  là  les  sources,  lesaid  sét  V 
Cuvier;  il  revit  une  partie  de  leurs  tra<>« 
pour  les  vertébrés  et  les  grands  mollus.* 
nus  seulement;  il  ne  toucha  ni  auiiii." 
mollusques,  ni  aux  insectes,  ni  aai  zot^f  .'' 
tes  :  c'est  le,  du  moins,  ce  (|u'il  nousipj'^'  • 
dans  sa  préface.  Les  vénflcatioos  qoii  * 
comme  tous  ceux  qui  veulent  étudier  c^v 
mencent  par  faire,  et  les  nouvelles  oll5c^^ 
lions  qu'il  ajouta,  furent  hAtées,  et  il  jf^* 
peu  d'approfondies.  Le  fond  de  la  s^mt 
Cuvier  était  donc,  comme  il  nous  l'W**- 
l'éclectisme  pur  ;  cela  ne  pouvait  guère  <'' 
autrement  avec  la  disposition  reaiarqoi 
de  son  esprit  pour  tout  embrasser  «'<•  • 
même  facilité,  et  avec  sa  posilioa  socia><|<*- 
le  mit  trop  en  dehors  de  la  science.  Ii« 
couper  et  trancher  avec  un  art  èdmità-'^ 
dans  lequel  il  excellait;  mais  cela  œK 
vait  pas  faire  une  science,  un  svstèw*  |^ 
gique,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  cl  qui  •' 
pouvait  y  avoir  un  principe  unique  «N**^  ' 
nateur,  sans  lequel  il  est  impossible  «<*" 
tématiser.  Pour  avoir  ce  principe,  il.*»^  '*;^* 
que  tous  les  hommes  qui  lui  lournireoi'-'j 
matériaux,  l'eussent  reconnu,  eajbri>s< 
suivi;  Ofi  cela  était  impossible  et  ne  mï*- 
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lacon  d'eux  arait  son  principe  à  lui,  prin* 
\)e  qui  n*é(aii  applicable  qu  à  la  partie  du 
^ne  animal  qu'il  avait  étudiée  ;  de  sorte 
10  Cuvier,  en  prenant  le  résultat  de  tant  do 
iiicipcs  divers,  qui  dès  lors  n'étaient  plus 
s  principes,  dut  eu  subir  les  conséquences 
fi*etueuses. 

<t  Si  lui-mâme  avait  eu  ce  principe  néces- 
ins  applicable  à  tout  le  règne  animal, alors 
s  faits  jugés  par  ce  principe  lui  deve- 
lient,  pour  ainsi  dire,  propres,  et  il  pou- 
lit  constituer  la  science  ;  mais  nous  avons 
1  qu'il  ne  Tavait  pas,  et  les  progrès  de  la 
ience  ne  pouvaient  encore  le  lui  donner; 
rce  lui  fut  donc  de  demeurer  dans  Téclec- 
>me  zoologique. 

<  LHiitroduction  du  règneanimal  est  la  ré- 
Hition  et  le  développement  de  Tintroduc- 
itn  au  tableau  élémentaire  de  Thistoire  na^ 
irelle  des  animaux.  En  outre,  il  y  réfute 
isiument  TinQuencedes  circonstances  sur  la 
ansformalion  des  espèces,  admise  par  L^- 
larck  ;  et  il  admet  que  les  espèces  se  sont 
irpétuées  depuis  Torigine  des  choses,  sans 
xcéder  les  limites  de  leurs  formes.  Il  déQnit 
espèce,  ta  réunion  des  individus  descendus 
un  dt  Cautre  ou  de  parents  communs^  et  de 
tuxQui  leur  ressemblent  autant  quitsseres" 
(iMent  entre  eux, 

•  llyaen  outre  un  progrès  très-remar- 
|ualj\e  pour  la  caractéristique  de  fanimal  ; 
(  ar  b  mesure  que  la  science  marchait^  il  la 
>uivaii.  Dans  son  tableau,  il  n'admettait  que 
le  sang  rouge  et  le  sang  blanc  ;  ici  il  admet, 
comme  base  des  grandes  divisions  de  la 
méthode,  les  caractères  tirés  des  sensations 
'C  du  mouvement,  car  non-seulement,  dit-il, 
is  font  de  Cétre  un  animal^  mais  ils  établis- 
lent  en  quelque  sorte  le  degré  de  son  anima^ 
lit.  Mais  ce  grand  principe,  qui  devait 
banger  la  science,  n'est  pas  de  M.  Cuvier; 
1  était  introduit  par  les  cours  de  M.  Blain- 
^ille,  qui  professait  depuis  1808,  et  ce  pro- 
;;re$  était  consigné  dans  son  'prodrome  a  une 
noHTtlle  distribution  systématique  du  règne 
tifiima/,  publié  en  1816,  pag.  109,  dans  le 
Bulletin  uar  la  Société  philomatique,  et  dans 
(j'Hjrnal  de  Physique.  Ce  Prodrome  était  le 
exultât  de  différents  travaux  sur  un  assez 
;rand  nombre  d'animaux,  choisis  dans  un 
ertain  nombre  de  points,  travaux  exécutés 
epuis  1808  à  1816,  par  M.  de  Blainville,  et 
ans  lesquels  ces  deux  grands  principes  de 
I  sensibilité  et  de  la  locomoticité  sont  déjà 

i(H)SéS. 

•  Ces  principes  avaient  été  également 
émoutrés  |>ar  M.  Virey,  dans  le  deuxième 
ulume  du  dictionnaire  d'bist.  n(^t.  de  Dé- 
erville,  publié  en  1816.  il  y  détinit  l'animal: 
m  corps  organisé,  sensible,  volontairement 
fiobile,  ftti  est  pourvu  d*un  organe  central 
le  digestion  (832).  H  dévelop|)a  de  nouveau 
etle  doctrine  à  rarticle  nerfs,  où  il  défuiit 
e  système  nerveux,  le  zoomètre  de  Vanima" 
ù/.*  Immédiatement  après  la  publication  de 
es  travaux  remarquables  de  M.  Virey,  qui 
a5s<^reni  inaperçus  iK>ttr  le  public,  M.  Cu* 

i^'i^)  P.  43. 


vier  se  hAta  de  publier  un  mémoire  où  il  re- 
produisait le  fond  de  la  doctrine  de  M.  Virey; 
et  enfin,  dans  le  présent  ouvrage,  il  adopte, 
comme  nous  venons  de  voir,  les  principes 
des  deux  savants  précédents.  Mais  le  carac- 
tère de  l'éclectisme  ne  pouvait  pas  permettre 
à  M.  Cuvier  d'accepter  ce  principe,  pure* 
ment  et  simplement  ;  il  ne  pouvait  en  faire 
qu'une  pièce  de  sa  collection,  une  vérité 
qui  ne  devait  point  effacer  ce  qu'il  croyait 
aussi  vrai  d'autre  part.  En  un  mot,  il  ne  sen- 
tit pas  toute  la  valeur  du  principe,  et  ne  put 
en  faire  l'application.  Voilà  pourquoi  aux 
vrais  caractères  de  l'animalité  il  joindra 
le  cœur  et  les  organes  de  la  circulation,  qui 
sont,  dit-il,  une  espèce  de  centre  pour  les 
fonctions  végétatives,  comme  le  cerveau  et  le 
tronc  du  système  nerveux  pour  les  fonctions 
animales  (éù3).  Ce  qui  le  conduit  à  conclure  : 
Cette  correspondance  des  formes  générales,  qui 
résultent  de  la  distributiondes masses nerveu' 
ses  et  de  l'énergie  du  système  vasculaire,  doit 
donc  servir  de  base  aux  premières  coupures  à 
faire  dans  le  règne  animal.  P.  56. 

«  Fondé  sur  ces  considérations,  on  trou-» 
vera  quil  existe  quatre  formes  principales, 
quatre  plans  généraux,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi,  aaprès  lesquels  tous  les  animaux  sem^ 
blent  avoir  été  modelés^  et  dont  les  divisions 
ultérieures,  de  auelque  titre  que  les  natures 
listes  les  aient  décorées,  ne  sont  quedesmodi" 
fications  assez  légères,  fonaées  sur  ledévelop" 
pement  ou  l'addition  de  quelques  parties,  qui 
ne  changent  rien  à  l'essence  du  plan  f85^). 

«  Ce  sont  les  animaux  vertébrés,  les  ani- 
maux mollusques,  les  animaux  articulés, 
les  animaux  rayonnes,  qui  forment  les  Qua- 
tre embranchements  du  réseau,  ou  de  l'ar- 
bre du  règne  animal;  car  il  nie  l'existence 
d'une  échelle  zoologique,  d'une  série  ani- 
male, comme  nous  le  verrons. 

«  Voilà  donc  le  règne  animal.  C*est  un 
répertoire  commode,  utile,  nécessaire  même 
à  consulter  encore,  parce  qu'il  est  plein  de 
faits  recueillis  dans  ses  contemporains; 
mais  sans  aucune  systématisation  logique  et 
naturelle,  faute  de  principe. 

«  3**  Il  a  publié  la  Ménagerie  du  Mu' 
séum'd^ Histoire  naturelle,  avec  Lacépède  et 
Geoffroi. 

«  Enanatomie  comparée.  —  Jusqu'à  Vicq* 
d*Azir,  l'anatomie  comparée  n'était  point 
créée;  Oaubenton  avait  fait  des  dissections 
d'animaux  ;  mais  ce  n'était  point,  faute  de 
principes,  de  l'anatomie  comparée;  Pallas, 
en  montrant  par  l'anatomie  les  rapports 
naturels,  avait  plus  approché  de  cette 
science  spéciale  ;  mais  c'était  à  Vicq-d'Azir 
que  nous  en  devions  la  véritable  notion,  la 
vraie  définition,  et  les  principes  à  l'aide 
desquels  cette  science ,  étant  désormais 
constituée,  n'aurait  plus  qu'à  se  développer 
par  les  faits.  La  révolution  vint  arrêter  la 
marche  où  Vicq*d'Azir  avait  fait  entrer  la 
science.  A  la  création  du  Muséum  d'His- 
toire naturelle  de  Paris,  Mertrod  fut  chargé 
de  la  chaire  danatomie  comparéOi  etfutp 

(654)  P.  57. 
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l>ar  Gonsé^ent,  le  successeur  de  Vicq- 
d*Azir.  Hais  il  ne  parait  pas  qu'il  ait  fait 
faire  des  progrès  à  celte  parlie  importante 
de  la  science.  Les  choses  en  étaient  le» 
lorsque  Cu?ierfut  désigné  par  Mertrud  lui* 
même  pour  son  successeur. 

«  CuYÎery  porta  la  même  sagacité  d'esprit, 
la  même  faculté  électivet  qui  lui  permit» 
comme  il  le  dit  encore  lui-môme»  de  choisir 
dans  les  travaux  anatomigues  des  Swammer- 
dam»  des  Collins»  des  Monro»  des  Hunier» 
des  Camper,  des  Blumenbach»  des  Dauben- 
ton»  des  Vicq-d*Azir»  etc.»  etc/Mais  sa  zoo- 
logie manquant  de  principes,  il  devait  en 
être  de  même  de  son  anatomie  comparée» 
bien  qu'il  eût  dans  Vicq-d*Azir  les  deux 
grands  principes  de  la  comparaison  des 
membres»  et  de  Tétude  d*un  organe  sorti  de 
l'animal»  pour  le  considérer»  pour  ainsi 
dire»  abstraclîTement»  et  Téludier  ensuite 
dans  la  série  des  animaux.  Aussi  ne  IH-il 
que  saiTre  Tapplicalion  de  ces  principes» 
sans  en  développer  les  conséguences»  en  en 
faisant  sortir  de  nouveaux.  Il  augmenta  la 
somme  des  faits  plus  ou  moins  profondé- 
ment étudiés  et  connus.  Mais  comme  il  sut 
donner  à  ses  leçons  le  prestige  d'une  expo- 
sition claire'et  lucide»  et  que  de  plus  il  sut 
appliquer  d'une  manière  plus  étendue  que 
Pal  las  ne  Tavait  fait  ses  connaissances 
anatomiques  à  la  paléontologie»  l'espèce 
de  renaissance  qui  s'opérait  alors  le  Ht 
facilemedt  re|;arder  comme  le  créateur 
d'une  science  à  laquelle  il  ne  faisait 
qu'apporter  des  matériaux  avec  des  déve- 
loppemenls  nombreux  et  Irès-remarquables. 
Ses  leçons  d'anatomie  comparée  furent 
recueillies  et  publiées  sous  ses  veux»  par 
MM.  Duméril  et  Duvernoy»  de  1800  à  1805» 
5  vol.  in-S*. 

«  Il  publia  aussi  lui-même  plusieurs  tra* 
vaux  8))éciaux  d'anatomie  zoologique. 

€  1*  Recherches  anatomiques  sur  les  reptiles, 
regardés  encore  comme  douteux.  1807»  in-8% 
avec  planches.  Cet  ouvrage  est  très-remar- 
quable. 

«  S*  Mémoires  pour  sertir  à  Fanatomie  des 
mollusques.  1817»  in4%  avec  usures.  Ils 
avaient  été»  pour  la  plupart»  publiés  dans 
les  annales  du  Muséum. 

«  En  géologie.  —  Essai  sur  la  géologie 
minéralogique  des  environs  de  Paris,  avec 
des  cartes  géognostiques  et  des  coupes  do 
terrain.  1811»  in-fc*.  Cet  ouvrage  fut  composé 
conjointement  avec  M.  Bronsniart»  qui  j 
eut  la  plus  grande  et  presque  l'unique  part, 
d'après  Cuvier  lui-même.  Cuvier  n'est 
Jamais  entré  bien  avant  dans  l'étude  des 
terrains  séologiques;  il  n'a  réellement 
toncbé  qtrà  la  paléontologie;  et  peut-être 
est-ce  le  une  des  sources  des  graves  erreurs 
qu'il  a  introduites  dans  ses  théories. 

«  En  paléontologie.  —  Il  a  réellement 
donné  l'élan  à  celle  partie  de  la  science. 
Pailas  en  avait  bien  posé  les  principes  ;  mais 
Cuvier  l'a  répandue  dans  le  monde,  l'a 
rendue  populaire.  Cependant  nous  ;  trou- 
vons toujours  le  même  fond  que  dans  ses 
autres  travaux,  c'est-à-dire»  manouc   de 


principes»  ou  principes  faux»  ce  qm  r^ri 
au  même»  et  étude  superGcieile.  Cest  i 
par  exemple,  qu'il  a  nié,  contre  rén 
de  faits  nombreux»  que  les  fossiles  rte^* 
combler  des  lacunes  dans  la  série  in.ij 
sans  se  douter  toutefois   que,  par  r 
négation»  il   contredisait   sa   maniée 
procéder  dans  la  reconnaissance  dt^  r 
maux   perdus»  et   s'enlevait   tout  x; 
d'arriver  h  la  détermination  d'aacoo  d. 
animaux ,   puisque  ce  n'est  que  pir 
ressemblance  et    leurs    rapports  atn 
genres  et  les  espèces  existantes,  qtn 
et  qu'on  peut  les  déterminer.  On  i  r- 

Sfu'avec  un  seul  os»  un  seul  fragœeoL 
àcelte»  il  pouvait  reconstruire  un  t  • 
c'est  une  fable  populaire  k  laquelio  ■ 

{'a mais  pu  croire  sérieusement  lui-3.' 
>ien  qu'il  l'ait  écrite  et  répétée  p!L> 
fois. 

«  Malgré  cela»  il  n*en  a  pas  moins  rt.i 
d'immenses  services  à  la  science,  yin 
fait  que  réveiller  les  esprits  et  les  [  .<| 
vers  l'étude»  c'eût  été  déjà  beauoou;^ 
il  a  fait  plus»  il  a  enrichi  la  scieoor.B 
foule  de  laits  que  nous  interprétomv 
maintenant»  mais  qui  lui  sont  da>.ii 
.erreurs  mêmes  ont  été  de  la  p)a>  " 
utilité,  en  nous  amenant  à  une  éio:' 
approfondie»  d'oil  la  vérité  a  dû  sotif 

<  11  a  publié  en  paléontologie:  Vlr  II 
d'un  ouvrage  sur  les  espèces  de  qH9ér\:  ij 
dont  on  a  trouvé  les  ossements  dans  fiicr 
de  la  terre.  1799»  in-8*. 

«  2"  Recherches  sur  le»  ossements  f^" 
des  quadrupèdes,  oii  Von  établit  les  rora- 
de  plusieurs  espèces  d'animaux  que  hr 
lutions  du  globe  paraissent  orotr  étin. 
1812»  k  vol.  \Q'k%  avec  un  grand  noour 
Ggures.  Le  même  ouvrage»  consiJéril>>- 
auemenlé,  refondu  et  corrigé,  S  vol.  i: 
1821-1825»  avec  un  supplément  poorc 
pléter  l'édition  précédente;  il  est  iriduu 
plusieurs  langues. 

c  Dans  la  troisième  édition  de  cet  ocyn 
l'auteur  nous  apprend  encore,  daos  IV 
tissement  »  que  la  première  édition  d >: 
qu'un  recueil  de  mémoires  sans  lien  ei  > 
vent  contradictoires,  à  cause  des  noou 
découvertes  qui  avaient  modifié  les  dem 
mémoires.  Il  nous  j  apprend  aussi  qs  i 
profité  de  tous  les  travaux  qui  ool  éit  D 
en  Angleterre»  en  Allemagne, eu  lit? 
en  France  ;  travaux  par  lesquels  la  so^  ' 
avait  avancé  et  changé  de  face  ;  ce  qvi  a*^ 
cessitait  une  révision  et  un  compléo^n^ 
son  ouvrage.  Nous  avons  dooc  ici  son  ::^ 
nier  mot»  inlerrogeons-le.  Toute  sa  liortr* 
est  dans  le  Discours  préliminaire  sur  Itf  ^* 
volutions  de  la  surface  du  globe,  et  i^  ** 
changements  qu'elles  ont  produits  ds$i  * 
règne  animal. 

c  Ce  discours  est  le  chef-d'œuvre  de  ^3- 
vier  ;  l'art  avec  lequel  il  est  écrit,  éis^^^^ 
enchatné,  la  clarté  et  la  eoncisioa,  lout  j  < 
fois,  entraînent  et  charment  le  iecleor*  ; 
sera  facilement  séduit  s'il  n'a  fait  oo^^" 
assez  approfondie  pour  ajiorcevoif  te^J^»*' 
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logique  et  les  iiiterprélations  trop  hAtées 
)  faits. 

r  II  commence  par  exposer  son  plan  :  il 
mirera  par  quels  rapports  Tbistoire  des 
fossiles  d'animaux  terrestres  se  lie  à  la 
•orie  de  la  terre  ;  les  principes  sur  les- 
els  repose  Kart  de  déterminer  ces  os,  de 
connaître  un  genre,  et  de  distinguer  une 
[>èce  par  un  seul  fragment  d'os,  Art^  dit-il, 
la  certitude  duquel  dépend  celle  de  tout 
m  travail.  Il  donnera  une  indication  ra- 
ie des  espèces  nouvelles,  des  genres  au- 
ravant  inconnus  ;  et  il  montrera  que  la 
uite  des  variations  des  espèces  actuelle- 
înt  vivantes,  ne  peut  expliquer  les  varia- 
>ns  bien  dIus  considérables  des  animaux 
nlus;  d*ou  il  engage  à  conclure  avec  lui , 
fil  a  Alla  de  grands  événements  pour 
(lener  les  différences  bien  plus  considéra- 
es  qu'il  a  reconnues.  Il  développera  les 
odificationsqueses  recherches  doivent  in- 
oduire  dans  les  opinions  regues  jusqu'à  ce 
ur  sur  les  révolutions  du  globe.  Enfin,  il 
.aroinera  jusqu'à  quel  point  Thistoire  civile 
.  religieuse  des  peuples  s'accorde  avec  les 
^sultats  de  l'observation  sur  l'histoire  phy- 
ique  de  la  terre. 

«  Première  preuve  de  révolution  ^  par  la 
trésence  de  produits  nombreux  de  la  mer 
innsles  couches  horizontales  des  vallées  et 
ijl»\iqnes  des  montagnes  ;  ce  qui  prouve  que 
la  mer  &  séjourné  dans  ces  lieux.  Ce  fait  est 
)timis  par  tous  les  géologues  :  la  mer  a  sé- 
journé sur  certaines  parties  de  nos  conti- 
ien(5,  et  s'en  est  retirée  ;  mais  Cuvier  sem- 
ilo  donner  à  ce  fait  une  trop  grande  géné- 
èliié.  Il  en  tire  la  preuve  d  une  révolution 
u  moins. 

€  Preuves  que  ces  révolutions  ont  été  nom- 
reuses.  Il  les  lire  de  la  différence  d'étendue 
(  de  nature  des  dépôts  surpernosés,  et  des 
ifférences  entre  les  espèces  d  animaux  qui 
j  trouvent.  //  s^y  est ,  dit-il ,  établi  des  va' 
talions  successives^  dont  les  premières  seules 
>n(  été  à  peu  pris  générales^  et  dont  les  autres 
paraissent  Favoir  été  beaucoup  moins.  Plus 
fs  rouches  sont  anciennes^  plus  chacune 
\lUs  est  uniforme  dans  une  grande  étendue; 
tus  elles  sont  nouvelles^  plus  elles  sont  /tmt- 
^f«,  plus  elles  sont  sujettes  à  varier  à  de  pe- 
tes  distances.  —  Ces  faits  prouveraient 
iraplement,  en  bonne  logique,  que  la  cause 
ui  les  a  produits  agissait  à  l'origine  sur 
ne  plus  grande  échelle,  et  que,  plus  tard, 
étendue  de  son  action  était  moindre; 
u'ainsi,  par  exemple,  un  fleuve  qui  avait 
n  vaste  ht  et  une  large  embouchure,  après 
roir  presque  comblé  l'une  et  l'autre,  a  pu 
^  partager  en  diverses  branches  séparées 
ar  d'immenses  deltas,  et  former,  dans  ces 
ouveaux  lits  et  ces  nouvelles  embouchures, 
e  nouveaux  terrains  différents  des  premiers, 
arceque,  après  avoir  dénudé  le  sol  sur 
^tuel  coulait  le  grand  fleuve  primitif,  les 
laiières,  tant  brutes  qu'organiques,  qui  se 
rouvaient  sur  les  rives  des  nouveaux 
ii'uves  formés  du  premier,  ne  sont  plus  les 
uémes,  ayant  varié  par  des  circonslances 
outes  naturelles,  soit  de  succession  d^babi- 


tation,  soit  autres.  Mais  cela  ne  prouve  ni 
une  révolution,  ni  une  variation  dans  la 
nature  du  liquide  qui  aurait  fait  varier  les 
êtres  qui  l'habitaient. 

ff  Preuves  que  ces  révolutions  ont  été  subites» 
—  Il  donne  cette  preuve  pour  la  dernière 
ca  astrophe  qui  a  d'abord  inondé  et  ensuite 
rerois  à  sec  nos  continents.  Elle  a  laissé 
encore^  dans  les  pavs  du  Nord,  des  cadavres 
de  grands  quadrupèdes  que  la  alace  a  saisis^ 
et  qui  se  sont  conservés  jusau  à  nos  jours^ 
avec  leur  peau^  leur  poil  et  leur  chair.  S'ils 
n'eussent  été  gelés  aussitôt  que  tués,  la  putré^ 
faction  les  aurait  décomposés.  Et^  dun  autre 
côté^  cette  gelée  éternelle  n'occupait  pas  aU" 
paravant  les  lieux  où  ils  ont  été  saisis  ;  car 
ils  n'auraient  pas  pu  vivre  sous  une  pareille 
température.  C'est  donc  le  même  instant  qui 
a  fait  périr  les  animaux^  et  a  rendu  alacial 
le  pays  qu'ils  habitaient.  —  La  conclusion 
est  conforme  aux  prémisses  :  et  d'abord,  ces 
animaux  conservés  par  les  glaces  sont  ex- 
trêmement rares  ;  en  outre,  leur  organisa- 
tion même  prouve  qu'ils  pouvaient  vivre 
dans  un  pays  froid,  puisqu'ils  sont  couverts 
de  poil  comme  tous  les  animaux  qui  vivent 
dans  ces  mêmes  pays.  Ils  pouvaient  donc  vi- 
vre sous  une  pareille  température,  y  mourir 
naturellement,  ou  y  être  accidentellement 
saisis  vivants  par  les  glaces,  et  su  conserver 
ainsi.  Leur  petit  nombre  marque  bien  que 
ce  fait  n'est  qu'accidentel.  Ce  n'est  donc  pas 
le  même  instant  qui  a  fait  périr  les  animaux, 
et  qui  a  rendu  glacial  le  pays  qu'ils  habi- 
taient. Cela  ne  prouve  donc  pas  une  catas- 
trophe subite.  Comme  il  n'a  d'autre  preuve 
de  l'instantanéité  des  révolutions  précéden- 
tes que  l'analogie  de  la  dernière,  cela  ne 
prouve  donc  rien  pour  aucune. 

i  Preuves  qu'il  y  a  eu  des  révolutions  an- 
térieures  à  Vexistenee  des  êtres  vivants,  il  les 
tire  de  la  cristallisation  et  de  la  stratification 
des  couches  des  sommets  escarpés  des  grandes 
chaînes  qui  ne  contiennent  aucun  vestige  dé' 
très  vivants^  et  de  Vapparence  de  bouleverse^ 
ment  que  leur  obliquité  et  leur  escarpement 
démontrent.  Quant  a  la  cristallisation,  elle 
ne  prouve  pas  une  révolution;  c'est  une  loi 
du  règne  minéral,  et  elle  peut  aussi  bien,  et 
même  mieux,  dans  un  erand  nombre  de  cas, 
être  attribuée  è  la  liquéfaction  ignée  qu'à  la 
liquéfaction  aqueuse.  La  stratification  peut 
seulement  conduire  à  admettre  la  présence 
de  l'eau  sur  ces  terrains;  l'absence  d'êtres 
organisés  prouve  seulement  que  ces  ter- 
rains ne  réunissaient  pas  toutes  les  condi- 
tions nécessaires  pour  donner  lieu  à  la  for- 
mation des  fossiles,  mais  ne  prouve  nulle- 
ment que  des  êtres  organisés  n'existaient 
f>as  sur  d'autres  points  du  globe.  —  Quant  h 
'obliquité  des  couches  et  à  l'escarpement 
des  montagnes,  elle  est  une  suite  naturelle 
de  la  forme  et  de  la  destination  de  fa  terre. 
La  terre,  en  effet,  ayant  été  créée  pour  re- 
cevoir des  êtres  organisés  gui  auraient  b?-  * 
soin  de  divers  climats,  de  diverses  latitudes, 
de  cours  d'eau,  etc.,  pour  se  maintenir,  vi- 
vre et  se  perpétuer,  la  terre  donc  a  dû  être 
formée  avec  des  montagnes  et  des  ralléesi 
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afla  de  fournir  ces  diters  clîmatSt  ces  di« 
verses  latitudes,  et  donner  lieu  h  Técoule- 
ment  des  eaut.  En  outre,  elle  est  créée  pour 
eiécuter  dans  l'espace  un  mouvement,  qui 
est  une  des  conditions  de  Texistence  des 
êtres  vivants  à  sa  surface;  elle  a  donc  dû 
recefoir  une  forme  arrondie,  à  laquelle  par- 
ticipent les  montagnes,  qui,  par  suite  du 
mouvement  général  de  la  terre,  du  mouve- 
ment des  eaux  diverses  à  sa  surface,  de  Fac- 
tion des  volcans,  etc.,  ont  dû  nécessaire- 
ment subir  un  dénfacement  de  leurs  cou- 
ches ;  de  le  leur  ooliguité  et  leur  escarpe- 
ment. 11  n'y  a  donc  rien  dans  tout  cela  qui 
prouve  des  révolutions  antérieures  à  Cexis^ 
tence  des  êtres  vivants, 

«  Examen  des  causes  qui  agissent  encore 
aujourd'hui  à  la  surface  au  globe.  —  Il  s*agit 
maintenant  de  prouver  que  tous  les  effets 

au'il  vient  d*exposer  ne  peuvent  être  dus  à 
es  causes  analogues  à  celles  qui  agissent 
maintenant,  afm  de  confirmer  par  là  ses 
révolutions.  M  ne  reconnaît  que  quatre  de 
ces  causes  :  les  pluies  et  les  dégels,  les  eaux 
courantes,  la  mer  et  les  volcans.  Il  en  dimi- 
nue faction,  pour  prouver  qu'elles  n'ont  pu 
t Produire  les  effets  qu  il  attribue  aux  révo- 
utions  successives;  il  nie  que  ces  causes 
Eroduisent  aujourd'hui  des  effets  analogues. 
**abord,  il  y  a  plus  de  quatre  causes  actuel- 
lement agissantes;  car,  outre  les  pluies  et 
les  dégels,  il  y  a  l'action  continuelle  de  Tair, 
qu'il  est  facile  de  constater  sur  les  roches 
les  plus  dures,  comme  les  granités,  qui  sont 
tous  exfoliés,  et  presque  réduits  en  sable  à 
leur  surface;  outre  les  eaux  courantes,  il  y 
a  les  eaux  souterraines,  qui  jouent  aussi  un 

frand  rôle;  outre  les  eaux  de  la  mer,  il  y  a 
action  des  animaux  marins,  comme  les 
mollusques  coquillifères,  les  coraux,  les 
madré|K>res,  qui  changent  continuellement 
et  avec  une  rapidité  incroyable  le  fond  des 
mers  en  des  récifs  calcaires  extrêmement 
considérables.  Les  volcans  à  leur  four  sont 
de  plusieurs  sortes  :  il  y  en  a  de  terrestres, 
il  y  en  a  de  marins,  et  |tous  très-nombreux. 
Il  suffit  d'observer  ce  qui  se  passe  dans  les  . 
grands  fleuves  de  TAmérique,  sur  les  rives 
mêmes  de  nos  petits  courants  d'Europe, 
pour  ne  pouvoir  aouter  qu'il  s'y  forme  des 
terrains  nouveaux  et  des  fossiles:  ainsi,  les 
rives  de  la  Seine  aux  environs  de  Paris,  par 
exemple,  sont  pleines  de  coquilles  des  mol- 
lusques qui  vivent  dans  ses  eaux;  et  ces 
coquilles  sont  empAtéesdans  les  marnes  que 
la  Seine  dépose,  et  y  prennent  évidemment 
tous  les  caractères  des  fossiles  anciens.  Il 
suffit  encore  d'étudier  la  vaste  étendue  de 
l'action  dos  volcans  actuels,  pour  ne  pas 
douter  de  leur  action  probable  ancienne. 
Tout  porte  donc  à  croire  que  les  <:auses  ac- 
tuellement agissantes,  ont  agi  ancienne- 
ment. 

«  Il  examine  ensuite  et  réfute  les  systè- 
mes des  fféologues  qui  l'ont  précédé.  Ici  il 
•steompiétement  dans  le  vrai;  car  ce  sont 
loules  des  théories  plus  ou  moins  creuses, 


plus  ou  moins  exclusives,  et  parcoosé^:.'- 

f)lus  ou  moins  fausses.  Mais  il  oeditmt  i 
a  théorie  et  des  travaux  de  Palla5,qu'  ; 
solidité  met  encore  aujourd'hui^  la hia/./j 
la  science.  Il  donne  pour  raison  de  ti  : 
gence  de  toutes  ces  opinions,  que  \t  \ 
blême  n*avait  point  encore  été  {Kjsé  ^  / 
vraies  bases,  ni  dans  toute  son  éieL:.«.r 
il  le  pose  ainsi  :  F  a-t-il  des  aaiiMvj.à 
plantes  propres  à  certaines  couchet  p*  v% 
retrouvent  pas  dans  les  autres?  Qutîi-i^ 
les  espèces  ^ui  viennent  les  prtmnn,  % 
celles  qui  viennent  après?  Ces  dens  i^ 
d'espèces  s' accompagnent-elles  quelquef  j*| 
a-t'il  des  alternatives  dans  leur  rttc%*  % 
en  d'autres  termes .  les  premières  reritrx 
elles  une  seconde  fois^  et  alors  hs  ir  «4 
disparaissent-elles?  Ces  animaui.wt^ 
tes,  ont 'ils  tous  vécu  dans  les  lieux  .  t 
trouve  leurs  dépouilles^   ou  bien  ynr^ 
qui  ont  été  transportés  d'ailleurs?  v"•,^ 
encore  tous  aujourdhui  quelque  pon  ■•  t 
ont-ils  été  détruits  en  tout  ou  en  pcn-yh 
t'il  un  rapport  constant  entre  Ca%sw 
des  couches  et  la  ressemblance  ou  km^ 
semblance  des  fossiles  avec  les  étremi^ 
Y  en  a-t-il  un  de  climat  entre  les  fm 
ceux  des  êtres  vivants  qui  leur  ret^t^  1. 
plus  ?  Peut-on  en  conclure  que  les  tr  ■;• 
de  ces  êtreSy  s'il  y  en  a  eu,  se  soitni  f.& 
nord  au  sud  ou  de  Vest  à  V ouest,  (vp 
radiation  et  mélange,  et  peut-on  dk  * 
les  époques  de  ces  transports  par  h*  t  • 
qui  en  portent  les  empreintes  (835!. 

«  11  dit  un  mot  des  progrès  de  ij  g^  ; 
minérale,  dus  à  de  Saussure  et  ï  M'tr. 
montre  ensuite,  toujours  dans  son  \v*. 
de  révolutions,  l'importance  desfos^i-' 
géologie,  mais  surtout  des  quaJruj^.  • 
est  sensible^  en  e//e/,  dit-il,  que  Us  one"-^ 
des  quadrupèdes  peuvent  conduire^  f^.* 
sieurs  raisons ,  a  des  résultats  pl\u  r  > 
reux  qu'aucune  autre  dépouille  de  c')r:i  ' 
ganisés. 

«  1*"  Us  caractérisent  t  d'une  tnanihfè 
nette,  les  révolutions  qui  les  ontaffeii^  -* 
coquilles  annoncent  bien  que  la  mer  t:  - 
où  elles  se  sont  formées.  Mais  une  fu.  - 
circonstances  peuvent  exLtiquer  !trî  ^  * 
tions  de  leur  succession.  Au  conUair*.  > 
est  précis  pour  les  quadrupèdes  :  If-^r  !  • 
rition  rend  certain  que  cette  couche  a  i'  ■ 
inondée,  ou  que  cette  terre  sèche  awt  • 
d exister.  C'est  donc  par  eux  que  nous  -•;•■* 
nons,  d'une  manière  assurée,  le  fait  imf*  * 
des  irruptions  répétées  de  la  mer  (856 . 

«  Approfondissons  la  vérité  de  cti*'"^ 
tions.  Tout  porte  à  croire  que  la  dii}''-' 
de  la  plupart  des  quadrupèdes  iossi'c .  • 
lieu  par  une  cause  naturelle  :  i'  b   - 
nombreux  fossiles  en  ce  genre  soatiie:r.  •' 
reptiles,  de  grands  pachydermes,  qu-  '  - 
vivent  sur  le  bord  des  grands  fleure)  • 
leur  embouchure,  et  qui,  par  coose^-'- 
sont  dans  les  circonstances  les  plus&^  • 
blés  pour  être  entraînés  par  ces  flcu^  * 
devenir  fossiles  ;  en  outre,  on  ne  le$  '•'  - 
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1  sur  une  seule  e(  même  couche,  comme 
a  (JeTrait  être*  s'ils  eussent  été  surpris 
une  irroptioUf  mais  ils  sont  à  des 
itcurs  différentes  »  dans  la  profondeur 
no  iDéuie  couche,  et  épars  dans  des  coû- 
ts différentes.  Ils  ont  donc  été  dé()Osés  à 
»  lciu)>s  différents.  Leur  disparition  n'a 
Qc  pas  eu  lieu  par  une  irruption*  et  ne 
ul  \iss  certain  que  cette  couche  avait  été 
^ndécv  ou  que  cette  terre  sèche  avait  cessé 
xister;  elle  rend  seulement  certain  qu'ils 
liftent  plus.  Ce  n'est  donc  pa$  par  eux 
y  nous  appren^nSf  d'une  manière  aesurée^ 
fait  important  des  irruptions  répétées  de 
mer.  Eu  outre,  ce  n'est  pas  [)ar  les  débris 
>  aoiojaux  marins.  Donc,  ces  interruptions 
5ont  rien  moins  que  prouvées. 
X  "îr  La  seconde  raison  est  déduite  de  la 
niiière;  car,  dit-il,  comme  cas  révolutions 
ty  en  grande  partie^  consisté  en  déplace^ 
nts  du  lit  de  ta  mer^  et  que  les  eaux  de- 
tnt  détruire  tous  les  quadrupèdes  qu'elles 
<ignaienif  si  leur  irruption  a  été  a/nérale^ 
(  a  pu  faire  périr  la  classe  entière;  ou  si 
t  n  a  porté  à  la  fois  que  sur  certains  con^ 

enlf,  elle  a  pu  anéantir  les  espèces  propres 
*ff  continents^  sans  avoir  la  même  influence 
r  tes  animaux  marins.  Cette  seconde  preu- 
\  supposant  la  vérité  de  la  première,  et 

ay&Di  pas  d'autre  fondement,  puisqu'eUe 
i\'n  est  <^u'une  déduction,  n*a  pas  besoin 
r  discussion. 

«  3"  Cette  action  plus  complète  de  la  dispa" 
ition  des  quadrupèdes  est  aussi  plus  facile  à 
3Ûir,  parce  que  nous  connaissons  mieux  les 
nimaux  terrestres  que  les  marins^  et,  par 
tnséquent^  il  est  plus  facile  de  juger  si  les  dé- 
'is  fossiles  appartiennent  à  des  espèces  vi" 
vnt€$  ou  à  des  espèces  perdues. 
«  Pour  prouver  qu'elles  appartiennent  à 
^  es|)ices  perdues,  il  essaye  de  montrer 
j*tl  y  a  peu  d'espérance  de  découvrir  de 
tuvelles  espèces  de  grands  quadrupèdes, 
1 4|ue  les  anciens  en  connaissaient  autant 
'  plusieurs  mieui  înie  nous.  Ce  qui  n'est 
)s  tout  h  fait  exacL  En  outre  que,  de  tous 
^s  au i maux  connus  des  anciens,  aucuns 
oot  disparu,  et  ne  disparaîtront  probable'* 
•eut  pas.  Ce  qui  n*est  pas  encore  exact  ; 
ir  nous  savons  que  les  loups  ont  disparu 
Angleterre;  que  les  ours  blancs  ont  dimi- 
ué;  que  les  ours  ordinaires  sont  beaucoup 
lus  rares  dans  les  Pyrénées  et  les  Aipes 
u*il  y  a  quelques  siècles;  que  les  daims 
Dnt  Diainteuant  confinés  dans  la  Perse;  que 
^s  éléphants,  et  surtout  les  girafes,  de- 
iennent  rares;  que  tous  ces  nombreux  ani- 
maux qui  abondaient  de  l'Afrique  dans  les 
irques  de  Rome,  sont  aujourd'hui  telle- 
ment rares,  qu'on  a  peine  à  s'en  procurer, 
te,  etc.;  que  le  dronte,  cet  oiseau  si  com- 
iiuD  à  nie  de  France  et  à  l'tle  de  Bourbon, 
complètement  disparu  de  notre  temps,  et 
|u*il  n'en  reste  plus  qu'un  sauelette  à  Lon- 
ires,  et  un  modèle  en  plâtre  de  la  léte  et  des 
>ieJs,  à  Paris.  Plusieurs  animaux  ont  donc 
^u  et  peuvent  encore  disparaître.  Il  passe 
;nsuite  è  la  détermination  difficile  des  os 
utiles  des  quadrupèdes.  Il  pose,  pour  celle 


détermination,  le  principe  de  la  corrélation 
des  formes  dans  les  êtres  organisés^  au  moyen 
duquel  chaque  sorte  d  êtres  pourrait^  à  la  ri' 
gueur^  être  reconnue  par  chaque  fragment  de 
chacune  de  ses  parties. 

«  Tout  être  organisé  forme  un  ensemblCf 
un  système  unique  et  cloSy  dont  les  parties  se 
correspondent  mutuellement^  et  concourent  à 
la  même  action  définitive  par  une  réaction 
réciproque.  Aucune  de  ces  parties  ne  peut 
changer^  sans  que  les  autres  changent  aussi  ; 
etf  par  conséquentf  chacune  d'elles^  prise  sé^ 
parement,  indique  et  donne  toutes  les  autres. 

«  Ce  principe  peut  être  vrai  de  la  forme 
générale  d'un  animal  ;  mais  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  son  application  puisse  avoir 
lieu  sur  chaque  fragment  de  chacune  des  par- 
ties.  On  peut  bien,  il  est  vrai, de  la  forme 
des  os  déduire  celle  des  muscles,  parce  que 
ces  deux  sortes  d'organes  sont  faits  pour 
produire  ensemble  une  même  fonction,  un 
môme  acte,  que  l'un  ne  produirait  pas  sans 
Tautre  ;  mais  cela  encore  n'est  vrai  que  des 
vertébrés,  bien  entendu;  et  même  y  a-t-il 
des  particularités  de  muscles  qu'il  est  im- 
possible de  prévoir  d'après  les  os,  par  exem- 
ple, dans  les  oiseaux. 

«  On  peut  encore,  de  la  forme  des  dents 
et  de  la  mâchoire,  déduire  le  système  di- 
gestif; mais  cela  devient  déjà  bien  plus  dif- 
ficile :  par  exemple,  les  estomacs  de  certains 
singes,  comme  le  doue  et  le  semnopythèque, 
présentent  dos  particularités  qui  ne  sont 
point  en  rapport  avec  leurs  dents  ;  il  en  est 
de  même  du  kanguroo. 

«  Mais  qu'on  puisse  déduire  des  dents 
mêmes  la  forme  et  les  proportions  des  mem- 
bres et  du  squelette,  cela  devient  impossible. 
Dans  le  genre  chat,  par  exemple,  toutes  les 
dents  vous  prouvent  un  animal  carnassier 

aui  se  nourrit  de  proie  vivante;  mais, quand 
s*açîra  d'en  déduire  le  système  o.sseux 
d'un  tigre  ou  d'un  lion,  etc.,  il  v  a  de  si  pe- 
tites différences ,  que  vous  n  en  viendrez 
jamais  à  bout.  Quand  vous  en  viendrez  aux 
diverses  espèces  de  lions,  qui  ne  se  distin- 
guent a  ue  par  le  système  pileux,  l'une  d'elles 
ayant  ues  houppes  de  poil  sur  les  flancs,  et 
rautre  n'en  ayant  pas,  il  vous  sera  impos- 
sible de  distinguer,  par  de  simples  parties 
du  squelette;  uue  espèce  d*une  autre.  Il  en 
est  de  même  du  genre  chien  et  de  beaucoup 
d'autres.  M.  Cuvier  lui-même  a  trouvé  son 
principe  en  défaut.  Le  tapyrium  giganteum^ 
qu*il  avait  déterminé  sur  une  seule  dent 
complète,  se  rencontra  être,  quand  on  eut 
trouvé  la  tête  entière,  avec  les  dents  absolu- 
ment les  mêmes,  un  dinothérium,  animal 
perdu,  qui  n*est  point  un  tap:pr,  el  qui  sem- 
ble être  un  pachyderme  aquatique  comme  le 
morse,  quoique  bien  différent. 

«  Ce  principe  de  M.  Cuvier  est  donc  faux 
dans  sa  généralité,  même  en  s'en  tenant  aux 
dents,  où  il  a  pourtant  une  application  plus 
fréquemment  possible.  Ainsi,  dans  les  rumi- 
nants, il  peut  avoir,  dans  certains  cas,  une 
application  plus  ou  moins  probable.  Mais 
qu  un  seul  fragment,  une  seule  facette  d'oa 
suffise,  la  première  personne  qui  a  )eté  lea 
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jeox  sor  quelques  sqoeleltes»  ne  le  croira 
lamais.  —  Tous  les  iragmenls  d^os  se  res- 
semblent à  peu  près,  sauf  dans  certaines 
parties  surtout  articulaires.  Les  facettes  ne 
iirouTcnt  que  pour  la  facette  conjointe  de 
l'os  qui  est  en  connexion  avec  elles;  au  delà 
on  ne  i>eut  rien  conclure.  Encore  un  coup, 
celte  loi  est  sujette  à  trop  d'exceptions  pour 
être  rigoureusement  admise.  C'est  pourtant 
ce  principe  qui  a  étonné  le  monde,  et  résumé 
toute  la  réputation  et  la  valeur  scientifique 
de  son  auteur.  Du  reste»  M.  Cuvier  lui- 
mèmb  eu  a  aperçu  le  défaut,  lorsau*il  dit  : 
Ce  principe  est  assez  évident  en  \ui-mémef 
dans  cette  acception  générale^  pour  n'avoir 
pas  besoin  dune  plus  ample  démonstration: 
maiSf  quand  il  s^agit  de  l appliquer^  il  e4t  un 
grand  nombre  de  cas  où  notre  connaissance 
théorique  des  rapports  des  formes  ne  suffirait 
pointf  si  elle  n  était  appuyée  sur  robserva- 
tion  (857).  Ce  n*est  en  eifet  que  par  une 
observation  minutieuse,  des  comparaisons 
répétées  avec  les  animaux  actuellement 
existants,  que  Ton  peut  espérer  d'arriver, 
avec  quelque  certitude,  à  déterminer  un 
genre,  une  espèce  ;  et  encore  toute  pièce  du 
s:]ueletto  n*est  pas  indistinctement  nonne  et 
suflisante  pour  cela  ;  il  faut  des  pièces  im- 
portantes, comme  celles  de  la  tète  ;  et,  pour 
avoir  une  cerlilude  complète,  il  en  faut  nlu- 
sieurs  et  de  diverses  parties  du  squeielte 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  Aussi 
Cuvier  convient-il  lui-même  que  ce  n'est 
que  par  cette  voie  de  comparaisons  multi- 
pliées qu'il  a  pu  arriver  à  la  détermination 
du  plus  grand  nombre  des  animaux  fossi- 
les. //  est  vrat,  dit-il,  que  f  ai  joui  de  tous  les 
secours  qui  pouvaient  m  être  nécessaires^  et 
que  ma  position  heureuse  et  une  recherche  as^ 
sidue  pendant  près  de  trente  ans  m'ont  pro» 
curé  des  squelettes  de  tous  les  genres  et  sous" 
genres  de  quadrupèdes^  et  même  de  beaucaup 
a  espèces  aans  certains  genres,  et  de  plusieurs 
individus  dans  quelques  espèces.  Avec  de  tels 
moyens,  il  m'a  été  aisé  démultiplier  mes  com- 
paraisons, et  de  vérifier  dans  tous  leurs  détails 
tes  applications  que  je  faisais  de  mes  lois  (858). 

«  Il  eipose  ensuite  le  nombre  des  fossiles 
qu'il  a  déterminés,  puis  il  considère  le  rap- 
port des  espèces  avec  les  couches,  et  arrive 
aux  conclusions  suivantes  : 

«  1*  Les  quadrupèdes  ovipares,  les  grands 
reptiles  apparaissent  les  premiers  dans  Jes 
couches  intérieures,  avant  la  formation  de  la 
craie. 

«  2*  Les  os  des  mammifères  marins,  la- 
mantins et  phoques,  dans  le  calcaire  coquil- 
lier  grossier,  au-dessus  de  la  craie. 

«3*  Mais  ou  n'y  trouve  point  encore  de 
mammifères  terrestres.  Au  contraire,  aussi- 
tôt qu'on  est  arrivé  aux  terrains  qui  àsur- 
montent  le  calcaire  grossier,  les  os  d  ani- 
maux terrestressemontrenlen  grand  nombre. 
f  «.Il  en  tire  la  conclusion  de  révolutions  suc- 
cessives; mais  outre  que  ces  faits  ne  sont 
paspxacts,  comme  les  nouvel  les  observations 


viennent  tons  les  Jours  leoMotT.; .( 
trouve  des  animaux  perdosatce  :v^  î^ 
actuellement  existants,  ceqiucui*: 
ont  existé  ensemble,  cette  uiA\ 
prouverait  qu'une  chose,  c'est  qit  •< 
reptiles  qu  on  trouve  les  \^iL."\ 
aussi  ceux  qui  par  leurs moeim  y .« 
dans  les  conditions  les  plos  lim , 
devenir  fossiles,  out  dû  néca&u'^j 
déposés  avant  les  qnadnipMes 
qui  ne  vivent  pas  dans  les  lUt-i 
tions.  Mais  cela  n'emjpéche  ^  kj 
teuce.  Ce  fait  est  conarmè,  l*pi-- 
animaux  sont  dans  des  teinio^i 
au  rapport  même  de  Covier,  et  q. 
par  conséquent,  vivre  danscesti. 
2*  parce  que  les  mammifères  v 
ensuite,  comme  les  pal^tbér.u^ 
plothériums,  etc.,  vivaient  auu;^] 
des  courants  d'eau,  oùiUtrouu 
riture  et  la  retraite  néo»s8ire«i| 
tence ,  ce  qui  les  mettait  encort 
dilions  nécessaires  pourdcTetr 
et  ces  animaux  ont  pu  et  dû 
disparaître  par  la  destruction  d 
ces  favorables.  Tout  cela  ne  pi 
des  révolutions  successives, 
vier  lui-même  convient  qu  i) 
le  gisement,  chose  pourtant  iJr\ 
cessa  ire  pour  baser  sa  tbéon' 
beaucoup,  dit-il,  que  fait  otu 
même  tous  les  lieux  où  ces  cj 
couverts.  Très-souventfai  t(tk\\ 
rapporter  à  des  relations  vagut\ 
faites  par  des  personnes  qui  ;« 
bien  elles-mêmes  ce  qu'il  fallait 
souvent  encore  je  n  ai  point  trot 
gnements  du  tout  (859).  Comisf 
sarder  une  théorie,  un  système 
craint  pas  de  donner  comiuecertij 
après  avoir  aiQrmé  ses  révoluLt 
ruptions  successives  avecuoet. 
matique,  il  ajoute,  sans  douter 
reproche  :  ilu  reste,  lorsque  jn 
les  bancs  pierreux  contiennent  M 
sieurs  genres,  et  les  coucha  meuli 
plusieurs  espèces  qui  n  existent 
prétends  pas  qu'il  aii  fallu  um  ( 
telle  pour  produire  tes  espèttt 
existantes  ;  je  dis  seulement  fii>» 
talent  pas  dans  les  lieux  où  on  U$  4 
sent,  et  qu'elles  ont  dû  y  tenir  (toi'!' 
dernières  conclusions  seraient  es* 
miner;  mais  ce  n'est  |)as  ici  le  iui 
•(  Enfin,  il  tire  une  dernière  pri, 
révolutions,  de  la  oégaiioa  gn' 
humains  fossiles  ;  il  y  en  avait  oe 
de  découverts,  et  il  y  en  a  eu  Iicl 
pHis.  Pour  appujer  cette  nr^u '• 
une  distiuction  :  Je  dis  quon  -  ' 
trouvé  d'os  humains  parmi  Us  /«"  ' 
entendu  parmi  tes  fossiles  prsfr:*" 
ou,  en  d'autres  termes^  dans  /»  ''** 
gulièresdela  surface  du  globi.  i--* 
tinction  purement  gratuite  e>i  ^ 
toire  et  ne  peut  étire  admise,  car  us'* 
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(S58)  P.  $3. 
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'^i^^inents  humains  avec  des  ossements 
^^ïiUi  ut  perdus»  d'animaux  qui  se  trou- 
blé e.  as  les  couches  régulières,  et  qui  n*y 
ii(]j  J  d'autres  caractères  que  dans  les  ter- 
qiji^  eubles  :darjs  un  cas,  les  mêmes  os 
ii(;a:;.donc  fossiles ,  et»  dans  Tautre,  ne  le 
m::  pas,  par  la  même  raison  qu'on  ne 
foi;,,.  S  admettre  comme  fossiles  les  osse- 
rjr  ^  umaius  avec  lesquels  ils  se  trouvent, 
r^^'i  icl'ailleursona  trouvé  des  ossements 
s  dans  des  terrains  réguliers.  Cette 
\  preuve  croule  donc  comme  toutes 
,^^.  ,  crs,  et  avec  elle,  la  théorie  des  révo* 
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^^^^  et  des  irruptions  successives  et  des 
^^.^7  .s  répétées,  qui  en  sont  une  déduc- 

.'f  *  cndant  il  donne  ensuite  des  preuves 
.  .^  es  de  la  nouveauté  des  continents, 
^'^  f  preuves  bistoriaues;  et  il  conclut 
srmes  :  Je  pense  aonc^  avec  MM.  De^ 
plomieUf  que^  s*il  y  a  quelque  chose  de 
r  en  géologie,  c'est  que  la  surface  de 
ùbe  a  été  ta  victime  d'une  grande  et 
"^  '■'  holution^  dont  la  date  ne  peut  remon^ 
ira-  ^oup  au  delà  de  cinq  à  six  mille  ans  ; 
é  révolution  a  enfoncé  rt  fait  dispa^ 
9i  pays  qu'habitaient  auparavant  Us 
tt  les  espèces  des  animaux  aujour^ 
$plus  connus:  qu'elle  a,  au  contraire, 
•e  le  fond  de  la  dernière  mer,  et  en  a 
lu  pays  aujourdhui  habités;  que  cest 
fff te  révolution  que  le  petit  nombre  des 
Im  épargnés  par  elle  se  $ont  répandus 
Wagés  sur  les  terrains  nouvellement  mis 
Upar  conséquent,  que  cest  depuis  celte 
.  seulement  que  nos  sociétés  ont  repris 
^  wrehe  progressive,  quelles  ont  formé 
j.  '  hliss0m€nts,  élevé  des  monuments,  re- 
rk.d»  faits  naturels,  et  combiné  des  faits 
:::'  fjues  (860). 

u:  i'fi  cette  conclusion  qui,  répétée  dans  la 
i;:s  Uirélienne  par  un  grand  orateur  (861), 
dans  une  foule  de  recuils  et  de 
ons,  a  concilié  à  Cuvier  la  blen- 
des théologiens.  Ils  se  sont  arrêtés 
rGcie  des  énoncés,  sans  pénétrer 
fond  du  système  ;  ils  ont  cru  y  trou- 
'  I  accord  facile  avec  la  tradition  mo- 
,   w  D'autres  hommes,  placés  à  un  autre 
^.  #e  vue,  ont  accusé  Cuvier  d'avoir  dé- 
son  matérialisme   pour  accorder  la 
a  ave<:  Moïse.  Mais  ni  les  uns  ni  les 
ne  nous  semblent  avoir  comppris  la 
O0  :  car  si  d*une  part  Cuvier,  par  quel- 
phrases,  semble  favoriser  le  récit  de 
sur  le  déluge  universel,  de  l'autre, 
fton  système  est  impossible  à  accor- 
vec  tout   le  reste  du  récit  de  Moïse, 
itis  de   faire  au  texte  la  violence  la 
grande,  de  renverser  toutes  les  lois 
iigage,  de  la  philologie  et  de  la  logique. 
este,  cette  conclusion  d'un  déluge,  que 
dans  les  sciences  historiques  et  tradi- 
iflles  démontre  certaine,  n*est  en  géolo- 
daus  rétat  actuel  delà  science»  ni  prou- 
li  înGrmée,  et  cela  vaut  beaucoup  mieux 
d'identifier  une  doctrine  certaine,  celle 
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de  Moïse,  avec  des  systèmes  destructibles  du 
jour  au  lendemain. 

«  De  la  certitude  géologique  supposée  de 
cette  catastrophe,  et  de  1  état  supposé  aussi 
des  couches  de  nos  continents,  Cuvier  tire  la 
conclusion  de  révolutions  antérieures,  sur 
lesquelles  nous  ne  reviendrons  ()as.  Il  finit 
enSn  par  exposer  la  série  des  animaux  fos- 
siles qu'il  a  découverts. 

«  En  résumé  donc,  la  paléontologie,  créée 
par  Pallas,  a  acquis  de  nouveaux  faits  par  les 
travaux  de  Cuvier;  mais  les  principes  que 
ce  dernier  a  essayé  d*établir  comme  des  lois 
sont  erronés,  et  en  définitive  il  n'a  fait  que 
suivre  les  principes  de  Pallas  et  des  autres, 
c'est-à-dire,  employerdes  comparaisons  mul« 
tipliéesdes  ossements  fossiles  avec  les  ani- 
maux actuellement  existants;  il  a,  en  outre, 
réuni  dans  son  ouvrage  les  déterminations 
d'animaux  perdus,  faites  par  un  grand  nom- 
bre de  savants  français  et  étran^^ers.  Il  n'a 
donc  pas  découvert,  comme  on  la  dit,  une 
nouvelle  création^  un  nouveau  règne  animal  ; 
d'abord  cela  est  impossible,  puisqu'il  n'y  a 

S|u'un  seul  règne  animal  dont  les  fossiles 
ont  partie  ;  mais,  en  outre,  ces  groupes  per- 
dus avaient  déjà  commencé  et  continuaient 
à  être  découverts  et  étudiés,  depuis  Pallas 
surtout  et  avant  Cuvier,  pa^  un  grand  nombre 
de  savants  de  TEurope.  Le  service  qu'il  a 
rendu,  c'est  de  résumer  tous  leurs  travaux, 
en  V  joignant  ses  propres  observations;  mais 
il  n  a  introduit  aucun  principe  dans  lascience, 
toutes  ses  théories  sont  fausses,  etmêmeas- 
sez  généralement  abandonnées  par  les  hom- 
mes qui  font  marcher  la  science,  pour  n*êlre 
même  plus  jamais  cité  dans  les  ouvrages  faits 
par  eux,  non-seulement  pour  les  théories, 
mais  même  pour  les  faits  géologiaues,  qui, 
de  son  aveu,  lui  étaient  pour  la  plupart  in- 
connus. Ainsi,  Lyell,  qui  a  donné  Touvrage 
de  Réologie  positive  le  plus  récent»  et  oui 
est  Te.seul  résumé  un  peu  convenable  de  1  é- 
tnt  de  la  science,  ne  cite  pas  une  seule  fois 
Cuvier. 

«  Philosophie  de  la  science.  —  Il  ne  nous 
reste  plus  qu*à  étudier  ce  quHl  a  fait. pour  la 
philosophie  de  la  science  ;  il  ne  l'a  jamais 
abordée,  si  ce  n'est  dans  le  seul  article  Aa* 
ture  du  grand  dictionnaire  d'histoire  natu- 
relle, et  il  nous  semble  bien  loin  d'y  être 
toujours  dans  le  vrai. 

4  11  donne  d'abord  Tétymologieidu  mot  Nor 
lure,  qu'il  fait  sortir  de  ridée  de  naissance, 

fiuis  il  en  explique  les  diverses  acceptions. 
1  entre  jensuite  dans  Texamen  de  la  série 
animale,  qu'il  dit  être  fondée  sur  l'admis- 
sion d'une  nature,  distincte  du  Créateur,  et 
et  moins  puissante  que  lui.  Ceci  n'est  pas 
exact  :  il  a  confondu  une  erreur  de  Lamarck 
avec  une  vérité  de  fait  ;  car  c'est  un  fait  que 
Texistence  d'une  série  animale.  Lamarck,  il 
est  vrai,  avait  voulu  en  déduire  l'existence 
de  cette  nature  dont  parle  Cuvier;  mais  la 
série  animale  ne  se  lie  nullement  à  l'exis- 
tence d'une  telle  nature;  elle  suppose  ei 
prouve  au  contraire  une  intelligence  souvc- 
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raine  et  infiniei  qui  a  tout  fait  avec  ordre  et 
harmonie. 

«  Nous  ne  parlerons  point  dés  travaux 
hislorico-politiques  de  Cuvier»ilssonten  de- 
hors de  la  science. 

«  Il  a  en  outre  travaillé  à  plusieurs  re^ 
rueils  scientifiques  et  biographiques,  tou- 
jours avec  là  même  facilite  ;  mais  il  a  deux 
ouvrages  en  ce  genre  :  1*  KtcutH  des  éloges 
historiques  lus  dans  les  séances  publiques  de 
rjnstitut,  dont  il  était  secrétaire  perpétuel; 
et  2*  Histoire  des  progrès  des  sciences  na/ti- 
relies^  depuis  ilSd  jusqu  à  ce  jour ^  1820. 

«  Les  ouvrages  de  Cuvier  a  la  main»  nous 
pouvons  donc  conclure  que,  si  Cuvier  était 
un  hOcumo  de  grand  talent,  d*un  esprit  facile 
Cl  étendu  ;  s*il  était  observateur  souvent  in- 
génieux ;  s*il  a  rendu  de  grands  services  à  la 
sricncc  en  résumant  dans  ses  livres  les  ob- 
servations zoologiques»  anatomiques,  paléon- 
to*ogiques  do  ses  contemporains,  il  ne  peut 
pourtant  être  regarde  comme  le  représen- 
tant do  son  époque,  et  la  source  où  Lamarck 
aiirait  puisé. 

«  Kn  elîet,  I^raarck  vint  à  Paris  en  1768; 
Il  pub'ia  sa  Flore  française  en  1778;  entra  à 
l'Acaiiémio  en  1779;  publia  un  Mémoire 
compararif  des  classes  des  végétaux  et  des 
animaux,  en  1785;  ouvrit  son  cours  sur  les 
animaux  sans  vertèbres,  en  1796;  jeta  les 
bases  de  sa  classilicaiion  générale  des  ani- 
maux dans  un  tableau  de  ses  Mémoires,  en 
1797,  publia  son  travail  entièrement  neuf  sur 
Idionchjliologie,  eu  1799;  son  Système  des 
animaux  sans  vertèbres,  en  1801  ;  sa  phylo- 
sopliiezoologiquç,  où  se  trouve  la  classiQ- 
calion  générale  des  animaux,  en  1809.      -^ 

«  Cuvier  naquit  en  51769  à  Moutbelliard, 
un  an  après  Tarrivée  de  Lamarck  à  Paris.  Il 
vint  h  Paris  en  1795,  au  moment  où  Lamarck 
ouvrit  son  cours  sur  les  animaux  sans  ver- 
tèbres; il  publia  alors  plusieurs  mémoires 
sur  les  mollusques.  Ce  ne  fut  qu'en  1817 
qu'il  publia  son  Hêgne  animal^  où  est  sa  clas- 
sification, huit  ans,  par  conséquent,  après  la 
Philosophie  zoologique  de  Lamarck. 

«  D'après  ces  faits  et  ces  dates,  il  est  donc 
évident  que  Lamarck  n'a  pu  emprunter  à 
Cuvier  que  quelques  faits  tirés  de  ses  mé- 
moires. Les  principes  de  Lamarck  étaient 
d'ailleurs  trop  opposés  à  ceux  de  Cuvier, 
pour  qu'il  ait  pu  lui  emprunter;  les  princi- 
pes, la  doctrine,  les  systèmes  de  Lamarck 
sont  posés  d'une  manière  absolue;  tandis 
que  Cuvier,  portant  Téclectisme  dans  les 
sciences  naturelles,  n'y  a  introduit  aucun 
princf()e  démontré  ni  démontrable.  Il  n'a 
rien  fait  dans  les  sciences  instrumentales  ni 
dans  la  physiuue  générale;  irn'a  travaillé 

3ue  sur  la  zoologie  et  la  paléontologie;  et, 
ans  ces  deux  sciences,  il  a  le  plus  souvent 
puisé  dans  les  ouvrages  des  autres  pour 
composer  les  siens.  fPour  les  mammifères, 
le  travail  lui  était  préparé  par  MM.  Geoffroy, 
Illiger,et  Frédéric  Cuvier,  son  frère,  par  son 
travail  sur  les  dents  des  animaux;  2"  pour 
les  oiseaux,  par  Levaillant  et  Vieillot  ;  3*  pour 
les  reptiles,  par  Lacépède,  de  Blainville, 
Oppel,  Bron^niart  ;  4*  pour  les  poissons,  par 


Lacépède,  Bloch,  Russel  et  autres;  j' 
les  mollusques,  par  Lamarck,  Poli, l: 
fort,  Rudolphi;  6*  pour  les  insefK* 
treille,  qui  a  même  composé  tout  !ct. 
7"*  pour  les  zoopbytes,  par  Lamani.i^ 
8*  pour  tout  le  règne  animal,  {^r 
Cuvier  n'a  touché  par  lui-même  qu  s; 
tébrés  et  aux  grands  mollusques  du»  rrj 
ment. 

a  En  anatomio  comparée,  il  a  s^^r 
principes  do  Vicq-d'A'ziret  de  Piilavii 
dans  les  travaux  anatomiques  desSiu: 
dam,  des  Collins,  des  Monro.desHi 
des  Camper,  des  Blumenbacli,  desDi 
ton,  etc.,  et  a  ajouté  de  nouve&ai  l2:*i 
détails  assez  nombreux,   mais  D'an-: 
témalisé,  parce  que  Téclectisme  Ta  fs^ 
ici,  comme  en  zoologie,  d'accepierci.f 
cipc  et  d'eu  déveloper  les  conséqueDis 

c  En  géologie  minéralogi({ue,  i  u)s\ 
que  peu  de  chose,  et,  de  son  aveii,  V  K^| 
giiiart  a  eu  la  plus  grande  part  dan  hm 
sur  la  géologie  minéraloyique  des  (trmè 
Paris,  seul  travail  sur  cette  maotirif 
trouve  le  nom  de  Cuvier. 

«  En  France,  il  a  donné  l'élan  h\m 
tolo^ie  :  Pallas  en  avait  posé  lesp» 
Cuvier  s'en  est  trop  souvent  écarL-.n 
les  nombreuses  erreurs  de  faits  n  » 
Irines  qu'il  a  jetées  dans  tous  iestr- ' 
a  profilé,  dil-il,  de  tous'  les  travaui  .i 
été  faits   en   Allemagne,   en  liar-f 
France;  travaux  par  lesquels  la  s^-itt.' ' 
avancé  et  change  de  face.  Cuvier  les  : 
portés  et  répandus  en  France;  il  ie^'  ' 
comme  il  les  a  trouvés,  et  il  ja/i' 
fossiles  des  environs  de  Paris,  suriou  t: 
de  Montmartre;  et  c'est  là  un  liesjx': 
ont  singulièrement  contribué  à  ti:^-' 
grande  réputation. 

a  Esprit  pénétrant,  il  parut  cafjl.'8 
tout;  mais  n'aborda  jamais  aucune  îii» 
lé  sérieuse  pour  la  résoudre.  11  am'^ 
sir  tout  ce  qui  se  prêtait  à  une  eip"^ 
rapide  et  facile;  éloignant  avec  soin  ^^ 
les  diflicultés,  et  ne  les  laissant  ntuM 
soupçonner  à  son  lecteur,  il  écriTii  t?t 
souvent  pour  ceux  qui  lisent,  tw^-** 
pour  ceux  qui  étudient.  Il  s'est  lroni|<.* 
d'une  fois,  a  rectifié  plus  lard  ses  crïtv 
mais  sans  vu  avertir  et  sans  discuii*  ^ 
faits;  son  exposition  en  eût  soulTcrt  u* 
presque  tout  le  monde  l'a  lu  ;  et  de  ^^ 
d'idé'es  fausses  sur  les  grands  prionp^s* 
d^obslinalion  à  les  suivre  en  aveulie*  ^^ 
de  science  véritable,  et  môme  si  j»^u  * 
prits  capables  de  comprendre  cequi^  <^ 
en  effet. 

«  Il  a  rendu  des  services  bien  pl^J  '-^ 
au  progrès  en  réhabilitant  les  sciences i^" 
relies  dans  l'Académie,  en  empl^^"^'* 
crédit  politique  au  développemeol,^'^ 
lioralion  du  Muséum  d'histoire  oatun' ' 
en  luttant  avec  une  grande  batiiiei^  [^j 
conservation  des  droits  et  de  l'iDdéK  ■  "^ 
de  ce  précieux  établissement  C'est  li  -^ 
ses  gloires  incontestables,  et  sur  la*!^' 
justice  ne  lui  a  peut-être  pas  été  reD^'*^- 

«  Enfin ,  il  contribua,  i.our  la  piui  ^^ 
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Brt,  au  noble  élan  qui  a,  dans  ces  derniè- 
*.s  années,  fait  faire  tant  de  progrès  aux 
uences  naturelles  en  France. 
«  Malgré  tout  cela,  il  ne  restera  que  peu  de 
)Ose  de  lui  dans  la  science  ;  rien  sous  le 
tpport  des  principes  et  de  la  philosophie , 
iiisqu'il  n*en  avait  nas;  rien,  par  consé- 
lient,  dans  la  srsléroatisation  des  faits, 
jî.sqo'elle  était  fausse.  Les  deux  ou  trois 
rincipes  qu*il  a  essayé  d*iiilroduire  dans  la 
ience,  comme  celui  de  la  considération  du 
tng,  celui  sur  la  détermination  des  fussi- 
s  a?ec  un  seul  fragment,  une  focette  d*os, 
'ont  nu  soutenir  la  rigueur  d'un  examen 
:>proiondi,  et  ils  ont  nui  à  la  science  quand 
1  a  voulu  les  suivre.  C'est  ainsi  qu'en 
ioiAant  les  considérations  tirées  du  sang , 
ans  la  révision  et  le  développement  de  ses 
lemitTS  travaux,  Lamarck  a  échoué, 
c  H  suit  de  là  que  les  théories  et  les  sjs- 
*mes  de  Cuvier  ne  peuvent  rester  dans  la 
ience;  déjà  son  système  zoologique  est 
i»andonné  ;  il  en  est  de  même  de  son  sys* 
)me  paléonlologique  et  de  sa  théorie  de  la 
rre.  il  ne  restera  que  des  faits  nombreux 
*anatomie  comparée  et  de  paléontologie.' 
t  Cuvier  n'est  donc  pas  l'Aristote  des 
emps  modernes,  puisqu'il  n'a  point  em- 
)rassé  le  cercle  des  connaissances  humai- 


nes; qu'il  n'a  même  travaillé  que  sur  une 
seule  partie  de  la  science,  la  zoologie,  qu'il 
a  considérée  sous  les  trois  points  de  vue  de 
zooclassie,  d*anatomie  et  de  paléontologie, 
sans  toutefois  pouvoir  systématiser  aucune 
de  ces  parties.  Il  ne  pouvait  donc  pas  Chirac** 
tériserune  époque;  il  n'est  peut-être  que  le 
.complément  de  fiamarck  dans  la  seule  di- 
rection anatomique. 

cr  Nous  n'avons  point  à  juger  Cuvier,  ni 
comme  homme  politique,  ni  comme  homme 
social,  ni  comme  homme  religieux.Nous 
devons  cependant  à  notre  conscience  do 
lui  rendre  justice  sous  le  dernier  rap- 
porL  On  l'a  calomnié  en  l'accusant  de  maté- 
rialisme :  qu'il  y  ait  dans  ses  doctrines  quel- 
ques biais  conduisant  à  cette  thèse,  nous  ne 
le  nions  pas;  mais  les  conséquences  qu'on 
pouvait  en  tirer  n'étaient,  de  sa  part,  ni  aper- 
çues, ni  volontaires;  au  contraire,  il  a  con- 
tinuellement professé  dans;ses  ouvrages  les 
vérités  religieuses  d^^nt  il  avait  la  convic- 
tion. Projeter  sur  ses  convictions  des  insi- 
nuations calomnieuses  est  donc  une  injustice 
que  nous  nous  faisons  un  devoir  de  repous- 
ser (862).  »  —  Ses  débats  avec  Geoffroy 
Saint-Hilaire.  Voy.  note  IV  à  la  fin  du  vol. 

CYGNES.  Toy.  Oiseaux. 

CYPRÈS*  Voy.  Arbres. 


D 


DAUPHINS.  Voy.  Animaux  marins. 

DÉMOCftlTE.  ïoy.  Écoles  orbcques. 

DÉMOS  DE  LA  MINE.  —  Les  mineurs, 
{ui  périssaient  suffoqués,  avaient  été  tués 
tar  le  démon  de  la  mine:  des  esprits  infer- 
naux, gardiens  de  trésors  cachés  dans  les 
)roronaeursdela  terre,  immolaient  l'homme 
ivide  qui,  pour  s'en  emparer,  osait  pénétrer 
usqu'à  leur  asile.  Dans  ces  traditions  si  an- 
ciennes et  si  répandues,  nous  reconnaissons 
ies  effets  des  mofèies^  des  gaz  délétères  qui 
s*  Jé|$agent  dans  les  souterrains,  et  surtout 
liaas  les  mines.  ,En  préservant  l'homme  de 
leur  aclioa  meurtrière,  la  science  a  acquis 
e  droit  de  révéler  leur  nature,  et  de  dissi- 
•er  les  fantômes  créés  par  l'ignorance  et 
lar  Teffroi.Mais  l'aurait-elle  tenté  avec  suc- 
és, si  elle  n'avait  pu  qu' indiauer  les  causes 
lu  ma!,  et  non  y  remédie! ?  L'aurait-elle 
euté  sans  péril,  quand  les  princes  qui  cou- 
laient leurs  trésors  au  sein  de  la  terre, 
^oyaient,  dans  ces  terreurs  superstitieuses, 
a  garantie  la  plus  sûre  de  l'inviolabilité  de 
eur  dépôt;  ou  quand  les  ouvriers  mettaient 
•ur  le  compte  uu  démon  de  ta  mtne,  non- 
seulement  leurs  dan^^ers  réels,  mais  encore 
es  maladresses,  les  laules,  les  délits  qui  se 
commettaient  dans  leurs  souterraines  de- 
ueures  (863)? 

DESCARTES  (René),  né  à  la  Haye  en  Tou- 
raine,  en  1596.  Sa  famille  était  noble,  quoi- 


(Se2)  Bhlùirt  des  uieneeê  de  rorganisationt  etc., 

uni. 

i865)  I.  ToLLius,  Episr.  tlûi.,  p.  96. 

'.IMl)  Le  prtucipat  du  collège  de  Breda  qui  ex- 
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qu'elle  fût  dans  la  robe,  car,  en  Bretagne,  il 
était  reçu  que  la  noblesse  pouvait  entrer 
dans  la  judicature.  —  Un  frère  de  Descartes^ 
qui  était  conseiller  au  parlement  de  Rennes, 
croyait  que  sa  famille  avait  dégénéré,  parce 

Su'elleavait  produit  un  auteur;  il  estcepen- 
ant  probable  que  cet  auteur  a  fait  plus 
d'honneur  à  sa  famille  que  le  conseiller 
breton.  Descartes  fut  élevé  chez  les  Jésuites 
de  La  Flèche,  et  dans  ses  études  il  ne  goûta 
que  les  mathématiques  ;  cependant  il  s'oc* 
cupa  de  littéraiure^  et  écrivait  même  très- 
bien  en  latin;  mais,  je  le  répète,  il  n'estima 
que  les  mathématiques,  et  conçut  des  doutes 
sur  toutes  les  autres  connaissances  humai- 
nes. Ce  doute  fut  tel  qu'il  renonça  aux 
livres ,  et  que  pour  apprendre  il  voulut 
parcourir  le  monde.  Afin  de  voyager  comme 
il  convenait  à  sa  classe,  il  entra  en  qualité 
de  volontaire,  en  1616,  au  service  des  Hol- 
landais. Les  Provinces-Unies  faisaient  alors 
avec  la  plus  grande  activité  leur  guerre 
contre  l'Espagne ,  sous  un  des  généraux  les 

Slus  habiles  de  cette  époque,  le  princo 
(aurice,  qui  avait  le  titre  de  second  sta- 
thouder,  et  qui  servit  de  matlre  à  un  grand 
nombre  de  capitaines  d'alors,  entre  autres  à 
Turenne.  Etant  en  garnison  à  Breda,  Des- 
cartes remarqua  un  problènie  affiché  sur  un 
mur  (86^).  Comme  c'était  alors  l'usage,  il 

pllqûait  ï  Descartes  ce  problème,  écrit  dans  une 
Lngtie  qu*il  ne  comprenait  pas,  le  trouvait  exirè- 
memeut  difficile.  Descartes  sourit  et  lui  promit  de 
Ici  en  porter  la  solution  le  lendemain  :  en  effet,  il 
tint  parole. 
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commença  aussitôt  h  se  livrer  h  la  géométrie 
active,  à  chercher  des  découvertes.  Il  com- 
posa &  Breda  son  traité  sor  la  musiaue.  La 
guerre  de  trente  ans  ne  \enait  que  d  éclator 
en  Allemagne  ;  elle  avait  commencé  en  1618 
par  la  révolte  de  la  Bohême  contre  Tempe- 
reur;  la  Bohème  était  secondée  par  le  auc 
de  Bavière,  qui  avait  pour  général  le  fameux- 
Tilli.  Descartes  quitta  alors  la  Hollande,  et 
entra  comme  volontaire  dans  Tarmée  bava- 
roise; il  assista  è  la  bataille  de  Prague,  où 
le  nouveau  roi,  Frédéric  V,  fui  complète- 
ment défait ,  ce  qui  permit  à  la  maison 
d'Autriche  de  reprendre  un  ascendant  qu'elle 
con»erva  longtemps.  Descartes  fut  témoin, 
dans  les  guerres  d  Allemagne,  des  scènes  de 
la  plus  affreuse  désolation  ;  car  aucune 
guerre  n'a  été  plus  cruelle  que  celle  qui 
eut  lieu  dans  ce  pays  entre  les  catholiques 
et  les  protestants.  Après  avoir  combattu 
ainsi  dans  diverses  circonstances,  il  quitta 
l'étal  militaire,  dégoûté  de  ce  métier  par 
les  guerres  auxquelles  il  venait  de  prendre 
part,  et  fit  de  nouveaux  voyages  dans  divers 
pays.  Il  se  fixa  en  Hollande,  et  y  demeura 
jusqu'en  16U,  et  même  plus  tard.  Il  publia 
dans  ce  pays  ses  différents  écrits  sur  la  phi- 
losophie, sur  la  géométrie,  sur  la  diop- 
trique;  ses  différentes  hypothèses  sur  la 
physique;  et  c'est  pendant  le  séjour  qu'il  fit 
ainsi,  obscur,  sans  emploi  et  avec  tres-peu 
de  fortune,  dans  différentes  villes  de  la 
Hollande,  qu'il  publia  ses  plus  grands  ou- 
vrages. En  très-peu  de  temps  il  devint,  pour 
ainsi  dire,  célèbre  dans  toute  l'Europe.  Peu 
*è  peu  OD  commença  h  admettre  sa  philoso- 
phie et  à  rejeter  la  philosophie  scolastique 
qui  dominait  partout.  Hais  vers  16M  com- 
mencèrent des  querelles  qui  lui  rendirent 
le  séjour  de  la  Hollande  désagréable. 

Un  jeune  professeur  d'Utrecht,  appelé  Ré- 
gius,  avait  essayé  le  premier  d'enseigner 

{)ubliquemenlsa  philosophie,  où  il  admettait 
e  système  de  Copernic  pour  l'aslronoinie  et 
la  circulation  du  sang,  pour  la  physiologie. 
Ces  découvertes  n'étaient  pas  nouvelles, 
puisque  le  système  de  Copernic,  mis  hors 
de  doute  par  Galilée,  datait  de  1M3,  et  que 
Hawey  avait  publié  ses  belles  expériences 
en  1619.  Cependant  une  ordonnance  des 
magistrats  d'Utrecht,  rendue  vers  1640,  dé- 
fendit au  professeur  d'astronomie  de  Leyde 
de  continuer  d'enseigner  la  circulation  du 
.sang;  tant  il  est  vrai  que  les' vérités  les  plus 
simples  et  les  plus  palpables  ne  parviennent 
jamais  à  se  faire  jour  qu'avec  de  grandes 
difficultés,  surtout  lorsque  l'autorité,  qui, 
ordinairement,  n'est  pas  au  fait  des  décou- 
vertes récentes,  se  mêle  de  prescrire  celles 
qu'on  doit  enseigner  et  celles  qu'on  doit 
repousser.  Régi  us  excita  donc  par  son  en- 
seignement une  grande  animosilé  parmi  les 
(^artisans  des  anciennes  (doctrines.  Un  théo- 
ogien  appelé  Gilbert  Voët  ou  Voëtius,  d'un 
caractère  trùs-ardent  et  l'un  des  plus  renom- 
més lie  l'Université  d'Utrecht ,  attaqua  ce 
jeune  cartésien  ;  il  chercha  même  à  établir, 
dans  ses  thèses  et  dans  ses  autres  écrits,  que 
la  philosoohie  de  Desoartes  conduisait  né- 
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cessairement  à  l'athéisme,  et  eo  ucqsi>* 
roellement  cet   homme   célèbre.  Devr 
crut  devoir  se  défendre,  et  il  eo  rés'iij  : 
échange  d'ouvrages  polémiques  qui  t^  ..i 
beaucoup  sa  tranquillité.  Laccositioa  ;. 
théisme  dirigée  contre  Descartes  éuii  ji 
tant  plus  extraordinaire  que  dans  ses  Iv 
tations  il  avait  donné  de  noQîelles  ffvi.< 
de  l'existence  de  Dieu,  et  il  était  méj^- 
lui  de  se  voir  accuser  d'une  erreur  ;. 
s'était  efforcé  de  combattre,  du  àts^ 
ments,  comme  je  l'ai  dit,  le  dégoûl^.a 
séjour  de  la  Hollande.  En  1641,  oolun 
offert  une  pension  pour  revenir  en  Fn*T 
mais  il  craignit  d'y  éprouver  des  |t^> 
lions  semblables;  sa  philosophie  s'/ 1* 
pas  généralement  admise:  si  ellen'u 
des  partisans  célèbres,  elle  avait  loss  s 
adversaires  fameux;  il  accepta  loSn^ 
lui  fit  la  reine  Christine,  de  venir ite 
d'elle.  Cette  reine,  qui  avait  succédéi^ 
tave-Adolphe,  avait  été  longtemps  mi 
tutelle  du  chancelier  OxenstieniiftJ 
peine  avait-elle  pris  legouvernemeitpc' 
avait  montré  une  grande  dispositi^i» 
riser  les  sciences  et  les  lettres;» 
appelé  plusieurs  savants»  entre  aoMk 
niaise  et  Grotius  qui  fut  son  atDboa- 
Paris.  Descartes  arriva  à  Stockboiaiei 
mais  lorsqu'on  s'aperçut  que  la  rei^-» 
grand  cas  de  lui,  qu'elle  ne  se  boru  : 
l'entretenir   de  matières  scienlifrj:' 
qu'elle  le  consultait  aussi  sur  lesalîi-' 

f;ouvernement ,    il    devint  l'obiei  : 
ousies  de.pl usieurs  ordres;  il  sea£- 
et  ces  chagrins,  réunis  à  la  rigueorda^  - 
le  firent  mourir  en  1650,  âgé  seol^c^- 
cinquante-quatre  ans. 

Descartes  doit  être  considéré  soi'  ' 
rapports:  comme  géomètre,  comoier- 
physicien  et  comme  physicien.  En g«r&3e* 
il  est  un  des  hommes  les  plus  nm^r(\u  ■ 
puisqu'il  n'a  pas  seulement  fait  des  vf  ^ 
vertes  dans  cette  science,  mais  qa*ii  i  ''^ 
donné  des  règles  pour  y  appliquer  l'i  r  * 
et  pour  la  rendre  utile  en  physiqoe.>)^ 
plications  de  la  géométrie  à  la  dio|4n^i'  : 
a  la  mécanique  sont  au-dessiu  ^  ^ 
contestation  et  dignes  d'être  admira  ' 
n'est  pas  cependant  ce  qu'il  estioiaiiit* 
il  leur  préférait  sa  métaphysique.  Li ^ 
physique  de  Descartes  est  comprise  ^-^ 
Méthode  ,  ses  MédUations  et  ses  Pn»  ' 
Sa  Méthode  rejeta  l'autorité,  et  eu;   ' 
doute  comme  le  premier  point  doot  l'i>-^ 
soit  obligé  de  partir.  Descartes  ue  aa»-* 
rait  comme  évidentes  que  les  chû5<>-' 
nous  avons  la  conscience,    la  prnc.-^ 
intime.  Appuyé  sur  ce  principe,  il  i'*  ' 
sentiment  de  sa  pensée»  la  certitude û*  • 
existence,  et  ensuite  toute  sa  oéupM' 
et  sa  physique.  Comme  physicien,  t 
physiologiste  et  comme  asu-ooooie,  • 
fait  que  des  hvpothèses  sans  roo>^' 
Néanmoins  ces  hypothèses  mêmes  o'^s  ^ 
été  sans  utilité;  elles  ont  eicitéuo*: 
mouvement  dans  les  esprits,  etoiH  cu^  * 
h  renverser  les  anciennes  idées. 
Suivant  Descartes ,  dans  la  moait  i- 
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ien<l  du  mouTement  donné  h  la  inalière, 
s  les  phénomènes   doivent  s'expliquer 

ce  mouvement.  En  joignant  à  ce  prin- 
e  d  autres  idées  plus  métaphysiques  sur 
ipossibilitédu  vide  ou  sur  ridenlité  de 
f>aee  e(  de  la  matière,  il  considère  la 
ition  du  monde  comme  le  mouvement 
>riiné  à  la  matière.  Celle-ci  s'est  mue, 
vant  lui,  immédiatement  après  sa  créa- 
is et  en  se  mouvant,  s*est  divisée  et  a  été 
ttite  en  parcelles  très-petites.  Descartes 
•pose  ensuite  que  ces  parcelles  sont  de 
ércnies  formes,  qu'il  y  en  à  d'anguleuses, 
rondes,  de  branchues,  de  cannelées, 
àme  de  petites  vis;  et  de  la  réunion, de 
pénétration  de  ces  divers  éléments,  il 

résulter  tous  les  corps.  Appliquant  son 
lème  i  l'astronomie,  il  suppose  une  ma- 
e  subtile  qui  enlève  les  planètes,  et  les 

circuler  autour  du  soleil.  Ces  mêmes 
rhillons  produisent  la  pesanteur,  parce 
en  circulant  autour  de  la  terre,  ils  en- 
tnent  les  corps  sur  sa  surface.  Enfin, 
irsuivant  ses  hypothèses  jusque  dans  les 
ps  organisés ,  Descartes  admet  la  circula- 
n  comme  un  principe  de  la  physiologie 
maine;mais  cette  circulation  échaulTant 
sang,  les  poumons,  loin  d'être  des  organes 

chaleur,  se  trouvent  être  uniquement 
siinés  è  rafraîchir  le  sang.  Le  mouvement 

la  chaleur  du  sang  propagés  dans  le  cer- 
?a«j  produisent  les  esprits  animaux  qui, 
NJescendant  par  les  nerfs,  produisent  le 
ouvement  volontaire,  et  en  remontant 
Oiiuisent  ia  sensation.  L'Ame,  principe  in- 
visible,  doit  occuper  le  centre  du  cerveau. 
*.  it  eiiste  dans  ce  centre  un  petit  corpus- 
le  appelé  glande  pinéale;  c'est  cette  glande 
i  est  le  siège  de  l'Ame. 

Tout  ce  système  s*enchatne  avec  beaU'- 
jp  d'esprit,  mais  n'a  pas  le  moindre  fon- 
ment.  Descartes  a  fait  comme  Archimède, 
t  D*avait  demandé  qu'un  point  d'appui 
ur  souleverja  terre  ;  il  a  dit  :  Donnez-moi 
le  matière  et  du  mouvement,  je  créerai 
monde  et  ce  qu'il  contient;  mais  aucune 
rtJe  de  son  système  n'a  pu  subsister.  Ce- 
idant  sa  physique  est  tombée  assez  lente- 
nt;  i*^r,  après  avoir  été  repoussée  par 
tes  les  écoles  de  France  pendant  peut- 
e  qu.irante  ou  cinquante  ans,  elle  s'y 
îi  SI  bien  enracinée,  qu'on  eut  ensuite 
rucoup  de  peine  h  la  renverser;  tellement 
Oie  qa*en  1750,  on  soutenait  encore  dans 
Diversité  de  Paris  des  thèses  sur  les  tour- 
Ions,  et  que  Cuvier,  par  exemple,  a  connu 
i  étudiants  en  philosophie  qui  ont  sou- 
u  <les  thèses  de  cette  nature.  Celui  qui  le 
mier  enseigna  unedoctrine  contraire  dans 
niversité  de  Paris,  est  Sigaud  de  la  Fond, 
rt  en  1810.  Ainsi,  nous  rencontrons  à 
ique  instant  de  nouveaux  exemples  de  la 
rche  malheureusement  trop  lente  de  la 
'lié. 

Les  découvertes  de  Descartes  en  géomé*- 
e  sont,  comme  je  l'ai  dit,  de  la  plus  grande 
portanoe,  ses  idées  métaphysiques  sont 


susceptibles  de  beaucoup  de  contestation. 
Quant  à  son  système  de  physique,  il  ne  re- 
pose que  sur  des  suppositions  ;  il  n'est  point 
établi  d'après  celte  méthode  d'induction  que 
son  contemporain  Bacon  avait  recommandée, 
ni  d'après  celle  expérience  sévère  et  ce  cal- 
cul rigoureux  dont  Galilée  avait  donné  do 
si  beaux  exemples.  Mais  les  ouvrages  de 
Descaries  ont  été,  en  quelque  sorte,  le  véhi- 
cule au  moyen  duquel  deux  vérités  impor- 
tantes, qui  ne  sont  pas  de  lui,  ont  pénétré 
dans  les  esprits.  Ces  deux  grandes  vérités 
sont  le  système  de  Copernic  et  la  circulation 
du  sang.  L'une  est  véritablement  la  base  du 
système  du  monde  et  le  principe  des  con- 
naissances qu'on  a  acquises  à  cet  égard; 
l'autre  est  le  fondement  ei  l'origine  de  toutes 
les  connaissances  physiologiques.  Toutes 
deux  étaient  proscrites  par  les  magistrats; 
la  première  surtout  que  l'on  considérait 
comme  contraire  à  la  religion.  C'est,  sans 
aucun  doute,  par  l'espèce  de  mode  qu'obtint 
la  philosophie  de  Descartes,  que  ces  deux 
vérités  sont  entrées  dans  tous  les  esprits. 
Sous  ce  rapport,  je  le  répète,  on  ne  peut 
nier  qu'il  n  ait  été  très-utile  aux  progrès 
des  sciences. 

Coup  (Tœil  général  sur  tes  écrits,  -^  Son 
ouvrage  des  Principes  de  philosophie^  publié 
en  16i4,  divisé  en  quatre  parties,  contient: 
1*  La  métaphysique^  science  par  laquelle 
Aristote  avait  aussi  commencé;  il  y  expose 
les  principes  de  toutes  les  connaissances 
humaines,  suivant  la  méthode  a  priori;  tout 
en  renversant,  croyait-il ,  le  dogmatisme 
scolaslique,  il  devient  le  père  d'un  dogma- 
tisme philosophique  beaucoup  plus  dange- 
reux. 2**  La  seconde  partie  des  Principes  de 
philosophie  explique  la  nature  des  corps, 
ce  que  c'est  que  l'espace,  lieu,  repos,  mou-' 
vement,  toutes  choses  qu*Aristote  avait 
traitées  dans  sa  métaphysique.  3*  et  V  Les 
deux  dernières  parties  des  Principes,  ren- 
ferment la  théorie  du  système  du  monde  ;  ce 
qui  peut  encore  se  rapporter  aux  traités  De 
cœlo  et  mundo  d'Aristôte.  C'est  ici  que  DeS'» 
cartes  expose  sa  théorie  des  tourbillons. 
Suivant,  lui,  le  soleil  et  chaque  étoile  lixe 
sont  les  centres  d'autant  de  tourbillons  de 
matière  subtile,  qui  font  circuler  autour  de 
ces  centres  d'autres  corps  plus  petits.  C'est 
è  l'aide  de  ces  hypothèses  qu'il  entreprend 
d'expliquer  tous  les  phénomènes  de  la  na- 
ture, mais  sans  avoir  pu  prouver  sa  théorie. 

Sans  doute  que  le  svstème  du  monde 
nous  aurait  révélé  quelque  chose  de  plus 
précis  et.de  plus  positif;  il  parait  que  c'é- 
tait une  conception  comolète  de  toute  la 
science. 

Le  monde  en  particulier.  Physique.  AstrO" 
nomie. —  M  direction  mathématique  devait 
le  conduire  è  embrasser  de  préférence  toutes 
les  parties  de  la  physique  qui  appellent  l'ap- 
plication des  mathématiques.  Les  progrès 
qu'il  introduisit  dans  ces  dernières  inflaè- 
rent  sur  ceux  de  l'astronomie  ;  et  lui-même 
s'occupa  de  cette  science  avec  succès.  Dans 
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son  traité  du  monde»  i]  parle  de  la  formation 
ûa  soleil  et  des  étoiles  fiies,  de  Torigine  et 
du  cours  des  planètes»  et  des  comètes  en 
général,  et  en  particulier  des  comètes  ;  des 
planètes  en  général,  et  en  particulier  de  la 
terre  et  de  la  lune,  de  la  pesanteur,  du  flux 
et  du  reflux  de  la  mer. 

Météorologie.  —  Son  trnilé  des  météores, 
contenu  dans  Touvrage  sur  la  méthode, 
quelque  imparfait  qu*il  soit,  renferme  pour- 
tant quelques  découvertes  importantes.  Il  y 
donne  la  véritable  théorie  de  Tarc-en-ciel, 
autant  qu'on  pouvait  le  faire  à  une  époque 
où  la  réfrangibilité  inégale  des  ravons  lu- 
mineux n*était  pas  connue.  Le  calcul  ma- 
thématique le  conduisit  à  rétablissement  de 
sa  théorie,  qui  est  exacte  et  vériiiée  par 
Tobservation.  Il  mit  ainsi  sur  la  voie  de 
découvrir  Tinégale  réfrangibiiité  de  la  lu- 
mière, et  ramena  la  diversité  de  couleur 
dans  i'arc-en-ciel  à  la  décomposition  de  la 
lumière  par  prisme. 

Optique.  Son  traité  de  la  lumière. 

Diopirique.  L'ignorance  des  lois  de  la  ré- 
frangibililé  était  un  obstacle  aux  progrès  de 
cette  .partie  de  la  physique  ;  cependant  le 
discours  de  Descartes  sur  la  dioptrique  ren- 
ferme beaucoup  d*applicalions  géométriques 
ingénieuses,  entre  autres  la  ofécouverte  de 
la  réfraction,  qu'on  lui  a,  il  est  vrai,  con- 
testée. 

Dans  son  livre  du  monde,  il  a  traité  de  la 
lumière  et  de  ses  propriétés;  de  la  chaleur, 
de  la  dureié  et  de  la  liquidité.  Dans  sa  re- 
traite en  Hollande,  il  s'était  aussi  livré  à 
l'étude  de  la  chimie. 

Sciencei  de  l'organigation.  —  Descartea 
avait  posé  en  principe  que  la  philosophie 
était  impossible  sans  la  connaissance  des 
sciences  de  l'organisation.  Il  voulait  que 
J'bomme  fût  cofinu  auatomiquement,  pby- 
siologiquement,  à  Tétat  de  santé  et  de  mala- 
die, et  comparé  aux  autres  êtres  organisés, 
avant  d'entreprendre  son  étudç  psycholo- 
gique et  de  constituer  la  philosophie.  Toute 
sa  vie  il  travailla  la  science  dans  cette  di- 
rection aristotélicienne  ;  il  avait  sur  ce  point 
des  travaux  importants  qui  n'ont  jamais  été 
connus.  Ses  traités  sur  l'homme,  la  forma- 
tion du  fœtus,  les  passions  de  l'flme;  son 
distours  sur  le  mouvement  local  et  sur  la 
fièvre,  sont  tout  ce  qui  nous  reste  de  cette 
partie  importante  de  la  philosophie  * 

Awuqmie  et  physiologie.  —  On  voit,  par 
ses  traités  de  Phomme  et  de  la  formation 
du  fœtus,  qu'il  avait  fait  de  Tanalomie  phy- 
siologique une  étude  assez  profonde.  Dans 
le  premier  traité,  il  parle  de  la  digestion,  de 
la  formation  du  chyle,  de  l'absorption,  de  la 
circulation  du  sang;  il  s'arrête  avec  com- 
plaisance sur  cette  dernière  fonction,  la 
considère  dans  tous  ses  détails  et  dans  ses 
etfets  physiologiques  ;  il  relève  même  quel- 
ques ttiexactitudes  de  Harwey.  Il  y  parle  de 
la  mécanique  animale,  des  sens  spéciaux, 
des  besoins,  de  la  respiration,  des  esprits 
animaux  ;  de  la  structure  et  des  fonctions 
du  système  nerveux  ;  de  Ja  formation  des 
idées ,  de  la  différence  qu'il  y  a  entre  sen- 


tir et  imaginer,  etc.  Il  revient  sur  les  i>; 
vements,  et  termine  par  la  veilledlfK- 
meil  ;  et,  enfin,  il  condot  que  tou:^  i> 
fonctions  sont  des  suites  de  la  disp^.* 
des  organes ,  ce  qui  ramène  «oi  a..- 
fiuales. 

Le  traité  sur  la  formation  du  fœtus  m  - 
sur  les  conclusions  précédentes  Jase '. 
partie  est  consacrée  au  mouvenjenldn'.: 
et  du  sang;  la  troisième  k  la  DQin;i<f  ' 
enfin,  la  quatrième  et  la  cinquième K> 
nération,  à  la  formation  du  fœlQs  din 
développement. 

Le  traité  des  passions  sert  de  cooipic::: 
à  toute  cette  partie. 

Si  Descartes  avait  rencontré  josletlffii 
conception,  s'il  a  même  émis  umu 
d'aperçus  lumineux,  il  faut  bien  din  « 
l'a  priori  l'a  trop  souvent  domina  1 1 
conduit  à  créer,  pour  ainsi  dire,  Isr 
menis  de  la  science,  au  lieu  de  lesn^..* 
par  l'observation.  C'est  ainsi  que  aa^ 
nique  animale  et  même  humaine,  i» 
nement  ouvert  la  voie  au  malérialvi 
Broussais,  et  au  matbématiscDe  (m 
Comte  ;  conséquences  bien  éloignées» 
prit  de  Deseartes. 

Sciences  terminales.  —  Médilstim^ 
chant  la  première 'philosophie^  oir«i 
montre  T existence  de  Dieu  et  rinmortmt 
Vàme.  —  Cet  ouvrage  célèbre,  pul^** 
1641,  renferme  'six  méditations  qui  <■* 
vèrent  bien  des  attaques,  auxqoel^^^ 
canes  répondit.  Il  l'écrivit  en  laiio,  ^  -' 
de  nuire  aux  esprits  faibles.  Le  due  JiU 
nés  le  traduisit  en  français.  Cooiiu  j. 
son  discours  sur  la  méthode  et  te  liv*-' 
principes,  il  commence  par  foire  Uble"^ 
et  établit  pour  point  de  départ  »iO -'' 
universel.  Ainsi  réduit  à  cette  seule  prf 
sition  qui  lui  est  évidente  :  a  Je  («fi^c  :i 
je  suis  ;  j»  et  à  l'aide  de  cet  axiocoe  k:i 
qu'il  transforme  en  principe  :  iL'espr:;  r- 
aflirmer  d'une  chose  tout  ce  qui  e>'*  ^> 
fermé  dans  l'idée  de  cette  chose,  >  ii  '^ 
subitement  è  la  certitude  de  l'eiistm:- 
Dieu,  qui  devient  ensuite  pour  lui^^ 
et  la  garantie  de  la  raison  humaine  ùa^»  ^ 
les  actes  qui  forment  le  domaine  spéc^  ^ 
l'intelligence. 

Descartes  avait  donc  conçu  ei  ti^^^ 
priori  la  philosophie  comme  Arisloie.  '^ 
beaucoup  plus  que  Bacon.  Hais  après  ii«^ 
suivi  dans  sa  mébode,  il  abamioofii  ^'' 
ses  principes,  pour  se  livrer  presquect-^ 
sivement  aux  méditations  de  $00  géfi-*' 
telle  a  été  sans  donte  la  cause  des  v;^ 

auences  funestes  de  sa  doctrine  et  de  ' 
e  Bacon  exagérée  ;  les  deux  élément*  '  -' 
binés  sagement.  Va  priori  ei  ï*û  four^ 
auraient  guidé  la  science  dao^uoe^'-' 
plus  assurée. 

L'influence  de  Descartes  fut  rapide*  ^ 
devint  bientôt  à  peu  près  univene  c 
France  surtout,  où  il  eut  pour  dt^i. 
métaphysique  les  Bossuel,  les  féat-  '- 
Halebranche,  les  Pascal,  et  toute  la  <  ' 
école  de  Port-Royal  ;  il  Unit  mêoie  \^f  -  - 
son  nom  à  ce  qu'on  appelle  la  pi^^<^-'' 
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iioderne»  le  cartésianisme»  qui  domina  dans 
école  avant  que  Bacon  devint  la  divinité  de 
'Encyclopédie. 

Or,  dans  sa  transmission,  la  métaphysique 
e  Descartes  éprouva  le  sort  de  toute *philo« 
ophie  a  pnon;  elle  fut  modifiée  selon  la 
ournura  d'esprit  de  chacun  de  ses  disciples, 
ui  en  tirèrent  les  systèmes  les  plus  ojipo- 
es.  Malebranche  y  puisa  son  spiritualisme 
ijrstique;  Berkeley,  son  idéalisme  pur; 
|>inosa  y  trouva  le  g:erme  de  son  scepti- 
isme  universel:  tandis  que,  de  Tautre  côlé, 
1  méthode  expérimentale,  poussée  à  Texcès 
ar  Gassendi,  Locke  et  sonjécole,  nous  ame- 
ait  au  XYiii*  siècle,  auquel  la  victoire  devait 
emeurer  pour  un  temps.  —  Son  opinion 
ur  les  causes  Anales.  Voy.  Introduction  et 
ote  I  àlafin  du  vol.;  voy.  aussi  Astronomie. 

DIEU,  éTapris  Lamarck.  —  Yoy,  note  VI  à 
1  fin  du  vol. —  Preuves  de  son  existence  tirées 
ela  finalité  delà  nature. — Voy,  Introduction. 

DIEU-CHASSE-MOUCHB.     Voy.   Tsalt- 

ALTl. 

DIFFUSION  DBSBSPicBS  a  la  surface  du 
LOB«.  Foy.  note  IV  à  la  fin  du  vol. 

DIOSCORIDE.  —  De  tous  les  médecins 
lu  commencement  de  Tère  chrétienne,  le 
>ius  grand  naturaliste  est  Dioscoride,  qui 
vivait  sous  le  règne  de  Néron  et  fut  méde- 
t:io  dans  les  armées  romaines.  C'est  le  bota- 
niste le  plus  complet  de  Tantiquité  ;  il  a  dé- 
crit environ  six  cents  plantes;  mais  de  ce 
nombre  il  n*y  en  a  pas  cent  cinquante  dont 
on  puisse  reconnaître  Tespèce.  Si  ses  con- 
naissances ont  dépassé  celles  de  Théophraste, 
il  loi  est  fort  inférieur  pour  les  descriptions, 
et  on  doit  renoncer  absolument  à  détermi- 
ner plus  de  la  moitié  des  plantes  qu'il  men- 
iouoe.  11  atlribue  d'ailleurs  à  ces  plantes 
ine  multitude  de  propriétés  exagérées  et 
iouvent  imaginaires.  Cependant  Pline  l'a  co- 


pié textueUement  dans  un  grand  nombre  de 
passages,  et  Galien  lui  donne  les  plus  grands 
éloges.  Jusqu'à  la  renaissance  des  lettres 
c'esi*à-dire  pendant  environ  quinze  siècles 
son  ouvragée  été  classique  dans  les  écoles 
de  médecine.  Il  eut  les  honneurs  de  Timpres- 
sion  en  1^95,  et  les  Turcs  et  les  Maures ,  qui 
l'ont  traduit,  n'ont  pas,  aujourd'hui  encore, 
d'autres  livres  de  médecine.  On  peut  même 
direavecvéritéquec*est  aussi  l'ouvrage  qui 
est  le  plus  répandu  dans  les  bibliothèques  de 
l'Occident.  Ce  succès  étonnant  vient  peut- 
être  beauœup  des  belles  gravures  en  bois 
dont  l'édition  de  Venise  est  ornén  ;  car  ces 
gravures  permettent  de  reconnaître  un  grand 
nombre  ue  plantes,  sans  qu'on  soit  obligé 
de  savoir  la  botanique  méthodiquement. 

Pour  commenter  convenablement  les  tra- 
vaux botaniques  de  Dioscoride,  il  faudrait 
se  transporter  sur  le  sol  même  où  naissent 
les  plantes  décrites  par  cet  auteur.  Mais  le 
résultat  de  ce  travail  ue  serait  guère  qu'un 
objet  de  curiosité  ;  car  il  est  plus  que  dou- 
teux que  \ei  écrits  de  Dioscoride  pussent 
jamais  nous  rien  enseigner  sur. la  botanique. 

DISTRACTIONS  de  .Newton.  Yoy.  no*b 
VII  à  la  fin  du  vol. 

DRAGONEAU.  —  Dans  le  voisinage  del& 
mer  Rouge,  dit  Plutarque,  on  voit  sortir  da 
corps  de  quelques-malades  de  petits  serpents 
qui,  si  l'on  veut  les  saisir,  rentrent  en  dedans, 
et  causent  à  ces  malheureux  des  souffrances 
insupportables (865-66).  On  a  traité  ce  récitde 
conte  absurde  i  c'est  la  description  exacte 
de  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  drago^ 
neaUf  et  qu'on  observe  encore  aujourd'hui 
dans  les  mêmes  contrées,  à  la  côte  do  Gui- 
née et  dans  rindoustnn. 

DCGALD-STEWART,  sur  les  causes  Ana- 
les. Voy.  Introduction  et  note  I  à  la  (indu  toK 


E 


EAUX.  (867).  —  Le  pnenomène  le  plus 
iuiirable  que  les  eaux  nous  offrent,  c'est  le 
lux  et  le  reflux  de  la  mer.  Ce  mouvement, 
oumis  &  bien  des  variétés,  est  produit  par 
action  du  soleil  et  de  la  lune.  D  un  lever  de 
liane  à  l'autre,  les  eaux  de  la  mer  montent 
OUI  fois,  et  deux  fois  elles  se  retirent,  dans 
ofiace  de  vingt-quatre  heures.  Elles  s'en- 
vni  et  s'exaucent  lorsque  la  lune  s'élève  sur 
liurizon:  elles  s'abaissent  lorsqu'elle  des-* 
end  du  faite  des  cieux  vers  l'occident.  Leur 
[itumescence  recommence  quand  la  lune , 
ptës  son  coucher,  parcourt  la  partie  infé- 
teure  du  monde  et  s  approche  de  l'antipode 
e  Sun  midi  ;  puis  elles  s  affaissent  jusqu  à  ce 
lu'elle  reparaisse  sur  l'horizon.  Le  ilux  ne 

(ti*iS-6S)  Plotakch.,  Sympostac.,  lib.viii. 

iUl)  Ettrail  de  Plioe.  Huf.  nal.,  I.  ii. 

1^*8;  Cbex  h'ê  Romains,  le  jour  naturel,  e*est-à- 
lire  !••  temps  dv  1 1  préteiioe  «ta  soleil  sur  rboria^oB, 
lui  <lif  isë  en  dou/.e  portions ,  ou  eu  douze  heu- 
e^.  L«>  joura  éiant  îiiéfau\,  ces  heures  deveiuîenl 
oês^lii  comme  eut  dans  les  dilTéieuis  UMops  de 


revient  jamais  à  la  même  heure  que  le  jour 
précédent,  parce  que  l'astre  qui  règle  ces 
mouvements,  qui  attire  et  pompe  les  eaux, 
ne  se  lève  jamais  au  môme  point  que  la 
veille.  Ce|)endant  la  mer  monte  ou  descend 
dans  des  intervalles  égaux,  toujours  pen- 
dant six  heures  ;  et  les  heures  dont  je  parle 
ne  sont  pas  celles  de  chaque  jour  ou  de  chaque 
climat,  indifféremment  ;  ce  sont  les  heures 
équinoxiales  (868).  Aussi  les  mouvements 
du  flux  et  reQux  parattront-ils  inégaux  à  qui 
les  calculera  d'après  les  heures  vulgaires , 
puisqu'elles  varient  selop.  que  les  iours  et 
les  nuits  ont  plus  ou  moins  de  durée.  Mais 
ils  sont  égaux  partout,  si  l'on  compte  les 
heures  équinoxiales.  Le  cours  de  la  lune 

Tannée  ;  il  est  sensible  qu'elles  étalent  plus  Ion 
gués  Télé  el  plus  courtes  Thiver.  Pline,  voulant  évi- 
ter d*âtsigner  une  mesure  vague  et  incertaine,  se 
sert  des  beures  telles  qu'elles  sont  I  Téquinoxe,  où 
les  nui's  et  les  jours  sont  divisés  en  vingt-quatre 
parties  égales. 
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SOUS  la  (erre\  manifesté  par  des  effets  pa- 
reils à  ceux  qu'elle  produit  lorsque  nous 
la  voyons  traverser  la  voûte  des  cieux,  est 
réternclie  condamnation  de  ces  hommes 
stupides  qui  ne  veulent  pas  reconnaîtra  que 
les  astres  vont  éclairer  Thémisphère  infé* 
rieur;  que  ce  sont  les  mêmes  astres  qui 
reparaissent  à  Thorizon  ;  et  que»  dans  tes 
eSets  de  leur  lever  et  de  leur  coucher,  la 
tt*rre,  ou  plutôt  la  nature  entièrei  offre  par* 
tout  une  eiacte  ressemblance. 

Le  cours  de  la  lune  amène  encore  des  va- 
nété$  sans  nombre  ;  ^et  d^abord,  tous  les 
sept  jours,  la  différence  est  sensible.  Les 
marées  sont  faibles  depuis  la  nouvelle  lune 
jusçfuau  premier  quartier,  ensuite  elles 
croissent  et  sont  dans  leur  plus  grande  force 
quand  elle  est  dans  son  plein.  De  ce  moment 
elles  décroissent  »  et  redeviennent  au  sep- 
tième jour  ce  qu'  elles  étaient  au  premitiir 
quartier.  Elles  recommencent  à  croître  au 
troisième  quartier,  et  sont  aussi  fortes  lors- 
que la  lune  est  en  conjonction  avec  le  soleil 
que  lorsqu'elle  est  dans  son  plein.  Quand  la 
lune  est  au  nord,  et  plus  éloignée  de  la 
terre  (869),  les  marées  sont  plus  faibles  que 
lorsque,  rapprochée  du  midi,  elle  exerce 
son  influence  de  plus  près.  La  révolution  de 
tous  les  changements  que  souffrent  les  ma- 
rées est  de  huit  ans,  ou  de  cent  lunaisons. 
A  certaines  époques  de  l'année,  l'action  du 
soleil  concourt  à  rendre  l'intumescence  des 
eaux  plus  considérable.  Le  temps  où  les 
marées  ont  plus  de  force ,  c'est  aux  deux 
équinoxes,  mais  principalement  à  celui 
d'automne;  elles  sont  peu  sensibles  [aux 
solstices ,  surtout  au  solstice  d'été. 

Au  surplus,  ces  mouvements  n'out  pas 
Heu  pré<:isément  aux  moments  que  j'ai  in- 
diqués ;  ils  n'arrivent  pas  à  l'instant  où  la 
lune  est  pleine  ou  nouvelle,  mais  un  ou 
deux  jours  après  ;  ni  à  l'heure  où  la  lune  se 
lève ,  se  couche ,  ou  commence  à  descendre 
▼ers  l'horizoD ,  mais  environ  deux  heures 
équinoxiales  plus  tard.  Toutes  les  fois  que 
les  corps  célestes  exercent  leur  action  sur  la 
lerre,  leur  apparition  devance  Teffet  qu'ils 
produisent,  comme  nous  voyons  l'éclair  pré- 
céder le  bruit  et  la  chute  de  la  foudre. 

Les  marées  deTOcéan  couvrent  beaucoup 
plus  de  terrain  que  celles  des  autres  mers, 
soit  parce  qu'un  tout  a  bien  plus  de  force 
dans  son  ensemble  c^ue  dans  une  de  ses  par- 
ties» soit  parce  que  son  immense  surface 
ressent  avec  plus  d'efficacité  l'action  de  la 
lune  qui  exerce  sa  puissance  tout  entière, 
au  lieu  qu'elle  ne  trouve  point  de  prise  sur 
des  espaces  trop  resserrés.  C'est  par  cette 
raison  que  les  lacs  et  les  rivières  n'éprou- 
vent point  ces  sortes  de  mouvements.  Py- 
théas  de  Marseille  rapporte  qu'au  delà  de 
l'Ile  de  Bretagne  la  marée  monte  à  la  hau- 
teur de  quatre-vingts  coudées  (870).  Les  mers 
Méditerranées  sont  encloses  dans  les  terres 

coaune  dans  on  port  ;  cependant  il  est  des 

« 

(869)  Elle  n'en  est  pas  plus  éloignée  si  elle  ircst 
ps«  dans  son  aptigée. 

(870)  Ceci  u'esi  pas  exact  ;  cela  n'empôche  pas 


lieux  où  ces  (pers  plus  spacienscs «ibéaei 
à  l'action  de  la  lune.  Plusieurs  eiemples  i 
testent  que  dans  un  temps  caioie  e:  m: 
faire  usage  de  voiles,  des  vaisseaai  \n 
d'Italie  sont  arrivés  en  trois  joors la  ;•/: 
d'Utique,  à  l'aide  de  la  seule  marée.  \i  tz 
et  le  reflux  sont  plus  sensibles  Tenleiv 
vages  qu'en  haute  mer.  Observez  qj-« 
marée    n'arrive  pas  k  tous  les  riri^i 
même  heure,  parce  que  tous  les  pivs  : . 
pas  le  même  méridien  ;  mais  la  diUf^^i 
n'est  que  dans  l'époque  et  non  daos  si  > 
nière  comme  on  le  remarque  dans  les  st> 
Il  y  a  cependant  certaines  marétsV.  • 
nature  particulière; par  exemple eliot^ 

f)lus  fréquentes  dans  l'EuripedeTauM  y 
e  flux  et  le  reflux  se  font  sentir  eaEi.^ 
sept  fois  en  vingt-quatre  heures; t. j 
les  mois  ils  cessent  pendant  trois jf'n' 
sept,  le  huit  et  le  neuf  de  la  luDe.lû.i 
près  du    temple  d'Hercule,  une  soutl- 
foncée  en   forme  de  puits  hausse eilif 
tantôt  en   même  temps  que  rOcéfloaï: 
dans  un  sens  opposé.   Aumèmetitix 
autre  source  suit  exactement  le^ai'» 
ments   de    l'Océan.  Sur  les  bords  A 
est  une  ville  où  les  puits  baissent  ^i 
mer  monte  et  inoQtcnt  quand  elle  i)e^ 
Dans  les  intervalles  ils  restent  daos^.a 
état.  Dans  la  ville  d'Hispalis,  unseu.r 
a   cette  propriété,  tous  les  autres  ou:  ' 
d'extraordinaire.  Les  eaux  du  PudU- - 
toujours  dans  la  Proponiide  sacs  que  J-- 
reflue  jamais  dans  le  Pont. 

EfiENIER.  Voy.  Arbres* 
:   ECHELLE  DES  ETRES.  Voy.  Butft:^ 

ECHENEIS  ou  REMORA  (871). -Il tir 
te  un  poisson  très-petit, accoutuoé  if* 
dans  les  rochers  et  qu'on  nomme  écbé-j 
On  croit  que  lorsqu'il  s'attache  i  la  crr 
des  vaisseaux  il  retarde  leur  course.  D  . 
vient    le   nom  qu'on  lui  a  donné. 

Quoi  de  plus  violent  que  la  mer,  qa^  -* 
flots,  les  tourbillons  et  les  temp^ttf*^ 
quels  secours  plus  puissants  aue  lesr*? 
et  les  rames  le  génie  de  rnomme  »^ 
jamais  secondé  la  nature?  Ajoutez iJ-r 
incalculable  du  flux,  du  reflux  et  b  & 
entière  devenue  un  fleuve* 

Eh  bien  1  toutes   ces  puissaoci^  dm.r> 

vers   un  même  but,  un  poisson  trè^i^- 

l'échénéis  les  rassemble  en  luiseoi.():< 

vents  se  précipitent,  que   les  tefli|^><*' 

déchaînent,  il  commande  à  learfurfu*. 

comprime   leur   violence    et  oontriict  - 

vaisseaux  à  l'immobilité  ;  ce  que  ne  fes^: 

faire  ni  les  câbles,  ni   ces  ancres  qof  -' 

poids  attache  invinciblement  anfonl^)?* 

mer.  II  dompte  tes  éléments,  il  les  q.i1:  * 

sans  travail,  sans  contention  ;  tout  son  f*  * 

voir  est  dans  une  simple  adhérence,  t/-  ' 
de  si  grands  efforts,  (ren  est  assez  de  ce  :t 

ble  moyen  pour  empêcher  les  vjisse'^^ 
se  mouvoir.  Les  flottes  armées  se  rf  ly- 
de  tours  afln  que  même  sur  la  iner»ODi- 

Laphce  de  louer  cette  expHc«UoQ  da  dn  it  a  * 
flux  de  la  mrr,  qui  e«t,  en  effet,  fort  rcaiT*^ 
(871)  Eitfiit  de  Pline,  tftil.  mI.,  Lu- 
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e  eomme  du  haut  des  forteresses.  Cé- 
dant, 6  Tanité  humaine  1  ces  éperons  si 
ibies    pour  l'attaque»  un  poisson  d'un 

I  i-pied  peut  les  arrêter  et  les  tenir  en- 
tnés.^  On  rapporte  qu'ft  la  journée 
.Hiuin»  Antoine,  empressé  de   parcourir 

ran^^s  et  d*eiliorter  ses  guerriers,  fut 
^lé  par  un  échénéis  et  obligé  de  passer 
un  autre  vaisseau,  et  que  par  cette  rai- 
ia  flotte  de  César  le  prévint  avec  Tavan- 
>  d*une  attaque  plus  prompte  et  plus 
►éCueuse.  De  nos  jours,  Caliguia  fut  ar- 
i  de  même  dans  son  trajet  d*Asture  à 
ium.  On  vit  alors  que  ce  petit  poisson 
;  aux  auspices»  En  effet  cet  empereur,  à 
no  rentré  dans  Rome,  succomba  sous  les 
its  de  ses  propres  soldats.  Au  surplus,  s'il 
surpris  de  voir  que  de  toute  sa  flotte  sa 
ncfuérème  seule  restait  immobile,  son 
nnement  ne  dura  pas  longtemps  et  la 
»>o  en  fut  bientôt  connue.  Des  plongeurs 
izït  cherché  autour  du  vaisseau,  trouvé- 

II  un  échénéis  adhérent  au  gouvernail 
le  roonirèreot  au  prince  indigné  qu'un 

obstacle  eût  retenu  sa  galère  et  neutra- 
é     les  efforts  de  quatre  cents  rameurs  ; 

qui  l'étonnait  surtout,  c'est  aue  le  pois- 
n  qui  l'avait  arrêté  par  sou  adhérence  n'eût 
us  ce  pouvoir  étant  jeté  sur  le  vaisseau 
ni). 

£i.UPSBS,  Voy.  Astres. 

KCOLEStiRECQU£S.  —  L'école  ionienne. 
Il  première  de  toutes,  est  celle  qui  a  donné 
aissaocean  plus  grand  nombre  de  vues 
xactes  sur  les  sciences  naturelles,  quoique 
es  membres  les  plus  distingués  fussent  peu 
vancés  dans  Part  d'étudier  la  nature.  Elle 
imet  d'abord  {{{ue  le  principe  de  l'univers 
lait  tout  matériel,  ce  qui  prouve,  pour  le 
ire  en  passant,  que  les  prêtres  égyptiens, 
\^\iés  par  Thaïes,  ignoraient  déjh  presque 
ilièrement  le  sens  des  doctrines  métapby- 
ques  qu'ils  conservaient  dans  leurs  colle- 
«».  Cette  école  s'attacha  à  découvrir  le 
nacipe  physique  qu'elle  admettait  Suivant 
^latès,  son  fondateur,  ce  principe,  était 
eau.  Il  est  vraisemblable  qu'il  avait  puisé 
5Ue  idée  en  Egypte;  mais  il  lui  fit  subir 
es  modiQcatious,  telles  qu'il  en  résulta  une 
dctrine  particulière.  L'eau,  qu'il  cousidé- 
lit  comme  la  matière  première  dont  le 
londe  avait  été  formé,  était  selon  lui,  sus- 
^ptible  de  différents  degrés  de  densité,  et, 
chacun  de  ces  degrés,  elle  constituait  un 
léuieot  ou  principe  secondaire.  La  com- 
ioaison  des  éléments,  dans  des  proportions 
ivtrses  produisait  tous  les  corps  de  la  na^ 
lire.  Ces  corps,  les  animaux,  les  plantes, 
vaient  une  Ame,  ainsi  que  le  monde  pris 

(87i)  Do  milieu  de  (ouj  les  contes  ridicules  que 
iiiiiquUé  a  imaginés  aur  ces  auimaui,  il  jaillit  ce- 
*^ndaia  une  ? érité  :  c*eai  que,  dans  les  iosianls  où 
i  carène  d'un  f  aisseau  est  bi^iissée,  pour  ainsi  dire, 
l*vn  trés-grand  nombre  d'échénéii ,  elle  éprouve, 
'Q  ciHglaiit  au  milieu  des  eaui,  aue  résistance 
iembUble  à  celle  que  feraient  iiattre  des  animaux  à 
oquille  très-nombreus  et  attachés  également  à  la 
^Uf (ice  ;  qu'elle  glisse  avec  moins  de  facilité  au 
Uaveit  d*tttt  llttide  que  cbOQue^it  des  aspérités,  et 


dans  son  ensemble  ;  mais  Thalôs  n'attachait 
pas  au  mot  Ame  le  sens  qu'il  a  pour  nous  ; 
cette  expression,  dans  sa  pensée,  signiGaft 
seulement  cause  interne  de  mouvement. 

Anaxiroandre,  deMilet,  comme  Thaïes,  et 
ami  de  ce  philosophe,  admettait  pour  pre- 
mier principe  Vinfini.  Ve&u  n'était  qu'un 
principe  secondaire.  Mais  il  est  difficile  de 
démêler,  d'une  manière  précise,  ce  qu'il 
entendait  par  Vinfini,  On  ne  comprend  pas 
comment  I  inSni  a  pu  donner  naissance  à 
l'eau.  On  ne  saurait  penser  qu'il  ait  voulu 
exprimer  par  ce  terme  l'idée  que  l'espace 
illimité  avait  préexisté  à  la  matière,  cnr  les 
philosophes  anciens  ont  tous  admis  l'éter- 
nité de  la  matière. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Anaximandre,  avant 
admis  l'eau  comme  le  second  principe  de  la 
nature,  prétendait  que  les  hommes  avaient 
primitivement  été  poissons,  puis  reptiles, 
puis  mammifères,  et,  enfin,  ce  qu'ils  sont 
maintenant.  Nous  retrouverons  ce  système 
dans  des  temps  très-rapprochés  des  nôtres, 
et  même  dans  le  xix'  siècle. 

Anaximènes  de  Milet,  qui  passe  pour 
avoir  été  l'ami  et  le  disciple  d'Anaximandre, 
modifia  ou  plutôt  précisa  la  doctrine  de  son 
maître,  en  substituant  l'air  à  l'infini.  Ce 
principe  aérifûrme,  susceptible  de  conden- 
sations différentes  et  de  combinaisons  va- 
riées, était,  selon  lui,  la  source  de  tous  les 
êtres  et  même  des  dieux.  Ce  système  est 
peut  être  le  germe  de  l'idée  des  gaz. 

Heraclite,  célèbre  par  sa  misanthropie,  et 
qui  peut  aussi  être  considéré  comme  appar- 
tenant à  l'école  ionienne,  admettait  le  feu 
pour  principe  universel.  Mais  peut-être  le 
considérait-il  plutôt  comme  la  source  de 
l'existence  des  êtres  et  du  mouvement,  que 
eomme  la  matière  même  des  corps.  Son 
système  semble  offrir  quelques  rapports 
avec  celui  des  physiolO{$istes  qui  ont  placé 
le  principe  delà  vie  animale  dans  la  chaleur 
développée  par  la  respiration.  Mais  ces  rap- 
ports sont  SI  éloignés  au'ils  existent  mofna 
dans  les  choses  elles-mêmes  que  daqs  notre 
esprit. 

Du  reste,  aucun  des  premiers  philosophes 
de  l'école  ionienne  n'éleva  ses  idées  au- 
dessus  de  l'existence  des  corps  matériels  i 
chez  eux,  on  n'aperçoit  pas  la  moindre  dis- 
tinction entre  la  matière  et  l'esprit.  C'est  en 
vain  qu'on  j  cherche  aussi  l'idée  de  créa* 
tion.  Ils  avaient  seulement  entrevu  les  idées 
d'unité  et  d'infini. 

Anaxagore,  te  restaurateur  de  l'école  io- 
nienne, eut  des  notions  beaucoup  plus  saines 
que  ses  prédécesseurs  sur  presque  toutes 
les  parties  des  sciences  physiques.  On  pour- 

qu*eUe  ne  présente  plus  la  même  vitesse.  Et  il  ne 
faut  pas  croire  que  les  circonstances  où  les  éclié- 
néis  se  trouvent  ainsi  accumulés  contre  la  clur- 
pente  extérieure  d*un  navire  soient  extrêmement 
rares  dans  lous  les  parages  :  il  est  des  mers  où  Ton 
a  vu  ces  poissons  nager  en  grand  nombre  autour 
des  vaisseaux  ei  les  suivre  en  troupes  pour  saisir 
les  matières  animales  que  Ton  jeue  hors  du  bâti- 
ment; c*est  ce  qu'on  a  oaser\é  pariivulièremeol 
dans  le  golfe  de  Guinée. 
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tait  considérer  ses  écrits  comme  le  dépAl 
des  premiers  germes  scientifiques.  11  ois* 
tingua  nettement,  ponr  la  première  foisi 
Vespril  de  la  matière.  On  pourrait  aussi 
considérer  ce  philosoplie  comme  l'auteur  de 
la  deuxième  époque  philosophique  de  la 
Grèce;  Cavii  fut  le  maître  de  Socrate,  qui 
adopta  ses  opinions,  et  ce  sont  elles  qu'on 
retrouire  ornées  de  tous  les  charmes  du 
style  de  Platon,  dans  les  ouvrages  qui,  pro- 
)agés  dans  la  Grèce,  donnèrent  naissance  à 
a  seconde  ère  philosophique. 
Le  fondateur  de  l'école  italique,  Pytha- 
ore,  était  coutemporain  du  conquérant 
lambyse,  d*Ânaiimandre,  d'Anaximenes  et 
'Heraclite  ;  on  rapporte  même  qu*il  avait 


E 


g 


été,  comme  eut,  disciple  de  Thaïes.  Mais 
ce  fait  n'est  rien  moins  que  prouvé.  Après 
de  longs  Toyages  dans   TEgypte,   dans  la 

frandeGrèce.et  peut-étredans  rinde,il  revint 
Samos,  sa  pairie.  Mécontent  des  change- 
ments que  le  tyran  Polycrate  y  avait  intro- 
duits, il  alla  en  Italie  et  se  fixa  à  Crotnnè, 
Yille  qui  avait  été  construite  cent  vingt  ans 
auparavant  par  une  colonie  d'Achéens.  Il 
fonda  dans  ce  pays  une  société  secrète  mode- 
léesur  la  caste  sacerdotale  de  l'Egypte.  Pour 
en  être  membre,  il  fallait  se  soumettre  à  un 
long  noviciat,  subir  des  jeûnes,  des  absti* 
nences  de  diverses  natures  et  observer  des 

Pratiques  singulières,  dont  le  but  n'est  pas 
ien  connu.  Cette  société  fut  un  foyer  de 
superstitions,  et  la  source  d'une  foule  de 
fables  sur  la  vie  et  les  opinions  de  Pythagore. 
Elle  ne  tarda  pas  à  èlre  taxée  de  vues  ambi* 
tieuses,  et,  h  ce  titre,  elle  fut  entièrement 
dissoute.  Ce  ne  fut  que  longtemps  après  la 
mort  de  son  auteur  qu'elle  put  être  renouve- 
lée. ' 

On  ignore  si  Pythagore  a  jamais  rien 
écrit  ;  aucun  ouvrage  qui  lui  soit  attribué 
n'est  parvenu  jusau*è  nous.  C'est  en  Egypte 
qu'il  avait  recueilli  ses  connaissances  géo- 
métriques et  arithmétiques.  Il  essaya,  rap- 
porte-t-on,  de  les  faire  servir  à  l'explication 
de  tous  les  phénomènes  naturels.  Suivant 
lui,  les  nombres  étaient  les  principes  des 
choses  (873}  ;  mais  cette partiede  sa  doctrine 
est  très-imparfaitement  connue  ;  nous  ne  fai- 
sons qu'en  conjecturer  la  nature.  D'ailleurs, 
ses  idées  ont  tellement  été  altérées  par  les 
hommes  qui  ont  renouvelé  son  é<X)le,  qu'il 
•st  difficile  de  les  démêler  de  celles  de  ses 
coQtinuateurs  ;  on  peut  seulement  supposer 
que  sa  théorie  mystérieuse  consistait  à  éva- 
luer eo  nombres  toutes  les  forces,  toutes  les 
grandeurs,  afin  de  les  rendre  ainsi  compa- 
rables et  susceptibles  d'être  soumises  au 
calcul.  Dans  ce  cas,  il  aurait  eu  l'idée  qui, 
de  qos  jours,  sert  de  base  à  la  physique  ma- 
thématique. 

Suivant  lui,  tous  les  êtres  sont,  comme  les 
nombres,  pairs  ou  impairs.   Ceux-ci  sont 

(873)  Akutotb,  Jf^fa;fA.,  i,  5;  Jàmblich.,  VU. 

(874)  Soivimt  PviliaKore,  Tàme  était  une  émana* 
lion  du  feu  ceniraf  et  un  composé  d^éiher  chaud  et 
froid,  &d»ce|>iibl>:  de  alunir  à  quelque  corps  que  ce 


composés  de  mùiïodti  oo  unités,  ki  m 
de  diodes  ou  dualités.  On  a  cm  rccûinUt 
dans  cette  opinion,  quelque  reascDUist 
avec  les  idées  qui  servent  de  base!  liiw» 
rie  des  proportions  définies;  c*est  isii> 
ment  une  erreur. 

Pythagore  concevait  l'univers  ooiut»i 
tout  harmonique,  et  il  en  preaiii 
exemple  le  nombre  des  planètes  qoi.dc  »i 
temps,  correspondait  exactement  k  ceRLi 
la  gamme.  Au  centre  de  ce  tout  fairL'> 
que,  qu'il.comparait  à  un  grand  aninu!, cas 
le  soleil,  qui  était  l'Ame  du  monde  et  kra 
cipe  du  mouvement.  Toutes  les  autres  lat 
celles  des  hommes,  des  animaui  et  xim 
des  dieux,  émanaient  et  pnriicipeifu  ai 
nature  de  cette  Ame  cosmique.  Les  c«t 
n'étaient,  dans  ce  système,  que  des 
d'un  ordre  supérieur  (87V). 

Pythagore  portait  le  langage  oilkM| 
que  jusque  dans  la  morale.  irdisaiii)K|| 

i'ustice  était  un  nombre  divisible  pvM 
I  est  évident  que  c'est  là  une  ei^r^ 
figurée  par  laquelle  il  se  proposait  /• 
quer  l'égalité  de  partage  résultant  di^i 
tice  distributive.  On  peut  croire,  qdè 
coup  d'autres  égards,  on  aalliiboéJII 

5ore  des  idées  qu'il  n'avait  point  pniÉi 
n  entendant  à  la  lettre  ce  qu'il  aiml 
que  dans  un  sens  fif;uré.  Au  reste,  # 
toutt*s  ses  singularités,  on  ne  peul  TéM\ 
l'école  italique  le  mérite  d'avoir  bit  îr« 
progrès  important  A  la  philosophie:  Ie« 
ionienne  était  toute  matérialiste;  m'» 
vait  vu  dans  l'univers  aucune  iotei'tf 
régulatrice;  les  premiers    pythi^'f.' 
s'élevèrent  au-dessus  d'elle,  en  ckri 
et  en  indiquant  une  cause  supérieors  i 
matière. 

Cette  école,  d'ailleurs,  fondée  sur  ioa 
thématiques,  ne  pouvait  pas  rester  lofi^wl 
dans  le  vag;ue  ;  elle  devait  bientôt,  pir-^*1 
sultat  inévitable  de  son  procédé  foodisA 
s'appliquer  A  l'observation  et  A  Teiferît» 
En  effet,  plusieurs  observateurs  oe  ^ 
rent  pas  a  sortir  de  son  sein.  Dès  lit  1 
avant  Jésus-Christ,  AIcméon  de  ù^^ 
disciple  immédiat  de  Pythagore,  ie  ^-'v^ 
des  recherches  anatomiquessuriesauxi^ 
Comme  il  prétendait  que  les  cbèire»  ^ 
raient  par  les  oreilles,  oo  a  pensé qa'ii  ^ 
découvert  les  trompes  d'Eustachi ,  p«f  * 

auelles  i'air   pénètre    de  rarricit^tp^* 
ans  l'oreille  interne.  Ces  trompes  n»'»* 
ainsi  été  que  retrouvées  au  xvi'siW*- 

AIcméon  avait  sur  l'embryologie  dd"-* 
assez  exactes  :  il  assurait  que  la  t^edcs^ 
maux  se  formait  la  première,  ce  qt  • 
conforme  A  ce  fait  parfaitement  coaou,^ 

f)endant  la  première  période  de  II  ne.'** 
a  tête  est  proportionnellement  plasu  Jf 

neuse  que  les  autres  parties  du oorp^. 
Il  aiurmait  un  fait  moins  esad,  lo»?' 

soit,  mais  obligé  par  le  destin  de  irivem  ^^ 
taine  série  de  cor|is.  Cette  doctrine  de  b  «r» 
des  Ames,  qui  avait  été  empnuiiéeatf  HT^ 
n*était  point  encore  ennoÛie  par  dct^ai 
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H  que  le  fœCtts  se  nourrit  nar  la  peau. 

pensait  que  le  siège  de  1  odorat  était 
;  le  cenreau,  et  il  comparait  Tépoque  de 
ulierté,  chez  lliomme,  à  celle  de  la  flo* 
jii  cfaez  les  plantes. 
lUs  ne  connaissons  les  opinions^  de  ce 
osophe  que  par  Chalcidius ,  comnienta- 

de  Platon.  En  général,  il  est  bon  de  se 
r  en  garde  contre  tout  ce  que  Ton  rap- 
e  de  ces  anciens  philosophes,  .qui  n*ont 
*é  aucun  écrit;  car  ce  que  la  tradition  en 
^Dservé  est  si  peu  précis,  qu*on  peut 
•que  également  leur  attribuer  les  plus 
orientes  découvertes  ou  les  rêveries  les 

extrayagantes. 
I  luée  de  Locres,  élève  de  Pjthagore, 
e  fK>ur  avoir  écrit  un  ouvrage  sur  l'ftme 
nonde;  mais  il  est  moins  connu  comme 
ur  de  cet  ouvrage  que  comme  interlo- 
ur  du  dialogue  auquel  Platon  a  donné 
nom  pour  titre, 
relias  Lucanus,qui  était  probablement 

jeune  que  les  précédents  pythagori- 
s,  est  auteur  présumé  d*un  Traité  de 
kers^  dans  lequel  il  soutient  Tunité  du 
ti|e,  son  éternité  et  celle  des  espèces, 
dmet»  pour  la  première  fois,  que  le 
ide  est  composé  de  quatre  éléments 
ibinés  de  diverses  manières,  doctrine 

régna  dans  toutes  les  écoles  jusqu'à  la 
du  siècle  dernier.  Ocellus  ne  considérait 

dicui,  ainsi  que  Tavait  fait  Pjthàgore, 
e  comme  des  animaux  d*une  classe  supé- 
ure,  et  plaçait  entre  eux  et  les  hommes 

êtres  intermédiaires  appelés  démons. 
s  il  professait  que  Tensemble  de  Tunivers 
(  une  divinité  suprême. 
e  5j.stèroe  est  attribué  par  d'autres  au- 
*s  à  £inp61ocle,  né  à  Agrigente  vers  la 
'  année  antérieure  à  la  naissance  de 
15- Christ,  et  qui  composa  un  poëme 
inique  sur  la  nature,  dont  il  ne  nous 
?f)ue  des  fragments.  A  cette  époque,  on 
C!i(>aît  peu  des  détails;  toutes  les  doc- 
n  tendaient  à  une  explication  univer- 

• 

jrun  des  quatre  éléments,  en  particu- 
,>uivant  Empédocle,  n*est  un  principe, 
mie  ravalent  déjà  pensé  tons  les  autres 
la^oriciens.  Selon  lui,  la  substance  pré- 
iirite  était  le  mélange  confus  de  tous  les 
lu^nls  :  en  un  mot,  le  chaos  (875). 
his  ce  philosophe  flt  mieux  que  de  se 
iT  h  des  spéculations  :  il  observa  la 
Ire  dans  ses  détails,  comme  AIcméon 
ail  faii  avant  lui.  Il  reconnut  de  Tanalo* 
i*ntre  Tœuf  des  animaux  et  la  semence 
plantes;  il  découvrit  Tamnios;  et  on 
rrait  admettre,  d*après  un  vers  de  son 
(ue,  qui  est  arrivé  jusqu'à  nous,  qu'il 
il  aussi  découvert  le  limaçon  de  Toreille, 
iu verte  qui  n'est  due  incontestablement 
i  des  observations  très«délicales  faites 
s  le  XVI'  siècle. 

75)  Il  va  saM  dira  que  le  chaos  est  na  éxat  de 
».4>s  îiDp<Hslble;  cir  les  ^IBo  lés  éleciives  il  les 
rei*crs  de  pes  •nleor  u^ont  j^mafs  abaridouné  t;i 
-erc. 


Empédocle  fit  des  applications  utiles  des 
connaissances  qu'il  avait  recueillies  :  il 
assaini't  son  pays,  e^  empêchant  que  les 
eaux  n'y  séjournassent;  il  fit  aussi,  rapporte- 
t-on,  disparaître  des  influences  épidémiques, 
en  fermant  une  ouverture  de  rocher  par  la- 
quelle se  répandaient  dans  ratmospbëre  des 
vapeurs  nuisibles. 

Epicharme  de  Cos,  qui  paraît  avoir  été 
fort  estimé  des  anciens,  avait  écrit  sur  la 
médecine,  la  morale  et  la  physique,  des 
ouvrases  qui  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à 
nous.  Mais  ses  comédies  ont  fourni  quelques 
d(''tails  sur  diverses  plantes  et  divers  pois- 
sons, et  sur  les  autres  substances  alimentai- 
res qui  étaient  employées  de  son  temps.  On 
ne  sait,  du  reste,  avec  certitude,  ni  le  lieu, 
ni  la  date  de  sa  naissance. 

Tels  sont  les  philosophes  de  Técole  itali- 

3ue  qui  appliquèrent  aux  sciences  l'activité 
e  leur  esprit.  Celte  école  eut  une  existence 
fort  tourmentée;  les' associations  secrètes 
qu'elle  forma  suscitèrent  des  troubles  gra* 
ves  dans  plusieurs  villes;  le  peuple  se  sou- 
leva contre  elle,  et  ses  membres  périrent 
presque  tous.  Cependant,  les  doctrines  py- 
thagoriciennes survécurent  jusqu'au  temps 
de  Platon,  qui  en  adopta  une  partie  pour  la 
composition  de  son  système  de  philosophie. 
Parallèlement  à  Tecole  de  Pythagore  s'é- 
tait élevée  Técole  éléatique,  ainsi  nommée 
parce  que  son  fondateur,  Xénophane,  venu 
de  Colophon,  ville  de  TAsie  Mineure,  s'était 
fixé,  vers  l'an  536,  à  Elea  ou  Fe/ia,  dépen- 
dant de  la  Sicile.  Xénophane  a  exposé  sa 
doctrine  dans  un  poëme  sur  la  nature,  dont 
11  ne  nous  est  resté  que  quelques  frag- 
ments. Son  système  est  plus  métaphysique 
que  physique;  il  a  pour  base  l'unité  abso- 
lue. C'est  un  panthéisme  idéalistique,  qui 
offre  quelques  rapports  avec  la  doctrine  alle- 
mande connue  sous  le  nom  de  philosophie 
de  la  nature..  Xénophane  est  le  premier  qui 
ait  attaqué  en  Grèce  l'anthropomorphisme 
populaire;  il  absorbe  la  divinité  elle-même 
dans  son  unité  absolue,  et  explique  la  mul- 
tiplicité des  choses  variables  en  prenant,  à 
ce  qu'il  parait,  pour  éléments  primitifs  Teau 
etja  terre. 

Parménide  d'Eléc,  son  disciple  immédiat, 
Développa  le  même  système  avec  plus  de 
précision.  Suivant  lui,  la  raison  seule  re- 
connaît la  réalité  et  la  vérité;  les  sens,  au 
contraire,  ne  témoignent  que  d'une  appa- 
rence trompeuse.  Il  résulte  de  là  un  double 
système  de  connaissance  :  celui  de  la  notion 
véritable  et  celui  de  la  connaissance  appa- 
rente; le  premier  fondé  sur  la  raison,  l'autre 
sur  le  sens  (876).  Le  poëme  de  Parménide, 
sur  la  nature,  où  ces  deux  systèmes  étaient 
exposés ,  ne  nous  est  pas  parvenu  complets 
D'après  les  fragments  qui  ont  été  conservés» 
nous  connaissons  mieux  le  premier  système 
que  le  second.  Dans  le  premier,  1  auteur 

(876)  SexTOS,  Atfv.  mothtm  «  lib.  vn,  cap.  S.  -*> 
AmsTOTK.  Méiapk,^  lib.  i,  c*  5;  DioG.  LiaaT,  lilk 
IX,  c.  ti. 


47S 


ECO 


MCTIONNAIEŒ  HISTORIQUG 


ECO 


part  de  Tidée  de  Tèlre  pur,  qu'il  identifie 
avec  la  pen.^ée  et  la  connaissance,  et  il  con- 
clut que  le  non-6tre  ne  saurait  être  possi- 
ble; que  toute  chose  existante  est  une  et 
identique;  qu'ainsi,  ce  qui  existe  n*a  point 
eu  de  commencement;  C|u'il  est  invariable, 
indivisible;  qu*il  remplit  l'espace  tout  en- 
tier et  n*est  limité  que  par  lui-môme;  que, 
par  conséquent,  tout  changement,  tout  mou- 
vement est  une  simple  apparence. 

Cette  doctrine  a  le  plus  grand  rapport 
avec  quelques  opinions  professées  do  nos 
jours  par  les  prêtres  de  Tlode,  qui  dési- 
gnent par  un  nom  particulier  la  prétendue 
illusion  de  notre  esprit  èi  l'égard  du  monde 
extérieur. 

Hais  Parraénide  admettait  que  cette  illu- 
sion était  soumise  à  des  lois  fixes  :  de  sorte 
qu'il  était  possible  de  prendre  les  variétés  de 
cette  illusion  pour  bases  de  raisonnement, 
tout  aussi  bien  que  si  elles  eussent  été  des 
réalités.  L'école  éléatiuue  aurait  pu  ainsi 
entrer  dans  la  méthoae  d'observation,  et 
étendre  beaucoup  le  domaine  des  sciences; 
mais,  livrée  à  de  vagues  spéculations,  elle 
ne  sut  pas  suivre  cette  route  parsemée  de 
richesses.  Elle  admettait  deux  principes  du 
monde  :  le  feu  ou  la  clarté,  et  le  froid  ou  la 
terre.  Le  feu  était  le  principe  de  la  vie  et  du 
mouvement;  la  terre,  le  principe  inerte 
contre  lequel  le  feu  luttait  sans  cesse.  Du 
combat  de  ces  deux  principes  résultent  tous 
les  êtres  vivants. 

Parménide  avait  pour  ami  et  pour  disciple 
le  sophiste  Zenon. 

C'était  en  effet  dans  l'école  des  éléates  que 
devait  naître  la  dialectique  :  leur  doctrine 
n'étant  point  fondée  sur  l'observation,  ils 
avaient  besoin,  pour  la  soutenir,  de  raison- 
nements très-subtils  et  d'une  grande  habi- 
leté dans  l'art  d'enchaîner  les  idées.  Mais 
cet  art  dégénéra  bientôt  entre  leurs  mains; 
sa  destination  fut  singulièrement  altérée  : 
on  s'en  servit  également  pour  prouver  le 
▼rai  et  pour  soutenir  le  faux.  Des  hommes 
très -ingénieux  arrivèrent  ainsi,  -après  de 
nombreux  efforts,  k  obscurcir  ce  qui  était 
clair  et  à  rendre  douteux  ce  qui  était  cer- 
tain. On  en  vint  même  jusqu'à  nier  le  mou- 
Tement  et  sa  possibilité,  au  moyen  d'argu- 
ments qui,  du  reste,  étaient  souvent  assez 
difficiles  k  réfuter. 

Vers  &60  avant  Jésus-Christ,  Parménide  et 
Zenon  firent  un  voyage  k  Athènes;  ils  s'y 
appliquèrent  k  démontrer,  par  le  raisonne- 
ment, l'absurdité  du  système  du  réalisme 
empyrîque.  L'Ionien  Anaxagore  arriva  k 
Athènes  k  peu  près  k  la  même  époque  :  par 
conséquent,  Socrate,  qui  alors  était  Agé  de 
dix  ans,  et  dont  nous  parlerons  bientôt,  put 
recevoir  des  leçons  de  ces  trois  philosophes. 

Leucippe,  fondateur  de  l'école  atomisti- 
que,  fut  leur  contemporain,  et,  peut-être 
aussi,  le  disciple  de  Parménide.  Mais  il  pro- 
fessa une  doctrine  diamétralement  opposée 
k  la  leur.  Frappé  de  la  fausseté  des  spécula- 
tions éléatiques,  il  se  jeta  dans  rexces  con- 
traire, et  tomba  dans  un  pur  matérialisme. 
11  repoussa  tout  k  la  fois  1  unité  intelligente 


de  Xénopbane  et  de  Pannéoide,  at«| 
n'est  ni  matériel  ni  immatériel, et  i h 
des  nombres  de  l'école  italique.  Des  i, 
ou  molécules  indivisibles,  et  le  tvK'^ 
seuls  admis  dans  son  système;  ecnnj 

I>ouilla-t-il  les  atomes  des  propres 
eur  avaient  été  reconnues  aoténeu**^ 
et  ne  leur  accerda-t-il  que  le  mvt 
la  figure. 

La  couleur  des  corps,  leur  tmi 
leur  température  spécifique ,  es  as 
toutes  leurs  propriétés  étaient,  seht 
résultat  de  la  forme  et  de  la  dis|y^:>i 
atomes.  Le  cercle  éternel  de  lade>tr9.; 
de  la  reproduction  des  êtres  dVi: 
d'autre  cause  que  le  mouvement  n^i 
mes;  TAme,  elle-même, n'était qa'a 
galion  d'atomes  particulièremeoia; 

Le  plus  célèbre  continuateur  Je 
est  Démocrited'Abdère,  auquel  ci 
un  caractère  moqueur,  en  oppo&i:ai 
lui  d*Héraclite.  Selon  les  uns,  \ 
k9k  ou  &90;  selon  les  autres,  enili 
Il  mourut  fort  flgé,  en  399,  lasb* 
que  Socrate.  Il  développa  le  n 
atomes.  Pour  prouver  leur  exisi 
voqua  l'impossibilité  d'une  é\\ 
matière  k  1  infini.  Leucippe  n*inn 
aux  atomes  qu'unedifférencedeftndb 
crite  leur  attribua  aussi  un  cnooTOt 
cifiquement  varié.  Il  distingua  h  «x» 
direct  ou  primitif,  le  mouvemeottt.a 
dérivé  de  la  réaction ,  et  le  mwnmâ 
tourbillon.  De  ces  divers  rnooTeanai 
atomes ,  il  fit  résulter  tous  les  moia} 
me,  suivant  lui,  est  composée d'iij>aM 
feu  ronds.  En  atomiste  cooséqaefit, 
tint  que  les  objets  font  impressioc 
sens ,  au  moyen  de  oorpascoies  ec 
ces  objets  et  ayant  la  même  fome  M 
De  cette  impression  résultent  li 
et  l'idée. 

Alcméon  avait  bien  déjk  disséfoé. 
je  l'ai  dit,  quelques  animaux; iiu*> 
crite  est  réellement  le  premier  qa'wSJ 
appeler  anatomiste  (^omparalear.  I< 
avec  persévérance  rorganisaliondii^ 
nombre  d'animaux,  et  expliqua» ('['^ 
versité  de  cette  organisatioo,  là 
leurs  mœurs  et  de  leurs  babilades. 

Démocrite  connut  les  voies  de  li  u*' 
rôle  qu'elle  joue  dans  la  digesliOD  l 
cha  la  source  de  la  manie,  et  (ru: 
découverte  dans  i'altératioQ  desu 
Tabdomen,  opinion  quiaélésoulavj 

qu'è  nos  jours. 

Démoci  ite  ne  fut  pas  cooTenablW^ 
précié  par  ses  comjAitriotes.  Efnfl'>j' 
parmi  les  tombeaux,  prol^ableiuec!  •  ^ 
chercher  quelques  pièces  osjéo-os-r-^'^ 
Abdéritaius  imaginèrent  qu'il  it'-  ^ 
aliéné,  et  firent  venir  Hipporritf  ;  ^, 
donner  ses  soins;  mais  ce  grand  b»^'  ^ 
vît  rien  moins  qu'un  fou  dans  w^'  - 
le  déclara  le  plus  sage  et  le  pl'J>  ^*' 
hommes.  ,.«.i 

Les  sectes  italique  et  éléalique»'*:. 
des  dérivations  de  celle  de  Tbalf*»    ' 
sectes  se  ressemblent  k  idosieun* 
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la  secte  atomistique  a  un  earactère  pro- 
t  nettement  tranché. 
»  quatre  grandes  sectes  philosophiques 
ie  viens  de  parler,  contribuèrent  fort 
lement  aux  progrès  des  sciences  natu- 
..  LMdéalisme  et  le  panthéisme  des  éléa- 
^ur  furent  beaucoup  moins  favorables 
a  méthode  mathématique  des  pjtbago- 
is,  et  bien  moins  encore  que  le  maté* 
ine  et  Tobservation  des  atomistes. 
secte  médicale  qui  subsistait  à  côté  de 
t«:oles  philosophiques,  et  qui  emprun- 
ioutes  à  cause  de  son  esprit  pratique» 
beaucoup  plus  ancienne  qu'elles.  De- 
un  temps  immémorial ,  elle  se  perpé- 
dans  la  famille  des  asclépiades,  dont 


Is  d*£sculape.  Homère,  qui  peut-être 
lui-même  nn  asclépiade,  montre  des 
lissances  médicales  assez  exactes  dans 
{ement  qu'il  exprime  sur  les  blessures 
éros  de  i Iliade.  Les  asclépiades  desser- 
it  la  plupart  des  temples  consacrés  à 
lape.  Les  plus  célèbres  de  ces  temples 
ot  ceux  de  Cos  et  de  Gnide.  Les  malades 
lient  reçus  de  toutes  parts  ;  ils  j  étaient 
ois  k  certaines  pratiques  religieuses;  on 
àinote  des  symptômes  qu'ils  avaient  prê- 
tée k  \eur  arrivée  et  de  Teffet  des  médi- 
lenls  aai  leur  avaient  été  administrés. 

malaues  qui  avaient  été  guéris  loin  de 

temples/  envoyaient  souvent,  comme 
^oiOf  le  récit  de  leurs  souffrances  et  de 
*  rétablissement,  et  il  en  résulta  des  no* 
*anbies  parfaitement  complètes  qui  cou- 
jérent  singulièrement  au  perfectionne» 
t  de  la  médecine. 

est  dans  une  de  ces  énormes  collections, 
iDuées  pendant  plus  de  huit  cents  ans» 

puisa  Hippocrate,  lorsque,  environ 
Ire  cents  ans  avant  Jésus-Cfhrist,  il  écri- 
scs  ouvrages  :  ils  sont  le  résumé  de  tou- 
tes observations  antérieures;  et  c'est  pour 

qu'ils  présentent  tant  de  vérités  mê- 
les. 

jis  il  faut  remarquer  que  tous  les  ouvra- 
[>oriant  le  nom  d*Ilippocrate  n'ont  pas 
composés  par  un  seul  nomme.  On  pense 
oralement  que  trois  médecins,  du  nom 
[p|>ocrale,  et  de  même  famille, y  ont  tra- 
ie successivement.  On  fonde  cette  opi- 
n  sur  les  différences  de  style  et  sur  quel- 
s  contradictions  que  présentent  les  di- 
s  traités  connus  sous  le  nom  d*Hippo- 
e.  Le  livre  des  Fractures  est  attribué  au 
uiîrr  Hi{)pocrate,  qui  vivait  du  temps  de 
tiade,  cinq  cents  ans  avant  Jésus-Cbrist,  et 
,  l>ar  conséquent»  serait  antérieur  à  Hé- 
ute  et  le  premier  écrivain  en  prose.  Le 
s  célèbre  des  trois  Hippocrate  était  cdn- 
i(K>rain  de  Socrate  et  de  Platon,  qui  le 
I  souvent  avec  éloge  »  et  vécut  cent  dix 
.  Il  est,  avec  Démocrite»  qui  fut  aussi 
s  que  centenaire,  celui  de  tous  les  hom- 
s  célèbres  de  son  temps  qui  parcourut  la 
is  longue  carrière. 
\vant  d'entrer  dans  la  seconde  époque 


philosohfque,  nous  allons  exposer  les  tra- 
vaux d'Anaiagore,  qui  lient  l'école  de  Tha- 
ïes à  celle  dé  Socrate,  dont  Anaxagore  fut  le 
maître. 

Anaxagore,  né  cinq  cents  ans  avant  Jésus- 
Christ,  était  venu  de  Clazomènes  à  Athènes, 
lors  de  la  conquête  des  colonies  grecques 
de  l'Asie  mineure  par  les  Perses.  Il  se  lia 
intimement  avec  Périclès,  qui  était  k  peu 
près  de  son  âge,  et  partagea  les  haines  qui 
s'élevèrent  contre  cet  habile  gouvernant. 
Accusé  lui-même  d'hostilité  k  la  religion 
par  les  persécuteurs  de  Périclès,  il  fut 
obligé  de  se  retirer  k  Lampsaque,  où  il  mou- 
rut â^é  de  soixante-douze  ans ,  la  hW  année 
antérieure  k  la  naissance  de  Jésus-Christ. 

Anaxagore  distingua  le  premier,  d'une 
manière  nette,  l'esprit  de  la  matière,  la  di- 
vinité du  monde,  et  Tâmedu  corps.  Avant 
lui,  les  philosophes  avaient  considéré  le 
mouvement  comme  inhérent  k  la  matière, 
ou  bien,  comme  les  éléalcs,  ils  n'avaient  vu, 
dans  le  corps,  que  de  pures  illusions.  Ana- 
xagore admit  la  réalité  de  la  matière  et  celle 
de  l'esprit  I  auquel  il  attribua  la  {puissance 
d'ordonner  et  de  diriger  la  première.  Ces 
principes  sont  ceux  de  la  théologie  naturel- 
le» qui  sert  de  base  k  toutes  les  religions  de 
l'Europe;  Jls  constituent  un  théisme  nette- 
ment prononcé.  Rien  n'était  donc  moins 
fondé  que  l'accusation  d*athéisme  qui  fut 
dirigée  contre  Anaxagore  ,  et  par  suite 
de  laquelle  il  fut  condamné  au  dernier  sup- 
plice. 

Ce  philosophe  n'admettait,  pour  pre- 
mier principe  de  toutes  choses ,  ni  l'eau  » 
ni  le  feu,  ni  même  la  réunion  des  quatre 
éléments,  tels  que  les  concevaient  Empé- 
docle,  Ocellus  de  Lucanie,  et  que  les  ont 
conçus ,  après  eux ,  tous  les  physiciens  et 
chimistes  modernes  jusqu'au  xviir  siècle. 
Selon  luiy  il  existait  diverses  espèces  de  ma- 
tière ;  chacune  de  ces  espèces  était  compo- 
sée de  particules  semblables  entre  elles  et 
au  tout  qu'elles  formaient.  Ainsi ,  l'or  était 
composé  de  particules  d*or,  le  fer  de  parti- 
cules de  fer.  Il  parait,  d'après  les  singuliè- 
res objections  que  les  anciens  ont  exprimées 
contre    le    système    des   homœomériu   ou 

E articules  composantes,  qui!  n'a  pas  été 
ien  entendu  :  Lucrèce,  par  exemple,  de- 
mande s'il  est  raisonnable  d'admettre  qu'un 
homme  soit  composé  de  petits  hommes,  un 
arbre  de  petits  arbres.  Ces  questions  soni 
niaisement  ridicules,  car  Anaxagore  ne  pré- 
tendait pas  étendre  sa  doctrine  aux  corps 
composes  ;  et  »  appliquée  aux  corps  simples, 
elle  est  parfaitement  rationnelle. 

Aucun  des  ouvrages  du  premier  théiste 
de  la  Grèce  n'est  parvenu  jusqu'k  nous. 

On  a  seulement  retenu  quelques  apoph- 
tegmes ,  qui  sont  le  résumé  de  ses  opinions. 
Par  exemple  :  Jtten  ne  nait  de  Dieu^  tout  est 
dans  tout ,  et  tout  peut  tout  produire.  Par 
ces  propositions  générales,  il  entendait  sans 
doute  que  la  matière  était  éternelle,  et  que 
tous  les  corps  étaient  composés  des  mêmes 
éléments,  combinés  dans  des  proportions 
différentes. 
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Anaiagore  obserTaît  souyqnl  fort  mal, 
mais  c'était  toujours  à  Tobservalion  qu*ii 
demandait  la  raison  des  faits.  Ainsi,  de  son 
.temps ,  un  bélier  était  né  à  Athènes  avec  une 
seule  corne  ;  le  peuple  regardait  cette  sin- 
gularité comme  un  prodige,  et  il  y  voyait 
mAme,  suivant  les  préiugés  de  toute  Tanti- 
quité,  le  présage  d*événements  funestes. 
Anaxagore  disséqua  l'animal,  el  6t  voir  que 
la  conformation  singulière  des  os  de  son 
crftne  était  la  seule  cause  du  prétendu  pro- 
dige qui  avait  effrayé  le  peuple  athénien. 

Il  fut  moins  heureux  à  u  autres  égards, 
car  on  rapport^^  qu*il  «royait  que  les  belettes 
laisaient  leurs  petits  par  la  bouche  et  les  ibis 
et  les  corneilles  par  le  bec. 

Il  n'avait  aussi  que  des  idées  fort  inexac- 
tes sur  le  ciel.  Une  aérolithe  très-volumi- 
neuse étant  tombée  sur  le  mont  Athos,  avant 
la  bataille  d'JEgos-Potamos,  il  en  conclut 
que  la  voûte  apparente  que  nous  présente 
le  ciel,  était  formée  de  pierres  de  la  nature 
de  celle  qui  avait  été  recueillie.  Il  pensait 
que  la  lune  et  les  planètes  étaient  habitées 
(877)  et  considérait  le  soleil  comme  une 
niasse  métalli*jue  enflammée.  Le  soleil  étant 
alors  un  dieu  populaire,  ce  fut  cette  dernière 
opinion  ()ui  détermina  sa  condamnation 
pour  athéisme. 

Anaxagore  fut  lé  maître  et  le  précurseur 
de  Socràte,  qui  donna  une  direction  plus 
rationnelle  à  la  philosophie ,  et  exerça  par 
sa  méthode  ironique  une  grande  influence 
sur  la  marche  des  sciences  naturelles,  bien 
qu*il  ne  les  eût  pas  cultivées  d'une  manière 
spéciale.  —  Yoy.  Socratb  et  Grâce. 

ELECTRICITE  ATMOSPHERIQUE.  —  De 
tous  les  fléaux  qui  alarment   l'homme,  et 

I mur  la  conservation  de  ses  richesses  et  pour 
a  conservation  de  sa  vie ,  le  plus  effrayant, 
quoique  le  moins  destructif  peut-être ,  c'est 
la  foudre  ,  Les  nuages  eu  feu  ,  Tair  mugis- 
sant, la  terre  comme  ébranlée ,  les  éclairs 
dont  rœil  ne' («eut  supporter  la  vivacité;  le 
tonnerre  grondant  en  roulements  prolongés; 
ou  tout  à  coup ,  un  éclat  déchirant  ',  présage 
certain  de  la  chute  du  feu  céleste  ,  et  que 
redoublent,  en  le  répétant  au  loin,  les  échus 
des  montagnes  ;  tout  ce  spectacle  offre  un 
ensemble  ^i  proprs  à  frapper  d'épouvante, 
que  sa  fréquente  répétition  ne  familiarisera 
|ioint  avec  lui  la  timidité  des  peuples. 

L*homme  tremblant  suppliera  les  dieux, 
il  suppliera  les  mortels  privilégiés  que  les 
dieux  ont  daigné  instruire  ,  de  détourner 

loin  de  sa  tète  cet  appareil  de  terreur Le 

miracle  qu'il  demande  et  qu'a  opéré  le  génie 

(877)  Pourquoi  noat  Je  pense,  I  cet  égard, 
couoie  Anaxagore.  Beaucoup  de  savants  pana- 
ient autti  cette  opinion.  Je  dirai  niéina  avec 
M.  Arago,  que  Je  ne  vois  jpas  d'impossibilité  à  ce 
qiie  le  centre  du  soleil  soli  habile  ;  mais  comme  les 
aniinaux  et  les  plantes  varient  sur  noire  globe  «ruu 
dim  t  à  Tautre,  il  est  vaisemMable  qu'ils  offrent 
encore  plus  de  diflérf  nce  d*une  planète  à  Tautre. 

(878)  DamaiîCios,  in  hidor.  Viu,  apud  Phot.,  Bi^ 
hlMlh,^  c.  tkt.  —  f  En  hîTcr,  à  Stockholm,  Taccu- 
mulatlott  de  rélcctnctté  aiiiina'e  <*st  sensible;  il  en 
reste  une  grands  quantité  qui  se  décharge  d*une 


du  dix-huitième  siècle ,  ranUqoiUr 
jamais  connu  ? 

Au  premier  aspect ,  il  semble  iUï> 
le  supposer  :  ne  sait*on  pasoonbies 
ciens,  en  général ,  étaient  peu  boi 
avec  les  moindres  phénomènes  de  l» 
cité  :  Le  cheval  qu  avait  Tibère,  \  I 
étincelaitsous  la  main  qui  le  km:. 
ment  ;  on  citait  un. autre  cheTal  \*à 
mémo  faculté  ;   le   père  de  Tbéo^r-. 
quelques  autres  hommes  TavaieDi 
sur  leur  propre  corps  (878);  e(  d 
simple^  n'en  étaient  pas  moins  mj  i. 
des  prodiges  I  On  se   rappelle  i<m 
préjugés  superstitieux  étaient  jaii) 
par  le  feu  Saint-Elme  ,  brillant  sv  f* 
des  vaisseaux;  et  quelle  place  tieoB»i. 
l'histoire  des  événements  soroaîon*. 
apparitions  de  lumières  évidomibi 
triques. 

A  ces  preuves  dMgnoranee  •  ij^::* 
croyances  absurdes  sur  de  préuiiaj 
servatifs  de  la  foudre.  Tarchon,^«'fj 
rantir  des  coups  du  tonnerre  ,  tr*. 
demeure  de  vignes  blanches  (fî^f 
toutefois  s*élève  un  soupçon  lé^k 
chon,  le  disciple  du  mystérieux  \^ 
chon,  le  fondateur  de  la  théurgieiM 
Etrusques,  a  pu  alléguer  TeiEcifliil 
moven  ridicule  pour  mieux  tiA^^^ 
table  secret  qui  préservait  deliUal 
habitation  et  son  temple  :  une  rus< 
ble  a  fait  peut-être  attribuer  soi  ^ 

aui  entouraient  le  temple  d'ApolKJ^ 
'écarter  la  foudre  ;  vertu  teffxm 
réelle  ,  malgré  l'évidence  contriir» 
toute  l'antiquité,  et  consacrée  pre». 
qu'à  nos  jours  dans  notre  langue  p 

Et  de  même  ,  dans  les  appinuoc» 
réoles  lumineuses  dont  nous  eo 
les  anciennes  histoires  ,  tout  petiti 
faux,  tout  peut  n'être  pas  fortuit  :cai 
duirions  aujourd'hui  ces  brillv^  f 
mènes  ;  est-il  sage  de  nier  qQ*eii  ^ 
temps  on  ait  pu  les  produire? 

Aux  raisons  de  doute  qui  prescnrtf 
négation  absolue,  s'en  joiodra*i-ii  i^ 
tent  en  faveur  de  l'affirmation?  ^^ 
guerons  pas  des  traditions  partout 
sur  l'art  de  détourner  la  foudre.  V 
rechercherons  point  I  origine  du  i 
religieux  qui  ordonne  aux  Esthi?^ 
fermer  les  portes  el  les  fenêlrcs  lu>"* 
tonnerre  gronde  ,  de  peur  de  laisstr 
malin  esprit  que  Dieu  pounnit  ds^  ^ 
menllà  (880)  ;  et  toutefois  ,  ce  \^i't^ 
pelle  la  croyance  ,  peut-être  fooded 

manière  visible,  quand  on  se  éèM^ 
chambre  cliaude.  •  (Jaubs,  VefCfr  ra  l*^ 
en  Suède,  NouveiUê  amutUi  éeê  wfâfn,  i 
p.  13.)— J*ai  faltaou\ettt,  i  Gencie  U  » 
servation.  ^ 

(879)  CoLUMCLL.,  lib.  x.  ver»  JIB-^''  , 
rilimUiustan,  Ton  auribne  ani  pUrti^r*'^ 
propriété  d'écarter  la  foudre  :  aiu>i*tt^'*' 
p'aiites  sur  toutes  les  naisoiu.  ^ 

(880)  DeasAt,  Sar/MprAi^rti^-"^ 
iieu$es  des  Livomem,  LeMmem  a  ^^Z 
Nouttilet  MHûUi  dn  Faya^rs.  t  SVOl  f  '^ 
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ni  d*airy  et  surtout  d*air  chargé  d*bu- 
é,  suffit  pour  attirer  et  diriger  Texplo- 
ruiuQinante.  Mais  pourquoi  un  autre 
pie  comroande-t-il  à  ces  peuples  de 
'  deux  couteaux  sur  la  fenêtre,  afin  de 
mer  la  foudre  (881)  ?  D'où  est  née, 
D  district  de  Lesneven  (882) ,  l'habitude 
(uoriale  de  placer,  quand  il  tonne  ,  un 
au  de  fer  dans  le  nid  des  poules  uni 
ni  ?  Observées  en  un  seul  endroit,  les 
ues  de  ce  genre  ont  peu  d'importance; 
retrouvées  à  des  distances  notables  , 
les  peuples  qui  n*ont  point ,  entre  eux, 
uuiunicalion,  elles  attestent ,  ce  sein- 
ue  la  science  (]ui  les  a  dictées ,  fut  au- 
*  IKissédée  par  des  hommes  qui  porté- 
'instruction  chez  ces  peuples  divers, 
château  de  Duino  (dit  le  P.  Impérati, 
lin  du  xYii'  siècle  ,  cité  par  Sigaud  de 
id),  c'était  une  pratique  très-ancienne, 
les  temps  d'ora|ie,  de  ionder  la  foudre. 
niinelle  a{)procnait  le  fer  d'une  pique, 
l>arre  de  fer  élevée  sur  un  mur;  et 
\ïh  cette  approche ,  elle  apercevait  une 
elle,  elle  sonnait  l'alarme  et  avertissait 
.Tgers  de  se  retirer,  v  Au  xv*  siècle, 
Bernardin  de  Sienne  improuvaii  corn- 
uperstitieuse  ,  la  précaution ,  usitée  de 
leiops,  de  planter  une  épée  nue  sur  le 
<l*un  vaisseau ,  afin  d'écarter  la  tempête, 
[.  la  Boessière  ,  dans  un  savant  Mémoire 
ic  puise  ces  deux  dernières  citations  «  et 
i  discute  le$  connaistances  des  anciens^ 
:  Pars  dTétoquer  et  d^absorber  la  foudre 
},  rappelle  plusieurs  médailles  qui  pa- 
«ut  se  rapporter  à  son  sujet.  L'une,  dé- 
par  Duchoul ,  représente  le  temple  de 
K),  de  la  déesse  de  l'air  :  la  toiture  qui 
i*couTre  est  armée  de  tiges  )>ointues. 
tre,  décrite  et  gravée  par  Pellerin,  porte 
légende  Jupiter  Elicius  ;  le  dieu  y  pa- 
a foudre  en  main;  en  bas  est  un  homme 
litige  un  cerf-volant  :  mais  nous  devons 
rier  que  l'authenticité  de  celte  médaille 
kttspecte.  D'autres  médailles  enfin  ,  ci- 
par  Duchoul  dans  son  ouvrage  sur  la 
fton  des  Romains ,  présentent  Texer^ue  : 
Viri  Saeris  faciunais  ;  et  i'on  y  voit  un 
»on  hérissé  de  pointes,  placé  sur  un  glo- 
j  sur  une  patère  :  M.  La  Boessière  pense 
n  poisson  ou  un  globe,  ainsi  armé  de 
tes  »  était  le  conducteur  emplojpé  par 
a,  |>our  soutirer  des  nuages  le  feu  élec- 
le.  £(.  rapprochant  la  figure  de  ce  globe 
.'Ile  d  une  tète  couverte  de  cheveux  hé- 
s  ,  il  donne  une  explication  ingénieuse 
•usilile  du  singulier  dialogue  de  Numa 
Jupiter,  dialogue  rapporté  par  Valerius 
&s  ,  et  tourné  en  ridicule  par  Arnobe 
i,  sans  que  probablement  ni  l'un  ni  Tau- 
e  comprit 

I)  DctMV,  ibid. 

i)    Déparirnient  du   Finistère.   —    C^HBnt, 

g€  dauê  le  département  du  FiniJère^  l.  il, 

17 

^)  Notice  sur   (ey  travaux  de  Caeadémie  du 

,  de  f81ii  1821.  Nimes,    18^i2,    r*    pariie, 

i(-3t9.  Lh  llënioire  de  M.  La  Bocssièri*,  lu  eii 

.  u'a  été  pulilié  qu'e.i  18^. 


L'Histoire  des  connaissances  physiques  de 
Numa  mérite  un  examen  particulier.  * 

Dans  un  temps  où  le  tonnerre  exerçait  de 
continuels  ravai^cs  ,  Numa  ,  instruit  par  la 
nymphe  Egérie,  chercha  le  moyen  d  expier 
la  foudre  {Fulmen  piare)  ;  c'est-à-dire  ,  en 
quittant  le  style  figuré  ,  le  moyen  de  rendre 
ce  météore  moins  malfaisant.  Il  parvint  à 
enivrer  Faitnus  et  Picus  ,  dont  les  noms  ici 
ne  désignent  probablement  que  des  prêtres 
de  ces  divinités  étrusques  :  il  apprit  deux  le 
secret  de  faire,  sans  danger,  descendre  sur 
la  terre  Jupiter  foudroyant;  et  sur-le-champ 
il  le  mit  h  exécution.  Depuis  ce  temps,  on 
adora  dans  Rome  Jupiter  Elicius,  Jupiter 
que  l'on  fait  descendre  (885). 

Ici  l'envelope  du  mystère  est  transparente: 
rendre  la  foudre  moins  malfaisante ,  la  faire, 
sans  danger,  descendre  du  sein  des  nuages  ; 
et  l'effet  et  le  but  sont  communs  è  la  belle 
oécouverte  de  Franklin,  et  à  cette  expérience 
religieuse  que  Numa  répéta  plusieurs  fois 
avec  succès.  Tullus  Hostilius  fut  moins  heu- 
reux. «  On  rapporte ,  dit  Tite-Live  (886) , 
que  ce  prince,  en  feuilletant  les  Hémoires 
laissés  par  Numa,  y  trouva,  quelques  rensei- 

fnements  sur  les  sacrifices  secrets  offerts  à 
upiter  Elicius.  Il  essaya  de  les  répéter  : 
mais  dans  les  préparatifs  ou  dans  la  célébra- 
tion, il  s'écarta  du  rite  sacré...  En  butte  au 
courroux  de  Jupiter  évoqué  par  une  céré- 
m<!nie  défectueuse  {sollicitati  prava  religion 
ne) ,  il  fut  frappé  de  la  foudre  et  consumé 
ainsi  que  son  palais.» 

Un  ancien  annaliste ,  cité  par  Pline,  s'ex- 
prime, d'une  manière  encore  plus  explicite, 
et  justifie  la  liberté  que  je  prends  de  m*é- 
carter  du  sens  communément  donné  aux 
phrases  de  Tite-Live  par  ses  traducteurs  : 
«  Guidé  par  les  livres  de  Numa  ,  Tullus  en- 
treprit d  évoquer  Jupiter  à  l'aide  des  mAmes 
cérémonies  qu'employait  son  prédécesseur. 
S'étant  écarte  du  rite  prescrit  (parum  rite)^  il 
périt  frappé  de  la  foudre  (887).  »  Aux  mots 
rt/eet  cérémonies^  que  l'on  substitue,  comme 
nous  prouverons  qu'on  doit  le  faire  (888) , 
le  moi  procédé  physique,  on  reconnaîtra  que 
le  sort  de  Tullus  fut  celui  du  professeur 
Reichman.  En  1753,  ce  savant  tomba  frappé 
do  la  foudre  ,  en  répétant  avec  trop  peu  de 
précaution  les  expérienceit  de  Franklin. 

Dans  l'exposé  des  secrets  scientifiques  de 
Numa,  Pline  se  sert  d'expressions  qui  sem- 
l»leraient  indiquer  deux  manières  de  procé- 
der :  Tune  obtenait  le  tonnerre  {impetrnre)  ; 
l'autre  le  forçait  à  éclater  (cogère)  ;  l'une, 
sans  doute,  était  douce ,  sourde ,  exemple 
d'explosion  dangereuse  ;  l'autre  violente  , 
bruyante,  et  en  forme  de  décharge  électri- 
Que.  Cest  par  la  seconde  que  Pline  explique 
1  histoire  de  Porsenna  ,  foudroyant  le  mons- 

(884)  Arkob.,  lib.  v. 

(885)  OviD.,  Viut.,  lib.  m,  vers  9i85-Si5.  —  A  a- 

ROB.,  lib.  V. 

(886)  TiT.-Liv.,  lib.  i.  eap.31.  --Puii.,  Bi$t. 
NAl.,  Itb.  n,  cap.  53  ;  lib.  sivin,  cap.  4. 

^887)  Li'cius  Piso.— Puti.,f/î<I.Naf.,llb.  xxvtii, 
cnp.  ï. 
(888)  Fuf .  Magie. 
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Ire  qai  dësolaît  le  territoire  de  Volsioium 
(889j;  explication  peu  admissible:  faire  par- 
venir &  un  point  éloigné  une  très-forte  dé- 
tonation électrique  ,  cela  n*est  pas  absolu- 
ment impossible  ,  mais  bien  difficile  et  bien 
dangereui  ;  et  il  reste  encore  l'embarras 
d'attirer  sur  ce  point  unique  Télre  que  la 
commotion  magique  doit  renverser.  Nous 
proposerons  ailleurs  une  autre  explication 
du  miracle  étrusque  :  mais  dans  le  procédé 
eoactif  indiqué  par  Pline ,  et  dans  la  possi- 
bilité bien  prouvée  aujourd'hui  ^  d'obtenir  , 
soit  d'un  paratonnerre  isolé  *  soit  d'une  im- 
mense batterie  électrique,  une  décharge  dont 
l'éclat  lumineux,  le  fracas  et  la  force  meur- 
trière ,  rappelleront  fidèlement  les  effets  de 
la  foudre  ,  n'entrevoit-on  pas  déjà  le  secret 
de  ces  imitateurs  du  tonnerre»  si  souvent 
victimes  de  leurs  succès  ,  et  tombant  sous 
les  coups  du  dieu  dont  ils  osaient  usuri^er 
les  armes  ? 

Nous  ne  citerons  point,  dans  le  nombre, 
Caligula  qui,  si  l'on  en  croit  Dion  Cassius 
et  Jean  d  Antiocbe,  opposait  des  éclairs  aux 
éclairs,  au  bruit  du  tonnerre  un  bruit  non 
moins  effrayant,  et  lançait  une  pierre  vers 
le  ciel,  à  Tinslantoù  tombait  la  foudre  :  une 
machine  peu  compliquée  suffisait  pour  pro- 
duire ces  effets ,  assez  bien  assortis  a  la 
vanité  d'un  tyran,  toujours  tremblant  de- 
vant les  dieux,  à  qui  toujours  il  voulait  s'é- 
galer. 

Ce  n'est  point  en  des  temps  si  modernes 
qu'il  faut  chercher  une  notion  mystérieuse 
qui  déjà  avait  dû  s'éteindre  dans  presque 
tous  les  temples. 

Remontons,  au  contraire,  dans  Tantiquité  : 
nous  remarc^uons  d'abord  Sylvius  Alladas 
(ou  Rémulus),  onzième  roi  d'Albe,  depuis 
Ènée.  Suivant  Eusèbe  (890),  il  contrefaisait 
le  bruit  du  tonnerre  en  ordonnant  à  ses  sol- 
dats de  frapper  leurs  boucliers  de  leurs 
épées  ;  fable  d'autant  plus  ridicule  que,  plus 
haut,  Eusèbe  a  parlé  des  machines  dont  le 
roi  d'Albe  se  servait  pour  imiter  la  foudre. 
«  Méprisant  les  dieux,  disent  Ovide  et  De- 
nys  d'Halicarnasse ,  ce  prince  avait  inventé 
un  moyen  de  contrefaire  les  effets  de  la 
foudre  et  le  fracas  du  tonnerre,  afin  de 

Easser  pour  une  divinité  dans  Tesprit  des 
ommes  qu'il  frappait  de  terreur;  mais. 

En   imiMni  U  foudre,  il  péril  foudroyé  (891);  i 

victime  de  son  impiété,  suivant  les  prêtres 
de  ce  temps*là,  et,  suivant  nous,  de  sou 
imprudence. 

Voilà  donc  le  secret  de  Numa  et  de  Tul- 
lus  Hoslilius  connu  plus  d'un  siècle  avant 
eux.  Nous  n'essayerons  pas  de  fixer  l'époque 
où  commencèrent  à  le  posséder  les  divinités, 
ou  plutôt  les  prêtres  étrusques  dont  les  suc- 
cesseurs l'enseignèrent  au  second  roi  de 

(889)  Plin.,  IIUl  nat.,  lib.  ii,  cap.  53. 

(890)  tUKCB  ,  Chronic,  Canon.,  lib.  i,  c.<p.  45,46. 
(891/    Fuimineo   periit    imiUUor  fulminh    ictu. 

Ovio.,  Méiamorph  ,  lib.  xiv,  vers.  617-U18;  Fa$U^ 
lib.  IV,  vers  00.  —  Diortb.  Halle,  lib.  i,  cap.  1  j. 
(892)  Hygin.,    HI).  1,  fab.  6t.  —  Servius,  in  jE- 
nêii.^  Ub.  VI,  vers.  508. 
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Rome,  et  ceux  de  qui  les  rois  Ha 
vaient  l'avoir  reçu  ;  mais  la  indiu^ 
tive  à  Tarchon,  qui  savait  prbtrt-f  «j 
meure  de  la  foudre,  nous  inmei 
à  ce  théurgiste,  très-aotériear  i  j  i.^ 
Troie. 

C'est  par  delà  les  âges  hi^io-./.i 
nous  reporte  le  mythe  de  SaltucM' 
née,  disaient  les  prêtres,  fut  on .... 
les  dieux  foudroyèrent,  pour  U  ;. 
voir  voulu  imiter  la  fondre.  Mu^  .ci 
vraisemblance  dans  leur  récit!  i^^j^ji 
tation  mesquine  dn  tonnerre,  <\i!k 
bruit  d'un  cnar  roulant  sur  an  }^i:a 
et  des  torches  lancés  sur  des  iafon. 
on  ordonne  aussitôt  la  mort(89i^:G 
le  pont,  qui  ne  pouvait  être  qoé 
ment  étendu,  suffisait-il  pour  k 
son  fracas,  le$  peuples  de  la  Cf  i 
Eustathius  (8%)  met  en  aTiLt  a\ 
moins  puériles:  il  peint  Saloder 
un  savant,  habile  à  imiter  le  Uii;  ' 
la  flamme  du  tonnerre,  et  qui  cit 
de  ses  dangereuses  expérience! 
imitation  trop  parfaite,  nous 
trouver  le  procédé  coaciit^t 
tirer  des  nuages  la  matière  él< 
l'amasser,  au  point  d)e  dét"-' 
une  effrayante  explosion. 

Ce  qui  confirme  notre  coo) 
qu'en  Elide,  théAtre  dessuccèsie! 
et  de  la  catastrophe  qui  y  mit  u 
voyait,  {auprès  du  grand  aulfi  o 
d'Olympie,  un  autre  autel  ^8S6. 
d'une  balustrade,  et  consacre  iki 
taibalis  [qui  descend)  :  «  Or,  ce  i." 
donné  à  Jupiter,  pour  marquer;  • 
sentir  sa  présence  sur  la  terre f«^i 
du  tonnerre^  par  la  foudre^  par  «ir 
ou  par  de  véritables  api^ntioa»  " 
effet,  plusieurs  médailles  de  li  îi  *: 
rhus  en  Syrie,  représentent  Jop.tc;j 
la  foudre  ;  au-dessous  on  lit  le  c- 
batès  :  il  est  difficile  de  marquer; 
ment  la  liaison  qui  existait  eoir? 
thète  et  la  descente  de  la  fouure. 
le  temple  d'Olympie  on  référait  *j*J 
de  iupiier  foudroyafU  (Keraaniw  '' 
mémoire  du  tonnerre  qui  aviK 
palais  d'(£nomaûs  (697).  Ce  5urc(> 
de  Cataibatès  présentaient  Uuoc  i  '| 
des  idées  différentes.  Il  derirst  " 
difficile  de  ne  point  ra(>procberi:-J 
taibatès  de  Jupiter  Elicius,  li  f  ^ 
descend^  de  la  foudre  çiu  Tm  o 
descendre.  Nous  somme:;,  on  le  f 
de  raisonner  (lar  analo^e,  àdedo! 
tions  positives;  mais  Tanslo^pe '^ 
grande  force,  quand  on  se  nppe'  • 
piler  Cataibatès  était  adoré  io< 
réjsua  Salmonée,  prince  doot  iï> 
si  semblable  à  celle  des  deut  n* 

(893)  ViBCiL.,  i€««rf.,lib.îi,««^*l 
(894    EusTATtt.,  in  Orffa.,lib  n,^\^ 
(895)  PAitHA^us,  Elia€.,  IH».  l,rt^  ^ 
l896)  Encyclopédie  méikoà.,  âm»^^ 
Cataibatès, 
(897)  Padsarias,  ioc.  cU. 
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dciimes  à  AIbo  et  à  Rome»  du  culte  de 
T  Elicius. 

n    n'annonce,  il  est  vrai,  qu'en  des 

postérieurs,  la  Grèce  possédât  encore 

ues  notions  sur  Texpérience  de  pbysi- 

|ui   devint  funeste  a  Salmonée;  mais 

0  de  Jupiter  Elicius  subsistait  à  Rome, 
*on  avait  depuis  longtemps  cessé  d'em- 
'  et  même  de  connaître  le  procédé 
rieux  de  Numa.  Un  oubli  pareil  ne 
s  empêcher  le  culte  de  Jupiter  Catai- 
le  se  maintenir  en  Elide. 

1  toujours  en  remontant  dans  le  passé 
ous  avons  trouvé  des  vestiges  plus 
15  de  inexistence  des  sciences  an- 
s. 

ius  nous  trans[K)rte  à  Tenfance  du 
humain*  «  Les  premiers  habitants  de 
-e,  dit-il,  n'apportaient  point  de  feu 

autels;  mais,  par  leurs  prières,  ils  y 
3t  descendre  (elieiebant)  un  feu  divin 
»  Comme  il  rappelle  cette  tradition, 
nmenlant  un  vers  où  Virgile  peint 
:  ratiOant  par  Vexplosion  de  la  foudre 
îtes  des  nations  (8M],  il  semblerait 
I  prêtres  faisaient,  de  cette  merveille, 
euve  solennelle  de  la  garantie  donnée 
lités  par  les  dieux  (900). 
qui  en  avaient -ils  reçu  le  secret? 
neihée,  •  dit  Servius  (901),  «  décou- 
»t  révéla  aux  hommes  Kart  de  faire 
vire  la  foudre  (eiiciendorum  fulmi- 

....  Par  le  procédé  qu*il  leur  avait  en- 
$,  ils  fai$aient  descendre  le  feu  de  la 
f  supérieure  {supcmui  ignxs  elicieba^ 

Entre  les  adeptes  possesseurs  de  ce 

Servîuscompte  Numa,  qui  n'employa 
'éieste  quà  des  usages  sncrés;  et  Tul- 
)siilius ,   qui  fut  puni  pour  l'avoir 

ouvenir  du  Caucase,  sur  les  rochers 
•  dut  être  expiée,  pendant  des  sièvles, 
ilgatioD  partielle  d*un  art  si  précieux, 
pj>elle  vers  TAsie  où  le  secret  dut  s'en 
ru  avaul  de  pénétrer  en  Europe.  On 
re,  comme  nous  Pavons  observé,  la 
6  de  Jupiter  Cataibatès  sur  les  mé- 
de  Cyrrfius.  Or,  il  est  peu  croyable 
s  Grecs  aient  porté  ce  culte  dans  une 
ointaine,  dont  la  fondation  ne  peut 
jstérieure  au  temps  de  Cyrus.  Il  est 
trrmis  de  soupçonner  que. la  légende 
/était  que  la  traduction  grecque  d'un 
siional  de  la  divinité  foudroyante,  et 
secret  auquel  elle  fait  allusion  n*a 

SLRTitJSyffii  JEneid.^  lib.  xii,  v.  rs.  200. 

I  AtKSial  luec  genitor  qui  fîilmine  foedera  sincit.  c 
(YuotL.,  JSneid.,  Iib.  su,  vers,  auo.) 

Ol  usjge  du  brocédé  eoactif  poiirnii  ex- 
la  iiiei-veire  plus  d^une  fois  rappelée  dans 
V  p<»êmes,de  coups  de  lODaerreeiiteodas  par 

SLAVài's,  M  VirgiLj  eclog.  6,  vers.  4Î.  — 
ijgf ,  qui  a  échappé  à  uut  d'écrivains  mo- 
avait  frappé,  il  y  a  plus  de  trois  siècles,  un 
•]u*t*D  ne  lit  guère  que  pciur  s^ainuscr,  et 
p<mrra<t  lire  quelquefois  pour  s*inslruirp. 
I  i!eTei*Q,  »  dit  Rabelais,  c  Tart  d*évoqut^r 
a&  la  foudre  et  le  fea  céleste,  jadis  inv^  nté 
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point  élé  anciennement  ignoré  en  Syrie. 
Les  Hébreux,  au  moins,  paraissent  Tavoir 
connu.  Ben-David  avait  avancé  que  Moïse 
possédait  quelques  notions  sur  les  phénomè- 
nes de  Télectricité  :  un  savant  de  Berlin 
(902)  a  tenté  d*appuyer  cette  conjecture 
a*arguments  plausibles.  Hicbaëlis  (903)  est 
allé  plus  loin.  11  remarque,  1*  que  rien  n'in- 
dique que  la  foudre,  pendant  le  laps  de  mille 
ans,  ait  Jamais  frappé.le  temple  de  Jérusa- 
lem. 2*  Qu'au  rapport  de  Josèphe  (904),  une 
forôt  de  piques  k  pointes  d*or  ou  dorées,  et 
très-aiguës,  couvrait  la  toiture  de  ce  temple; 
trait  de  ressemblance  remarquable  avec  le 
temple  de  Junon,  figuré  sur  les  médailles 
romaines.  3*  Que  cette  toiture  communi- 
quait avec  les  souterrains  de  la  colline  du 
temple,  par  le  moyen  de  tuyaux  métalli- 

2ue$,  placés  en  connexion  avec  la  dorure 
paisse  qui  couvrait  tout  Textérieur  du  bâ- 
timent :  les  pointes  des  piques  produisaient 
donc  nécessairement  Tenet  des  paratonner- 
res  Comment  supposer  qu'elles  ne  rem- 
plissaient que  par  nasard  une  fonction  si 
importante,  que  l'avantage  que  Ton  en  rece- 
vait n'avait  point  été  calculé;  qu'on  n'avait 
dressé  des  piques  en  si  grand  nombre  que 

f>our  empècner  les  oiseaux  de  s'abattre  sur 
a  couverture  du  temple  et  de  la  salir?  C'est 
f  pourtant  là  la  seule  utilité  que  leur  assigne 
'historien  Josèphe.  Son  ignorance  est  une 
preuve  de  plus  de  la  facilité  avec  laquelle 
ont  dû  se  perdre  de  hautes  connaissances, 
tant  que  les  hommes,  au  lieu  d'en  composer 
une  science  raisonnée,  n'y  ont  cherché 
qu'un  art  empirique  d'opérer  des  mer- 
veilles. 

Khondémir  (905)  rapporte  que  le  démon 
apparaissait  à  Zoroaslre,  au  mi7teu  du  /et»; 
et  qu'il  lui  imprima  sur  le  corps  une  mar- 
que lumineuse.  Suivant  Dion  Chrysostome 
(906),  lorsque  le  prophète  quitta  la  monta- 
gne où  il  avait  longtemps  vécu  dans  la  soli- 
tude, il  parut  tout  brillant  d'une  flamme 
inextinguible,  qu'il  avait  fait  descendre  du 
ciel;  prodige  analogue  è  1  expérience  de  la 
béatification  électrique^  et  facile  h  opérer  à 
Feutrée  d'une  grotte  sombre.  L'auteur  des 
Récognitions  attribuées  k  saint  Clément  d'A- 
lexandrie (907}  et  Grégoire-de  Tours  (908) 
affirment  que,  sous  le  nom  de  Zoroastre,  les 
Perses  révéraient  un  fils  de  Cham,  qui,  par 
un  prestige  magique,  faisait  descendre  le  feu 
du  cielf  ou  persuadait  aux  hommes  qu*il 
avait  ce  miraculeux  pouvoir.  Les  auteurs 

par  le  sage  Proinetheas?...  •  (Rabelais,  Iîv.  v» 
cliap.  47.) 

mi)  H.  HimT,  Magaiin  encyclop.^  année  I81S, 
l.  IV.  p.  415. 

(9i)5)  De  Vegtt  des  pointes  placéeê  »ur  le  temple 
de  Satomon.  Magatin  êcieiuipque  de  Gottiufite^ 
m*  année,  5*  Cahier,  1783. 

(904)  Joseph.  Bell  Jud.  ads.  Homan.^  Itb.  v, 
cap.  44. 

(905)  D^Heeselot,  Bibtiotk.  orientde ,  art  ler^ 
da$cht, 

(906)  PioK  Clirysosl.,  Orat.  Borgithen. 

(907)  Becog.^  Iib.  iv. 

(908)  Grec.  TuroD.,  l/lif.  Franc.^  lîb.  j,  ci^  S* 
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eitcS  indiqneraienl-ils,  en  d'autres  termes, 
dei  eipériences  sur  Télectricité  atmosphéri- 
que* dont  un  thaumaturge  se  serait  prévalu 
pour  apparaître,  étincelant  de  lumières,  aux 
yeux  dune  multitude  frappée  d'admira- 
Uon  î 
Eusèbe  Salverte  (909)  a  essayé  de  distin- 

§uer  le  fondateur  de  la  religion  des  mages, 
es  princes  et  des  prêtres  qui,  pour  s'assu- 
rer le  respect  des  peuples,  ont  pris,  après 
lui,  le  nom  de  Zoroastre.  Nous  ne  rappelle- 
rons point  cette  distinction,  en  rapportant 
ce  qu*ont  écrit  de  Zoroastre  des  auteurs  qui 
n*en  ont  point  soupçonné  la  nécessité  :  en 
la  supposant  aussi  bien  fondée  qu'elle  nous 
paratt  l*étre,  ces  écrivains  n'auront  fait  qu'at- 
tribuer au  prophète  ce  qui  a  appartenu  à 
ses  disciples,  aux  héritiers  de  sa  science 
miracMleuse.  Zoroastre  ,  disent-ils ,  périt , 
brûlé  par  le  démon  qu'il  importunait  trop 
souvent  pour  répéter  son  brillant  prestige. 
£n  d'autres  termes,  ils  désignent  un  physi- 
cien qui,  dans  la  répétition  fréquente  d'une 
expérience  dangereuse,  finit  par  néglig^er 
des  précautions  nécessaires ,  et  tombe  vic- 
time d'un  moment  d'oubli.  Suidas  (910)  Cé- 
drénus  et  la  chronique  d'Alexandrie  disent 

3ue  Zoroastre.  roi  de  la  Bactriane,  assiégé 
ans  sa  capitale  par  Ninus,  demanda  aux 
dieux  d'être  frappé  de  la  foudre,  et  qu'il  vit 
son  vœu  s'accomplir,  après  qu'il  eut  recom- 
mandé à  ses  disciples  ue  garder  ses  cendres 
comme  un  gage  de  la  durée  de  leur  puis- 
sance. Les  cendres  de  Zoroastre,  dit  l'auteur 
des  Récognilions^  furent  recueillies  et  por- 
tées aux  Perses,  pour  être  conservées  et 
adorées  comme  un  feu  divinemeni  descendu 
du  cieL  11  y  a  ici  une  évidente  confusion 
d'idées  :  on  applique  aux  cendres  du  pro- 
phète le  culte  que  ses  sectateurs  ne  rendi- 
rent jamais  qu'au  feu  sacré  qu'ils  avaient 
reçu  de  lui.  La  confusion  ne  serait-elle  p<is 
née  de  l'origine  prétendue  de  ce  feu  sacré, 
allumé,  disait-on,  par  la  foudre,  n.  Les  ma- 

Ses,  dit  Ammien  Marcellin,  conservent  dans 
es  foyers  perpétuels ,  un  feu  miraculeuse- 
ment  tombé  des  deux  (911).  »  Les  Grecs  qui 
donnaient  au  premiers  chef  des  Perses  le 
nom  de  la  nation  même,  racontaient  aussi 

Îu*au  temps  où  Perséus  instruisit  quelques 
erses  dans  les  mystères  de  Gorgone  f  un 
globe  enflammé  tomba  du  ciel  ;  Perséus  en 
prit  le  feu  sacré  qu'il  confia  aux  ma^es  ; 
c'est  le  nom  qu'il  avait  imposé  à  ses  disci- 
ples (912).  Ici  nous  nous  rappelons  ce  qu'a 
dit  Servius,  du  feu  céleste  que  les  anciens 
habitants  de  la  terre  faisaient  descendre  sur 
leurs  autels,  et  qu'on  ne  devait  employer 

3u'à  des  usages  sacrés  :  le  rapprochement 
es  deux  traditions  nous  indique  l'oriKine 
de  ce  feu  tombé  des  deux,  à  la  voix  de  I  ins- 


lieuXf 


(909)  EustBE  SkLrE%itt  Essai  historîifue  et  phi 
phtque  $ur  les  uoms  (Thommes^  de  peuples  et  de  t\ 
note  B,  I,  11,  p.  4i7.33i. 

(910)  bciD4S,verb.  Zoroasires. — Gltcas,  Annal,, 
p.  129. 

(911)  Ahhiàm.  Marceix.,  lib.  xiiii,  csp.  6. 
(dit)  Suidas,  vcrb.  Perèeus,  —  Uaoi  le  Chah-na" 


tituteur  des  mages,  et  destiné  ï  M^'f>. 
nellement  sur  les  Pyrées,  eo  Hkhh^s 
dieu  qui  l'avait  accordé  à  la  terre. 

Au   temps  de  Ktésias,  llode  a>nui 
encore  l'usage  des  paratODoerres  h 
cet  historien  (913),  le  fer  recueilli  k 
de   la  fontaine  a  or  liquide  (cta-iii^i 
lavage  d'or  )  et  fabriqué  en  forme  <:r%.. 
tige  pointue,  jouissait,  dès  qu'on  \'t^^ 
en  terre,  de  la  propriété  de  dMoariri 
nuages,  la  grôle  et  la  foudre.  kiA.F.fi 
en  vit  faire  deux  fois  l'eipérieocev^i 
veux  du  roi  de  Perse,  atlribuJii  v^tm 
a  la  qualité  de  fer  ce  qui  appêruoiii'.^ 
h  sa  l'orme  et  à  sa  position.  Peui4L"»q| 
employait-on  de  préférence  ce  fer,  m» 
turellement  d'un   peu  d'or,  comra*  ni 
susceptible  de  se  rouiller,  et  piri 
motif  qui,  chez  les  modernes,  Cti:  srj 
pointes  des  paratonnerres.  Quoi  a 
soit,  le  fait  principal  reste  coo^ 
n'est  pas  inutile  de  remarquer 
dès  lors,  ou  avait  cru  apercevuirei^ 
ports  intimes  entre  Fétat  electhqvtt 
mosphère,  et  la  production,  Doc-fltf 
de  la  foudre ,  mais  aussi  de  Ufiii 
autres  météores. 

Renouvel lera-(-on  la  questioflUt 
résolue  :  comment,  de  connaissa^ 
tiennes,  ne  se  retrouve-t-il,  «^ 
aucun  vestige,  depuis  tullus  ivtm^ 
puis  au  plus  Tingt-quatre  sièdd!^ 
répondrons   qu'elles  étaient  »  p^^ 
pandues  gue   ce  fuC  par  hastmeff 
manière  imparfaite ,  qae  Tollos  ie*^ 
yrit  en  parcourant  les  Mémoires  »* 
laissés  Numa.  Ne  saffisait-il  pas  U 
des  dangers  attachés  à  la  maiotini^ 
dajigers  prouvés  plusieurs  fois  (tr 
rible  expérience,  pour  que  lit? 
tomber  en  désuétude ,  en  Italie  ti  «' 
les  cérémonies  du  culte  secret  (k 
Elicius  et  de  Jupiter  Cataibeiii*  Ul 
truction  de  l'empire  persan  pir  >e^ 
et  antérieurement  le  massacre 
néral  des  mages  après  la  mort  <ie 
purent  causer  cette  importante  ^snMi 
la  science  occulte  des  disciples  de  l^ 
Dans  l'Inde,  tant   de  fois  eo  pr><< 
conquérants,  des  causes  anilogot^ 
exercer  une  action  également 
Dans  tous  les  pays  enfin,  surqi^ 
plus  que  surcelui-lk,  le  mjstèfe  rr^ 
aurait-il  redoublé  l'épaisseur <ie$^^ 
et  préparé  la  voie  à  l'ignorance  et  i 

D'autres  questions  s*élèvenl,  pl^* 
tantes  et  plus  difficiles.  Lélearv-x 
quelque  art  que  Ton  en  maniât  le^** 
ces,  pouvait-elle  suffire  aux  min^^ 
lants  de  l'initiation  zoroastrienne*^^'' 
t-elle  assez  ce  qu'Ovide  décrit  si 


mah  de  Ferdousi,  Hoo^beDff.  pére^  A*^^ 
cumnie  Perséus  Tcsl  da  ÉÊirrkt,  ^'^^ 
d'une  manière  miracolessc  la  t^a  net-  '^ 
dei  Voyages.) 


(915)  Ktésus, 
c^<l.  7i. 
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■e  détail  da  colle  renda  par  Niima  à 
er  Elicim;  Tart  de  faire  TOir  et  enten- 
ds feux  et  le  brait  de  la  foudre  par  ua 
erein  (91k)  ?  Bxpliqae-t-elle  surtout  le 
t  redoutable  de  lancer  la  foudre  sur  ses 
ciiis,  tel  que  i  antiquité  le  supposait  à 
»nna ,  et  tel  que  deux  magiciens  étrus- 
prétendirent  le  possé<ier  encore  au 
s  d*Attila?  Non;  au  moins  dans  la  me- 
actuelle  de  nos  connaissances ,  mesure 
le^  anciens  n*ont  probablement  pas 
isée.  Pour  suppléer  à  notre  insulSsatice, 
>ourrions-naus  recourir  h  un  hasard 
(^11X9  supposer  que  le  thaumaturge  pro- 
ie Texplosion  d'un  météore  lumineux 
en  attribuer  les  effets  à  son  art»  ou  que 
tiousiasme  Toul&t  yoir  un  miracle  dans 
îffet  naturel;  ne  pourrions-nous,  par 
1  pie,  rappeler  que,  suivant  un  historien, 
|u*une  pluie  miraculeuse  désaltérait 
lée  de  Ûarc-Aurèle,  l'empereur,  en 
le  temps,  arracha  du  ctef,  par  ses  prié- 
la  foudre  qui  tomba  sur  les  machines 
rières  de  ses  ennemis  (915).  Mieux  en- 
,  nous  pourrions  transporter  les  m«9r- 
[es  d*un  pars  dans  un  autre ,  et  relrou- 
aujourd*hui  dans  un  lieu  de  tout  temps 
sacré  par  la  religion,  un  secret éi^uiva^» 
;  au  miracle  de  Numa.  Le  oajibte,  dissous 
is  l'air  atmosphérique,  produit  les  mêmes 
ils  qu'un  mélange  d'oxygène  et  d'bydro« 
le.  Près  de  Bakhou,  au-dessus  d'un  puits 
Ht  Teau  est  saturée  de  naphte,  on  tient  un 
ntean  étendu  pendant q^uelques minutes; 
\$  on  jette  dans  le  puits  une  paille  en* 
umëe  :  soudain ,  dit  le  Toyageur  dont  je 
porte  les  paroles  (916),  il  se  fait  une  dé- 
ation  semblable  à  celle  d'un  caisson 
*tillerie  et  accompagnée  d'une  flamme 
lante...  Rendez  k  VAie$chrgah  sa  majesté 

Î lie  ;  à  ce  petit  nombre  de  pénitents  et 
lerins  ou  y  attire  encore  un  souvenir 
gieox,  substituez  un  collège  de  prêtres. 
Iles  à  faire  iouraer  k  la  gloire  de  la  Di- 
ité,  des  phénomènes  dont  la  cause  est 
straite  soigneusement  aux  regards  des 
fanes  :  et  par  le  ciel  le  plus  serein,  des 
ts  de  Bakhou ,  sortiront  è  leur  toix ,  les 
X  et  les  éclats  de  la  foudre. 
ÎLEPH  ANT  (917).—  L'éléphant  est  le  plus 
nd  de  tous  les  animaux  terrestres,  et 
ui  qui  approche  le  plus  de  l'homme  par 
itellisence.  Il  comprend  la  langue  du  pays 
al,  ODéit  au  commandemelit ,  et  se  sou- 
nt  des  deroirs  auxquels  on  l'a  formé.  Il 
seusible  à  l'amour  et  k  la  gloire.  Que 
-je  f  on  reconnaît  en  lui  des  qualités  qui 
it  rares,  même  dans  l'homme,  la  probité, 
prudence,  l'équité,  et  même  aussi  le  culte 
s  astres,  l'adoration  du  soleil  et  de  la 
ne.  Des  auteurs  écrivent  qu'k  Papparition 
la  nouvelle  lune,  des  troupeaux  d'é!é- 
«Dts  descendent  des  forêts  de  la  Maurita* 
e,  irers  un  certain  fleuve  qu'on  nomme 


Amilus;  que  Ik,  ils  se  purifient  perdes 
ablutions  solennelles,  et  qu'après  avoir  ainsi 
rendu  hommage  )i  l'astre  naissant,  ils  re- 
gagnent les  forets,  portant  avec  leur  trompe 
ceux  de  leurs  petits  qui  sont  fatigués.  Leur 
intelligence,  dit-on,  va  jusqu*k  comprendre 
une  religion  étrangère  k  la  leur;  et  lorsqu'ils 
doivent  traverser  les  mers ,  ils  ne  montent 
sur  les  vaisseaux  qu'après  que  le  conduc- 
teur a  juré  de  les  ramener  au  pays.  On  en  a 
vu  qui,  fatigués  par  l'excès  des  souffrances, 
car  ces  masses  énormes  sont  elles-mêmer 
tourmentées  par  les  maladies ,  se  renver 
saient  sur  le  dos ,  et  jetaient  des  herbes  ver: 
le  ciel,  associant  en  aueique  sorte  la  terre  k 
leurs  prières.  Quant  a  la  docilité,  ils  saluen 
le  roi,  fléchissent  les  genoux,  et  présentent 
des  couronnes.  Chez  les  Indiens,  des  élé- 

Ehants  d'une  petite  espèce ,  qu'on  nomme 
Atards,  sont  emplovés  a  la  charrue. 
Les  premiers  qu  on  ait  vus  attelés  dans 
Rome,  le  furent  au  char  du  grand  Pompée, 
lorsqu'il  triompha  de  rAfrique.  Déjk  Bac? 
chus  avait  triomphé  de  cette  manière,  après 
la  conquête  de  l'Inde.  Procilius  nous  ap** 
prend  que  ceux  qui  traînaient  le  char  do 
Pompée  ne  purent  passer  de  front  par  la 
IK>rte  de  la  ville. 

Aux  combats  de  gladiateurs  donnés  par 
Germanicus,  des  éléphants  exécutèrent  quel* 

Sjues  mouvements  confus  et  grossiers,  en 
orme  de  bullet.  Leurs  exercices  ordinaires 
étaient  de  lancer  des  traits  dans  les  airs  avec 
tant  de  roideur  que  les  vents  ne  pouvaient 
les  détourner;  de  faire  assaut  comme  les 
gladiateurs,  et  de  jouer  ensemble  en  figu- 
rant la  pyrrhique.  Ensuite  ils  marchèrent 
sur  la  corde,  et  même  quatre  d'entre  eux 
en  portaient  un  cinquième  étendu  dans  une 
litière,  comme  une  nouvelle  accouchée.  Ils 
allèrent  sci  placer  k  table  dans  des  salles 
remplies  de  peuple,  et  passèrent  k  travers 
les  lits,  en  balançant  leurs  pas  avec  tant 
d'adresse  qu'ils  ne  touchèrent  aucun  des 
buveurs. 

C'est  un  fait  certain  qu'un  éléphant  ayant 
été  chAtié  plusieurs  fois,  parce  qu*il  était 
trop  lent  k  comprendre  ce  qu'on  lui  ensei- 
gnait, fut  aperçu  la  nuit  répétant  sa  leçon. 
Il  est  très-étonuant  que  des  éléphants  mar- 
chent sur  une  corde  inclinée  ;  mais  ce  qui 
est  vraiment  un  prodige,  c'est  qu'ils  revien- 
nent sur  leurs  pas,  surtout  en  descendant. 
Mucien,  trois  fuis  consul,  rapporte  qu'un 
de  ces  animaux  avait  appris  k  tracer  des 
taractères  grecs,  et  qu'il  écrivait  en  langue 
grecque  la  phrase  suivante  :  <  J'ai  moi^ 
même  écrit  ces  mots,  et  dédié  les  dépouilles 
celtiques.  »  Mucieu  dit  encore,  avoir  vu  k 
Pouzzoles  que  des  éléphants  qu'on  forçait 
de  sortir  d'un  vaisseau,  effrayes  de  l'éten^ 
due  des  planches  oui  les  séparaient  du  rir 
vage,  marchèrent  a  reculons,  afin  de  s'abu* 
aer  eux-mêmes  sur  la  longueur  du  trajet. 


l^U)  Ovip.,  Fait. y  m,   307-370.  (916)  VoyaM  de  George  Kepnel  de  llnde  en  An* 

(*J15}  Fulmen  de  cœlo^  precibut  fuis,  contra  ho-  gUterre.  parBoêsora^  etc  ^  SoweiUê  uhhoU*  du 

IBM  matkinametul^m  exioTÙi.  (Jdl:us,  Capi<o/tiius,  Voyais,  nouv.  béiie,  1.  V,  p.  549. 

Mere-àur^.)  (917)  Extr»il  de  Pline,  Hi^.  liai.,  lib  \\\u 
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Ils  savent  quo  la  seule  proie  qui  soit  à 
rechercher  en  eux  est  dans  leurs  arwes,  que 
luba  norome  leurs  cornes,  mais  que^  bien 
avant  lui»  Hérodote  et  Tusage  général  ont,  à 
t)lus  juste  titre,  nommées  leurs  dents.  Aussi 
les  cachent-ils  dans  la  terre,  lorsqu'elles 
sont  tombées  par  accident  ou  par  vieillesse. 
Il  n*existe  pas  d'autre  ivoire  :  encore  la 
partie  qui  est  couverte  par  la  chair  n'est- 
elle,  comme  dans  les  autres  animaux ^ 
qu'une  matière  osseuse  de  nul  prix.  De  nos 
jours,  on  s*e$t  avisé,  faute  d*ivoire,  de  cou- 
per les  os  n^èmes,  et  de  les  diviser  en  la- 
mes. Les  grandes  dents,  devenues  rares,  ne 
se  trouvent  plus  que  dans  rinde.  Le  luxe  a 
é(»uisé  celles  qui  étaient  dans  notre  em- 
pire. 

Leur  blancheur  indique  la  jeunesse  des 
éléphants.  Elles  sont  le  principal  objet  de 
leurs  soins.  Ils  réservent  l'une  pour  les 
combats,  et  se  gardent  d'en  émousser  la 
pointe.  L'autre  leur  sert  journellement  pour 
arracher  les  racines  et  pousser  des  masses 
pesantes.  S'ils  se  voient  investis  par  les 
chasseurs,  ils  placent  en  avant  ceux  qui  ont 
les  plus  petites  dents,  afln  de  faire  croire 

Su'ils  ne  méritent  pas  qu*0D  les  attaques 
uand  leurs  forces  sont  épuisées,  ils  brisent 
leurs  dents  contre  un  arbre,  et  se  rachètent 
par  ce  sacrifice. 

C'est  une  chose  admirable  dans  la  plupart 
des  animaux,  qu'ils  sachent  pourquoi  on  les 
atiaque,  et  surtout  de  quoi  ils  doivent  se 
garantir.  Qu'un  éléphant  rencontre  un  voya- 
geur égaré  dans  une  solitude,  il  ne  lui  l'ait 
point  de  mal  :  on  dit  même  qu'il  le  remet 
dans  son  chemin.  Mais  que  cet  éléphant 
aL)erçoive  la  trace  d'un  homme  avant  que 
d  avoir  aperçu  l'homme  lui-même,  il  fris- 
sonne dans  la  crainte  de  quelque  piège  :  il 
s'arrête  après  l'avoir  flairée,  regarde  autour 
de  lui,  souiDe  de  colère;  il  ne  foule  pas 
cette  (race,  i4  l'enlève»  la  passe  k  son  voi- 
sin, qui  la  transmet  au  suivant,  et  la  nou- 
velle parvient  ainsi  jusqu'au  dernier.  Alors 
la  troupe  entière  fait  volte-face,  revient  sur 
ses  pas,  et  se  range  en  bataille;  tant  l'odo- 
rat de  tous  est  longtemps  affecté  de  cette 
exhalaison  que  répandent  les  pieds  de 
l'homme,  même  lorsqu'ils  ne  sont  pas  nus! 
Ainsi  le  tigre,  terrible  pour  les  autres  bêtes 
féroces,  et  qui  voit  sans  inquiétude  la  trace 
de  l'éléphant  lui-même,  n'a  pas  plutôt  vu 
celle  de  l'homme,  qu'il  transporte  ailleurs 
SCS  petits.  Commenta  t-il  reconnu,  en  quels 
lieux  avait-il  aperçu  déjà  cet  homme  qui  le 
remplit  d*effroi7  be  telles  forêts  ne  sont 
nullement  fréquentées.  Que  cette  rencontre 
extraordinaire  étonne  les  animaux,  je  le 
conçois;  mais  d'où  savent-ils  qu'ils  doivent 
craindre?  et  même  pourquoi  trembler  au 
seul  aspect  de  l'homme,  eux  qui  lui  sont 
tellement  supérieurs  en  force,  en  grandeur, 
en  vitesse?  Telle  est  la  nature,  telle  est  sa 
puissance  suprême,  que,  sans  avoir  jamais 
vu  l'objet  qu*iis  ont  à  craindre,  les  plus 
grands,  les  plus  féroces  des  animaux  ont  à 


■n  ^ 


l'instant    même  le  sentiment  do  ûatM 
les  menace. 

Les  éléphants  marchent  toojoors^  -^ 
pagnie  :  le  plus  Agé  conduit  U  \j^%>  : 
second  d'Age  ferme  la  marche,  lùrsr.  ' 
traversent  une  rivière,  ils  font  ptss^ti. 
bord  les  plus  petits,  de  peur  qoe  W  p-u 
des  plus  gros  n  enfonce  le  terrain  ei  t  k* 
•  mente  la  profondeur  du  canal.  kmLm 
rapporte  que  le  roi  Antiocbus  m  sem 
la  guerre  de  deux  éléphants»  célèUes  ces 
par  leurs  noms  :  car  ils  conoiisâ^! 
distinctions;  et  Caton  (SK8),  QDi,dia! 
Annaies^a  passé  sous  silence  les  nos» 
généraux,  écrit  que  l'éléphâot  qui  cucj 
avec  le  plus  de  courage  dans  Tarmée 
ginoise  se  nommait  Surus,  et  qu  il  éUii  » 
tilé  d'une  dent.- 

Antiochtts  voulant  sonder  nii  goé^fi» 
phant  Ajax,  qui  jusqu'alors  STaii  to^ii 
marché  a  la  tête,  refusa  d'entrer  dvi 
fleuve.  On  publia  que  celui  qui 
serait  le  chef  de  la  troupe.  PatrocJe  «i 
faire,  et  le  roi  le  récompensa  par  (»^ 
liera  d'ergent,  sorte  de  parure  qui  pdss 
coup  è  ces  animaux,  et  lui  êccofàà 
les  prérogatives  qui  distinguée! 
Ajax,  déshonoré,  se  laisse  niourir 
préférant  la  mort  à  l'infamie  :  csAJi 
sont  très-sensibles  à  la  honte.  b^«i 
fuit  à  la  voix  du  vainqueur,  et  lui  ^osb 
de  la  terre  et  dé  la  verveine. 

Ces  animaux  parurent  pour  li  çrsie 
fois  en  Italie,  pendant  la  guerre  de  h^^ 
l'an  de  Rome  «72;  et  comme  ce  Ui\iJt 
cnnie,  ils  furent  appelés  bœufs  iocicsa 
Sept  ans  après,  on  en  vit  à  Rose  uu  &^ 
triomphe.  L'an  502,  on  j  amena  oa  > 
grand  nombre  d'éléphants  pris  daib  i 
taille  que  le  pontife  Métellus  arait  a 
sur  les  Carthaginois  en  Sicile,  li  v 
cent  quarante-deux,  ou,  sefoo  d  amrts 
quarante,  qui  passèrent  le  détroit  s^ 
radeaux  soutenus  par  des  nsogées  > 
neaux.  Verrius  écrit  qu'ils  coilI 
dans  le  Cirque,  et  qu'on  les  tuaàct>^t 
javelots,  pour  s'en  débarrasser,  parce  ^w\ 
république  ne  voulait  ni  les  aournr  l 
donner  aux  rois.  Pison  prétend  qur. 
produisit  seulement  dans  le  Cirque,  ^.^ 
|)our  achever  de  les  rendre  méprisai' «^ 
les  fit  chasser  tout  le  long  de  lamiJi 
tre  par  des  manœuvres  armés  de  p^ 
sans  fer.  Que  devinrent-ils  après  celi*ù 
ce  que  n'expliquent  pas  les  auteon. 
nient  qu'on  les  ait  tués. 

On  cite  un  combat  célèbre  d^on  h 
contre  un  éléphant.  Annit>al  avait  fors 
prisonniers  à  combattre  deux  A  deux  le 
contre  les  autres.  Dn  de  ces  prisonnier 
resté  seul  :  il  l'opposa  à  un  éléphii^  ^ 
promettant  la  liberté  s'il  le  tuait.  Le  K^^ 
s'avança  dans  l'arène,  et  tna  réléptisu^ 
grand  regret  des  Carthaginois.  Anoil^  *^ 
lit  que  la  nouvelle  de  cette  victoire  uv^ 
rait  du  mépris  pour  ces  animaux;  -  ^ 
yoyn  des  cavaliers  pour  l'assassioar  Jia  t 


(OtS)  Ceci  M  coaûrmé  ptrCorDcliusNépos,  VU  de  Caton,  cli.  5. 
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le.  On  «proura  dans  les  batailles  contre 
rbus  que  leur  trompe  est  facile  à  cou- 
.  Fenestella  rapporte  qu'ils  combattirent 
s  le  Ciraue,  pour  la  première  fois,  pen- 
t  rédilité  curule  de  Claudius  Pulcher; 
s  le  consulat  de  Marcus  Antonius  et 
ulus  Postumius,  Fan  de  Rome  655,  et 
,  vingt  ans  après,  dans  rédilité  de  Lu- 
us,  on  les  Ot  combattre  contre  des  tau- 

IX. 

)os  le  second  consulat  de  Pompée,  à  la 
tcace  du  temple  de  Vénus  Victorieuse , 
;t  éléphants,  ou  dix-sept,  selon  d'autres, 
battirent  contre  les  Gétules  armés  de 
lots.  Un  d'eux  excita  l'admiralioa  gé- 
lie.  Les  pieds  percés  de  coups,  il  se 
la  sur  les  genoux  vers  les  troupes  en- 
lies,  faisant  voler  dans  les  airs  les  bou- 
*s  qu'il  arrachaiL  Les  spectateurs  pre- 
nt  plaisir  à  les  voir  retomber  en  pi- 
îttaot ,  comme  si  c'eût  été  l'effet  de 
;esse,  et  non  de  la  fureur  de  l'animal, 
ait  non  moins  merveilleux,  c'est  qu'un 
e  éléphant  fut  tué  d'un  seul  coup  :  le 
lot  étant  entré  sous  l'œil,  avait  pénétré 
u*à  la  cervelle.  Ils  essayèrent  tous  en- 
ble  de  forcer  Tenceinte,  non  sans  oc- 
«jDner  beaucoup  de  désordre  parmi  le 
pie  qui  entourait  les  grilles  de  fer.  Ce 
fui  cause  que,  dans  la  suite,  César,  de- 
(  donner  le  même  spectacle,  entoura 
ène  de  fossés  remplis  d'eau.  Néron  les 
il  combler  depuis,  afin  d'augmenter  les 
es  des  chevaliers.  Mais,  pour  revenir 
éléphants  de  Pompée,  voyant  que  la 
^  était  impraticable,  ils  cherchèrent  è 
1er  la  pitié  du  peuple  par  des  postures 
^liantes  et  des  attitudes  qu'il  serait  imr 
ibie  de  décrire.  Ils  semblaient,  par 
i  cris  lamentables,  déplorer  le  malheur  de 
destinée.  L'assemblée  fut  si  émue,  que, 
égard  pour  la  dignité  de  Pompée,  ou- 
ït même  que  la  magnificence  de  ces  ieux 
un  hommage  rendu  à  la  majesté  du 
le,  les  spectateurs  se  levèrent  tous  i 
5  en  versant  des  larmes,  et  le  cbargè- 
d*i m  précations  dont  il  fut  bientôt  vie* 

ici  la  manière  dont  on  les  prend  dans 
5.  Le  conducteur  mène  un  éléphant 
voisé  pour  frapper  et  réduire  l'élé- 
t  sauvage  qu'il  pourra  rencontrer  er- 
>u  solitaire.  Lorsque  celui-ci  est  excédé 
ligue,  le  conducteur  lui  saute  sur  le 
^t  le  trouve  aussi  irailable  que  le  pre- 
.  Eo  Afrique,  on  leur  tend  des  chaus- 
ippes.  Dès  qu'un  d'eux  y  tombe,  les 
9  jettent  des  branches,  roulent. des 
es,  comblent  la  fosse,  et  tentent  tous 
oyeos  pour  le  retirer.  Autrefois ,  lors- 
I  cbercniit  à  les  prendre  pour  les  sub- 
T,  un  corps  de  cavalerie  poussait  les 
es  d'élépMnts  dans  une  enceinte  for- 
k  dessein,  et  qui  se  prolongeait  sans 
r  aucnne  issue.  Ils  y  restaient  enier- 
le  toutes  parts  entre  des  canaux  et  des 
s»  iusquk  ce  qu'ils  eussent  été  réduits 
ta  laiui.  On  connaissait  qu'ils  étaient 
•tés,  quand  ils  acceptaient  paisiblement 
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une  branche  présentée  par  un  homme.  Au- 
jourd'hui qu'on  les  chasse  pour  leurs  dents, 
on  jierce  è  coup  de  flèches  leurs  pieds,  qut 
d'ailleurs  sont  très-tendres. 

Aux  confins  de  l'Ethiopie,  les  Troglody- 
tes ne  vivent  que  de  cette  chasse,  montent 
sur  les  arbres  qui  sont  sur  leur  |>assage  : 
de  là  ils  épient  celui  qui  marche  le  dernier, 
et  lui  sautent  sur  la  croupe;  puis,  de  Ja 
niain  gauche,  ils  saisissent  la  queue,  et 
s'attachent  par  les  pieds  à  la  cuisse  gauche: 
ainsi  suspendus,  ils  lui  coupent  le  jarret 
droit  avec  une  hache  très-affilée  ;  en  se  sau- 
vant, ils  lui  coupent  l'autre  jarret  ;  tout  cela 
se  fait  avec  une  extrême  vitesse.  D'autres 
emploient  un  moyen  moins  périlleux,  mais 
moins  certain.  Ils  plantent  en  terre  des  arcs 
d'une  grandeur  immense.  Plusieurs  jeunes 
^ens  très-vigoureux  tiennent  ces  arcs  assu- 
jettis; d'autres  les  tendent  avec  effort,  et 
percent  de  flèches  énormes  les  éléphants 

3ui  passent,  puis  ils  les  suivent  à  la  trace 
u  sang.  Les  femelles  sont  beaucoup  plus 
timides  que  les  mAles. 

Quand  ils  sont  en  fureur,  on  les  dompte 
par  les  coups  et  par  la  faim.  On  en  fait  ap- 
procher d'autres  pour  contenir  avec  des 
chaînes  la  violence  de  leurs  mouvements. 
C'est  surtout  lorsqu'ils  entrent  en  chaleur 
qu'ils  deviennent  intraitables  :  alors  ils  ren- 
versent avec  leurs  dents  les  frêles  habita- 
tions des  Indiens.  Aussi  ne  leur  permet-on 
1>as  de  s*accoupler,  et  sépare-t-on  les  femel- 
es,  qu'on  réunit  en  troupeaux  dans  les  pÂ- 
turages.  Les  éléphants  domptés  servent  h 
la  guerre  :  ils  portent  contreMes  ennemis  des 
tours  chargées  de  soldats.  Ce  sont  eux,  en 

Sénéral,  qui  décident  du  sort  des  batailles 
ans  rOrient.  lis  dispersent  les  armées,  ils 
écrasent  les  combattants.  Mais  le  moindre 
cri  du  pourceau  les  remplit  de  terreur.  Une 
fois  effrayés  et  blessés,  ils  reculent  obsti- 
nément, et  ne  font  pas  moins  de  mal  à  leurs 
propres  troupes  qu  ils  n'en  avaient  fait  aux 
ennemis.  L'éléphant  d'Afrique  respecté  ce- 
lui de  l'Inde,  et  n'ose  le  regarder  en  face. 
Ce  dernier  est  bien  plus  grand. 

Ils  ont  la  peau  très-dure  sur  le  dos ,  et 
molle  sous  le  ventre.  Nulle  part  elle  n'est 
revêtue  de  poil.  Us  ne  peuvent  même  avec 
leur  Queue  se  délivrer  de  l'importunité  des 
mouches,  car  ces  masses  énormes  sont  sen- 
sibles à  la  piqûre  d'une  mouche.  Mais  leur 
peau  est  toute  sillonnée  de  rides,  et  son 
odeur  attire  ces  insectes.  Ils  laissent  donc 
les  essaims  se  poser  sur  cette  peau  tendue  ; 
puis  la  fronçant  brusquement,  ils  les  écra- 
sent entre  leurs  rides.  Ce  mécanisme  leur 
tient  lieu  tout  à  la  fois  de  queue,  de  crinière 
et  de  poils. 

Leurs  dents  sont  d'un  grand  prix  :  elles 
fournissent  la  matière  la  plus  brillante  pour 
les  statues  des  dieux.  Le  luxe  a,4^coQver4 
en  eux  une  autre  espèce  de  m^te  :  il  trouva 
un  mets  délicat  dans.4es  cartilages  de  là 
trompe,  par  la  seule  raiàîoo,  je  peuse»  qu'il 
croit  alors  manger  l'ivoire  même.  Les  dents 
les  plus  grandes  sont  réservées  |)Our  les 
temples.  Toutefcds  Polybe  rapporte ,  sur  là 
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foi  du  roi  Gulossa,  qti  aux  extrémil^s  de 
TAfrique»  sur  les  contius  de  TElhiopie,  on 
se  sert  de  dénis  d*élépliants  pour  faire  les 
jambages  des  portes ,  et  former  des  palis- 
sades autour  des  nsaisons  et  des  parcs. 

L'Afrique  produit  des  éléphants  au  delà 
des  déserts  des  Syrtes,  et  dans  la  Mauri- 
tanie :  on  en  voit  chez  le8*Ethiopiens  et  les 
Troglodytes»  comme  je  l'ai  dit  ci-dessus  ; 
mais  les  plus  grands  se  trouvent  dans  Tlnde. 
Cette  contrée  produit  des  serpents  qui  leur 
font  continuellement  la  guerre,  et  qui  sont 
eux-mêmes  d*une  telle  grandeur  au'ils  se 
replient  aisément  autour  de  Téléunant,  et 
qu'ils  rélouffent  dans  leurs  nœuds.  11  en 
coûte  la  vie  aux  deux  adversaires.  L'élé- 
nhant  écrase  en  tombant  le  serpent  qui  l'em- 
brasse. 

C'est  dans  ces  animaux  qu'on  peut  surtout 
remarquer  cet  instinct  admirable  qui  est 
propre  k  chaque  espèce.  La  hauteur  de  l'é- 
léphant étant  d'un  accès  difficile  pour  le 
serpent,  il  observe  le  chemin  qui  conduit 
aux  pâturages,  et  se  lance  du  haut  d'un  ar- 
bre. L'élépTiant  sait  qu'il  luttera  vainement 
contre  les  nœuds  de  son  ennemi  :  il  cherche 
donc  à  le  froisser  contre  les  arbres  et  les 
rochers.  Celui-ci  le  prévient,  et  commence 
par  lui  lier  les  jambes  avec  sa  queue.  L'au- 
tre tAche  de  se  dégager  avec  sa  trompe.  Le 
serpent  enfonce  sa  tète  dans  la  trompe  mê- 
me, et  tout  k  la  fois  il  bouche  la  respiration 
et  déchire  les  parties  les  plus  tendres. 
Lorsqu'ils  se  rencontrent  à  Vimprovisle, 
le  serpent  se  dresse ,  et  lattaque  princi- 
palement aux  yeux.  Voilà  pourquoi  on 
:rouve  assez  souvent  des  éléphants  aveu- 
gles, et  languissants  de  faim  et  de  tris- 
tesse. Quelle  peut  être  la  (*^use  d'une  si 
cruelle  antipathie ,  si  ce  n'est  que  la  na- 
ture se  donne  un  spectacle  à  elle-même,  en 
mettant  aux  prises  des  forces  égales  ?  Voici 
comme  d'autres  auteurs  rendent  compte  de 
ce  combat.  Ils  disent  que  l'éléphant  a  le 
sang  très-froid,  et  que  les  serpents  en  sont 
trè^avides,  surtout  dans  les  grandes  châ- 
le urs.  Plongés  au  fond  d'une  rivière,  ils 
attendent  aue  l'éléphant  vienne  s'y  désalté- 
rer. Ils  s'élancent,  se  replient  autour  de 
sa  trompe,  et  lui  déchirent  Toreille,  parce 
que  c'est  la  seule  partie  du  corps  que  la 
trompe  ne  peut  défendre.  Ils  sont  d'une 
grandeur  si  prodigieuse  qu'ils  peuvent  boire 
tout  le  sans  d'un  éléphant.  Ils  l'épuisent 
donc  jusqu  à  la  dernière  goutte.  L'éléphant 
tombe,  et  le  serpent  enivré  de  sang  est  écra- 
sé et  meurt  avec  lui. 

ELIUN  (CL4CDI0S- Pbbnkstinus)  était 
originaire  de  la  Grande-Palestrée.  —  On 
ignore  l'époque  de  sa  naissance  et  les  parti- 
cularités de  sa  vie.  Les  fragmf^nts  de  ses 
écrits,  qui  sont  ctiés  parOppien,  prouvent 
seiileiDeot  qu'il  était  antérieur  à  ce  natura- 
liste. Il  a  été  quelquefois  confondu  avec  un 
professeur  de  rhétorique  du  même  nom,  qui 
vivait  sous  Commode. 

L'ouvrage  d'Elien  intitulé  :  Di  la  naiur0 
ie$  animaux^  est  précieux  au  même  titre 
Que  celui  d  Athénée,  c'est-à-dire  comme  re- 


cueil de  faits  et  d'extraits  d'aolcon  pr^ 
Elien  annonce,  en  commeAçant,  qt.  . 
s'astreindra  à  aucun  ordre  bien  ri^A'- 
afin  de  jeter  plus  de  variété'  dans  soi  r^ 
mais  il  a  beaucoup  trop  osé  de  s»  ^. 
pour  la  variété;  car,  même  en  teauMeoiM 
de  sa  déclaration,  il  est  impeaùbic  k  i 
faire  une  idée  de  l'absence  de  Bétboûe.  :. 
désordre  extrême  que  présente  a  coa^tk* 
tion  ;  aucun  ouvrage  connu  n'offre  u  \tK 
pêle-mêle.  Ainsi,  dans  le  premier  di:^ 
du  livre  premier,  il  parle  des  héroi»:  ^ 
le  deuxième  chapitre  do  même  in? 
s'occupe  du  scare;  dans  le  troisième,  J«'~r 
ge;  dans  le  quatrième,  il  remarie  au  »r 
dans  le  sixième,  il  rapporte  des  eien^f^j 
l'amitié  des  animaux  pour  l'homo^  a 
un  autre,  il  parle  des  chiens  do  rtsts: 
Nicies  ;  puis  du  bourdon,  du  bœof  :r. 
du  chant  des  cisales,  etc. 

Elien  a  puise  plusieurs  des  d^r/ 
donne  dans  des  récits  de  vovigeanji 
sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous.  L/ti» 
qu'il  cite  sont  au  nombre  de  cm» 
trois,  presque   tous  perdus,  et  'r^ 
n'auraient  pas  été  connus  sans  iui 
ne  sont  mentionnés  nuHe  part  Ebftii 
beaucoup  à  îios  connaissances  sor  c» 
maux  de  l'Asie  etde  TAfrique.  li;^** 
quelques  animaux  des  vallées  deTler 
cite  une  espèce  de  gailinacée  &  ;-3c 
brillant,  à  huppe  semblable  Àcellets*> 

aui  a  été  déterminée  presque  de  &>.*" 
nomme  le  bœuf  à  queue  de  cber^  ' 
f inaire  du  Thibet,  qui  fournit  aui  T.* 
tendards,  insignes  nonorifitioes  d^  * 
De  son  temps,  les  Indiens  isi^aieBi  .t  - 
queues  des  chasse-mouches. 

Parmi  les  animaux  rares  qu'il  yn-  s^ 
je  citerai  le  lièvre  marin,  ce  Diolla>t.^ 
l'observation  fit  mettre  Apulée  eA  »  •» 
tion  ;  la  brebis  indienne  a  longue  f  ^ 
l'éléphant  blanc. 
Elien,  en  parlant  de  la  tortoe,  rs  >^ 

Sue  sa  tête  vit  longtetnps  après  r  '^ 
étachée  du  tronc;  que  si  oo  ipp** 
main  de  ses  yeux,  elle  lesfenue;  f  ^  * 
approche  la  main  très-prèi  de  si  i'«^ 
elle  mord  la  main. 

En  total,  Elien  a  connu  soiiinie-in  ^ 
ces  de  quadrupèdes,  parmi  lesquels  3 
marque  le  bœuf  sans  cornes;  U^ie<>* 
décrit  très-bien^  le  catoblè|^s  *â'K  ' 
anciens  attribuaient  des  propriétés».:? 
ses  dont  je  vous  ai  entreteoos;  U^tf 
épineuse,  dont  a  [tarlé  Aristoteetqs  * 
çait  en  Egypte;  mais  Eiien  la  pi«rf  (>•" 
bye.  Jusque  vers  la  fin  du  xtiii'  »i^<^' 
animal  n'avait  été  trouvé  ni  en  Ets;\^  ^  ' 
Libye  ;  mais  les  nattiralisiesiUicbê»i  ' 
pédition  des  Français  dans  (e  premi^  ^ 
deux  pa^s,  l'y  ont  retrouvétf  coafof^^ 
à\x%  indications  d'Aristote. 

Elien  nomme  aussi  le  sanglier  1'^ 
qui  n'a  été  retrouvé  que  depuis  li  -\ 
s.<nce  des  lettres.  Cet  animal  habite  -^^'l 
trées  les  plus  éloignées  des  ledes:  ^ 
nommons  babyrousse.  Il  n'a  pas  rt^"^ 
de  cornes,  mais  ses  détensa  firt  ^'^ 
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éyeloppées  el  recourbc^es  qu'elles  en  of- 
*eiit  toute  Tapparence. 

EnQn  £Hen  parle  d*aa  monstre  qu*il  ap- 
cri  le  onocentaore,  et  qui  devait  présenter 
ne  conobinaison  des  formes  de  Tbomme  et 
a  celles  de  l*âne.  Elien  ne  dit  pas  avoir  va 
d  moosire,  mais  il  est  moins  rare  qa*il  pa- 
ttl  le  croire.  On  l'observe  flans  la  classe 
es  quadrupèdtfS  toutes  les  fois  que  la  mfl- 
tioire  inférieure  de  l'un  de  ces  animaux  a 
lé  atrophiée  par  une  cause  quelconque , 
rant  la)  naissance  du  fétus.  L'absence  de 
^choire  inférieure  donne  k  la  figure  de 
animal  nne  ressemblance  plus  ou  moins 
appante  avec  le  visage  de  l'iiomme.  Cuvier 
TU  on  veau  qui  présentait  cette  ressem- 
iance.  Il  parait  que  du  temps  de  Claude  on 
a  apporta  un  à  Rome,  et  qu'il  fut  conservé 
ans  du  miel.  Ces  jeux  ou  plutôt  celte  per- 
jrbatîon  de  la  nature,  reproduite  dans  le 
loyen  âge*  a  fait  supposer  /les  unions 
rossières,  et  a  motivé  des  condamnations 
ruelles  que  la  science  ne  permettrait  plus 
ujourd'bui  qu'elle  explique  ces  anomalies. 

EHen  nomme  un  peu  plus  d'oiseaux  que 
e  quadrupèdes.  On  en  compte  cent  neuf 
espèces  dans  son  histoire;  mais  soixante** 
reize  seulement  nous  sont  connues  parfai- 
.ement  et  depuis  longtemps;  d'autres  sont 
ie  sojet  de  dontes;  d'autres  enfin  n'ont  été 
recoQDaes  que  dernièrement.  Parmi  celles- 
ci  nous  citerons  les  paons  de  mer,  grands 
vautours  barbus  que  la  fable  dit  être  les 
compagnons  de  Hemnon  changés  en  oi-> 
seaux,  et  qui,  suivant  la  fable  encore,  reve^ 
naient  chaque  année,  au  commencement  de 
f'sutomne,  se  livrer  des  combats  sur  la  tom- 
>o  des  héros  que  nous  venons  de  nommer, 
jes  paons  de  mer  sont  en  effet  bien  connus 
^us  le  noiQ  d'oiseaux  de  ;combat,  et  tous 
as  ans  ils  se  battent  à  outrance  pour  la  pos- 
ession  de  leurs  femelles. 

Nous  citerons  encore  la  huppe,  oiseau  des 
ndes,  facile  à  apprivoiser,  et  qui  faisait,  dès 
i*  temps  d*Homère,  l'amusement  et  les  dé* 
(ces  des  princes.  Les  rois  des  Indes,  suivant 
^lien,  se  plaisaient  beaucoup  à  porter  une 
uppe  sur  la  main,  et  les  brahmanes  en  ont 
lit  le  sujet  d'une  histoire  extraordinaire 
nalogue  h  celle  qu*Aristophane  rapporte 
ur  les  alouettes.  Ces  deux  lables  sont  pro- 
ablement  la  même  fable  transportée  de 
Inde  dans  la  Grèce. 

Elien  décrit  cinqunnte  espèces  de  reptiles, 
u  nombre  desquels  plusieurs  sont  irès-re- 
tiarquables.  Il  lait  connaître  que  le  Gange 
iroduît  deux  espèces  de  crocodiles,  et  que 
*une  d'elles  porte  une  corne  sur  le  museau, 
u.^ipie  dans  nos  temps  on  avait  refusé  de 
!roire  à  l'existence  de  cette  espèce  de  Cro- 
atie. On  avait  bien  découvert,  il  y  a  envi- 
on  quarante  ans,  un  crocodile  à  long  mu- 
teau  ressemblant  beaucoup  à  celui  désigné 
[Hir  Eiien  ;  mais  on  n'y  avait  pas  trouvé  cette 

Eirtie  cornée,  caractéristique  de  son  espèce, 
e  n'est  que  depuis  quelques  années  que 


MM.  Diard  et  Quvauoel  ont  enfin  retrouvé 
un  crocodile  à  proéminence  charnue  et  cor^ 
née,  dont  s'étaient  trouvés  |)rivés,  par  quel«^ 
que  accident,  les  premiers  individus  cle  la 
même  espèce  découverts  il  y  a  quarante  ans. 
par  les  naturalistes. 

Elien  rapporte  sur  les  serpents  plusieurs 
choses  qui  probablement  se  vérifieront.  Ce- 
pendant il  ne  faudrait  pas  prendre  à  la  lettre 
ce  qu'il  dit,  car  il  écrit  souvent  d'après  des 
Grecs  qui  n'étaient  pas  naturalistes  et  qui 
s'exprimaient  d'une  manière  Irès-vapçue. 

Elien  est  très-riche  en  poissons.  Il  en 
nomme  environ  cent  trente,  dont  soixante 
sont  déterminés  avec  assez  d*exacliiude. 
Plusieurs  sont  décrils  par  lui  pour  la  pre«« 
mièrefois  :  tels  sont  le  diodoné,  ou  l'archer,^ 
qui  est  armé  de  longues  épines  et  que  nous 
nommons  arbe  épineux  ;  le  eihurœduSf  qui 
a  la  forme  d'une  lyre;  l'anchois^  petit  pois^ 
son  quia  la  bouche  fendue  au  delà  des  yeux. 
Elien  donne  sur  les  poissons  beaucoup  de 
détails  de  mœurs  très-intéressants  et  très<» 
précieux  pour  nous  qui  sommes  peu  avant 
ces  dans  ce  genre  de  connaissances.  La  po- 
sition des  Grecs  leur  avait  singulièrement 
facilité  cette  sorte  d'étude. 

Elien  nomme  soixante  espèces  d'insectes» 
parmi  lesquelles  vingt  appartiennent  aux 
crustacés.  Vingt-cinq  ou  vingt-six  insectes 
seulement  sunt  bien  déterminés.  Il  nomme 
trente  mollusques  ou  coquillages,  dont  vingt 
nous  sont  lUiunus. 

Elien  est  le  premier  qui  parle  des  perles 
de  Bretagne.  Avant  lui,  on  ne  connaissait  que 
celles  de  la  mer  des  Indes.  Aujourd'hui  on 
trouve  encore  dans  les  mers  d'Ecosse  des 
perles  du  genre  de  celles  mentionnées  par 
Elien  pour  la  première  fois.  On  trouve  aussi 
des  perles  dans  une  espèce  de  moule  qui  ha- 
bite la  mer  du  Nord.  Linné  a  proposé  de 
piquer  ce  mollusque  pour  te  forcer  à  pro- 
duire des  perles;  et  en  effet  ces  objets  sont 
le  résultat  d'une  blessure  faite  aux  coquilla* 
ges  qui  sont  susceptibles  de  leur  donner 
naissance. 

^ENCENS.  Voy.  Ahbrrs. 
ËPICUÉRÉISME.  Yoy.  I'Ihtroductiov. 

ËPIGÉNÈSE,  valeur  de  cette  théorie.^  Voy. 
Introduction  et  noie  IV. 

'  ÉPREUVE  DU  FEU.  —  L'épreuve  du  feu 
est,  de  toutes,  la  plus  ancienne  et  la  plus 
réiiandue  ;  elle  a  fait  te  tour  de  la  terre. 
Dans  THindoustan,  son  antiquité  remonte 
au  règne  des  dieux.  Sitab,  épouse  de  Ram 
(vr  incarnation  de  Wishn^u;,  s'y  soumit  et 
monta  sur  un  fer  rouge  pour  se  purger  des 
soupçons  injurieux  de  son  époux.  «  Le  pied 
de  Si tah,  disent  les  historiens,  étant  enve* 
loppé  dans  l'innocence,  la  chaleur  dévorante 
fut  pour  elle  un  lit  de  roses  (919).  « 

Cette  épreuve  se  pratique  encore  de  plu* 
sieurs  manières  chez  les  Hindous.  Un  té« 
moin,  digne  de  foi,  y  vit  soumettre  deux 
accusés  ;  l'un  porta  sans  se  brûler  une  boule 
de  fer  rouge,  l'autre  succomba  à  l'épreuve 


(019)  FoasTER,  Voyage  du  Bengale  à  Pélerêbourg,      t.  1,  p.  S67-26f^ 
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de  rboile  bouillante  (MO);  mais  nous  obser- 
veront que  celui-ci  avait  pour  accusateur 
.un  brabme,  et  que  toutes  les  ordalies  hin- 
doues s'exécutent  sous  i*influence  de  la  re- 
ligion et  des  prètres% 

Le  mystère  de  leur  succès  n'est  pas  au 
reste  très-difficile  h  percer.  Le  même  té- 
moin (921)  eut  connaissance  d'une  prépara- 
lion  dont  les  Pandits  hindous  possèdent  le 
aecret,  et  dont  il  suffit  de  se  froUer  les  mains 

tour  pouvoir  toucher  un  fer  rouge  sans  se 
rûler.  Il  est  aisé  aux  Pandits  de  rendre  un 
bon  office  à  raccuséqu*ils  protègent,  puis- 
que» avant  qu'il  subisse  Tépreuve,  ils  doi- 
vent plai.'er  et  attacher  sur  ses  mains  diver- 
ses substances,  et  particulièrement  quatorze 
feuilles  d*arbres  (922). 

Le  voyageur  mahomélan  qui,  an  ix*  siècle, 
visita  THindoustan^y  vit  pratiquer  l'énreuve 
du  feu  de  la  manière  dont  la  décrit  ^obser- 
vateur anglais.  L'épreuve  de  l'eau  bouillante 
y  était  aussi  en  usage  ;  un  homme  qu'on  y 
soumit  di^vant  lui,  retira  sa  main  saine  et 
entière. 

Pressé  de  confondre  ses  calomniateurs» 
Zoroastre  se  laissa  verser  sur  le  corps  de 
l*airain  fondu,  et  n'en  reçut  aucun  mal  (923). 
Avait-il  employé  un  préservatif  analogue  à 
celui  dont  usent  les  Pandits  hindous  7  spn 
biographe  ne  le  dit  pas  :  mais  avant  de  le 
soumettre  à  cette  terrible  épreuve,  ses  ad^ 
versaires  le  frottèrent  de  diverses  drogues 

t924)  :  n'était-ce  pas  évidemment  pour  dé- 
ruire  l'effet  des  liniments  salutaires  dent 
ils  soupçonnaient  qu'il  avait  su  se  prémunir! 

L'épreuve  du  feu  et  le  secret  de  s'y  expo- 
ser impunément  furent  connus  très-ancien- 
nement en  Grèce  :  «  Nous  sommes  prêts  à 
manier  le  fer  brûlant  et  à  marcher  ï  travers 
les  flammes,  pour  prouver  notre  innocence,  » 
s'écrient,  dans  Sophocle  (925),  les  Tbébains 
soupçonnés  d'avoir  favorisé  l'enlèvement  du 
corps  de  Polynice. 

A  la  chute  du  polythéisme  survécurent  et 
l'épreuve  et  le  secret.  Pachymère  (926)  as- 
sure au'il  a  vu  plusieurs  accusés  prouver 
leur  innocence  en  maniant  un  fer  rouge 
sans  être  incommodés.  A  Didymothèque 
(927),  une  femme  reçoit  de  son  mari  Torare 
de  se  purger,  en  subissant  la  même  épreuve, 
de  soupçons  très-violents  qu'il  a  conçus  con- 
tre elle.  Par  le  conseil  ae  l'évèque  de  ta 
viMe,  elle  prend  lef^r  rouge,  le  porte  en  fai- 
sant trois  ibis  le  tour  d'une  chaise  ;  puis,  au 
commandement  de  son  mari,  elle  le  dépose 
sur  la  chaise  qui  prend  feu  aussitôt.  L'é- 
poux ne  doute  plus  dfe  la  fidélité  de  sa  femme. 

En  106S,  des  moines  angevins,  dans  un 
procès,  produisirent  pour  témoin  un  vieil- 

920)  Rieheritui  oiiatique$,  1. 1,  p.  478-483. 
9*1)  Wd.,  p.  482. 
9H)  Ibid.,  p.  477-479. 

9i3)  Âtuiemnêê  retatiotn  des  Jnde$  et  de  h  Chine, 
trad.  par  Renaudoi,  p.  57-58. 
Wé)  yUdeZoraû$ife;\Zend'Aweêta,  l.!,pari.  h, 

(9i5)  SoniocL.,  Antigon.,  vert.  214. 

(9i6j  PiciTM.,  Ub.   I,  cap.  12. 

1927)  Yen    au  1540  de  notre  ère.  CA:iTACCJit.*«. 


lard  qui,  au  miliea  de  la  grande  éém  iw 

J;ers,  subit  l'épreuve  de  Teau  buoilliaie  • 
ond  de  la  chaudière  où  l'on  avait,  iq  ^. 
des  moines,  fait  chauffer  l'eau  ptus  qn 
l'ordinaire,  il  confirma  son  téœoigBHt.t 
sortit  sans  avoir  éprouvé  sucui  oïLii 
commencement  du  même  siècle,  poor  m^ 
ner  au  christianisme  Suéaon  II,  roi  de  b. 
nemark,  et  ses  sujets,  le  diacre  Popixw  i: 
sa  main  et  son  bras  nu  jusqu'au  cood^^t 
un  ^ant  de  fer  rougi  k  blanc,  et  le  peritt 
milieu  des  Danois  jusqu'aux  pieds  de  prx  •. 
sans  en  recevoir  aucune  atteinte  (U8i  h 
rold,  se  prétendant  fils  de  Magnus.  n^  i. 
Norwége  (929),  et  voulant  lui  suctédcr.«t 
sommé  de  prouver  sa  naissance  j^  Tépr?^ 
du  feu;  il  s'y  soumet  et  marche  impootti 
sur  des  fers  rouges. 

Deux  cents  ans  plus  tard,  Albert  leG^ 
(930)  indiquait  deux  procédés  propres  è«» 
ner  au  corps  de  l'homme  une  im^wim^ 
/i7^ passagère.  Un  écrivain  du  xvr  siède^ 

f prétend  qu'il  sufllt  de  se  laverilesmuossi 
'urine  ou  l'eau  de  lessive,  puis  de  le$n» 
per  dans  de  l'eau  fraîche,  pour  poo^f 
suite  laisser  couler  dessus  du  plombia 
sans  en  être  incommodé.  Il  amrme,  an 
on  peut  douter,  qu'il  en  a  lui-méui 
l'expérience. 

Des  charlatans  qui  plongent  defin» 
leurs  mains  dans  du  plomb  fondu,  pesim 
décevoir  nos  yeux  en  substituant  la  ya» 
une  composition  de  même  coaleor,  qc  < 
liquéfie  à  une  chaleur  très-modérée  :  ir  «^ 
le  mitai  fusible  de  Darcet .  La  science,  s  :  i 
fallait,  composerait  bientôt^  je  crois,  01  v 
ial  fusible  qui  ressemblerait  extérieureK''. 
au  cuivre  ou  au  bronze.  EUe  easeifpei:^ 
les  moyens  de  donner  les  appareec^de  > 
bullitionk  un  liquide  médiocremeotécbui 
Hais  les  épreuves  judiciaires  ou  religieos^ 
n'ont  pas  toujours  été  dirigées  par  des  bo- 
rnes disposés  à  favoriser  Ta  supercherie.  Li 
supercherie  d'ailleurs  n'est  pas  facile  à  ro^ 
cevoir  dans  l'épreuve  du  fer  rouge.  Eitoc«r 
fois,  le  secret  de  braver  ceUe  épreaie  <n 
aussi  répandu  que  son  usage.  Des  narriDc» 
que  nous  avons  citées  plusieurs  fois,  00:- 
trenten  Orient,  un  homme  delacU.^'^ 
férieure  oui  plonge  sa  main  dans  le  fec  < 
manie  du  ler  rouge  sans  se  brûler  (93i.^^ 
retrouve  le  même  secret  dans  les  Oeui  pi- 
tiés de  l'Afrique.  Chez  les  Caffres,  chez  "^ 
peuples  de  Loango,  les  voyageurs  portur^- 
ont  vu  des  accusés  se  justifier  en  ouaus. 
du  fer  rouge.  Chez  les  loloffs  (933),  «^  ^ 
homme  nie  le  crime  qu*on  lut  imj'utf,  : 
lui  appliaue  sur  la  langue  un  fer  rooir  I 
est  déclare  coupable  ou  innocent  selon  q-^ 

lib.  m,  cap.  27. 

(928)  Saxo-Geahvat.,  BisL  Om.,  lib.  i-   ^ 

(929)  Mon  eo  1047.  Sk%o4iejjÊAkj.,BitL0m, 

lib.  xnu 

[930)  Albeet,  De  mirabUihu  »»& 

[931)  Ë.  Tâboobbau,  Des  feux  senkn, 
m  Contes  inédits  des  Mille  et  ku  mif»>^ 

ris,  1828,  t.  III,  p.  i36457. 

(933)  G.  MoLLiGR,  Vo^ge  dams  ntnHiaf  ^'  ^ 
frhiue,  du  Sénégal  et  de  ia  Cumbk,  1.  L  f  1"^ 
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montre  (m  nonsensible  è  l*atteinle  du  feu; 
lou5  les  accusas  ne  sont  pas  condamoés. 
Coiumenl  donc  ce  secret  u*esl-il  pas  en- 
rc  parfailemeot  connu  des  savants  euro* 
ens;  ({uoique  nous  avons  des  conimuni- 
lions  intimes  avec  IHindoustan»  où  U 
iste  certainement  ;  quoique,  de  nos.jours, 
s  hommes  incombustibles  aient  soumis 
ïTS  expériences  à  Texamen  de  ce  que  la 
ance  possède  de  plus  éclairé,  avec  autant 
issurnnce  quUls  s^exposaient  è  la  curio* 
é  piibliquef 

L*incertitude  sur  ce  point  ne  peut  durer 
i^temps.  Tnndis  qae  plusieurs  savanis 
Tibuaienl  à  une  disposition  particulière 

Tof ganisation ,  et  surtout  à  une  longue 
bitude,  la  possibilité  de  braver  Tatteinte 

feu,  le  docteur  Sémentini,  a  cherché  la 
)utioti  du  problème  dans  Tintepposition 
m  corps  étranger  entre  la  peau  et  ïe  corps 
;aDdesGent  :  il  a  rccunnu  qu'une  dissolo- 
u  saturée  d'alun  préserve  de  l'action  du 
j  les  parties  qui  en  sont  fortomentimpre- 
ées,  surtout  lorsqu'après  en  avoir  fait 
âge,  on  frotte  ta  peau  avec  du  savon.  Muni 
ce  préservatif,  il  a  répété  sur  lui-même^ 
oc  succès,  les  expériences  des  hommes 
combustibles  (93^).  - 
Ce  procédé  dont  quelques  expériences  ré- 
.^utes  ont  confirmé  l'euicaci té,  était  proba- 
lismeni  celui  que  mettaient  en  usage  les 
oupUs  anciens  ,  puisqu'ils  l'employaient 
ussi  pour  soustraire  aux  atteintes  de  la 
amme  des  substances  inanimées.  Indépen- 
aaimenl  de  l'art  de  filer  et  de  tisser  l'a- 
liaole,  art  ))orté  assez  loin  pour  avoir  sou- 
.'Ht  étonné,  par  des  prodiges^  les  regards  de 
gnorance;  ils  savaient  que  le  bois  enduit 
alun  refuse  longtemps  de  s'enflammer, 
slle  était  la  tour  qe  bots  élevée  dans  le  Pi- 


rée  par  Ârchelaûs,  et  que  Sjlla  tenta  vai- 
nement d*embraser:  l'historien  Quadcigarius 
dit  positivement t^u'Archelausavaiteusoindo 
la  revêtir  en  entier  d*un  enduit  d'alun  (935), 
La  tour  de  bois  de  Larix  à  laquella  César 
ne  put  mettre  le  feu  (936}^  était  sûrement 

firéservée,  par  une  précaution  analogue,.de 
'atteinte  de  la  flamme.  Il  en  était  de  même,, 
sans  doute,  du&où  que  le  feu  ne  saurait  bru- 
ter^  et  dont  on  se  servait,  dans  le  Turkes- 
tan,  pour  bfllir  les  maisons  (937).  Nous  ne 
connaissons  point  de  bpis  incombustible  : 
Topinion  ()ui,  dans  la  haute  Asie^  dnns  1^ 
Grèce,  dans  les  Gaules,  attribuait,  au  iarix: 
ou  à  toute  autre  espèce  d'arbre  cette  quaj. 
iité  merveilleuseï  servait  donc  à  cacher,  sous 
un  prodi{;e  imaginaire,  un  secret  réel,  dont 
on  voulait  se  reserver  la  possession, eiclu? 
«ive. 

ERATOSTHKNE,  meêure  la  circonférence 
de  la  terre.  —  Voy.  Terre. 

ESPECES ,  leur  fixité  ou  immutabilité  dé^ 
montrée  contre  Lamarck.  —  Yoy.  Lah argkt». 
Covi^,  et  note  IV,  k  la  fin  du  vol. 

ESPRIT,  les  difficultés  pour  représenter 
son  union  avec  le  corps  et  son  action  sur  les 
organes ,  sont  plus  grandes  dans  le  matériau 
lisme  que  dans  le  spiritualisme, — Yoy.  Brous-* 
SAIS.  —  Impossibilité  de  constater  directement 
son  existence  ;  a  cela  de  commun  avec  toutes 
les  forces;  la  physiologie  a  recoure  à  dei 
entités.  —  Voy.  BâovssAiSi. 

ESSENCE.  Voy.  Parfums. 

ETRES  ORGANISÉS,  suiftant  ta  philoso^ 
phie  de  la  nature. — Voy.  Sghsluiig,  Goethe, 
Okbn  ,  etc. 

ETRES,  formenê'ils  une  échelle  continue? 
—  Voy.  CuviBR. 

EVOLUTION ,  auelle  est  la  viHeur  de  cctU 
théorie?  —  Voy.  lliiTEODUQTio!r« 


F 


FEMMES,  il  ne  leur  était  point  permis  à 
»me,  de  boire  du  vin.  —  Voy.  Viohes. 

FED  GREGEOIS.  —  Deui  troubadours 
»nt  l'un  florissait  dans  les  premières  années 
i  XIII*  siècle,  font  mention  du  feu  grégeois  ; 
m  d'eux  dit  qu'on  Téleint  à  force  de  vinai- 
e  {937*.) 

ioin ville  entre  dans  nn  détail  curieux  sur 
Diploi  de  ce  feu  que  les  Sarrasins  lançaient 
r  les  Croisés  (938).  Les  Arabes  ont  fait,  de 
ut  temps,  un  grand  usage  de  traits  enflâm- 
es, pour  Tattaque  et  la  défense  des  places  ; 
liemeal  que  le  cheik  de  Barnou ,  qui  tient 
fce  peuple  toutes  ses  connaissances,  fut 
rt  étonné  d'apprendre  »  il  y  a  quelques  an- 

(954)  Essûi  sur  ta  physhlù^e  humaine^  par  G. 

itMAOD,  et  V.  C.  DvROCHca Paris,  1836,  p.  76. 

<935)  A.  Claobe.  QrADRi€AB.,  Annal.^  tib.  iix, 

^A.  GeU.,Ub.  XV,  cap.  I. 

(95^  ViTBDv.y  De  arckiteel.,  lib.  lu  cap.  9. 

(937)  Uiu.  de  Cençi^kan,  p.  Ui. 

<737*)  MitLOT,  HUt.  lUiénIre  des  Troubadiurs, 

uicl.p.380;  t.  11,  p.  395. 


nées,  que  les  Anglais  n*emplo^aient  point  à 
la  guerre  ce  moyen  de  destruction  (939)« 

Manuel  Comnène  employa  du  feu  grégeois 
sur  les  galères  qu'il  armait  pour  combattre 
Rot^er  de  Sicile;  et  l'historien  remarque 
qu'il  en  renouvela  l'usage ,  interrompu  dc- 

Êuis  longtemps  (940).  Cependant  Alexis 
omnène  l'avait  employé  contre  les  Pisans  : 
sur  la  proue  de  ses  vaisseaux  étaient  des 
lions  en  bronze,  qui  vomissaient  des  flam- 
mes dans  toutes  les  directions  qu'on  voulais 
leur  imprimer  (941).  Anne  Comnène  (942) 
parie  de  feux  que  des  soldats ,  armés  de 
tubes  assez  semblables  è  nos  canons  de  fusil^ 
lançaient  sur  l'ennemi.  Mais,  suivant  elle, 
on  les  préparait  avec  un  mélange  de  soufre 

(938)  Mémoires  de  JoiuvUU,  édlt.  lurM.  dei76f« 
p.  ii.i 

(939)  Voyage  de  ùenham^  OudHey  H  Clapperiont 
1. 1,  p.'li5«l  i58. 

(940)  Igms  grœeus  qui  longo  jani  tempore  aMtoat 
laïuerat. 

(941)  Ann.  Comuen.,  HmI.,  lib.  xi,  c^p.  9« 
lOii)  Ibié.,  lib.  xni,  Gsip.  i. 
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èi  de  résine  réduite  en  poudrd  :  indication 
mensongère;  une  pareille  composition  fon** 
drait  avant  de  s'enflammer,  et  ne  s*élanceraii 
point  au  dehors  avec  explosion. 

Ici  se  présentent  trois  observations.  l^'Les 
lions  en  bronze ,  employés  par  Alexis  Com* 
uAne,  rappellent  les  taureaux  ignivomes, 
fabriqués  en  bronze  par  Vulcain  :  ce  sont 
évidemment  les  mêmes  armes.  2*  Entre  Tex- 
pédition  maritime  d'Alexis  et  celle  de  Ma-- 
nuel  Gomnène ,  il  s'était  k  peine  écoulé 
soixante  ans.  Un  si  court  laps  de  temps  avait 
suffi  pour  faire  presque  entièrement  oublier 
le  feu  grégeois  :  combien  d'autres  procédés 
de  la  science  occulte  ont  dû  périr  par  une 
désuétude  plus  longtemps  prolongée  l  S*  La 
recette  trompeuse  que  donne  Anne  Com^ 
nène  pour  la  composition  des  feux  grégeois, 
est  une  preuve  ae  plus  du  soin  avec  lequel 
on  enveloppait  ces  procédés  du  double  voile 
du  mystère  et  du  mensonge. 

Constantin  Porphyrogénète  recommande  » 
en  effet,  k  son  fils  de  ne  jamais  découvrir 
aux  barbares  le  secret  de  la  composition  du 
feu  grégeois;;  de  leur  dire  qu'il  a  été  apporté 
du  ciel  par  un  ange ,  et  que  ce  serait  un  sa* 
crilége  de  le  leur  révéler  (9^3).  Léon  le  pbi* 
losopne  (9U)  prescrit  de  placer  sur  les  vais- 
seaux  des  tubes  d'airain ,  et  de  mettre  entre 
les  mains  des  soldats  des  tubes  de  moindre 
dimension;  les  uns  et  les  autres  doivent 
servir  k  lancer  sur  l'ennemi  des  feux  qui 
éclatent  avec  un  bruit  semblable  k  celui  du 
tonnerre  :  mais  ces  feux,  Tempereur  seul  en 
dirige  la  iiabrication. 

Callinique,  d'Héliopolis  en  Syrie,  inventa» 
dit-on,  le  feu  grégeois,  au  tu*  siècle  de  notre 
ère  :  il  ne  fit  que  retrouver  ou  divulguer  un 
procédé,  dont  l'origine  s'est  perdue,  comme 
tant  d'autres,  dans  la  nuit  des  initiations.  Les 
initiés  découverts  et  punis  k  Rome,  l'an  186 
avant  Jésus-Christ,  en  possédaient  la  recette  : 
ils  plongeaient  dans  l'eau,  sans  les  éteindre, 
leurs  torches  allumées,  «  k  cause,  dit  Tite- 
Live,  de  la  chaux  et  du  soufre  qui  entraient 
dans  leur  composition  (9(^5).  »  Probablement 
ils  ajoutaient  kces  ingrédients  un  bitume, 
tel  que  le  naphte  ou  le  pétrole. 

El  Callinique,  et  les  initiés,  avaient  dû 
emprunter  leur  feu  inextinguible  de  quelque 
initiation  asiatique.  Les  Perses  en  possé- 
daient aussi  le  secret  :  mais  ils  en  réservaient 
t 

(945)  Co!iSTARTnc.--PoRi>inrB.,  De adminitt.  imper. 
(914)  Léon  le  Philosophe,  tnêlUutionê  milUafreêf 
insi.  19,  i.  Il,  p.  157  de  la  iradaciion  française. 

(945)  TiT.-Liv.,  Hb.  x\ix,  cap.  15. 

(946)  Amiiuif.  Marcell.,  Hb.  xxui,  cap.  6.— Pline 
iUtU.  nat.^  lib.  ii,  cap.  i04)  peint  des  mêmes  traiu 
les  e§eisd*one  sabsiauce  nommée  maltha,  dont  les 
habiianu  de  S^imosale  se  servirent  coiiire  les  sol- 
dats de  Locolliis.  On  retinili  la  matiha  d*Hn  élang 
voisin  stmé  près  de  ia  ville.  Le  naphie  ou  le  pé- 
trole en  formait  sans  doute  la  base.  —  Assiégés  par 
Lucullus,  les  défenseurs  de  Tigranoccrta  lançaient 
sur  leurs  ennemis  du  naptate  euilammé.  (Dio.  Gass. 
—  XiFniLiiv,  in  PompeioA 

(947)  J.  Vactrids.,  Vu,  Alexand.  (découverte  et 
publiée  par  A.  Mai.)...  Biblioth,  univ.,  LUiéralure^ 
t.  VU,  p.  225-226.— Eitrait  du  rohian  d'Alexandre 
ie  Grande  d*après  un  manuscrit  persan,  etc.*.  Bi- 


l'usage  poor  les  combats.  «  Ils  composaient 
une  ouile ,  et  en  frottaient  des  flèches  qui , 
lancées  avec  une  force  modérée,  portaient, 
partout  où  elles  s'attachaient,  des  flammes 
dévorantes  :  l'eau  ne  faisait  Qu'irriter  l'ia- 
cendie  ;  on  ne  Téteignait  qu  en  Tétouffant 
sous  un  amas  de  poussière  (9i6).  » 

Les  traditions  ramènent  presque  toujours 
vers  THindouslan,  dès  que  Ton  remonte 
dans  l'antiquité,  pour  découvrir,  s*llse  peut, 
les  premiers  inventeurs. 

De  plusieurs  écrivains,  qui  ont  transformé 
en  roman  l'bistoire  d'Alexandre,  les  uns  ra- 
content que  le  Macédonien,  parvenu  dans 
1  Inde,  opposa  aux  éléphants  de  ses  enneuit 
des  maciiines  de  bronze  ou  de  fer  qui  vo 
missaient  du  feu,  et  qui  assurèrent  sa  vic- 
toire (9^7)  ;  les  autres  peignent,  au  contraire, 
«  de  vastes  flocons  de  flamme  qu'Alexandre 
vit  pleuvoir  sur  son  armée  dans  les  plaioea 
brûlantes  de  l'Inde  (%S).  »  Ces  différents  ré^ 
cits  ont  une  base  commune  :  la  tradition  que, 
dans  ritide,  on  employait  à  la  guerre,  une 
composition  analogue  au  feu  gréseois.  Cesl 
une  composition  pareille  dont  se  Tancent  des 
jets  enflammés,  un  magicien  et  une  magi- 
cienne» dans  des  narrations  merveilleuses 
d'origine  hindoue  :  les  spectateurs  du  com- 
bat et  les  combattants  eux-mêmes  en  ressen- 
tent les  funestes  effets  (949).  Les  fictions  de 
ce  genre  manquent  rarement  de  prendre 
leur  source  dans  la  réalité.  Le  feuquibrils 
et  pétille  au  sein  de  fonda,  au  lieu  de  s'y 
éteindre»  le  feu  grégeois,  en  un  mot,  est  an- 
ciennement connuf  dans  l'Hindoustan,  sous 
le  nom  de  feu  de  Barrawa  (950).  Il  était  mis 
en  œuvre  contre  les  villes  assiéj;ée$.  «  Aux 
bords  de  l'Hypbasis,  on  composait  une  buiie 
qui ,  renfermée  dans  des  pots  de  terre,  et 
lancée  contre  des  ouvrages  en  bois,  contre 
les  portes  d'une  villoy  les  embrasait  soudain 
d*une  flamme  inextinguible.  Tout  ce  que  rou 
fabriquait  de  cette  substance  dangereuse  élail 

livréau  roi  ;  personne  autre  n'avait  la  permis* 
sion  d*en  conserver  même  une  goutte  (951).  • 
On  a  rejeté  ce  récit  de  Ktésias,  parce  qu'on  a 
trouvé  peu  vraisemblable  ce  qu'igoute  rbis- 
torien,  sur  la  manière  de  composer  Thuile 
inextinguible;  on  lui- avait  assuré  qu*onla 
retirait  d'un  selrpent  d'eau  fort  dangereux. 
Cette  circonstance  ne  parait  pas  absolument 
dénuée  de  vérité.  Philostrate  (952)  dit  qaVju 

hliothèque  dee  Bomam,  octobre,  1775, 1. 1. 

(948)  Cette  traduction,  consignée  dans  une  Ultrt 
apocryphe  û'AUxandre  à  Amtotet  a  été  adoptée  par 
Dante,  infemo,  cani.  14. 

(949)  Lee  Mille  et  une  nuite^  |55«  nuit,  t.  I,  ^ 

(950)  Saeountala  ou  rAnj^aa  folal^  ad.  Ul» 
se.  n. 

(951)  Krésus,  îa  Jnd':c.  --  Mum.,  De  nel.  eni- 
maL,  lib.  v,  cap.  3. 

(952)  PHiLMTRiT.,  VU.  Apollon,  lib.  i il,  cap.  I- 
-—  £lien  {De  nat.  animal.,  lib.  v,  cap.  3),  citaol 
Ktésias,  se  sert  aussi  de  Tetpression  axuAi)(,  ver; 
mais  ce  ver,  qui  natt  dans  le  fleuve  ludus,  a  sept 
coudées  de  longueur  et  une  grosseur  proporiionuée. 
Deseipressions  d'Elien,  on  peut  indnire  que  iliutie» 
ainsi  préparée,  s*euibrasait  sans  feu  et  par  le  s  ul 
contact  du  corps  combustible. 
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raii  rhuile  ineitinguible  d'un  animal 
rialile,  semblable  à  un  ver.  Au  Japon, 
ari,  lézard  aqualique»  noir  et  veniment, 
mit  une  hnile  que  l'on  brûle  dans  les 
iples  (953).  Rien  n*emp6che  de  croire 
au  naphte»  élément  du  feu  inextinguible, 
joignait,  dans  Tlnde,  une  graisse  ou  une 
le  animale,  pour  donner  plus  de  corps  au 
jectile  incendiaire,  et  plus  de  durée  a  son 
on.  En  supposant  d'ailleurs  que  Ktésias 
mal  compris  et  mal  traduit  le  renseigne- 
it  qa'il  recevait,  ou  qu*on  lui  ait,  à  des- 
I,  donné  un  renseignement  erroné,  le  fait 
ne  n'en  reste  pas  moins  tràs-vraisembla- 
.  Il  faut  encore  le  redire  :  nous  nous  pres- 
s  trop  d'accuser  d^absurdité  les  récits  des 
iens.  Pour  confirmer  ce  qu'ils  ont  dit  du 
grégeois.  Cardan  avait  indiqué  le  moyen 
préparer  des  artiGces  doués  des  mêmes 
priétés  (9M)  :  prompt  à  réfuter  Cardan, 
liger  (9S5),  homme  plus  érudit  que  sa- 
1,  et  plus  présomptueux  qu'érudit,  se 
i)ua  hautement  de  ceux  qui  promettaient 
!  leurs  compositions  physiques  s^enQam- 
raient,  exposées  aux  rayons  du  soleil,  ou 
osées  d'eau  ;  un  écolier  de  physique  se 
querait  aujourd'hui  de  Siuiliger,  en  opé- 
il  sous  ses  yeux  les  deux  merveilles  qu'il 
:\arait  impossibles. 
F£U  SAINT  -  ELME.   Voy.  ELBCTRicrri 

VO^PBiAlQOB. 

FIFES  ou  FÉES.  Toy.  Hagib. 

FIGCIER.  Yoy,  Arbres. 

FINALITÉ  DB  LA'RATURB.  Voy.  VlntroduC" 

m, 

FIXITÉ  DBS  RSpftcBs;  discuaion.  —  Yoy. 
te  IV,  a  la  fin  du  vol. 
KLEURS.et  COURONNjES  (956).  —  Caton 
it  qu'on  sème  dans  les  jardins  de  quoi 
EDer  les  couronnes.  11  serait  impossible 
décrire  la  délicatesse  et  la  finesse  des 
irs,  parce  que  jamais  il  ne  peut  être  aussi 
i)e  k  l'homme  de  s'exprimer  qu'il  l'est  à 
lature  de  peindre,  surtout  lorsque  dans 
moments  de  gaieté  elle  s'amuse  à  varier 
jeux  de  son  inépuisable  fécondité.  Elle  a 
•iuit  les  autres  choses  pour  notre  usage 
notre  nourriture:  aussi. leur  a-t^elle 
né  des  années  et  des  siècles  d'existence; 
s  elle  fait  éclore  les  fleurs  et  les  odeurs 
ir  un  jour.  Grande  leçon  qu'elle  donne 
jemment  k  l'homme,  que  ce  qui  fleurit 
c  le  plus  d'éclat,  se  flétrit  aussi  le  plus 
I.  La  peinture  môme  ne  sulSrait  pas  k 
dre  la  Tiiracité  des  couleurs  et  la  diversité 
leurs  mélanses,  soit  qu'en  lesasseipblaut 
les  nuance  I  une' par  rautre,  soit  que  de 
cune  séparément  on  forme  divers  corn* 
liments»  oui  nous  présentent  plusieurs 
ronnes  enlacées  dans  une  seule. 
es  conronnn  chez  les  anciens  étaient 
:  minces.  Ils  les  appelaient  siruppi^  d*où 
I  bit  le  nom  sirophiolQ.  Le  nom  lui-même 
couronnes  leur  a  été  donné  loti  tard  ;  il 


était  réservé  pour  celles  que  portaient  les 
sacrificateurs,  ou  qui  étaient  décernées  aux 
guerriers.  Lorsqu'on  les  formait  de  fleurs, 
on  les  nommait  serta,  de  serere  ou  de  séries* 
L'usage  môme  n'en  est  pas  fort  ancien  chez 
les  Grecs. 

Bans  les  premiers  temps,  les  vainqueurs 
aux  jeux  sacrés  étaient  couronnés  d'une 
branche  d'arbre,  dans  laquelle  on  môla  en- 
suite différentes  fleurs  pour  lui  donner  plus 
d'éclat  et  de  parfum  :  cet  usage  commença  à 
Sicyone.  Il  dut  sa  naissance  a  l'imagination 
du  peintre  Pausias  et  de  la  bouquetière  Gly- 
céra,  dont  cet  artiste  était  éperJument  épris. 
Il  s'occupait  k  peindre  les  ouvrages  de  son 
amante,  et  celle-ci,  pour  le  défier,  variait 
l'arrangement  de  ses  fleurs.  L'art  et  la  nature 
rivaux  se  disputaient  le  prix.  C'est  ce  que 
nous  pouvons  voir  dans  quelques-uns  de  ses 
tableaux  qui  existent  encore,  entre  autres 
celui  qu'on  appelle  Slephaneplocos  (la  Bou- 
quetière), dans  lequel  il  peignit  Glycéra 
elle-même.  Ce  fut  après  la  centième  olym- 
piade. Les  c-ouronnes  de  fleurs  s'étaut  intro- 
duites de  celte  manière,  on  vit  bientôt  p;>- 
raftre  celles  qu'on  nomme  égyptiennes,  et 
celles  d'hiver  qui  se  font  de  raclures  de 
cornes  teintes,  pour  la  saison  où  la  terre 
refuse  les  fleurs.  Peu  k  pou  le  nom  lui-même* 
s'établit  jusque  dans  Rome.  Elles  furent 
d'abord  appelées  corollœ^  k  cause  de  leur 

Ï)eu  d'épaisseur  :  ensuite,  ou  nomma  corol'- 
aria^  celles  de  feuilles  de  cuivre  doré  ou 
arKenté,  qu'on  distribuait  dans  les  ji.'ux. 

Le  riche  Crassus  est  le  premier  qui,  dons 
ses  jeux,  ait  donné  des  couronnes  dont  les 
feuilles  fussent  d'or  et  d*ar;ent.  On  y  qouta 
des  rubans  qui  en  relevaient  encore  le  mé* 
rite,  k  cause  des  couronnes  étrusques,  dont 
les  rubans  ne  pouvaient  être  que  d'or.  Ils 
furent  longtemps  unis  et  sans  gravures. 
Claudius  Pulcher  les  fit  ciseler  le  premier, 
et  même  il  plaça  des  bas-relieCs  sur  l'écorce 
tendre  du  tilleul. 

Au  reste,  les  couronnes  furent  toujours 
honorées,  même  celles  qui  avaient  été  obte* 
nues  dans  les  jeux.  Les  citoyens  alors  pou- 
vaient également  descendre  dans  le  cirtiue, 
ou  envoyer  leurs  esclaves.  De  Ik  celte  loi  des 
douze  tables  :  ja  couronne  sera  donnée  k 

Jpiconque  l'aura  gagnée  lui-même,  ou  k  ses 
rais.  On  n'a  jamais  douté  que  par  ces  mots 
la  loi  ne  désign&t  ceux  dont  les  esclaves  ou 
les  chevaux  auraient  mérité  le  prix.  Quel 
honneur  leur  était  donc  accordé?  C'est 
qu'après  leur  mort,  on  leur  mettait  r^tte 
couronne  sur  la  tête,  tout  le  temps  qu'ils 
étaient  exposés  dans  leur  maison  et  pendant 
({u'on  les  portait  au  bûcher.  Leurs  jparents 
jouissaient  de  la  même  distinction,  on  n'é« 
tait  pas  libre  de  porter,  quand  on  voulait, 
celles  même  qu'on  avait  gagnées  dans  les 
jeux  (9510. 
On  cite  k  ce  sujet  un  trait  d*ane  grande 


K*>3)  Kczanrsa,  Bulûife  du  Japsn^  llv.  ni,  cb«  5, 

)5i)  H.  Gaïdar,  De  imblUtiaie^  lib.  ii. 

^55)  J.  C.  &CAti«xs,  ExoUrU.  exercit,  ad  Car* 


clan.  lib.  xin,  n*  3. 

(936)  Elirait  de  Pline,  Hhî.  aaf.,  liv.  xxi. 

(957)  A  rexcepiion  des  sacrifices  et  des  repas  qui 
se  faisaient  le  soir,  U  n'était  pa^  pemia  aes  Hch 


GAL 


MCTiONMlIffi  HISTOftIQDE. 


GAL 


févéritéi  Pendant  la  seconde  guerre  punique, 
L.  FuWius,  banquier,  fut  accusé  d*aYOir,  en 
plein  jour,  regardé  de  sa  galerie  sur  la  place 
publique,  ayant  une  couronne  de  roses  sur 
la  tAle.  Le  sénat  le  fil  mettre  en  prison,  et  il 
n'en  sortit  pas  arant  la  fin  de  la  guerre.  P. 
M unatius  osa  poser  sur  sa  tête  une  couronne 
de  fleurs  qu'il  avait  prise  à  Marsyas  :  les 
triumvirs  ordonnèrent  qu'il  fût  conduit  en 
prison.  Il  en  appela  aux  tribuns  du  peuple; 
mais  ils  refusèrent  leur  secours.  Il  en  était 
autrement  à  Athènes,  où  les  jeunes  libertins, 
au  sortir  d'une  partie,  allaient  le  matin  se 
mêler  dans  les  assemblées  même  des  philo- 
sophes. Chez  nous  on  ne  connaît  point  d'au- 
tres exemples  d'une  pareille  licence  que 
celui  de  la  fille  d'Auguste.  Ce  dieu  malheu- 
reux se  plaint  dans  ses  lettres  de  ce  que 
Julie  a  couronné  Marsyas  dans  ses  débau- 
ches nocturnes  (958). 
Le  seul  que  le  peuple  romain  ait  honoré 

Ear  des  fleurs  a  été  Scipion,  que  sa  ressem- 
lance  avec  un  marchand  de  porcs  Ut  sur- 
nommer Sérapion.  Cette  singularité  le  rendit 
Irès-agréable  au  peuple  dans  son  tribunat. 
h  se  montra  digne  de  son  illustre  famille  ; 
et  comme  il  ne  laissait  pas  de  quoi  fournir 
aux  frais  de  ses  funérailles,  le  peuple  se 
chargea  de  cette  dépense  :  chacun  con- 
tribua d'un  as,  et  dans  toutes  les  rues  où 
Essa  le  couTOi  on  jeta  des  fleurs  par  les 
lêtres. 

Dès  lors  on  employait  les  couronnes  k 
honorer  les  dieux,  les  pénates  tant  publics 

2ue  particuliers,  les  tombeaux  ei  les  mlAes. 
elles  de  fleurs  entrelacées  étaient  les  plus 
réYérées.  Nous  trouvons  dans  les  sacrifices 
des  Saliens  les  couronnes  travaillées  à  l'ai- 

Suille  :  ils  en  faisaient  usage  dans  leurs 
Mins.  La  préférence  fut  donnée  ensuite 
aux  rosiers  ;  et  grâce  aux  progrès  du  luxe» 
on  n'attacha  plus  de  prix  à  celles  qui  n'étaient 

BIS  toutes  en  feuilles  de  roses  cousues, 
ientôt  on  en  fit  venir  de  l'Inde  et  de  pays 
encore  plus  éloignés.  Car  aujourd'hui  on 
regarde  comme  te  comble  de  la  magnificence 
d'en  distribuer  de  feuilles  de  nard,  ou  de 
aoie  de  diverses  couleurs,  humectées  de  par- 


fums :  et  c'est  le  dernier  terne  oia< 
encore  arrêté  le  luxe  des  femioes. 

Chez  les' Grecs,  deux  médKios,ll> 
tbée  et  Callimaqae,  ont  écrit  en  pm^.- 
sur  les  couronnes  uni  peufeot  itea«'  • 
cerveau  ;  car  l'usage  des  eooroimtf  oV:  ;i 
indfBérent  à  la  santé.  C'est  dans  liJMiw-* 
tout  et  dans  la  gaieté  des  festios  q^it  4 
odeurs  s'insinuent  sans  qu'on  s'ioipr^f 
Cléôpfttre  a  donné  en  ce  genre  qm  p.i 
de  sa  criminelle  adresse.  Lorsqu'oe  kt 
les  préparatifs  de  la  guêtre  d'Actioa»» 
toine,  devenu  défiant^  redoutait  jaj.u 
présents  de  la  reine  :  il  ne  mufairi 
qu'on  n'en  eût  fait  l'essai.  Cléoplirtici 
sant  de  ses  frayeurs,  mit  sur  »  lin  a 
couronne  de  flieurs  dont  tes  t)ord$inia:a 
empoisonnés;  et  bientêt,  profitni»! 
gaieté  des  convives,  elle  ioriu  k%^ 
boire  les  couronnes  (958).  Etait-ce  «» 
ment  de  soupçonner  une  trahison  Mina 
les  fleurs  et  les  jette  dans  la  cou]«.  M 
allait  boire  :  elle  l'arrêta,  t  Aotoioe,*» 
elle,  voilà  cette  femme  contre  laqctfS 
prenez  ùes  précautions  si  exlrtona 
Croyez- vous  que  je  manquasse  diM 
ou  d'occasions ,  si  je  pouvais  m 
vous?  »  Un  criminel  amené  eusiftf 
but  la  coupe  par  sou  ordre,  et  il  exj^ 
le-champ. 

FLOURENSi  appréciation  du  i»&m% 
CuviêT.  —  Yoy.  CuviBE. 

FLUX  et  REFLUX  m  la  an,  bra 
connue  de$  anciem.  —  Voy.  Eapi. 

FOI,  profesiion  de  foi  de  Brouim-^ 
Brodssais. 

FORCES  ou  AtoMBS  Acm$  ir  aomst 
difficultés  quHU  présmicni  dam  ttsfioâ 
des  phénomineê  de  rdme.  ^  Toi  t>* 

SAIS. 

FOUDRE  SOUTIR&E.  —  Toy.ïucnsM 

▲TMOSPHÊRIQOB. 

FOURMI.  Voy.  InsBcns. 

FRANÇOIS  DE  SULBS^  comment  ùtf 
le  sujet  de  ses  comparaisons  deas  Km-^ 
cien.  —  Yoy.  Punb. 

FRUITS.  Foy.  Hbbbbs« 
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GALIEN.  »  Il  naquit  à  Pergame,  capitale 
du  royaume  de  Pont,  vers  I  an  131  après 
Jésus-Christ,  ce  qu'on  ne  peut  déterminer 
que  d'après  ce  qu'il  dit  lui-même,  qu'il  avait 
trente-huit  ans  (juand  il  vint  à  Rome,  après 
la  mort  de  Lucius  Vérus,  arrivée  l'an  169. 

Sa  famille  était  dans  une  assez  grande 
aisance,  et  distinguée;  son  père,  nommé 

miins,  ni  bommes,  oi  femmes,  de  se  coorooner  eo 
public.  Les  saturDates  seules  accordaient  à  cet  égard 
quelquea  libertéf.  NuUe  femme  ne  se  montrait  le  sein 
paré  d*un  bouauet,  ou  la  tète  entourée  d<$  guirlau- 
«IfS  de  fleuri.  Les  animaux  desiinés  aux  sacrifices 
étaient  seuls  promenés  avec  des  couronnes  dans  les 
ru«i  et  sur  les  places  publiques. 
I    (958)  La  siiitue  de  Marsyas,  compagnon  de  6ac- 


Nicon,  était  très-savant  non-seoleofit  # 
géométrie  et  en  architecture,  miise»i** 
astronomie,  dans  toutes  les  science c^- 
matiques  et  les  lettres.  Il  était  ëooris^ 
de  commencer  l'éducation  desootiis^-'* 
plan  vaste,  et  quand  elle  sers  arriTrt .  • 
certain  degré  de  développement,  tois  -| 
même  la  dirigera  suivant  ses  godtii-'^* 

chus,  éult  dans  la  place  pubiiqae,  P»  "  if 
nal.  Les  plaideurs  et  les  avucals  qai  m»  '^ 
leur  cause  étalent  dans  Tusage  de  la  w>^^ 
fille  d*Âugu8te  ornait  cette  staïae  ée  t^f^ 
pour  faire  trophée  de  ses  débanch». 

(959)  On  effeuillait  les  eowoaacs  àmi^^ 
pes,  et  on  les  avalait  avec  le  fia  :  cbia  ^' 
appelait  boire  les  couronnes. 
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de  Galien.  son  père  B*ëpargna  rien  pour 
Iruire  et  lui  donner  les  meilleurs  nisi- 
ce  qui  renflamma  dès  sa  jeunesse  d'un 
d  amour  pour  la  philosophie*  à  laquelle 
:  appliqué  de  bonne  heure.  Dès  T&ge  de 
sept  ans,  à  Tarde  d*une  inytruction  si 
s  il  commença  Tétude  de  la  médecine 
sa  patrie,  oui!  eut  pourmatlres  plu- 
*s  médecins  de  différentes  sectes  ;  maïs 
se  contenta  pas  de  leurs  leçons  :  ses 
tssest  dont  il  jouit  de  bonne  heure, 
i  perdu  son  père  k  dix-neuf  ans,  lui  per- 
Dt  de  Toya^er  et  d*étudier  sous  tous  les 
res  médecins  du  périple  de  la  Méditer- 
K  Car  il  est  remarquable  que  la  protec- 
et  la  faveur  des  princes  attiraient  les 
nés  célèbres  de  iart  dans  toutes  les 
\  un  peu  considérables.  La  marche  des 
ces  d  application  dut  aussi  en  accroître 
mbre;  ces  sciences  s'individualisent  à 
re  que  la  civilisation  fait  des  progrès, 
celte  épooue,  les  sciences  naturelles  et 
onomie  étaient  descendues  de  leur 
}  position  philosophique,  et  devenues 
lo^ie  et  médecine.  Galien  cite  donc  dix 
»u  2e  médecins  sous  lesquels  il  a  étudié 
\es  différentes  villes,  depuis  Pergame 
l'à  Alexandrie,  le  long  des  rivages  de  la 
et  il  dit  en  avoir  auitté  un,  parce  qu'il 
ichait  pas  assez  d  importance  è  la  logi- 
.  expression  qui  nous  donne  la  mesure 
tn  esprit* 

r^vaireanl  donc  en  s^essayant  ainsi  suc- 
ivement  sous  chacun  de  ses  maîtres,  il 
onduit  jusqu'à  Alexandrie,  où  il  trouva 
•  direction  vraiment  philosophique  du 
rès;  en  effet  c'était  encore  dans  cette 
seaiement  qu'on  disséquait  le  corps  de 
luie.  Il  y  resta  cinq  ans,  et  y  termina 
études  médicales  et  philosophiques. 
>urs  dans  le  même  but  d'observer  par 
éme  et  de  se  fortifier  dans  son  art  pur 
e  de  toat  ce  qui  y  tenait,  il  visita,  en 
retournant  dans  sa  patrie»  la  Palestine 
>yrie,  pour  y  voir  le  baume  renommé» 
tûmes  et  les  autres  productions  ;  Ttle 
jypre»  pour  observer  ses  métaux; 
os,  pour  examiner  et  connaître  par. lui- 
t  la  célèbre  terre  de  Lemnos.  Plus  lard, 
rendant  de  l'Asie  à  Rome,  il  parcou- 
pied  la  Thrace  et  la  Macédoine,  et»  en 
aot  de  Rome,  il  repassa  par  Lemnos  et 
I  tous  les  riva^jes  de  la  Lycie  pour  exa- 
'  le  jayet,  qui  y  fut  découvert  pour  la 
ère  fois  sur  les  bords  du  fleuve  Gaga- 
?  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  gagates 
s  anciens. 

observations,  cette  étude  des  remèdes 
les  fMiys  mêmes  qui  les  fournissaient, 
duisirent  à  manier  assez  bien  la  phar- 
pour  être  jugé  capable  de  composer 
los  empereurs  Marc-Aurèle,  Antonin 
/ère»  la  fameuse  thériaaue,  remède 
impérial  ;  et  dont  les  granas  seuls  |>ou- 
a  cause  de  son  prix,  se  permettre 


■9 


âge  de  vingl-huit  ans.  Galion  retourna 
landrie  &  Pergame,  où  il  commença  à 
uer  Tart  de  guérir  par  la  chirurgie, 


spécialement  en  soignant  les  plaies  des 
tendons,  sur  les  gladiateurs  que  lui  avait 
confiés  le  grand  prêtre.  Il  est  probable  que 
déjà  Galien  avait  la  connaissance  de  cette 
manière  de  guérir  de  telles  plaies,  par  la 
position  du  membre  sans  le  secours  des  em- 
plAîres.  Il  remplit,  avec  le  plus^rand  succès, 
celte  charge  pendant  cinq  ou  six  ans,  et  alla 
ensuite  à  Rome,  où  il  s  acquit  une  grande 
réputation,  par  l'heureux  succèsdesa  science* 
Sa  haute  supériorité,  jointe  h  la  confiance 

3u*il  avait  en  son  savoir,  lui  attira  la  jalousie 
e  ses  confrères,  peut-être  parfois  molestés 
de  sa  critique,  ce  qui  l'obligea  d'abandonner 
Rome  à  trente- sept  ans»  non  pas  même  sans 
quelque  crainte  pour  sa  vie. 
Il  retourna  h  Pergame,  mais  il  n'y  demeura 

Eas  longtemps  ;  car,  après  Texpédition  de 
ucius  vérus  contre  les  Parthes,  pendant 
que  ce  prince  et  Marc-Aurèle  faisaient  k 
Aquilée  tous  les  préparatifs  nécessaires  pour 
la  guerre  de  Germanie,  il  fut  appelé  pour 
donner  ses  soins  aux  pestiférés  de  cette  ville,* 
et  pour  soigner  Lucius,  qu'il  eut  la  douleur 
de  voir  mourir  entre  ses  mains.  Malgré  ce 
mauvais  succès,  il  revint  à  Rome  avec  Marc- 
Aurèle,  ei  jouit  toujours  de  la  confiance  de 
ce  prince.  Quand  cet  empereur  partit  pour 
la  guerre  de  Germanie,  Galien  refusa  de  le 
suivre,  craignant  de  s'exposer  aux  périls 
d'une  telle  expédition,  et  il  allégua  un  songe» 
dans  lequel  il  avait  reçu  un  avertissement 
d'£soula[)e,  lui  conseillant  de  demeurer  à 
Rome.  L'empereur  lui  confia  son  fils  Com* 
mode  h  traiter,  et  il  se  retira  avec  lui  k  la 
campagne»  toujours  dans  la  crainte  des 
jaloux. 

On  ne  sait  plus  au  juste  le  temps  qu'il 
demeura  à  Rome»  mais  il  y  s^ourna  assez 
longtemps»  puisqu'il  parait  que»  pendant 
cette  période  de  sa  vie»  il  y  enseigna  la  mé- 
decine, et  eompOw^a  la  plupart  de  ses  ouvra- 
ges» qui  furent  brûlés,  sous  le  règne  de 
Commode,  avec  le  temple  de  la  Paix,  dans 
lequel  il  les  avait  déposés;  ce  qui  l'obligea 
à  les  refaire  de  nouveau.  Il  vécut  sous 
Commode,  Pertinax  et  Sévère,  et  mourut  è 
l'Age  de  soixante-dix  ans.  11  s'était  vanté  de 
n*être  jamais  malade»  et  d'avoir  un  régime 
propre  k  conserver  sa  santé;  assertion,  du 
reste,  assez  probable  pour  un  homme  qui 
comme  lui»  toujours  occupé  'de  l'amour  de 
la  science,  dut  mener  une  vie  sobre  et  pai- 
sible. On  ignore  au  juste  le  lieu  où  il  e^t 
mort. 

On  voit  par  ses  écrits,  que  Catien  avait 
beaucoup  de  confiance  en  lui-même,  et  qu'il 
se  montrait  très-dilDcile  k  croire  ce  qu'on 
luij  disait,  quand  il  n'avait  pas  vu.  Nous 
savons,  d'ailleurs,  qu'il  était  très-supersti- 
tieux ;  cela  tenait,  sans  doute,  k  cette  sorte 
de  divination  du  génie,  qui  lui  faisait  pren- 
dre les  résultats  de  ses  raisonnements  jprés- 
ses  (t  rapides,  pour  des  avis  du  dieu  £scm* 
lape,  dans  les  miracles  duquel  il  avait  grande 
confiance.  Il  était  d'un  esprit  actif»  labo- 
rieux» mais  d'une  critique  acerbe»  et  peu 
facile  pour  ses  confrères  dans  la  consul  ta» 
tion.  Il  est  dans  la  nature  des  choses  que  le 


•If 


GAL 


DiCTIONNAIRB  HIST0IIIQVB 


CAL 


^. 


fléaie  ml  a  approfondi  la  scidnce  et  en  a 
acquis  fa  démonstration»  se  voyant  quel']ue- 
fois  obsédé  par  une  ignorance  incapable  de 
•*éle?er  A  sa  hauteur,  et  qui  pourtant  veut 
le  dominer,  tomt>e  sur  elle  de  tout  le  poids 
dé  rindignation  de  sa  puissance,  ne  pouvant 
Taincre  autrement  son  présomptueux  et  im- 
portun aveuglement.  Faut-il  s  étonner  alors 
aue  cette  démonstration  que  Galien  s*était 
lite  de  la  science,  lui  donnât  cette  con- 
fiance en  lui-même  et  en  ses  propres  forces, 
qui  le  rendait  un  peu  méprisant  |)Our  les 
médecins  romains,  tous  empiriques  et  gens 
d*emplAtresf 

La  principale  source  où  Galien^  a  puist^, 
c*est  uans  l'école  d'Alexandrie  ;  c'est  la  qu'il 
a  trouvé  le  plus  de  secours  et  le  plus  grand 
nombre  de  matériaux  en  tout  genre  ;  c'est  là 
qu'il  s'est  formé. 

Cette  école  est  un  des  phénomènes  les  plus 
remarquables  dans  l'histoire  des  progrès  des 
sciences.  Créée  par  Ptolomée  Lagus,  dans  la 
direction  d'Alexandre,  elle  a  été  près  de 
mille  ans  le  centre  des  sciences  et  de  toutes 
les  connaissances  humaines.  L'Orient  et 
l'Occident  unis  s'étaient  rencontrés  dans  ce 
lieu,  que  le  doigt  d'Alexandre  leur  avait 
marque.  La  science  des  mages,  des  gymno- 
sophistes  de  l'Inde,  et  des  sages  de  la  Chaldée, 
vint  s'ajouter  aux  sciences  sacrées  des  prê- 
tres de  TEgypt^  et  aux  théories  philosopbi- 
2ue8  de  la  Grèce.  De  Ik  naquit  un  nouvel 
lan  pour  l'ensemble  des  connaissances  hu- 
maines, dont  presque  toutes  les  parties  fu- 
rent remaniées  et  reçurent  quelque  agran- 
dissement'. Les  idées  philosophiques  sj  dé- 
veloppèrent, et  préparèrent,  pour  ainsi  dire, 
soit  en  les  réveillant,  soit  en  les  fatiguant, 
les  esprits  A  la  doctrine  chrétienne,  qui 
allait  venir  nifeler  toutes  les  doctrines  en 
chassant  l'erreur  et  élevant  I  esprit  humain 
au-dessus  de  lui-même.  Cependant,  l'Inde 
et  la  Perse  y  apportèrent  peu  de  chose,  si  ce 
n'est  la  connaissance  de  peuples  éloignés, 

2 ni,  ayant  travaillé  en  dehors  de  la  Grèce, 
taient  arrivés,  par  une  autre  voie,  A  la  con- 
templaion  abstraite,  aux  théories  les  plus 
ardues  du  panthéisme.  La  Grèce  était  bien 
plus  avancée;  elle  avait  conduit  de  front 
toutes  les  branches  des  connaissances  hu- 
maines ;  elle  était  par  lA  même  plus  civilisée 
et  plus  puissante;  elle  ne  pouvait  revenir 
sur  ses  pas.  Tout  au  plus  si  les  doctrines 
indiennes,  pou  nombreuses  alors,  occupé* 
rent  quelques  esprits  A  titre  de  curiosités 
historiques  ;  leur  influence  dut  être  et  fut 
bien  moindre  qu'on  ne  l'a  prétendu.  La 
Grèce  domina  seule  dans.  Técole  d'Alexan- 
drie. Mais  si  Aristote  y  fut  le  maître  dans 
les  sciences  d'observation,  Platon  v  domina 
dans  les  hautes  régions  de  la  philosophie. 
Cependant  faut-il  s'étonner  encore  qu'au 
milieu  de  cet  immense  amas  de  doctrines, 
l'éclectisme  ait  conduit  une  foule  d'esprits, 
trop  faibles  pour  démêler  et  embrasser  Ten- 
semble  de  leurs  vérités,  aux  systèmes  les 
plus  faux  et  les  plus  absurdes  même  ;  faut- 
il  s'étonner  qu'abordant  le  christianisme 
avec  cee  dispositions  préalables»  ces  esprits 


se  soient  jetés  dans  celle  foaledVr^;. 
que  l'on  peut  comprendre  soos  le  Ge- 
neral de  gnosticisme,  qui  notait nbv''. 

au  fond  que  l'incompatible  combiuiv*» 
vagues  idées  philosophiques  isdo^^ 
et  gréconégyptiennes  sur  les  jl^  -r-g 
questions,   avec  la  rigoeor  e(  hit^j 
clarté  des  vérités  chrétiennes.  Hiis  ji^ 
d'Alexandrie  ne  nourrit  pas  seQl{»s« 
hérétiques;  il  se  trouva  parmi sni»- 
des  génies  plus  élevés  quicomprireM . 
leur  de  la  science  unie  et  soumise  n- 
tianisme;  et  c'est  pour  cela  qslU(«cj- 
rent  les  sectaires  avec  tantdefop' 
raison  si  puissante,  qu*il  leurtotir^M 
de  résister.  Outre  ces  premiers  Fni| 
l'Eglise,  les  sciences  des  Arabes  snocod 
sorties  de  cette  école,  gui  a  eiisM  m 
la  conquête  d'Alexandne  par  ces  k^ 
en6U). 

Sa  constitution,  ses  atatots  éuiec'?» 
quables  ;  c'était  une  école  libre;  i  '« 
deux  grands  collèges  dédiés,  Ynit^ 
l'autre  A  Isis;  les  élèves  v  Amê 
toutes  parts,  attirés  par  la  répoUtM 
leçons  des  maîtres  savants  qoirsa 
gnaient,  et  dans  l'espoir  d'y  jovirM^ 
tés  qu'elle  leur  offrait  pour  Fatl 
possédait  en  effet  la  plus  coosiiM 
toutes  les  bibliothèques  de  l^aoïs^ak 
a  évalué  le  nombre  de  ses  volose^ 
deux  ou  trois  millions;  mais  il  sa 
probable  qu'elle  n'avait  que  le  oofft»' 
assez  immense,  de  quatre  ceat  mi^ 
mes  ;  et  bien  entendu  qu*il  ne  tiDi  .ta 
prendre^  sous  ce  nom,  ce  que  ik»« 
dons  :  un  volume  {votumin)  éuiioif^ 
plus  on  moins  considérable,  e!  dooi. 
quelquefois    un    très-grand  aoc'<v 
composer  un  ouvrage.  Cette  oélèuti 
thèque  fut  brûlée  lorscioe  César  ûk 
feu  A   la  flotte  des  Alexandrio»  * 
dans  le  port  de  cette  ville.  Ce  foi  i 

2ui  la  rétablit  en  donnant,  k  si  ri 
léopfltre,  la  bibliothèque  de  Prpr« 
Outre  cette  bibliothèque,  Alesul^ 
sédait  encore  très-prolMiblemeodv»' 

lions  d'histoire  naturelle;  cepeo-is:- 
ne  le  savons  positivement  qw  ■■ 
squelettes  humains;  c'est  Galte d s* 
l'apprend.  Nous  savons  i^ar  Kf 
employait,  en  Egypte,  le  miel  poorc: 
au  moins  les.  animaux  rares. 

Ces  immenses  collections  de  1*^ 
d'autres  choses  étaient  tout  1  bit  1  ' 
des  professeurs  qui  se  retiraieoi  i  i 
drie  soit  pour  y  enseigner,  soiif^ 
approfondir  leurs  études.  Les  élfm^ 
rendaient  étaient  abaolimefit  KU«  * 
grand  nombre  ;  ils  pottvaient«  à  ^ 
parait  par  le  conseil  que  Galiea  <MX'* 
disciples  d'aller  A  Alexandrie  dam  '^^ 
profiter  des  collections  sdeotilh|iies. 

Dans  cette  école,  renseignaoesii'^ 
A  toutes  les  parties  des  sdeoces;a*^ 
tronomie,  l'astrolone,  l'analooie  a  ' 
guérir  y  prédominèrent,  bieoqec''  ' 
Sophie  y  ait  aussi  jeté  an  tif  ^  '  ' 
maîtres  étaient  les  plus  eéUtm^^' 
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de  Técole  de  Piaton  et  d*Ari!Stote«  car 
de  Socrale  n'y  était  pas  représentée, 
incipe  dominant  de  recelé  d* A lexan- 
bien  qu'inHoiment  supérieur  au  prin- 
oinain»  était  pourtant  aussi  ra(>plica- 
nimédiate  des  sciences  à  l'utilité»  mais 
:!iences  approfondies  et  nullement  dé* 
lées  comme  à  Rome,  de  leur  caractère 
sophique.  Dans  cette  direction  mêmey 
iconira  la  cause  de  l'influence  de  Te- 
lle xandrique.  C'est  là  qu'il  a  puisé  le 
de  sa  doctrine. 

I  beaucoup  obseryé  par  lui-même,  et 
lis  grande  preuve  qu'il  était  doué  du 
observateur,  ce  sont  les  nombreux  et 
Jes  voyages  qu'il  entreprit  uniquement 
connaître  et  examiner  sur  les  lieux 
65,  toutes  les  subslances  qui  tenaient  k 

n. 

renouTellement  des  sciences,  du  xv* 
rr  siècle,  il  s'est  élevé  une  grande  dis- 
on  pour  savoir  si  Galien  avait  disséqué 
:«davre5  humains,  ou  s'il  s'était  borné 
m  de  certains  animaux,  et  surtout  des 
)$.  Ce  dernier  senliment  a  été  admis  par 
le  et  Halier.  M.  Kiihn  |)ense  également 
Galien  a  seulement  disséqué  les  ani- 
i  les  plus  voisins  de  l'homme,  entre  au- 
«ies  singes,  du  moins  pour  les  viscères  ; 
pour  les  os,  il  a  pu  voir  des  squelettes 
leiandrie,  et  qnelaues  viscères  par  les 
65  du  ventre  des  (gladiateurs.  Galien  dit 
jiivemeot  qu'on  faisait  à  Alexandrie  des 
i\s  publiques  d*anatomie  sur  des  cada- 
^huiuains,  et  qu'il  y  avait  des  saueleltes  ; 
conséquent,  il  a  pu  observer  la.  Cepen- 
i,  il  ne  parait  pas  qu'il  ait  disséqué  lui- 
se des  cadavres  humains  ;  et  parmi  les 
^$,  la  description  qu'il  doqne  des  mus- 
nrouTe  qu*il  n*a  connu,  comme  Aristote^ 
le  magot  et  non  l'orang-outang,  ainsi 
iQ  Ta  prétendu.  Pour  l'homme,  il  a  puisé 
t  des  auteurs  qui  l'avaient  disséqué  ; 
ipourqvioi  on  trouve  dans  ses  ouvrages 
détails  d'anatoiuie  humaine.  Il  est  même 
remier  qui  ait  donné  à  Teusemble  des  os 
om  de  squelette.  Il  recommandait  spé- 
'lueni  cette  étude  è  ses  élèves,  et,  adirés 
avoir  iudiqué  plusieurs  mo)[ens  d  ob- 
er  des  os,  soit  dans  les  ravins  où  de. 
il  tombeaux  avaient  pu  crouler,  soit  dans 
bois  où  les  cadavres  des  brigands  od  des 
plicite  avaient  laissé  leur  squelette,  déchi- 
\l  par  les  animaux,  il  finit,  è  défaut  de 
moyens  plus  k  leur  portée,  par  les  enga* 
h  aller  a  Alexandrie  pour  y  faire  celte 
Je,  car,  dit-il,  cela  en  vaut  bien  la  peine. 
ui-uéme  dans  ses  leçons,  faisait  des  dis- 
ions )»ubli(]ues,  et  il  cite  comme  témoins 
ses  opérations  k  Home,  Tudème  le  péri- 
Hicien,  Alexandre  Damascène,  le  consul 
ihias.  Il  disséqua  un  grand  nombre  d*a- 
lai»,  et  même  des  éli^pbants  ;  il  fit  des 
^riisaces  sur  les  animaux  vivants  ;  il  cite 
ieciioD  des  nerfs  intercostaux,  et  celle  des 
(s  récurrents. 

1  h'j'  avait  point  encore  d'hApitaux  où  Ton 

l  suivre  les  maladies;  ils  seront  un  fruit 

la  charité  chrétienne.  Mais  il  avait  sans 


doute  quelque  chose  d'analogue  dans  le  coU 
lége  des  gladiateurs  de  la  ville  de  Pergame» 
qui  lui  fournit  l'occasion  de  faire  des  remar* 
ques  qu'un  esprit  de  sa  trempe  ne  pouvait 
laisser  échapper. 

Galien  fit  sortir  la  médecine  de  sa  vérita-* 
ble  source,  en  la  tirant  immédiatement  de  la 
philosophie»  sans  laquelle  il  est ,  dit*ii  lui- 
même,  impossible  de  faire  de  bonne  méde« 
cine.  Aussi  avait-il  commencé  par  se  livrer 
&  rétude  de  la  logique  et  de  la  dialectique, 
puis  des  sciences  philosophiques  proprement 
dites  ;  il  nous  apprend  <jue ,  dès  rage  de 
quinze  ans,  son  père  l'avait  fortement  exercé 
à  la  discussion;  cela  même  l'a  rendu  essen-» 
tiellement  critique,  comme  on  doit  l'être 
en  examinant  et  observant  par  soi-même, 
pour  arriver,  par  l'application  de  ses  obser* 
valions,  à  une  pratique  rationnelle.  Et  c'est 
dans  ses  mains  qu*a  commencé  cette  belle 
idée  des  moyens  d'indication,  sur  lesquels 
repose  la  médecine  scientifique,  qui  seule  a 
pu  rendre  les  moyens  thérapeutiques  ration* 
nels,  lorsqu'ils  en  étalent  susceptibles.  Pour 
faire  la  philosophie  des  sciences  comme  Aris-* 
tote^  il  suffisait  de  connaître  et  de  comparer 
entre  eux,  par  exemple,  les  gouvernements 
de  son  temps,  afin  d'arriver  aux  principes 
du  gouvernement  général  de  la  société,  der- 
nier but  qu'il  se  proposait;  ou  bien,  dan» 
toute  autre  partie  de  la  science,  il  suffisait 
de  généraliser  de  la  même  manière  les  Ira-' 
vaux  et  les  découvertes  des  autres  ;  tandis 
qu'il  faut  avoir  observé  soi-même  pour  faire-^ 
de  la  médecine  rationnelle,  dont  le  but  ulté- 
rieur est  l'individu. 

Ainsi,  les  études  de  Galien  et  les  circons» 
tances  dans  lesquelles  il  a  vécu,  celles  où  i| 
a  exercé  son  art,  avaient  puissamment  ^lorté 
ton  caractère  vers  la  discussion  et  la  saine- 
critique,  tout  en  le  rendant  propre  à  envi- 
sager la  science  dans  tout  son  ensemble^  el 
c'est  dans  ces  dispositions  qu*il  sut  employer* 
les  éléments  que  lui  fournirent  les  écrits  de 
ses  prédécesseurs,  les  leçons  de  ses  maîtres 
et  ses  propres  observations. 

AH ALTSB  DS8    PRINCIPAUX   OUVRAGES    DB    QA- 

LIBIf, 

I.  De  adminiMtratiàne  anaiomica.  —  Il  avait 
d'abord  écrit  cet  ouvrage  au  commeiioemeni 
du  règne  d'Antonin,  k  la  prière  de  Boéthus. 
Brûlé  dans  l'incendie  du  temple  de  la  Paix, 
il  le  recomposa  sur  les  instances  de  ses  amis, 
avec  beaucoup  plus  de  soin  et  de  grandes 
améliorations.  C  est  le  plus  complet  et'le  plus 
l>arfait  de  tous  ses  ouvrages  anatomiques.  Il 
consacre  les  préliminaires  à  déterminer  le 
sujet  sur  lequel  on  doit  étudier;  et  comme 
il  était  extrêmement  difficile  de  se  procurer 
des  squelettes  huûiaihs,  il  veut  qu'on  étudie 
sur  les  singes,  parce  que,  dit-il,  parmi  tous 
les  auimaux,  le  sinj^e  ressemble  le  plus  k 
Thomme,  pour  les  viscères,  les  muscles,  les 
artères,  les  nerfs  et  la  forme  des  os.  Jt  mar- 
che sur  deux  pieds,  se  sert  de  ses  membres 
antérieurs  comme  des  mains;  Il  a  la  poitrine 
la  plus  large  de  tous  les  animaux,  les  davî-^ 
cules  semblables  k  celles  de  l'homme,  la  bce 
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ronde,  le  ooa  court.  Comme  il  j  a,  ajoute- 
t-iU  une  corrélation  entre  les  muscles,  les 
Tîscères,  les  autres  parties  et  les  os,  je  veux, 
que  TOUS  connaissiez  d'abord  les  os  humains, 
non-seulement  par  les  livres  qu*on  intitule 
oêiéologief  et  qui  ne  disent  rien  de  vrai, 
mais  que  vous  les  voyiez  par  vous-même, 
soit  à  Alexandrie,  où  le  professeur  fisit  sa 
démonstration  sur  un  sujet,  soit,  comme  je 
Tai  Tait,  en  vous  procurant  les  os  de  quelques 
sépulcres,  ou  des  restes  des  cadavres  de  bri- 
gands, jetés  sur  la  voie  publique,  ou  bien 
des  enfants  exposés.  Si  vous  ne  pouvez  étu- 
dier par  ces  moyens,  il  faut  prendre  un  sque- 
lette de  singe,  et  choisir  ceux  dont  les  mft- 
cboires  sont  les  plus  courtes ,  et  dont  les 
canines  ne  dépassent  pas  les  autres  dents, 

Grce  qu'ils  ressemblent  plus  k  l'homme  que 
\  cynocéphales,  dont  le  museau  est  long, 
les  canines  proéminentes,  et  qui  marchent  à 
peine  h  deux  pieds.  Il  serait  même  avania- 

Soux  d'étudier  le  squelette  dans  le  singe  et 
ans  l'homme.  Après  cette  étude,  il  faut  pas- 
ser k  celle  des  muscles,  car  ces  deux  parties 
du  corps  sont  comme  le  fondement  de  toutes 
les  autres  ;  ensuite  viennent  les  artères,  les 
▼eînes,  les  nerfs,  les  viscères;  puis  les  in- 
testins, les  jsraisses  et  les  glandes.  Voilà 

I  ordre  que  je  vous  conseille  de  suivre  ;  si 
les  singes  vous  manquent,  il  faut  disséquer 
d'autres  animaux,  en  notant  les  différencesi 
car  je  les  indiquerai. 

Après  ces  préliminaires,  il  renvoie  à  son 
traité  des  os,  dont  il  ne  parle  point  ici  en 
détail.  Il  montre  que  les  anciens  ne  savaient 
point  faire  l'analomie,  et  qu'ils  en  avaient 
difficilement  l'occasion  favorable.  Il  indique 
ensuite  la  manière  de  tuer  l'animal  sous 
l'eau  pour  qu'il  soit  plus  propre  à  être  dis- 
séaué. 

Ce  livre  est  très-remarquable  en  ce  que, 
comme  on  vient  de  le  voir,  il  établit  un 
ordre  rationnel  à  suivre  dans  l'étude  des 

Kriies.  A  Texemple  d*Aristote,  il  fait  de 
lômme  sa  mesure,  le  regardant  comme  le 
chef-d'œuvre  de  la  création ,  et  cela  avec 
d'autant  plus  de  raison  qu'il  s'assit  pour  Ga- 
lien  de^e  guérir.  11  cherche  le  signe  le  plus 
marquant  de  son  intelligence,  car  il  recon- 
naît que  c'est  elle  (]ui  domine  dans  Thomme. 

II  ne  cherche  point  h  l'expliquer,  elle  était 
aussi  inexplicable  pour  lui  qu'elle  est  en- 
core aujourd'hui  pour  nous.  Il  reconnaît 
qu'elle  a  son  siège  dans  le  cerveau,  et 
qii'ellea  pour  principal  instrument  la  main; 
cest  pourquoi  il  commence  par  l'analomie 
de  la  main  dans  le  singe. 

11  entre  en  matière  par  les  muscles  inté- 
rieurs du  coude,  qui  fléchissent  le  brachial 
et  les  doigts  ;  il  parle  ensuite  des  muscles 
externes  du  coude  et  de  leurs  tendons;  de 
la  tête  des. muscles  intérieurs  et  extérieurs 
du  coude  ;  il  y  parle  de  Tinsertion  et  des 
ligaments.  Les  muscles  supinateurs  et  pro- 
nateurs  du  radius  le  conduisent  aux  mus- 
oies  de  la  main,  qu'il  appelle  le  êommei;  au 
ebapitre  10  il  décrit  les  ligaments  du  coude 
et  de  la  main,  puis  il  flnit  ce  livre  par  le 
bras  et  l'épaufe ,  de  larticulation  de   la- 


quelle il  donne  une  figure  avec  à»  »  « 
indicatives. 

Le  livre  ii  est  consacré  à  rioaiAc  • . 
muscles  et  des  ligaments  de  la  cois^.  - 
jambe  et  du  pied.  qu*il  compila  ;«•,, 
et  il  le  finit  en  parlant  des  on}(le«.  q>i  j 
tinguedesos,et  qu'il  dit  naître d*Qft«f  --. 
tion  des  os,  des  nerfs,  de  la  chairet<>  i  « 

Le  livre  m  traite  des  nerfs  tiûm-^ 
seaux  dans  les  membres,  de  leon toi 
de  leurs  artères  ;  car,  dit-il,  tm  tani^^ 
composé  d'os,  de  ligaments,  de  q:-^ 
d'artères,  de  veines  et  de  oerfsH 
est  recouvert  par  la  peau,  llcoicfatft 
plus  de  détails  les  diverses  partie»  *a  r^ 
et  du  pied.  Ainsi  il  divise  le  memiir»  .^ 
cique  en  tn^^rumenfum,  instrumeot,  îtis 
ffianufrntttn,  le  manche,  le  poignet  et  ni 
bras;  pediculum^  pédicule,  le  llra^:^n^ 
racine,  Tépaule.  Prenant  ensuite  le  «^ 
pelvien,  il  y  trouve  les  mêmes  pinialp 
près,  mais  avec  des  diflérences;!  ta 
que  le  pied  a  plus  de  trois  quiniif 
parties  solides  soudées  ensemhltff 
tendons,  tandis  que  la  main  aunem  I 
grande  partie  de  libre.  Tout  ce  if  I 
consacré  à  montrer  comment  il  li*  | 
quer  pour  voir  tous   les  vaisseiaii  | 
nerfs  dans  les  membres,  et  aies  a 
Il  montre  l'importance  de  celte  tuii 
l'exemple  de  médecins  ignortotscs.t 
des  sections  imprudentes,  avaiesl  jvi 
plus  graves  accidents. 

Le  IV*  livre  résume  d'abori  1 1 
précède  :  il  a  commencé  parla  d8u.<» 
que  c'est  dans  l'homme  seul  qo'ci  "« 
véritablement  cet  organe ;•  et  (hi*  • 
venu  è  la  jambe,  parce  que  là  ti>  *] 
l'exception  de  tous  les  aDimaai,!^ 
seul  a  quelque  chose  qui  lai  esi  fi*^ 
Seul,  par  le  bienCaît  de  ces  meotf" 
marche  droit  ;  car  nous  avons.  diH 
jours  montré  que  le  singe  n*é(âit  qu •:- 
dicule  similitude  de  l'homme  ;•  b<n 
lesr  principales  parties  mêmes,  iî^' 
chot,  manca.  La  structure  de  sefjiib  -- 
bien  moins  droite  ;  le  grand  dnui  ' 
main  (le  pouce),  qui  est  lootlefob»? 
des  fonctions  de  cet  instrumeot,  e»  a 
chez  lui. 

Tous  ces  chapitres,  danslesqoeb<^ 
traité  de  la  main,  sont  très-beffax:  i!  J 
convenablement  des  nerfs,  étssv^^ 
veines.  {JusquMci  nous  avions  m  io- 
confondus  avec  les  tendons;  dus  <~ 
en  établit  nettement  la  distincUoo.  *» 
roonlre  parftitemeot  TariKioa  des  i^^ 
l'encéphale  et  de  la  moeUo  épiai^vj* 
démontre  même  la  fonction  pardeseir^ 
ces  sur  des  animaux  vivants,  tout  9^  ^ 
cluantes  que  celles  qO*on  a  bitesde ik^.  ^ 

Il  arrive  aux  trois  cavités,  où  il^^ 
le  (contenu,  le  contenant  et  rexi^^j 
IV'  livre  traite  des  muscles  qui  ff««^ 
les  mêchoires,  les  lèvres,  U  ii»^| 
inférieure,  la  tête,  le  cou  et  te>«' \ 
parle  d'abord  des  cinq  mooie»'^*'. 
parties  de  la  bouche;  tous  lesamm'*! 
cepté  le  crocodile,  ont  là  mMott  * 
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jre  mobile,  et  la  supérieure  immobile, 
donne  i'auatomie  de  toutes  ces  parties 
s  le  singe,  et  le  chapitre  troisième  est 
sacré  à  comparer  !a  longueur  des  rnA^ 
ires  dans  les  différents  genres  d'animaux, 
I  trouve  que  l'homme  à»  pour  sa  gran- 
r,  la  mAcboire  la  plus  courte,  le  singe 
uite,  «t  tous  les  animaux  font  plus  longue 

le  singe.  Après  les  singes  viennent  les 
c,  les  satyres,.  les  cvnocéphales  ;  tous  ces 
oaux  ont  un  cou  de  même  longueur  et 
clavicules  comme  Thomme  ;  (tous  mar- 
Dt  plus  ou  moins  facilement  sur  deux 
Is  ;  nui  des  autres  animaux  n*en  est  sus- 
ible.  Après  les  ours  et  les  cochons  vien- 
i  les  animaux  qui  ont  les  dents  en  scie,  et 
n  appelle  pour  cela  carcharodonta;  eU" 
3  deux  autres  genres  d'animaux  :  l'un  a 
cornes,  des  ongles  bifides,  et  il  rumine; 
re  n*a  point  de  cornes  ni  d*ongles  bi- 
t  et  il  rumine;  Tautre  n*a point  décor- 
ai d'ongles  bifides,  mais  il  est  solipède. 

fait  eu  détail  Tanaiomie  de  tous  les 
clés  de  la  tête,  des  mAchoires,  des  yeux, 
ront,  etc.;  parle  du  mouvement  de  la 
nière  et  de  la  seconde  vertèbre,  des 
des  qui  vont  de  Ja  téta  à  la  poitrine  et 

clavicules. 

i«  livre  y   est  tout  entier  consacré  aux 

)c)e$  du  tronc,  (d'abord  du  thorax,  puis 

diaphragme,  ensuite  aux  muscles  de 
Klomen,  des  lombes  et  de  Tépine. 

c  livre  VI  traite  des  organes  de  la  nu- 
ion«  qui  sont  les  intestins,  restOinsac,  le 
s  la  ralef  les  reins,  la  vessie  et  leurs  dé- 
ii«incc5.  Le  chauitre  premier  de  ce  livre 
irès-remarquable.  Il  y  démontre  que  la 
ie  extérieure  traduit  la  forme  inténeure, 
u  un  peut  toujours  conclure  de  Tune  et 
autre  ;  et  que,  de  la  forme  des  os  et  de 

nombre,  on  peut  également  conclure 

forme  et  au  nombre  des  muscles  ;  et 
i  de  la  fonction  de  Torgane  à  sa  struc- 
;  «  car  les  parties  qui  exécutent  une 
.ion  semblable,  et  qui.  ont  au  dehors  la 
e  figure,  .doivent  nécessairement  avoir 
edans  la  même  structure  ;  ainsi  donc, 

ceux  qui  font  une  même  action,  qui 
intenl  une  figure  extérieure,  toute  la 
re  interne  de  leurs  parties  est  absolu- 
l  semblable.  La  nature,  en  effet,  a  cons- 

pour  chaque  animal  un  corps  prcrpre 
affections  de  TAme,  et  c^st  pour  cela 
jssitôt  qu'ils  sont  nés,  tous  se  servent 
.'urs  organes  comme  s'ils  étaient  ins- 
s  par  un  lualtre.  «  Je  n'ai  jamais  disse- 
dit  Galien,  de  petits  animaux,  comme 
burmis,  les  cousins,  les  puces,  mais 
ilisséqué  ceux  qui  se  traînent,  comme 
H^letle&t  les  rats;  et  ceux  qui  rampent, 
ne  les  serpents;  et,  en  outre,  un  grand 
bre  de  genres  d'oiseaux  et  de  poissons, 

me  confirmer  plus  fortement  que  c'est 
même  intelligence  (]ui  les  forme  tous, 
Je,  dans  tous  les  animaux,  le  corps  est 
re  aux  mœurs  de  l'animal.  Par  une  sem- 
le  connaissance,  eu  voyant  un  animal 
vous  n'aviez  jamais  vu,  vous  connaîtrez 
ince    sa  structure    sous -cutanée,    et 
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cela  sera  encore  bien  plus  facile  si  vous 
le  voyez  remplir  ses  fonctions.  *>  On  ne  peut 
s'empêcher  d  admirer  la  profondeur  Iphilo- 
sophique  du  génie  de  Galien  qui,  dans  ce 
chapitre,  a  donné  la  conception  la  plus  juste 
et  la  plus  vraie  tlel'anatomie  comparée,  et 
posé  en  germe  "tous  les  principes  devenus 
si  féconds  entre  les  mains  de  M.  de  Blain- 
ville  qui  en  a  tiré  la  plus  haute  et  lai)lus 
belle  philosophie  de  la  science ,  en  a  fait 
sortir  la  démonstration  de  la  série  animale, 
bien  entendue,  et  la  création  de  la  vraie 
méthode  naturelle,  dont  les  bases  sont  dé- 
sormais trop  bien  assises  pour  qu'elle  ne 
finisse  pas  par  régner  seule  sur  la  science, 
dans  le  plan  et  les  limites  qu'il  lui  a  si  logi- 
quement tracées. 

Après  s'être  ainsi  résumé,  Galien  passe 
aux  organes  de  la  nutrition,  dont  il  recon- 
naît trois  espèces  :  les  uns  sont  faits  pour 
saisir,  préparer  la  nourriture  et  la  porter 
dans  tout  le  corps  ;  les  autres,  pour  recevoir 
le  superflu,  les  excréments;  et  les  autres, 
enfin,  pour  servir  aux  excrétions  ou  sécré- 
tions. «  Ce  que  nous  avons  à  dire  ici,  igoute- 
t^il,  paraîtra  incroyable  ;  mais  dès  que  vous 
rétudierez,  vous  n*en  douterez  pas  plus 
que  du  reste,  et  vous  admirerez  comment 
ces  parties  démontrent  un  ^enï  art  ouvrier 
de  tous  les  animaux,  qui  a  voulu  que  le 
but  de  leur  structure  fût  leur  usage.  » 

Tout  ce  qu'il  dit  de.-restomac  est  parfait; 
mais  il  n'a  pas  été  tout  è  fait  aussi  beureut 
sur  le  foie  et  ses  fonctions,  comme  nous  le 
verrons.  Il  a  parfaitement  senti  et  démontré 
la  différence  et  les  modifications  des  esto- 
macs des  animaux,  selon  la  diversité  de 
nourriture,  aussi  bien  que  leurs  relations 
avec  la  forme  des  dents,  et  l'absence  des 
incisives  supérieures  dans  les  ruminants. 
Dans  la  classification  des  animaux  d'après 
l'estomac,  il  place  les  solipèdes  avant  les 
ruminants  ;  cest  la  seule  différence  de  son 
autre  classification  d'après  les  mâchoires  et 
les  pieds.  Il  parle  ensuite  du  péritoine,  du 
mésentère,  de  ses  artères  et  de  ses  veines  ; 
des  intestins,  et  enfin,  de  toutes  les  autres 
parties  du  canal  intestinal,  qui  lui  étoit 
très-bien  connu,  non-seulement  pour  les 
usages>  mais  encore  pour  la  structure  do 
ses  diverses  parties.  Les  appareils  de  la 
sécrétion  lui  étaient  également  [connus;  la 
rate,  le  foie  et  ses  vaisseaux,  les  méats  du 
fiel,  les  reins,  les  méats. urinaires,  les  ure- 
tères, la  vessie,  les  muscles  qui  servent  à 
retenir  ou  è  expulser  les  excréments,  sont 
très-bien  démontrés. 

Le  livre  vu  traite  du  cœur,  des  poumons 
et  des  artères.  La  trachée,  les  bronches,  et 
leurs  ramifications  dans  le  poumon  sont 
parfaitement  décrites  ;  il  prétend  qqe  le  coaur 
n'est  pas  un  uiuscle,  contre  l'opinion  de 
quelques  médecins  de  son  temps  ;  qu'il  est 
la  source  de  la  faculté  irascible  et  de  la  cha- 
leur naturelle.  Il  entre  dans  les  détails  de 
Tanatomie  des  oreillettes,  des  membranes, 
des  vaisseaux  du  cœur,  des  vaisseaux  qui 
nourrissent  le  cœur,  en  un  mot  de  tout  ce 
qui  tient  h  cet  organe,  qu'il  regarde,  avec  le 
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cerveaa,  comme  les  d«ux  maîtresses  parties. 
M  parle  fort  au  long  de  la  cloison  des  ven* 
triculesy  dans  laquelle  se  trouve,  chez  plu- 
sieurs animaux»  un  cartilage  qui  s'ossifie 
dans  les  plus  grands,  et  il  dit  qu'il  a  lui- 
mAme,  k  Rome,  tiré  cet  os  du  ccBur  d'un  élé- 
phant. Il  donne  la  manière  d*expérimenter 
sur  ce  Tiscère  chez  les  animaux  Yivants  ; 
passe  aux  artères  où  il  démontre  qu'il  v  a 
du  sang,  contre  l'opinion  des  sectateurs  d  £- 
rasistrate,  qu'il  ridiculise. 

Le  livre  viu  donne  Tanatomie  du  reste 
du  thorax,  des  côie$,et  traite  du  mouvement 
du  thorax  par  l'action  du  muscle  diaphragme; 
il  y  parle  très-nettement  des  expériences  sur 
la  section  des  nerfs  intercostaux,  et  de  ceux 
qui  se  rendent  au  diaphragme,  et  des  divers 
effets  de  paralysie  de  tout  mouvement  qu'o- 
pérait cette  section.  Il  s'étend  très-longue- 
ment sur  la  manière  de  faire  ces  expérien- 
ces de  physiologie. 

Le  livre  ix  contient,  dans  la  partie  qui 
nous  reste,  l'anatomie  du  cerveau.  L'autre 
partie,  qui  est  perdue,  traitait  de  la  moelle 
eplnière.  Le  livre  x  contenait  l'anatomie  de 
TibM»  de  la  langue  et  du  pharynx.  ILe  xi% 
c^lledu  larynx  et  de  l'osbyoîde  ;  le  xu*,  l'his- 
toire des  artères  et  des  veines;  le  xiii*  trai- 
tait des  nerfs  du  cerveau  ;  le  xiv%  des  nerfs 
de  la  moelle  épinière;  lexv*,  des  parties  de 
la  génération.  Galien  lui-même  nous  a  ainsi 
tracé  l'histoire  de  ces  livres  perdus,  dans 
celui  de  ses  propres  ouvrages  ;  c  est  d'ailleurs 
a  peu  près  le  même  ordre  qu'il  va  suivre  dans 
son  autre  grand  traité  D$  uiu  pariiumt  qu'il 
nous'reste  i  analjrser. 

II.  Leuêupartium  :  «  De  Fusage  des  par-» 
iie$.  »  —  Il  commence  également  ce  traité 
par  la  main,  et  revient,  en  faisant  le  cercle, 
au  cerveau.  C'est  le  premier  ouvrage  qui  ait 
sorti  de  l'ensemble  les  parties  pour  étudier 
séparément  leurs  fonctions.  Le  traité  De  ad- 
mmiêiraiione  anatomica  est  un  traité  com- 
plet de  démonstration  anatomique;  mais 
après  avoir  décrit  et  fait  connaître  la  struc- 
ture des  organes,  il  fallait  en  étudier  les 
fonctions,  et  c'est  ce  qu'il  fait  dans  ce  nou- 
veau traité,  qui  n'est  qu'une  oellu  physiologie 
de  toutes  les  parties  de  l'organisme  animal, 
dont  il  recherche  les  fonctions  et  les.  usages 
d'après  les  actes.  Il  pose  d'abord  quelques 
généralités  de  définitions.  Il  dit  ce  qu'il  en- 
tend par  Inerties,  et  c'est  ce  une  nous  enten- 
dons par  appareil.  Il  parle  de  la  différence 
et  des  modifies tion's  des  af)parei!s  en  relation 
avec  les  mœurs  des  animaux  :  les  animaux 
féroces  et  courageux  sont  armés  de  défenses, 
et  les  timides  ont  reçu  pour  la  fuite  la  vélo- 
cité. «  Mais  k  l'homme,  car  cet  animal  est 
sage  et  seul  divin  de  tous  ceux  qui  sont  sur 
la  terre,  pour  toute  arme  défensive,  a  été 
donnée  la  main,  instrument  nécessaire  k  tous 
les  arts,  non  moins  propre  k  la  paix  qu*k  la 
guerre.  Il  n'a  donc  pas  eu  besoin  de  cornes 
ni  d'ongles,  puisqu'il  peut,  quand  il  voudra, 
recevoir  dans  ses  mains  des  armes   bien 

meilleures  que  des  cornes L'homme,  par 

son  intelligence  et  par  ses  mains,  dompte 
la  cheval,  est  plus  prompt  que  le  lion 


L'homme  n'est  ni  na,  ui  ms  mii,L# 
cile  k  blesser,  ni  dépoarvn  de  dutc- 
car  il  peut,  quand  il  veut,  sebire  m;^ 
Irine  de  fer,  organe  plas  dii&ciiêài,» 
que  tous  les  cuirs;  il  a  dm  Dolburg 
cnaussures,  d'armes  et  de  tégamenu,  puJ 
non-seulement  la  cuirasse,  miislcsbi^ 
les  murs  et  les  tours  sont  ses  lèpittmf, 
avait  des  griffes  aux  mains,  iiDep^ci 
s'en  servir  ni  pour  faire  des  coiruKM 
lances...  ni  pour  construire  des  duki-.b 
murs  et  des  forteresses.  Avec  ses  sa  i 
lisse  ses  vêtements,  tresse  da  te» 

flèche;  par  elles  il  doroine  noo-Mu- 
es  animaux  gui  sont  sur  la  terr«,  u 
core  ceux  qui  sont  dans  la  mer  et  ici  i 
Telles  sont  les  armes  que  ses  nu 
fournissent  pour  exercer  sa  puissuct 
l'homme,  animal  pacitiqoe  et  pohti;;^, 
les  lois  avec  ses  mains,  élè?eauxtif. 
autels  et  des  statues,  constroit  les? 
les  flûtes,  les  lyres,  le  scalpel,  le  m 
et   tous   les  autres  instramests  Éi 
II  laisse  même  des  livres  écriurf 
spéculation  ;  et,  par  le  bienfait  ^om^ 
vous  est  permis  de  parler  miuail 
science  avec  PlaloOi  Aristote,  Hjjfll 

les  autres  anciens c  Ainsi  dou^l 

a  été  donnée  k  l'homme,  non  ps»afe  1 
prétend  Anaxagore,  pour  quUlbfl' 
saj^e,  mais  parce  qu'il  est  le  p!««f 

animaux Gomme  son  cerpsedM 

d'armes,  de  même  aussi  son  mïM* 
dépouillée  d'arts  ;  or,  k  cause  ài'js 
de  son  corps,  il  a  reçu  la  main,  eu •* 
instrument  au-dessus  de  tous  m  jii 
luents,  puisqu'elle  peut  tous  les  (:.*« 
cause  de  l'ignorance  de  son  ioteiin' 
a  reçu  la  raison  qui  est  un  art  iihesi 
tous  les  arts,  puisqu'elle  est  née  pui^ 
cevoir  tous.  » 

C'est  ainsi  que  la  différeoeedesc 
philosophiques   eu    établit  une  : 
entre  les  vues  admirables  de  (îi  i 
rhomme,  et  l'abjection  dans  (i*p  * 
atratné  le  premier  être  delacrti^' 
Fey.  PuNB. 

balien  entre  ensuite  daosledeU. 
tes  les  ()arties  de  la  main,  rnootre  r^ 
perfection  elle  est  faite  pour  reiSr  ' 
ses  fonctions  intellectuelles  et  $<& 
il  considère  la  division  des  doigts  ;- 
permet  d'embrasser  une  plus  grui 
due;  la  brisure  des  articuialioos;  e 
on  ne  peut  plus  facilement  oppûsi:<> 
les  autres  doiicts;  la  faculté qua  Uis 
pouvofr  mo<liuer  la  dispositioo  de  •'«< 
fmrlifs,  pour  mesurer  et  saisir  t-* 
rond  ;  la  nature  même  de  toetes  i« 
de  la  main,  modifiée  pour  toudter  ^' 
mous  comme  les  durs.  En  oo  c^.^' 
peut  rien  dire  de  plus  surcet  orpo' >^ 
il  consacre  un  livre  qui  est  *^7* 
conception  et  de  philosophie,  et  ^«* 
montre  que  rien  ne  peut  êtrt  ^ 
mieux  que  la  main,  pour  les  nsa^**^, 
elle  est  destinée.  Il  cite,  avec  les  i  -'i^ 
éloges,  Hippocrate,  Socrate,  Plu  ^  ^ 
lote,  qui  avaient  tous  pensé  ù^oubs  -  - 
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I  ;  mais  il  y  ajoute  beaucoup,  comme  il 
^montre  lui-même,  par  une  anatomie 
profonde  et  plus  détaillée. 

chapitre  21'  de  ce  livre  traite  des  ten- 
,  contre  les  sectateurs  d*Epicare  et  d'As- 
ade,  qui  prétendaient  que  les  usages  de 
ie  formaient  les  organes.  Il  les  réfute 
une  puissante  logique,  tout  en  les  ridi- 
ant  ;  car,  dit-il,  si  c'est  Tusage  qui  forme 
ane,  pourquoi  le  Irouve-t-on  dans  le  te- 
ftourquoi  ne  le  trouve-t-on  pas  double 
ceux  qui  en  usent  beaucoup?  et  pour- 
le  trouve-t-on  dans  ceux  qui  n'en  usent 

livre  11*  expose  Tusage  des  autres  par- 
le la  main,  du  carpe,  du  coude  et  du 

Il  y  démontre  souvent  la  sagesse  du 
leur  et  son  admirable  providence,  et 
surtout  dans  le  chapitre  .8%  où  il  parle 
is  des  diverses  parties  du  bras  et  de  leurs 
(?s  ;  et,  dans  le  chapitre  9%  oii  il  com- 
te pied  à  la  main. 

livre  ui*  enseigne  Tart  de  la  nature 
les  jambes,  Tusagedupied,  de  la  jambe 

la  cuisse L^omme  n*aque  deux 

s  parce  qu'il  a  deux  mains,  et  qu'il  n'a- 
pas  besoin  de  promptitude,  puisqu'il 
l  dompter  le  cbeval.  11  montre  qu'un  plus 
)d  nombre  de  pieds  était  nécessaire  aux 
èrents  animaux  à  cause  de  leur  genre  de 
.  et  pour  remplacer  le  défaut  de  l'organe 
.*lleciuel,  de  la  main.  Il  résulte  des  détails 
is  lesquels  ileritresur  le  nombre  des  pieds 
insectes  et  des  animaux  inférieurs,  qu'il 
Oit  une  marque  évidente  de  dégradation. 

e  chapitre  10*  de  ce  livre  traite  des  ins- 
iienis  des  mouvements  de  la  jambe,  et 
I  l>onté,  de  la  sagesse  et  de  l'admirable 
^ance  du  Créateur.  Après  y  avoir  réfuté 
tins  hommes  qui  biflmaient  la  Provi- 
e  des  prétendus  inconvénients  de  leur 
5,  et  le9  avoir  fort  maltraités,  il  dit  qu'il 
lose  un  bymne  au  Créateur,  et  qu'il 
e  que  la  vraie  piété  consiste,  non  à  of- 
ies  hécatombes  et  à  faire  fumer  des  par- 
,  mais  h  connaître  d'abord  et  à  démon- 
îusuite  aux  autres,  combien  est  grande 
;e$se»  la  puissance  et  la  bonté  du  Créa- 

rsqa^il  a  donné  tous  les  détails  sur  les 
tons  et  les  usages  des  muscles,  des  os, 
toutes  les  parties  du  membre  posté- 
,  il  consacre  le  livre  iv*  aux  divers  ins« 
CDts  de  la  nutrition.  Il  parle  parfaite- 
des  divers  organes  ;  mais  il  erre  sur  le 
en  lui  attribuant  en  grande  partie  la 
llication  du  cbyle.  Il  fait,  du  reste,  ad- 
leaient  bien  consister  la  nutrition  dans 
urs  propriétés  physiques  du  canal  in- 
il  et  de  toutes  les  parties.  L'estomac  et 
(aoes  de  la  nutrition  possèdent  donc 
faculté  attractive  qui  leur  est  propre, 
iculté  qui  retient  les  aliments  reçus,  et 
iculié  excrétrice  des  superflus  ;  et,  sans 
avant  toutes  celles-lè,  une  faculté  a!- 
l>our  laquelle  le  ventre  a  besoin  du 
^  de  toutes  les  autres.  »  Il  dit  que 
les  parties  puisent  leur  nourriture 
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dans  le  sang  des  vaisseaux,  comme  les  ar«  ^ 
bres  dans  la  terre,  par  la  faculté  attractives 
mais  que  les  animaux  diffèrent  des  végétaux 
en  ce  qu'ils  peuvent  se  mouvoir  pour  choi- 
sir leur  nourriture  ;  que,  à  cause  de  celîi,  ils 
ont  reçu  un  estomac  pour  l'élaborer.  Il  parle 
très-bien  de  la  chylification,  et,  sauf  le  se- 
cours de  la  chimie  qu'il  n'avait  [pas,  il  ana- 
lyse assez  bien  le  chyle.  II  a  parfaitemetM  vu 
la  différence  de  structure  des  artères  et  des 
veines  ;  mais  il  a  erré  en  soutenant  que  le 
sang  veineux  nourrissait  comme  le  sangar*- 
lériel.  «  La  fonction  des  intestins  grêles  est, 
dit-il,  de  transmettre  l'aliment,  le  chyle,  dû 
rentricule  aux  veines;  mais  comme  le  foie 
sert  à  la  san^uification,  et  le  ventricule  à  la 
chylification,. les  veines  servent  au  transport 
du  sang,  et  les  intestins  au  transport  du 
chyle;  cependant  les  intestins  servent  aussi 
à  la  concoction^  et  les  veines  ont  une  faculté 
de  sanguifioation,  afin  que,  pendant  le  trans- 
port, !a  substance  ne  s  altère  pas.,» 

Il  a  parfaitement  démontré  que  les  nom- 
breuses circonvolutions  des  intestins  avaient 
pour  but  de  faciliter  l'absorption  du  chvle; 
que  les  gros  intestins  et  le  cœcum,  qu  il  a 
reconnu  double  dans  les  oiseaux,  servaient 
à  une  dernière  absorption  avant  l'éjection 
des  fèces.  Il  finit  par  les  muscles  et  la. nu- 
trition des  intestins. 

Dans  le  livre  y%  il  termine  ce  qui  con- 
cerne la  nutrition,  et  particulièrement  la 
déjection.  Il  range  la  bile,  le  fiel,  parmi  les 
excréments,  ou  plutôt  les  excrétions  ;  et  il  a 
vu  que  ces  fluides  se  rendaient  dans  le  yen- 
tricule  {duodénum);  il  a  également  connu 
que  la  bile  avait  une  propriété  extrêmement 
Acre,  mordante  et  dissolvante  {abradantem)  ; 
que  le  foie  sécrétait  la  bile,  et  que  les  reins 
sécrétaient  l'urine.  Il  a  parfaitement  dé- 
montré les  nerfs  des  intestins  et  des  organes 
de  la  nutrition  ;  mais  il  n'a  pas  aussi  bien 
connu  leur  fonction  et  leur  importance  dans 
la  digestion. 

Les  deux  livres  suivants  sont  consacrés 
aux  diverses  parties  extérieures  et  intérieu- 
res du  thorax;  il  reconnaît  que  les  poissons 
n'ont  que  le  cœur  dans  le  thorax,  qu'ils 
n'ont  point  de  voix  parce  qu'ils  n'ont  point 
de  poumons,  et  qu'ils  ne  respirent  que 
l'air Il  explique  les  fonctions  de  tou- 
tes les  diverses  parties  du  cœur  et  du 
poumon,  des  artères  et  des  veines,  de  la 
irachée,  du  larynx  e.t  de  l'os  hyoïde. 

Dans  les  quatre  livres  suivants,  consacrés 
aux  diverses  parties  de  la  tête,  il  démontre 

3ue  le  cerveau  est  le  principe  des  nerfs, 
e  toute  sensation  ^t  des  mouvements  vor 
lontaires,  comme  le  cœur  est  lepriocipe  du 
mouvement  des  artères.  Eu  exposant  com« 
ment  les  sens  spéciaux  tirent  leur  origine 
et  reçoivent  des  nerfs  du  cerveau,  il  eai* 
conduit  à  parler  de  l'Ame,  de  rintelligence, 
dont  il  reconnaît  qu'il  est  impossible  d'ex*» 
pliquer  la  substance,  et  il  ne  s'y  arrête  pas 
inutilement.  Mais  il  explique  les  divers  usa- 

(;es  des  'organes  des  sens,  et  s'étend  assex 
onguement  sur  l'œil  et  la  vision,  dont  il 
donne  des  démonstrations  à  l'aide  de  ligii- 
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res  et  de  lettres.  Cependant  la  physique  était 
encore  trop  peu  avancée  pour  qu'il  pût  at- 
teindre à  une  étiologie  satisfaisante  de 
fonctions  si  relevées. 

Lef  XII*  et  xin*  livres  traitent  du  COU9  de 
Tépine  du  dos»  des  vertèbres,  de  leurs  liea- 
inents,  de  leurs  cartilages,  des  nerfs»  des 
tendons,  des  muscles,  et  de  toutes  les  autres 
parties  qui  s*y  trouvent,  ainsi  que  de  leurs 
fonctions. 

Les  XIV*  et  xv*  livres  traitent  de  la  gé- 
nération. Il  commence  par  les  organes  fe- 
melleSf  parle  des  rapports  de  Tutérus  et  des 
mamelles;  mais  il  est  surtout  remarquable 
dans  la  démonstration  de  la  ressemblance  et 
de  Tideutilé  de  signiQcation  des  organes 
niftlcs  et  des. organes  femelles.  <i  Toutes  les 
parties,  dit-il,  qui  sont  dans  lliomme, 
sont  extérieures»  et  dans  la.  femme  inté- 
rieures. »  £t  il  poursuit  sa  démonstration 
partie  par  partie.  C'était  déjk  d'une  manière 
très-positive  et  très-avancée  l«  thèse  que 
soudent  et  démontre  M.  de  Blainville. 

Il  donne  dans  le  xvr  livre,  un  ensemble 
de  tous  les  nerfs  et  des  artères  de  Porganisme. 

Cet  ouvrage,  en  thèse  générale,  est  une 
admirable  réfutation  du  matérialisme  scien- 
tifique, même  moderne  ;  ce  n*est  d'un  bouta 
Tautre  gue  la  grande  et  admirable  thèse  des 
causes  finales,  et  une  démonstration  scien- 
tifique de  la  sagesse,  de  la  puissance  du 
Créateur  et  de  sa  providence.  —  Yoy.  la  note 
m,  à  la  Gn  du  volume. 

(lALlLÉE.  Voy.  Astronomib 

GARUM,  etc.,  ce  que  c'est.  Yoy.  Animaux 

MARI!«S. 

GAZON.  Voy.  Herbes. 

GEBER.  — La  chimie,  n'étant  entravée  par 
aucun  préjugé,  et  offrant  souvent  un  chi- 
mérique espoir  à  ceux  qui  la  cultivaient^ 
acc^uit  une  assez  grande  extension  dans  les 
mains  des  Arabes,  et  ceux-ci  lui  firent  même 
faire  de  remarquables  progrès  (960).  Ils 
fournirent  aussi  à  l'alchimie  un  grand 
nombre  d'adeptes.  Habitués  à  empioyer 
des  médicaments  extrêmement  composés, 
les  Arabes  ont  dû  naturellement  se  livrer  à 
leur  préparation;  aussi  leurs  principaux 
travaux  cuimiques  ont-ils  presque  tous  pour 
but  l'art  pharmaceutique  (9U1). 

Selon  Cuvier,  ce  furent  les  Arabes  qui 
s'occupèrent  les  premières  de  trouver  une 
panacée  universelle  dans  la  précieuse  subs- 
tance propre  à  transmuter  res  métaux ,  ou 
la  pierre  philosophale  (962).  Cette  concep- 
tion reposait  sur  la  haute  idée  qu'ils  se  fai- 


(960)  M^ATSON,  Eléments  of  chemistry^  1. 1,  p.  1. 
**  CuviER,  Hi$toire  des  science»  naturelles^  Paris , 
184i,t.  i,  p.382. 

(96i)  Spbengel,  Histoire  de  ia  médecine^  Paris, 
18)5,  U  11,  p.  263. 

(962)  M.  Hœfer  professe  une  attire  opinion.  11 
aUribue  aux  alchimistes  égyplieos  les  premières 
tentatives  à  cet  égard. 

(963)  CuviCR,  Histoire  des  sciences  naturelles^  Pa- 
ris. 1841,  1. 1,  p.  373-374. 

(964)  Diius,  P/ff7osopAtecAtmi>tt«,Paris,1836,p.l3. 
(963)  Abovlféda  ,    Annales    muilemici,    llat'uix, 

f  789.  —  BoRRiCHios,  De  ortu  et  progressu  chimiœ, 
(966)  Testament.  Getferi  régis  Indiœ.  BibU  de  Mang. 


saient  de  cet  agents  en  supposant  que  la 
puissance  susceptible  de  débarrasser  le 
métal  le  plus  pur  de  tout  ce  qui  le  souille, 
doit  avoir  la  même  propriété  à  l'égard  des 
agents  morbifiques  qui  altèrent  les  organes 
de  rhomme  (963). 

Par  droit  d'ancienneté,  ainsi  que  par 
l'importance  de  ses  travaux,  Geber  mérilaic 
d'être  placé  en  tète  des  savants  orientaux,  et 
Ton  doit  évidemment  le  regarder  comme  le 
fondateur  de  l'écoiedes  chimistes  arabe$(96(.) 

L'histoire  de  ce  grand  homme  présenle 
beaucoup  d'obscurité.;  les  biographes  sont 
encore  indécis  et  sur  le  lieu  et  sur  l'époque 

Srécise  de  sa  naissance.  On  suppose  qu*it 
orissait  vers  la  fin  du  viii*  siècle,  et  que  sa 
patrie*était  la  Mésopotamie  (965).  La  ferveur 
de  quelques  adeptes  de  l'art  hermétique  en 
faitun  roi  de  l'Inde,  et  ce  titre  lui  est  même 
décerné  en  tôte  de  plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges (966). 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Geber 
cultiva  à  la  fois  l'alchîmie  et  la  philosophie» 
fit  qu'il  fut  l'une  des  plus  anciennes  et  des 
plus  vénérables  colonnes  de  l'école  arabe  ; 
car  tous  ceux  qui,  par  la&uile,  ont  illustré 
colle-ci,  le  revendiquent  et  le  citent  comme 
leur  chef  (967),  L'enthousiasme  de  ses  com- 
patriotes gasna  les  autres  nations,  et  il 
devint  l'oracle  des  alchimistes  du  mojeo 
âge ,  qui  souvent  se  bornèrent  à  copier  quel- 
ques lambeaux  de  ses  œuvres  (968).  R.  Ba- 
con, lui-même,  le  révérait  à  un  tel  point 
qu'il  n'en  parlait  qu'en  lui  imposant  le 
surnom  de  mattre  des  maîtres,  magisttr 
magisirorum  (969). 

La  prodigieuse  fécondité  de  ses  travaux 
semble  justifier  la  magnificence  d'un  tel 
titre,  car  on  n'évalue  pas  à  moins  de  cinq 
cents  volumes  les  écrits  de  Geber  sur  la 
science  hermétique,  ce  qui  ferait  croire  que 
plusieurs  auteurs  du  même  nom  ont  pu  êtfe 
confondus  avec  lui  (970).  Ce  savant  a  résuipé 
toutes  les  connaissances  de  son  époque,  et 
ses  productions  forment  une  sorte  d  encyclo- 
pédie scientifique,  comprenant  certaines 
œuvres  de  l'antiquité  qui,  sans  lui,  ne  fus- 
sent probablement  pas  parvenues  jusquà 
nous  (971).  Les  bibliothèques  du  Vatican  • 
de  Leyde  et  de  Paris  possèdent  un  assez 

f;rand  nombre  de  manuscrits  arabes  ou 
atins,  extraits  des  tfavaux  de  ce  laborieui 
musulman  (972). 

Selon  HŒfer(973)  les  théories  alchimiques 
de  Geber  n'ont  rien  d'absurde,  car  elles  se  ré- 
duisent à  proclamer  que  les  métaux  se  com- 

(967)  Histoire  de  la  philosophie  hermétique,  Pa- 
ris, 1742,  t.  I,  p.73.  ^^.- 

(968)  HoBTER,  Histoire  de  la  chimie^  Pms,  W'^ 

1. 1,  p.  323.  ,-,- 

(969)  Ferdinand  Denis,  Moyen  âge,  Paris,  1815. 

(970)  Histoire  de  la  philosophie  hermétiqiU,  Fa- 
ris.  174i,  l.  1,  p.  73.  —  HtRBELOT,  Bibliolhtq»f 
orientale,  Maeslrichl,  1770,  p.  360. 

(971)  HoeiFER,  Histoire  de  la  chimie,  Paris,  wh 

t.  I,.p.-  295. 

(972)  Geber,  Summa  colleciionis  complementi  »• 
cretorum  naturœ,  Hibl.  roy.,  Mss.  u*  7406.— 7^***' 
mentum,  Bibi.  rov.,  Hss*  11*  7173. 

(973)  HoEFER,  tbid.,  1. 1,  p.  31  i. 
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eut  de  deux  ou  trois  éléments  d^une 
are  particulière,  et  que  celui  qui  par- 
nl  à  les  isoler,  a  le  pouvoir  d*engendrer 
de  transfermer  les  substances  métal  li- 
ts à  volonté.  Et  ce  qui  prouve  que  le 
luîste  arabe  n'allait  pas  plus  loin,  c'est 
>  dans  son  livre  de  la  Somme  de  perfec' 
t  du  magiêter^  il  proclame  qu'il  nous  est 
si  impossible  do  transmuter  les  métaux 
uns  dans  les  autres,  qu'il  nous  estim- 
sible  de  changer  un  bœuf  en  une  cliè- 
(974'}.  Quelques  préceptes  disséminés 
s  Tun  des  traités  les  plus  pratiques  de 
auteur,  confirment  ces  assertions.  On  jr 
«  Prétendre  extraire  un  corps  de  celui 
ne  le  contient  pas,  c'est  lolie.  Mais 
inie  tous  les  métaux  sont  formés  de  mer- 
e  ou  de  soufre  plus  ou  moins  purs,  on 
it  ajouter  à  ceux-ci  ce  qui  est  en  défaut 
leur  ôter  ce  qui  est  en  excès  (975).  » 
1  est  vrai  aue  dans  un  de  ses  autres 
f  rages,  le  cnimiste  arabe  ne  se  soutient 
.  à  cette  hauteur.  On  lit  dans  le  Testament 
on  peut  extraire  de  divers  animaux  tels 
e  tes  mammifères,  les  oiseaux  et  les  pois- 
is,  un  sel  fixe  oui  jouit  des  plus  extraor- 
laires  propriétés  ;  et  celui  qu'on  obtient 
r  Tincinération  des  taupes,  a  la  vertu  de 
>n^eler  le  mercure,  et  de  transmuter  le 
livre  en  or  et  le  fer  en  argent  (976). 
Mais  si  les  œuvres  de  ce  savant  ne  conlien- 
ent  rien  de  sérieux  sur  l'art  transmutatoire, 
Q  revanche  elles  révèlent  à  l'histoire  des 
iencesqueJa  chimie  était  fort  en  honneur 
s  hoû  temps  (977).  On  ne  peut  oublier  ce- 
^Qdàùiqxie  Talchimie  deGeber,  dont  quel- 
les hommes  compétents  ne  révoquent  nul- 
lueni  Tauthenticité  (978),  renferme  plu- 
furs  découvertes  importantes,  telles  que 
cide  nitrique ,  cet  agent  indispensable 
os  nos  laboratoires,  l'eau  régale,  la  pierre 
feroale  et  le  sublimé  corrosif  (979).  Plu* 
^urs  savants  attribuent  aussi  à  cet  Arabe 
découverte  de  l'acide  sulfurique  et  la 
(inaissance  de  l'augmentation  du  poids 
:>  métaux  durant  l'opération  de  la  calcina- 
n  (980)- 

iENIE  ET  CARACTÈRE  DE  NEWTON, 
y.  note  Vil  à  la  fin  du  vol. 
ilENRE,  caractère   particulier.  —   Foy. 

VIBR. 

i^EOFFROY  SAINT-HILAIRE  (Etibnnb) 

juità  Etampes  le  15  avril  1772.  —  Placé 
collège  de  Navarre,  il  y  fut  un  écolier 
^e^  peu  appliqué  et  ne  montra  de  goût 
e  pourla  physique.  A  sa  sortie  du  collège, 
nul  prendre  place  parmi  les  pensionnai- 
\  libres  du  collège  du  cardinal  Lemoine, 
ur  y  suivre  les  cours  de  haut  enseigne- 
.Mit.  Daubenton  le  remarqua,  etiui  témoi- 

TiK)  GcBER,  Summa  perfectionn  magisletii» 

[975)  GeacR,  De  investigatione  magisterii.  —  Du- 

^  Hilotcphie  chimique,  Paris,  i836,  p.  44. 

(^16)  Soi  ioiiuê  îalpœ  eombu$îtB  congelât  mercu' 

tm  cl  wemêrem  convertit  in  fo/«m,  et  martem  in  U- 

«.  (Teàtam  Ceb.  rea.  Ind.) 

i97l)»GiUEaT,  Dictton.de  phyt,  et  de  chim.^  Pa- 

s  U45,  t.  1,  p.  124. 

(t»7b)  GxwR,  AUhimin  CebeH,  Berne,  1545.  — 


^na  d'abord  de  l'intérêt,  puis  une  vive  affec- 
tion. A  la  veille  des  horribles  journées  de 
septembre,  il  se  dévoue  et  délivre  de  pri<;0Q 
le  célèbre  abbé  H.iuy. 

Parmi  les  chaires  nouvelles  fondées  en 
1793,  il  y  en  avait  deux  pour  la  zoologie. 
On  donna  l'une  à  Lacépède,  pour  l'autre 
Daubenton  proposa  Geonrov,  qui  fut  ainsi  à 
vingt  et  un  ans  nommé  proi^esseur.  Il  ouvrit, 
le  6  mai  1794,  le  premier  cours  de  zoologie 
qui  ait  été  fait  on  France. 

Cuvier  arrive,  Geoffroy  s'oublie  pour  le 
faire  valoir; il  partage  son  logement  avec 
lui  au  Muséum  et  lui  ouvre  ses  collections. 
Ils  unirent  leurs  études  et  leurs  travaux. 

En  1798,  il  fait  partie  de  l'expédition 
d'Eçypte  d'où  il  rapporte  de  précieuses  col- 
lections. Un  intérêt  particulier  s'attache  aux 
momies  humaines  rapportées  par  Goofi'rov. 
Volney  venait  de  renouveler  l'idée  que  le 

feuple  de  l'ancienne  Egypte  avaitappartenu 
la  race  nègre.  Volney  croit  la  question  ré- 
solue par  une  ou  deux  phrases  de  quelques 
historiens  qui  ont  dit,  en  effet,  que  les 
Egyptiens  avaient  la  peau  noire.  Volney  se 
trompe,  la  couleur  de  la  peau  n'est  pas  ici 
le  trait  qui  décide  ;  c*est  la  forme  du  crflne, 
et  le  crAne  des  momies  ne  laisse  aucun 
doute.  Quel  qu'ait  pu  être  son  teint,  le  peu- 
ple célèbre,  cnez  qui  toutes  les  traditions 
placent  le  premier  berceau  des  sciences, 
appartenait  à  la  môme  race  d'hommes  uue 
nou^.  Tout  ce  que  Hérodote  raconte  de  i  E« 
gypte,  Geoffroy  l'a  vu. 

Après  quatre  années  d'absence,  Geoffroy 
revint  d'Egypte  et  rentra  dans  le  Muséum. 

Ce  qui  distingue  Geoffroy  comme  zoolo- 
giste, c'est  la  perception  aussi  juste  que 
prompte  des  analogies  des  êtres  ;  c  est  ce  que 
iui-mémeappelaitsibien  le  sentiment  des 
rapports. 

Ce  sentiment  si  vif  lui  découvre  une  loi  su- 
périeure de  la  méthode. 

A  côté  du  principe  de  la  subordination  des 
organes^  il  pose  le  principe  des  subordina- 
tions mobiles  :  le  même  caractère,  oui  do- 
mine dans  un  groupe,  peut  n'être  qu  un  ca- 
ractère subordonné  dans  un  autre. 

Il  voit  la  méthode  sous  un  nouvel  as- 
pect. 

La  classification  générale  n*a  d*autre  mé- 
rite, à  ses  yeux,  que  le  mérite  négatif  de 
ne  pas  rompre  le  rapprochement  naturel, 
le  rapprochement  direct  des  espèces. 

Et  ceci  posé,  tout  change. 

La  méthode  n'est  plus  une  suite  de  dtvj- 
sionSf  de  coupes,  de  ruptures.  C'est  un  en- 
chaînement de  rapports  qui  s'appellent,  qui 
s'adaptent,  qui  s'identiGent. 

Au    temps  de    Linné,    les  naturalistes 

Manget,  Bibliothèaue  chimique,  p.  562. 

(979)  GciviER,  Uistoire  des  sciences  naturelles,  Pa- 
ris. 184t,  t.  l,p.  384.  -^  HoEraa,  Histoire  de  Ut 
chimU,  Paris.  1842. 1. 1,  p.  521. 

(980)  Gilbert,  Dictionnaire  de  phgs.  et  de  cMm., 
Paris,  1845,  t.  L  p.  Ii5.  —  D*0rbi61ct,  Diction^ 
naire  universel  d^histoire  naturelle,  Paris,  18èl,  t  1, 
p.  64. 
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clierchaient  les  différences  tranchées*  les 
grands  inlervalles.  C'est  qu'on  ne  connais- 
sait encore  qu*un  jpetit  nombre  d^espèces. 

A  mesure,  en  effet,  que  le  nombre  des 
es|)èce8  connues  s'accroît  (et  il  s*i>ccrott  sans 
cesse),  les  différences  tranchées  s*effacent,  se 
fondent  les  unes  dans  les  autres  par  des 
nuances  intermédiaires,  les  grands  interval- 
les se  comblent.  L*unité  du  rèsne  se  montre. 
On  comprend  le  mot  profond  oe  Buffon,  que 
«  les  nuances  sont  le  grand  œuvre  de  la  na- 
ture. » 

En  zoologie,  la  vue  dominante  de  M.  Geof- 
froy est  Vunité  du  règne.  Eu  analomie  com- 
Krée,  son  objet  constant   est  de  prouver 
mili  du  règne  par  Vunité  de  composition. 

Toutes  ses  recherches  d'anatomte  sont  des 
recherches  d'analogie. 

Il  les  avait  commencées  par  l'étude  com- 
parée des  membres.  Des  membres  il  passe 
au  crâne.  Le  crftne  du  crocodile,  celui  du 
poisson  se  composent  de  vingt-cinq  ou  vingt- 
six  os,  et  celui  de  l'oiseau,  celui  du  quadru- 
pède adulte  n'en  ont  c|ue  huit  ou  dix.  Com- 
ment ramener  è  1  unité  une  composition  en 
apparence  si  différente  ?  L'inspiration  sou- 
dante d'un  pénétrant  génie  le  porte  à  exa- 
miner le  crAne  des  fœtus  d*oiseau  et  de  qua- 
drupède. Là,  tous  les  08  primitifs,  qui  se 
réuniront  plus  tard  eu  quelques  os  com- 
plexes sont  encore  séparés»  et  le  problème 
est  résolu.  Le  nombre  des  os  est  partout  re- 
trouvé le  même. 

Ce  beau  travail,  premier  germe,  et  germe 
le  plus  heureux,  de  toute  une  science  nou- 
velle, est  de  1807. 

M.  Geoffroy,  par  sa  vie  scientiGque  tout 
entière,  par  cette  vie  tout  à  la  fois  si  labo- 
rieuse et  si  passionnée,  semble  avoir  réalisé 
le  mot  d'un  ^raud  écrivain ,  •  que,  qui  voit 
bien  une  vérité,  en  voit  toujours  une  infinité 
d*autres  ,  et  que,  qui  les  verrait  toutes  Q*en 
Terrait  qu'une.  » 

Ses  pensées,  ses  méditations ,  ses  recher- 
ches n'ont  plus  (|u'un  objet  :  l'étude  de 
Vunité  de  composition  dans  les  animaux. 

Il  se  définissait  lui-même  :  L'homme  cTun 
seul  litre  (981). 

£n  1818,  il  ose  enfin,  ()Oser  Vunité  de 
composition  comme  loi  première  et  suprême 
du  règne  animal  entier,  et  publie  l'ouvragé, 
devenu  depuis  si  fameux,  sous  le  titre  de 
Théorie  des  analogues  ou  de  Philosophie  ana- 
tomique. 

fiuffon  avait  dit,  avec  une  rare  éloquence, 

3u*il  existe  une  conformité  constante  ^  un 
essein  suivi,  une  ressemblance  cachée,  plus 
merveilleuse  que  les  différences  apparentes: 
«  il  semble,  disait-il  dans  son  beau  passage, 
il  semble  que  TEtrc  suprême  n*a  voulu  em- 
ployer qu'une  idée  et  la  varier  en  même 
temps  de  toutes  les  manières  possibles,  afin 
que  l'homme  pût  admirer  également,  et  la 
magnificence  de  l'exécution  et  la  simplicité 
du  dessein.  » 

L'unité  de  dessein ,  de  plan,  d'idéCf  avait 
donc  été  vue  par  Buffon  ;  elle  le  fut,  après 

(981)  Homo  nwius  libH.  (S.  AocusTin.) 
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Buffon  ,  par  Camper ,  par  Vioq-4'ip> 
M.  Geoffroy  la  vit  a  son  toor,  mais  .^ 
vue  originale,  neuve,  profoiode;  ei •« 
parce  qu'il  la  vit  ainsi  qu  il  eo  litsor 
science  inconnue  de  tous  avant  lui,  ; 
mie  philosophi^e. 

Le  mérite  singulier,  le  mériiepr;'!t 
M.  Geoffroy,  c'est  d'avoir  porté  )i  tnp 
raison,  l'étude,  sur  les  éléments [r.:4 
et  constitutifs  des  organes. 

Avant  lui,  on  étudiait  l'Aol  odnl:!,  :i 
ne  donne  une  le  fait  eompo$é^  Urfm^ 
tiple;  il  a  étudié  Vétaî  (œtal^  qai.uc£i 
noyau  primitif f  le  fait  stmpk. 

Ces  éléments,  ces  faits  simplet,  or  i 
lois  déterminées  et  fixes  de  d^riopj 
complication,  de  position  relatiu. 

Ces  lois  sont  partout  les  mimes. 

L'unité  des  lois  est  la  preuve  )i  pu 
vée,  et  la  dernière,  de  l'unité  de 
dessein,  d'idée. 

Ici  la  science  profonde  devient 


ment  la  plus  haute  philosophitlip 
Newton,  parvenu  à  la  dernière  (fit ^ 
livre  immortel,  eut  reconnu  qM 
globe,  que  chaque  monde,  n'ifw 
propre  et  distincte,  qu*ils  sont  tocsA 
au  contraire,  à  la  même  loi ,  à  m  i^ 
que,  il  écrivit  cette  phrase,  si  dipeiH 
miration  recueillie  de  tons  ceai  f  t 
sent  :  «  11  est  certain  uue,  tout  porte  t 
preinte  d'un  même  aesseia,  toQtb*.t 
soumis  à  un  seul  et  même  être.» 

H.  Geoffroy  ne  pouvait  méditer,  «ty 
puis  ainsi  dire,  creu»erè  cepoielTuf 
nérale  de  l'unité  de  compositivi^  m^ 
animaux,  sans  que  son  attentiousep^^tf 
ces  cas  particuliers  d'un  dAe/oppoû^^ 

mal  ou  incomplet,que,  à  des  époque^- 
rancc ,  et  de  la  plus  grossière  \f 
on  a  désignés  sous  le  nom  de  motuF 

La  question  des  moiislret  avait  et; 
dernier  siècle,  le  sujet  d'un  loogdn^ 
deux  membres  de  cette  Académie** 
low  et  Lémery. 

Winslow  est  le  granaanatooist^qu 
au  xviu*  siècle,  l'anatomie  humsuif?' 
mencée  au  xti*  par  Vésale. 

Lémery  était  lils  de  ce  Nicolas 
que    Mairan  appelle   le   Dtsearta 
chimie. 

Lui-même    était   tout  è  lait 
Winslow  était  tout  à  fait  leibniiie» 

Selon  Lémery,  il  n'y  a  de  monu*^ 
par  des  causes  aecidenieUes  et 

Winslow  suppose  tout  simplement 
existence  des  monstres ,  comme  U 
avait  supposé  la  préexistence  des  ' 

Léroerjr  mourut  en  i7i3.  Ladiv 
rait  depuis  dix  ans.  «  Et,  »  dit  F<io^ 
«  à  la  manière  dont  se  passaient  les 
il  ne  »e  pouvait  guère  qu'elleAoliad 
que  par  la  mort  d'un  des  corobittio^ 
à  chaque  nouvelle  explication  que 
tait  M.  Lémery,  M.  Wi05low  loi  ' 
nouveau  moustre.  »  ' 

M.  Geoffroy  a  relevé  Je  système  do  ^ 
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deniellii,  et  l'a  porté  h  un  tel  degré  d'é- 
tnce,  qu'il  o*est  plus  possible  ai]gourd*hui 
i  chercher  un  autre.  Deux  grandes  puis- 
:es,  nées  presque. simultanément,  et  de 
propres  idées,  et  des  travaux  que  faisait. 
Hé  de  lui,  sur  le  même  objet,  Tanato- 
le  célèbre,  qui  fut  l'ami  de  tonte  sa  vie, 
terres,  deux  grands  principes  lui  suffi- 
pour  tout  expliquer  :  le  principe  de 
''et  de  développement^  et  le  principe  de 
raction  des  parties  similaires. 
u  fond,  et  ceci  est  le  dernier  mot  des  Ion* 
»  et  laborieuses  études  de  M.  Geoffroy, 
bnd,  il  n'y  a  point  de  monstres;  il  n'y  a 
des  anomalies  accidentelles  et  secon- 
es. 

ans  son  ouvrage  fondamental,  dans  le 
uier  volume  de  sa  Philosophie  anatomi^ 
M.   Geoffrojr  n'appliquait  encore,  du 
ns  d'une  manière  directe,  le  principe  de 
U  de  composition  au'aux  seuls  animaux 
étirés  ;  et,  renferme  dans  ces  limites,  ce 
id  principe  ne  pouvait  être  contesté. 
9  1820,  il  voulut  faire  rentrer  dans  la 
le  unité  les  animaux  articulés,  et  l'op- 
tion parut.   M.  Cuvier  laissa  échapper 
ques  paroles  d'impadence  et  d'improba- 
• 

n  1830,  il  Toulut  y  faire  rentrerles  nîol- 
pies;  et  le  voile,  qui  ne  couvrait  qu'à 
ai  rimpatience  de  M.  Cuvier,  se  déchira. 
A  première  sioire  de  M.  Cifvier  avait  été 
r^'former  la  classitication  entière  du  règne 
lual. 

I  excellait  i  démêler,  à  distinguer,  à  ca« 
tértser  nettement  les  choses  et  les  idées. 
'^}ue  tous  les  animaux  sans  vertèbres 
eot  confondus  ensemble.  Il  sépara  les 
ohytes  des  mollusques^  les  mollusques  des 
ailr's:  ces  trois  groupes  établis,  il  61  un 
irième  groupe  de  tous  les  animaux  ver^ 
és^  réunis  en  un  seul  faisceau.  11  eut 
i  quatre  p(an«,  quatre  types  essentielle- 
it  distincts;  et  la  cIassin(.ation.du  règne 
oal,  considéré  dans  ses  grandes  masses , 
Du  va  Gxée. 

I  bel  ordre,  fruit  exquis  de  Tapplication 
lus  parfaite  de  la  méthode,  semblait, 
ne  jour,  plus  menacé  par  le  progrès  , 
ne  jour  croissant,  des  idées  de  M.  Gêof- 
\  qui  ne  voulait  qu'un  seul  plan^  qu'un 
iype. 

t  débat  fut  porté  devant  cette  Académie, 
lis  controverse  plus  vive  ne  divisa  deux 
rsaires  plus  résolus,  plus  fermes,  munis 
lus  de  ressources  pour  un  combat  depuis 
temps  prévu,  et,  si  je  puis  ainsi  dire, 
savamment  préparés  à  ne  pas  .s'enten- 

itrft  ces  deux  hommes,  tout,  d'ailleurs, 

opposé  :  dans  l'un,  la  capacité  la  plus 

a,  guidée  par  une  raison  lumineuse  et 

le  :  dans  1  autre,  l'enthousiasme  le  plus 

f'Mnt,  avec  des  éclairs  de  génie. 

B  l'Académie,  de  la  France ,  l'émotion 

'*n*jii(ians  tous  les  pays  où  Ton  pensesur 

ei^  sujets.  Nous  eussions  pu  nous  croire 

'''^s  à  ces  temps  antiques  où  les  sectes 

^^^phiques,  en  s'agitant,  remuaient  le 


monde.  Le  monde  se  partagea.  Les  penseurs 
austères  et  réguliers^  ceux  qui  sont  plus 
touchés  de  la  marche  sévère  et  précise 
des  sciences  que  de  leurs  élans  rapides, 

C rirent  parti  pour  M.  Cuvier.  Les  esprits 
ardis  se  rangèrent  du  côté  de  M.  Geoffroy. 
Du  fond  de  l'Allemagne,  le  vieux -Goethe 
applaudissait  à  ses  arguments. 

Goethe  en  vint  à  se  passionner  si  forte- 
ment sur  ces  questions-lè,  que ,  au  mois  de 
juillet  1830,  abordant  un  ami,  il  s'écrie: 
«  Vous  connaissez  les  dernières  nouvelles 
de  France  :  que  pensez-vous  de  ce  grand 
événement?  Le  volcan  a  fait  éruption  ;  il  est 
tout  en  flammes.  —  C'est  une  terrible  bis- 
toire,  lui  répond  celui-ci,  et,  au  point  où  en 
sont  les  choses,  on  doit  s'attendre  à  l'expul- 
sion de  la  famille  rojraie.  Il  s'agit  bien  de 
trône  et  de  dynastie,  il  s'agit  bien  de  révo- 
lution politique  t  reprend  Goethe  ;  je  vous 
parle  de  la  séance  de  l'Académie  des  scien- 
ces de  Paris  :  c'est  là  qu'est  le  fait  impor- 
tant, et  la  véritable  révolution,  celle  de  l'es* 
prit  humain.  » 

Dans  co  débat,  en  effet,  où  la  discussion 
directe  semblait  ne  porter  que  sur  le  nom- 
bre  ou  la  position  relative  de  quelques  or- 
gaoes,  la  discussion  réelle  était  celle  des 
deux  philosophies  qui  se  disputeront  éter- 
nellement l'empire,  la  philosophie  des  faits, 
et  la  philosophie  des  iciées  générales. 

Ce  qui  fait  l'attr^iit  singulier  de  ces  grands 
problèmes,  c'est  que  l^sprit  humain  s'y 
croit  toujours  au  moment  de  toucher  à  un 
lerme,  qui  toujours  recule.  La  lutte  des 
deux  philosoi)hies  n'avait  pas  commencé  avec 
Aristote  et  Platon,  et  elle  n'a  pas  fini  a^^ec 
M.  Cuvier  et  H.  Geoffroy. 

Réduite  même  à  elle  seule,  la  question  de 
la  ressemblance  ou  de  la  différence  des  êtres 
est  une  question  sans  limites.  Plus  on 
étudie  les  animaux,  plus  on  leur  trouve  de 
différences,  mais  plus  aussi  on  leur  trouve 
do  ressemblance.  «  Les  animaux,»  disait 
Aristote,  avec  une  profonde  justesse,  «  les 
animaux  sont  analogues,  c'est-à-dire  sem- 
blables avec  des  diversités.  » 

Quant  aux  deux  adversaires,  la  discussion 
eut  sur  eux  l'effet  ordinaire  de  toutes  les 
discussions  :  chacun  d'eux  en  sortit  un 
peu  plus  arrêté  dans  ses  convictions. 

M.  Geoffroy  publia  le  résumé  de  ses  opi- 
nions, sous  le  titre  !de  Principes  philosophie 
ques  de  l'unité  de  composition;  et  M.  Cuvier 
annonça  qu'il  allait  publier  le  résumé  des 
siennes,  sous  le  litre  :  De  la  variété  de  com^ 
position  dans  les  animaux. 

Ces  deux  hommes,  par  l'éclat,  par  la  force 
de  leurs  idées,  par  l'opposition  même  de 
leurs  doctrines,  marquent  dans  la  science 
une  date  illustre. 

Lorsaue,dans  la  dernière  année  du  dernier 
siècle,  M.  Cuvier  publia  ses  Leçons  d^anato^ 
mie  comparée^  l'admiration  fut  universelle. 
De  grands  résultats,  de  grandes  lois ,  aussi 
certaines  qu'inattendue  ,  étonnèrent  tous  les 
esprits.  La  même  main  qui  fondait  l'analomte 
comparée^  en  faisait  sortir  une  science  plus 
neuve  encore,  la  science  des  êtres  perdus.  A 
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ta  voix  da  génie,  la  terre  se  recouvrait  de 
srs  populations  antiques. 

Cependant,  après  les  vues  générales  et 
supérieures,  était  venue  Tétude  des  détails. 
Les  faits  n*étaient  plus  que  des  faits.  La 
moisson  des  grandes  idées  semblait  épuisée. 

Alors  un  génie  nouveau  s'élève  :  original , 
hardi»  d*une  pénétration  inCnie.  Il  remue 
tonte  la  science  et  la  ranime.  Il  rajeunit  le 
fait  par  l'idée.  A  l'observation  exacte,  il 
mêle  la  conjecture  ;  il  ose.  Il  francHit  les 
bornes  connues  ;  et,  par-delà  ces  bornes,  il 
pose  une  science  nouvelle,  à  laquelle  il 
donne  quelque  chose  de  ce  qu'il  avait  en 
lui-même  de  plus  essentiellement  propre  et 
de  plus  marqué  :  de  son  audace,  de  son 
goût  pour  les  combinaisons  abstraites  et 
basaraées,deses  lumières  vivesetimprëVues. 

La  gloire  de  M.  Geoffroy  sera  d'avoir 
fondé  la  science  profonde  de  la  nature  inti- 
me des  êtres  :  Vanatomie  philosophique. 

Le  19  juin  iSkk,  M.  Geoffroy  s'éteignit 
doucement;  et,  cet  esprit  perçant,  qui  avait 

Corté  sur  la  nature  un  regard  si  hardi,  cet 
omme  qui  avait  tout  osé  pour  en  sonder, 
Kur  en  pénétrer  les  mvstères,  recevant 
dieu  de  son  enfant  chéri,  lui  dit  avec  calme: 
Sotâ^en  «are,  ô  nta  fiUe^  nous  nous  rêver- 
rons!—  Voy.  la  note  IV,  à  la  fin  du  volume. 

GEOFFROY  SAINT-HILAIRE,  son  opinion 
sur  les  causes  finales,  —  Voy.  l'introduo- 
tion.  — ,  Exposition  de  ses  doctrines  et  de  son 
système.  —  Voy.  note  IV  à  la  fin  du  vol. 

GEOGRAPHIE;  connaissances  géographie 
gués  des  anciens.^  Voy.  Tebrb. 

GERMES,  leur  préexistence  ^  leur  emboUs" 
ment  :  discussion,^  Voy.  note  I  Va  la  fin  du  vol. 

GESNER  (Conrad)  doit  être  regardé  Oiimme 
le  représentant  de  ré[)oque  de  transition, 
qu'on  a  faussement  désignée  sous  le  nom  de 
renaissance.  Comme  entre  Galien  et  Albert  le 
Grand,  nous  traversons  un  espace  de  temps 
assea  considérable;'un  intervalle  de  deux  cent 
(|uatre-vingt-dix  à  trois  cents  ans.  Pendantcet 
intervalle,  avaient  été  introduits  des  éléments 
matériels  très-importants,  qui  devaient  exer- 
cer une  influence  plus  ou  moins  directe  sur 
les  progrès  de  la  science.  Ces  deux  ou  trois 
fiècles  virent  naître  l'art  de  Timprimerie, 
qui  a  tant  servi  à  la  diffusion  et  a  la  com- 
munication des  idées.  La  boussole,  qui,  dé* 
couverte  ou  introduite,  ouvre  sur  toutes  les 
mers  des  chemins  inconnus  à  la  navigation 
et  au  commerce,  trace  sur  l'Océan  une  nou« 
Telle  route  abrégée  d'Europe  en  Asie^  per- 
metde  connattre  tous  les  pays  intermédiai- 
res, la  partie  occidentale  et  méridionale  de 
l'Afrique,  et  l'Inde  par  le  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Bientôt  elle  conduit  le  Géuois 
Colombi  en  1492,  à  la  découverte  d'un  nou- 
veau monde.  Alors  un  immense  horizon  se 
développe.  Des  animaux  inconnus,  des  vé- 
gétaux curieux,  des  minéraux  d'un  grand 
pnx,  tous  nouveaux  et  en  grand  nombre,  se 
présentent  à  Tobservalion  et  viennent  com- 
pléter l'admirable  échelle  des  êtres  créés,  et 
préparer  la  démonstration  rigoureuse  de  la 
f  4rio  animale,  qui  n'aurait  peut-être  jamais 
é\i  faite  sans  ces  nouyeaux  échelons,  P'cine 


par1,  ils  comblent  des  lacunes  iminfcs»< 
de  l'autre,  ils  offrent  à  la  paléontnU  . 
termes  de  comparaison  indispens3t^<^^ . 
lesquels  elle  n  aurait  probablemeni  / 
pris  rang  parmi  les  sciences  ('osilir^s, 
loin  de  pouvoir  servirelle-mêiueàla  .• 
tralion  rigoureuse  de  Tordre  deUrM 

C'est  encore  à  cette  époque  que  (ot  tr  - 
un  des  moyens  les  plus  ftcilesderc--.  - 
des  animaux  pour  former  des  collecu:' 
poudre  et  les  armes  à  feu. 

L'art  de  la  gravure,  qui  multiplie;-'- 
dans  leurs  formes  et  leurs  images,  vx\- 
l'imprimerie  faciliter  la  publication  it*. 
couvertes. 

Les  verres  grossissants,  tout  eo  ili-  r 
un  progrès  pour  la  science  si)éciile  1:  • 
tique,  augmentaient  la  portée  de  ^^x  ^ 
main,  prouvaient  sa  faculté  diKiplimi '.• 
rju'il  est  encore  plus  puissant  par  ^ 
ligence  que  par  sa  structure.  La  pitfr^  •? 
la  puissance    de   l'homme,  fut  f*ft*-i 
changer  sa  nature  pour  permettre •*•■ 
de  pénétrer  plus  avant  dans  les  r« 
secrets  de  la  création  l 

A  cette  période  se  rapporte  au&9  is 
nière  prise  de  Constantinople  pari^k 
les  plus  illettrés  et  les  moins  cWi^ 
tous  les  peuples.  Il  n'y  avait  plsii 
persans,  plus  de  princes  arabes  pr^ 

Ser  les  savants  grecs,  qui  fuyaient  r* 
e  leur  patrie,  pour  n'être  pas  écrt^e- 
les  débris.  Ils  se  réfugièrent  au  scu- 
catholicité  qui  les  reçut  avec  amv;' 
sola  leur  exil,  en  les  élevant  méstM 
gnités  les  plus  hautes.  Ils  re&uèreo:!^ 
en  Italie,  qu'ils  enrichirent  des  W- 
latines  des  livres  écrits  dans  leur^-* 
Par  eux  furent  vulgarisés  Arisloie  et  G*' 
ainsi  (|[ue  leurs  commentateurs  etnu: 
les  avaient  abrégés.  Les  erreurs  iotp*:  ' 
par  les  traductions'  faites  de  l'arabe  '^ 
rectifiées. 

L'établissement  du  vrai  système  d:  :  - 
par  le  chanoine  Copernic,  qui  DM/r-  ■ 
1523,  exerça  aussi  une  influeoce  ss'  ■ 
progrès  de  l'esprit  humain. 

De  tant  de  nouvelles  circonstaotei^i^^ 
blés  aux  progrès  matériels  de  la  >^^ 
nous  verrons  sortir  un  çrand  noui^ 
résultats,  déjà  en  partie  indiqués.  Dl' 
des  collections  particulières  se  fom?  *" 
puis  les  villes  et  les  gouvememeDb  0^ 
tionnèrent   à  leur    tour  ces  (iip}^a>3' 
science.  Des  publications  de  ^opè^  '-'* 
lieu;  de  là  des  études  et  des  ouTr3^'«*-* 
ciaux,  et  ensuite  des  ouvrages  gt''^^ 
Parmi  les  naturalistes  généraux  qui  ^'^"^ 
encore  un  peu  à  la  direction  théoIOtT?  [ 
remarquent  Gesner,  Aldrofande,el}-  ^'•; 
autres.  Gesner  a,  le  premier,  reçut  •  - 
un  traité  général  toutes  les  conoaiss''-" 
l'époque,  et  Aldrovande  même  o*«^'*' 
vent  aue  le  copier.  Pour  ces  raiso&s  e* 
bien  d'autres,  le  premier  doit  dooc  ' 
cette  époque  de  son  nom  et  eo  ré$uu« 
les  traits 

Conrad  Gesner  naquit  à  Zurich,  le  ^  '' 
J516,  époque  de  guerre  religieuse  dU' * 
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lys,  où  Zwingle  et  HéiaDchthon  réformaient 
sopinioDsde  leur  maître  Lutber.Se:$[)arents 
aient  pauT/es  ;  son  père,  Ursus  Guesnerus, 
ait  pelletier;  circoDstance  qui  aura  pu 
^terminer  la  direction  de  Gesner;  en  le 
ettani  cm  rapport  avec  les  chasseurs  des 
l>es,  et  en  le  portant  lui-même  à  la  chasse, 
ns  un  temps  où  les  fourrures  étaient  en 
and  usage. 

Dès  son  enfance  il  s'adonna  très-sérieu* 
ment  à  Tétude  des  langues;. il  y  fut  sou- 
lu  par  son  oncle  maternel,  Jean  Frich, 
inistre  protestant,  qui  lui  donna  les  pre- 
ières  leçons  de  belles-lettres,  et  même 
lelque  teinture  des  sciences,  spécialement 
i  éhôments  de  la  botanique.  Il  continua 
i  études  sous  Thomas  Flatter,  savant  na- 
rali^te  et  médecin,  célèbre  par  lui-même 
par  sa  famille,  toute  dévouée  au  culte  de 

science  médicale;  elle  fut  presque  en 
isse  ce  que  les  Asclépiades  furent  en 
-èce.  Jean-Jacques  Amman,  chirurgien  de 
iricb,  charmé  de  son  amour  pour  les 
iences,  recueillit  Gesner  chez  lui. 
A  quinze  ans  il  perdit  son  oncle,  et,  peu 
rès,  son  père  périt,  en  1S31,  h  la  bataille 
I  Zug,  dans  laquelle  succomba  aussi  le 
oieui  Zwingle.  Alor?  il  quitta  sa  patrie 
mr  chercher  des  secours  à  l'étranger.  11  se 
mdil  ^  Strasbourg,  où  il  eut  pour  maître 
ierre  Dasjpode,  professeur  de  grec.  Il  en- 
r&  easQîte  dans  la  maison  de  Wolf-Gang- 
'abricQ  Capitou,  pour  étudier  Thébreu.  Ses 
»rogrès  rapides  lui  permirent  de  seconder, 
)endant  quelque  temps,  moyennant  un 
«alatre,  les  travaux  de  son  maître  sur  cette 
aAgue,  et  sur  plusieurs  parties  de  la  Bible. 

Âfâai  alors  obtenu  quelqu<^s  secours  des 
nêgistràis  de  Zurich,  il  eut  Tidée  de  se  faire 
lédecin.  Il  entra  en  France  et  se  rendit  à 
^ur^es.  Le  célèbre  Cujas  y  attirait  une  foule 
auditeurs  autour  de  sa  chaire  législative, 
esoer  put,  par  occasion,  assister  à  ses  cours  ; 
»is  Tétode  de  la  médecine  le  fixa  tout  en- 
ter. C'est  alors  qu'il  lia,  avec  son  compa- 
note  et  son  compagnon  d'étude  Jean  Fri- 
lus,  une  amitié  qui  dura  toute  sa  vie. 

Les  secours  qu'il  recevait  de  sa  patrie  ne  lui 
afiisant  pas,  Gesner  fut  obligé  de  consacrer 
ne  partie  de  son  temps  à  donner  des  leçons 
ours*aider  à  vivre.  A  dix-huit  ans,  il  eut 
ccasion  de  se  rendre  à  Paris;  il  s'v  livra 
^tivement  à  Tétude,  et  surtout  à  celle  des 
ingues  grecque  et  latine,  dévorant,  dit-il, 
)us  les  livres  grecs,  hébreux,  arabes  et 
itins,  qui  lui  tombèrent  sous  la  main.  Jean 
teiger,  jeune  patricien  de  Berne,  qui  lui 
ortail  une  gri^nde  amitié,  le  soutint  de  sa 
•ourse.  Sa  qualité  de  lettré,  de  linguiste 
avant,  le  fit  rechercher  de  tout  le  monde; 
(,  en  1536,  il  retourna  à  Strasbourg  avec  la 
éputation  d'un  prodige  de  science,  mtracM- 
um  liiierarium.  Peu  après,  il  obtint,  au 
;Ollége  de  Zurich,  une  petite  place  de  pro- 
csseur  d'humanités;  et  il  se  maria  n'ayant 
t>as  encore  vingt  ans. 

Cependant  on  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
]ue  la  place  qu'il  occupait  était  au-dessous 
ic  son  mérite  ;  les  magistrats  de  Zurich  iui 


accordèrent  de  nouveaux  secours  pour  con- 
tinuer à  fiâle  ses  études  médicales.  U  com- 
mença aussi  ses  travaux  philologiques  pour 
la  nouvelle  édition  du  dictionnaire  grec-latin 
de  Favorinus. 

Lorsque  l'Académie  de  Lausanne  fut  fon- 
dée, le  sénat  de  Bepue  l'appela  pour  y  en- 
seigner les  lettres  grecques.  11  y  resta  trois 
ans,  pendant  lesquels  il  publia  quelaues 
traductions  qui  lui  procurèrent  un  peaa'ai- 
sance.  11  passa  ensuite  une  année  à  Mont- 
pellier, pour  y  continuer  ses  études  raédi- 
cates,  et  s'y  lia  intimement  avec  le  célèbre 
médecin  Joubert  et  avec  le  naturaliste  Ron- 
delet. Enûn,  à  Tâge  de  vint-cinq  ans^  en 
1541,  il  se  fit  recevoir  docteur  médecin,  à 
Bâie,  et  fut  rappelé  à  Zurich,  pour  v  exercer 
et  y  enseigner  la  médecine.  C'est  alors  qu'il 
publia  quelques  analyses  d'auteurs  grecs  et 
latins;  puis  un  catalogue  de  plantes  en 
quatre  langues.  11  faisait  déjà  preuve  de 
connaissances  très-étendues  sur  la  botani- 
que,, en  indiquant  plusieurs  végétaux  nou- 
veaux pour  son  temps. 

11  fit  ensuite  plusieurs  voyages  dans  les 
montagnes  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie  pour 
recueillir  des  êtres  et  des  faits  naturels. 
Observateur  et  poète,  ces  voyages  lui  four^ 
nirent  l'occasion  de  ))ublier,  -en  1542,  son 
Traité  du  lait,  avec  une  lettre  sur  la  beauté 
des  montagnes. 

£n  1545,  un  voya|$e  à  Venise  lui  permit 
d'observer  et  de  dessiner  les  poissons  de  la 
mer  Adriatique.  Il  lit  u'i  autre  voyage  à 
Augsbourg  pour  consulter  des  ouvrages  pré- 
cieux et  rares.  A  cette  époque,  il  commença 
aussi  à  publier  sa  bibliothèque  universelle, 
ce  qu'il  continua  jusqu'en  1549,  sans  la  ter- 
miner cependant. 

Il  recueillait  depuis  longtemps  des  obser- 
vations sur  les  corps  naturels  des  trois  rè- 
gnes, par  lui-même  et  par  les  amis  et  cor- 
respondants qu'il  avait  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'Europe.  Chaque  année  il  faisait  un 
voyage  dans  les  Alpes  pour  récolter  des 
objets  eu  nature;  il  avait  rassemblé  un  her- 
bier de  plus  de  cinq  cents  espèces  nouvelles 
de  plantes.  De  1551  à  1556,  il  publia  succes- 
sivement les  cinq  livres  de  son  grand  ou- 
vrage sur  les  animaux,  pour  lequel  il  avait 
amassé  des  matériaux  depuis  longtemps. 
*  En  1557,  il  fut  nommé  professeur  public 
de  philosophie  naturelle  à  Zurich.  L'empe- 
reur Ferdinand  1*',  qui  aimait  les  sciences 
et  passait  ses  loisirs  à  étudier  les  poissons, 
reçut  la  dédicace  du  libre  de  Gesner  sur 
cette  classe  d'animaux.  Pour  lui  ea  témoi- 
gner sa  reconnaissance,  il  rappela  à  Augs- 
bourg, et  lui  donna  des  armoiries  d'ano- 
blissement significatives  :  le  lion,  l'aigle,  le 
dauphin  et  le  basilic.  Chacun,,  roi  de  sa  classe^ 
semblait  donner  à  ce  noble  de  la  science 
le  sceptre  de*la  nature. 

En  1564,  une  maladie  pestilentielle  s'é- 
tant  déclarée  k  BÀIe,  elle  s  étendit  bientôt  à 
Zurich  et  atteignit  Gesner.  Pendant  les  deux 
ans  qu'elle  dura,  il  avait  donné  beaucoup  de 
soins  aux  malades  qui  en  étaient  atteints,  et 
avait  même  écrit  une  dissertation  sur  la 
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meilleure  méthode  de  la  traiter.  Dès  qu*il  se 
Tit  attaqué,  il  ne  douta  pomt  au*il  ne  fût 
condamné  ;  il  se  fit  transporter  aans  un  ca- 
binet pour  achever  de  mettre  en  ordre  ses 
ou?rageSy  et  mourut  ainsi  dans  le  sanctuaire 
de  la  science,  le  cinquième  jour  de  la  mala- 
diCt  à  l*Age  de  quarante-neuf  ans.  11  céda  sa 
bibliothèque  et  sts  manuscrits  à  Gaspard 
Wolf,  son  élève»  qu*il  chargea  de  publier 
tout  ce  quMI  pourrait  en  extraire  de  propre 
à  étendre  quelques  parties  des  connaissan- 
ces humaines, 
âesner  a  peut-être  eu  la  vie  la  plus  pleine 

3ue  nous  puissions  offrir  dans  la  carrière 
es  sciences,  puisque,  mourant  à  Tâge  de 
quarante-neuf  ans,  il  n*a  parcouru,  au  plus, 
que  la  moitié  de  la  vie  d*un  homme  scienti« 
ii<]ue.  Né  pauvre,  dans  un  pays  pauvre,  mé- 
diterranéen et  peu  commerçant,  sans  Mé- 
cène possible,  puisque  son  gouvernement, 
dont  il  regut  cependant  des  secours,  n'élait 
pas  assez  riche  pour  acquitter  la  dette  du 
pouvoir  envers  lintelligence,  il  dut  tout  à 
son  travail.  La  profession  de  ses  parents  put 
bien  lui  donner  le  goût  des  sciences  natu- 
relles; mais  ils  n'étaient  pas  en  état  de  di- 
riger son  éducation.  Réduit  donc  à  ses  pro- 
pres forces  pour  lutter  contre  tant  d'obsta- 
cles, il  étudia  d*abord  les  langues  mortes  et 
vivantes  avec  la  persévérance  de  la  néces- 
sité, pour  vivre  et  faire  face  aux  dépenses  de 
ses  études.  Il  puisa  ensuite,  dans  l'enseigne- 
ment de  la  grammaire  et  de  la  dialectique, 
cette  grande  force  qui  lui  permit  de  scruter 
les  œuvres  de  ses  prédécesseurs  et  celles  de 
la  nature. 

De  là  il  est  arrivé  à  l'art  de  guérir,  vers 
lequel  il  portait  son  goût  ;  ce  (ut  pour  lui  la 
premier  des  arts,  et  celui  qui  réclame  le 
plus  de  connaissances.  Aussi  étudia-t-il, 
comme  en  faisant  partie,  et  lui  donnant  un 
appui  nécessaire,  les  sciences  naturelles. 
Enfin,  il  aboutit  au  terme  inévitable,  la  théo- 
logie, dont  il  comprit  la  haute  importance, 
et  dont  il  discuta  les  plus  graves  questions 
dans  plusieurs  de  ses.lettres. 

Pendant  tout  l'intervalle  qui  sépare  Al- 
bert le  Grand  de  Gesner,  la  mékhoae  scolas- 
liaue  a  dominé;  elle  a  dominé  en  théologie, 
elle  a  dominé  dans  la  science  du  droit,  elle 
a  dominé  en  médecine,  elle  a  dominé  dans 
toutes  les  sciences.  Elle  fut  un  progrès,  et 
contribua  puissamment  au  magnifique  et 
presque  inconcevable  effort  du  moyen  âge 
dans  toutes  les  connaissances  humaines. 
Elle  prépara  tous  les  progrès  modernes.  Cela 


jours  le  même  au  fond.  Cependant  Tardeur 
tfvec  laquelle  elle  fut  saisie  et  poussée  ne 
tarda  pas  à  la  jeter  dans  une  voie  d'abus, 
inévitables  toutes  les  fois  que  pareil  phéno- 
mène se  manifeste.  On  voulut  tout  creuser, 
tout  embrasser,  tout  approfondir  avant  le 
temps.  Les  éléments  manquaient;  on  saisit 
à  défaut  les  instruments,  on  les  travailla 
comme  on  aurait  fait  les  matériaux.  De  là 
iaillirent  nécessairement  ces  arguties,  ces 


questions  oiseuses,  ces  thèses  Insoliilim, 
souvent  insoutenables,  que  nous  kur^rj 
pourtant  grand  tortde  ridtcaliser.Elleséii)n 
le  témoignage  d'une  immense  8ctiiit(ii>- 
lectuelle,  dont  le  feu  manquait  d'ahiDn: 
Il  fallait  que  ce  besoin  d'aliments  se  ili  »:. 
tir  après  une  sorte  d'épuisemeot,  poar  è.** 

fflus  sûrement  recherché  et  satisbi^i;  : 
e  comprenne  bien,  cependant  :  il  oja^. 
deux  marches  rationnelles  pour  Tespri  i  - 
main;  la  science   théologique  ne  (oi,:. 
seule  écrasée  sous  cet  abus  ;  s*il  s  j  e^t  |r- 
pétué  un  peu  plus  longtemps,  celi  tie&t  ! . 
certitude  même  de  son  enseigpeiDCDi t;  *. 
besoin  moins  facilement  senu  deccrf- 
hors  d'elle-même  des  auxiliaires.  Le)  s^:- 
ces  législatives,  les  sciences  médkii»  « 
les  arts  même  subirent  cette  nécessité,:  ■ 
plus  nuisible  pour  les  premières  sr.: 
que  pour  la  théologie,  ou,  du  moios. .: 
le  résultat,  destructeur  des  intérèlsœit^-. 
devait  être  là  bien    plutôt  aperçu  en- 
leurs.  Cet  abus  même  eut  son  uliliic;:^ 
guisa  l'instrument,  et  apprit  à  Tes^r.: 
main  à  envisager  les  phénomènes  ey*i 
sous  toutes  leurs  faces,  prévenant  ri 
l'excès  bien  plus  grave  de  hftter  lia» 
tution  d'une  science  non  encore  oit 
des  bases  solidc^s,  ou  la  généralisai 
lois  qui  ne  sont  que  des  exception.* 
dont  nous  sentons  aujourd'hui,  nimi 
jamais,  toute  la  gmvité,  et  coolre»- 
Je  progrès  n*a  que  trop  souvent  à  »  - 
une  pénible  lutte.  Respect  donc  i  ' 
même ,  car  la  louange  ne  sera  jaœti^û 
au  mérite,  ni  la  reconnaissance  à  tinr 
du  bienfait  que  nous  a  légué  celte  viti'i^ 
scolaslique. 

C'est  sous  Tetnpire  de  la  scolasti'ioeo? 
cercle  des  connaissances  humaines  a  t\t 
et  terminé;  toutes  les  parties  ront et'- 
étudiées  telles  qu'elles  sont,  jusque f'. 
vienne  Gesner,  dont  l'effort  remarqua.  - 
été  de  montrer  où  Ton  était  arrivé.  L*^ 
sumant  toute  la  science  antécédenladji' 
ensemble  facile  à  voir ,  il  indiquait  •« 
quelle  direction  il  fallait  tendre  uli^nr.^ 
ment.  Peu  de  personnes  ont  compris  »-( 
la  portée  de  Gesner.  On  a  trop  né;tu^  « 
préfaces ,  libre  expression  de  la  pen>^  • 
il  s'est  révélé  tout  entier.  A  yaverslat-.  • 
site,  nous  te  voyons  se  diriger  vers  'i'* 
decine,  pour  arriver  à  l'histoire  oaton 
et  par  elle  à  Dieu. 

On  s'explique  alors  pourquoi.,  de  \  - 
heure ,  ce  jeune  homme ,  chargé  d*eo^'* 
les  lettres ,  et  plus  grand  que  son  b;i- 
position ,  a  été  nommé  un  miracle  de  m  ■ 
ce  ;  comment  il  est  parvenu,  par  la  din   * 
nécessitée  de  ses  études  à  produire  ses»' 
grands  ouvrages  avec  un  soin  admirai''-  ^ 
mérite-t-il  pas  qu'on  lui  tienne  coiup(>'  -- 
qu*une  mort  prématurée  lui  a  ravi?llc^i"  -[ 
à  quaran te-neuf  ans ,  à  Tépoque  de  ta  tl.  *' 
de  l'Affe  et  de  la  puissance  de  rioteili*'<  ' 
capable  alors ,  après    avoir  vèxtom  ■  ' 
les  sentiers  de  la  science  ,  d  en  eiot*')*  ^ 
l'ensemble  pour  résumer  et  formuler  ^  '** 
ses  connaisances ,  que  n*cOt-îi  p^  (<"  * 
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-me  d*one  vie  ordinaire  loi  eût  été  accor- 
?  Car  on  ne  doit  pas  oublier  que,  si  des 
liciillés  font  agir  l'esprit,  trop  d'obstacles 
crasent. 

(^uand  vintGesner,  la  scienno  était  con- 
tuée  ;  il  s*agissaitd*en  agrandir  les  rayons  ; 
r  conséquent  il  était  nécessaire  de  voir 
;n  positivement  le  point  où  chacun  de  ces 
pns  était  arrivé,  pour  ne  pas  travailler  en 
in  9  mais  appliquer  Tinstrument ,  le  levier 
point'  essentiel  »  et  le  pousser  dans  la  di- 
ction du  progrès  possible.  Or,  un  tel  be- 
in  exigeait  la  révision  la  plus  complète  de 
it  ce  qui  avait  été  fait  depuis  |les  temps 
ciens,  afin  de  montrer,  dans  un  clin  d'œil, 
qui  était  acquis  à  la  science,  et  de  ména- 
r  ainsi  à  cent  qui  viendraient  un  temps 
écieux,  en  leur  épargnant  des  travaux 
utiles.  Cette  entreprise  de  force,  de  coura- 
'  et  de  patience,  Gesner  Ta  accomplie  avec 
)rare  bonheur  pour  la  zoologie;  et  si  sa 
rrière  n*avait  été  tranchée,  il  avait  l'inten- 
iD  de  remplir  le  même  plan  sur  toutes  les 
Tlies  de  Thistoire  naturelle.  Dans  ce  qu'il 
'.iU  faire,  se  trouve  la  preuve  évidente  que 

I  n*a  pu  embrasser  le  plan  dans  toute 
n  étendue,  comme  Albert,  comme  Aris- 
le,  il  en  a  au  moins  saisi  les  points  impor- 
nts. 

Son  but ,  ainsi  qu'il  nous  rapprend  lui- 
>&uie,  était  évidemment  théologique.  «  Mon 
remier  bat,  dans  la  composition  de  cet  ou- 
rage,  a  été  de  trouver  dans  la  nature  elie^ 
léme  et  dans  sa  contemplation  si  pure,  une 
orte  d'échelle  qui  me  permit  de  m'élever, 
omme  par  degrés,  assez  haut  pour  connat- 
*e  et  pour  adorer  le  grand  architecte  de 
)\2tes  cooses,  le  mettre  et  le  père  de  la  na- 
rre et  de  nous  (962).  »  Aussi  Dieu  est-il  le 
Tot  suprême  du  monde ,  vers  lequel  notre 
J5on  doit  tendre  comme  Taimant  vers  le 
Me  du  monde. 

II  regarde  comme  une  Ame  abjecte  et 
>rdtdc,  celle  qui  regarde  en  toute  chose 
iiilité  et  le  lucre  (963).  Il  blAme  Pline  de 
dire  la  personnification  de  la  nature  à  la 
aced^  Dieu,  ut  inquit  Plinius^  non  recte 
iuram  pro  Deo  nominans.  «  S*il  y  a  des 
iiuaux  utiles  à  l'homme,  comme  les  trou- 
aux,  les  bestiaux  et  beaucoup  d'autres, 
n-seulement  nous  contemplerons  en  eux 
sagesse  et  la  puissance  de  la  nature,  ou 
jiôt  de  Dieu,  mais  encore  nous  rendrons 
3ces  à  la  t)énignité  de  celui  qui  produit 
ar  les  t>esoins  de  l'hoiume  tant  d'animaux 
vers,  el  qui  en  conserve  perpétuellement 
i  espèces.  De  sorte  que  l'histoire  de  chaque 
imal  sera  pour  nous  un  hymne  à  la  sa- 

ssû  et  à  la   bonté  divine Dans   ces 

ntiments  donc,  si  nous  descendons  avec 
I  c<Bur  simple  et  pieux  dans  les  derniers 
p^rés  de  Tœuvre  de  Dieu,  reconnaissant 
ec  action  de  grftce  que  tout  cela  a  été 
vinement  produit  pour  nous,  nous  ne  nous 
arrêterons  pas  cependant,  mais  de  là  nous 

\9S2)  Lib.  111  Eptsi.  HMiiciifi. 
iiM3)  Lib.  I  Eptêt.  nnncup. 
(5J^)  Ibid. 


nous  élèverons  à  l'artisan  lui-même,  et  nous 
userons  de  toutes  les  autres  choses,  comme 
d'une  occasion  et  d'un  avertissement,  ou 
commed'aiguillons  et  d'éperons,  pour  penser 
è  leur  auteur;  car,  sur  ce  théâtre  du  monde, 
nous  sommes  tels,  que  nous  avons  sans 
cesse  besoin  d'être  portés  et  excités  è  la 
contemplation  des  choses  divines.  Aban- 
donnant, dans  peu  ou  certainement  après 
cette  vie  mortelle,  toutes  ces  choses  exté- 
rieures, inférieures  et  au-dessous  de  nous, 
par  la  grflce  de  Dieu  le  Père,  sous  la  con- 
duite de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui 
seul  et  le  premier  nous  a  montré  et  préparé 
cette  voie  par  sa  mort,  nous  serons  admis 
au  partage  de  cet  ineffable,  intime,  suprêmo 
et  premier  bien.  Et  telle  est  la  fin,  tel  est 
le  Dut,  aussi  bien  de  la  considération  do 
toutes  les  choses  naturelles,  que  de  toute  la 
vie  de  l'homme  (961^).  » 

Le  but  aussi  nettement  posé  et  exprimé 
d'une  manière  si  belle,  ^uels  movens  y  ont 
conduit  Gesner?  Tourne,  dit-il  lui-même, 
vers  la  médecine  dès  son  enfance,  il  a  vu  la 

{;rande  parenté  de  cette  science  avec  la  phi- 
osophie  naturelle;  il  a  compris  qu'il  ne 
pouvait  y  avoir  de  médecin  illustre  et 
véritablement  savant  qu'à  la  condition  de 
puiser  dans  la  nature,  comme  dans  leur 
source,  les  premiers  rudiments  de  l'art  de 
guérir.  Alors  il  a  étudié  les  philosophes 
qui  ont  écrit  sur  les  trois  parties  qui  con- 
courent à  former  ce  monde  J[965)  ;  travaillant 
en  même  temps  à  les  confirmer  ou  à  les 
corriger,  comme  il  dit  dans  son  avis  au 
lecteur. 

Dans  ce  grand  travail,  il  vit  bientêt  que  la 
science  est  nécessairement  formée,  com- 
posée de  deux  parties  essentielles,  le  rai- 
sonnement, ratio^  et  les  faits,  experientia. 
t  La  raison  renferme  les  préceptes  univer** 
sels  dans  lesquels,  con\me  dans  les  idées  et 
les  types ,  les  figures  et  toutes  les  particu* 
larilés  existent  en  puissance,  pour  employer 
le  langage  des  philoi^ophes,  et  dont  elles 
sortent,  comme  de  leur  source  (966).  »  C'est 
ainsi  que  dans  la  création,  la  chose  était  en 
puissance  dans  le  Créateur  avant  que  d'être 
produite.  Il  développe  celte  comparaison 
de  Galien,  «  que  le  raisonnement  et  l'expé- 
rience agissent,  pour  les  progrès  de  la 
science,  à  l'instar  des  deux  jambes  dans  la 
marche  ;  la  droite  ou  le  raisonnement,  la  plus 
forte  et  la  plus  noble,  s'ébranle  la  première  ; 
la  gauche,  ou  l'expérience,  marche  la 
seconde  ;  mais  elles  sont  toutes  deux  né- 
cessaires l'une  à  l'autre.  La  première  est 
plus  noble,  plus  élevée;  la  seconde  plus 
utile,  plus  nécessaire,  et  peut-être  même 
précédente ,  ce  qui  n'est  cependant  pas 
r^irtain.  »  L'une  est  donnée  par  la  nature, 
ou  mieux  par  Dieu,  dont  tout  dépend; 
l'autre  est  établie  par  l'homme,  et,  par 
conséquent,  arbitraire.  «  L'expérience  no 
peut  exister  sans  le  raisonnement,  parcQ 

(985)  ibid. 

(986)  Lib.  iir  Efrisi.  nuneup. 
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que  rhomme  qui  ne  sait  point  raisonner 
D*aura  jamais  Texpérience.  »  Gesner  compare 
la  raison  à  la  boussole,  nécessaire  au  na- 
vigateur pour  te  guider  sur  une  mer  danse- 
reuse  :  <  Elle  tend  vers  Dieu  comme  1  ai- 
mant yers  le  pôle.  »  li  ajoute  qu'il  est  bien 
plus  diiBcile  de  s'élever  de  l'expérience 
et  du  particulier  à  la  raison  et  au  général  ; 
€*est  comme  une  navigation»  ardue  contre 
.  le  courant  du  fleuve  vers  la  source*  et  facile 
en  descendant  de  la  source  pour  s'abandon- 
ner au  courant  (987). 

S*il  a  bien  compris  les  principes  généraux^ 
il  n'a  pas  moins  bien  saisi  les  moyens  se- 
condaires: le  premier  il  a  fait  ressortir  l'im- 
portance de  Ticonoçraphie.  C'est,  dit-il,  le 
seul  moyen  de  faciliter  Tintelligence  de  la 
description,  et  de  mettre  l'image  de  l'objet 
décrit  iA)n-seulement  à  la  disposition  de 
l'individu,  mais  encore  h  celle  de  l'e^spèce 
humaine.  En  exposant  les  plus  iraportanls 
services  de  l'iconographie,  il  avait  montré, 
dès  1550,  l'utilité  de  (a  coloration  des  ima- 
ges; sa  pauvreté  seule  Va  empêché  de 
l'exécuter  dans  ses  livres. 

Nous  avons  déjà  trouvé  la  description 
dans  Albert  le  Grand,  et  c'est  là  môme  que 
tiesner  va  la  puist^r  le  plus  souvent.  Le 
{)remier,  cependant,  il  a  donné  une  descrip- 
tion complète  dos  ôlres.  La  description  doit 
être  une  histoire  remontante  et  descen- 
dante; elle  doit  donner  la  prévision.  Ainsi, 
en  embrassant  les  variations  qu'éprouvent 
les  êtres  à  leurs  différents  âges,  on  pourra 

firévoir,  pour  tonle  l'étendue  de  leur  durée, 
eurs  rapports  bien  ou  malfaisants  avec 
l'homme.  Il  a  donc  le  premier  raisonné  et 
établi  une  description  comparative  suivant 
uo  ordre  déterminé,  où  tout  ce  qui  concerne 
un  être  sera  relaté.  Pour  arriver  à  ce  but,  il 
a  recueilli  dans  ses  descriptions  tout  ce  qui 
avait  été  dit  par  ses  devanciers  ;  il  en  nait 
une  prolixité  nécessaire  dont  il  se  défend. 
L'idée  de  son  plan  est  grande  et  élevée  ;  ses 
descriptions  n  jr  sont  pas  placées  au  hasard, 
mais  il  a  soin  de  les  jûeltre  en  compa- 
raison. 
B'ien  que  Gesner  ait  exécuté  son  ouvrage 

Eir  ordre  alphabétique,  nous  allons  pour- 
nt  voir  naître  la  méthode  sous  sa  main  : 
Ordo  autem  primum  in  toto,  deinde  per 
partes^  tingulas  consideralur.  Pour  Platon, 
l'ordre,  c'est  Dieu  ;  mais  à  mesure  qu'on  l'a 
af>aissé  aux  êtres  créés,  il  a  fallu  le  tailler 
à  notre  portée. 

Albert  le  Grand  avait  dit  que  l'ordre 
alphabétique  n'avait  rien  de  philosophique; 
Gesner,  acceptant  la  même  idée,  commence 
à  remédier  au  mal,  en  montrant  d^abord  que 
si  l'ordre  alphabétique  est  avantageux 
pour  ranger  commodément  tout  ce  qui  a 
été  observé,  il  rompt  trop  les  affinités,  les 
parentés  :  Ordo  alphabettcus  cognatas  uni' 
mantes  nimium  distrahit.  A  cause  de  cela 
même,  il  groupe  autour  toutes  les  espèces. 
Si  le  mot  de  famille  n'y  est  pas  encore,  la 
chose  y  est,  etdéjà  assez  airancée.  C'est  à  lui 

f.M7)  Lib.  ni  Epi$t.  nuncup. 


que  nous  devons  la  distinetioo  de  r^is 
naturel  et  de  l'ordre  artificie!.  L'orit^/ 
la  classification  artificielle  dans  Ujut    • 
peut  comprendre  l'ordre  aipbabéuq^^.-. 
pose  sur  un  seul  caractère,  par  em 
sur  les  dents  pour  les  animaux,  le  d.- 
d'étamines  pour  les  végétaux  ;  tandis  ;:. 
classification  naturelle  repose  sur  Tk w. 
ble  et  l'importance  relative  de  (nos  lu  > 
ractères  organiques. 

La  nomenclature  est  l'art  de  ikfci 
les  corps  naturels  de  telle  soru  ;^ 
rapports  y  soient  sentis  et  exprimés,  i*. 
tote  nous  en  a  offert  les  germes;  di  %  ^^ 
encore  Gesner  qui  l'a  spécialemeni  eir . 
tée  pour  la  première  fois.  La  nomeo  •  : 
binaire  consiste  è  ajouter  un  adjecul  . 
liCcatif  au  nom  générique  ;  elle  exbi^x 
rellement  dans  les  langues  hiéroglj[4i ..» 
Gesner    l'a    réellement    créée   (Iica  .- 
langues  modernes;  il  n*y  avait  i»!:):. 
l'introduire  dans  la  science  comme  lui 
comme  principe  en  la  généralisaiu:;ec! 
que  fera  Linné. 

La  méthode  et  la  nomenclatures» 
sent  à  la  série  des  êtres  créés ;j#i 
Grand  nous  Tavait  indiquée  en  n» 
trant  des  degrés  dans  les  êtres  ^J» 
Conrad  Gesner  est  le  premier  lu^ 
qui  ait  exposé  la  série  complète  df  m 
ètres«  en  y  comprenant  même  h:^ 
intermédiaires  entre  l'homme  et  D:*. 
concevait  ainsi  formulée  :  1*  Caleuo  -^ 
spirituum  angelorum:  les  ordres  oé(^'f . 
esprits  an^éliques;  2*  HominumvJt' 

Erœstantissimis  ad  infimos  :  les  lcf7  : 
ommes,  depuis  les  plus  élevées  iii- 
infimes  ;  car  il  reconnaissait  des  diftt- 
même  dans  Tespèce  humaine;  3*  âk»» 
diversi  gradus  :  les  divers  degrés  c»  - 
maux;  v  Planta  :  les  plantes; 5* /m>^ 
corpora  :  les  corps  inanimés. 

Cette  série  n'était  pour  Gesner  qaei-* 
monstration  plus  tbéologique  de  ii se*- 
«  C'est,  dit-il»  de  la  sagesse  et  de  Ii .« 
divine,  comme   d'une  source  élerct  ' 
très-pure,  qu'émane  tout  ce  qui  a  jix*'* 
fait  de  bien,  de  beau  et  de  sage  :  d't>.  * 
intelligences    célestes    et  les  oro^  > 
esprits  angéliques,  ensuite  les  Ia-*  * 
hommes,    eu   avançant  des   plus*-* 
aux  plus  infimes  ;  car,  dans  les  b  -^ 
mêmes,  il  n'y  a  pas  une  seule  :.v 
d'excellence  et  des  dons  de  Dieu;  '■ 
l'homme,  en  descendant  par  les  ditr*' 
^rés  d*animaux,  les  zoophytesetles,  ■ 
jusqu'aux  êtres  inanimés,  de  sorte 
inférieurs  sont  toujours,  en  ooe  i'-" 
manière,  composés  à  l'imitation  dn* 
rieurs  comme  des  espèces  d^ombre^  * 
la  Divinité  descend  des  choses  piH.i'-^ 
dessus  de   la  nature  aux  choses  t\-' 
les  ;  mais  nous,  nous   nous  élevocs  ■ 
versa  (988),  par  les  mêmes  degrés  ^.* 
la  contemplation  de  la  Divinité.  > 

L'anatomie  et  la  physiologie  n*éu.c.  - 
encore  assez  avancées  pour  i)era)e(irt . 

(98S)  Lib.  1  Eviii»  nuHittv* 
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,  aposieriori^  les  dégradations  dans 
cun  des  ordres  de  la  série  animale, 
e  plan  de  Gesner  était  bien  arrêté,  et  il 
exécuté  de  la  manière  la  plus  convena- 
Le  premier  il  a  établi  la  nécessité  et  les 
ons  de  faire  les  ouvrages  de  sciences 
irelles  sur  deux  plans  :  !•  tLes  Pandec- 
ouvrage  où  tous  les  faits  sont  réunis  et 
isésdans  leur  plus  grande  étendue;  et 
)S  Epitomts^  ou  abrégés,  dans  lesquels 
rassemblés  les  règles  et  les  principes, 
ui  sont  comme  la  pbilosopnie  de  la 
nce.  Dupetit-Thouars  et  Ampère  sont 
seuls  parmi  les  modernes  qui  aient, 
)  U.  de  Blainville,  compris  Timportance 
:ette  distinction. 

est  encore  à  Uesner  que  nous  devons  le 
mencement  des  collections  d'objets  na- 
is et  d'objets  représentés  en  figure.  En 
finit  le  monde  ancien,  et  commence  TAge 
lerne  de  la  science.  Il  fait  le  passage 
irei  de  Tun  à  l'autre,  en  montre  Ten- 
inement  et  la  liaison  nécessaires,  et 
orte  à  la  thèse  théologique  une  des 
iives  les  plus  frappantes  de  la  marche 
que  de  Tesprit  humain,  qui  monte  ainsi 
:helous  en  échelons  jusqu'au  sommet, 
i  pas  sans  doute  par  une  marche  uni- 
me  et  sans  obstacle,  mais,  au  contraire, 
luttant  contre  les  déviations  que  Ter- 
ir  et  Texagéralion  fout  subir  à  la  philo- 
phie. 

liOETHE,  naquit  è  Francfort-sur-le-Mein, 
1749.  —  Il  étudia  à  Leipsick,  et  se  fixa  à 
eimar,  où  il  est  mort  plus  qu'octogénaire 
1832,  un  peu  avant  G.  Cuvler.  Il  s'était 
upé  iàm  sa  jeunesse,  et  s'occupa  jusqu'à 
fin  de  sa  vie,  de  connaissances  relatives 
:  sciences  naturelles. 

^aos  un  de  ses  écrits  sur  ces  sciences,  il 
ija  de  porter  la  comparaison  des  êtres 
s  loin  qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui.  Il 
Torça  de  prouver  que  l'homme  a  un  os 
^rmaxillaire,  comme  les  quadrupèdes.  Et 
effet,  on  en  voit  des  vestiges  dans  le  fœ* 
Ce  fut  de  cette  découverte  que  sortit 
\  son  système;  elle  donna  naissance  à 
X  ouvrages  intitulés,  l'un  :  Etsai  iur  la 
%morpho$e  des  plantes  (989),  l'autre  :  Es- 
fune  introduction  générait  à  une  anaio* 
comparative. 

ans  le  premier,  publié  à  Gotha  en  1790, 
ûnsidëre  les  plantes  comme  composées 
»arues  qui  sont  essentiellement  identi- 
s  quant  au  tissu,  et  qui  se  changent  sxxcr 
ivement  Tune  dans  l'autre,  de  manière 
endre  des  apparences  tout  à  faitdiffé- 
tes  :  ainsi  les  tiges  produisent  des  pé- 
^s,  qui  sont  eux-mêmes  des  espèces  de 
s  d'où  naissent  les  feuilles  qui  n'en  sont 
le  développement. 

es  fleurs  aes  plantes,  qui  paraissent  si 
érentes  de  leurs  autres  parties  et  beau- 
P  plus  compliquées,  ne  sont  cependant, 
Goethe,  que  des  feuilles  qui  unt  changé 
forme,  et  que  certaines  circonstances 
ivent  rendre  à  leur  figure  primitive  : 

(80)  Foif.  la  note  V,  \  b  fin  da  vo'umc, 


ainsi  les  folioles  du  calice  de  la  rose  se 
changent  en  feuilles  semblobles  à  celles  qui 
sont  sur  les  tiges  du  rosier.  Les  pétales,  ces 
feuilles  colorées  qui  forment  l'enveloppe 
intérieure  de  la  fleur,  et  qui  nous  paraissent 
si  difl*érentes  de  celles  au  calice,  peuvent 
se  changer  en  calice  dans  certaines  circons- 
tances. On  voit  cette  transformation  dans 
les  immortelles,  où  l'on  a  intérêt  à  conser- 
ver le  calice,  parce  qu'il  est  plus  coloré  que 
le  reste  de  la  fleur.  Les  petites  corolles  qui 
composent  l'intérieur  de  cette  fleur  se  chan- 
gent en  folioles  de  calice. 

Dans  les  fleurs  doubles,  les  étamines  se  sont 
chançéns  en  pétales.  Quand  une  giroflée  ou 
un  œillet ,  par  exemple,  devient  double,  on 
voit  les  étamines  se  dilater  et  prendre  la 
forme  de  pétales. 

Ces  faits  avaient  déjà  été  présentés  par 
Linné,  dans  sa  dissertation  intitulée  :  Pro^ 
lepsiê  planlarum:  mais  Goethe  les  a  géné- 
ralisés. Il  a  essayé  de  les  étendre  au  règne 
animal;  il  a  cherché  dans  ce  règne  le  type 
dont  les  métamorphoses  pourraient  expli- 
quer la  configuration  des  différentes  espèces. 
Ses  idées  à  cet  égard  sont  exprimées  dans 
l'autre  ouvrage  que  j'ai  indiqué  plus  haut, 
et  qui  a  pour  titre,  comme  je  l'ai  dit  :  Essai 
d'f4ne  introduction  générale  à  une  anatomie 
comparative.  On  y  retrouve  avec  étonne- 
ment  presque  toutes  les  propositions  qui 
ont  été  avancées  d'une  manière  isolée  dans 
ces  derniers  temps,  et  qui  ne  peuvent  satis- 
faire l'esprit  qu'autant  qu'on  reste  dans  des 
considérations  vagues  et  qu'on  n'entre  pas 
dans  des  comparaisons  détaillées.  Admet- 
tant une  compensation  organique  dans  les 
animaux,  Goethe  prétend  que  la  longueur 
du  cou  et  des  jambes  de  la  girafe  ne  s'est 
développée  qu'aux  dépens  do  son  corps,  el 
que  c'est  pour  cela  que  celui-ci  est  si  nelit. 
Il  explique  de  la  même  manière  la  brièveté 
des  pieds  de  la  taupe  et  la  longueur  de  son 
corps,  formé,  en  quelque  façon,  aux  dépens 
de  ses  pieds. 

Ces  idées  ne  sont  pas  heureuses  :  Goethe 
ne  fait  pas  attention  que  si  le  cou,  les  jambes 
ou  d'autres  parties  s'étendent  surtout  dans  la 
jeunesse,  tandis  que  le  corps  se  développe 
moins  en  proportion,  celui-ci  doit  alors  pa- 
raître plus  petit  gu'il  ne  l'est  réellement; 
que  si,  au  contraire,  ce  sont  les  pattes  qui 
se  sont  le  moins  développées,  comme  on  le 
voit  dans  la  taupe,  ce  sont  alors  celles-ci 
qui  paraissent  être  plus  petites  qu'elles  ne 
le  sont  en  réalité. 

Cependant  Goethe  a  fait  de  cette  idée  la 
base  de  toutes  ses  recherches  sur  les  efforts 
que  le  corps  fait  pour  s'étendre  dans  tous 
les  sens. 

Pour  expliquer  ses  métamorphoses,  il 
veut  que  l'on  ait  égard  aux  circonstances 
dans  lesquelles  les  animaux  se  trouvent.  Il 
considère  l'eau  et  l'air  comme  des  matières 
qui  pénètrent  dans  les  pores  des  animaux  : 
suivant  lui,  ils  enflent,  chez  les  uns,  leurs 
parties  charnues  et  réduisent  leurs  parties 
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osseuses;  chez  lés  âulres,  yi^ant  essentielle- 
ment dans  l*âir,  on  remarque»  dit-il,  des 
effets  contraires  :  ce  sont  les  parties  osseu^ 
ses,  membraneuses  et  les  téguments  exté- 
rieurs, oui  acquièrent  le  plus  de  puissance 
et  de  a(Weioppement.  L*aigle,  dit-il,  se 
forme  pour  lair;  mais  c'est  par  Tair  qu'il 
s'y  forme.  Le  cvgne  et  les  cigognes  lui 
paraissent  tenir  le  milieu  entre  ces  organi- 
sations opposées.  Goethe  se  jette  alors  dans 
des  expressions  flgurées  et  vagues;  il  tombe 
dans  cette  philosoj^jhie  vicieuse,  dont  il  a  pro- 
duit, pour  ainsi  dire,  le  germe;  qui  emploie 
le  {même  terme  en  deux  sens  opposés  ou 
différents  dans  un  même  raisonnement,  de 
manière  à  produire  souvent  des  syllogismes 
contraires  a  la  logique.  La  chaleur,  la  séche- 
resse, donnent,  selon  Goethe,  les  animaux 
les  plus  parfaits»  c'est-à-dire  ceux  q[ui  se 
rapprochent  le  plus  de  l'homme.  Ainsi,  dit- 
il,  le  lion,  le  singe,  sont  des  êtres  de  la  zone 
torride;  les  autres  naissent  dans  une  zone 
plus  froide.  Mais  on  pourrait,  lui  objecter 
qu'autrefois  les  lions  étaient  plus  rappro- 
chés du  Nrird  qu'aujourd'hui. 

Goethe  a  appliqué  son  idée,  qu'une  partie 
de  l'animal  ne  peut  s'accroître  qu'aux  dé- 
pens de  l'autre,  aux  ruminants  et  aux  car- 
nassiers :  c'est,  dit-il,  parce  que  les  premiers 
n*ont  pas  de  dents  à  la  mâchoire  supérieure 
qu'il  a  pu  se  développer  des  cornes  à  leur 
front  ;  Ses  carnassiers,  au  contraire ,  ayant 
des  dents  complètes,  sont  privés  de  cornes, 

i>arce  qu'ils  n'avaient  pas  de  résidu  pour 
es  former  :  ainsi  le  lion  ne  pouvait  pas 
avoir  de  cornes,  mais  le  cerf  et  le  bœuf  de- 
vaient en  avoir. 

Tontes  ces  idées  vagues  se  détruisent 
d^elles-mèmes  quand  on  examine  les  faits. 
Les  fourmiliers,  par  exemt)le,  qui  n'ont  pas 
de  dents ,  devraient  avoir  des  cornes  plus 

E rendes  que  celles  de  tous  les  ruminants, 
es  chevrotins,  les  chameaux,  qui  n'ont  pas 
de  dents  è  la  roichoiro  supérieure,  devraient 
avoir  des  cornes  comme  les  cerfs  et  les 
bœufs  :  cependant  ils  n'en  ont  pas. 

Cetle  manière  de  philosopher  par  des  aper- 
çus vagues,  |>ar  des  règles  générales  qui  ne 
.«ont  pas  vérifiées  par  les  faits,  peut  conduire 
à  de  grandes  erreurs.  On  en  voit  surtout  la 
preuve  dans  les  essais  de  Goethe  sur  les  di- 
verses parties  de  Tanimal  :  il  y  représente 
le  sternum  comme  une  répétition  de  l'épine 
du  dos,  et  II  examine  pourquoi  il  y  a  un  ster- 
num dans  certaines  classes  d'animaux,  et 
pourquoi  il  n'y  en  a  pas  dans  telle  autre.  Il 
ronde  son  idée,  que  le  sternum  est  une  répé- 
tition de  l'épine  du  dos,  sur  ce  que  les  os  du 
sternum  se  suivent,  sont  placés  à  la  file  les 

(990^  ParalièUê  tThUtoim  greequei  ei  romaimê^ 
I  10.  Cei  ouvrage,  faussement  aUribué  à  Pluiar- 
q*ie,  méiite,  en  général,  peu  de  confiance  ;  mais  on 
peut ,  re  me  semble  ,  admettre  son  témoignage, 

Îuand  il  s'agit  de  faire  disparaître  de  rhistoire  nu 
lit  évidenmeni  fabuleiii,  et  sur  lequel  les  annalis- 
tes andens  de  Rome  sont  loin  de  s'accorder.  Callls- 
Ibène,  rlté  par  Slobée  (8cnii.48),  racontait  de  même 
le  dévouement  du  Ois  de  Midas,  qu'il  ap^tait  ^gys- 
theot. 
(091)  Telle  éiaii  la  véritable  origine  du  nom  de 


uns  des  autres  comme  les  verlibm.liia, 
oublie  que  dans  les  lézards ,  dios  ;&  .' 
seaux,  dans  les  tortues,  il  n  yaquune^/ 
pièce  plate,  dilatée,  dont  les  pirUesc... 
pas  &  la  tile  Tune  de  l'auU^e,  et  oe  n:tJi 
tent  nullement  l'épine  du  dos.  T(>m^  ., 
comparaisons  fausses  se  retroareui  («.ns 
dans  les  ouvrages  de  ses  successeur -r^ 

KlELM AIBR,  SCBELLING  et  OxB!!.—  l'oy  j^ 

l'Introduction  l'opinion  de  Goethe  u. 
causes  finales. 

GOUFFRE  DE  CDRTIDS.  -  Un  sif - 
lut,  dans  un  apologue,  consacrer  cci>  > 
xime,  que  c'est  peu  de  sacrifier  iq  u;. 
la  patrie  le  luxe,  les  plaisirs,  les  ric>« 
qu  il  faut  encore,  et  quoiau'oo  soi!r.;s 

f>ar  les  affections  les  plus  cnères,  Iqi:i> 
er  sa  vie  :  il  feignit  qu'au  milieu  do::  i 
s'était  ouvert  un  gouffre  époufsoh: 
rien  ne  pouvait  combler;  les  dieux  ojc-^ 
répondirent    qu'il    ne  se   referis«r^j 
quand  on  y  aurait  jeté  ce  que  bi^ra 
possèdent  de  plus  précieux;  on  j;rr« 
vainement  l'argent,  l'or,   les  fmrfu 
EnQn,s'arracbantà  un  père,  à  uoe^w 
homme  généreux  s'y  lance  votonM 
et  Tablmese  referme  surlui.Halid» 
semblance  évidente  du  dénouemett 
fable,  inventée  en  Phry^ie  outra 
d'une  civilisation  plus  ancienno ,  («• 
l'histoire.  On  nomme  le  héros:  c'a ^ 
churus,  fils  de  Midas,  l'un  des  roU^a 
héroïques  (990).  Tel  est  le  darm  un^ 
veilleux  que  Rome,  quelques  sièdeit- 
s'appropriera  ce  récit  qui ,  au  lieu  :c  * 
cepte  général ,  n'offre    pSu^  lins  :>: 
exemple  particulier.  Ce  ne  sera  poiti'? 
sabin  Métius  Curiius  ,   qui,  au  d>.: 
Rome  presque  conquise,  aura  laissé)^!? 
à  un  marécage  illustré  par  sa  défeoscTj 
reuse  contre  les  efforts  de  Romuiji  t 
ce  ne  sera  point  un  consul  (992)  d«v.  • 
vant  l'usage,  par  te  sénat,  d'enceioilrt'i 
muraille  ce  marais  sur  lequel  est  tu^'t 
foudre  ;  pour  citer  un  patricien,  unUi 

3ui ,  au  même  lieu ,  se  précipita  t^^ 
ans  un  gouffre  miraculeusement  ocr'J 
refermé  non  moins  miraculeaseo]^::  ' 
Rome  emprunte  à    la  Phrygie  1*1^' 
d'Anchurus  ,  et  l'introduit  daos  si 
histoire. 

On  sent  que  le  désir  d'augoeolrr 
tration  du  pays  a  favorisé  on  te!  eff' 
Ce  serait  ici  le  lieu  de'  montrer  cost 
fois ,  secourant  la  vanité  d'une  o^ 
d'une  famille,  l'imposture  officieuse  i 
l'histoire  de  prodiges  ,  pour  en  tit 
tache  on  y  ajouter  un  ornement  :  ^ 
grand  nombre  d'exemples  nous  n'ec' 
rons  qu'uu  seul.  En  vain  la  tradi(}«v 

Lacuê  CttrlÎKi,  suivant  rhlstorleo  Li-*''\ 
Piso^  filé  par  Yarron.  (Yamo,  Ikinf»"' 
Ub.  IV,  cap.  54.)  —  Voy.  aussi  Tm-lJ" 
cap.  ii  et  15.  . 

(903)  CeUe  opinion  éuil  eeBe  é6i^^ 
de  Q.  Luiaiius.  (Yarmo,  /m.  dl.) 

(993)    Yarron  {io€.   dt.)  r*pportf  ••• 
tradition  ;  mais  c*est  du  tou  d*tt»  hm^  r^ 


suadé ,  puisnu*il  appelle  le  béros  o*  «^  ^ 
dans  le  gouflrc,  un  certain  CurCiai,  ftt»^'*  " 
(tani. 
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6e  par  deux  bisloriens  graves  (994  )  » 
)orte  que  le  féroce  Amulius  fit  violence 
nièce  Rhéa  Sylvie,  et  la  rendit  mère  de 
lulus  et  de  Rémus,  on  répétera  cens* 
Dent  que»  des  amours  du  Dieu  de  la 
Te  naquirent  les  fondateurs  d'une  cité 
devait  élever  au  suprême  pouvoir  »  la 
Dr  du  Dieu  de  la  guerre. 
^AVITATION  UNIVERSELLE.  —  Yoy. 
TO!i  et  note  II  à  la  fin  du  vol. 
dÈCE.  —  En  considérant  l'ensemble  de 
10 ire  des  sciences  dans  l'ancienne  Grè- 
n  y  remarque  quatre  époaues  distinctes. 
\  première  commence  à  rétablissement 
Pelages  sur  le  sol  de  la  Grèce ,  et  finit  à 
ivée  des  émigrants  égyptiens,  qui  eut 
quatorze  ou  quinze  cents  ans  avant  notre 

I  seconde  s'étend  depuis  cette  arrivée 
ngrants  égyptiens  jusque  vers  Tan  tlOO 
it  Jésus-Cnnst,  temps  où  se  formèrent 
:(ilonies  grecques  sur  les  côtes  de  l'Asie 
eure. 

?  troisième  embrasse  le  temps  qui  s*é- 
la  depuis  l'établissement  de  ces  colonies 
0  celles  d'Italie ,  formées  plus  tard ,  jus- 
lu  renouvellement  des  communications 
la  Grèce  avec  TEgypte,  sous  Psammiti- 
is,Ters  Tan  600  avant  l'ère  chrétienne. 
ji  \leraière  é))oque  commence  au  voyage 
Thaïes  en  l^pte ,  et  est  la  plus  brillante 
toutes;  elle  se  fait  surtout  remarquer  par 
j^rand  nombre  d'écoles  philosophiques 
i  se  succédèrent  jusqu'à  àocrate  et  Aris- 

i  Von  admettait  comme  véritables  les 
is  ûes  écrivains  de  l'école  d'Alexandrie , 
;loire  de  la  Grèce ,  pendant  la  première 
quatre  époques  que  je  viens  de  déter- 
er,  nous  serait  parfaitement  connue.  Ces 
rains  exposent  la  généalogie  des  rois 

suivant  eux,  ont  résné  au  temps  des 
kçes ,  avec  toute  rétendue  et  tous  les  dé- 

que  nous  présente  l'histoire  moderne 
les  familles  royales  de  l'Europe,  dont 
;ine  eUla  filiation  sont  le  mieux  établies. 

il  est  impossible  d'avoir  une  foi  expli- 
îi  ces  successions  de  princes  ;  il  est  evi 

que  des  généalogies  qui  commencent 
les  êtres  mythologiques ,  tels  que  Jupi- 
u  Neptune,  ont  été  fabriquées  longtemps 
>  leur  prétendu  point  de  départ.  L'his- 

de  la  Grèce ,  avant  le  temps  où  Cad- 

y  apporta  l'écriture  alphabétique,  ne 
»e  guère  que  sur  des  co^jectures.  Nous 
is  seulement  que  les  Pelages  étaient 
Daires  de  l'Inde  ;  les  racines  sanscrites 
leur  langue  présente  en  abondance  ne 
lettent  pas  d  en  douter.  Il  est  vraisem- 
o  que  ces  hommes  pénétrèrent  k  travers 
*rse  jusqu'au  Caucase,  et  qu'au  lieu  de 
nuer  leur  route  parterre,ilss*embarquè- 
sur  le  Pont-Euxin  ou  la  Mer  Noire,  et 

4)  C.  Licismis  Macea  et  M.  Octavius,  elles 

iiirélîM  Yidor,  Dt  origine  gentU    RomanWf 

19. 

Z)  If.  PmIi  Radel  t  récemment  découvert  en 

i%  conslmciionscyclopéennesqni  pournient 

er  aue  ee  mv«  fui  nabité  Drimiilvemeni  par 


allèrent  descendre  sur  les  plages  de  la  Grèce. 

Leur  civilisation  était  peu  avancée;  ce- 
pendant ,  ils  connaissaient  déjà  quelques 
arts,  i*t  ils  élevèrent  plusieurs  villes  dans 
leur  nouvelle  patrie.  L'on  a  découvert  à  My- 
cènes ,  à  Thynnthe,  etc.,  des  ruines  de  leurs 
constructions,  qui  sont  connues  sous  le  nom 
de  murs  cyclopéens.  Pausanias  fait. mention 
de  ces  murs ,  qui,  de  son  temps ,  étaient  dé- 
jà considérés  comme  appartenant  à  une  hau- 
te antiquité.  La  tradition  enseignait  qu'ils 
avaient  été  élevés  par  les  Pelages,  antérieu- 
rement à  l'établissement  des  colonies. éj^yp- 
tiennes ,  et  que  c'était  aussi  à  ces  émigrés 
indiens  que  devaient  être  rapportés  quelques 
ouvrages  gigantescjues ,  tels  par  exemple,  que 
les  trésors  deMinias,  et  les  canaux  creusés  à 
travers  le  mont  Ptoiis,  pour  donner  issue 
aux  eaux  du  lac  Copaîs  qui  faisaient  crain- 
dre l'inondation  de  la  Béotie  (995). 

Vers  le  xiV  ou  le  xv*  siècle  antérieur  à  la 
naissance  de  Jésus -Christ,  il  survint  en 
Egypte  des  troubles  qui  occasionnèrent  plu- 
sieurs émigrations  successives.  Le  plus  grand 
nombre  df'entre  elles  se  dirigea  vers  la 
Grèce. 

Les  plus  remarquables  sont  celles  de  Gé- 
crops,  de  Danaiis  et  de  Gadmus. 

Cécrops  apporta  daus  l'Atlique',  quinze 
cent  cinquante-six  ans  avant  notre  ère  (996) 
les  mystères  d'Isis  ou  Cérès. 

Danaiis,  en  IWUS  (997),  apporta  dans  l'Ar- 
golide ,  les  thesmopnories. 

En  1^93  (998)  c'est-à-dire  dans  l'intervalle 
qui  sépare  les  deux  émigrations  précéden- 
tes, Gadmus  fit  connaître  l'alphabet  des 
Phéniciens  dont  l'origine  sanscrite  est  claire- 
ment indiquée  par  la  fSrme  des  lettres  et  le 
nom  qui  leur  a  été  conservé  ;  de  sorte  que , 

{>ar  là  encore ,  nous  sommeis  reportés  vers 
'Inde. 

Les  che£s  de  ces  colonies  égyptiennes 
exercèrent  beaucoup  d'influence  sur  les  Pe- 
lages, qu*ils  surpassèrent  en  industrie;  mais 
comme  ils  i^noraien t,ainsi  que  nous  l'avons  di  t 
d'une  manière  générale,  la  signification  mé- 
taphysiaue  des  rites  et  des  emblèmes  égyp- 
tiens ,  ifs  ne  formèrent  point  une  caste  si 
l'on  excepte  la  famille  des  Asclépiades ,  où 
la  charge  de  grand  crètre  d'Eleusis  était  hé- 
réditaire, et  la  Grèce  ne  reçut  ainsi  d'eux 
Ïue  les  formes  sensibles  de  leurs  divinités, 
es  moins  repoussantes  de  ces  formes  pu- 
rent être  exclusivement  adoptées,  et,  dès 
lors  les  divinités  commencèrent  à  n'appa- 
raître qu'avec  l'extérieur  de  Thumanité.  De 
cet  anthropomorphisme,  il  résulta,  dans  les 
arts  graphiques ,  un  perfectionnement  sin- 
gulièrement remarquable.  On  ne  saurait 
trop  reconnaître  le  service  que  les  Grecs  ont 
ainsi  rendu  aux  arts,  car  que  fussent  deve- 
nues la  sculpture  et  la  peinture,  si  elles 
avaient  été  réduites  à  reproduire  les  formes 

des  peuples  qui  avaieni  |a  même  origine  que  les  Pé* 
liges. 

(996)  Suivanl  Pabbé  Barthélémy,  en  1657. 

1997)  Suivant  Barthélémy,  en  1586. 

\998)  Suivant  le  même  auteur,  eo  KM» 
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hideuses  des  èlres  emblématiques  par  les- 
quels les  prèCres  égyptiens  représentaient  les 
attributs  de  la  divinité;  s*il  avait  fallu,  par 
exemple»  (qu'elles  reproduisissent  éternelle* 
ment  un  dieu  à  quatre  tètes  et  à  cent  bras  • 
comme  dans  rinde,ou  une  divinité  à  télé 
de  loup  ou  d*épervier,  comme  dans  Tantique 

Egypte?  • 

Le  goût  des  arts  et  des  sciences  est  surtout 
remarquable  dans  la  tribu  des  Hellènes,  qui 
domina  les  Pelages  et  les  colonies  égyptien- 
nés  9  et  qui  finit  par  donner  son  nom  à  la 

Eatrie.  d*Homère.  Celte  tribu ,  conduite  par 
leucalion,  se  fixa  aux  environs  du  Parnasse 
et  y  établit  le  culte  d'Apollon.  Elle  venait 
probablement  du  Caucase,  car  c^est  sur  celle 
montagne  que  les  poêles  ont  représenté  en- 
cbtûné  Prométhée,  père  de  Deucalion.  Or 
les  peuples  'du  Caucase  connaissaient  sans 
aucun  Qoute  les  doctrines  indiennes ,  puis- 
qu'ils avaient  de  fréquentes  relations  avec 
la  Colchide,  qui,  pendant  longtemps,  fut 
vAywme  un  comptoir  du  grand  commerce  que 
les  Indiens  faisaient  dans  les  mers  de  l'Eu- 
rope (999). 

La  religion  grecque  avait  subi  Tinfluence 
de  celle  de  l'Egypte  ;  elle  fut  aussi  modiGée 
parcelle  de  l'Inde.  Orphée,  par  exemple, 
institua,  dans  l'Ile  de  Samothrace,  des  formes 
relii^ieuses  qui  différaient  peu  de  celles  de 
l'Orient.  Mais ,  comme  je  l'ai  dit,  l'anthro- 
pomorphisme prévalut  et  s'établit  générale- 
ment. On  attribue  à  Orphée,  qui  était  tout  à 
la  fois  prêtre  et  poêle ,  un  recueil  d*hymnes 
et  quelques  autres  ouvrages,  où  les  plantes 
et  des  objets  d'un  autre  règne  sont  considé- 
rés dans  leurs  rapports  avec  la  théurgie. 
Cbiron  passe  pour  avoir  connu,  à  peu  près 
dans  le  même  temps,  l'utilité  des  végétaux 
en  médecine. 

Ces  deux  hommes,  Orphée  et  Chiron,  sont 
placés  parmi  les  héros  qui  allèrent  en  Col- 
chidc  à  la  conquête  de  la  toison  d'or.  Mais 
cette  expédition  me  paraît  complètement  fa- 
buleuse. Suivant  moi,  on  ne  doit  la  considérer 
que  comme  l'expression  poétique  du  com- 
merce qui  s'établit  alors,  par  la  Mer  Noire, 
entre  la  Grèce,  les  peuplades  du  Caucase  et  les 
tribus  venues  de  l'intérieur  de  l'Asie.  Chi- 
ron pourrait  bien  n*èlre  aussi  que  la  per- 
sonnitication  des  premiers  succès  obtenus 
par  la  famille  d'Esculape  ou  les  Asclépiades , 
qui  remonte  environ  à  treize  cents  ans  avant 
Jésus-Christ,  et  dont  les  travaux  fournirent, 
neuf  cents  ans  plus  tard,  la  matière  des  ad- 
mirables écrits  d'Hippocrale. 

Vers  le  xu*  siècle  antérieur  à  notre  ère  , 
éclata  la  fameuse  guerre  de  Troie,  où  l'Eu- 
rope et  l'Asie  étaient  en  présence  ,  et  que  » 
deux  cents  après ,  Homère  chanta  dans  des 
ver^  immortels.  Nous  vovons,  par  les  poè- 
mes de  ce  modèle  .de  l'Occident,  que,  de 

(999)  L*irleniité  d*Apollon  avec  Crischna  est  évi- 
denle.  -^  Koy.  A$.  Re$.,  VIH,  65. 

(1000)  Il  uarall  même  quMori  Tanaloroie  D*élait 
pas  toul  à  lail  inconaue,  car  Uomère  indique  avec 
astez  de  précision  l^effei  des  blessures  leçues  par  les 
béroi  de  ion  poème. 

(1001)  Les  €Euvre$  et  itê  Jours  sont  un  ouvrage 


son  temps,  les  arts  et  les  sciences  lU' 
déjà  fait  de  grands  progrès.  Le  comoKrt^ 
la  Colchide  avait  procuré  aux  Grecs  ti»*. 
chesses  diverses,  des  métaux ,  des iiieu^ 
tinctoriales,  des  procédés  de  dilItrtou> 
res  :  ils  savaient  forger  et  tremper  le»L- 
taux ,  ciseler  et  dorer  les  armes ,  bu:,.; 
des  tissus  et  les  teindre  de  briliuiaf» 
leurs.  La  sculpture ,  rarchitectore  et  li  « 
ture  avaient  aussi  été  inventées.  LKa 
naturelle  n'était  point  totalement  ipt/rf.* 
ce  qu'on  en  savait  était  apparemmcst  m 
répandu,  car  on  rencontre,  dans  les  j^^ 
d'Homère,  un  assez  grand  nombre  de  fib«f 
sur  les  propriétés  médicinales  des|U3*t 
d'observations  fort  justes  sur  les  lutcvf 
les  habitudes  des  animaux.  Par  eieq^i.i 
comparaison  que  fait  Homère  d*Aju  -« 
suivi  par  des  guerriers  vulgaires.  i«vi 
lion  harcelé  par  des  chacals,  est  \fàm 
conforme  à  ce  que  nous  savons 
du  naturel  de  ces  animaux  (1000). 

VIliade  et  VOdynée  contiennent 
maximes  morales  ;  mais  on  n'ji 
aucune  trace  d'une  doctrine  phi 
ni  même  d'une  doctrine  religieoi» 
ment  dite.  Les  dieux  n'y  sont  que  at 
mes  plus  beaux  et  doués  de  tic&ii 
puissantes  que  les  autres  mortels; xn 
qu'ils  puissent  se  dérober  à  la  vue f 
courir  les  airs,  ils  sont  comme  eoir^' 
blés. 

Hésiode  peut  être  considéré  cos:!:" 
temporain  d'Homère.  Dans  sa  IW* 
on  reconnaît  l'anthropomorphissie  s  -' 
logi(]ue  avec  tous  ses  caractères;  i  s 
distingue-t-on,  dans  l'histoire  des  ^' 
des  titans  quelques  traits  du  put:  > 
Dans  son  poème  des  Œuvra  Hitt,"^ 
(lOOi)  qui  est  une  espèce  de  géonpqi^.) 
siode  traite  des  travaux  de  Tagnccu-* 
il  enseigne  à  reconnaître  lé  terni»  te:*» 
blejpour  chacun  d'eux,  par  le  lem^-* 
des  étoiles,  ce  qui  prouve  que  si  FU'i*' 
naire  était  établie  en  Grèce,  on  itu  >^ 

[)eu  dans  l'usage  domestiqoe.  i.rt.^ii 
'incommodité  de  son  mode  de  c::«  J 
Hésiode  nomme  d'ailleurs  dans^^* 
certain  nombre  de  plantes  dont  il  ^  -* 
naître  les  propriétés. 

Tel  était,  au  ix*  siècle  avant  Ter?  ^ 
tienne,  l'état  des  sciences  et  des  tt\i^* 
Grèce. 

Mais,  dans  Tintervalle  qui  sépare  li?^ 
de  Troie  de  la  naissance  d'Homert  -  » 
celle  d'Hésiode,  il  était  survenu  des  "^ 
ments  qui,  plus  lard,  favorisèrent «îr* 
rement  les  progrès  de  la  civilisation- 

Les  princes  de  la  famille  d'Heri .  • 
Héraclides,  prétendaient  avoir  do  '^ 
exclusifs  au  gouvernement  du  P^'^T^'* 
ils  en  firent  Ta  conquête,  et  il  ^  ^'^'' 

agronomique  qui  embrasse  Téal  foà^  ^'^^ 
lier,  el  ou  la  rrligion  esl  bien  plo»  •PP»^^ 
vie  humaine  que  dans  U  Tkéofmf  •»•  •y, 
tenr.  Cel  ouvmge  était  oonipo«é,  »w«  1*^., 
nier  poôtne,  des  rhapsodies  pins  m  mo^^  ^ 
dont  chacune  formait  un  tout.  Cot  u^ 
pré«^cux  de  la  plus  ancienne  civilissu»* 
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igratlon  des  Ioniens*  des  Doriens  et  des 
ens  sur  les  cftles  de  TAsie  Mineure.  Ces 
pies  y  élevèrent  un  grand  nombre  de 
'S  dont  plusieurs,  telles-que  Milet,  Smyr- 
Ephèse,  acquirent  une  importance  re- 
(luable. 

.  existence  de  ces  villes  sur  les  plages 
tiques  de  la  mer  Egée,  les  fréquentes 
munications  qui  s'établirent  d'un  côté 
ette  mer  à  Tautre,  imprimèrent  au  com- 
ce  grec  une  nouvelle  impulsion  qui  fit 
er  avec  abondance  toutes  les  ricnesses 
rOrienl.  Les  villes  de  l'Asie  Mineure 
nrent  en  état  de  fonder  à  leur  tour  des 
nies,  et  plusieurs  peuplades,  sorties  de 

sein,  allèrent  s'établir  aux  bords  de  la 

Noire. 

Q  peu  plus  de  deux  siècles  après  la  con- 
te du  Péloponèse  par  les  Héraclides,  la 
:e  deTint  le  théâtre  de  nouveaux  trou- 
.  Presque  partout  il  en  résulta  la  substi- 
m  du  gouvernement  républicain  à  la 
lulé.Ges  changements  violents occasion- 
Mit  encore  des  émigrations;  mais  elles 
Lia  liea  sur  des  points  opposés  à  ceux 

les  premiers  fugitifs  grecs  avaient  choi- 
ou  acceptés;  ce  fut  dans  l'Italie, où  elles 
Nèrent  Syracuse,  Crotone,  Locres,  etc., 
e  ces  nouvelles  colonies  s'établirent.  Le 
ys  dont  elles  s'emparèrent  a  porté,  pour 
lie  raison,  le  nom  de  Grande-Grèce.  Les 
lonies  ilaU()ues  égalèrent  bientôt  leurs 
urs  de  l'Asie;  elles  devinrent  extrème- 
:Qt  ricfaes  et  policées,  et  la  mère-patrie  y 
^iira  encore  de  puissants  moyens  de  civi- 
nion  et  de  richesse. 

^ous  voici  arrivés  k  la  dernière  et  à  la 
s  importante  des  quatre  époques  de  l'his— 
f*  des  sciences  en  Grèce.  Plusieurs  événe- 
Ils  concoururent  alors  à  concentrer  dans 
pays  les  connaissances  éparses  dans  les 
èréntes  periies  du  monde  civilisé. 

fi  cents  ans  à  peu  près  avant  notre  ère, 
u»  conquit  la  Médie.  Son  fils  Cambyse 
a  ses  armes  vers  l'Egypte,  soumit  tout  ce 
^  et  en  opprima  et  persécuta  les  prêtres 
:  tant  de  Tiolence,  que  plusieurs  d'entre 
se  réfugièrent  dans  les  colonies  (^rec- 
)  de  l'Asie  Mineure,  qu'ils  enrichirent 
lurs  connaissances.  Ordinairement  l'effet 
conquêtes  est  moins  rigoureux;  les 
queurs,  soit  pour  obtenir  plus  facile- 
t  la  soumission  morale  de  leurs  enne- 
désarmës,  soit  |>arce  qu'ils  sont  moins 
icés  que  ceux-ci  en  civilisation,  adop- 
une  partie  de  leurs  mœurs  et  de  leurs 
urnes,  ou  du  moins  les  en  laissent  jouir 
i]uilleiDent. 

i  ^yple,  cette  conciliation  n'était  pas 
icable.  La  religion  des  Perses,  qui  avait 

Kir)  Les  prêtres  égyptiens  donnaient  d*ail'eurs, 
oUîes  et  aux  élrangers,  des  eiplications  variées 
inl  leurs  coonaissances  ou  leors  dispositions. 
n%U  its  saiisfaisaieot  le  crédule  Hérodote  en  lui 
;ranl  l^aiialogie  de  leurs  fables  avec  celles  de  la 
e;  ils  séduisaient  le  penchant  de  Platon  en  lui 
>nUiit  comme  leur  pensée  intime  les  noiions 
a  plus  subtile  méupbysique;  ils  descendaieai« 


pour  base  la  doctrine  des  [deux  principes, 
était  très-supérieure  à  celle  des  Egyptiens. 
Les  Perses  avaient  d'ailleurs  en  horreur  le 
cuite  des  images,  qui  existait  dans  cette 
dernière  religion,  et  comme  les  usages  et 
les  institutions  d'un  peuple  sont  toujours 
subordonnés  à  ses  principes  religieux,  les 
Perses  durent  repousser  toutes  les  contu* 
mes  égyptiennes. 

Les  mêmes  idées  réglèrent  leur  conduite 
lorsque,  sous  Darius,  successeur  de  Camby- 
se, ils  firent  la  conquête  des  colonies  grec- 
ques de  l'Asie  Mineure.  Leur  oppression  y 
arrêta  l'essor  des  arts  et  de  la  poésie,  comme 
en  E^pte  elle  avait  anéanti  les  doctrines 
religieuses  et  philosophiques.  Mais  unis  foule 
d'émigrants,  distingués  par  leurs  connais- 
sances, se  dirigèrent  vers  la  Grèce  centrale, 
et  l'enrichirent  des  lumières  qu'ils  avaient 
recueillies  en  Egypte;  car  Thaïes,  Pytha* 
gore,  et  beaucoup  d'autres  sages  ou  philo- 
sophes s'étaient  empressés  de  visiter  les 
collèges  sacerdotaux  de  ce  p4ys,  aussi t6i 
que  Psammitichus  en  avait  permis  l'entrée 
aux  étrangers.  Ainsi,  si  les  succès  des  Perses 
en  Asie,  inquiétèrent  les  Grecs  et  nuisirent 
pour  quelque  temps  à  leurs  intérêts  maté- 
riels, du  moins  n'arrêtèrent-ils  pas  leurs 
progrès  intellectuels  ;  peut-être  même,  au 
contraire,  h&tèrent-ils  le  développement  de 
leurs  arts  et  de  leurs  connaissances  de  toutes 
natures. 

Après  Darius ,  son  successeur  Xerxès 
essaya  de  s'emparer  de  la  Grèce  centrale  ; 
mais,  vaincu  successivement  à  Salamine,  à 
Platée*  et  même  aux  Thermopyles,  où  le 
courage  des  Spartiates  avait  intimidé  ses 
soldats,  il  finit  par  être  repoussé  entière- 
ment du  sol  de  la  Grèce,  et  c'est  alors  que 
les  facultés  humaines  A  développèrent  avec 
le  plus  d'éclat.  La  philosophie  avait  été  dis- 

f>ersée,  jusque-lè,  dans  les  colonies  de 
'Asie  Mineure  et  de  l'Italie  ;  elle  se  concen- 
tra bientôt  dans  Athènes,  et  y  atteignit  ra- 
pidement un  haut  degré  de  perfection. 

Cette  philosophie  grecque,  qui  est  la  mère 
de  nos  sciences,  n'est  nas  née  simultané- 
ment et  n'a  point  eu  d  uniformité.  Cepen- 
dant elle  dérive  toute  de  la  philosophie 
ég}'ptienne;  mais  les  emprunts  faits  k  cette 
source  commune  ont  été  modifiés  par  cha- 

Jue  philosophe,  suivant  ses  opinions  et  ses 
tudes  personnelles  (1001^),  et  il  en  est  ré- 
sulté des  écoles  diverses  et  môme  tout  èfait 
opposées. 

La  plus  ancienne  est  Técole  Ionienne,  qui 
fut  fondée  en  lonie  par  Thaïes,  vers  1  an 
600  avant  Jésus-Chri>t.  Thaïes    avait   un 

?;rand  nombre  de  sectateurs  qui  habitaient 
es  villes  importantes  de  l'Asie  Mineure  » 

avec  Diodore,  à  des  Interpréutîons  purement  hu- 
maines, et,  suivant  eux,  (es  événements  de  This- 
toire,  retracés  sous  des  Tonnes  symboliques,  avairnt 
servi  de  base  à  la  religion  que  le  peuple  révérait 
sans  la  comprendre.  Ils  caressaient  amsi  dans  eba- 
Gim  ses  idées  favorites,  suivant  sa  ténacité  dans  cas 
idées  ou  sa  facilité  à  les  modifier. 
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telles  que  Milet,  Ephèse,  etc.  Anaiagore,  le 

{)lu$  célèbre  de  ces  sectateurs»  fut  forcé  par 
es  conquêtes  des  Perses  d'abandonner  sa 
patrie;  use  réfugia  à  Athènes  vers  Tan  500» 
et  y  enseigna,  après  les  a?oir  modifiés,  les 
principes  de  son  maître. 

II. existe  sur  la  philosophie  de  ceoernier 
un  débat  qui  remonte  à  une  époque  très- 
ancienne.  On  lui  attribue  la  sentence  :  ft&9t 

La  seconde  école  est  celle  de  Pytbaeore, 
qui  floriâsait  vers  Tan  550  avant  l'ère  chré- 
tienne. Pythagore  s'était  d'abord  fixé  è  Sa- 
mos  :  il  se  transporta  ensuite  à  Crolone,  en 
Italie,  d'où  est  venu  le  nom  dHtaliqut  donné 
à  son  école.  Il  resta  plus  fidèle  que  Thaïes 
aux  doctrines  de  l'Egjrpte;  il  essaya  même 
de  rétablir  sa  constitution,  et,  dans  cette  vue, 
il  avait  formé  à  Crotone  des  sociétés  secrètes 
qui  causèrent  des  troubles  dont  le  plus  grand 
nombre  de  ses  partisans  fut  victime. 

La  troisième  secte  ou  école,  est  celle  des 
Eléens  ou  Eléates,  qui  tire  son  nom  de  la 
ville  d'Eléa,  située  dans  la  Grande-Grèce,  où 
elle  fut  d'abord  établie.  Elle  eut  pour  fon- 
dateur Xénophane  de  Colophon,  qui  était 
contemporain  de  Pythagore.  Xénophane  ne 
parait  pas  avoir  tiré  de  l'Egypte  sa  philoso- 
phie. Elle  ressemble  beaucoup  aux  doctri-^ 
nés  indiennes,  et  constitue  un  idéalisme 
pur.  Dans  nos  temps,  Spinosa  et  Fichte  ont 


en  quel(}uo  sorte  ressuscité  soo  ij^ttu 

La  quatrième'écolea  reçatadéoo&iu:  ; 
d'atomistique,  et  a  été  fondée  par  Uh-  ! 
dont  la  patrie  est  inconnue.  Soo  sv^u..' 
totalement  opposé  à  celui  des  ïki\tsZ 
cole  atomistique  ne  recoonaisfau  du:  , 
nivers  que  des  objets  corporels.  }àxz 
fausseté  de  son  principe,  rameoét  lUt  ri 
qu'elle  était  à  l'observation  de  laïuL--., 
a  fait  faire  des  progrès  aai  scicsa!  i 
sont  l'objet  de  nos  recherches. 

A  cAie  des  quatre  écoles,  poreafr.- 
culatives,  sans  en  excepter  la  dermèr.v 
sistaitia  famille  d'Esculape,  ou  ir^i.. 

Ëiades,  qui  ne  se  fondit  jamais  iv.  ^ 
ille  cultivait  les  sciences  uDiqueci;  a 
un  but  pralÎQue,  et  s'attachait  sur. c 
faits.  Sa  méthode,  employée  pli*. *- 
procuré  aux  sciences  beaucoup  de  \f^^ 

Jusqu'au  temps  de  Socrate,  les ,» 
écoles  ionienne,  pythagoricienne,  fu 
et  atomistiaue  subsistèrent  séparé&M 
les  réunit  éclectiquement,  et  bn^tg 
fusion  une  école  nouvelle  qui,po|« 
Platon ,  et .  bient6t    divisée  efiW 
branches,  donna   naissance  à  M 
sciences  qui  depuis  ont  été  aitm 
l'Occident.  —  Yoy.  Egolss  6bicqc& 

GREFFE.  —  foy.  Arbris. 

GRELONS  ,    renfermant  des  it.- 
Yoy.  Pluies  et  Gauss.  —  foy.  Oiu; 
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HACHICHË,  dont  on  a  fait  anassinê,  pa- 
rait avoir  été  une  préparation  de  chanvre 
dont  le  Vieux  de  la  Montagne  enivrait  les  fa- 
natiques qui  s'étaiefft  misa  ses  ordres.  (J. 

HiifMBa. ,  Mines  de  l'Orient Nouvelles 

annales  des  voyages  ,  t.  XXV.) 

Tous  les  historiens  des  croisades  ont  parlé 
du  séjour  enchanté  où  le  Vieux  de  la  Ifon- 
tagne  donnait  à  ses  crédules  néophytes  un 
avant-goût  du  paradis  tel,  que  I  espoir  de 
retourner  un  jour  dans  ce  heu  de  délices, 
leur  faisait  commettre  tous  les  crimes  ,  et 
affronter  la  mort  certaine  et  les  supplices 
les  plus  affreux.  Longtemps  auparavant, 
Schédad-lien-ad  ,  roi  d  Arabie  ,  voulant  se 

{'aire  adorer  comme  un  Dieu  ,  avait  rassem- 
)lé,  dans  un  jardin  dont  le  nom  était  resté 
proverbial  en  Orient,  toutes  les  joies  du  po- 
radiSf  et  les  faisait  partager  aux  affidés  qu'il 
y  daignait  admettre  (1002).  Dans  l'un  et  1  au- 
tre cas,  nous  pensons  que  ces  jardins,  ces 
jouissances  n  ont  existé  jamais  que  dans 
des  rèvos,  provoqués  chez  des  hommes  jeu* 
nés,  habitués  k  un  régime  simple  et  austère, 
par  l'usage  inaccoutumé  de  boissons  pro- 

(lOOS)  D'HiaasLOT,  Bibliothèque  orientale,  art. 
Iram. 

(1005)  M.  I.  HAMMBa,  loc,  dt.,  parait  croire  que 
le  eendjé  éuit  la  même  chose  que  Ahachiehé;  mais, 
dans  un  fragmeol  d*aii  roman  arabe  dont  nous  lai 
défont  It  iradiictioD,  H  est  dit  positivement  que  te 
bimdpt  était  «ne  préparation  de  kioseiame  (jus- 


I)res  à  assoupir  lenr  raison  débile ,  i*::: 
eur  ardente  imagination.'  Sous  i^  s 
bendjét  une  préparation  de  bjoscucri 
(la  même  plante  sans  doute  qoeiei^ 
mus-datura)  servait  h  les  enivrer,  po^i 
se  crussent  transportés  dans  le  ;rt 
quand  déjè  de  pompeuses  descn^^i^^ 
en  avaient  donné  une  idée  accocDprra 
plus  violents  désirs;  tandis  que  f^J j 
excitera  quelque  acte  désespéra.  «J 
administrait  le  iiaehiehé,  i'exu-iilcccJ 
employé  encore  au  même  usa^-^ 
rient. 


-L'existence  des  jardins  do 
Montagne  a  néanmoins  été  adoube 
réelle  par  deux  hommes  éclairés  l** 
nous  permettra  donc  d'opposer  i  -<-' 
rite,  la  discussion  par  laquelle  dc^  ' 
établi  notre  opinion  en  sens  eootrur.  * 
même  qu'elle  acquit  an  nooreia  ^rr 

f probabilité  par  rassentimeot  de  X 
1005).  Ce  n^est  point  sortir  de  wtn 
entre  les  merveilles  opérées  sork»-^ 

£ar  des  êtres  qui  se  prétendaiem  v-" 
icultés  surhumaines  t  il  n'es  est  t 

qoiaroe.  —  Ubid.^  p.  580.)  .  . 

(lOOi)  MM.  MALTB-Bum  et  J.  HAai>< '' 
tOrient...  NauteUes  nmaies  àes  l'«n«  '  "^ 
p.  07C.58Î.  ,     .  , 

(1005)  Bulletin  de  fkêrmmek,  1. 1.  r^ 
vrier  1»I3.) 
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it  OD  pottToir  plus  élenda  soit  devena  la 
sëqueoce. 

Le  Vieux  de  la  Montagne  (1006) ,  dont 
stoire  est  mêlée  de  tant  de  fabies,  s'entou* 
Tune  troupe  de  fanatiques ,  prêts  à  tout 
r  au  premier  signal.  Leur  dérouement 
s  bornes  ne  lui  coûtait ,  dit-on  ,  que  le 
I  de  les  endormir  ^r  une  boisson  nar- 
(]ue9  puis  de  les  faire  transporter  dans . 
jardins  délicieux  où,  à  leur  réveil,  tou* 
lesToluptés  réunies  leur  faisaient  croire* 
dant  quelques  heures ,  qu'ils  goûtaient 
plaisirs  du  ciel.  11  est  permis  de  suspec- 
exactitudede  ce  récit.  Que  dMndisoré- 
s  pouvaient,  chaque  jour ,  compromettre 
istence  d*un  |)aradis  factice  I  Comment 
^unir  f  y  contenir,  y  déterminer  h  un  se* 
inviolable  tant  d  agents ,  exempts  du 
iiisme  que  leurs artitices  faisaient  naîtra, 
egardaDi  point  dès  lors  le  silence  corn- 
un  devoir,  et  portés ,  au  contraire,  k  re- 
ter  rot>ëissance  aveugle  qu'ils  travail- 
atk  inspirer,  puisqu'au  moindre  caprice 
jran ,  ils  ixiavaient  en  devenir  les  pre- 
ras  victimes  ?  Les  esclaves  des  deux  se- 
qui  Qguraient ,  devant  le  récipiendaire, 
anees  et  des  houris  ,  supposerons-nous 
ils  fussent  constamment  discrets,  malgré 
r  jeune  âge?  Que  devenaient -ils  du 
ios,  lorsque  le  progrès  des  années  ne 
r  permettait  plus  de  paraître  dans  les  mê- 
s  r6\es?  La  mort  seule  pouvait  répondre 
leur  silence  à  venir  ,  et  la  perspective 
ne  pareille  récompense  ne  de  vait-elle  pas 
ier  leurs  langues  à  la  première  occasion 
orable,  ou  les  porter  à  tuer  leur  bour* 
(j  lorsque  seul ,  errant  au  milieu  d'eux, 
Hiait  confirmer  le  néophyte  dans  ses  per- 
lons mensongères  7  Comment  aussi  ce 
ile  de  comédiens  se  nourrissait- il  ?  Leur 
re  pouvait-il,  chaque  jour,  pourvoir  à 
I  besoins,  sans  que  personne  s*6n  aper- 
au  dehors  ?  Combinez  le  nombre  des 
lutioos  k  prendre ,  les  approvisionne- 
i5  à  renouveler  ,  la  nécessité  fréquente 
»  dédire  d'agents  dont  l'indiscrétion 
trop  à  craindre ,  vous  ne  jiarviendrez 
i  faire  durer  trois  ans  cet  alK)minable 
ère. 

t  est  certain,  d'ailleurs  ,  que  les  jouis- 
'S  pbysiques ,  avec  quelque  adresse 
1  les  varie  et  qu'on  les  enchaîne,  ont 
a  ter  val  les  trop  marqués ,  des  contrastes 
sensibles  de  vide  et  de  réalité,  pour 
r  naître  ou  suiisister  une  pareille  illu* 
Combien  il  est  plus  simple  de  tout  ex- 
er  (>ar  Tivresse  physique  combinée  avec 
sse  de  Tâme  1  Chez  l'homme  crédule, 
^|iaré  d'avance  par  les  peintures  et  les 
esses  les  plus  flatteuses ,  le  breuvage 
ifiieur  produisait  sans  peine, au  fond 
profond  sommeil ,  et  ces  sensations  si 

^)  Cosèbe  SiLVBarB.  Du  rapporu  de  la  mé" 
€Mt€e  la  foiiiiqme  (iu-H.  Pari«,  1806),  p.  18i 

rift  fîtes.  Notts  transcrivons  ce  passage  avec  les 

laon^  qui  avaieiil  eié  pré|Mrees  pour  une  se- 
^ittoii.  LVuvrage  entier  a  été  lu,  es  1804,  à 

•été  médicele  d'émulaiion  de  Paris* 


vives  et  si  douces,  et  la  continuité  magique 
qui  en  doublait  le  prix.  A  vrai  dire,  il$  et- 
iimaient  que  ce  fàtuneonge  :  tiinsi  s'exprime 
Pasquier  (1007),  après  avpir  rapproché  tout 
ce  qu*oot  dit  (les  Assassins  les  auteurs  con- 
temporains. Interrogez  un  homme  qui  vient 
d'assoupir  des  douleurs  aiguës  avec  une  dose 
d'opium  :  la  peinture  des  illusions  enchan- 
teresses qu'il  ne  cessera  d'éprouver,  dans 
l'état  d'estase  où  il  peut  rester  plongé  vin^rt- 

auatre  heures  et  plus,  sera  exactement  celle 
es  voluptés  surnaturelles  dont  le  chef  des 
Assassins  comblait  ses  futurs  Seïdes.  On  sait 
avec  quelle  fureur  les  Orientaux  ,  habitués 
à  prendre  de  l'opium ,  se  livrent  à  ce  goût, 
malgré  les  infirmités  toujours  croissantes  qu'il 
accumule  sur  leur  hideuse  existence.  Cette 
fureur  peutdonnerune  idée  des  plaisirs  dont 
leur  ivresse  s'accompagne,  et  rend  conceva- 
ble l'emportement  du  désir  qui  entraînait 
une  jeunesse  ignorante  et  superstitieuse  à 
tout  entreprendre,  pour  conquérir  et  possé- 
der, pendant  l'éternité  entière,  ces  meffa- 
blcs  délices,  s 

Au  souvenir  du  dévouement  des  disciples 
du  Vieux  de  la  Montagne  se  lie  naturelle- 
ment celui  de  la  constance  qu'ils  opposaient 
aux  tortures  les  plus  cruelles.  L'ivresse  du 
fanatisme  pouvait  les  armer  de  cette  cons- 
tance invincible  :  le  noble  orgueil  du  cou* 
rage,  l'obstination  même  d*un  point  d'hon- 
neur puéril  a  sufll  souvent  pour  l'inspirer. 
Cependant  il  importait  trop  à  leur  chef 
qu  aucun  d'eux  ne  se  démentit,  pour  qu'il 
se  Mi  uniquement  à  la  puissance  des  sou- 
venirs, quelque  énerfjiques  qu'ils  fussent  • 
surtout  lorsque  la  distance  et  le  temps 
avaient  pu  en  affaiblir  Tinfluence.  S*il  con- 
naissait quelc|ue  moyen  d'engourdir  la  sen* 
sibilité  physique,  sans  doute  il  avait  soin 
d*en  prémunir  les  ministres  de  ses  vengean- 
ces, avec  ordre* d'en  faire  usage  au  moment 
décisif.  La  promesse  de  les  soustraire  à 
Tempire  de  la  douleur  exaltait  encore  le 
fanatisme  ;  et  Taccomplissement  de  cette 
promesse  devenait  un  nouveau  miracle, 
une  preuve  ajoutée  à  tant  d'autres,  du  pou- 
voir certain  de  commander  à  la  nature. 

En  avançant  cette  conjecture,  nous  a  vouons 
qu*on  ne  peut  l'étayer  d'aucun  renseigne- 
ment historique.  Mais  comment  cet  habile 
thaumaturge  n*aurait-il  point,  au  xiu*  siè- 
cle, possédé  un  secret  connu  de  toute  l'an- 
tiquité, et  surtout  en  Palestine  ?  Les  rab- 
bins (1006)  enseignent  que  Ton  faisait  boire 
du  vin  et  des  liqueurs  fortes  aux  mal- 
heureux condamnes  au  dernier  supplice  ; 
on  mêlait  des  poudres  à  la  liqueur,  %fin 
qu'elle  fût  plus  lorie  et  qu'elle  leur  assoupit 
les  sens  :  cette  coutume  axait  sans  doute 
pour  but  de  concilier  avec  l'humanité  le 
désir  d'effrayer  par  le  spectacle  des  suppli- 

(1007)  E.  PAtouica.  Li$  recherekêâ  de  le  Frenee^ 
liv.  \iii,  ebap.  110,  S  val.  in-fol.,  Amsterdam,  ili\ 
1. 1,  p.  798. 

(1008)  Treei.  Senhedr^  D.  Calxrt.  Commenleire 
êur  le  (ivre  tfes  Proverbei^  liiap.  xxxi,  vert.  6. 
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ees.n  parait  que  la  myrrhe  était  le  principal 
ingrédient  ajouté  au  breuvage  ;  ce  fut  du 
Tin  mélangé  de  mjrrhe  (1009)  que  l*ou  of- 
frit à  Jésus-Christ  eipîrant  sur  la  croix.  Au 
II*  siècle  de  notre  ère,  Apulée  cite  un 
homme  qui  s*était  prémuni  conlre  la  vîo* 
lence  des  coups,  par  une  potion  de  myrrhe 
(iOlO).  Si,  comme  nous  le  pensons»  la  myr- 
rhe no  peut  se  prendre  en  breurage  que 
sous  la  foruie  de  teinture,  l'effet  de  Y'alcool 
devait  ajoutera  l'efficacité  des  drogues  stu- 
péGantes.  Observons  toutefois  que  cette 
propriété  attribuée  à  la  myrrhe  n'est  pas 
da  nombre  de  celles  qui  la  font  aujourd'iioî 
employer  en  médecine.  Il  se  peut  qu'ici 
encoret  le  nom  de  la  myrrtie  ait  servi  pour 
déguiser  une  préparation  dont  on  ne  voulait 
pas  laisser  deviner  la  base.  Mais  dans  Tun 
ou  l'autre  cas,  le  Vieux  de  la  Montagne  n'i- 

t;Qorait  sûrement  pas  un  secret  depuis  si 
ongtemps  répandu  dans  la  Palestine;  il 
aurait  pu  également  l'emprunter  à  l'Egypte. 
La  pierre  de  Mempbis  (  impit  MemphUtcui  ) 
était  un  eorps  gras,  cnatovant,  de  la  gros- 
seur d'on  petit  caillou  ;  on  la  donnait  pour 
un  ouvrage  de  la  nature;  je  la  regarde 
comme  un  produit  de  l'art.  Triturée  et  mise 
en  linimeiit  sur  les  parties  auxquelles  la 
chirurgie  devait  appliquer  le  fer  ou  le 
feu  (lOil),  elle  préservait,  sans  danger,  le 
patient  des  douleurs  de  l'opération  ;  prise 
dans  un  mélange  de  vin  et  d'eau,  elle  sus- 
pendait tout  sentiment  de  souffrance  (1012). 

Un  secret  analogue  a»  de  tout  temps, 
existé  dans  rBindoustan*  C'est  par  lui  que 
soDl  préservées  de  l'effroi  d'un  bûcher  ar- 
dent les  veuves  (1013)  qui  se  brûlent  sur 
le  corps  de  leurs  maris  Le  témoin  oculaire 
d'un  de  ces  sacrifices,  consommé  en  juillet 
18SS,  vit  la  victime  arriver  dans  un  état 
complet  de  stupéfaction  physique,  effet  des 
drogues  qu*on  lui  orail  fait  prendre  :  ses 
yeux  étaient  ouverts,  mais  elle  ne  semblait 
pas  voir;  d'une  voix  faible  et  comme  machi- 
nalement, elle  satisfit  aux  questions  légale$ 
qu'on  lui  adressa  sur  la  pleine  liberté  de  son 
sacrifice.  Quand  on  la  mit  sur  le  bûcher, 
elle  était  absolument  insensible  (tOU.) 

HALLER  ( Albert db),  né  à  Berne,  en 
Suisse,  le  18  octobre  170JB,  d'une  famille  pa- 
tricienne, distinguée  par  de  profonds  senti- 
ments religieux.  -—  Albert  de  Haller  fut 
élevé  dans  Ta  maison  paternelle  par  un  pré- 
cepteur particulier,  bon  linguiste. 

11  montra  une  telle  facilite  et  une  telle  as- 
siduité au  travail ,  qu'à  l'âge  de  neuf  ans , 
devant  écrire  une  pièce  en  latin  pour  passer 
dans  une  classe  supérieure,  il  la  fit  en  grec. 
A  cette  é|K>que  même,  il  avait  déjà  composé 
pour  son  usage  une  grammaire  cbalda^ue 
et  une  autre  hébraïque,  un  dictionnaire 
hébreu  et  un  autre  grec,  un  dictionnaire 
historique  contenant  deux  mille  noms  ex- 
traits des  dictionnaires  de  Bayle  et  de  Mo- 
réri. 

(1009)  Evûng.  $ee.  Mare.^  cap.  xv,  vers.  i5. 

ilOlO)  Apol.,  Métamorpk.f  lib.  xm* 
lOII)  DioscoBiD.,  lib.  V,  cap.  158. 
llOii)  Fli.^.,  Iliit.  Ml.,  lib.  xxxTiu,  cap.  7. 


A  quatorze  ans,  il  alla  passer  qse^K 
temps  à  Bien  ne,  chez  un  médeda,  pèriv 
l'nn  de  ses  condisciples,  pour  7  (aire  $a  )iu 
losophie;  il  y  prit  le  goût  de  rétode^^i 
nature,  plus  attrayant  pour  lui  qoecdui^ 
la  philosophie. 

Il  fit  ses  premières  éludes  roédicilesn. 
binge,  sous  Camérarius.  il  allacnsQite{«. 
tinuer  ses  études  h  Leyde ,  en  17^5.  ()> 
Boerhaave,  quil  nomme  toujours prtr/^^r 
êummufj  et  dont  il  obtint  l'amitié. 

A  seize  ans ,  il  commença  k  vojagtr  3» 
le  but  de  perfectionner  ses  études.  Sesnt^ 
ges durèrent  cin^  ans;  il  se  rendildiiir. 
en  Hollande,  où  il  eut  lasatisfaclioadci^ 
le  célèbre  Ruisch,  alors  Agé  de  quln^rEf- 
dix  ans,  et  d'étudier  en  même  teiD^^ 
préparations  anatomiques. 

Les  idées  théoriques  particulièra  i  l«^ 
haave,  les  préparations  de  Ruisch e( ai» 
nus,  donnèrent  au  jeune  Haller  uagoit."» 
vif  et  très-suivi  pour  l'étude  de  ronr» 
tion  animale ,  en  même  temps  que  le  ki 
académique  de  Leyde,  alors  \un^;â 
riches  de  l'Europe,  lui  inspira  la  pan^ 
la  botanique. 

De  Hollande  il  se  rendit  k  LoDdra.t* 
établit  des  relations  scientifiques  elv» 
avec  Sloane,  Cheselden,  Douglas,  et  wt 
avec  Pringel ,  l'un  des  plus  céUiimvr 
ci  ns  anglais. 

A  Paris ,  il  eut  pour  maîtres  ¥rio^5 
célèbre  anatomiste,  Ledrand,  Louis  ff.  ■ 
il  contracta  l'amitié  la  plusiotioea^Ki* 
toine  et  Bernard  de  Jussieu.  11  était  n: . 
Paris  pour  disséijuer  avec  plosde&ab;  - 
cadavres  humains;  un  de  sestobtis..' 
soucieux  des  progrès  de  la  scieaoetS> 
trouvant  incommodé  de  ses  dissecii»» 
menaça  de  le  dénoncer  à  la  police,  et  H^' 
fut  obligé  de  partir. 

Il  se  rendit  à  BAIe,  pour  étudier  les  »> 
matiques  sous  le  célèbre  Bemooilli.  Ea: 
k  l'Age  de  vingt-neuf  ans,  il  refiatàle;> 
sa  patrie.  Il  commença  par  se  limr  i  • 
pratique  de  ta  médecine  ;  niais  il  jobtiv  « 
de  succès,  k  cause  de  sa  trop  graBdaK^p 
lité,  ce  qui  le  fit  s'adonner  avec  p'usdV-'w* 
k  des  travaux  d'anatomie  sur  les  b»* 
du  diaphragme,  et  k  l'étude  de  rbistoiR' 
turelle,  en  particulier  de  ta  botaaiqtt^ 

Sa  grande  réputation  et  sa  \>^n^^ 
assiduité  au  travail  le  firent  noDoer;'^ 
fesseur  d'anatomie  à  rampbilliéâire  * 
pour  lui  par  la  ville  de  Berne.  Il  J  joip-> 
charge  de  médecin  de  l'hôpital,  de  au- 
valeur  de  la  bibliothèque  de  la  ville c< 
son  cabinet  de  médailles. 

Deux  ans  après,  en  1736,  il  fotim'^ 
le  roi  d'Angleterre,  électeur  de  Bssu»^  • 
Gœtlingue,  pour  professer  dansTas;*'^ 
de  cette  ville,  qu'il  venait  de  créer»  {*«>*' 
mie,  la  chirurgie  et  la  boiemiquif  ou  ,• 
occuper  la  seconde  chaire.  Cest  ^t^' 
dix-sept  ans  qu'il  resta  fixé  i  Go^^ 

(1015)  LeP.  Paulin  as  Sr-BAantuw.  ^^ 
ans  hêdeê  oHeiil«(et,  1. 1,  p.  c5S.  .^ 

(loti)  The  ariaêie.  humel,  val.  XV,  t«^ 
29ii93. 
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1*41  a  fait  ses  principaux  travaux,  publié 
s  principaux  ouvrages,  et  exercé  sur  la 
ience  de  Torganisation  la  haute,  la  puis« 
nte  influence  qui  a  porté  la  physiologie 
ns  !a  direction  expérimentale  et  ration- 
ille. 

Il  fît  établir  par  le  souverain  une  société 
yale  des  sciences  gui  publia  alors  un 
and  nombre  de  Mémoires  intéressants; 
le  école  de  chirurgie  de  la  première  cli- 
que d'accouchement.  Il  créa  de  même  un 
binet  d*anatomie,  auquel  il  légua  toules 
s  préparations  qui  avaient  servi  de  l>ase  è 
s  travaux  et  k  ceux  de  ses  élèves;  puis 
le  école  dMconographie,  où  des  jeunes  gens 
aient  élevés  dans  le  but  de  traduire  par  le 
issin  ce  gni  avait  besoin  d*ètre  représenté 
mr  la  science.  Voilk  comme  un  seul  hom- 
e,  doué  de  l*amour  et  de  Tintelligence  do 
science,  a  pu,  avec  de  petits  movens , 
éer  un  si  bel  ensemble.  Aussi,  sa  réputa- 
on  s'agrandit  ;  toutes  les  sociétés  savantes 
)  cette  époque  tinrent  à  honneur  de  le 
>$séder  comme  un  de  leurs  membres.  Il  fut 
omme  président  perpétuel  de  la  société 
vale  des  sciences  de  Gœttingue,  membre 
ssocié  des  académies  royales  des  sciences 
6  Paris,  de  Berlin,  de  Stockholm ,  d'Dpsal, 
le  la  société  royale  de  Londres,  premier 
))édec\n  et  conseiller  d'Etat  de  Télecteur  de 
Hanovre.  Il  fut  ennobli  par  Tempereur,  et 
nommé  membre  du  conseil  souverain  de 
Berne,  même  en  son  absence.  Honoré  des 
souverains  mêmes,  au  point  qu'il  eut  l'hon- 
neur de  recevoir  la  visite  de  Joseph  H  , 
^ndani  les  voyages  de  ce  prince,  tandis  que 
Voltaire  en  fut  privé  par  ordre  de  Mario- 
Thérèse ,  qui  avait  fait  cette  distinction  à 
ause  des  principes  religieux  de  Halier, 
ui  étaient  profonds. 

Au  comble  des  honneurs  scientifiques  et 
missent  do  la  réputation  la  mieux  méritée 
1  la  plus  étendue,  l'état  de  sa  santé,  con- 
dérablement  affaiblie  par  ses  travaux  con- 
nuels  et  par  des  accès  de  goutte,  le  força 
abandonner  la  position  éleveedans  laquelle 
se  trouvait,  et  qu'il  pouvait  encore  aug- 
eoter  en  acceptant  les  offres  qui  lui  étaient 
îles  par  les  universités  d'Allemagne  et  par 
roi  de  Prusse ,  Frédéric  II,  qui  laissait  les 
^nditions  k  son  choix.  Il  quitu  Gœttingue 
retourna  dans  sa  pétrie  jouir  d'une  sorte 
)  repos  que  venaient  de  lui  offrir  ses  con* 
lr»yens.  Déjà  nommé  pendant  son  absence 
embre  du  conseil  souverain  de  la  républi- 
le,  depuis  Tannée  1745,  il  ne  fut  pas  plu- 
t  arrivé  k  Berne,  qu'il  fut  obligé  d'entrer 
tivement  dans  l'administration. 
Cependant  ses  travaux  scientifiques  ne 
rent  jamais  interrompus ,  et  surtout  de- 
lis  ce  moment  ;  seulement  il  les  réduisit , 
mme  il  le  dit  lui-même,  k  ceux  qu'il  pou- 
ut  exécuter  seul,  sans  aides  et  sans  de 
andes  dépenses  ;  s*abstenant,  comme  il  le 

(1015)  Rn  lisant  le  tcu'^hant  journal  tie  sa  vie, 
rit  par  lai-roéme,  on  esi  alipndrl  de  ceUa  éléva- 
»n  coattiiuelte  de  HOtt  liiie  à  Dieu,  qui  faisait  de 
uie  M  vie  «ne  aiâirable  prière  ;  on  voit  qu'd 


dit  encore,  d'expériences  qu'un  certain  dé- 
corum de  ta  magistrature  paraissait  lui  in- 
terdire. 

C'est  en  effet  depuis  sa  retraite  qu'il  a  fait 
ses  expériences  sur  la  formation  du  poulet 
dans  1  œuf  ;  sur  le  cal  et  la  formation  des  os, 
contrairement  k  Duhamel  de  l'académie  ; 
qu'il  a  soutenu  une  polémique  animée  sur 

I  irritabilité  et  la  sensibilité,  et  qu'il  publia 
sa  Grande  Physiologie  de  1757  a  1763  ;  ses 
différents  recueils  de  thèses  sur  sa  grande 
Histoire  des  plantes  de  Suisse.  C'est  en 
176<hque,  pour  répondre  aux  accusations  de 
n'être  qu'un  compilateur,  il  publia  la  liste 
de  ses  aécouverles,  k  l'imitation  d'Albinus  ; 
liste  qu'il  réimprima  è  la  fin  de  la  préface  de 
son  livre  de  Partium  structura. 

Enfin  il  termina  sa  carrière  scientifique 
par  faire  connaître  ses  principes  sur  le  gou- 
vernement des  hommes,  dans  des  espèces  de 
fictions  analogues  k  la  Cyropédie  et  au  Télé' 
moque.  Dans  l'une,  lintitulée  Usong ,  nom 
sous  lequel  il  parait  se  désigner,  il  expose 
les  règles  d'un  gouvernement  despotique 
sous  un  prince  vertueux;  dans  un  autre 
(Alfred) ,  il  donne  celles  d*une  monarchie; 
enfin,  aans  un  Dialogue  entre  Fabius  et  Ca* 
ton^  il  compare  les  gouvernements  aristo- 
cratique et  démocratique,  en  donnant,comme 
de  raison,  pour  un  sénateur  de  Berne,  la  pré- 
férence au  premier.  Accablé  de  longues 
souffrances ,  déterminées  par  des  accès  de 
goutte  plus  rapprochés,  et  qu'il  ne  pouvait 
combattre  qu'avec  {l'opium,  moyen  dent  il 
connaissait  lui-même  l'inconvénient,  il  fut 
encore  atteint  d'une  maladie  qui  est  la  triste 
prérogativedes  gens  de  lettres,  la  pierre,  et« 
après  une  durée  assez  peu  longue,  il  cessa 
de  vivre  le  21  septembre  1777,  avec  une 
résignation  si  admirable,  qu'il  put  suivre 
les  phases  de  la  suppression  de  son  pouls. 

II  mourut  au  commencement  d'une  époque 
de  huit  mois  pendant  laquelle  disparurent 
de  la  scène  du  monde  Jussieu ,  Linné,  Vol- 
taire et  Rousseau. 

Ses  travaux  scientifiques,  littéraires  et  po- 
litiques, nous  montrent  que  Halier  avait  em- 
brassé l'encyclopédie  des  connaissances  hu- 
maines. Il  mourut  comme  un  religieux  et 
un  physiologiste ,  et  envoya  la  description 
des  phases  de  sa  maladie  k  Gœttingue. 

Le  travail  était  pour  lui  une  sorte  de 
besoin  impérieux,  et  l'on  peut  ajouter  foi  k 
l'anecdote  qui  rapporte  que,  s'étant  cassé  le 
bras  droit,  le  chirurgien  le  trouva,  dès  le 
lendemain  de  la  rédoction,  en  train  d'écrire 
de  la  main  gauche,  après  s* y  être  exercé  une 
partie  de  la  nuit. 

Ses  mœurs  étaient  pures  et  même  austè- 
res; il  était  éminemment  religieux,  lisait 
tous  les  jours  la  Bible,  dont  if  donna  une 
édition  (1015).  Il  écrivit  même  contre  la 
Mettrie  vl  Voltaire. 

Halier  a  montré  que  l'anatomie  était  la 

manquait  une  chose  k  sa  conaolatioo,  et  Ton  re- 

Î;rette  qu'elle  ne  lui  ait  pûo»  élé  donnée  :  c*est  la 
6i  orthodoxe. 
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bâse  de  la  physiologie,  beaucoup  plus  avancé 
en  cela  que  notre  Bicbat,  auquel  pourtant 
nous  devons  tant.  Il  a  tu  que  la  physiologie 
n*était  que  Tanatomie  animée  :  phyêiologia 
ut  animata  anatomt:  que  quiconque  sépa- 
rerait Tanatomie  de  la  physiologie  serait  un 
roalhématicien  qui  voudrait  établir  les  lois 
d'une  machine  sans  en  connaître  les  rouages 
et  les  dimensi  ns,  ou  ressemblerait  aux  ar- 
chitectes aériens  de  la  fable  d*Esope.  Il  énu- 
mère  les  progrès  de  la  science  de  son  temps, 
et  il  montre,  que  la  direction  à  donner  aux 
études  devait  porter  sur  le  système  nerveux. 
Cest  dans  ses  élèves  et  dans  les  thèses  de 
tiœttingue  qu*a  commencé  cette  marche  dans 
laquelle  nous  sommes  maintenant.  Cepen- 
dant, il  n*en  est  pas  résulté  autant  d'avanta- 
ges que  de  l'hypothèse  de  Gall,  qui,  en  sup- 
posant une  structure  différente  pour  les 
nerfs  des  divers  sens,  et  en  admettant  la 
possibilité  de  classer  nos  facultés,  a  plus  fait 
pour  la  science  de  la  physiologie  psycholo- 
gique que  tous  ses  predéîbesseurs. 

Haller  a  parfaitement  vu  l'état  où  était  la 
connaissance  du  système  vasculaire,  et  Ta 
poussée  dans  tous  ses  détails.  Il  insiste  sur 
la  direction  k  donner  à  l'anaiomie  patholo- 
gique, c]ui  devait  sortir  des  travaux  d'un  de 
ses  amis,  liorgani.  Il  montre,  en  anal^'sant 
tout,  combien  il  est  important  d'étudier  le 
cadavre  mort  de  telle  ou  telle  maladie. 

Enfin  il  indique  bien  positivement  qu'il 
ne  faut  pas  se  contenter  des  instruments 
ordinaires;  qu'il  faut  employer  le  micros- 
cope, afin  de  pénétrer  plus  avant  dans  la 
struciure  des  parties.  Il  exige  tous  les  pro- 
cédés les  plus  délicats  :  les  injections,  les 
dessiccations,  les  macérations,  l'insufllation. 
Il  veut  qu'on  envisage  et  qu'on  étudie  les 
organes  d'abord  en  place  et  dans  leurs  con- 
nexions les  plus  minutieuses,  puis  séparé- 
ment. 

Il  faut  répéter  plusieurs  fois  la  même  re- 
cherche, pour  s'assurer  de  la  constance  et  de 
la  vérité  du  fait.  Le  premier  aussi,  il  a  con- 
sidéré la  chimie  comme  une  espèce  d'ana- 
tomie.   ' 

Il  est  impossible  de  trouver  des  règles 
plus  sages  pour  faire  de  bonne  anatomie. 
Ses  principes  d*anatomie  statique  sont  les 
mêmes  que  nous  suivons  encore  aujour- 
d'hui, et  les  procédés  aussi,  sauf  peut-être 
Sue  nous  disséquons  un  peu  plus  sous  l'eau. 
est  donc  la  tête  de  la  direction  actuelle  de 
la  science. 

C'est  à  l'aide  de  ces  soins^  et  par  l'obser- 
Tation  de  ces  principes,  qu*il  a  (ait  connaître 
et  introduit  dans  la  (science  un  grand  nomJire 
de  faits  connus  de  tout  le  mon<ie. 

11  a 'démontré  que  le  tissu  cellulaire  est  la 
trame  de  la  fabrique  du  corps  humain,  et 
même  de  tous  les  £orps  organisés ,  vt  qu'il 
est  comme  la  matière  première  dont  sont 
composés  tous  les  autres  tissus.  Par  des 
procédés  physiologiques,  il  est  arrivé  à 
démontrer  l'existence  de  deux  autres  tissus 

(tOIÇ)  Diê9.  iur  lu  êemmUié. 


organiques  :  le  tissu  nerveux  sensible  d 
tissu  musculaire  irritable. 

Lorsque  Haller  parut,  les  phéoomèoe« 
la  sensibilité  étaient  presque  complé(efD{ 
inconnus.  «  Quand  Boerbaave,  >ditHj' 
lui-même,  «  eut  établi  que  les  oer&éu» 
la  base  de  tous  nos  solides,  il  eavimb» 
k  assurer  qu*il  n'y  avait  aucune  partif  Ci 
le  corps  humain  qui  ne  fût  seosibie  et  % 
ble  d'un  mouvement  propre;  et  ce  sisia 
dont  fai  fait  voir  ailleurs  l'ioeiictlttt;^ 
été  admis  presque  généralement 

«  Les  auteurs  les  plus  modernes,  njcn 
t-il,  «  la  Faye,  Heister,  Garengeot,  regirj 
les  plaies  des  tendons  comme  trèsniiu 
reuses  et  très-dilficiles  à  guérir.  BoertA* 
son  digne  élève  Van  Swieten,  Acrel.vbe 
nay,  ont  adopté  la  même  idée. 

«  La  vérité  que  je  propose  avait cepnj 
déjà  été  connue.  Job  Van  Hekren,dun:r;« 
très-expert,  dit  que  les  tendons  sod(u«!« 
sensibles,  et  il  cite  pour  exemj)le  ceivii 
rotule.  Bryan  Robinson  témoigne  qicv 
un  chien  vivant  l'irritation  des  teoMi 
parut  pas  fort  douloureuse,  et  que  ai 
muscles    l'était    beaucoup    plus,  ip 
Thompson  a  remarqué  que  la  Im 
tendon  ne  produisait  aucun  mourew 
H.  Schlichtingz  a  vu  la  même  diwt 
l'homme  et  dans  le  chien.  Mais  ctsKv 
ne  sont  qu'en  petit  nombre,  et  ils  o'it» 
que  peu  d'expériences.  » 

Les  choses  en  étaient  là  quand,  y 
nombreuses  expériences»  Haller  mii:^ 
le  cerveau  et  les  nerfs ,  la  moelle  é\-  *  | 
en  un  mot,  tout  le  système  nerrc.!  .  i 
sensible  par  lui-même;  que,  parlioc- 
uication  et  l'implantation  des  dirers  n. 
cules  des  nerfs,  la  peau,  les  masciff< 
mac,  les  intestins,  la  Tessie,  les  cr 
l'utérus,  le  pénis,  le  va^in,  la  laiu^ 
rétine,  étaient  aussi  sensibles;  que  k 
Test  aussi,  mais  moins  que  les  antres 
c\es  ;  que  les  viscères  et  les  ghodt  i| 
que  très- peu  de  nerfs ,  et  par  co&sr; 
très-peu  de  sensibilité. 

Qu'est-ce  que  cette  sensibililéf* 
pelle,  »  dit-il,  «  fibre  sensible  daiuM 
celle  qui,  étant  touchée,  transmet  \ 
l'impression  de  ce  contact.  Dans  ..; 
maux ,  sur  Tàme  desquels  ooui  i -1 
f)oinl  de  certitude,  l'on  appellera  l»:.  ' 
sible  celle  dont  l'irritation  occa>iuci^ 
eux  des  signes  évidents  de  douieor^ 
commodité.  J'appelle  insensible,  i' 
traire,  celle  qui,  étant  brûlée,  coa^ci 
quée,  meurtrie  jusqu'à  une  eotière  u 
tion ,  n'occasionne  aucune  ffiarquc  > 
leur,  aucun  changement  dans  la  $itbi: 
corps.  Cette  définition  est  fondée  $<.:' 
nous  savons  qu'un  animal  aui  i^^ 
che  à  soustraire  la  partie  liésée  i  ' 
offensante.  Il  retire  la  jambe  b>' 
secoue  la  peau  si  ou  la  piqae,r -^ 
d'autres  marques  qui  nous  prua*^ 
souffre  (1016).  » 

La  seconde  découverte  n'est  {^  ^' 
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rtante  aue  la  première.  «  J'appelle 

lie  miieble  du  corps  humain  celle  qui 

mi  plus  courte  quand  Quelque  corps 

ger  la  Couche  un  peu  lortement.  En 

sanC  le  tact  externe  égal ,  Tirritabilité 

fibre  est  d'autant  plus  grande,  qu'elle  se 

urcit  daTantage.  Celle  qui  se  raccountit 

Ecoup  par  un  léger  contact  est  très-irri- 
i;  celle  sur  laquelje  un  contact  iriolent 

produit  qu*un  léger  changement  Test 

^peu  (1017).  m 

L'irritabilité  n*est  pas  ce  penchant  natu- 
h  se  raccourcir,  qui  est  commun  h  la  flbre 
maie  et  k  la  fibre  végétale,  qui  survit'k  la 
Die  et  à  ranimai.  L'irritabilité  ne  subsiste 
bvec  la  ?ie,  et  peu  de  temps  après  que 
limai  a  perdu  connaissance.  Son  effet  est 
Ininient  plus  fort  que  celui  de  Télasticité, 
on  a  confondue  avec  elle;  il  surpasse  sa 
tse,  et  un  léger  souffle  anime  le  cœur, 
ne  manière  a  lui  faire  surmonter  un 
nd  poids.  » 

I  a  ensuite  démontré  que  les  parties  qui 
lissent  de  Tirritabilité  sont  le  cœur,  les 
isoles,  le  diaphragme,  Testomac  et  les  in- 
lins,  les  vaisseaux  lactés,  le  canal  thora- 
ue,  la  vessie,  le  sinus  muqueux,  etc. 
il  a  démontré,  en  outre,  que  les  nerfs, 
piderme  et  ta  peau,  les  membranes,  les 
lères,  les  veines,  le  tissu  cellulaire,  les 
Si-ères,  ne  sont  point  irritables;  gue  les 
induits  excrétoires  n*ont  (}u'une  irritabilité 
urômement  faible,  et  qui  exige  une  irrita- 
on  IrèS'torie  ; 

Que  toutes  les  parties  où  Ton  trouve  des 
Tfs  et  des  fibres  musculaires,  comme  les 
jscles,  le  cœur,  tout  le  canal  alimentaire, 
diaphragme,  la  vessie,  Tutérus,  le  vagin, 
parties  {génitales,  sont  tout  k  la  fois  seu- 
les et  irritables. 

/irritabilité  est  une  propriété  organique, 
érente  aux  parties  qui  la  possèdent;  elle 

indépendante  de  la  sensibilité,  mais 
rtani  la  sensibilité  en  est  le  moteur  vé- 
ble,  et  e*est  un  point  sur  lequel  Haller 
peut-être  pas  assez  appuyé, 
xaininant  ensuite  si  I  irritabilité  est  une 
[iriété  de  tous  les  autres  corps,  et  con- 
trant que  Télasticité  appartient  aux  fibres 
les  «  tandis  qu'elles  n  ont  plus  d*irritahi- 
;  nue  Télasticité  est  une  propriété  des 
)s  les  plus  durs,  et  Tirritabiliie,  au  cou- 
re, lies  corps  les  plus  souples;  que  le 
rpe  est  si  irritable,  que  la  lumière  l'af- 
9  sensiblement,  quoiqu'il  n'ait  point 
tux  ;  que  les  animaux  gélatineux,  bien 
^nés  de  toute  élasticité,  sont  irès-irri- 
es  ;  que  l'irritabilité  est  plus  petite  dans 
^ieux  sujets  que  dans  les  jeunes,  quoi* 

les  fibres  des  vieillards  soient  plus 
tiques  que*  celles  des  enfants;  que  les 
?s  musculaires  étant  composées  d'élé- 
its  terrestres  et  d'une  mucosité  gélati- 
se,  dans  laquelle  seule  peut  se  trouver 
'  tabilité,  puisqu'elle  se  raciourcit  quand 
retend,  taudis  que  les  parties  terrestres 
I eurent  sèches  et  friables  «  et  que  .dans 

017)  Diu,  iur  la  unêibUité. 


les  enfants,  qui  sont  beaucoup  plus  irri- 
tables que  les  adultes,  la  gélatinosite  domine, 
etc.  ;  il  en  conclut  que  rirritabilité  glt  dans 
ce  gluten  gélatineux  des  fibres  irritables. 

Recherchant  ensuite  comment  ce  gluten, 
formé  d'une  lymphe  insensible,  peut  devenir 
irritable,  il  rejette  l'opinion  des  Sthaliens, 
qui  prétendent  qu'il  acquiert  cette  propriété 
en  recevant  des  parcelles  de  l'Ame,  qui,  étant 
sensibles  au  tact,  contractent  et  retirent  la 
fibre  pour  l'éviter.  Il  démontre  la  fausseté 
de  cette  opinion,  parce  que  l'irritabilité  dif- 
fère totalement  de  la  sensibilité,  et  que  les 
parties  les  plus  irritables  sont  celles  qui  ne 
sont  point  soumises  k  l'empire  de  l'âme, 
comme  le  cœur,  l'estomac  et  les  intestins; 
parce  qu'en  second  lieu,  l'irritabitité  per- 
siste après  la  mbrt.  Il  conclut  que  l'irritabi- 
lité est  une  propriété  du  gluten  animal, 
tout  comme  on  reconnaît  l'attraction  et  la 
gravité  pour  propriétés  de  la  matière  en 
général,  sans  pouvoir  en  déterminer  les 
causes.  «  Les  expériences  nous  ont,  »  dit-il, 
«  appris  cette  propriété  ;  ellea  une  cause  phy- 
sique sans  doute,  qui  dépend  de  l'arrange- 
ment des  dernières  parties,  mais  que  nous 
ne  pouvons  pas  connaître,  parce  qu'il  ne 
peut  pas  être  saisi  par  des  expériences  aussi 
grossières  que  celles  auxquelles  nous  som- 
mes bornés.  » 

Par  les  observations  de  Haller  et  de  tous 
ses  élèves  et  amis,  «  l'expérience,  »  dit  le  P« 
Vincent  PétHni,  «  nous  montre  que  rirritabi- 
lité est  fort  grande  dans  la  jeunesse .  et 
qu'elle  diminue  k  mesure  que  les  années 
auf^mentent.  Elle  est  plus  grande  dans  les 
animaux  que  nous  appelons  froids,  et  elle 
est  moindre  dans  les  animaux  k  sang  chaud. 
On  pourra  donc  en  former  une  loi  univer- 
selle, en  disant  que  l'irritabilité  est  en  raison 
réciproque  de  l'Age  des  animaux  de  la  même 
espèce  ;  et  pour  ceux  de  différentes  espères, 
elle  sera  en  raison  inverse  du  degré  de  cha- 
leur qu'ils  ont.  Enfin,  pour  ceux  dont  l'Age 
et  l'espèce  sont  différents,  elle  sera  en  raison 
composée  et  réciproque  de  l'Age  et  de  la 
chaleur.  » 

Nous  devons  parler  ici  d'une  opposition 
philosophique  k  la  doctrine  de  Haller,  parce 
qu'il  en  ressort  une  conséquence  de  la  plus 
haute  importance,  et  que  Haller  n'a  pas  pu 
et  n'a  pas  dû  tirer  de  ses  beaux  travaux.  On 
voulut  conclure  le  matérialisme  de  ces  belles 
découvertes.  Un  auteur,  connu  par  la  beauté 
de  ses  talents  et  par  l'abus  qu*il  en  a  fait,  la 
Hettrie,  avait  mêlé  dans  le  même  ouvrage 
quelques  idées  d'irritabilité  et  quelques 
idées  de  matérialisme,  il  avait  cherché  k  ex- 

Ë tiquer  les  sensations  par  cette  propriété, 
[aller  a  prouvé,  k  la  fin  de  son  Mémoire,  la 
futilité  de  son  système.  Cependant  nous  de- 
vons examiner  cette  doctrine. 

La  sensibilité  et  l'irritabilité  paraisseni 
être  évidemment  des  propriétés  organiques, 
inhérentes  k  l'organisme  vivant;  la  preuve, 
c'est  que  les  animaux,  qui  n'ont  pas  d'Ame, 
sont  pourtant  sensibles  et  irritables.  Si  cela 
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681  dliBcile  k  démonlrer  pour  les  animaux 
supérieurs,  cela  défient  de  la  plus  grande 
facilité  pour  les  animaux  inférieurs:  dira- 
t-on,  en  eflet«  qu*uni polype»  qu*une  actinie, 
qu*une  hydre  ?erte,  etc.»  ont  une  Ame  t  Cela 
serait  sans  fondement ,  puisqu'ils  n^en  don- 
nent aucune  preuve,  et  pourtant  ils  sont 
singulièrement  irritables,  ils  sont  sensibles. 
Nous  pourrions  en  dire  autant  de  tous  les 
rayonnes  et  même  des  mollusques  ;  mais  les 
actes  d'oà  Ton  reut  inférer  l'existence  du 
principe  immatériel  des  animaux,  se  com- 
pliquant déjà  dans  les  articulés,  et  k  plus 
forte  raison  dans  les  animaux  supérieurs,  la 

ÎnestioB  parait  se  compliquer  aussi.  Gepen- 
•nt,  au  fond,  elle  est  la  mAme»  car  tous  les 
actes  de  tous  les  animaux  possibles  peuvent 
nettement  s'expliquer  par  la  sensibilité  et 
rirritabilité;  or,  ces  deux  facultés  étnnt 
dans  les  animaux  inférieurs  des  propriétés 
évidentes  de  la  matière  organisée,  pourquoi, 
parce  qu'elles  sont  supérieures  dans  des 
animaux  plus  élevés,  cesseraient-elles  d'ap- 
partenir à  Torffanisme  qui,  lui  aussi,  est  de* 
venu  plus  parfait? 

L'irritabilité  et  la  sensibilité  sont  par  con- 
séquent tout  aussi  bien  inhérentes  k  l'prga- 
iiisme  humain.  Mais  ici  la  question  se  com- 

Elique  de  toute  l'existence  de  l'Ame.  La  preuve 
ien  certaine  que  ces  deux  difficultés  sont 
indépendantes  de  l'âmet  c'est  qu'elles  agis- 
sent très4ortement  dans  des  parties  aui  sont 
hors  de  son  empire  ;  ainsi  dans  tout  îe  canal 
intestinal,  dans  too^ies  les  fonctions  de  la  vie 
organi(}ue,  ces  facultés  s'exercent  >k  Finsu 
de  TAine. 

liai  niellant,  1*  d'un  aveu  général  les  nerfs 
sont  l'organe,  le  cerveau  est  le  réceptacle  de 
UNites  nos  sensations ,  et  les  nerfs  et  le  cer- 
veau ne  sont  point  irritables;  l'irritabilité 
n'a  donc  rien  de  commun  avec  nos  sensa  • 
lions;  Sr  quand  on  aOirmerait  qu'elle  en  est 
le  principe,  comme  elle  parait  être  celui  des 
autres  mouvements,  quelle  conclusion  dan- 
gereuse pourrait-on  en  déduire?  Que  ce 
soU  l'irritabilité  ou  quelque  autre  propriét'é 
delà  matière,  qu'importe  aux  vérités  qui 
dépendent  de  la  nature  de  l'Ame?  L'analogie 
entre  l'homme  et  les  animaux  nous  prouve 
que  le  principe  des  sensations  pures  est  le 
mAme  dans  l'un  que  dans  les  autres,  et  ce 
principe  n*étant  pas  l'âme  dans  les  animaux, 
n'est  pas  l'Ame  non  plus  dans  lliomme.  La 
sensation  se  fait  chez  les  uns  comme  chez 
tes  autres.  Dans  les  animaux,  le  résultat  de 
la  sensation  se  l>orne  k  une  détermination, 
pour  ainsi  dire  mécanique,  conséquente; 
dans  l'homme»  l'Ame  aperçoit  la  sensation  ; 
elle  la  juge,  elle  en  abstrait  l'idée,  et  ce 

Kssage  incompréhensible  de  la  sensation  k 
lée  est  le  caractère  essentiel  qui  différen- 
cie rhomme  de  la  brute.  Cette  différence 
qu'on  a  tant  niée,,  pour  avoir  le  plaisir  mor- 
tifiant de  rabaisser  l'homme  au-dessous  des 
animaux,  et  de  lui  trouver  moins  de  raison, 
de  sagesse,  de  conduite  qu'k  eux;  cette  diffé- 
rence est  mise  dans  tout  son  jpur  par  les 
conséquences  qui  ressortent  des  beaux  tra- 
vaux de  Hallcr,  el  par  Ik  le  principe  sur 


lequel  le  matérhilisme  fondait  on  deinpr^ 
forts  arguments,  est  sapé.  Si  des  (tra  fwi 
ment  corporels  font  leurs  travaux  iieep-a 
d'ordre  que  l'homme,  c'est  que  U  mitih 
conduite  par  le  Créateur,  est  mieux  rta 
que  celle  qui  l'est  par  la  créatore.  Les  ô- 
maux  sont  astreints  k  des  lots  sigM»  q^ 
chez  eux,  s'exéimtent  invariableoMot, « 
lieu  que  l'Ame  les  bouleverse  sostcoitai 
son  animal  ;  elle  a  un  empire  eertiiast:  « 
sensations  et  sur  l'irritabilité. 

De  tous  ces  faits  il  résulte  ce  sjno{»a 
si  opposé  k  celui  du  matérialisme/Coe^v 
priéte  commune  k  deux  êtres  n'est  in  i 
cause  de  leur  différence;  l'irritsbilité  «  « 
sensibilité  sont  communes  k  llioaat' 
aux  animaux;  elles  ne  sont  doociai 
cause  de  la  pensée  qui  diSérencie  rboa 
de  l'animal. 

L'irritabilité  opère  les   mooTeaeBl» 
taux,  elle  opère  les  mouvements  dsm 
on  pourrait  encore  accorder  queliea 
les  sensations  et  tous  les  moufeosia 
maux  qui  en  dépendent,  puisquii^ 

3ue  la  cause  du  sentiment  est  indMl 
e  la  pensée.  Peut-être  l'Ame  no  pM 
aucune  attention  k  ce  qui  se  passe» 
corps,  sans  que  la  vie  de  rhooiotu 
troublée  ;  quel  emploi  peut-elle  ims 
le  fœtus,  cette  masse  organisée,  oas;^ 
de  tout  sens,  et  plongée  dans  uo  es 
continuel?  Donne-t-elle  quelque sc«i 
présence  dans  un  enfant  qui  vient  Jes.^ 
et  pourtant  la  sensibilité   el  Tirj. 
s'exercent  avec  tout  leur  empire.  O^iae 
ne  prouverait-il  pas  que  l'union  de  't:- 
du  corps,  sur  laquelle  on  a  posé  j-j 
questions  chimériaues,  ne  preauil  i>i* 
effets  que  quand  I  intention  de  fimi  i-' 
corps  peut  s'exercer  ;  et  que  cette  iuei 
a  peut-être  pendant  toute  la  vie  se»i 
ruptions^  qui  sont  vraisemblabl^^n^  > 
cause  de  ces  contrariétés  dont  jus^i'i' 
sent  on  n'a  pas  rendu  raison? 

Cependant  les  deux  {grandes  àk^^ 
de  Hàller  devaient  aveir  laplusgris-i^ 
fluence  sur  toutes  les  parties  deli?^^ 
de  l'organisme,  comme  nous  le  Ter. 
son  lieu. 

Par  suite  de  ses  expériences,  il  est 
k  démontrer  la  distinction  des  06*1* 
vie  organique  et  de  la  vie  animale:  r 
sans  doute  dans  les  mêmes  ternes  qy^ 
le  concevons  depuis;  mais  il  aro . 
nerfs  de  la  vie  animale  étaient  y 
plus  irritables  que.  les  nerfs  de  li^'^ 
nique^  Comme  conséquence  de  eeu<  • 
découverte  des  parties  sensibles  et  irr;- 
il  est  arrivé  k  la  connaissance  des  i"^ 
vers,  et  quoiqu'il  n'ait  pu  j  inir>-^ 
classification,  ces  découvertes  oei^' 
partiennent  pas  moins. 

Dans  l'anaiomie  spéciale,  il  s^' 
son  attention  sur  les  divers  p>t^* 
trouvait  peu  éclaircls  dans  1^  f^'- 
avait  comme  mesure,  entre  les  ei  • 
ouvrages  de  Winslow. 

Ses  découvertes  sur  les  9M  ^^ 
imiK)rtantes,  sauf  celle  de  l'ioseD^*' 
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slallin,  et  celle  de  la  continuation  des 
NS6aux  ()Oussée  au  delà  du  sang« 
^ourla  tocomotion,  il  n'a  guère  de  remar- 
ible  que  la  thèse  par  laquelle  il  soutient 
)  la  simple  géométrie  suffit  à  la  mécani- 
»  animale,  et  par  laquelle  il  rejette  toutes 
théories  physico- mécaniques  de  Boer- 
ive  et  de  son  école. 

^oitr  la  digestion,  il  a  beaucoup  plus  fait  ; 
t  démontré  la  terminaison  des  glandes 
(linguales  ;  traité  avec  le  plus  grand  soin 
la  structure  de  Testomac,  à  laquelle  on 
l»eut*ètre  pas  fait  assez  d'attention  ;  cela 
le  surtout  sur  la  disposition  des  fibres  de 
tomac,  leur  direction  vers  te  pylore, 
st  encore  Haller  qui  a  distingué  la  couche 
s*inuqueuse,  et  qui  a  employé  le  premier 
tt-ètre  le  mot  épithélium  pour  designer, 
s  la  peau  rentrée,  l'analogue  derépi- 
me.  La  connaissance  de  l^piploon  est 
\  à  HalIcr  ei  non  i  Bichat.  Il  a  montré  la 
Dière  dont  l'intestin  grêle  vient  se  ioin- 
au  gros  intestin  par  une  double  valvule 
)coscale.  Nous  ne  prenons  qu'un  certain 
nbre  de  points,  car  il  serait  impossible 
ntrer  dans  le  détail. 

>i  nous  considérons  la  respiration  ,  nous 
rrons  comment  il  a  parfaitement  décrit  la 
^position des  muscles  intérêt  sur-costaux, 
lie  des  cAtes,  et  le  mécanisme  de  leurs 
ouiements,  la  longueur  des  cartilages 
erno*costattx,  qui  va  en  diminuant  de  bas 
I  haut  ;  Il  a  démontré  qu'il  n'y  a  pas  d'air 
ifre  les  poumons  et  là  plèvre  ;  que  tous  les 
riscfes  intercostaux  sont  élévateurs  des 
les;  que  les  côtes  ont  un  mouvement  de 
aiJoD,  et  qu'enfin  la  respiration  détermine 
DiouTeroents  du  cerveau  mis  à  décou- 
L  11  a  également  démontré  la  binarité 
diaphragme,  et  tout  ce  qui  tient  à  ses 
étions. 

'est  spécialement  pour  la  circulation 
il  a  fait  le  plus  grand  nombre  d'observa- 
s  neuves.  Il  a  démontré  que  le  cœur 
lâlilfias  pendant  sa  contraction;  que  les 
ies  gauches  du  cœur  survivent  aux  par- 
droites,  lorsque  celles-ci  sont  vides  de 
;  veineux  ;  que  la  circulation  du  san^ 
très-peu  ralentie  dans  les  petits  vais- 
IX ;  que  ies  petits  vaisseaux  n'ont  pas  de 
iractilité;  que  la  pesanteur  agit  sur  le 
l  veiaeux;  que  la  pulsation  des  veines 
poumon  est  indépendante  de  la  respira- 
• 

avait  établi  une  anatomie  des  monstruo- 
i;  ses  observations  ne  pourraient  pas, 
lurd'hui ,  répondre  aux  théories  de  la 
e  de  Mecken ,  tiue  la  monstruosité  est 
arrêt  de  développement  ;  thèse  que 
Geoffroy  Saint-Hilaire  a  agrandie  chez 
s. 

ans  Tanatomie  pathologique,  il  étudiait 
\\\i  se  présentait;  mais  Morgani  com- 
içait  alors,  et  Haller  y  renvoie. 
*esl  lui  qui  a  commeneé  l'anatomie  dy- 
lique,  l'anatomie  de  développement.  Jus- 
ici  il  avait  fallu  étudier  l'homme  com« 
,  Thonime  parfait  et  stable;  car  une  me- 
e  qui  change  n'est  plus  une  mesure;  !*a- 


natomie  a  dû  suivre  et  a  suivi  cette  marche. 
Maintenant,  il  faut  étudier  l'organisation 
dans  ses  développements  :  or,  l'homme  ne 
peut  évidemment  être  choisi  à  cause  de  la 
difficulté,  et  alors  on  a  eu  recours  h  l'œuf  de 
la  poule.  Il  avait  déjà  été  pris  par  Hippocrate, 
Aristote  et  ses  successeurs.  Haller  l'a  égale- 
ment choisi,  et  a  pu  en  montrer  le  dévelop- 
Eement,  heure  par heura,  jour  par  jour,  avec 
i  plus  ffrande  bonne  foi.  Il  crut  avoir  dé- 
montré la  préexistence  du  germe.  Dans  ses 
Primœ  (tnecr,  il  avait  admis  l'épigénèse  de 
Boerhaave,  et  il  voulait  combattre  Buffon. 
Dans  son  étude  do  l'œuf,  il  s'occupa  de  la 
formation  du  cœur,  et  il  le  trouva  dans  le 
punclum  8alien$  ^  qu'on  aperçoit  d'abord. 
Quoi  qu'il  en  soit,  sa  théorie  renversait  l'é- 
pigénèse. On  accepta  la  théorie  des  déve- 
loppements ,  et  alors  arriva  Bonnet  avec  sa 
théorie  de  l'emboîtement  des  germes. 

L'épigénèse  est  difficile  à  soutenir;  le 
reste  ne  l'est  pas  moins,  et  Ton  doit  peut- 
être  s'en  tenir  à  l'histoire  des  développe- 
ments, sans  tenter  vainement  d'aller  outre. 

Toujours  est-il  queHaller  fut  conduit  è  une 
foule  de  petites  découvertes  qui  vinrent 
augmenter  la  somme  de  nos  connaissances 
sur  l'iris  dans  le  fœtus,  i'allantoïde,  etc.  Il 
démontra,  pour  le  poulet,  le  canal  et  la  .vé- 
sicule t)mbilicale. 

En  physiologie,  il  définit  nettement  et  com- 

[>létement,  et  explique  les  mouvements  et 
es  lois  des  mouvements  qui  s'accomplissent 
dans  l'organisme.  Il  démontre  comment  on 
doit  rejeter  l'abus  des  explications  physico- 
mécaniques de  ses  contemporains;  il  n'était 
pas  encore  arrivé  h  l'endosmose  et  k  l'exos- 
mose.  Cependant,  dit-il,  il  ne  faut  pas  croire 
que  les  lois  qui  régissent  les  corps  bru  ta 
n'agissent  pas  sur  les  corps  organisés  ;  mais 
il  veut  de  la  pure  et  simple  geométrier  et  ii 
cite,  comme  exemple,  les  expériences  de 
Helse  en  Angleterre.  Il  dit  que  le  seul 
moyen  d'introduire  des  vérités  dans  la 
science,  c'est  l'expérience,  mais  l'expérience 
bien  instituée  (le  mot  est  de  lui).  L'expé- 
rience, pour  être  bonne,  ne  peut  pas  être 
unique;  ii  faut  qu'elle  soit  répétée,  confir- 
mée par  celle  aautrui;  celui  qui  ne  lit 
pas  esi  sttUius:  il  compare  la  lecture  aux 
voyages  des  naturalistes  :  Librorum  Ueiio 
facit  quod peregrinationei.  Il  lui  parait  hon- 
teux et  indigne  d'un  honnête  nomme  de 
taire  le  nom  de  l'inventeur,  et  de  s'attri- 
buer ce  que  les  autres  ont  découvert'avant 
nous.  Il  recommande  d'écrire  à  plusieurs 
fois  et  correctement  les  ouvrages  que  l'on 
veut  publier;  méthode  de  sou  compatriote 
Rousseau  et  deBuIfon. 

Lorsqu'il  a- donné  ses  observations  géné- 
rales, il  expose  les  précautions  k  prendre 
pour  l'anatomie  des  animaux  vivants;  et 
c'est  h  l'aide  de  ces  firocédés  qu'il  est*  arrivé 
à  établir  ses  erandes  expériences  sur  la  res- 
piration, l'irritabilité  et  la  sensibilité. 

Il  avait  entrepris  des  expériences  sur  la 
respiration  contre  Emburger,  d'Iéna,  qui 
prétendait  qu'il  y  avait  de  Tair  entre  les  pou- 
mons et  les  côtes^  ce  qu'on  ne  conçoit  î^as. 
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Ilaller  a  imaginé  un  inslroment  pour  dé- 
montrer cette  fausseté  et  aussi  tonte  la  théo- 
rie des  mouvements  de  l'inspiration  et  de 
]*eipiration. 

L  autre  thèse  a  été  beaucoup  plus  impor- 
tante et  beaucoup  plus  difficile  a  établir  :  il 
s'agissait  do  Tinsensibilité  des  tendons.  A 
cette  époque  Boeriiaave,  son  mattre,  et  tous 
ies  chirurgiens  le  contredisaient;  il  a  été 
combattu  ia-dessus  pendant  vingt -quatre 
ans ,  et  pourtant  il  avait  raison. 

Toutes  ces  vérités,  qui  sont  aujourd'hui  si 
bien  démontrées,  si  simples,  il  a  combattu 
toute  sa  vie  pour  les  établir,  malgré  les 
nombreuses  expériences  répétées  par  ses 
élèves»  et  partout,  en  Italie,  en  Allemagne,  en 
France.  Il  est  mort  avec  la  certitude  de 
Tadmission  de  ses  idées;  et  il  y  attachait  tant 
d'importance,  qu'il  dédie  le  premier  volume 
de  sa  Grande  Phjf9iologi€  à  Galdani,  qui 
avait  le  premier,  en  Italie,  soutenu  sa 
théorie. 

Les  conséouences  des  deux  grandes  dé- 
couvertes de  Haller  pour  la  pathologie  sont 
immenses  :  elles  ont  changé,  pour  ainsi  dire, 
la  face  de  la  médecine.  Ainsi,  la  façon  d*agir 
de  l'opium,  qui  avait  enfanté  tant  de  sys- 
tèmes opposés  et  chimériques,  est  déter- 
rowée  par  la  connaissance  de  l'irritabilité. 
C'est  en  diminuant  cette  faculté  dans  toutes 
les  parties,  excepté  dans  le  cœur,  qu'il  porte 
au  sommeil.  Toute  action  des  muscles  cesse; 
ies  sens  se  trouvent  enchaînés  dans  un  som- 
meil tranquille;  le  cœur  seul  et  le  poumon 
eontinuem  leur  mouvement;  l'un  ^larceque 
son  irritabilité  n*est  point  altérée;  l'autre, 
Mrce  que  son  action  est  indépendante  de 
rirritabilité.  Les  viscères,  qui  sont  dans  le 
cas  du  poumon,  continuent  leurs  fonctions  ; 
€elles|de  l'estomac  et  des  intestins  diminuent; 
•t  on  déduit  de  là,  dans  quel  cas  l'opium 
convient  pour  arrêter  les  évacuations  trop 
•boudantes  :  c'est  quand  elles  dépendent  de 
la  trop  grande  irritabilité  des  intestins  ;  est- 
elle  trop  iaible,  les  narcotiques  nuisent.  Ce 
principe  sert  de  base  h  toute  la  pratique  de 
ce  remède;  et  la  façon  dont  il  agit  rend  rai- 
son de  tous  les  symptômes  qu'il  occasionue. 

Une  foule  de  maladies  qui  tiennent  à  l'ir- 
ritabilité se  trouvent,  par  là,  beaucoup 
mieux  connues  :  ainsi  les  maladies  des 
premières  voies,  les  anévrismes,  les  pal- 
pitations. 

La  théorie  des  tempéraments  a  été  égale- 
ment éclaircie ,  et  la  cause  des  apoplexiçs 
mieux  connue.  Si  le  cœur  et  les  autres  or- 
ganes de  la  circulation  continuent  leurs 
mouvements,  quand  tous  les  mouvements 
animaux  restent  suspendus,  c'est  par  la 
même  raison  qui  explique  l'action  de  l'o- 
pium, parce  qu  il  y  a  un  stimulus  qui  dé- 
termine le  mouvement  du  cœur,  indépen- 
damment de  tout  sentiment  et  de  tout  autre 
mouvement.  L'apoplexie  est  un  sommeil 
profond  ;  elle  dépend  des  mêmes  causes  que 
le  sommeil  ;  elle  s'explique  de  la  mèu.e  ra- 
$on  {PrimnB  Uhhb  phy$iologiœ). 

(iêiS)  Joba  Bascuv,  S.  anal,  nom.,  p.  29. 


La  théorie  des  fièvres,  celle  des  inflamma- 
tions, en  un  mot,  toutes  les  maladies  qui 
dépendent  d'une  augmentation  de  circoia- 
tion  furent  fixées,  puisque  la  cause  de  la 
circulation  connue  conduisait  à  la  connais- 
sance des  causes  qui  peuvent  l'augmeoter 
ou  rafïaiblir;  et  là  môme  commence  ce  beau 
progrès  que  nous  verrons  se  développer  en 
France  par  Pinel,  Bichat  et  Broussais. 

L'art  opératoire  de  la  chirurgie  a  égale- 
ment reçu  des  travaux  de  Haller  les  plus 
utiles  améliorations.  Connaissant  mieu]L  la 
cause,  on  a  mieux  appliqué  le  remède  ;  et 
puis,  par  des  expériences  même  directes,  on 
a  démontré,  dans  son  école,  qu'il  valait 
beaucoup  mieux .  dans  une  foule  de  cas, 
abandonner  les  blessures,  soit  des  tendoDs, 
soit  des  muscles,  etc.,  à  la  nature  seule,  que 
de  venir  contrarier  ses  opérations  par  des 
remèdes  intempestifs  et  toujours  nuisibles. 
Il  en  eut  encore  plus  de  hardiesse  h  entre- 
prendre des  opérations  que  l'on  regardait 
comme  dangereuses,  et  qui,  négligées  pour 
cela,  occasionnaient  la  mort.  îMais  les  eipé- 
riences  de  Haller,  en  constatant  l'insensibi* 
lité  de  ces  parties,  rassurent  sur  la  sécurité 
de  ces  opérations. 

Terminons  enfin,  avec  l'anglais  John  Bar- 
clay, par  dire  que,  quoique  Haller  posséda 
tout  le  savoir  des  anciens  et  des  modernes; 
quoiqu'il  n'ignorAt  rien  de  ce  qui  regarde 
I  anatomie;  quoiqu'il  ait  ajouté  plusieurs  dé- 
couvertes qui  lui  sont  propres  ;  quoiqa'il  ne 
puisse  jati.ais  être  surpassé  dans  la  colleciioa 
des  faits  et  dans  leurs  descriptions  détaillées, 
il  s'entendait  fort  peu  dans  leur  classificstioa 
et  leur  arran(;ement  général.  Et,  pourvu 
comme  il  l'était,  il  pouvait  énumérer  tout 
ce  qui  était  connu  ;  luais  il  était  peu  disposé 
à  estimer  les  différences  entre  les  apparences 
régulières  ou  irrégulières,  ou  entre  lesciio- 
ses  de  grande  ou  de  petite  valeur  (1018). 

HAilYEY  (WiLLUif),  né,  en  1578,  à 
Folkstone,  dans  le  comté  de  Kent  (Angle- 
terre)  de  parents  assez  riches,  mort  à  Lon- 
dres en  1657. 

Il  fit  ses  premières  études  à  l'univer- 
sité de  Cambridge,  et  y  commença  môme 
celles  de  la  médecine,  voyageant  ensoile, 
comme  c'est  encore  assez  la  coutume  de  ses 
compatriotes,  en  France,  en  Allemagne  et 
en  Italie,  il  demeura  cinq  ans  à  Padoue.oùil 
étudia  l'anatomie  sous  le  célèbre  Fabrice 
d'Aquapendente,  successeur  de  Fallope.  11 
y  reçut  le  bonnet  de  docteur  en  1602.  De 
retour  en  Angleterre,  pour  honorer  sa 
patrie,  il  se  fit  recevoir  de  nouveau  docteur 
A  Cambridge. 

Son  principal  ouvrage  est  celui  q[ui  a  pour 
titre  :  De  motu  corda  et  ionguinH  circula^ 
iione.  Sa  préface  est  une  exposition  de  la 
question,  de  ce  qui  avait  été  écrit  jusqu'à 
lui  sur  le  mouvement  et  l'usage  du  cœur  et 
des  artères.  Il  fait  voir  combien  il  y  avait, 
sur  ces  importantes  fonctions,  d'incertitude, 
de  confusion  et  souvent  même  de  contradic* 
lion. 
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défermine  ensuite  le  mouvement  du 
d*appès  ses  vivisections,  en  réiudiant 
rd  sur  les  animaux  à  sang  froid,  les 
isrjiies,  les  crustacés,  les  crapauds,  les 
milles,  les  serpents  et  tous  les  petits 
ons;  ensuite  sur  les  animaux  à  sang 
I,  dont  il  cite  le  chien  et  le  porc.  Il 
le  trois  choses  à  remarquer  pendant  la 
I  du   mouvement  du  cœur  :  la  pre- 

I  que  le  cœur  s*élève  en  pointe  et  frai^pe 
irine  pendant  ce  temps  de  manière  à 
sentir  la  pulsation  au  dehors;  la  se- 
V  au*il  se  contracte  de  toutes  parts,  et 

II  latéralement,  de  manière  à  paraître 
»  grand  et  plus  long ,  la  troisième,  que 
ir  saisi  dans  la  main  pendant  son  mou* 
9t  devient  plus  dur.  Il  explique  en- 
comment,  par  les  mouvements  de 
e  et  de  diastole,  le  sang  entre  dans  le 
el  en  «ort  • 

nonlre  que,  pendant  la  systole  du 
les  artères  se  dilatent  et  produisent 
ulsation  ;  que,  le  ventricule  gauche 
\i  de  se  mouvoir,  le  pouls  des  artères 
aussi;  que  par  la  section  d*une  artère 
Qi  la  tension  du  ventricule  gauche,  le 
est  impétueusement  chassé  par  la 
jre;  enfin,  que  le  pouls  des  artères  a 
t  ar  Vimpulsion  du  sang  du  ventricule 
la%  de  la  même  manière  qu'en  souf- 
dans  un  gant,  on  voit  tous  les  doigts  se 
udre  à  la  fois  et  imiter  le  pouls,  qui 
toujours  lerbjrthme,  la  quantité  et  Tor- 
ies mouvctmenls  du  cœur. 
s  oreillettes  ont  un  mouvement  qui 
5t  propre  et  en  accord  avec  celui  du 
sur  lequel  elles  influenL  II  les  a  ob- 
s  jusque  dai\s  le  fœtus,  chez  lequel  il 
ludié  la  formation  (1019).  Il  rapporte 
irs  expériences  sur  les  animaux  in- 
'S,  pour  lesquels  il  se  servait  d'ins- 
its  grossissants,  afin  de  discernery 
les  cnt)ses  les  plus  petites. 
ei  exposé  il  déduit  sa  doctrine  d*une 
e  nelie.  t  De  ces  expériences  et  d'au- 
iservations  semblables,  dit-il,  |  j'ai 
a  confiance  d'avoir  trouvé  que  le 
ueaft  du  cœur  se  fait  de  cette  ma- 
d'aLord  l'oreillette  se  contracte,  et 
^lte  contraction,  elle  jette  dans  le 
ule  du  cœur  ie  sang  quelle  contient, 
elle  abonde,  comme  étant  la  tète 
3CS  et  la  citerne  du  sang;  le  veotri- 
'uiplit  l6  cœur,  en  s'élevant,  tend 

«  1>ans  l'oeuf,  il  y  i,  •  dit-il,  i  avant  toutes 
!»•  gotttle  de  Miig  qui  palpite  d*elle-inènie 
'oi  serment,  el  lorsque  le  fHMiIel  e»l  nu  peu 
^  foni  les  orelUeUes  du  coBur,  qui,  par 
^alloue,  maïqu»!  la  pré^eiioede  la  vie. 

aiielquet  Jours  apr«t»  les  premiers  déli- 
u  corps  ap|Mrais»enl,  alors  le  corps  du 
créé  ;  mais  il  apparaît  peiidaot  quelque 
a  ne  et  exsangue,  et  ne  prcwtuit,  comme  le 
corps,  ni  pouls  ni  mouvement.  Bien  plus» 
àos  un  fœtus  humain,  vers  le  commence- 
iroiiiène  mois,  le  cœur  seroMablement 
A  ta  blanc  et  exsangue,  tandis  que  dans  les 
k     ^laii  ou  saiig  abondant  et  rouge.  •  {De 
ttim  el  Ma^.,  etc.) 
«    Telle  est  doue,  i  dit  II,  i  la  circulation  : 


aussitôt  tous  les  nerfs,  contracte  tes  veotri* 
cules  et  produit  le  pouls  par  lequel  le  sang, 
continuellement  envoyé  de  Toreillette,  est 
poussé  dans  les  artères;  le  ventricule  droit 
Je  pousse  vers  les  poumons  par  ce  vaisseau 
qui  porte  le  nom  de  veine  artérieuse,  mais 
qui,  réellement,  par  sa  structure  son  office 
et  tout,  est  line  artère.  Le  ventricule  gauctie 
pousse  le  sang  dans  Taorte,  et,  par  les  artè- 
res, dans  tout  le  corps.  » 

Il  démontre  successivement  chaque  point 
de  cette  thèse.  0*abord,  il  expose  comment 
le  sang  du  ventricule  droit  passe  à  travers 
le  parenchyme  des  poumons  dans  la  veine 
pulmonaire,  qui  le  transmet  au  ventricule 
gauche.  Il  démontre  ensuite  la  circulation 
par  une  première  expérience,  fondée  sur  la 

Juantité  de  sang  qui  vient  continuellement 
e  la  veine-cave  dans  les  artères,  quantité 
telle  qu'elle  ne  peut  être  fournie  par  Vab^ 
sorption.  Par  une  seconde  expérience,  il 

[)rouve  qu'il  entre  continuellement  et  éga- 
émeut,  dans  chaque  membre  et  dans  chaque 
partie,  par  le  rouis  des  artères ,  une  quan- 
tité de  sang  beaucoup  plus  grande  qu'il  n'est 
nécessaire  pour  la  nutrition  ;  et,  par  une  troi- 
sième expérience,  que  les  veines  elles-mè- 
mes  ramènent  ce  sang  de  chaque  membre 
au  cœur.  La  ligature  des  veines  et  des  artè^ 
Tes  sur  un  membre,  la  section  de  la  veine 
au-dessous  de  sa  ligature,  convenablement 
faite  pour  ne  pas  empêcher  l'artère  d'agir, 
ce  qui  conduit  à  un  épuisement  du  san^r; 
les  valvules  des  veines  et  leur  action  sur  le 
mouvement  du  sang;  plusieurs  autres  ex- 
périences tout  aussi  claires  lui  fournissent 
les  preuves  de  sa  démonstration. 

Il  faut  joindre  à  ce  traité  des  lettres  à 
J.  Riolen;  elles  sont  la  confirmation  de  sa 
doctrine,  et  une  réfutation  puissante  de 
toutes  les  attaïues contre  son  admirable  dé- 
couverte. Ces  deux  petits  traités  contien- 
nent une  foule  d'observations  et  d'expérien- 
ces propres  à  jeter  un  çrand  jour  sur  la 
physiologie  et  la  pathologie. 

Il  avait  aussi  conçu  de  quelle  haute  im- 
portance était  sa  découverte  pour  le  progrès 
des  sciences  médicales  (1020),  et  il  avait 
étudié  sa  thèse  comparativement  dans  toute 
la  série  animale. 

Dès  que  Harvey  eut  si  heureusement  ou- 
vert la  voie,  on  ne  tarda  pas  à  y  marcher 
rapidement.'  On  était  encore  embarrassé 
pour  donner  l'étiologie  du  grand  phéuQ^ 

si  elle  est  empêchée,  troublée  ou  trop  excitée,  ui^ 
grand  nombre  de  genres  dangereux  de  maladies  el^ 
de  synipléines  étonnants  s'ensuivent,  tant  dans  les. 
veinei»,  comme  des  varices,  des  aposibèmes,  des. 
douleurs,  des  hémorroïdes,  des  hémorragies,  que 
dans  les  artères,  comme  des  tumeurs,  des  phleg- 
mons, des  douleurs  très-intenses  et  déchirantes,  des 
anévrismes,  des  sarcoses,  des  fluxions,  des  suffo- 
cations subites,  des  asthmes,  des  stupeurs,  des  apo« 
plexies  et  d*autres  inoonibrables.  Ce  h*est  pas  iel 
le  lieu  d*ex  poser  comment  toui  à  coup,  comme  psr 
enehantemant,  des  maladi<-s  réputées  incurables 
soui  enlevées  et  guéries.  Parmi  mes  observations 
médicales,  el  dans  la  psibologie,  je  pourrai  donner 
oes  choses  que  je  ne  découvre  p}s  avoir  éîi  obser- 
vées par  persomie  ju8qu*ici.  » 
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ireiqme^  psrcosséq^efll» 
iM   MtkMi  M  éïEèrr   tm   hem  ae   celle 
4rs  Mtres  nosdes;  de  forle  qae  le 
Cil  eoouM  ooe  poimpe  q«i  pwse  le 
refMOi  dans  les  f etoes,  et  le  répud 
Mile  per  les  Sflères. 

EismionA  eosoile  les  caoses  qot  peoTent 
êetUtttf  et  iMMif  eibeol  oo  le  Irooblert  il 
pss^  en  reroe  les  nabdies  qui  nais- 
seol  de  tt.  Il  traite  de  la  qoaotité  el  de  la 
«esore  do  têUf  dreolanl  daos  le  eœor»  bit 
Tenir  sa  eoolear  rooge  de  Tairreça  dans  les. 
poomons  et  se  mêlant  avec  le  sang.  Le  pre* 
niierjl  a  trooré  oo  essajé  la  transfusion  da 
saog^  a  montré  le  ims%ê'^e  do  dijle  dans  le 
sang  f  et  sa  transformation.  Il  pront e ,  par 
diverses  ex;  ériences,  que  toat  le  cbyle  est 
apporté  au  sa  2,  ooiquement  parleeanal 
looraeiaue,  et  u  flnit  par  montrer  que  le 
thyltf  dès  qu'il  est«  après  plusieun  circula- 
tions, derenu  du  sang,  est  propre  k  nourrir 
les  parties. 

A  la  suite  de  ces  traTaax  physiologiques, 
si  remarquables,  Jean  Pecquet,  néà  Dieppeau 
eommeocementfiuxTii' siècle,  et  médecin  du 
ministre  Fouquet,  flt  l'importante  découverte 
de  la  route  que  suit  le  chyle  élaboré  dans 
Te  mésentère,  el  de  son  réservoir,  qui  a  reçu 
le  nom  de  réservoir  de  Pecquet.  Après  avoir 
découvert  le  tronc  commun  des  vaisseaux 
lactés  et  lymphatiques,  ravoir  vu  monter  le 
long  de  la  colonne  vertébrale,  auprès  de 
roD^iophage,  jusqu'à  la  troisième  vertèbre 
cervicale,  et  se  terminer  enfin  dans  la  veine 
sous-cinvière  gauche,  il  étudia  la  marche 
des  vaisseaux  lymphatiques,  et  constata, 
contre  Topjnion  encore  reçue,  que  nul  d'en- 
tre eux  ne  se  vide  dans  le  foie  ni  ne  le  tra- 
verse ,  main  qu'ils  se  rendent  tous  dans  un 
canal  comnpun,  rampant  le  long  des  vertè- 
bres lombaires  entre  les  capsules  sur-réna- 
les ;  et  que,  de  là,  le  chyle  se  rend  dans  le 
canal  thoracique  et  dans  la  veine  sous-cla- 
vière  gauche ,  qui,  à  son  tour,  se  déverse 
dans  le  cœur.  Par  là  la  théorie  physiologi- 
que de  l'élaboration  du  chyle  dans  le  foie  fut 
renversée,  et  la  grande  loi  de  la  circulation 
du  sang  pleinement  confirmée,  lille  était  en- 
core combAtluo  avec  opiniâtreté;  mais  une 
connaissance  aussi  importante  que  celle  do 
la  marche  suivie  par  le  chyle,  pour  se  ver- 
ser dans  le  torrent  de  la  circulation ,  et  la 
preuve  que  les  vaisseaux  lymphatiques 
n'ont  rien  de  commun  avec  le  foie,  rangè- 
rent tous  les  physiologistes  à  l'avis  de  l'im- 
mortel Uarvey,.  dont»  sans  les  travaux  de 


em  CEI  langlcapieam 
Dis  lors  la  mnl.c, 
de  iMles  les  oppoiitioQs 
ilorilé  de  Rioltt,4tib 
les  déeoo  vertes  de  Himj.  < 
les  eipéffîeocas  de  ha\w*,\ 

époque, 00  pni;m 
mmd  moÊÊbre  d*antres  traTiot  re 
blés  farcal  entrepris  sur  le  ntee 

■son  lit  un  traité  spédilsafc 
Appamt  ensuite  sar  lasd» 
la^ivi,  pfuiessear  de  la  seienttH 
fftt  rémie  de  rAllemaod  Subl^dw 
eoiRprise  de  ramener  la  mUmui 
redioo  hippocraiîque ,  oa  tfe  T 
naturelle,  eomme  aussi  daos  II 
ivincipe  viul ,  professé  par  L 
renouvelé  par  Suhl,  pour  rexpLai 
pbéooaièoes.  Ce  fut  encore  ' 
dans  son  essai  sur  la  fibre  oai» 
montrait  que  le  rdie  principil , 
dans  les  phénomènes  aux  {MB 
comme  plus  particalièremeot 
Corées  de  la  vie ,  le  fondemedî 
moderne.  11  voulut  égalemeot 
la  secte  de  Tbémison  et  des  dmûiM 
réduisant  les  maladies  à  trois  dm* 
dans  lesquelles  les  solides  ont  im  ni 
celles  dans  lesquelles  ils  n  eaMtft 
et  celles  dans  lesquelles  il  j  i  **^ 
te.  Tendance  déjà  très-remtrquK^ 
senti,  que  nous  verrons  plus  tarJ 
notre  illustre  Pinel ,  éditeur  et 
Bagfivi. 

Cet  esprit  si  remarquable  oefct 
ger  aux  progrès  de  la  découverte  ^ 
ri  étudia  et  fit  connaître  la  drcolii^i 
dans  la  grenouille. 

Antoine  Leuwenhockt,  nék  D^^ 
dont  la  vie  se  passa  daos  les  w 
microscopiques  et  anatomiqoes 
d'abord  la  découverte  de  lUrrer 
tard,  avec  son  microscope  pene< 
découvrit  et  démontra  jusqQi  T^^ 
continuité  des  artères  avec  les  ^e 
refusa  même  à  admettre  aacuoe»: 
tre  les  vaisseaux  rapillaires,}«r^< 
sait-il,  il  est  impossible  de  <k 
finissent  les  artères  et  où  cûoc 
veines.  Il  combattit  la  préteodot 
tion  du  sanç,  en  démontraol |f^ 
croscope  qu'il  n'y  avait  point  -ieri 
dans  les  vaisseaux  sanKuios,ce<î^ 
avoir  lieu  si  le  sang  TeriDeotiit. 
aussi  ses  recherches  sur  la  fur3< 
bules  du  sans ,  aperçus  déjà  pir  v^ 
constata  qu'ils  sont  ovales,  aiiUi^'^ 
de  six  petits  cènes,  nageant  dios  •« 
qui,  pris  séparément,  ne  réfi^i^ 
couleur  rouge ,  mais  comm^aH^^ 
par  leur  réunion  les  qualités  qa  ^  f 
naît.  Celte  découverte  sernl  àt  '^ 
théorie  de  Boërhaave  sur  riiilUa^*'f 

La  découverte  de  la  circulttiai^ 
fécoude  ;  elle  changea  la  bœ  de  ^ 
En  énumérant  les  principaux  us*'" 
suivirent,  nous  venons  dclc^'' 
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linsi  parler,  des  entrailles  mêmes  de 
lO'Stration  de  Hanre;;  ils  en  sont, 
I  plapart,  une  conséquence  immédia- 
151  coBTergent- ils  tous  h  sa  conflrroa- 

iperçii  nous  fait  mieux  saisir  encore 
le  importance  de  Teffort  de  Harvejr. 
I  fait  que  découvrir  la  circulation,  il 
tit  encore  de  donner  son  nom  à  cette 
,  maïs  ses  travaui  sur  la  génération 
it  pas  moins  importants  pour  Ja 
■ 

ey  a  donc  exercé  la  plus  grande  in- 
5ur  le  prosrès.  Conséquence  d'Aris- 
Galien  et  oe  leurs  successeurs,  il  ne 
pas  en  être  autrement.  Avant  ap- 
li  Aristote,s*il  le  combat  parfois,  plus 
I  en^^c^re  il  le  cite  et  s*appuie  de  son 
L  Malgré  le  petit  nombre  d'écrits 
publias ,  il  avait  cependant  embrassé 
ice  dans  presque  toute  son  étendue  , 
le  prouvent  assez  les  divers  ouvrages 
Is  il  renvoie  sans  cesse,  soit  qu*il  les 

I  composés,  ou  qu*il  dût  les  compo- 
s  tard;  mais  que,  dans  Tun  ou  I  au* 
,  lear  publication  ail  été  empêchée, 
nervation  n*étouffa  point  en  lui  le 
bol  théologique.  «  L'inspection  des 

II  m*a  toujours  plu,  »  dit-il,  «  et  j'ai 
que  nous  pourrions,  par  elle»  non- 
aent  arriver  &  la  connaissance  des 
>  delà  nature,  mais  encore  à  l'image 
éaleor  suprême.  »  Sans  la  thèse  des 

finales,  /a  physiologie  est  impossi- 
)  génie  de  Harvey  ne  pouvait  donc  pas 
er  de  l'embrasser.  Il  place  la  supé- 
de  i'bomme  dans  les  mêmes  faits  et 
aes  caractères  qu'Aristote  et  Galieu. 
nroe,  »  dit-il,  «  vient  au  jour  nu 
armes ,  comme  Tanimal  que  la  na- 
oulu  taire  social,  politique  et  paci- 

conduire  plutôt  par  la  raison  que 
ler  par  la  violence.  C'est  pour  cela 
la  doté  de  mains  et  de  génie,  afin 
cquti  les  choses  nécessaires  pour  se 
se  défendre.  Car  les  animaux  aux- 
nature  a  accordé  la  force,  ont  aussi 
Ile  des  armes  conformes  ;  pour  ceux 
i  elle  Va  refusée,  elle  leur  a  fait  lar- 

sénie,  delà  finesse  et  d'une  dexté- 
riirable    pour    éviter    les  dangers 

I Cligné  d'admettre  que  les  anciens 
oui  découvert,  comme  onlepréten- 
ij*il  o'yavailplus  rienlà ajouter à^tout 
lieol  dit  Aristote  ei  Galien,  et  com- 
:|ue  la  création  est  un  tout  harmo- 
l  avait  puisé  dans  ce  principe  la 
analomie,  qui  est  l'alphabet  essen- 
r  lire  cette  harmonie  du  monde 
I  Lji  nature,  »  dit-il,  «  en  effet,  est 
le  la  plus  fidèle  interprète  de  ses 
ce  qu  elle  montre  dans  un  geiiVe 
loière  plus  resserrée  et  plus  obs- 
lo    l'explique   dans  un  autre  plus 

Ex«rcît.  55,  p.  187. 
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clairement  et  plus  à  découvert.  Personne^ 
sans  aucun  doute,  ne  déterminera  bien  Tu* 
sage  ou  la  fonction  de  queiaue  partie,  s*il 
n'en  a  vu  la  structure,  la  pince,  les  vais* 
seaux  qui  y  tiennent,  et  les  autres  accidents 
dans  plusieurs  animaux,  et  s*il  ne  les  a  pesés 
avec  soin  en  lui-même  (1021)   >  En  outre» 

Four  lui,  comme  pour  ses  prédécesseurs, 
homme  est  la  mesure  à  laquelle  il  faut 
comparer  tous  les  autres  êtres,  afin  d'arri- 
ver k  leur  connaissance  ;  et  il  faut  sentir 
positivement  quelque  part,  que,  seulement 
par  impossibilité,  il  ne  Ta  pas  pris  pour 
sujet  de  ses  recherches.  Cela,  en  eifet,  avait 
été  facile  k  Vésale,  qui  ne  s'occupait  que 
d'anatomie  ;  mais  dès  qu'on  entre  en  phvsio- 
logie,  la  nature  humaine  est  trop  élevée 
pour  être  soumise  k  des  expériences;  c'est 
déjk  bien  assez  de  faire  soufi'rir  des  animaux 
par  des  vivisections,  sans*  porter  une  main 
criminelle  sur  son  semblable.  —  Yoy.  rin- 
iroduciion» 

HEGEL    (  GBORGB-GuiIXJlUMB-FRÉDiRIC  ), 

naquit  le  27  août  1770,  k  Stuttgard,  dans  la 
capitale  de  cette  partie  des  Etats  allemands 
qui,  toutes  proportions  gardées,  a  produit  le 

f>lus  grand  nombre  d*hommes  célèbres  dans 
es  lettres  et  les  arts,  qui  a  donné  k  l'AHe- 
magne  Wieland,  Schiller,  Schelling,  Danne- 
cker  et  Uhland.  ^  Son  père,  secrétaire  de 
la  chambre  ducale,  lui  fit  (Tendre  part  k  cette 
instruction  classique,  qui  alors  surtout  dis- 
tinguait  la  jeunesse  de  Wurtemberg,  et  qui 
demeura  toujours  la  base  de  ses  études. 

A  dix-huit  ans,  Hegel  se  rendit  k  Tuni- 
versité  de  Tubingue  |.>our  y  étudier  la  phi- 
losophie et  la  théologie.  Entré  au  séminaire 
théologique,  il  fut  pendant  quelque  temps 
le  compagnon  de  chambre  d'un  étudiant 
destiné  k  une  grande  illustration,  et  qui 
déjk,  dans  l'enthousiasme  de  la  jeunesse, 
concevait  le  projet  d'une  philosophie  nou- 
velle. Schelling,  quoique  de  plusieurs  an- 
nées plus  jeune  que  son  ami  Hegel,  le  de- 
vança dans  la  carrière  et  s'illustra  longtemps 
avant  lui.  Hegel  fut  le  disciple  de  Schelling 
avant  de  devenir  son  rival.  Selon  le  témoi- 
gnage d'un  de  ses  partisans  les  plus  distin- 
gués (1022),  Hegel  se  souvint  toujours  avec 
plaisir  de  ses  anciens  rapports  avec  son  illus- 
tre émule,  et  n'en  parlait  jamais  k  ses  amis 
les  plus  intimes  qu'avec  un  vif  intérêt  et 
avec  une  satisfaction  mêlée  de  regrets. 

Bien  uue  dès  lors  Uégel  rapportât  toutes 
ses  études  k  la  philosophie,  il  consentit 
d'abord  k  marcher  sous  une  autre  bannière 
(]ue  la  sienne:  et  quoique  le  hasard  l'eût 
lait  naître  quelques  années  avant  son  jeune 
compagnon,  sa  pensée  ne  devait  se  montrer 
dans  toute  son  originalité  et  toute  son  indé- 
pendance qu'après  s'être  nourrie  de  celle  de 
Schelling. 

C'était  une  grande  et  décisive  époque  que 
celle  où  Hegel  commença  ses  hautes  études 
philosophiques.  Le  grand  Frédéric  venait  de 

Heael,  Vermeichte  Sekriften,  Berlin ,  1831,  U  It 
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descendre  dans  la  tombe  ;  il  afait,  ainsi  que 
presçiue  tous  les  rois  ses  conteroporains, 
ainsi  que  Charles  III,  Jose|)h  il  et  Cathe- 
rine Il«  appliqué  les  idées  philosophiques  au 
gouyernement,  mais  sans  leur  permettre  de 
toucher  à  sa  prérogative  et  de  discuter  ses 
pouvoirs,  tandis  qu'en  France  ces  mAmes 
idées  menaçaient  le  trône  d'une  ruine  im- 
minente.  En  même  temps  que  la  philosophie 
pratique  exerçait  ainsi  sa  redoutable  puis- 
sance, la  philosophie  théorique  subissait  en 
Alhemagne  une  réforme  radicale;  le  dogma- 
tisme, déjà  ébranlé  par  le  subtil  scepticisme 
de  Hume,  succombait  sous  la  critique  du 
philosophe  de  Kœnisberg.  Les  itoisCriiiauet 
de  Kant  avaient  paru  coup  sur  coup.  En- 
traîné dans  l'irrésistible  mouvement  que  les 
événements  de  TOuost,  et  la  philosophie 
nouvelle  qui  surissait  dans  le  Nord,  impri- 
maient aux  esprits  en  Allemagnei  Hegel  se 
décida  de  bonne  heure  k  chercher  dans  les 
travaux  philosojihiques  Tactivité  propre  à 
son  génie;  et  quand,  dans  les  dernières 
années  du  xvui*  siècle ,  Fichte  apparut 
tout  à  coup  avec  un  grand  éclat  sur  l'ho- 
rizon, Schelling  et  Hegel  furent  un  instant 
ses  partisans,  mais  déjà  préoccupés  de  Tidée 
de  le  devancer  et  de  faire  œuvre  par  eux- 
mêmes. 

Bégel  passa  cinq  années  à  l'université  de 
Tubingue,  se  nourrissant  principalement  de 
Tétude  des  ouvrages  de  Kant  et  de  Platon. 
Après  avoir,  à  TAge  de  vingt  ans,  mérité  le 

S  rade  de  docteur  en  philosophie,  désireux 
e  voir  le  monde,  il  accepta  les  fonctions  de 
précepteur  d'abord  en  Suisse,  puis  à  Franc- 
lort-sur-le-Hein. 

Au  commencement  du  xix'  siècle,  la  mort 
de  son  père  le  mit  en  possession  d'un  mo- 
dique héritage,  qui  lui  permit  de  reprendre 
son  indépendance,  et  de  suivre  son  ami 
Schelling  à  l'université  d'Iéna,  qui  depuis 

filusieurs  années  était  devenue  le  principal 
ôyer  de  la  philosophie  en  Allemagne.  Rein- 
hold,  l'un  des  premiers  esprits  du  second 
ordre,  y  avait  enseigné  avec  éclat  jusçiu'en 
179i;  Fichte  lui  avait  succédé,  et  7  éiait  de- 
meuré jusqu'en  1799,  et  Schelling,  qui  déjà 
s'était  séparé  de  Fichte,  l'avait  remplacé  dans 
sa  chaire. 

Il  parait  que  ce  fut  principalement  dans 
l'intention  d'associer  sa  pensée  à  celle  de 
son  ami.  que  Hegel  se  rendit  à  léna.  Pour 
obtenir  le  droit  de  faire  des  cours  publics,  il 
écrivit  sà  dissertation  latine  Des  orbites  des 
planètes  (1023),  et  bientôt  après,  il  publia 
son  premier  ouvrage  philo^^ophique  :  De  la 
différence  du  système  de  Fichte  et  de  celui  de 
Schelling  (1024).  Dans  cet  ouvrage,  il  exaltait, 
aux  dépens  de  la  philosophie  de  Kant  et  de 
Fichte,  celle  de  Schelling,  avec  lequel  il 
s*unit  pour  la  publication  du  Journal  cnit- 

(1023)  De  orbitiê  planetarvm^iSOl. 

(i«»2i)  Differenz  des  FichUicken  und  Schet- 
lina'icken  Spuems^  léna,  1801. 

(lUi5)  Clauben  and,  Wissen;  dans  la  première  li- 
yrMwn  do  1.  Il  dudil  recueil. 

(1026)  C«'t  nufrage  p:irut  à  Bamberg  en  1807, 
w>u«  le  titre  :  Syitem  der  Wiuiemchaft  {Syitème 


que  de  la  philosophie.  L'écrit  le  y,h 
quable  qu  il  inséra  dans  ce  reçue:,  h 

2ui  est  intitulé: De  la /biclAiaN<r| 
crit  qui  renferme  une  critique  ir 
des  systèmes  de  Kant,d6  JacobiriH^ 
comme  n*étant  tous  ensemble  qoe  <a 
mes  diverses  d*une  philosophie  ;« 
subjective. 

Pendant  co  séjour  à  léai,  il  ni; 
rapports  avec  Schiller  et  GoAhe.O: 
comme  on  peut  le  voir  dans  li  vn 
dance  de  ces  deux  poètes  illostm, 
dès  lors  le  génie  de  Héfcel  àlntm 
mes  j;rossières  et  nen  arrêtées  k 
il  était  enveloppé.  Maïs  legMOvn 
Weimar  se.voyait  borsd*éutdt(i^ 
que  chose  pour  lui;  etqQaD4«a& 
le  départ  de  Schelling  de  ï^am 
léna,  en  1806,  Hegel  fat  Doottiii 
professeur  suppléart,  on  nepall; 
qu*un  faible  traitement. 

Dès  cette  époque  Hegel  nexn 
satisfait  de  la  philosophie  déniai 
travaillait  à  rédiger  les  corn 
système  nouveau  et  original, 
du  canon  d*léna ,  la  veille 
taille  de  ce  nom,  qu'il  écrin 
feuillets  de  sa  PhénoméAùl^fiff^ 
qui  devait  servir  d*introdudKiiil^ 
si»phie  nouvelle  qu'il  médiliit;tika 
ouvrage  Hegel  se  sépara  poor  v^ 
doctrine  de  Schelling. 

Le  malheur  du  temps,  lidtf^ 
l'université  d'Iéna  ,  et  aossi't^ 
de  rimposs*bilité  de  faire  jasiec4 
cier  une  philosophie  qoi  oe  k 
encore  qu  avec  effort,  eDgasèrvn 
quitter  léna  et  è  se  rendre  1  l^t 
pendant  deux  années  il  rUipa'i 
politique  de  cette  ville.  Oo  eu  ;i 
alors  dans  cette  feuille  des  in.'* 
avec  beaucoup  d'esprit  et  de  c'irv. 
distinguaient  par  une  fraocliiser. 
fondeur  rares  dans  les  jouroattiuf 
que  (1027). 

Cette  carrière,  da  reste,  won? 
Hegel.  Il  accepta,  en  1806,  les  tc'J 
recteur  du  gymnase  de  NurefD^*'' 
acquitta  avec  autant  d'énergie  qc 
11  soumit  l'école  confiée  i  se$  ^' 
réforme  complète,  et  y  inlrolù^ 
de  la  philosophie.  Cet  établissent 
serve  un  souvenir  reconnaissaoi  * 
ministration,  et  encore  dans  uw^ 
récentes  solennités  scolaires,  de  i 
es  ont  été  décernés  à  la  directioc,- 
ui  avait  imprimée. 

Depuis  ISOTjusqu'en  1813,  B^r  ' 
rien  au  public;  mais  il  travail >  ' 
siduité  à  fonder  son  svstème.  1  ^ 
la  partie  spéculative  sous  le  li^- 
que  (1028),  comprenant  soîis  et  ;.  '• 

de  la  Science),  1. 1,  PkênemMUft  ^  {' 

(1027)  Voy.  M.  Gaas,  diM  b  ^^ 
Hegel. 

(1028)  Logik  des  Scfiu,  des  fit^ 
rifs  :  Lo§igue  de  Cètre.  de  Cfttmtfi 
3  volumes,  Nutemberf,  18ti-l^'^ 
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e  ordinaire»  toute  la  métaphysique 
lie,  el  indiquant  j[>ar  là  même  le  carac- 
stinctif  de  sa  philosophie. 
*e(  que  produisit  cet  ouvrage  original» 
(e  portée  philosophique  qu  il  révélait» 
lu  souvenir  de  la  Pliénoménolegie  de 
t»  Qrent  appeler  l'auteur»  en  1816, 
)  professeur  de  philosophie  h  Tuniver- 

Heidelberg.  L'indépendance  nationale 
(uise  avait  rendu  la  vie  aux  univer- 

partout  les  études  étaient  reprises 
ne  ardeur  et  une  confiance  nouvelles. 

qui  n'avait  renoncé  qu'à  regret  à  la 
c  académique»  s'empressa  d'aller,  oc- 
jn  poste  où  il  pouvait  espérer  de  faire 

sa  philosophie  à  une  partie  de  l'élite 
ninesse  allemande.  Son  attente  ne  fut 
Miipée  :  des  élèves  de  toutes  les  facul- 
réunirenli  autour  de  lui»  et»  malgré*le 

clarté  relative  avec  lequel  le  profes* 
résentait  encore  ses  idées»  tous  étaient 
s  de  leur  profondeur  et  de  leur  origi- 

Un  des  membres  les  plus  savants  de 
Tsité  de  UeidelberK,  H.  Daub»  profes- 

la  faculté  de  théologie»  se  rangea  au 

e  de  ses  partisans.  La  première  édi- 
f.  Y  Encyclopédie  det  scieneee  philoio^ 

$  (1029)»  que  Hegel  publia  en  1817» 
a  de  !e  rendre  célèbre  dans  toute  l'Al- 
ine, et  cette  célébrité  détermina  le  gou* 
•ment  de  Prusse  à  l'appeler  à  la  non* 

université  de  Berlin»  ou  Fichte»  mort 
^mniencement  de  l'année  lâl<h,  n'avait 
ncore  été  remplacé.  Hé^el»  malgré  tout 
je  le  séjour  ae  Heidelberg»  la  société 
limes  lefs  que  Voss»  Daub»  Creuzor»  une 
(^e  ravissante  lui  offrait  d'agréments»  et 
é  toutes  les  instances  du  gouver- 
ne de  Bade  pour  le  retenir»  dut  répon- 

cet  appel  dans  l'intérêt  même  de  sa 
nphie.  Il  arrivée  Berlin  vers  l'automne 
8,  et  depuis  ce  moment  jusiiu'à  celui 
mort  mit  un  terme  h  sa  carrière»  la  vie 
*gel  n'offrit  plus  d'autres  événements 
^  succès  toujours  croissant  de  ses  le- 
lubliques»  que  sa  renommée  devenue 
ûenne,  que  des  cours  sur  toutes  les 
ics  de  la  philosophieet  la  publication  de 
ouvrages.  Il  fit  paraître  successivement 
itosophie  du  droit  liùaO)  »  deux  nou- 
éditiODS  de  VEncyclopédie  des  iciences 
yphiifueêf  le  premier  volume  d'une  se- 
édition  de  Sâ  Logique^  et  plusieurs  ar* 
importants  dans  les  Annales  de  la  crt- 
ïcientifique^  qu'il  avait  fondées  pour 
organe  de  sa  philosophie  appliquée  à 

\)  Emcfclùpéék  der  pkHoMvphkeken  Wissens* 
»  Heidelberg»  1817»  5*  éJiuon,  fort  augmen- 
^1. 

))    CruMllimim  étr  Philoêophie  dn  Bsekis^ 
1821. 

I  ;  Ou  peot  regretter  toutefuis  le  peu  de  ne* 
liservé  dans  ces  éloges».  M.  Ma«lieiiitke  a 
e  Hegel  à  Jésus  Christ ,  et  M.  Fœr^ter  aa 
il*rxandre.  M.  Gans,  dans  sa  Sécrvtogie^  Ta 
rcc  plus  d«  ftiùt,  mats  avec  presque  autant 
fralion.  i  Pcrtoon**,  •  dit*il,  <  ne  ie.rempia- 
AUX  %itFicbteaaitsu  vieUtcsae,  Ficbte  irit 
c^sc  de  ScheUing»  Sctielling  trouvai!  à  celé 


toutes  les  parties  de  la  science.  Il  était  en* 
core  plein  de  force  et  d'énergie  iorsçu'eo 
1831  le  choléra  vint  s'aliattre  sur  Berlin»  et 
le  choisit  pour  une  de  ses  plus  illustres  vic- 
times. Hegel  mourut  le  ik  novembre  de 
cette  année  funeste»  au  cent  seizième  anni* 
versaire  de  la  mort  de  Leibnitz»  et  son  tom- 
iieau»  comme  il  l'avait  désiré»  fut  placé  k 
côté  de  celui  de  Fichte. 

Le  jour  de  ses  funérailles  fut  pour  lui  un 
jour  de  triomphe;  tous  les  partis  se  réuni- 
rent pour  reconnaître  la  grandeur  de  cette 
perte.  Si  quelques-uns  de  ses  disciples  les 
plus  dévoués  le  louèrent  avec  une  exagéra- 
tion sans  exemple;  si  nulle  grandeur  histo- 
rique ne  leur  parut  trop  haute  pour  servir  de 
terme  de  comparaison  avec  celle  de  leur 
maître»  on  peut  le  pardonner  k  l'excès  de 
leur  admiration  et  k  la  sincérité  de  leur  dou- 
leur (1031).  Hegel  occupera  Irès-ceriai' 
nement  une  grande  place  dans  l'histoire  de 
la  philosophie»  qui»  en  réduisant  tous  ces 
éloges  k  leur  juste  valeur»  y  verra  du  moins 
uni'  preuve  de  l'enthousiasme  que  ce  pen- 
seur illustre  sut  inspirer  k  ses  disciples* 
L'histoire  frappera  de  la  même  désapproba- 
tion et  le  mépris  plus  affecté  que  réel  avec 
lequel  ont  parlé  de  lui  un  petit  nombre  de 
ses  adversaires  (1032),  et  les  louantes  adu- 
latrices de  quelques-uns  de  sas  adhérents» 
qui  n'ont  pas  hésité  k  lui  altribuer  toutes  les 
qualités  les  plus  élevées  et  les  mérites  di- 
vers de  Platon  et  d'Aristote»  de  Spinosa  et  de 
Leibnitz,  de  Kant»  de  Fichte  et  de  Scbel- 
ling  (1033). 

Essayons  de  donner  une  idée  de  la  philo- 
sophie de  Hégcl»  en  indiquant  son  point  de 
départ  : 

Par  la  pensée»  supposons  brisées  les  for« 
mes  des  choses  sensibles»  visibles»  palpables; 
effaçons  les  qualités  par  lesquelles  elles  se 
différencient  les  unes  das  autres»  au  moyen 
desouelles  chacune  d'elles  a  une  existence 
qui  lui  appartient  en  propre.  Faisons  plus  t 
k  cette  masse  confuse  »  k  ce  chaos  enlevons 
l'étendue;  supposons  que  cette  étendue  j^e 
soit  resserrée  de  plus  en  plus;  qu'e^e^ait 
fait  comme  un  cercle  (jui»  se  rétrécissant  dh 
plus  en  plus»  viendrait  k  se  confondre  avec 
son  centre  ;  oue  toutes  les  propriétés  qui 
dérivaient  de  retendue  ou  ne  pouvaient  se 
manifester  k  nous  qu'k  l'aide  cfe  retendue» 
obéissant  k  un  mouvement  analogue»  soient 
pour  ainsi  dire  rentrées  les  unes  dans  les 
autres.  Supposons  que  tout  ce  qui  existe» 
choses  et  propriétés  des  choses,  ne  soient 

de  lui  Hegel.  Hegel  laisse  après  loi  use  foule  de  dis- 
ciples distingués,  et  pas  un  successeur.  La  pbiln- 
su^bie  a  mainteiiaot  achevé  de  parcourir  sou  cer- 
dii ,  et  tout  le  P' ogres  possible  iMur  elle  ne  saurait 
être  avant  tout  qu*un  •  évelup|>ement  d*uue  matièt  e 
donnée»  d*après  la  méthode  ai  neitemeut  et  si  clai- 
rement marquée  paiTiiiusire  mort.  > 

(1052)  Par  exemple  Krug,  d^ns  PariMe  qull  a 
consacré  à  Hdgel  dans  son  DietionMtre  p/it7oio- 
phigne. 

liOùZ)  Entre  autres  Mussmann,  dans  sa  disser- 
tatiun  :  Êk  ideaUtmo,  Berlin,  iSiti»  in-i*. 
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plus  qa*en  eerme  on  qu*eii  puissance  d*étre  ; 
«n  un  mot  faisons  abstraction  de  l'étendue. 
Opérons  enfin  sur  les  représentations  de 
notre  intelligence  d'une  manière  analogue  à 
«elto  que  nous  Tenons  d'employer  sur  les 
choses  réelles.  11  se  passerait  alors,  par  rap- 
port è  nos  uoliofts^  à  nos  représentationst 
<iuelque  chose  d'analogue  à  ee  que  ftous 
avons  supposé  dans  les  choses.  Nos  repré- 
sentations se  dépouilleraient  de  môme  peu 
à  peu  de  ce  qui  les  différencie;  elles  se  con- 
fondraient, pour  ainsi  dire,  les  unes  dans  les 
«utres,  de  manière  4  n'èlre  au'en  germe, 
qu'en  puissance  d'être.  Bien  plus«  ces  deux 
choses  se  passèrent  pour  ainsi  dii*e  simulta- 
nément. L'intelligence  humaine  n'étant,  à 
certain  point  de  vue,  qu'un  ^niroir  réfléchis- 
sant le  monde  extérieur,  il  est  clair  que  le 
brisement  de  ce  monde,  que  l'anéantisse- 
ment apparent  de  ce  monde  devront  se  réflé- 
chir dans  le  miroir,  comme  le  monde  lui- 
même  s'7  était  dé%h  réfléchi. 

Sn  Mison  de  celte  supposition,  les  êtres 
sont  devenus  un  seul  être  qui,  à  vrai  dire, 
n'existe  qu'en  puissance  d'être;  ils  ont  acquis 
la  plus  haute  wiilé  k  laquelle  ils  puissent 
s'élever  en  tant  qu'êtres.  Il  en  est  de  même 
des  notions  :  elles  sont  devenues  une  notion 
une,  n'existant  aussi  qu'en  puissance  d'être. 
Or,  supposons-les  maintenant  confondues 
dans  une  unité  plus  liante  encore,  plus  une, 
s'il  m'est  permis  de  |)arler  de  la  sorte,  ^ue 
ces  deux  unités  :  cette  autre  unité  sera  l'ab- 
solu ou  l'idée  (mots  synonymes  au  ooint  de 
vue  de  Hegel);  l'absolu,  qui  sera  &  la  fois 
l'être  pur  et  la  notion  pure,  l'être  et  l'idée, 
l'idéal  et  le  réel,  qui  sera  aussi  le  point  d'où 
l'univers  devra  sortir  un  jour.  C'est  là  l'œuf 
eosmogonique  où  la  philosophie  hégélienne 
couve  le  monde;  elle  l'en  fera  sortir  au 
moyen  de  transformations  on  de  développe- 
ments divers. 

Biais  il  s'agit  de  trou rer  d'abord  la  loi  sui- 
vant laquelle  s'engendreront  ces  développe- 
ments successifs  :  ce  sera  la  loi  suprême  du 
monde. 

Ce  grand  tout  sans  étendue,  qui  n'existe 
pas  dans  le  temps,  qui  n'a  ni  qualités  ni  pro- 
priétés visibles,  a  absorbé  dans  son  sein 
toutes  les  réalités  possibles;  aucjnes  choses 
n'v  sont,  et  toutes  y  sont  en  puissance  d'être  ; 
elles  en  sortiront  au  moyen  d'une  sorte  de 
faculté  de  se  manifester  extérieurement,  qui 
se  trouve  au  sein  de  cette  masse,  ou,  pour 
mieux  dire,  de  ce  germe.  Cette  faculté  une 
fois  mise  en  jeu,  tout  ce  qui  a  été  absorbé 
par  cette  masse,  qui  n'est  ni  visible  ni  pal- 
|)able,  en  rssortira  k  son  tour  pour  apparaî- 
tre de  nouveau,  pour  se  présenter  k  la  sur- 
face. La  masse  entière  subira  diverses  mani- 
festations qui  toutes  se  succéderont,  qui  tou- 
tes seront  liées  les  unes  aux  autres.  Il  en 
résuUera  que  chacune  d'elles  sera  aussi  né- 
cessaire que  les  autres;  elles  s'engendreront 
et  se  résumeront  réciproquement;  il  se  fera 
comme  une  sorte  de  bouillonnement  inté- 
rieur, au  moyen  duquel  tout  ce  que  nous 
avons  supposé  avoir  été  absorbé  dans  la 
masse  cosmogonique  en  rejaillira  k  l'exté- 


rieur; il  se  fera,  si  on  riime  wnt^ 
sorte  de  mouvement  de  rotation,  r.  • 
duquel  elle  manifestera  toonur/. 
duira  extérienremeat  to«l  «  qoi  u. 
mitivement  caché  dans  son  seia.  Or 
encore  se  représenter  ce  matiTetDe 
mage  d«  chêne  qui  sort  da  gUod,  p'j 
ser  par  certains  degrés  de  défe»*- 
qui  s'eagendrenl  récinroqQemeiU.7 
si  ces  images  sont  neeesairts  pw 
saisir  cette  i<iée,  il  faut  les  citti>r 
esprit,  les  en  repousser.  Tooiis  m 
f  esta  lions  ne  partent  pas  d'oo  pou 
rendre  k  un  autre  :  noos  parteiso 
loppement;  mais  il  faat  cooeeTwei 
loppement  comme  s'exécutioi  Im: 
ment  que  le  défeloppemeol  qve 
sous  nos  yeux  les  choses  visiblete 
blés.  Remarquons  en  effet  qoc  a 
pement  s'exécute  en  dehors  deT 
temps ,  abstraction  faite  de  rep 
temps. 

Dans  cette  série  de  manifesMa 
époques  principales  peuvent  et» 
Lidée  se  revêtira  d'abord  de- 
traites  ;  elle  se  déterminera 
quantité,  objectivité,  etc.;  ceiÂ 
elle  apparaîtra  comme  rnoodeiM 
se  développera  dans  la  natort,cÉM 
tinuera  ce  développeroeot  oeam 
Tel  est  le  cercle  inévitable  de  sa* 
talions  diverses. 

Ces  trois  périodes  du  dëvelop?^ 
de  l'absolu  ne  coDstitueol  (tas  ir» 
ments  progressift  distincts  ;  ei>o 
dront  k  un  seul  et  même  DoencA 

Îui  se  prolonge  dans  trois  5pbém 
bujours  aussi  ce  sera  l'absolQ  " 
tique  k  lui-même,  qui  aooonpiin? 
vement.  D'ailleurs,  insistons  svr  si 
le  terme  de  ces  trois  périodes  do  ! 
ment  général  résumera  nécessit 
les  termes  précédents.  L'absola 
pour  ainsi  dire,  dans  le  geruMi'i 
sorti,  mais  contiendra ,  résuoiei 
degrés  du  développement  de  ïmt 
la  période  évolutive  que  Tabsoiu 
parcourir.  Sous  Quelques  reit'ons.i 
donc  une  sorte  d  opposition  eoi/t  y 
termes  ;  l'un  se  trouvera  auceon» 
l'autre  k  la  fin  d'une  périodeéru^s: 
rendre  ceci  plus  facile  k  comf*rTtJ 
pruntons  k  l'ordre  physique  uoei 
nous  nous  sommes  déjk  servi. 

Voyez  ce  gland  semé  tttUm  «j 
s'en  dégage,  qui  sort  de  terre,  crul*t 
passe  par  diverses  phases  de  d^vf 
toutes  liées  les  unes  sui  aoir<s 
s'engendrant  réciproquaneot.  A» 
tout  cela  ,  l'arbre  produit  m  ' 
gland;  dans  ce  gland  nooveia  soei^ 
résumer  tous  les  termes  des  dér'-^T 
précédents  ;  l'arbre  est,  pour  uo^  ^"^^ 
tré  dans  le  gland.  Cesdenis**^ 
dont  le  chêne  est  sorti  elceloi^i  ' 
sont  physiquement  identiqoes;)*^ 
un  point  de  vue  purement  otUi 
cela  n'est  pas.  L*un  da  ces  gii»-* 
en  lui  les  développemaats  îam  *> 
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*e  en  contient  les  déreloppements  pas- 
de  l'un  Je  chêne  deyait  sortir,  dans 
e  il  est  Tenu  se  résomer;  Tun  contenait 
léne  qui  n'était  pas  encore,  Pautrecon- 
un  chêne  qui  n'estplus.  Bien  qu'iaenli* 
sous  certains  rapfiorts»  &ous  d'autres 
rts  ces  deux  glands  n'en  sont  donc  pas 
(  différents  y  pour  mieux  dire,  moins 
es. 

si,  è  la  fin  de  chacune  de  ses  périodes 
Teioppementt  Tidée,  après  s'èlre  mon* 
ious  un  grand  nombre  de  détermina- 
se  reproduira  comme  idée;  mais  alors 
iiférera  tout  aulant  de  Tidée  primitive, 
|ue  lui  étant  identique,  que  le  gland 
it  par  le  chêne  diffère  du  gland  d'où 
ne  est  sorti. 

moureroent  imprimé  à  la  pensée  tour 
r  par  Spinosa  et  par  Hume,  par  Kant 
Schelling,ason  couronnement  le  plus 
et  et  le  plus  rigoureux  dans  le  sys- 
(le  Hegel.  €  Ce  système,  »  comme s*ex- 
M.  Bartholomèss  (1034)  k  est  la  tén- 
ia plus  patiente  de  par4*ourir  savam- 
le  cercle  des  notions  humaines,  en  le 
liant  comme  le  déploiement  naturel 
eule  notion  de  Dieu,  comme  une  ap- 
)Q  régulièrement  variée,  comme  une 
tfstalioQ  graduelle  de  la  notion  quMm- 
e  toute  notion,  comme  une  transfor- 
lu  circulaire  de  la  notion  d'un  être  iu- 
L'idët  des  idées,  Vidé^  hégélienne,  doit 
iuiiner  el  concilier  la  êubitanee  spino- 
et  le  phénomène  de  Hume,  Vidéal  de 
et  Vaoiolu  de  Schelling.  » 
4)aiiDeut  l'esprit  arrive-t-il  k  la  con- 
iîiB  ridée?  Tel  est  le  problème  que  se 
oui  d*abord  Uégel ,  et  cette  première 
de  son  travail  est  représentée  par  le 
e  la  Phénoménologie  de  (esprit.  L  hom- 
n  de  la  conscience  vulgaire,  s'élève 
^rés  successifs  à  la  conscience  de  soi, 
lison,  à  la  moralité,  k  la  religion,  et 
rnfin  en  possession  de  la  science  ab- 
lorsque,  déchirant  le  dernier  voile  et 
int  dans  l'unité  fondamentale  toutes 
l>osiHons  et  toutes  les  distinctions,  il 
l'identité  sous  sa  forme  suprême  et 
ve,  Vétre-eatoir  ou  l'td^e. 
e  toié  rendu  maître,  par  l'anal jse,  de 
icipe  des  principes,  Hegel  s'attache  k 
lopper  par  la  synthèse,  et  k  le  dé- 
ans  toutes  les  directions.  C'est  ici  la 
s  phase  de  son  œuvre  ;  et  de  même 
re,  dans  w»  mains,  s*est  transformé  en 
»  même  appellera-t-il  logique  le  livre 
quel  il  expose  cette  philosophie  fon- 
aie  ;  et  pour  mieux  constater  encore 
eiililication.de  la  doctrine  de  Têtreavec 
ine  lie  Tidéet  cette  même  logique,  ain- 
el  formulée  dans  ses  diverses  mani- 
ns,  deviendra  quelques.années  après 
lopédie  des  ieieneee  philoiopkiques. 
iée  se  développe  sous  trois  formes- 
idée  en  soif  idée  pour  sot,  idée  en 
our  SOI. 
is  la  première  forme,  elle  est  succès* 


sivement  être,  eeeenee  et  noiion  :  être,  c'est- 
k-dire,  qualiiéf  quantité^  mesure  ;  essence, 
c'est-k-dire,  êubstance^  phénomène^  réalité; 
notion,  c'est-k-dire  su/el,  objetf  idée. 

«  L'idée  pour  soi,  en  se  réalisant  dans 
l'univers,  •"extériorise  par  une  triple  évolu- 
tion :  monde  m^cantfue,  monde  physique  ^ 
monde  organique:  mécanique,  c'est-à-dire 
espace  et  temps^  matière  et  mouvement^  et 
gravitation  universelle;  physique,  cesl-k- 
dire  individualités  générales,  individualités 
particuliireSf  et  individualités  totales  ;  orga- 
nique, c'est-k-dire^  minéraux^  végétaux  {ti 
animaux. 

«  L'idée  en  soi  et  pour  soi,  ou  l'esprit,  est 
alternativement  suAjec^jve,  objective^  et  a6- 
solue  :  subjective  ,  c'est-k-dire  anthropolo» 
gie^  phénoménologie^  psychologie:  objective, 
c'cst-k-dire,  droite  moralité^  sociabilité:  ab- 
solue, c'est-k-dire,  beaux-arts^  religion  révé- 
lée et  philosophie.  La  philosophie  est  le  cou- 
ronnement, le  terme  suprême  de  toutes  les 
évolutions  de  l'idée. 

«  Tel  est  le  cercle  que  Vidée  décrit  en  par- 
courant  ses  trois  grandes  périodes^  au  milieu 
de  la  triple  transformation  de  chacune  de  ces 
périodes,  et  selon  les  déterminations  progres- 
sives de  toutes  ces  transformations  ;  drame  à 
trois  actes,  où  chaque  acte  se  compose  de  trois 
seines,  chaque  seine  de  trois  acteurs^  chaque 
acteur  de  trois  éléments  de  vie. 

n  La  société  civile  et  la  société  religieuse, 
c'est-k-dire,  les  deux  formes  principales  de 
la  vie  pratique,  turent  le  double  terrain  que 
Hegel,  |iar  une  préférence  qui  ressemble  à 
un  défi,  choisit  pour  faire  l'application  de  sa 
théorie.  A  la  première  se  rapportent  les  Été- 
ments  du  droit  naturel  et  politiaue:  k  la  se- 
conde les  Leçons  sur  la  phtlosopnie  de  la  re* 
ligion,  VHistoire  de  la  philosophie,  et  la  Phi* 
losophie  de  rhistoire. 

«  Dans  la  société  civile,  trois  éléments 
primitifs,  se  dédoublant  oha'nin  en  trois  ma- 
nifestations principales  :  le  droit  abstrait, 
qui  produit  la  propriété,  la  transaction  et  la 
pénalité:  la  moralité,  qui  s'atteste  i^ar  l'tn* 
tention^  le  bien  individuel,  et  le  bien  absolu; 
la  sociabilité,  qui  embrasse  la  famille,  l'état 
et  \  humanité.  Le  tout  se  rattache  k  un  pre- 
mier axiome  :  Ce  qui  est  rationnel  est  réel^  et 
ce  qui  est  réel  est  rationnel. 

•  L'histoire  est  rex|»ansion  successive  et 
nécessaire  de  l'esprit,  et  chaque  époque  de 
l'histoire  un  des  moments  de  cette  expan- 
sion* Par  une  dérogation  choquante  k  sa  loi 
du  ternaire,  Uégel  en  reconnaît  jusqu'ici 
quatre  principales  :  l'Orient,  ou  le  règne  de 
I  inôni  ;  la  Grèce  ou  le  fini,  se  développant 
en  rapport  avec  l'infini  ;  Rome,  ou  le  règne 
exclusif  du  fini  ;  enfin  la  Germanie»  ou  Ti- 
dentité  harmonieuse  de  l'infini  et  du  fini. 
Sur  ce  fond  commun  se  détachent  trois  créa- 
tions spéciales  :  les  beaux*arts  qui  créent  la 
forme,  la  religion  qui  nie  la  forme,  la  pM- 
losophie  qui  résout  la  forme  dans  l'idée 
pure.  La  religion  el  la  philosophie  ne  sont 
que  deux  aspects  différenu  d'une  seule  el 
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même  chose»  la  {)reiiiière  procédant  par  m- 
«tititon,  la  seconde  par  réflexion.  Tous  les 
cultes  Connus  se  rangent  en  trois  sériesi 
chacune  se  subdivisant  en  trois  groupes: 
reli{;ion  de  la  nature  ou  de  ma§ie ,  d'imagi' 
nolton,  et  de  lumière;  religion  de  Vindivi^ 
4ualité  epirituellef ,  ou  du  sublime  de  la 
ieautif  et  de  Feniendement  ;  enfin  «  religion 
abêolument  religieuse  f  ou  le  christianisme» 
qui»  en  dégénérant»  devient  le  mahomé- 
iisme»  et»  en  s^épurant»  se  tourne  en  philoso- 
phie de  Vidée,  La  philosophie  affecte  e4le« 
même  trois  formes  successives  :  philosophie 
êubjectivef  ou  l'ancien  dogmatisme  œétaph^^- 
sique;  philosophie  objective  ^  ou  Tempi* 
risme  matérialiste;  la  philosophie  de  /'at- 
êolUf  qui  absorbe  et  concilie  le  sufet  et  Pob- 
jet  dans  «ne  unité  supérieure.  Tout  sys- 
tème est  nécessairement  le  résultat  de  tous 
les  systèmes  précédecCs  ;  l'ensemble  des 
systèmes  ne  forme  ainsi  (|u'u«e  seule  trame, 
œuvre  d'un  ouvrier  unique  et  éternelle- 
pient  supérieur  à  la  manifestation  qui  le  ré- 
vèle ;  et  cha(i«ie  système  est  toujours  l'ei- 
Kression  la  plus  parfaite»  et  en  quelque  sorte 
I  eômeienee  du  siècle  où  il  se  produit. 
«  Dans  une  doctrine  où  l'être  se  confond 
avec  l'idée»  et  Tontologie  avec  la  logique,  la 
méthode  est  la  partie  la  plus  importante  de 
la  philosophie»  parce  qu  elle  est  en  effet  la 
philosophie  tout  entière.  Hais  en  se  séparant 
de  Schelling»  sous  le  prétexte  très-fondé  du 
reste  de  la  fantaisie  et  du  décousu  par  trop 
poétiques  de  ses  allures  »  Hegel  ne  s'est-il 
pas  jeté  dans  l'excès  opposé»  par  la  rigidité 
de  son  formalisme»  et  son  idolAlrie  pour  ce 

Îu'on  peut  appeler  l'algèbre  de  la  pensée? 
on  procédé  (Tailleurs  n'est-il  |mis  exacte- 
ment  celui  de  Fichte,  mais  étendu  du  eujet  à 
Vobjeti  puis  du  sujet  et  de  l'objet  à  VaSêolu 
qui  les  contient  Tua  et  l'autre  ?  C'est  la  lé- 
gitimité de  ce  passage  qu'il  se  serait  azi  de 
démonirer  d'tibord  ;  et  c  est  ce  à  quoi  Hegel 
ne  réussit  qu'en  confondant  mat  è  propos 
Vabsirait  avec  le  vtrlueJ»  ei  en  supposant 
deux  choses  qui  sont  précisément  en  ques- 
tion» c'est-à-dire»  que  la  philosophie  de 
l'absolu  existe»  et  que  cette  philosophie  est 
celle  de  l'identité.  H.  Bartholmèss  touche 
successivement  dans  le  svstème  quelques- 
uns  des  points  de  détail  où  l'arbitraire  et  le 
sophisme  se  montrent  le  plus  k  découvert  : 
le  niant  logique  constitue  la  source  des  réa- 
lités vivanteê  :  Vabf traction  de  Tètre  convor^ 
lie  en  tn/lnt»  parce  qu'elle  est  le  genre  le  plus 
général  et  le  plus  indéfini  ;  Vidée  pure  et  vide 
élevée  à  la  dignité  de  Dieu  principe^  k  titre 
d'esprit  abstrait  ;  Vétre  identifié  au  néant, 
sous  prétexte  de  la  faculté  identique  du  de- 
venir;  le  particulier  confondu  avec  le  con- 
traire^  \e  jfositif  Brec  le  multiple  du  négatif 
Vinfini  lui-même  avec  cette  prétendue  né 
gatîon  du  fini  ;  et  tout  en  reconnaissant  la 
puissance  prodigieuse  de  l'instrument  hé^é 
lien»  il  en  conclut  que  l'univers  dont  elle 
rend  compte»  c'est  bien  une  manière  d'uni- 
vers» mais  non  pas  la  manière  que  Dieu  a 
choisie. 
.    «  La  Kgiiimîté  de  cette  conclusion  devient 


plus  évidente  encore,  lonqv*Qif«i|,^ 
gion»  entre  les  mains  de  Ilége),  n 
comme  tout  le  reste*  k  ao  simple  ài  _ 
ment  impersonnel  de  la  fmk  pu» 
rieur  et  préparatoire  k  œloi  de  li  p 
phie»  et  où  la  volonté ,  le  c«nr,  iJM 
plus  aucune  espèeede  part:  la  fit  Riy 
se  confondant  ainsi  avec  la  socis,  t 
mesurant  k    la  capacité  iolellectie^ 
croyant»  comment  s'étonaer  qoe  r«Bc 
été  amenée  k  reproduire,  par  on  m 
tralnement  forcé  »  la  rieilie  et  » 
théorie  gnostique  des  hyliqoes,  la 

Ïues  et  des  parfaits  ?  Aussi  l'ortlnè 
légel»  comme  le  fait  très*bieB  m  1 
tbolmèss»  n'est-elle  qv'aae 
langage  et  d'apparence»  daas 
fona  au  christianisme  est  oompd 
voré  par  la  formé  prédomioami  a 
pure;  et  bien  que  le  philoaookt 
ait  solidement  el  utilemeat  ma 
Kant  les  tl-ois  preuves  cosnolo^ 
logique  et  ontologiqne  de  Fi 
Dieu»  cependant  son  Diea  1 
qu*ua  pur  fantôme  inlèll 
tout  ce  qui  constitue  une 
et  habitant  cet  extrême  som 
clion»  où  il  nV  A  plos  ni  subsi 
et  que  nous  ne  savons  plos 
liar  un  verbe»  le  penser  t  le  ùtt 
«  Le  peu  de  cohésion  de  ridi 
lienne  ae  manifesta  bieolèt  pirb 
violente  des  deux  élémeols  qoVjr 
trepris  de  fondre  dans  son  m\Ll 
certains  dis<*.iples  fidèles»  en  A^ 
Erdmann»  Gablez»  Gmscbel,  Ra 
Schaller»  continuaient, avec  qm 
ritoire»  le  mouvement  impriiBéfia 
tre»  une  double  défectioD  sopètf 
les  autres»  qui  aboutissait  d'osé  f# 
cienne  doctrine  de  la  traosceDOim 
et  k  la  méthode  de  t'observatîoB.  it 
Ire  k  la  résurrection  du  natunasai 
chien,  sous  le  nouvean  oom  d 
Il  V  eut  ainsi  dans  la  soccesslea 
Hegel  trois  partis  rivaux  :  les 
prement  dits»  restés  paoïbéisie»,  « 
nuant  k  soumettre  la  religion  ï  ^  i 
phie  ;  tes  pseudo-hégélient  »  tbétfia' 
tiens;  et  les  néo-^iégMens ,  nitts 
athées  :  ces  deux  derniers  mof^ 
liculièrement  représentés,  les  |a< 
liens  par  Fichte  le  fils  et  Wfisse. 
hégéliens  par  Feuerbaeb»  Mai 
Daumer. 

«  Le  théisme»  renouvelé  fsr  F' 
Weisse»  bien  qu'il  ne  soil  i^as  c»^ 
deLeibnitz  et  de  la  grande pniloMi'-* 
pendant  une  heureuse  protesutioc  <* 

témérités  de  l'école  dominanle*  C^^ 
se  détachant  de  la  fausse  ideoui'  ^ 
comme  le  matérialisme  de  Feecroi^ 
Max  Stirner  est  la  nature  s*èinaari« 
potisme  de  Vabsolu  :  cbex  les  sas 
les  autres»  le  divin  passe  tool  eaK 
stràit  au  concret^  entre  lesqseisMf** 
pour  ainsi  dire  laissé  flotter;  k' 
ceux-ci  ne  tiennent  ()0Qr  cooitih  !* 
se  palpe,  se  voit,  se  mange.  Ln^^'^ 
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leamrnail  ainsi,  mr  conséquence  autant 

par  réaction ,  le  naturalisme  le    plus 

$  que  la  pensée  humaine  ait  encore  subi; 

Tardent  Feuerbach  n'admet  pas  même  la 

néirîe  du  Système  delà  nature^  et  dépasse 

i  d'emblée  les   plus  extrêmes   déhor- 

ents  de  cette  œuvre  de  scandale.    Telle 

ire,  tel  entendement ^  dit   le    nouveau 

ilbach,  en  aj^ant  bien  soin  de  restreins 

le  principe  aux  objets  spirituels;    tout 

ui  n'est  pas  corps,  et  se  produit  néan- 

is  dans  notre  entendement,  n'importe 

iiuellc  forme,  ne  peut  être  que  notre 

re  s'objectivant  h  elle-même.  Tèlhomme^ 

Dieu ,  ajoute-t-il    pour    compléter    sa 

ée  :  Dieu  n'est  et  ne  peut  être  aue  ce 

y  a  déplus  choisi  dans  cette  oojecti' 

»n  ;  en  sorte  que  le  monde  spirituel  se 

it  h  Vhomme  physique^  la  science  des 

es  divines  fc   Vanthropologie ,  dans  le 

ou  l'entend  le  matérialisme,  le  devoir 

vhilanthropie^  et  la  religion  à  l'an/Aro- 

ri>.  Hais  cette  amour  de  l'humanité, 

amé  par  Feuerbach,  fut  bientôt  pros- 

lui-raênoe  par  M.  Max  Stirner,  comme 

y»ris  de  spiritualisme  et  de  mysticité. 

it-ce  que  rhumanilé,  en  effet,  sinon 

abstraction  ?  Il  n'y  a  de  concret  et 

\t\  que  Tindividu;  tout  ce  qui  n'a  pas 

terme  l'individu  est  donc  une  chimère, 

i  ny  a  d'autre  culte  raisonnable  aue 

ioltUrie  ;  tel  est  en  effet  la  seule  conclu- 

l'Viqucdu  matérialisme.  M.  fiarthol- 

lail  ressortir  avec  force  et  netteté  les 

s  irop  visibles  d'ailleurs  de  cette  école 

ortffjfe;  il  suit  les  progrès  du  moderne 

fopologisme  jusque  chez  ses  prédicants 

/u$  chontés,  réduit  à  leur  valeur  propre 

(laques    passionnées   accumulées   par 

onirc  le  christianisme  et  son  auteur, 

0  en  ()assant  aux  œuvres  inspirées  par 
huo  esprit  antichrétien  aux  Strauss, 
Bruno  Hauer,  aux  Daumer,  et  nous 
le  cependant  les  symptômes  déjà  sen- 

iJ*uD  retour  à  des  idées  plus  saines, 
•|tjé  par  les  excès  mêmes  de  ces  (nons- 

es  fioctrines. 

Il  reste,  le  hégélianisme  n'a  pas  eu 
lient  à  lutter  C(>ntre  l'indiscipline  de 
les^uns  de  ses  sectateurs,  il  a  rencon- 
s  adversaires  directs  et  sérieux  dans 

les  grandes  écoles  contemporaines;  et 
^  que  nous  avons  étudiées  déjà  il  cou- 
.  'en  ajouter  anedernière,  qui  se  donne 
?>  pure  descendance  deRant,  et  recon- 

>tir  ses  chefs  Herbart  et  Schopenhauer. 

ndit  ouvertement  anatlièmeà  l'intui- 
à  l'identité;  il  les  remplace  par  la 

Je  (l'expérience,  qu'il  appelle  méthode 

ations:  et  la  philosophie  consiste  pour 

is  réiaboration  des  données  premières 

1  fournit  l'observation  interne  et  ex- 
Mais  il  se  contredit  aussitôt,  en  re- 
'sant  dans  la  pensée  nécessaire  des 
uciions  que  doit  redresser  la  pensée 
^e,  et  en  mettant  celle-ci  au-dessus  do 
I.   De  même,  tout  en  revendiquant 

;  extrait  de  Pline,  l/Isf.  ittff.,  1.  xxii. 
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contre  son  mattre  les  droits  de  la  mélaphy* 
sique,  il  maintient  le  divorce  entre  la  prati- 
que et  la  spéculation  ;  et  bien  qu'il  professe 
I  immortalité  de  l'Ame,  il  nie  cependant  I» 
liberté  morale,  introduit  les  mathématiques 
dans  la  psychologie,  et  ne  voit  dans  la  vo- 
lonté qu'une  sorte  de  d)rnamique,  relevant 
des  lois  du  calcul.  Aussi  son  Dieu  n'est-il 
qu'un  organisateur  dont  Taction  est,  jusqu'à 
un  certain  point,  saisissable  dans  les  causes 
finales,  mais  qui  échappe  à  la  spéculation 
proprement  dite;  et  tous  les  efforts  tentés 
par  son  continuateur  Drobisch,  pour  corriger 
les  défauts  de  cette  mesquine  théologie,  ne 
purent  la  tirer  de  l'impasse  de  la  raison 
pratique.  Schopenhauer  échoua  tout  aussi 
misérablement  que  Herbart,  après  avoir 
touché  le  but  de  plus  près  encore.  Quoi  de 
plus  négligé  que  la  volonté  par  Tidéalisme 
allemand,  sous  toutes  ses  formes  successives? 
Et  n'était*ce  pas  avoir  mis  le  doist  sur  la 

Blaie  que  d'en  arborer  hardiment  le  dfrapeau  ? 
fais,  par  une  sorte  de  fatalité  qui;,  semble 
s'attachera  toutes  les  œuvres  du  germanisme 
philosophique,  la  force  par  excellence  vint 
se  métamorphoser  entre  les  mains  de  Scho- 
penhauer en  une  nouvelle  abstraction  :  le 
divin^  le  tout  ^  devint  le  vouloir  abstrait, 
comme  chez  Hegel  il  était  devenu  le  penser 
abstrait  :  l'intelligence  fut  niée,  soit  en  Dieu, 
soit  en  l'homme,  et  le  nirwdna  indien  fut 
proclamé  le  but  suprême  de  la  vie,  et  l'uni- 
que sauvegarde  contre  la  fatalité  et  rhyoo- 
condrie.  L  idéalisme  arrivait  ainsi  à  sa  plus 
haute  puissance,  mais  pour  se  convertir 
aussitôt  en  un  matérialisme  massif.  Du  reste» 
ces  incroyables  malentendus  sont  en  ce 
moment  même,  en  Allemagne,  l'objet  d'une 
réaction  philosophique  qui  semble  promettre 
de  meilleurs  résultats,  mais  qui  n'appartient 
pas  encore  à  l'histoire.  » 

HERBES,  etc.  (1035).  —  Les  propriétés 
que  nous  venons  de  décrire  dans  le  livre 
précédent,  ces  plantes  de  toute  espèce  que 
ta  nature  et  la  terre  ont  produites  pour  nos 
besoins  et  pour  nos  plaisirs,  épuiseraient 
seules  toute  notre  admiration.  Mais  qu'il  nous 
reste  encore  bien  plus  de  prodiges  I  Com- 
bien de  découvertes  plus  étonnantes  1  La 
plupart  de  ces  plantes  sont  utiles  è  la  vie, 
elles  charment  par  leur  éclat  et  leur  parfum. 
Ces  avantages  précieux  nous  ont  conduits 
naturellement  à  de  nombreuses  expériences; 
mais  les  vertus  qui  sont  dans  les  autres  dé- 
montrent que  la  nature  ne  produit  rien  sans 
quelque  dessein  caché. 

J'observe  d'abord  que,  chez  plusieurs 
nations  étrangères,  c'est  un  usagé  constant 
et  sacré  d'employer  certaines  herbes  pour 
la  parure.  Du  moins  ,  chez  les  Barba- 
res, les  femmes  se  peignent  le  visage  avec 
des  sucs,  et  chez  les  Daces  et  les  Sarmatcs, 
les  hommes  eux-mêmes  se  tracent  des  Figu- 
res sur  le  corps.  Les  Gaulois  nomment  pas- 
tel une  herbe  qui  ressemble  au  plantain  ; 
les  femmes  et  les  filles  des  Bretons  s'en 
frottent  tout  le  corps,  et  même,  après  s'être 
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rendues  aussi  noires  quo  les  Ethiopiens, 
elles  marchent  nues  dans  quelques-unes 
de  leurs  cérémonies  religieuses. 

Je  sais  aussi  que  les  herbes  donnent  aux 
étoffes  une  teinture  admirable;  et  sans  par- 
ler des  graines  de  la  Galatie,  de  TAfrique 
et  de  la  Lusilaniey  qui  fournissent  Técarlate 
consacrée  aux  cottes  d*armes  des  généraux, 
la  Gaule  transalpine  imite  avec  le  suc  des 
herbes  la  pourpre  tjrienne  et  conchylienne» 
et  toutes  les  autres  couleurs.  Le  Gaulois  /ne 
cherche  pas  le  murex  au  fond  des  flots  ;  il 
ne  s*expose  pas  h  être  la  proie  des  monstres 
marins  en  ravissant  leur  pAture;  il  ne 
fouille  point  des  abtraes  où  les  ancres  mê- 
mes n*ont  jamais  pénétré,  pour  donner  à 
une  mère  de  famille  les  moyens  de  plaire 
à  un  adultère  ou  aider  un  séducteur  a  cor* 
rompre  une  femme  mariée.  Il  cueille  ses 
herbes  debout  et  en  terre  ferme,  comme 
les  grains  dont  il  se  nourrit.  Le  défaut  de 
celte  teinture  est  de  ne  pouvoir  se  laver, 
sans  quoi  le  luxe  aurait  pu  acquérir  un  éclat 
plus  brillant  ou  du  moins  plus  innocent. 

Mon  dessein  n*est  pas  d*entrer  ici  dans 
ces  détails  ;  je   ne  les  passerai    pas  non 

[Ans  sous  silence,  car  je  veux  renfermer  le 
uxe  dans  le  mépris  en  lui  opposant  des 
objets  plus  utiles;  je  montrerai  même  dans 
la  suite  qu^on  se  sert  des  herbes  pour  tein- 
dre les  pierres  et  peindre  les  murailles. 
Au  surplus,  je  ne  me  serais  pas  dispensé  de 
parler  de  la  teinture  si  jamais  elle  eût  fait 
partie  des  arts  libéraux.  En  attendant  je 
m'élèverai  au-dessus  de  ces  frivolités  et  je 
ferai  voir  quelle  estime  est  due  même  aux 
herbes  qui  sont  méprisées,  c*est-à -dire  in- 
connues. Elles  ont  été  d'une  ressource  in- 
finie pour  les  auteurs  et  les  fondateurs  de 
Tempire  romain,  puisque  seules  elles  étaient 
empfovées  dans  les  calamités  publiques, 
dans  les  sacrifices  et  les  imbassades  ;  lès 
noms  par  lesquels  on  les  désignait,  sagmina^ 
terbenŒf  signifient  Tun  et  1  autre  le  gazon 
arraché  dans  la  citadelle  avec  la  terre  qui 
Ta  produit;  et  toutes  les  fois  qu'on  envoyait 
des  députés  pour  demander  clairement  sa- 
tisfaction aux  ennemis,  un  d'eux  élait  nom- 
mé verbenarius^  porteur  de  verveine. 

La  majesté  du  peuple-roi  n'eut  jamais  de 
couronne  plus  honorable  que  celle  de  gazon. 
C*était  la  plus  belle  récompense  de  la  gloire. 
Celles  qui  étaient  ornées  d'or  et  de  pierre- 
ries, les  couronnes  vallaire,  murale,*  ros- 
trale,  civique,  triomphale,  furent  toujours 
moins  estimées.  Elles  en  sont  à  une  grande 
distance,  et  la  différence  est  infinie.  Les 
autres  étaient  données  par  un  seul  homme. 
Les  chefs  et  les  généraux  les  ont  accordées 
à  leurs  soldats  et  Quelquefois  à  leurs  collè- 
gues. Le  sénat  délivré  des  soins  de  la 
guerre,  et  le  peuple  jouissant  des  douceurs 
de  la  paix  les  ont  décernées  dans  les  triom- 
phes. 

Celle  de  gazoa  ne  se  donna  jamais  que 
dans  une  situation  désespérée.  Nul  ne  l'ob* 
tint  que  d'une  armée  entière  sauvée  par  sa 
valeur.  Les  généraux  donnaient  les  autres  ; 
Celle-là  seule  était  donnée  au  général  par 


les  soldats.  Elle  est  aussi  aoniBéf  4.. 
dionah  lorsque  tout  un  camp  aélé(ié:i«- 
d'un  siése  et  de  l'horreur  d'une  dcstm:. 
inévitable.  Si  la  couronne  civique irtjti 
pour  avoir  sauvé  un  citoyen,  même  le  ;  ^ 
obscur,  est  une  distinclioo  éoioer.i'f 
sacrée,  pour  combien  doit-on  com^^tf  -. 
armée  entière  sauvée  par  la  nleur  • 
seul?  On  formait  cette  couronne  (ie z^: 
vert,  cueilli  dans  le  lieu  où  l'on  niti  <, 
vé  les  assiégés.  Car  présenter  de  iV:  i 
vainqueur  était  chez  les  anciens /.v  i 
plus  solennel  de  la  victoire;  c^èui;- « 
tout  à  la  fois  et  la  terre  qui  noQrr:.'.t 
droit  d'y  être  inhumé.  Cet  usage  h.:-' 
encore  chez  les  Germains. 

Siccius  Dentatus  la  reçut  unesri:;: 
quoiqu'il     ait   mérité    quatorze  m'  « 
civiques   et  qu'il   soit  sorti  YaiD<{(.«.-i 
cent-vingt  combats.  Tant  il  esl|L.*-« 
qu'un  seul  l'obtienne  pour  avoir  sicfr.^ 
une  armée  1  Queloues  cominandaii!»  ?< 
obtenu  plusieurs.  Par  exemple  1)^:^11 
tribun  légionnaire,  en  reçut  uneik'ni 
et   une  autre  du  détachemenl  qu  ni 
enveloppé  par  les   Samniles.  lliV 
par  un    acte  de  religion  quelles* 
nence  de  cet  honneur  ;  il  imoMih 
Mars  un  bœuf  blanc  et  cent  hcNli* 
roux  que    les  assiégés   lui  donoênia 
prix  de  sa  valeur.  Ce   même  Di»» 
lègue  du   consul   Manlius   Itnpf v  « 
dévoua  dans    la  suite  pour  assar^r. 
toire. 

Le  célèbre  Fabius,  qui  rétabli!  îi-'' 
de  Rome  en  ne  combattant  fias,  lirt>  ^ 
du  sénat  et  du  peuple  romain.  Je  i*-' 
rien  dans  toutes  les  choses  boa»i^'* 
soit  au-dessus  d*un  tel  honneurs*  • 
pas  lorsqu'il  eut  sauvé  Miouaus  * 
armée;  on  préféra  lui  décemvr  • 
nouveau  ;  ceux  qui  loi  devaient  ^ 
saluèrent  du  nom  de  pire;  c^t  t 
glorieux  lui  fut  déféré  après  qu  Atit. 
été  chassé  de  Tltalie.  C'est  la  seuif 
ne  qui  jamais  ait  été  posée  sur  ta  '•: 
citoyen  par  les  mains  de  laftalnet 
me  ;  et  ce  qui  la  distin|^ue  de  toau^^  *^ 
très,  c'est  la  seule  qui  ait  été  d.  :> 
l'Italie  entière. 

Caipurnius  Flamma,  tribun  des 
en  Sicile,  obtint  aussi  Tbonnear 
couronne.  Petréius  Atinas  estjus*] 
sent  Tunique  centurioa  qui  Tait  r<^.' 
fut  dans  la  guerre  des  Cimbres,soos* 
La  légion  dont  il  cowroandaii  la  r 
compagnie  avait  été  enveloppée,! 
ses  camarades  à  s'ouvrir  on  passer  • 
vers  le  camp  ennemi;  letril>onb^^ 
le  tua  et  dégagea  la  légion.  Je  troor<  j* 
auteurs  que  de  plus  il  offrit  un»»'* 
son  de  la  Qûte  et  revètude  la  pn>** 
présence  des  consuls  Marins  et  O^^f^ 

Le  dictateur  S^lla  écrit  daiu  2<»  fi 
res  que  l'armée  lui  décerna  la  ttmr  -1 
sidionale  auprès  de  Noie,  lorsqu'il  f<«  ^ 
tenant  dans  la  guerre  des  l^'^J 
môme  peindre  cet  é véoemeot  <ln' "^ 
son  de  Tusculum,  qui  if^partmi  t-"^ 
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on.  Si  le  fatt  est  Yrai»  Sylla  n*en  est 
plus  exécrable,  puts^'il  se  Test  arra« 
ui-méiuepar  sa  proscriptioa^Pour  quel- 
citoyens  sauvés  alors»  combien  il  en 
ea  dans  la  suite  I  Qu*à  cette  gloire  il 
9  encore  ie  titre  superbe  d'heureux  ; 
•rmant  toute  la  terre  aux  proscrits,  il 
lui-mdme  cette  couronne  a  Sertoriiis. 
Ton  écrit  que  Scipion  Emiiienla  reçut 
frique,  sous  le  consulat  de  Manilius, 
sfoir  sauvé  plusieurs  cohortes,  ayant 
lé  à  leur  secours  avec  un  pareil  nom- 
C'est  ce  qu'Auguste  grava  au  bas  de 
tue  de  Scipion  dans  son  forum.  Elle 
léceraée  par  ie  sénat  à  Auguste  lui- 
I  sous  le  consulat  du  fils  de  Gicéron^ 
les  de  septembre  ;  tant  la  couronne  ci- 

paraissait  insuffisante  1  Après  ceux 
e  viens  de  nommer,  je  ne  trouve 
personne  à  qui  elle  aitété  donnée, 
la  formait  de  toutes  les  herbes  indis- 
ment.  Celles  qui  se  trouvaient  dans 
même  du  danger,  quoique  viles  et  in- 
es,  procuraient  cet  honneur  suprême, 
lis  moins  étonné  que  ces  détails  soient 
.^s  aujourd'hui,  quand  je  vois  qu*on  a 
6me  indifférence  pour  les  choses  qui 
rtt  à  conserver  la  santé,  à  calmer  les 
urs,  à  repousser  la  mort. 
\  qui  ne  s'indignerait  avec  raisoq 
e  les  mœurs  du  siècle?  Les  délices 
\M\t  ont  donné  plus  de  prix  à  la  vie; 
e  Vaima  jamais  avec  plus  de  passion 
tudis  on  n'en  prit  moins  de  soin.  Nous 
)ns  que  c'est  l'affaire  des  autres  qu'ils 
occupent  sans  attendre  nos  ordres,  et 
les  médecins  y  ont  pourvu.  On  ne 
îe  qu'à  soi  pour  les  plaisirs  ;  et,  ce  qui 
comble  de  la  honte,  on  vit  sur  la  foi 
ui.  La  plupart  même  se  rient  de  mes 
X,  ils  les  accusent  de  frivolité  ;  mais 
le  peine  (|u'ils  me  coûtent,  c'est  une 
)  consolation  pour  moi  de  partager 
itis  avec  la  nature.  Je  montrerai  du 

que  sa  bonté  pour  nous  ne  s'est 
déiuenlie  et  qu'elle  a  placé  des  remè- 
sque  dans  les  plantes  qui  nous  sont 
es,  puisqu'elle  a  donné  des  vertus 
oales  même  à  celles  qui  sont  hérissées 
jants. 

ous  ne  pouvons  asses  admirer  et  com- 
e  la  prévoyance  de  la  nature.  Elle 
lit  les  premières  douces  au  toucher, 
les  au  goût:  elle  avait  peint  lesremè- 
is  les  fleurs  ;  elle  nous  avait  attirés  par 
»ir  des  yeux,  en  mêlant  des  secours 
res  aux  sensations  les  plus  délicieu- 
le  en  a  imaginé  d'autres  dont  l'aspeet 
ulant,  et  qu'on  ne  touche  pas  impu- 
ta   11   semble    l'entendre   elle-même 

des  raisons  de  sa  conduite,  et  nous 
à*elle  les  a  faites  ainsi,  afin  qu'elles 
ne  point  broutées  par  un  avide  qua- 
e,  enlevées  par  des  mains  indiscrè- 
tlëes  {tardes  pas  portés  au  hasard,  ou 
&s  par  les  oiseaux  qui  viendraient  s'y 
r.  Ces  dards  et  ces  pointes  dont  elles 
-ooées  les  sauvent  et  les  conservent 
uérir  nos  maux.  Ainsi  ce  que  nous 


haïssons  en  elles  est  fait  encore  pour 
l'homme. 

Celte  mère  des  êtres,  la  nature,  si  admira- 
ble dans  ses  productions,  n'a  point  fait  le 
cératjes  topiques,  les  emplAtres,  les  colly- 
res, les  antidotes  ;  ils  sont  un  raffinement  de 
l'art,  disons  mieux,  une  imposture  de  la  cu- 
pidité. Les  ouvrages  de  la  nature  sortent  de 
ses  mains  entiers  et  parfaits.  Il  suffit,  en 
suivant  la  raison,  et  sans  se  livrer  h  de  vai- 
nes conjectures,  de  délayer  les  substances 
sèches  dans  quelques  sucs,  atin  de  les  ren- 
dres  coulantes,  et  de  joindre  les  liquides 
aux  solides  pour  leur  donner  de  la  consis- 
tance. Mais  réunir,  mais  combiner  leurs 
vertus  par  grains  et  par  oboles,  ce  n'est  pas 
un  calcul  permis  à  Thomme,  c'est  le  comble 
de  l'impudence.  Je  ne  m'occupe  pas  ici  des 
drogues  qu'on  nous  apporte  de  rindc,  de 
l'Arabie^  et  d'un  monde  étranger.  Je  n'aime 
point  les  remèdes  qui  naissent  si  loin;  ils 
ne  sont  pas  produits  pour  nous,  ni  même 
pour  les  peuples  chez  lesquels  ils  naissent; 
autrement  ils  ne  les  vendraient  pas.  Qu'on 
les  achète  pour  les  odeurs,  pour  les  parfums , 
pour  les  délices,  et  même,  si  l'on  veut,  pour 
la  superstition,  puisque  nous  croyons  fléchir 
les  dieux  par  l'encens  et  les  aromates  ;  du 
moins  elles  sont  inutiles  pour  la  santé  :  et 
nous  le  prouverons,  ne  fût-ce  que  pour  for- 
cer le  luxe  à  rougir  encore  plus  de  lui- 
même. 

Pomone  a  pourvu  aussi  de  vertus  médici- 
nales les  fruits  qu'elle  a  suspendus  aux  bran- 
ches. Elle  ne  s'est  pas  contentée  de  couvrir 
les  plantes  de  l'ombre  viviflante  des  arbres  ; 
on  dirait  qu'elle  s'est  indignée  de  ce  qu'on 
trouvait  plus  de  secours  dans  des  produc- 
tions plus  éloignées  dû  ciel,  et  dont  on  a 
fait  usage  plus  tard.  En  effet,  les  fruits  ont 
été  les  premiers  aliments  de  l'homme.  11 
apprit  par  eux  à  élever  ses  regards  au  ciel, 
et  seuls  ils  suffiraient  encore  pour  le  nour- 
rir. 

Elle  a  surtout  communiqué  aux  vignes  ces 
vertus  salutaires.  Non  contente  d'avoir  pro- 
digué les  odeurs  et  les  parfums  les  plus 
exquis  au  verjus,  à  la  fleur  de  la  vigne ,  à 
la  vigne  sauvage.  «  C*est  à  moi,  ^  a-t-elle 
dit,  «  que  Thommedoit  le  plus  de  plaisirs  ; 
c'est  moi  qui  produis  la  vin,  l'huile,  les 
dattes,  et  tous  ces  fruits  dont  les  espèces 
sont  si  nombreuses  et  si  variées.  La  terre 
lui  vend  ses  présents  bien  cher.  11  faut  qu'il 
l'arrose  de  ses  sueurs,  qu'il  Tentr'ouvre 
avec  le  secours  des  bœufs,  qu'il  batte  le 
grain  dans  Taire,  qu'il  le  broie  sous  la  pier- 
re. Que  de  temps  et  de  travaux  avant  qu'il 
puisse  Ven  nourrir  1  Mes  dons  n'exigent 
aucun  apprêt.  Il  n'est  pas  besoin  qu'il  se 
courbe  pour  travailler,  ils  s  offrent  a  lui,  et 
s'il  ne  prend  pas  la  peine  d'y  porter  la  main, 
ils  tombent  à  ses  pieds.  »  Pomone  a  voulu 
se  surpasserelle-même  :  elle  a  produit  en- 
core plus  de  choses  pour  notre  utilité  que 
pour  notre  plaisir. 

Les  forêts,  qui  nous  montrent  la  nature 
hérissée  et  sauvage,  offrent  aussi  des  secours 
à  la  médecine.  Cette  mère  sacrée  de  tous 
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les  èires  a  placé  partout  des  remèdes  pour 
rhomme,  afin  que  les  déserts  mêmes  con- 
tribuassent à  sa  santé. 

La  nature  avait  mis  les  remèdes  à  noire 
portée  :  elle  avait  voulu  qu'ils  se  trouvassent 
sous  la  main,  sans  frais  et  dans  nos  aliments. 
La  fraude  et  le  charlatanisme  ont  inventé 
dans  la  suite  des  figes  ces  pharmacies  où 
l'on  promet  la  vie  pour  de  l'argent.  Bientôt 
on  a  vanté  des  compositions  et  des  mélanges 
qu'il  serait  impossible  d'analyser.  L'Arat)ie 
et  rinde  sont  renommées  pour  les  médica* 
monts.  Il  faut  pour  un  petit  ulcère  des  dro- 

Î;iies  apportées  de  la  mer  Rouge,  tandis  que 
e  pauvre  se  nourrit  journellement  des 
vrais  remèdes.  Si  on  les  tirait  de  son  jardin, 
si  on  employait  les  herbes  et  les  plantes 
communes*  nul  art  ne  deviendrait  plus  vil 
que  la  médecine.  Mais  la  grandeur  de  l'em- 
pire a  détruit  les  mœurs  antiques  ;  nos  vic- 
toires nous  ont  asservis.  Nous  obéissons 
aux  étrangers»  et  les  arts  les  ont  rendus  les 
maîtres  de  leurs  maîtres. 

La  célébrité  des  plantes  que  je  vais  décri- 
re, et  que  la  terre  a  produites  seulement 
pour  la  médecine,  me  transporte  d'admira- 
tion pour  les  soins  et  l'activité  infatigable  des 
anciens.Il  n'est  donc  rien  qui  ait  échappé  k 
leurs  recherches  et  à  leurs  expériences  ;  rien 
qu*ils  aient  dérobé  à  leurs  semblables ,  et 
dont  ils  n'aient  voulu  transmettre  les  avan- 
tages à  la  postérité  :  et  nous,  notre  désir  est 
de  dérober  et  de  soustraire  le  fruit  de  leurs 
travaux,  de  frustrer  la  société  des  biens 
mêmes  qu'elle  ne  tient  pas  de  nous.  Ceux 
qui  savent  quelque  chose,  le  cachent  mysté- 
rieusement, afin  que  d'autres  n'en  jouissent 
l>as.  Eu  n'instruisant  personne,  on  donne 
une  haute  idée  de  son  savoir  :  tant  il  est  loin 
de  nos  mœurs  de  travailler  au  soulagement 
de  I  humanité,  et  d'ajouter  aux  recherches 
des  anciens  1  Garder  pour  soi  le  secret  de 
leurs  connaissances,  c'est  depuis  longtemps 
le  plus  grand  etlort  du  talent:  cependant 
plusieurs  ont  été  placés  au  rang  des  dieux 
.pour  une  seule  découverte,  et  tous  se  sont 
illustrés  en  donnant  leurs  noms  h  des  her- 
bes :  pour  prix  de  leurs  bienfaits,  ils  vivent 
dans  la  mémoire  des  peuples. 

Il  n'est  pas  aussi  étonnant  qu'ils  aient 
consacré  leurs  soins  aux  plantes  que  le  plai- 
sir ou  le  besoin  invitent  à  cultiver.  Mais 
c'est  en  parcourant  des  montagnes  inacces- 
sibles, des  solitudes  affreuses  ;  c'est  en  fouil- 
lanl  les  enirailles  de  la  terre,  qu*ils  ont 
trouvé  la  propriété  des  racines  et  des  feuil- 
les de  chaque  simple  ;  celles  même  dont  les 
auimaux  ne  daignent  passe  nourrir  sont  de- 
venues par  eux  utiles  à  la  santé  de  l'homme. 

Nos  Romains,  si  ardents  à  saisir  tout  ce 
qui  est  utile  et  honnête,  n'ont  pas  étudié  les 
plantes  autant  qu'elles  le  méritent.  Le  célè- 
bre Caton,  qui  a  donné  des  leçons  de  tous 
les  arts  profitables  à  la  société,  a  été  le  pre- 
mier, et  longtemps  le  seul  qui  en  ail  parlé, 
mais  en  très-peu  de  mots,  quoique  pourtant 
il  n'ait  pas  omis  ce  qui  concerne  les  maladies 
des  bœufs.  Après  lui,  C.  Valgius,  un  de  nos 
premiers  citoyens,  et  recommandable  par 


l'étendue  de  ses  connaissances,  a  laissé  im- 
parfait l'ouvrage  gu'il  dédiait  à  Auguste.  En 
le  commençant,  il  exprime  son  vœu  pour 

aue  l'humanité  doive  surtout  h  la  majesté 
e  ce  prince  la  guérison  de  tous  ses  maux. 

Avant  ce  Valgius,  le  seul  historien  des 
plantes  que  je  trouve  parmi  les  Latins,  est 
Pompéius  Lénéus,  affranchi  du  grand  Pom- 
pée. J'observe  que  c'est  de  son  temps  que 
cette  connaissance  est  parvenue  chez  les  Ro- 
mains. Mithridate,  le  plus  grand  des  rois  de 
son  siècle,  ce  prince  dont  Pompée  a  détroit 
la  puissance,  s'occupa  des  moyens  de  con- 
server la  vie  plus  qu'aucun  homme  ne  l'a- 
vait fait  avant  lui.  Ce  aue  la  renommée  pu- 
blie èi  ce  sujet  est  connrmé  par  des  faits  au- 
thentiques. Lui  seul  a  imaginé  de  boire  tous 
les  jours  du  poison,  après  avoir  pris  des  pré- 
servatifs, afin  que  l'habitude  en  neutralisât 
la  force.  Plusieurs  antidotes  ont  été  inven- 
tés par  lui  :  il  en  est  un  qui  conserve  en- 
core son  nom.  C'est  à  lui  qu'on  attribue  Part 
de  mêler  aux  antidotes  le  sang  des  canards 
du  Pont,  parce  que  ces  animaux  se  nourris- 
sent d'herbes  vénéneuses.  Nous  possédons 
le  traité  qu'Asclépiade,  célèbre  dans  l'art  de 
guérir,  lui  envoya  au  lieu  de  se  rendre  lui- 
même  h  sa  cour,  comme  il  l'en  avait  solli- 
cité. 11  est  certain  que  lui  sevi  a  parlé  vingt- 
deux  langues,  et  que,  pendant  les  soixante- 
un  ans  qu'il  régna,  il  ne  se  servit  jamais 
d'interprète  pour  converser  avec  aucun  de 
ses  smets.  Mithridate  ayant  donc  app/iaué 
spécialement  à  la  médecine  la  vaste  étendue 
de  son  génie,  et  prenant  des  informations  de 
tous  les  habitants  de  son  empire,  qui  occu- 
pait la  plus  grande  pnrtie  de  la  terre,  laissa 
dans  son  trésor  secret  le  recueil  de  tous  1«  s 
Mémoires  qu'on  lui  avait  enyoyés^  les  ori- 
ginaux des  recettes  et  les  éaels  qu'elles 
avaient  produits.  Pompée,  devenu  oiaitre 
des  richesses  du  roi,  ordonna  au  grammai- 
rien Lénéus,  son  affranchi,  de  traduire  ces 
écrits  en  latin  :  et  par  là  sa  victoire  ne  fut 
pas  moins  profitable  à  l'humanité  entière 
qu'à  la  république. 

Les  Grecs  ont  aussi  leurs  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  les  plantes  médicinales.  J'en  ai 
parlé  plus  haut  :  queloues-uns  d'entre  eui, 
Cratévas,  Dionysius,  Métrodore,  employè- 
rent un  procédé  très-agréable,  mais  qui  n'a 
guère  servi  qu'à  faire  sentir  la  difficulté  de 
ta  chose.  £n  effet  ils  peignaient  les  plantes, 
et  au-dessous  ils  en  écrivaient  les  proprié- 
tés. Mais  d'abord  la  peinture  est  trompeuse, 
et  dans  cette  multitude  de  couleurs,  néces- 
saire surtout  en  imitant  la  nature.  Jetaient 
inégal  des  copistes  produit  beaucoup  d'alté- 
rations. D'ailleurs,  c'est  peu  de  les  peindre 
dans  un  seul  état,  puisuu'elles  changent  dans 
les  quatre  saisons  de  I  année. 

Aussi  les  autres  n'ont-ils  traité  des  plantes 
que  de  vive  voix  :  plusieurs,  sans  même  tes 
décrire,  se  contentaient  de  les  nommer;  ils 
croyaient  suffisant  d'en  indiquer  les  vertus 
et  les  propriétés  à  ceux  qui  s'occupaient  de 
cette  recherche.  Elles  ne  sont  pas  dilficiies  à 
connaître.  J  ai  eu  l'avantage  de  les  observer 
presque  toutes,  gr&ce  aux  vastes  connais- 
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e  d*Antonius  Castor  qui,  de  n3(re  temps, 
acquis  le  plus  de  considération  dans  ce 
•e  d*instrurtion.  C'était  dans  son  jardin 
I  entretenait  une  immense  quantité  de 
tes.  Ce  vieillard,  plus  que  centenaire, 
lit  jamais  éprouvé  de  maladies  :  Tâge  nV 
aliéré  en  lui  ni  la  mémoire  ni  la  vi- 
ir. 

I  premier  de  tous  qui  nous  ait  transmis 
ques  notions  exactes  sur  les  plantes  est 
lée.  J*ai  dit  avec  quel  enthousiasme  Mu- 
et Hésiode  qui  vinrent  après  lui  ont 
I  du  polion.  Hésiode  et  Orphée  ont  re- 
iianiié  l'usage  des  herbes  en  fumiga- 
Homère  nomme  avec  éloge  d*aulres 
es  que  j'indiquerai  en  temps  et  lieu. 
ts  lui,  Pythagore,  célèbre  philosophe,  a 
)osé  un  traité  sur  les  propriétés  des  plan- 
il  en  attribue  la  découverte  à  Apollon, 
lula  pe,  et  généralement  aux  dieux  im- 
f's.  Démocrite  a  fait  aussi  un  traité  : 
iraient,  Tun  et  l'autre,  visité  les  mages 
i  Perse,  de  TArabie,  de  l'Ethiopie  et  de 
rpte.  Frappée  de  ce  qu'ils  avaient  dit 
la  vertu  des  plantes,  l'antiquité,  n'a  pas 
it  d'affirmer  des  choses  incroyables, 
iopter  des  herbes,  en  leur  donnant  son 
i,  fut  autrefois  l'ambition  même  des 
.Telle  était  l'importance  qu'on  attachait 

découverte  d'une  plante  utile,  à  un  ser- 
3  rendu  k  l'humanité  :  et  peut-être  se 
ivera-t-ilaujourjd'hui  des  hommes  à  qui 
1  travail  semblera  oiseux  et  frivole?  tant 
oLjels  qui  intéressent  la  santé  sont  eux- 
Dcs  peu  de  chose  aux  yeux  du  luxe  1 
I  iju'il  eo  soit,  les  indicateurs,  dont  on 
puve  les  noms,  méritent  d'être  cités  avec 
iiction,  à  mesure  que  les  propriétés  des 
es  seront  énoncées  pour  chaque  genre 
kiladies;  calcul  affligeant  pour  l'huma- 

puisque,  sans  compter  les  hasards,  les 
ents  et  ces  maux  qui  forcent  à  créer 
cesse  de  nouveaux  noms,  chaque  indi- 
esl  exposé  à  des  maladies  sans  nombre, 
tendre  décider  quelles  sont  les  plus  dou- 
uses  serait  presque  une  absurdité.  Le 
>résent  semble  toujours  le  plus  horri- 
iependant,  si  nous  en  jugeons  par  l'ex- 
ice  des  siècles  passés,  les  maux  les  plus 
f  sont  ceux  de  la  pierre,  puis  ceux  de 
[iiac,  et  en  troisième  lieu,  ceux  qui  af- 
il  la  tête  ,:  ce  sont  presque  les  seuls 

lesquels  on  se  soit  jamais  donné  la 

inorrate,  dont  les  préceptes  sont  le 
lo  plus  ancien  et  le  plus  renommé  que 
ayons  sur  la  médecine,  fait  mention 
lantes  dans  toutes  les  parties  de  ses 
^cs.  Dioclès  de  Carystos,  le  second 

lui  et  par  l'ancienneté  et  par  la  uélé* 
a  suivi  son  exemple,  ainsi  (]ue  Praxa- 

Chrysippe,  et  ensuite  Erasistrate.  Ué- 
c,  quoique  fondateur  d'une  secte  plus 
e,  ne  s'est  pas  écarté  de  cette  méthode, 
lait  la  plus  généralement  pratiquée, 

que  l'expérience  devient  peu  à  peu  le 
:ur  mattre  en  toutes  choses,  et  spécia- 
it  en  médecine.  Celui-ci  donnait  ses 
s  de  vive  voix,  en  discourant  devant 


ses  disciples.  On  trouvait  plus  agréable  d'é- 
couter assis  dans  les  écoles,  que  de  parcou- 
rir les  solitudes  et  de  chercher  tantôt  une 
plante  et  tanldt  une  autre,  selon  les  sai- 
sons. 

Cependant  l'ancienne  méthode  se  mainte- 
nait sans  atteinte.  Elle  invoquait  en  sa  fa- 
veur des  succès  non  contestés,  lorsque  in 
temps  du  grand  Pompée,  Asclépiade,  mattre 
d'éloquence,  trouvant  peu  do  profita  donner 
ses  leçons,  se  sentant  d*ailUurs  du  talent 
pour  d'autres  états  que  celui  du  barreau,  se 
tourna  tout  à  coup  vers  la  médecine.  Il  ne 
s'en  était  jamais  occupé,  il  n'avait  pas  ta 
connaissance  des    remèdes;  elle  ne  s'ac- 

3uiert  que  par  l'observation  et  Tusage.  Il  fit 
onc  un  art  nouveau,  travaillant  chaque 
.  jour  à  plaire  par  dos  phrases  brillantes  et 
des  discours  étudiés.  En  rappelant  la  méde- 
cine tout  entière  aux  causes  des  maladies, 
il  la  rendit  conjecturale,  et  annonça  cinq 
moyens  de  guérison  applicables  è  tous  les 
maux,  la  diète,  l'abstinence  du  vin,  les  fric- 
tions, l'exercice  à  pied  et  les  promenades 
en  litière.  Chacun  sentait  qu'il  pouvait  s'ad- 
ministrer lui-même  ces  secours,  et  tous 
ayant  intérêt  h  ce  gue  les  remèdes  les  fdus 
faciles  fussent  aussi  les  véritables,  l'enthou- 
siasme fut  Dresque  général.  On  le  regarda 
comme  un  nomme  envoyé  du  ciel. 

Ajoutez  à  cela  qu'il  séduisait  les  esprits 
avec  une  adresse  admirable,  promettant  du 
vin  aux  malades,  l'ordonnant  à  propos,  et 
surtout  prescrivant  l'eau  froide.  Hérophilo 
le  premier  avait  établi  pour  principe  de  re- 
chercher les  causes  des  maladies.  Gléo- 
{>hante  chez  les  anciens  avait  mis  en  vogue 
e  régime  du  vin.  Asclépiade  préférant, 
comme  nous  l'apprend  Varron,  d'être  sur- 
nommé le  médecin  d'eau  froide,  imaginait 
en  même  temps  d'autres  moyens  de  plaire  : 
tantôt  les  lits  suspendus,  dont  le  balance- 
ment calmait  les  douleurs,  ou  invitait  le 
sommeil  :  tantôt  les  bains  chauds,  pour 
lesouels  on  avait  la  plus  forte  passion,  et 
mille  autres  douceurs  qui  flattaient  les  ma- 
iades.  Il  jouissait  d'une  grande  confiance  , 
et  sa  renommée  n'eut  plus  de  bornes,  lors- 
que a^ant  rencontré  le  convoi  d'un  homme 
qui  lui  était  inconnu,  il  eut  fait  rapporter  du 
bûcher  le  prétendu  mort^  auquel  il  .sauva  la 
vie.  Car  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  grande 
révolution  dans  la  médecine  ail  été  opérée 
par  de  petites  causes.  Mais  ne  suffit-il  pas, 
pour  exciter  notre  indignation,  qu'un  Asia- 
tique sans  ressources  ait  tout  à  coup,  dans 
la  seule  vue  de  s'enrichir,  prescrit  au  genre 
humain  des  lois  de  santé,  quêtant  d'autres 
cependant  ont  abrogées  après  lui? 

Plusieurs  choses  concoururent  à  servir 
Asclépiade.  Les  anciens,  cherchant  tous  les 
moyens  de  provoquer  la  sueur,  accablaient 
leurs  malades  sous  le  poids  des  couvertures  : 
d'autres  fois  ils  les  faisaient  rôtir  auprès  d'un 
feu  ardent,  ou  les  exposaient  sans  cesse  aux 
rayons  brûlants  du  soleil,  malgré  ces  orages 
si  fréquents  à  Rome,  comme  dans  toute  Pi- 
talic,  cette  dominatrice  des  nations.  A  ces 
méthodes  gênantes  et  enseignées  par  Ti^no- 
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rance,  il  sobstUna  le  premier  les  bains  sus- 
pendus» qui  causèrent  un  plaisir  infini.  De 
plus»  il  rendit  les  opérations  moins  cruelles 
dans  certaines  maladies»  comme  dans  Tes- 
riuinaiicie»  pour  laquelle  on  introduisait  un 
instrument  dans  la  gorge.  Il  condamna  avec 
raison  les  vomissements»  dont  Tusage  était 
porté  à  Texcès.  Il  réprouva  aussi  les  breuva* 
ges  ennemis  de  restomac,  et  la  plupart  sont 
encore  interdits  aujourd'hui. 
I  Les  impostures  de  la  magie  le  servirent 
plus  que  tout  le  reste.  L'excès  de  leur  impu- 
dence aurait  suffi  pour  décréditer  toutes  les 
herbes.  On  prétendait  que  l'éthiopis  dessé- 
cbAit  les  fleuves  et  les  étangs»  qu'elle  ouvrait 
toutes  les  serrures;  que  làchémenis»  jetée 

f)armi  les  ennemis,  y  répandait  la  terreur  et 
a  fuite  ;  que  le  roi  de  Perse  donnait  h  ses 
ambassadeurs  une  berbe  nommé  lafacé^  afin 
que  partout  où  ils  iraient  ils  eussent  tout 
en  abondance,  et  beaucoup  d'absurdités  sem- 
blables. 

Où  étaient  ces  herbes^  lorsque  lesCimbres 
et  les  Teutons  couraient  au  combat  en  pous^ 
sant  des  hurlements  terribles»  ou  queLucuI- 
lus»  avec  quelques  légions»  taillait  en  pièces 
les  rois  de  tant  de  magiciens  ?  Pourquoi  les 
convois  ont-ils  été  dans  toutes  les  guerres 
le  premier  soin  de  nos  généraux?  Pourquoi 
l'armée  de  César  éprouva-t-elle  la  lamine 
à  Pbarsale»  si  la  vertu  d'une  seule  herbe 

Gouvait  procurer  une  abondance  générale? 
e  valait-il  pas  mieux  aue  Scipion  j£milien 
ouvrît  les  portes  de  Cartnage  avec  une  herbe» 
au  lieu  de  les  battre  tant  d'années  avec  des 
machines?  Que  la  mérois  nous  dessèche  au- 
jourd'hui les  marais  Pontins»  qu'elle  rende 
ce  vaste  terrain  à  la  partie  de  l'Italie  y  qui 
s'étend  aux  portes  de  Rome.  Démocrite  parle 
encore  d'une  autre  recette»  pour  avoir  des 
enfants  beaux»  vertueux  et  lieui<)ui.  A  quel 
roi  de  Perse  en  procura-t-elle]amais  de  pa- 
reils? 

Certes  on  ne  comprendrait  pas  comment 
la  crédulité  des  anciens»  fondée  d'abord  sur 
des  vérités  utiles»  s'est  portée'  à  de  tels  ex- 
cès» si  l'esprit  humain  pouvait  jamais  s'ar- 
rêter dans  de  justes  bornes,  et  si  nous  ne 
devions  pas  prouver  dans  la  suite  que  la  mé- 
decine» inventée  par  Asclépiade»  a  donné  lieu 
h  des  excès  encore  plus  incroyables.  Mais 
telle  est  en  général  la  condition  de  l'esprit 
humain  »  gue  tout  commence  par  la  néces- 
sité, et  tinit  par  Tabus. 

HÉRISSON  (1036).  —  Le  hérisson  n'est  pas» 
comme  on  le  pense  en  général»  absolument 
inutile  à  l'homme.  Sans  les  piquants  dont  il 
est  armé  »  vainement*  les  troupeaux  nous 
donneraient  le  duvet  moelleux  de  leurs  toi- 
sons. La  peau  du  hérisson  nous  sert  k  lainer 
les  étoffes  (1037).  La  fraude  s'e:»t  créé  même 

(1036>  Exirail  de  Pline,  Hiêê.nai.,  i.  vui. 

(14'57)  Le  dip$aeu$^  noire  chariloo  à  foulon,  quoi- 
que connu  du  icni|Mde  Dîoscoride  el  de  Pline,  ne 
iCf  vaii  point  encore  à  Uiner  les  éUiffes.  On  em- 
ployall  pour  celle  manipulation  des  peaux  de  hé- 
risson, ou  les  épines  d*un<^  plante  appelée  iiit/;po- 
pAatfft,  sur  la  nature  de  la<iuclle  on  ne  trouve  tien 
de  précis. 


un  gain  énorme  par  le  monopole  de*  i 
marchandise.  Il  n*est  point  d'objoisor  -.  < 
le  sénat  ait  porté  plus  de  décris:'  • 
point  d^empereur  k  qui  tes  proTiocQc'i  i 
adressé  des  plaintes  a  ce  sojet. 

HÉRODOTE.  —  C'est  le  plus  loci»: . 
prosateurs  dont  les  ouvrages  soiett  vt 
nus  jusqu'à  nous.  Il  naquit  en  Fie  in 
Hal ycarnasse»  dans  l'Asie  Mioeor^.  1 1  . 
gea  beaucoup;  il  visita  l'Egjpte,  la  G*.  , 
une  partie  de  l'Orient.  Ses  écriu  vc* 
oil  l'on  trouve  consignés  les  preoi^i . i 

Ïositifs  d'histoire  naturelle.  La  sok-  i 
Igjptiens  n'esk  connue  que  inr  trt 
et  on  ne  doit  j  ajouter  que  peu  de  f  Li 
Hérodote  inspire  beaucoup  plus  de  (-«a . 
parce  qu'il  aécîare  avoir  vadoiesp-» 
yeux  plusieurs  des  choses  qu  il  1 1 
Ainsi  il  décrit»  avec  assez  d'euctiL*  • 
crocodile  d'Egypte  (1038) et  plusico^t.^ 

{productions du  même  payset^de  \èhr-j 
I  décrit  aussi  rbippo|K>taine ,  ai«.» 
manière  beaucoup  moins  parbite.  iaa 
s'est  aidé  de  ces  diverses  descn;.jf 
quelquefois  même  les  a  copiéeio^ 
ment  sans  citer  leur  auteur. 
HÉROPHILE.  Voy.  Hxbbes. 
HIPPOCRATE.  —  Né  à  Cos,  diiw 
Socrate,  ce  médecin  célèbre  est»ipi«V 
dote»  le  premier  écrivain  qui  aûes.M 
prose;  car  il  est  vraisemblable  fi'V 
n'a  écrit  qu'à  une  époque  plusrefi-* 
écrits  personnels  sont  difficiles  kuVv:: 
mais  tous  ceux  qui  sont  connus  ¥>'^*- 
d'Hippocrate  sont  remarquâmes  [laru-  ' 
naissance  très-avancée  des  malidia 
détermination»  ou  du  diagnostic, f^."**' 
dicaments  convenables  pour  cbA^b*.  ^ 
tion  ;  sous  ce  rapport»  ils  sonleoi'"» 
siuues.  On  rencontre  »  dans  le<  rfi 
dHippocrate^  un  autre  trait  de  rc^^*  • 
((u'on  eût  mieux  aimé  n'y  pasroir,'- 
ignorance  étonnante  dans  presq»  - 
qui  se  rapporte  à  l'anatomie  et  à  U , 
logie.  La  faiblesse»  à  cet  égani,: 
presque  celle  de  Platon»  etelleestlej-. 
plus  frappante,  parce  quHip|x>eri(«!' 
vait  pas,  comme  l'auteur  du  Timit,  ^ 
fermer  dans  des  généralités  :  ce  qu  '  «^ 
d'anatomie  ne  sortait  |ias  du  ioy.  • 
l'osléologie  ;  la  pratique  des  amputi  " 
le  traitement  des  maladies  des  os  !b.i 
donné  occasion  d'acquérir  qoeli'^* 
naissances  sur  leur  conformatioo. 

il  paraît  qu'il  avait  aussi  opéré »^' 
ques  crflnes*  car  il  considérait  le  cfr 
plus  exactement  l'encéphale»  0)niQ>' 
gane  spongieux  destiné  k  absort^er  • 
dite  du  corps.  Il  ne  connaissait  p  ' 
nerfs  ou  prolongements  du  cern/d: 
qu'il  emploie  cette  exore>sioa»  et*: 

(1038)  Il  ne  faudrsU  pas  qtte  lesr'*  'H 
ne  soni  fioliu  naturalistes  coiidBSi^*t  éf  r*- 
pression  qa*il  n*existe  en  Ej^Jple  <■*■«  ^ .. 
crccodile.  M.  Geoffroy  Sainl-llilaiff  a  «^  * 
moire  daiii  lequel  il  prou  te  i|m  rCf?p  ^  , 
p  usieurs  espèce;  de  crooMiilef,  rt  ^'  * 
dile  sacré,  par  exemple,  ceoUitae  sw  (^  ' 
ticuliérc. 
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ésigner  les  tendons»  Ws  lisaments  et  tous 
»  autres  lissas  analogues.  L*idée  d'organes 
diiicuMers  pour  la  sensibilité  et  pour  la 
onlraction  des  muscles,  qui  avaient  été  ob- 
^nés  par  les  peintres  et  les  statuaires»  lui 
lait  absolument  étrangère.  De  son  temps, 
j  reste,  il  était  presque  impossible  d'ac- 
iiérir  une  connaissance  un  peu  exacte  de 
lacun  des  systèmes  du  corps  humain.  Le 
fS|»ect  religieux  que  les  Grecs  avaient  pour 
s  cadavres  était  tel,  qu'un  homme  qui  eût 
ié  y  toucher,  autrement  que  pour  leur  ren- 
e  les  derniers  devoirs,  aurait  encouru  la 
nne  de  la  proscription.  En  Egypte  l'anato- 
ie^  parsuite  de  la  pratiauedes  embaume- 
en  ts,  était  beaur-oup  plus  avancée  qu*en 
rèce;  mais  Hippocrate  ne  visita  point  ce 
i.rs,  et  son  ignorance  le  prouve. 

Toutefois  rimpossibilité  d'observer  suffi- 
mment  n'est  pas  la  seule  cause  des  erreurs 
le  présente  le  médecin  de  Cos  ;  on  en  re- 
arque quelques-unes  dans  ses  écrits  qui 
ont  d*autre  source  que  son  imagination. 
I  description  des  veines  en  est  un  exemple 
rôfragable.  Ainsi,  suivant  lui,  huit  veines 
trtent  de  la  tête  :  Tune  va  du  front  à  la 
ce  antérieure  du  bras;  une  outre  se  dirige 
es  iiarlies  latérales  de  la  tête  vers  la  partie 
ostérieure  du  même  bras;  une  troisième 
escend  dans  les  reins,  etc.,  etc.  Toute  cette 
iescription  n*est,  du  commencement  à  la 
in,  qu*aa  roman  anatomigue-,  et  pourtant 
était  d'après  ce  trajet  imaginaire  des  veines 
nnl  pratiquait  ses  saignées,  car,,  pour  lui, 
*.'ur  point  d'élection  variait  suivant  les 
ympiùmes  qu'offraient  les  maladies. 

Sa  physiologie  est  basée  sur  la  théorie  des 
jatre  éléments  d'Empédocle,  et  sur  leurs 
opriétés,  le  chaud,  le  froid,  le  sec  et  l'hu- 
}<ie;  elle  est  comme  sa  description  des 
lues,  une  œuvre  d'imagination,  un  sys- 
me  construit  tout  a  priori. 

On  retrouve  la  supériorité  d'Hippocrate 
"squ'on  arrive  à  l'hygiène;  dans  cette  par- 
de  la  science,  il  se  montre  observateur 
cellent  et  exprime  des  réUexions  aussi 
«tes  que  profondes  sur  l'influence  des  ali- 
^iiis,  des  saisons  et  des  climais.  —  Yoy. 

CLES  GRECQUES. 

HIPPOPOTAME  (1039).  —  Le  Nil  produit 
amphibie  d'une  taille  plus  haute  que  le 
icodile  :  c'est  l'hippopotame.  Il  a  le  pied 
4u  comme  te  b(euf,  le  dos,  la  crinière  et 
hennissement  du  cheval,  le  museau  re- 
é,  la  queue  et  les  dents  saillantes  du 
iglier  ;  mais  ses  dents  sont  moins  nuisi- 
is  :  son  cufr  impénétrable,  k  moins  qu'il 
iii  trempé  dans  l'eau,  sert  à  faire  des 
ucliers  et  des  cuirasses.  Cet  animal  dé- 
5le  les  moissons.  On  prétend  qu'il  marque 
vance,  pour  chaque  jour,  les  lieux  où  il 
it  pâturer,  et  qu'il  y  entre  à  reculons,  afin 

1059)  Exiraîl  de  Plioe,  Bi$t.  naf.,  1.  viii. 
lOiO)  iEuASf.,  Yanar.  But.,  lib.  x,  cap.  50. 
lOil)  Bavls  ,  Dutiomiaire  huîotique  et  critique» 
.  Egnatië^  noteD. 

lOli)  Piii.erraAT..VIf.  Apoiton.^  lib.  ni,  cap.  3. 
J0I5)  Journal  de  pAarmacie,  année  1815,  p.  5i0. 


de  mettre  en  défaut  ceux  qui  voudraient  lui 
tendre  des  embûches  h  son  retour. 

M.  Scaurus  fit  voir  le  premier,  à  Rome  ua 
hippopotame  et  cinq  crocodiles  dans  une 
pièce  d'eau  creusée  pour  les  ieux  de  son 
édilité.  La  médecine  doit  une  de  ses  opéra- 
tions à  rhipppi)Otame.  Lorsqu'il  se  sent  sur- 
chargé de  son  embonpoint  continuel,  il  va 
sur  le  rivage  examiner  les  roseaux  récem- 
ment coupés  ;  après  avoir  choisi  le  plus  aigu, 
il  s'appuie  dessus,  se  perce  une  veine  de  la 
cuisse,  et,  par  le  sang  qu'il  perd,  décharge 
son  corps,  qui  sans  cela  resterait  dans  un 
état  de  malaise  :  ensuite  il  bouche  la  plaie 
avec  du  limon. 

HISTOIRE  DE  l'astronomie.  Voy.  Astro- 
nomie. 

HOMME,  comment  en  parle  Pline.  —  Voy. 
Vli^e." Est-il  un  orang-outang  transformé? 
—  Voy.  Lamargk. 
HUMANISME.  Voy.  HioEU 
HYDROGÈNE.— Sur  le  mont  Eryce,  en  Si- 
cile, l'autel  de  Vénus  (iOM)  était  situé  en 
I)lein  air,  et  une  flamme  inextinguible  v  bril* 
ait  nuit  et  jour,  sans  bois,  ni  braise,  ni  cen- 
dres, et  malgré  le  froid  ,1a  pluie  et  la  rosée. 
Un  des  philosophes  qui  ont  rendu  le  plus  de 
services  à  la  raison  humaine,  Bayle  (lOU), 
traite  ce  récit  de  fable.  11  n'aurait  pas  ac- 
cueilli sans  doute  avec  plus  d'indulgence  ce 
que  dit  Philosirate  d'une  cavité  qu'Appollo- 
nius  observa  dans  l'Inde,  auprès  de  Paraca, 
et  d'où  sortait  continuellement  une  flamme 
sacrée,  couleur  de  plomb,  sans  fumée  et  sans 
odeur  (1042).  En  d'autres  lieux,  cependant, 
la  nature  a  allumé  des  feux  semblables.  Les 
feux  de  Pietramala^  en  Toscane,  sont  dus, 
suivant  sir  Humphry  Davis,  h  undézage- 
meut  de  gaz  hydrogène  carburé  (10431.  Les 
flammes  perpétuelles  que  l'on  admire  a  VA" 
UacA  ^  (lieu  du  feu),  voisin  de  Bakhou 
en  Géorgie  (1044),  sont  alimentées  par  le 
naphte  dont  le  sol  est  imprégné  ;  ce  sont  des 
feux  sacrés ,  et  les  pénitents  hindous  les  ont 
enfermés  dans  une  enceinte  de  cellules, 
comme  on  avait  élevé,  autour  du  feu  de  la 
montagne  d'Ervce,  le  temple  de  Vénus.  En 
Hongrie,  dans  la  saline  de  Sxalina^  cercle  de 
Marmaroch  (1045),  un  courant  d'air  impé- 
tueux, sortant  d'une  galerie,  s'est  enflammé 
suontanément.  C'est  du  gaz  hydrogène,  sem- 
blable k  celui^que  l'on  emploie  aujourd'hui 
pour  l'éclairage.  Aussi  est-ce  pour  cet  usage 
qu'on  l'a  mis  a  profit,  avec  un  succès  oui  pa- 
rait devoir  être  durable,  puisque  Técoule- 
ment  gazeux  n'est  pas  moins  uniforme  qu'a- 
bondant. Dans  la  province  de  Xen-si,  en 
Chine,  quelques  puits  vomissent  des  flots 
d'hydrogène  carboné  que  l'on  applique  ha- 
bituellement aux  usages  de  la  vie  (10^). 
HYENE.  Voy.  Lion. 

HYLOZOISME;  réfutation. --Voy.  l'Intro- 
duction. 

(iOU)  N.  Moueâvibv»  Voyaff  déBS  la  Twrc9Mûniê>, 
el  a  Kkiva,  p.  2<4  et  iS5. 

(1045)  Le  CoiulilviioniiW,  n*  da  7  septembre  1826. 

(1046)  ICxtreit  de  la  relation  de  Van-HoorH  ei 
Van-Kampen,  1670...  Séafwe  de  rAeads  des  ackarcs, 
5  dtfc.  1»36. 
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IDÉKv  ce  qu*enlend  Hegel  par  ce  moi.  — 
Voy,  HÉQBL  —  Développement  de  ridée  sut" 
vant  Hegel,  \lbid.) 

IMPONDERABLES  ;  difficultés  du  côté  de 
leur  nature  et  de  leur  action  dans  Vexplica^ 
tion  des  phénomènes  de  lame. —  foy.  Buols- 

8AIS. 

INCOHBDSTIBIUTÉ.  Voy.  Epreuvks  du 

FBV. 

INDE  ;  doit'on  attribuer  à  tinde  Vorigine 
de  la  science?  —  Yoy,  Science. 

INSECTES  {lOW}.  — Nulle  paririnduslrîe 
de  la  nature  ne  s*est  montrée  plus  admirable 
que  chez  les  insectes. 

Dans  les  grands  corps,  ou  du  moins  dans 
ceux  qui  sont  plus  grands,  la  matière  se  prê- 
tait à  ses  desseins  ;  elle  les  a  façonnés  sans 
peine.  Mais  pour  ces  êtres  si  petits,  si  voi- 
sins du  néant,  combien  il  a  fallu  d'intelli- 
gence !  quelle  force  1  quelle  inconcevable 
perfection  1  Où  la  nature  a-t-elle  placé  tant 
de  sc»DS  dans  le  moucheron?  et  bien  d'autres 
sont  plus  petits  encore  :  mais  dans  le  mou- 
cheron enun,  où  a-t-elle  placé  Torganede  la 
▼ue,  Gié  celui  du  goût,  insinué  celui  de  To- 
dorat?  d'où  fait-elle  sortir  cette  voix  terrible, 
prodigieuse  en  raison  de  la  ténuité  de  l'ani- 
mal? avec  quelle  dextérité  a-l*elle  attaché  les 
ailes,  allongé  les  pattes,  disposé  cette  espèce 
d'estomac,  cette  cavitéqui  éprouve  le  besoin 
des  aliments,  allumé  cette  soif  avide  de  sang, 
el  surtout  du  sang  humain?  avec  quelle 
adresse  luia-t-elle  aiguisé  un  dard  pour  per- 
cer la  peau?et  ce  dardydont  la  finesse  échappe 
à  Ja  vue,  comment  Ta^t-elle  rendu  tout  a  la 
fois,  par  un  double  mécanisme,  aigu  pour 
percer  et  creux  pour  pomper?  Quelle  sorte 
de  dents  a-t-elle  données  au  ver  de  bois, 
pour  qu'il  rougeAt  avec  tant  de  bruit  les  chê- 
nes les  plus  durs,  dont  elle  a  voulu  qu'il  se 
nourrit?  Mais  nous  admirons  les  épaujes 
des  éléphants  chargées  de  tours,  la  vigueur 
et  le  cou  nerveux  des  taureaux,  la  voracité 
des  tigres,  la  crinière  des  lions,  quoique 
pourtant  la  nature  ne  soit  nulle  part  plus 
entière  que  dans  les  êtres  les  plus  petits.  Je 
demande  donc  à  mes  lecteurs  que  le  mépris 
c^'ils  ont  pour  la  plupart  de  ces  animaux  ne 
s  étende  pas  jusque  sur  les  observations  que 
j'ai  recueillies;  car  enfinricnine  peut  paraître 
superflu  dans  Tétude  de  la  nature. 

Parmi  tous  les  insectes,  les  abeilles  tien-* 
nent  le  premier  rang.  PJus  que  tous  les  au^ 
très,  elles  ont  droit  à  notre  admiration,  puis- 
qu'elles sont  les  seuls  animaux  de  i^e  genre 
qui  aient  été  créés  pour  l'homme.  Elles  com- 
posent le  miel ,  le  plus  doux,  le  plus  subtil 
le  plus  salubre  de  tous  les  sucs.  Elles  fabri<- 
quenl  les  rayons  et  la  cire,  qui  serveni  pour 
une  inOnité  d*usa;;e$.  Elles  supportent  le  tra- 
vail, exécutent  des  ouvrajjes,  forment  des 
associations  politiques;    individuellement, 

(1017)  Eurail  de  Pline,  Uiêt.nnL,  I.  xj. 


elles  raisonnent  :  en  corps,  elles  m  . . 
chefs';  elles  ont,  ce  qui  est  le  plus  oitt  . 
leux,  une  morale  et  des  principes.  U-. 
qu'elles  ne  soient  ni  de  la  classe  d»  :. 
maux  domestiques,  ni  de  celle  desamc* 
sauvages,  telle  est  pourtant  la  poissir.:* 
la  nature,  que  d'un  avorton,  qoedelV? 
d'un  animal,  elle  a  su  former  un  chet-Zf . 
vre  incomparable. 

h  Quels  nerfs,  quels  forces  inettrez*T<>r 
pair  avec  leur  infatigable  et  fécoode..'^  . 
trie?  quel  génie  égale  leur  intelligeocl. 
les  ont  du  moins  sur  nous  cet  araoUst 
chez  elles  tout  est  commun. 
Le  travail  est  réglé:  pendant  lej^r. 

[)ortes  sont  gardées  comme  celles  des  u. 
a  nuit,  tout  repose  jusqu'au  maUQ.*- 
une  d'elles  avertit  les  autres  par  une», 
bourdonnements  :  c'est    la   trompe:*  i 
sonne  le  réveil.  Toutes  s'envolent  li  ^ 
si  le  jour  doit  être  doux  et  serein  :if.« 
pressentent  les  vents  el  les  orageior 
elles  se  tiennent  dans  la  ruche.  Lûnni 
une  belle  journée,  qu'elles  savent  a»« 
voir,  la  troupe  est  sortie  pour  le  tnd  : 
unes  ramassent  avec  leurs  pieds  la  |^.« 
des  fleurs,  les  autres  remplissent  leurt- 
d'eau,  ou  elles  en  imbibent  cette  ifi 

Ï>oils  dont  tout  leur  corps  est  couvert  Ce' 
es  jeunes  qui  vont  au  dehors  et  qui  ' 
rent  ces  approvisionneoients.  Les  u 
travaillent  dans  l'intérieur.  Cel!es<]ui>: 
tent  les  fleurs  se  servent  de  leurs  pte:$:- 
rieurs  pour  charger  leurs  cuisses,  qiK. . 
cette  vue,  la  nature  a  faites  raboteusts  <.- 
avec  leur  trompe  qu'elles  char^em    * 
pieds  antérieurs.  Le  fardeau  ainsi  di^i:  .- 
sur  toutes  les  parties  du  corps,  elles  rc>  .- 
ncnl  piojant  sous  le  faix. 

A  leur  arrivée,  trois  ou  quatre  les  rs,  • 
Tent  et  les  déchargent,  car,  dans  ria^'-^  ^ 
aussi,  chacune  a  sa  fonction  déleria 
Les    unes   bAtissent,  les  autres  p«'uv. 
d'autres  servent  lesouvrières,  d*auim-  - 
ai'prêtent  pour  le  repas  quelqaes-t:E^  "• 
provisions  qui  ont  été  apportées.  £&-'- 
elles  ne  mangent  pas  séparément,  b^-  -* 
res    du    travail  et  du  repas  sont Itiu--- 
pou**    toutes.  Celles  qui  iiA tissant  ciw..-  > 
cent   par  établir  la  base  de  TéUiU.t   ' 
voûte  de  la  ruche  et  conduisent  de  .*>.*•  ' 
bas  la  chaîne  de  leurs  cellules  enoiisi.-  - 
deux  sentiers  autour  de  chaque  ra>v'.. 

I)our  entrer,  l'autre  pour  sortir.  Aiu*  -* 
a  ruche  par  leur  sommité  et  même  uj   ■ 
Ear  leurs  côtés,  les  rayons  tienneoifa^^* 
le  et    sont  également   suspendue.  1*^ 
touchent  point  le  sol.  Ils  sont  an^sui-'i  - 
ronds  selon  la  forme  de  la  rjche  ;«]'"'  - 
fois  il  y  en  a  de  Tune  et  Tautre  sorte,  io-*^ 
deux  essaims  demeurant  ensemt>l^o'' 
cèdent  pas  de  la  même  manière.  Lw  r».  • 
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menacent  ruine  sont  éiayés  par  des 
sifs  construits  en  arc-ades  aQn  de  laisser 
passage  pour  les  réparations.  Les  deux 
trois  premiers  rangs  demeurent  vides 
r  ne  laisser  à  la  i^ortée  des  voleurs  rien 

excite  leur  cupidité.  Les  derniers  sont 
plus  remplis  de  miel.  Aussi  quand  on 

tailler  la  ruche,  on  Tonvre  par  derrière. 
i  travail  est  exactement  surveillé.  Elles 
ir*]uent  les  paresseuses,  leschÂtient  sur- 
la  mp  et  même  les  punisscntdc  mort.  Leur 
irele  est  admirable.  Elles  enlèvent  de  la 
le  toutes  les  immondices,  et  n'y  souffrent 
d'étranger.  Leurs  ordures  mêmes 
lies  déposent  dans  un  lieu  commun, 
(|ue  les  ouvrières  ne  s'écartent  point 
cur  ouvrage,  sont  transportées  au  de- 
dans les  jours  où  le  mauvais  temps 
lermet  pas  de  vaquer  au  travail.  A  la 
u  jour,  le  bruit  diminue  de  moment  en 
)ent  jusqu*à  ce  que  l'une  d'elles  voltige 
ur  de  la  ruche  avec  un  bourdonnement 
H  à  celui  du  matin;  elle  semble  donner 
ire  du  repos.  C'est  encore  ce  qui  se  fait 
»  les  camps.  A  ce  signal,  toutes  se  tai- 
à  la  fois. 

fu'on  recherche  maintenant  s'il  a  existé 
'  d'un  Hercule,  combien  il  faut  compter 
Bacclius,  et  tant  d*autre.s  choses  effacées 
U  rouille  des  siècles  1  Voici  un  fait  bien 
il'»)e  que  toutes  nos  campagnes  offrent 
s  cesse  à  nos  observations,  et  sur  lequel 
auteurs  ne  peuvent  s'accorder.  La  roi  des 
ilies  (1M8)- est-il  seul  privé  d'aiguillon, 
s  aulres  armes  que  sa  propre  majesté,  ou 
\3inre  en  lui  donnant  un  aiguillon  en  a- 
(e  refusé  l'usage  à  lui  seul  ?  Ce  qu'il  y  a 
:eria in,  c'est  qu'il  ne  s'en  sert  jamais. 

peu)>le  est  uu  parfait  modèle  d'obéis- 
e.  Lorsqu'il  sort,  Tessaim  entier  l'ac- 
[lagne,  forme  un  groupe  autour  de  lui, 
eloppe,  le  couvre  et  le  cache  à  tous  les 
;.  Dans  tous  les  autres  temps;  lorsque 
euple  est  è  ses  travaux,  il  parcourt  les 
a^es  de  l'intérieur  comme  pour  animer 
ens  ;  seul  il  est  exempt  de  travail  (1049). 
satellites  ,  des  licteurs  rangés  autour  de 
aunoncent  la  présence  du  souverain*.  Il 
ort  jamais  que  lorsque  l'essaim  doit 
^er  de  demeure.  On  en  est  averti  plu- 
s  jours  k  l'avance.  Un  bourdonnement 
leur  annonce  que  les  abeilles  font  leurs 
^Is  et  qu'elles  attendent  un  jour  favora- 
SÂ  l'ou  arrache  une  aile  au  roi,  l'essaim 
e  déplacera  pas.  Lorsqu'elles  se  sont 
»en  marche,  chacune  ambitionne  d'être 
^s  du  roi  ;  leur  gloire  est  d'en  être  vues 
lissant  leur  devoir.  S*il  commence  à 
isscr,  elles  le  soutiennent  avec  leurs 
;    elles    le   portent  tout  à  fait  s'il  est 

fatigué.  Celles  qui  sont  restées  en  ar* 

par   lassitude,  ou  qui  se  sont  égarées, 
*iit   ta  troupe,  conduites  par  Todorat. 
Lieloue  lieu  que  le  roi  s'arrête,  l'armée 
re  établit  son  camp. 
jrs,  suspendues  en  grappes   dans  les 


mnisons  ou  dans  les  temples,  elles  forment 
des  présages  privés  ou  publics  souvent  ac- 
complis par  de  grands  événements.  Elles  se 
posèrent  sur  la  bouche  de  Platon  encore 
enfant,  annonçant  la  douceur  de  son  élo- 
quence enchanteresse.  Elles  se  posèrent 
aussi  dans  le  camp  de  Drusus,  lorsqu'il 
combattit  avec  le  plus  heureux  succès  au- 
près d'Arhalon;  ce  qui  met  en  défaut  la 
doctrine  des  aruspices  qui  pensent  qu'un 
tel  présage  est  toujours  sinistre.  Le  roi  une 
fois  pris,  on  est  maître  de  tout  l'essaim. 
A-t-il  disparu,  toute  la  troupe  se  disperse  et 
va  se  joindre  à  d'autres  chefs.  Jamais  les 
abeilles  ne  peuvent  être  sans  roi.  Lorsqu'il 
y  en  a  plusieurs,  elles  les  tuent,  mais  a  re- 
gret; et  quand  elles  désespèrent  d'une  an- 
née abondante,  elles  préfèrent  détruire  les 
cellules  oCi  ils  doivent  nattre.  Alors  elles 
chassent  aussi  les  faux  bourdons. 

Si  les  vivres  manq[uent  dans  quelques 
ruches,  les  abeilles  se  jettent  sur  les  ruches 
voisines  pour  les  piller.  Celles  qu'elles  at- 
taquent se  défendent  et  livrent  combat; et 
si  l'homme  chargé  du  soin  des  ruches  est 
présent,  le  parti  qui  se  le  croit  favorable  ne 
lui  fait   aucun    mal.  Elles  se  font  aussi  la 

Suerre  pour  d'autres  sujets.  Le  transport  des 
eurs  est  la  cause  ordinaire  des  rixes.  Cha- 
cune appelle  ses  compagnes  à  son  secours. 
Alors  cliaque  armée  a  son  chef  qui  la  range 
en  l>ataitle.  Un  peu  de  poussière  ou  de 
fumée  sépare  les  combattants.  Cne  légère 
aspersion  de  lait  ou  d'eau  miellée  réconcilia 
les  deux  partis. 

£lles  out  aussi  leurs  maladies.  Elles  pa- 
raissent alors  tristes  et  languissantes.  On  les 
voit  présenter  des  aliments  à  celles  qu'elles 
ont  ^exposées  devant  les  portes  à  la  chaleur 
du  soleil,  transporter  hors  de  la  ruche  celles 
qui  sont  mortes,  accompagner  leurs  corps, 
comme  pour  leur  rendre  les  derniers  de- 
voirs. SI  le  roi  succombe  à  la  maladie,  le 
1»euple  consterné  s'abandonne  à  la  douleur: 
es  travaux  cessent;  personne  ne  sort.  Elles 
s'attroupent  toutes  en  bourdonnant  triste- 
menj  autour  de  sa  froide  dépouille.  11  faut 
donc  les  écarter,  et  enlever  le  cadavre;  sinon 
riep  ne  pourra  les  arracher  à  ce  triste  spuc- 
tacle,  et  leur  douleur  n'aura  point  de  terme. 
Même,  si  l'on  n'a  soin  de  leur  fournir  des 
vivres,  elles  se  laissent  mourir  de  faim.  La 
gaieté  et  la  fraîcheur  sont  donc,  chez  ellcsi 
les  signes  de  la  santé. 

Le  tintement  de  l'airain  leur  fait  plaisir. 
Elles  se  rallient  à  ce  signal  :  ce  qui  prouve 
qu'elles  ont  aussi  le  sens  de  l'ouïe.  Après 
que  les  ouvrages  sont  achevés,  c]ue  les  petits 
sont  éclos,  et  qu'elles  ont  rempli  toutes  leurs 
fonctions,  des  jeux  et  des  exercices  com- 
*  muns  succèdent  aux  travaux.  Uépandues 
dans  la  plaine,  lancées  au  haut  des  airs,  elles 
tournoient  en  volant,  jusqu'à  ce  que  l'heure 
du  repas  les  rappelle.  £n  supposant  qu'elles 
échappent  à  tous  les  ennemis,  à  tous  les  a«:- 
cidents,  leur  vie  la  plus  longue  est  de  sept 


!><>  C'est  une  reiae  et  par  conséquent  une 


(1049)  La  rdue  n'a  d*auires  fooclioi»  que  celles 
dt  la  poiuc. 
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années.  On  prétend  que  Jamais  ruche  n'a 
duré  plus  de  dix  ans  (1050). 

Voiciy  au  sujet  de  la  nourriture  des  abeil- 
leSt  un  fait  singulier  et  digne  d'observation. 
Sur  les  bords  du  Pô  est  un  bourg  qu'on 
nomme  Hostilia;  quand  les  habitants  voient 
leurs  plaines  épuisées,  ils  mettent  les  ruches 
Kur  des  bateaux  (1051)»  et,  pendant  les  nuits, 
ils  remontent  le  fleuve  l'espace  de  cinq  mil- 
les. Le  matin,  les  abeilles  sortent,  se  répan- 
dent dans  les  campagnes  ,  et  chaque  soir 
elles  reviennent.  On  continue  le  voyage 
jusqu'à  ce  que  les  bateaux,  s'enfonçant  sous 
a  cnarge,  lassent  connaître  que  les  ruches 
sont  remplies.  On  ramène  les  abeilles,  et  on 
ôte  le  miel. 

En  Espagne  aussi,  elles  voyagent  à  dos  de 
mulet  pour  la  même  cause. 

Ici  se  place  naturellement  l'article  de  l'a- 
raignée, digne  elle-même  de  toute  notre 
admiration.  On  eu  compte  plusieurs  espèces. 
Elles  sont  trop  connues  pour  qu'ail  soit  né- 
cessaire d'entrer  dans  les  détails.  On  nom- 
me phalanges  celles  dont  la  morsure  est 
venimeuse,  dont  le  corps  est  court,  elTilé, 
varié  de  plusieurs  couleurs.  Elles  marchent 
en  sautant.  Il  en  est  dans  celte  espèce  qui 
sont  noires,  etqui  ont  les  jambes  antérieures 
extrêmement  longues.  Les  unes  et  les  autres 
ont  trois  articulations  aux  jambes.  Les  arai- 
gnées-lpups  de  la    petite  espèce  ne  filent 

{^oint.  Les  grandes  étendent  à  l'entrée  de 
eurs  trous  de  petites  toiles  dont  elles  ta- 
pissent l'intérieur.  Une  troisième  es[)èce  est 
remarquable  i>ar  la  saviuite  combinaison  de 
son  travail.  Elle  ourdit  des  toiles,  et  son 
Tentre  fournit  lui  seul  la  matière  d'un  si 
grand  ouvrage  (1052);  soit  qu'il  faille  croire 
avec  Démocrite  que  cette  substance  n'est 
que  le  dernier  produit  de  ses  aliments,  soit 
qu'elle  se  forme  naturellement  dans  son 
corps  :  son  propre  poids  lui  tient  lieu  de 
fuseau,  ei  le  fil  que  son  ongle  façonne  est 
d'une  régularité,  d'une  finesse,  d'une  égalité 

f parfaite.  Elle  commence  son  tissu  parle  mi- 
ieu,  puis  elle  l'étend  dans  une  forme  circu- 
laire. Elargissant  les  mailles  à  intervalles 
égaux  et  progressivement  croissants,  elle  les 
assujettît  par  un  nœud  indissoluble.  Avec 
quel  art  elle  cache  les  lacets  que  forment  ses 
réseaux  1  Qui  dirait  que  cette  toile  garnie 
d'uQ  long  duvet,  que  cette  surface  polie,  que 
cette  trnme  ferme  et  solide  ne  sont  en  effet 
qu'un  piège  trompeur?  comme  le  centre  est 
souple  et  pliant,  afin  qu'il  cède  à  l'action  du 
yent,  et  qu'il  ne  rejette  pas  les  objets  qui 
viendront  à  lui  1  On  croirait  que  les  fils  qui 
sont  tendus  aux  extrémités  ont  été  abandon- 
nés par  l'ouvrière  excédée  de  fatigue;  mais 
ces  nls,  difficilement  aperçus,  servent,  com- 
me les  cordons  de  nos  toiles  de  chasse,  à 
précipiter  dans  le  filet  l'animal  qui  les  ren- 
contre. 
La  caverne  elle-même  est  voûtée  selon  les 

(1050)  On  a  conservé  des  niches  jusqu^à  80  ans, 
mait  on  ne  taii  h\  rabeiile  vit  plut  d*iin  an. 

(1051)  On  fail  encore  voyager  les  abeilles  dns 
quelques  dépariemeuls. 


lois  de  la  plus  savante  archiiectQre.C^». 
plu^  que  tout  le  reste,  garnie  el  reQl^ir^ 
contre  le  froid.  Combien  Pêrii:Dée^:. 
écartée  du  centre,  paraissant  occupée  x^ 
autre  soin,  et telIementrenfertDéé.a].  . 
impossible  de  voir  si  le  lieu  est  ou  bV 
habité  1  Observez  la  fermeté  de  iV^nv 
ni  les  vents  ne  le  brisent,  ni  lei  !»• 
poussière  ne  le  rompent.  Vojezsi  ir:- 
souvent  la  toile  s'étend  d'un  arbni  .- 
lorsque  la  jeune  araignée  s'eimer 
l'apprentissage  de  son  art.  Parienh,<. . 
longueur?  l'araignée  attache  le  fil  ib*!^.  > 
l'arbre,  et  le  conduit  jusqu'à  terrf,  ru  , 
promptement  le  long  de  ce  Bl,  ettoii:^ 
montant,  elle  en  ramène  un  autre. î;  •. 
que  animal  s'est  pris  au  filet,  cornu e*^ 
vigilante  et  prête  à  courir  1  cet  lOiu  : 
arrêté  à  l'une  des  extrémités,  etleectti 
jours  au  centre  ;  car  c'est  en  a^tcai 
toile  dans  toutes  ses  parties  quelk su 
surtout  à  entraver  sa  proie.  Si  qt^»» 
droit  s'est  déchiré,  elle  le  rajuster* 
sans  qu'il  paraisse  aucune  reprise 

Les  araignées  prennent  daosmn 
jusqu'à  de  petits  lézards.  EllesoM 
par  les  museler  en  leur  nouant i« 
avec  leur  fil,  puis  elles  leur  roor\Hit 
déchirent  les  lèvres;  spectacle ft^cft 
h  ceux  du  cirque,  lorsqu'un  beortcs 
l'offre  à  nos   regards.  Elles  scneif 
pour  les  présages.  Quand  il  doii  rf 
une  crue  d'eau,  elles  placent  leflrtif 
un  lieu  plus  élevé.  Elles  se  reposeaiw 
temps  sereins,  et  filent  dans  les  tapa 
leux.  Aussi  le  grand  nombre  àt  ir«' 
raignées  est-il  un  8ig;iie  de  ploie.  Ot' 
que  c'est  la  femelle   quifito,  ei<' 
qui  chasse  (1053).  De  cette  oaaie* 
cun  contribue  également  au  biao  ji' 
mille. 

On  regarde  les  saolerelles  tx£» 
fléau  de  la  colère  céleste.  En  effet,  i  ' 
paraissent  auelquelbis  d*une  grts^r-' 
mesurée  :  le  bruit  de  leurs  aile! 
prendre  pour  des  oiseaux.  Elles 
sent  le  soleil.  Les  peuples  les  saivfi 
œil  inquiet,  tremblant  aue  cette  ir:« 
midable  ne  s'abatte  sur  le  pajs.  Lr* 
soutient  longtemps,  et,  comme  ^icew 
d'avoir  francni  les  mers,  elles  inJtT<* 
contrées  immenses  qu'elles  coutt^ 
nuage  épais,  ravageant  les  mouk-a 
lant  tout  ce  qu*elles  touchent,  nxu^J 
qu*aux  portes  des  maisons.  LItaH:.'» 
tout  infestée  par  celles  qui  vieaoe:.' 
que.  Souvent  le  peuple  romain, oc»>* 
famine,  fut  contraint  de  recounriu 
des  sibyllins. 

Dans  la  Gyrénaique,  une  Va  or. 
leur  faire  la  guerre  trois  fois  'ir 
première,  en  écrasant  les  oafs;  b  "-' 
en  tuant  les  petits;  la  troisitoe, ^ ^ 
minant  les  grandes.  Qniconqoe 


(105S)  Le  n  de  rartignéeaortée 
posés  à  rextrémité  de  I 

(1055)  Il  n>  a  poiai 
guerre.  Les  wa'-ei  lil  ni. 
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roir  est  puni  comme  déserteur.  Dans  nie 
Lemnos,  on  a  déterminé  une  mesure  que 
ique  habitant  est  obligé  d'apporter  au  ma- 
irat  remplie  de  sauterelles  tuées.  C*est 
cette  raison  que  ces  peuples  révèrent 
choucas,  qui  volent  au-devant  des  sau- 
?!les  pour  les  détruire.  En  Syrie,  on  est 
jgé  d'employer  les  troupes  pour  les  ex- 
riiiner,  tant  celte  engeance  funesie  est  ré- 
idue  sur  le  globe.  Les  Parlhes  en  font  un 
leurs  mets. 

.es  fourmis  travaillent  en  commun  ;  mais 
abeilles  composent  leur  nourriture  :  les 
rmis  ne  font  que  ramasser  des  provi- 
ns. Si  Ton  compare  leurs  fardeaux  avec 
oiume  de  leur  corps,  on  conviendra  que, 
portion  gardée,  nul  animal  n'a  plus  de 
^e.  Elles  portent'les  fardeaux  à  leur  bou- 
:  si  la  charge  est  trop  pesante ,  elles  se 
mrDeDty  et  faisant  effort  avec  les  épaules 
tre  quelque  point  d'appui,  elles  les 
lisent  avec  les  pieds  de  aerrière. 
omme  chez  les  abeilles ,  vous  trouvez 
z  elles  l'organisation  d'une  république, 
[Qémoirei  la  prévoyance.  Avant  que  de 


serrer  les  grains,  elles  les  rongent,  de  peur 
qu'ils  ne  ferment.  Ceux  qui  sont  trop  grands, 
elles  les  divisent  à  la  norte  du  masasin.  S*ils 
viennent  è  èire  mouillés  par  la  pluie,  elles 
les  tirent  dehors  et  les  font  sécher.  Pendant 
la  pleine  lune,  elles  travaillent  même  la 
nuit>  et  se  reposent  à  la  nouvelle  lune.  Mais 
aux  moments  du  travail,  quelle  ardeur I 
quelle  infatigable  activité  I  Comme  chacune 
de  son  côté  apporte  les  provisions,  sans  que 
leurs  opérations  soient  combinées!  Elles 
ont  leurs  jours  de  marché  pour  se  recon- 
naître mutuellement  :  et  ces  jours-là ,  quel 
concours  !  quels  nombreux  rassemblements! 
On  dirait  qu'elles  causent  avec  celles  qu'el- 
les rencontrent,  qu'elles  s'entre-demandent 
de  leurs  nouvelles.  Nous  voyons  des  cail- 
lotix  usés  par  le  frottement  de  leurs  pieds. 
Le  terrain  qu'elles  traversent  pour  aller  k 
l'ouvrage  devient  un  sentier  battu  :  grand 
exemple  de  ce  que  peut  en  toute  chose  la 
continuité  du  plus  petit  effort  I 

IVROGNERIE  chez   les  Romiiiis.    foy. 
Vignes. 


j 


lANVlER  (Saihx),  liquéfaction  de  ion  iang. 
•  Auionrd'hui  à  Naples,  on  voit  chaque 
oée,  aaDs  une  cérémonie  publique,  quêt- 
es Roudes  (lu  sang  de  saint  Janvier,  re- 
Mi  et  desséché  depuis  des  siècles ,  se  li- 
^ûer  spontanément  et  s'élever,  en  bouil- 
nant,  au  somnoet  du  vase  qui  le  renferme. 

f^ut  opérer  ce  prestige,  en  rougissant 
éther  sulfurique  avec  de  l'orcanette 
^fma.  LiNN.);  on  sature  la  teinture  avec 
fermactii  :  celte  préparation  reste  figée 
X  degrés  au-dessus  de  la  glace  et  se  fond 
ouillonne  k  vingt  degrés.  Pour  l'élever  k 
f  température,  n  suflitde  serrer  quelque 
>s  dans  la  main  la  fiole  où  elle  est  con- 
e  (105b).  » 

un  trait  de  plume  et  au  moyen  d'une 
6  invention  qui  ne  demande  guère  d'i- 
ination,  voilk  tons  les  habitants  de  Na- 
iransformés  depuis  des  siècles,  les  uns 
ûurbes  insignes,  les  autres  en  victimes 
e  grossière  supercherie.  Ecoutons  un 
lin  oculaire  du  r>rodige  ,  observateur 
e,  judicieux»  désintéressé,  et  compa- 

son  récit  avec  les  savants  expédients 
uels  croit  devoir  recourir  M.  Eusèbe 
^rie.  Un  publiciste  distingué,  H.  Henry 
ain,  attaché  k  la  rédaction  du  Conititu- 
if/,  adressait  de  Naples»k  ce  journal,  le 
(«tembre  1856,  la  lettre  suivante  : 
>e  viens  d'assister  k  une  fSte  religieuse 
pulaire,  dont  la  simple  récit»  dégagé 
ut  commentaire  inutile  »  peut,  si  je  ne 
rompe  «  intéresser  vos  lecteurs ,  parce 

mettra  en  relief  les  principaux  traits 
iractère  napolitain.  Il  s'agit  du  prodige 

liquéfaction  du  sang  de  saint  Janvier» 
ige  qui  s'aiicomplit  »  comme  vous  le  sa- 


Tez,  trois  fois  par  an  :  le  premier  samedi 
de  mai ,  le  19  septembre  et  le  16  décembre  » 
et  qui  excite  chaque  fois,  k  Napleset  k  Pouz' 
zoles,  l'allégresse  la  plusexpansîve  et  le  plus 
vif  enthousiasme. 

«  La  dévotion  envers  saint  Janvier  est  k 
Naples  fort  touchante,  puisqu'elle  est  sin- 
cère et  vraie;  mais  elle  a  quelque  chose 
d'étrange.  Non-séulement  le  peuple  napoli- 
tain considère  le  saint  martyr  comme  un  pa<* 
tron  et  comme  un  protecteur,  mais  encore 
comme  un  ami  précieux  et  cher,  qu'il  a 
comblé  de  ses  égards  et  de  ses  dons,  et  qui 
doit,  en  revanche ,  lui  donner  des  marques 
non  équivoques  de  son  dévouement.  Aussi« 
quand  il  le  sollicite,  quand  il  réclame  son 
intervention,  a  t-il  la  ferme  conviction  que 
sa  prière  sera  bientôt  exaucée.  Si  l'événe- 
ment attendu  tarde  trop  longtemps  »  il  y  a 
chez  lui  comme  une  sorte  d'étonnement  dou- 
loureux. Comment  est-il  possible ,  semble- 
t-il  dire,  qu'un  ami  si  puissant,  si  honoré, 
hésite  k  satisfaire  aux  justes  vœux  de  son 
peuple  bien  aimé  T 


«  On  rencontre  k  chaque  pas  les  traces  de 
son  affection  et  de  sa  munificence  envers 
saint  Janvier.  On  sait  ane  saint  Janvier»  évè- 
que  de  Naples»  a  été  décapité  sur  une  colline 
près  de  Pouzzoles»  avec  un  diacre  nommé 
Procnle,  le  19  septembre  291.  il  avait  été 
exposé  aux  bètes  par  l'ordre  du  proconsul 
dans  ram|)hitliéktre  de  Pouzzoles  ,  mais  les 
lions  l'avaient  épargné. 

«  A  Pouzzolles,ces  souvenirs  revivent  dans 
une.  foule  de  monuments  pieux.  Sur  la  place 
de  la  ville»  la  statue  du  saint  a  été  érigée 


54)  Dtf  tâincii  occuUeSp  par  Euscbe  Salte3tc,  édition  de  1813,  p.  23i. 
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Tis-ft-f  is  de  la  statue  antique  du  proconsul 
qui  f  d'après;  \n  tradition  ,  a  été  pour  lui  un 
juge  inexorable.  Le  bourreau  se  trou?e  ainsi 
race  è  ftice  avec  sa  Tictime.  Par  une  sorte 
de  justice  distributiTe ,  que  le  moindre  ci- 
cérone vous  signale,  la  statue  du  proconsul 
Tiroothée  (c*esl  le  nom  que  lui  assigne  la 
croyance  populaire)  a  perdu  la  tête,  et  on  lui 
en  a  replacé  une  beaucoup  trop  petite  sur  ses 
larges  et  robustes  épaules.  Quand  au  pié- 
destal qui  représente  les  quatorze  villes  as- 
sociées ft  Rome,  il  est  d*un  travail  excellent, 
et  il  sert  de  support ,  dans  une  des  salles 
du  musée  de  Naples  ,  k  un  superbe  buste 
de  Tibère.  Mais  revenons  à  saint  Janvier.. 
Un  couvent  a  été  bflti  sur  la  hauteur  où  il 
a  reçu  la  palme  du  martyre.  Une  chapelle 
a  été  bAtie  sur  Tun  des  arceaux  de  Tamphi- 
tbéAtre,  et  Ton  y  montre  la  pierre  sur  la- 
quelle son  sang  a  coulé.  De  Pouzzoles  à 
Naples,  une  foule  d'oratoires  ont  été  dédiés 
au  saint  martyr.  A  Naples,  enfin,  on  retrou- 
Te  è  chaque  pas  un  vestige  de  sa  mémoire. 
Nous  avons  vu  d*abord  ,  dans  les- catacombes 
qui  s'ouvrent  près  de  rétablissement  de 
Saint  -  Janvier  -  des  -  Pauvres,  établissement 
consacré,  comme  son  nom  l'indique ,  à  la 
vieillesse  nécessiteuse  ,  une  église  antique  , 
taillée  dans  le  roc  vif  par  \a  piété  des  pre- 
miers Chrétiens.  L'image  du  saint  y  a  été 
tracée  sur  les  parois  du  mur.  Cette  peinture 
où  l'on  reconnaît  encore  la  noble  simplicité 
du  style  antique  et  qui  date  ,  selon  toute 
vraisemblance,  du  y*  ou  du  vr  siècle  ,  nous 
montre  le  saint  dans  toute  la  pompe  de  ses 
babits  sacerdotaux,  lesquels,  pour  le  dire  en 

Îassant ,  difièrent  asse?  de  ceux  de  notre 
poque.  Enfin,  la  cathédrale  elTe-mème  ,  qui 
porte  le  vocable  de  Saint-Janvier  ,  offre  le 
plus  imposant  témoignage  de  l'ancienneté 
et  de  la  ferveur  de  cette  dévotion.  Edifiée 
par  Charles  d'Anjou  et  par  son  fils  Charles 
II,  la  cathédrale  ne  forme  qu'une  seule  et 
même  église  avec  la  basilique  deSainte-Res- 
litute,  qui  avait  été  bAtie  sur  les  ruines  du 
temple  d'Apollon  vers  Tannée  33i,  et  qui 
servait  autrefois  de  cathédrale  è  Naples.  Ce 
double  monument  est  pour  l'archéologue 
comme  pour  le  Chrétien  une  véritable  mine 
d'observations  curieuses.  L'antiquité  païen- 
ne se  reconnntt  dans  les  dix-sept  colonnes 
du  temple  d'Apollon  qui  soutiennent  les 
trois  nefs  de  Sainte-Restitute  ,  dans  les  cent 
dix-huit  colonnes  de  granit  plaquées  aux 
piliers  robustes  de  Saint-Janvier,  dans  la 
cuve  de  basalte  qui  forme  les  fonts  baptis- 
maux, et  qui  est  ornée  de  masques  bachi- 
ques, de  thyrses  et  de  lierre.  Les  premiers 
siècles  du  christianisme  revendiquent  l'an- 
cien baptistère  de  Sainte-Restitute  dû ,  è  ce 
qu'on  assure,  à  la  piété  de  Constantin ,  les 
portions  de  la  basilique  qui  ont  survécu  à 
des  restaurations  faites  au  vu*  et  au  xvit* 
siècle  ,  et  surtout  une  mosaïque  où  se  trou- 
ve  représentée  la  première  image  delà  Vier^ 
ge  vénérée  h  Naples.  La  cathédrale  ne  nous 
rappelle  |)as  seulement  les  princes  français 
de  la  dynastie  angevine,  sous  le  rèune  de 
qui  le  royaume  do  Naples  a  été  si  florissant, 


mais  elle  nous  raconte  en  qoelqoe  y^^ 
ses  embellissements  successifs  1  histoire  a 
me  de  la  ville  et  du  pays.  Cht^oe  si^i* 
chaque  gouvernement  ont  conlnlraérc*' 
à  la  splendeur  merveilleuse  dettiktr 
Mais  cette  magnificence  éclate  surtout  u. 
la  vaste  chapelle  connue  soas  le  ûju 
Trésor  de  saint  Janvier. 

c  Lors  de  la  peste  de  llS6,Ki|ilt5r 
fait  vœu  d'employer  10,000  ducats  U  •  • 
ration  de  cette  chapelle.  La  JépeoK!  j 
s'est  élevée  à  un  million  de  duciti  ,:irr> 
5  millions  de  francs),  sept  autelsetqun  - 
deux  colonnes  de  nrocatelle ,  dii-otcf  v 
tues  colossales  de  bronze,  uo  autel,  de«';- 
délabres  gigantesques ,  vingt-sept  buci  • 
saints  en  argent  massif ,  destabletti 
meilleurs  maîtres  de  l'école  napoliu:*  ' 
une  coupole  entièrement  recouverte  s?*-» 
ques  admirables  par  le  Dominiqnu. 
sont  les  principaux  objets  qui  bi^^  - 
yeux  des  visiteurs.  Le  trésor  prcfrss 
dit  renferme  des  merveilles  :  oulrt4  m, 
du  saint  en  argent  doré  ,  outre  le  r^o- 
qui  contient  les  buires  pleines  d(Af 
y  voit  d'innombrables  présents  ^m. 
des  princes  qui  ont  gouverné  Na|'  ^ 
y  avons  remarqué  le  splendide&i 
perles  fines  qui  orne  le  buste  du  «x 
croix  de  diamants  et  de  saphirs  of^:  * 
plein  xvin*  siècle  par  la  reine  Carol  >. • 
croix  de  diamants  et  d*émeraud«  ur 
par  le  roi  Joseph  Bonaparte. 

«  C'est  dans  cette  chapelle  que  sV 
prodige  de  la  liquéfaction  du  saog.  Os  * 
rait  croire  ,  d'après  les  diverses  re'aii/. 
ont  été  publiées  jusqu'ici  sur  celte  S'<.: 
que  les  fidèles  sont  tenus  k  distance .  ^ 
que,  dans  les  mains  du  prêtre  ,  étU^  - 

[nedde  l'autel,  le  miracle  s'accoofiii-  ' 
à  une  erreur.  La  foule  des  fidèles  r^;  - 
la  chapelle  et,  quand  celle-ci  est  coioi  <  •* 
vahit  tes  vastes  nefs  de  la  catbédn'.  > 
femmes  et  les  hommes  que  roo  dfe^' 
Naples  sous  le  nom  de  coturiiei  etde  r  •>« 
de  Saint-Janvier  sont  placés,  ceui-ci  i-^.  - 
et  celles-là  à  droite,  contre  la  hè\^*^n  • 
marbre  qui;ferme  le  choeur.Ouaotao^**'  - 
est  réservé  aux -étrangers.  Lesélrangerf 
en  ctfet  un  rare  privilé^,  qui  leuresia»  ' 
sans  doute,  pour  ne  laisser  aucun  \^*'' 
leur  scepticisiiie.Ils  peuvent  se  présetfr  : 
demi-heure  avant  la  solennité  daofti»'"* 
tie,  et  les  san  gennarini  (gardiens  dJ  ''^ 
de  saint  Janvier)  tes  introduisent  ii"^  -' 
térieur  du  chœur  ou  dans  les  tribonr?!'-  ' 
qui  le  dominent.  Les  personnes  qui  $•  :  * 
mises  dans  le  chœur  ne  se  cootenteui  \** 
se  tenir  autour  de  l'autel  k  unecvruir/  -* 
tance  de  rofficiant,.  elles  munteoi  »a- 
marches  même,  et  jusqu'à  la  denic*^  - 
telle  sorte  qu'elles  touchent  Itf  pr^'  * 
tient  entre  ses  mains  le  reliquaire ,  qj  <- 
de  ses  mouvements  ne  |)eul  leur  ccv. 
et  que  les  yeux  les  moins  clairîniaRU  * 
vent  tout  suivre  et  tout  exammer.  Cr^  ' 
cette  condition  que  nous  avons  assi^^i 
tes  les  (léripéties  de  cette  scèoe  Mop- 
et  que  nous  avons  pu  en  noter  mio>^ 
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nstances»  avec  ta  Gdélité  el  l'exaclilude 
m  procès-verbal. 

iCesplanes  privilégiées  dansle  chœur  o'é- 
ent  pas,  du  reste  ,  consacrées  uniquement 
X  étrangers.  Plusieurs  Italiens  de  dislinc- 
n  étaient  entrés  dans  le  chœur.  Kn  pre- 
èie  ligne  nous  devons  citer  le  cardinal  lé- 
:  dû  B(>logne,  dont  la  Ggure  pleine  de  no- 
sse  ctd*aménité  captivait  tous  les  regards, 
remarquait  aussi  un  général  napolitain, 
)  ofliciers  supérieurs  suisses,  des  mission* 
res  lazaristes.  Parmi  les  étrangers ,  nous 
>ns  discerné  quelques  Espagnols,  mais  la 
^s)ue  totalité  étaient  des  Français.  Quant 
1  Anglais,  ils  s'étaient  tous  réfugiés  dans 
tribunes,  où  ils  étaient  confondus  dans  la 
lie.  Peut*ètre  avaient  -  ils  pris  ce  parti 
iir  éviter  les  imprécations  que  les  Napo- 
lins,  dit-on  ,  profèrent  contre  les  héréti- 
es  quand  le  miracle  tarde  à  s'accomplir. 
I  La  solennité  devait  commencer  à  neuf 
lires  ;  mais,  bien  avant  ce  moment,  ré- 
gion profonde  des  assistants  était  curieuse 
ibservcr.  Notre  attention  s'est  portée  sur- 
it sur  les  parentes  de  saint  Janvier.  Ces 
nmes,  à  ce  qu'assurent  prestjue  toutes  les 
ations,  appartiennent  aux  classes  les  plus 
uvres  de  la  ville.  Cela  n*est  pas  exact.  Leur 
sluroe,  qui  est  propre  et  décent,  contredit 
jà  cette  assertion.  Les  bijoux,  dont  la  plu- 
iri  soot  couvertes,  donnent  une  indication 
»uie  contraire.  Ce  sont,  en  général,  d'après 
os  informations  ,  des  marchandes  dont  l'é- 
it  social  correspond  à  celui  de  nos  dames 
e  la  balle  Presque  touies  avaient  atteint 
âge  fliûr.  Plusieurs  se  faisaient  remorquer 
fr  tks  traits  d'un  crand  caractère.  Une  seu* 
éiâil  jeune  et  belle;  mais  son  visage,  creu- 
l^r  la  souffrance,  ses  yeux  fatigués,  son 
)nt  pâle,  révélaient  assez  que,  pour  assis- 
*  à  cette  pieuse  cérémonie,  elle  avait  quit- 
^ofi  lit  dtt  douleur.  Elle  eût  fourni  aux 
ipi  rations  d*un  artiste  un  admirable  mo- 
avecsa  Ggure  noble  et  touchante,  avec 
1  attitude  penchée,  avec  sa  simple coidure 
i  se  compo^ait  d*un  linge  blanc  tourné 
lour  de  la  tôle  et  retenu  par  une  large  ban- 
elte,  et  qui  rappelait  rajustement  de  Béa- 
:e  Cenci  dans  le  célèbre  portrait  du  Guide, 
ec  quelle  ardeur  ingénue,  avec  quelle 
X  pénétrante  elle  demandait  à  Dieu,  par 
ilercessioo  de  saint  Janvier,  la  santé  et  le 
liieur  ! 

Kieu  de  ce  que  nous  voyons  en  France 
peut  donner  la  moindre  idée  de  ce  qui  se 
se  dans  la  chapelle  du  trésor  durant  la 
émonie.  Là  éclate  le  génie  tout  spécial 
ne  itopulation  vive  ,  mobile,  impression- 
:)lo  a  1  excès.  ANaples,  la  dévotion  n'a  rien 
triste  ni  de  sombre  ;  elle  est,  pour  ainsi 
e,  h  l'image  de  ce  ciel  resplendissant ,  de 
le  mer  brillante,dc  cette  campagne  fortunée 
(}  le  peuple  a  constamment  sous  les  yeux. 
Napolitain  est  plein  de  confiance  et  d*a- 
Siion  dans  sa  piété;  il  traite  les  objets  sa- 
s  du  culte  avec  la  familiarité  naïve  et 
euse  d'un  enfant  Jamais  il  no  compren- 
lit  nos  cathédrales  mélancoliques  et  graves; 
ui  faut  des  églises  pleines  do  lumière ,  do 


marbre  et  d'or  I  Ce  caractère  expansif  se  re- 
trouve dans  la  ferveur  brûlante  des  femmes, 
qui,  debout  devant  la  balustrade  du  chœur, 
invoquaient  Dieu  pour  qu'il  lui  plût  d'ac- 
complir le  miracle  de  la  liquéfaction  du  sang 
de  saint  Janvier,  avec  des  gestes ,  avec  di*s 
cris,  avec  des  paroles  dont  aucune  descrip- 
tion ne  peut  rendre  la  physionomie  extraor- 
dinaire et  frappante. 

K  Ces  femmes  s'adressent  à  Dieu  et  à  saint 
Janvier,  non  comme  à  des  êtres  invisibles 
que  la  pensée  humaine  peut  seulement  at- 
teindre avec  les  ailes  de  la  foi,  mais  comme 
à  des  personnes  présentes  qu'elles  voient , 
qu'elles  touchent  et  qui  vont  leur  répondre. 
Les  prières  de  l'Eglise,  les  oraisons  en  lan- 
gue vulgaire  ne  leur  suffisent  point.  Des 
Earoles  de  supplication  s'échappent  de  leur 
ouche  avec  une  facilité,  avec  une  véhémen- 
ce inimaginables.  Nous  avons  surtout  remar- 
qué l'une  d'elles,  petite  femme  brune  et  pâ- 
le, au  front  large  et  bas,  «aux  petits  yeux 
brillants,  au  nez  court,  brusquement  relevé, 
à  la  bouche  serrée  par  les  coins  ,  parfaite- 
ment laide,  mais  d  une  physionomie  pétil- 
lante d'intelligence ,  offiraoi  une  vague  res- 
semblance avec  l'esclave  antique  oui  se 
tient  derrière  la  Fortune,  dans  le  rameux 
tableau  de  Téléphe  nourri  par  la  biche,  trou-, 
yé  à  Herculanum.  Cette  lemme ,  è  chaque 
instant,  se  répandait  en  discours  enflammés. 
Sa  verve  éiait  intarissable,  et  sa  voix  sonore 
et  vibrante  ne  se  fatiguait  point.  Elle  sup- 
pliait, elle  exhortait ,  elle  exii^eail  tour  à 
tour  avec  une  gesticulation  passionnée,  avec 
une  élocution  entraînante. 


«Il  y  avait  là,  sous  une  forme  triviale, 
une  éloquence  naturelle  vraiment  saisis- 
sante. C'est  ainsi  que  devait  parler  Mazaniel- 
lo  quand  il  transformait  en  héros  les  indo- 
lents lazzaroni  de  Naples.  Au  reste,  l'obser- 
vateur altenlif  ne  saurait  mettre  en  doute 
la  parfaite  sincérité  de  cet  élan  populaire.  Il 
sulTisait  de  voir  les  larmes  qui  baignaient  les 
yeux  de  ces  femmes  ,  d'entendre  le  son  de 
leur  voix,  d*étudier  leur  émotion  profonde, 
pour  être  convaincu  qu'il  n'y  a  dans  leur 
enthousiasme  rien  de  factice  ni  de  calculé. 
Ajoutons,  d'ailleurs,  que,  bien  qu*exprlmés 
avec  moins  de  vivacité,  leurs  sentiments 
étaient  partagés  par  la  foule  qui  remplissait 
la  chapelle  et  la  cathédrale. 

«  A  neuf  heures  précises ,  le  chanoine  of- 
ficiant est  venu  déposersur  l'autel  de  gauche 
le  buste  de  saint  Janvier.  Pour  ce  jour  so- 
lennel les  chanoines  de  la  cathédrale  ont  le 
droit  de  porter  le  costume  de  cardinal ,  et  le 
doyen  du  chapitre  est  appelé  de  droit  à  I  hon- 
neur de  tenir  le  premier  le  reliquaire:  Mais, 
comme  ses  forces  peuvent  le  trahir,  il  est 
suppléé  par  un  ou  plusieurs  de  ses  collègues, 
si  le  prodige  est  trop  lent  à  s'eifectuer.  Celui 
que  nous  avons  vu  paraître  sur  l'autel,  sou- 
tenant le  chef  du  martyr  avec  l'aide  de  plu- 
sieurs prêtres,  était  un  vieillard  cassé  par 
TAge,  d'une  (igure  douce  et  recueillie.  La 
tèlo  de  saint  Janvier  est  enfermée,  comme 
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nous  TaTons  dît  «  dans  un  buste  de  vermeil» 
qui  reproduit  les  traits  attribués  par  les  mo- 
numents anciens  et  par  la  tradition  au  pa- 
tron de  Naples.  Ce  buste  est  revêtu  des  insi- 
gnes épiscopaux  et  orné  de  joyaux  magnifl- 
8ue8.  La  mitre  est  brodée  de  perles  et  d'or, 
n  collier  de  grosses  perles,  k  plusieurs 
rangs,  d*un  prix  inestimable,  retombe  sur 
ses  épaules.  On  tire  ensuite  d*un  coffret  en 
argent  ciselé  et  doré  le  reliquaire  qui  con- 
tient le  sang  du  martyr. Nous  avons  eu  tout  le 
loisir  nécessaire  pour  le  bien  examiner,  et 
nous  pouvons  le  décrire  très -exactement. 

«  Ce  reiiauaire  est  en  argent.  Il  est  rond, 
et|  pour  la  for.ne,  il  ressemble  è  une  énor- 
me montre  qui  aurait  de  chaque  côté  une 
fiaroi  de  cristal.  Le  tour,  ainsi  que  le  man- 
che, sont  couverts  d'ornements  repoussés 
au  marteau  et  portant  des  traces  de  dorure. 
Ce  reliquaire  pSsiratt  remonter  au  xv*  siècle. 
Au  centre,  enfermées  entre  les  plaques  de 
cristal,  se  trouvent  deux  buires  ou  Goles, 
rondes  et  aplaties,  avec  un  col  étroit  et 
court,  placées  l'une  de  face  et  Tautre  de  cA- 
té.  Ces  fioles  sont  toutes  pareilles  à  celles 
que  Ton  trouve  dans  les  tombeaux  antiques 
et  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  lacrymal 
ioireê.  Tandis  que  Tofliciant  vous  montre  le 
reiiauaire,  un  prêtre  place  derrière  un  cier- 
ge allumé,  ce  qui  permet  de  voir  très-nette- 
ment, à  deux  cioigts  de  distance,  comment  il 
est  fait  et  ce  qu*il  renferme.  Nous  y  avons  re- 
gardé h  plusieurs  reprises  avec  la  plus  grande 
attention,  et  voici  ce  que  nous  avons  dis- 
tinctement va  :  la  buire,  placée  de  face,  était 
f)leine  aux  deux  tiers  environ  d'une  matière 
>ruae,  solide,  parfaitement  desséchée.  La 
même  matière  remplit  environ  le  tiers  de  la 
buire  placée  de  côté.  Dans  l'une  et  dans  l'au- 
tre fiole  la  dessiccation  complète  parait  re- 
monter k  une  époque  très -reculée. 

«  Après  avoir  montré  le  reliquaire  dans 
cet  état,  non-seulement  au  cardinal,  aux  ec- 
clésiastiques, aux  étrangers  qui  l'environ- 
naient, le  chanoine  descendit  de  l'autel ,  se 
plaça  devant  la  balustrade,  et  l'élevant  dans 
ses  mains,  le  fit  voir,  éclairé  pir  la  lumière 
du  cierge,  à  la  foule  assemblée.  Remontant 
ensuite  sur  l'autel,  il  commença  à  haute 
voix  des  prières  aue  répétaient  tous  les  as- 
sistants. Puis  il  ut  baiser  le  reliquaire,  en 
l'appuyant  alternativement  sur  la  bouche  et 
sur  le  front  de  chacun ,  par  tous  ceux  qui 
étaient  autour  de  lui.  Au  bout  de  vingt  à 
vingt-cinq  minutes,  épuisé  de  lassitude,  il 
remit  le  reliquaire  k  un  autre  chanoine 
presaue  aussi  vieux ,  presque  aussi  débile 
que  lui,  et  s'agenouilla  tout  palpitant  d'é- 
motion sur  les  degrés  de  l'autel.  Le  chanoine 
qui  le  remplaçait  recommença  de  nouvelles 
oraisons.  Les  prières  et  les  cris  de  la  foule 
redOMblèrent.  Enfin,  k  neuf  heures  trente- 
sept  minutes,  l'olGciant  fit  un  geste  signifi- 
catif en  élevant  le  reliquaire  au-dessus  de 
Bà  tête.  Alors ,  comme  k  un  signal  donné ,  le 
c)iantda  TeDeunif  entonné  par  les  assistants, 
s  éleva  imposant  et  grave  sous  les  voûtes  de 
la  chapelle  et  dans  les  vastes  arceaux  de  la 
cathédrale.  Dne  oluie  de  fleurs  tomba  sur 


l'autel.  On  donna  lavoléekdeseentiiM&ft^ 
seaux  qui  parcoururent  l'église  eopHKo. 
des  cris  joyeux.  Le  prodige  l'teit  acoie; 
~   «  Bien  que  cette  scène  pût  etercer^L' 
magination  et  sur  le  cœur  une  iofirn, 
proionde ,  nous  sommes  bien  sût  iV 
cu)nservé  tout  notre  sang-froid  ;  et  miu 
l'attention  la  plus  scrupuleuse  ei  li  ; 
éveillée,  que  nous  avons  re^^rJé,  o<jn- 
fois ,  mais  k  six  ou  sept  reprises  diITtfc:'^ 
dans  le  reliquaire  éclairé  par  le  m^  : 
fiole  de  champ  ne  présentait  point  d/ '.i 
de  liquéfaction.  Hais  dans  la  baire pliM  .- 
face ,  la  transformation  de  la  matièn  u. 
évidente  :  la  buire  était  remplie  d*uo  S 
de  ayant  la  couleur,  la  consistance,  li .. 
dite  d'un  sang  qui  vientde sortir  de  !l^ï 
ii'un  homme. 

«  Nous  devons  ajouter,  pour  reopl;  > 
qu'au  bout  notre  rôle  de  cbroniqueurc.*» 
tieux  et  ponctuel,  que  le  san^desaioUv.f 
était  renfermé  dans  trois  buireietqa;  j 
d'elles  a  été  emportée  en  Espagne  pirit 
Charles  III.  De  plus,  nous  avons  dit  {»'« 
révère  k  Pouzzolcs  la  pierre  qui  i  raa 
partie  de  son  sang;.  Or  c'est  t»§ 
croyance  répandue  ici  au'k  l'beureM 
la  liquéfaction  s'opère  è  Naples,  elle« 
plit  pareillement  en  Espagne,  et  qaeitf 
de  Pouzzoles  est  couverte  d'unesueorM 

«  Les  sceptiques  crieront  k  Tia^A 
Nous  nous  bornons  k  raconter  ce  quw 
avons  vu.  Le  miracle  de  saint  Jiotk>4 
pas  un  article  de  foi.  Le  lecteur  en  ^ 
ce  que  bon  lui  semble;  mats  nous ^^:« 
affirmer  que,  dans  cette  solennité,  toit* 
ble  exclure  la  fraude  et  la  oomédK.  ;« 
une  impression  qui  a  été  partagée,  m 
pouvons  le  dire,  par  tous  les  Francs^ ..« 
trouvaient  avec  nous  dans  la  dîipr  -  - 
trésor,  et  parmi  lesquels  il  y  avait p<»' ••' 
incrédule.  Nous  devons  faire  oti^v  * 
plus,  que  ce  prodige  dure  depuis  p--*'^' 
siècles ,  qu'il  a  continué  penuaot  p'i*^ 
révolutions  et  durant  l'occupation  IrtJ.i« 
et  que  jusqu*k  présent  aucun  sai 
chimiste  n'a  pu  faire  connaître 
de  quels  procédés  il  est  obtenu.  Et 
ne  nous  trompons,  le  mot  célèbre  ne  C 

[Honnel  ne  prouve  qu'une  chose  k"^  ^ 
e  chef  d'une  armée  républicaine  et  :<^  i 
dévote  attachait  le  plus  grand  prîi  i  »<  -j 
contrarier  les  sentiments  sincères  du  ,c^ 
napolitain.  | 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  le  19septemtcf  m 
huit  jours  suivants,  pendant  lesquels  ï^ 
de  saint  Janvier,  resté  liquide,  est  (l-4 
sur  le  maltre-aulel  de  la  cathédrale  c:  4 
le  caractère  d'une  fête  nationale.  Lt  ^  '  j 
route  de  Naples  k  Pouzzoles  est  cuufv' 
pèlerins.  Les  gens  riches  fout,  an  ur...  *> 


cérémonies  populaires  sont  lomoan, 
un  voyageur  et  pour  un  artisia .  ai  *  ' 
d'observation.  Le  publiciste  et  k  i«^ 
peuvent  y  recueillir  plus  d'ooa  ^^  "'  *^ 
précieuse  sur  le  caractèro ,  sur  les  >--' 
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la  situation  morale  d'un  peuple.  C*est  la 
le  que  nous  avons  essayé  de  remplir,  en 
ri?ant  à  la  hâte  et  sans  commentaire  la 
innité  reli^euse  dont  nous  avons  été  le 
oin  impartial  et  Tbistorien  véridique.  »  ^ 

Henri  Cauyain. 
et  article  était  terminé  lorsque  nous 
1$  eu  connaissance  de  Tattaaue  publiée 
s  le  Siècle  par  M.  T.  ^Deloru  contre  la 
e  adressée  de  Naples  par  M.  H.  Cauvain 
Constitutionnel^  et  de  la  réponse  que 
'abbé  Postel  a  faite  è  M.  T.  Delord  dans 
icers  du  13  novembre  1856.  Voici  un 
ait  de  cette  réponse, 
il  y  a  toujours,  pour  Tami  des  choses 
euses  et  dignes,  une  poignante  tristesse 
lever  les  écarts  multipliés  d*une  intelli- 
;e  dépourvue  des  connaissances  néces- 
is  pour  aborder  un  sujet,  et  le  traitant 
:  d*autanl  plus  de  confiance  et  d'aplomb 
Ile  riguore  davantage.  M.  Taiile  Delord, 
a  signé  le  misérable  factum  du  11  oCto- 
dans  le  Siècle^  ne  possède  pas  la  première 
on  de  ce  qui  regarde  le  sang  de  saint 
rier;  chaque  ligne  de  sa  dissertation  est 
bévue,  une  inexactitude,  uue  fausseté 
kielle;  et  cependant  il  est  impossible, 
'ois,  de  rencontrer  ailleurs  autant  de  lé- 
lô  dans  I*allure,  de  satisfaction  de  soi- 
ne,  de  complaisant  sourire  jeté  à  des 
ases  creuses,  mais  sonores  et  arrondies, 
aurtitde  quoi  s*étoiiner  beaucoup*  Mon- 
ur,  si  le  journal  qui  lui  a  prêté  sa  publi- 
^  travait  depuis  longues  années  habitué 
lecteurs  à  des  évolutions  de  cette  nature 
i  des  thèses  de  cette  force.  Quant  à  nous^ 
Doachalamment  M.  Delord  en  terminant, 
miracle  de  plus  ou  de  moins  n^est  pas 
isément  ce  qui  nous  touche  dans  Vopéra- 

que  nous  venons  de  décrire Mais  une 

•«rie  de  plus  ou  de  moins,  pourquoi  n*y 
itlachcr  d'importance  quand  on  exerce 
oble  profession  des  lettres  7  Mais  une 
ieuse  et  odieuse  calomnie  jetée  surtout 
»rgé  d'une  grande  capitale  depuis  huit 
>  ans,  pourquoi  s'en  faire  un  jeu,  un 
;ice  d'esprit,  un  thème  de  beau  diseur, 
jjet  de  passe-temps?  Mais  un  ramassis 
sactiludes  et  d'asserlions  sans  consis- 
!  et  sans  base,  comment  présenter  cela 
Iture  à  des  lecteurs  nombreux,  comme 
ression  d'un  fait?  Nous  ne  suspectons 
.  la  bonne  foi  de  M.  Delord,  nous  serons 
généreux  que  lui,  et,  malgré  les  réori* 
lions  journalières  de  lui  et  des  siens, 
polis.  Nous  croyons  simplement  qu'il  a 
trreur  dans  le  placement  de  ses  manus- 
:  celui-ci  devait  être  destinés  à  VAlma^ 
comique.  Nous  n'aurions  rien  dit  alors, 
.  été  à  sa  place,  et  nous  aimons  que 
le  objet  trouve  la  sienne. 
'In  premier  lieu,  à  quel  titre  M.  Delord 
-il  prouver  è  H.  Henri  Cauvain  qu'il 
oint  vu  k  Naples  ce  que  lui,  M.  Delord, 
ul  point  qu'il  ait  vu?  H  y  a,  en  vérité, 
I  sais  <|uelie  audace  à  dire  en  face  à  un 
ne  qui  possède  son  bon  sens  :  Je  vous 
te  que  vous  n'avez  point  vu  ce  que  vous 
vu,  que  vous  n'avez  point  touché  ce 


que  vous  avez  touché,  que  les  dix  mille 
spectateurs  qui  vous  entouraient  n*ont  point 
vu  ou  touché  plus  que  vous  ce  qu'ils  pré- 
tendent avoir  touché  ou  vu?  Appellerons- 
nous  ce  langage  de  la  démence?  Nous  en 
avons  du  moins  le  droit.  Monsieur,  nul  n'en 
disconviendra. 

«  M.  Delord,  beaucoup  plus  versé,  nous 
je  craignons,  dans  la  lecture  des  romans  du 
jour  que  dans  celle  des  théologiens  ou  des 
voyageurs  attentifs  et  consciencieux,  a  trouvé 
dans  \QCorricolo  de  M.  A.  Dumas  une  anec- 
dote fameuse  et  qui  a  pour  héros  le  généra! 
Championnet,  maître  de  Naples  en  1799.  Il 
n'a  même  pas  été  bon  copiste,  car  il  a  défi- 
guré cette  histoire,  et  je  me  donnerai  le 
plaisir,  dans  mon  ouvrage  (souffrez  que  je 
vous  en  parle.  Monsieur),  de  lui  montrer 
dans  le  travestissement  qu'il  lui  a  fait  subir 
une  contradiction  inconcevable , .  énorme  , 
dé()assant  toute  proportion  connue.  Cette 
histoire  est  d'ailleurs  totalement  fausse^  j'au- 
rai aussi  l'honneur  de  le  lui  faire  voir,  s'il 
veut  bien  me  lire;  elle  est  réchauffée  d'un 
vieux  conte  qui  a  couru  les  antichambres 
philosophiques  du  siècle  dernier,  etqui  s'é- 
tayait  sur  un  certain  marquis  d'Avarey,  entré 
à  Naples  en  1705,  lors  de  la  guerre  de  suo- 
cession.  Il  faute  ces  messieurs  du  neuf,  et 
nous  approuvons  leur  goût  ;  mais  nous  les 
prions  cfe  le  chercher,  s'il  se  peut,  avec  plus 
de  bonheur  et  de  convenance.  Quand  M.  De- 
lord ira  à  Naples,  et  il  ne  saurait  se  dispen- 
ser d'y  aller  maintenant,  on  lui  montrera 
deux  choses  dont  nous  soupçonnons  fort 
qu'il  a  déjà  l'idée  :  1**  les  présents  faits  au 
trésor  de  saint  Janvier  par  le  général  Cham- 

Kionnet.;  2"*  le  sang  du  glorieux  évêque  de 
énévent  (non  de  Naples,  comme  il  l'a  cru), 
lequel  sang  n'est  point  du  tout  du  suif. 

«Du  «ut/,  Monsieur  I  Oui,  voilà  l'ingé- 
nieuse invention  de  M.  Taxile  Delord  et  de 
son  ami  M.  Louis  Peisse,  un  chimiste  distin^ 

ÎrW,  à  ce  qu'il  parati.  C'est-à*dire  que  ce  que 
^voisier,  Pic  de  la  Mirandole,  l'illustre 
chimiste  Davy,  le  savant  Fergola,  l'historien 
Hurter,  Benoit  XIV,  Pie  II,  et  dernièrement 
Pie  IX,  sans  parler  de  M.  Henri  Cauvain  et 
de  votre  serviteur,  ce  que  tout  ce  monde-là 
a  pris  pour  du  sanç  desséché,  du  sang  des^ 
séchél  remarquez  bien,  c'était...  du  suif,  de 
la  chandelle,  si  vous  voulez  I  On  y  a  mêlé 
depuis  le  x*  siècle  un*peu  d'éther,  tc  et  le 
tour  est  fait  :  »  c'est  notre  habile  controver- 
siste  qui  parle.  Il  est  vrai  qu'il  ne  s'occupe 
point  de  savoir  si  on  faisait  usage  de  l'éther 
au  X*  siècle,  encore  moins  comment,  depuis 
ce  temps,  les  douze  millions  de  spectateurs 

8 ni  se  sont  succédé  dans  le  sanctuaire  de 
aples  ont  été  dupes  d'une  ruse  si  puissam- 
ment grossière.  Comment  voulez-vous  qu'il 
s'en  occupe?*  ses  plaisanteries  n'auraient 
plus  de  sel. 

«  Et  notez  que  H.  Taxile  Delord  a  le  cou- 
rage d'imprimer  en  lettres  majuscules,  au- 
dessus  de  sa  fine  recette  :  Recette  infaillible 
«our  opérer  le  miracle  de  saint  janvier* 
lous  l'avons  fait  exécuter,  cette  recette, 
afin  d'étudier  à  loisir  ce  qu'elle  produit  ^ 
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nous  le  dirons;  nous  inviterons  nos  lecteurs 
h  faire  l'eipérieuce  avec  nous,  et  ensemble 
nous  nous  égayerons,'  je  Tespère,  des  mer- 
yeilieux  résultats  qu'elle  nous  a  donnés  et 
qu'elle  nous  donnera. 

«  Une  dernière  observation.  H.  Delord, 
dans  son  récit,  fait  survenir  un  second  ami 
qui  a  habité  Naples,  qui  a  vu  le  miracle  et 

Îui  affirme  ijue  les  dimensions  du  flacon  de 
r.  Peisse  {renfermant  ledit  suif)  sont  bien 
celles  de  la  fiole  que  le  prêtre  tient  dans  sa 
main  et  quil  approche  de  temps  en*temps^ 
dans  ses  invocations^  de  la  lumière  du  cier- 
ge.  Ovi  ce  flacon,  M.  Peisse  le  renfermait 
dans  le  creux  de  sa  main.  Eh  bien,  la  fiole, 
ou  plutôt  les  fioles  du  sang  de  saint  Janvier, 
q4ji  ont  chacune  au  moins  vingt  centimètres 
tïe  haut,  sont  scellées  dans  un  cristal  dont  le 
diamètre  peut  avoir  de  quarante  à  cinquante 
centimètres,  avec  uue  longue  tige  par  la- 
quelle le  prêtre  le  présente  aux  milliers  de 
témoins  qui  se  pressent  autour  de  lui.  Voilà 
ce  que,  d  après  M.  Delord,  le  faiseurde  tours 
de  la  cathédrale  de  Naples  réchauffe  délica- 
tement dans  la  paume  de  sa  matn,  jusqu'à  ce 
que  liquéfaction  s'ensuive.  Personne  n'a  vu 
cela  sur  les  lieux;  mais  M.  Delord,  quia 
riBiuitioQ  des  choses,  a  constaté  cela,  lui, 
de  Paris. 

«  Jean-Jacques,  qui  les  connaissait  bien, 
disait  que  les  philosophes  sont  tes  plus  cré- 
dules des  hommes,  et  en  vérité  il  avait  rai- 
son. 

«  Si  M.  Taxile  Delord  avait  poursuivi  sa 
lecture  du  Corricolo^  un  peu  après  Tanec- 
dote  Ghampionnet,  il  aurait  trouvé  ces  lignes 
assez  curieuses  quand  on  sonse  qu'elles  sont 
signées  Alexandre  Dumas  :  //  y  avait  bien 
véritablement  miracle^  car  c'était  toujours  la 
même  Rôle.  Le  prêtre  ne  l'avait  touchée  que 
pour  la  prendre  sur  l'autel  et  la  faire  baiser 
aux  assistants^  et  ceux  qui  venaient  de  la 
baiser  «  ne  l'avaient  pas  un  instant  perdue 
de  vue.  »  La  liquéfaction  s'était  faite  au  mo' 
ment  où  la  fiole  était  posée  sur  Vautel^  et  où 
le  prêtre^  à  dix  pas  de  la  fiole  à  peu  près^ 
«  apostrophait  les  parentes  de  saint  Janvier.  » 
—  Maintenant^  que  le  doute  lève  la  tête  pour 
nier^  que  la  science  élève  sa  voior  pour  contre^ 
dire  :  voilà  ce  qui  est^  voilà  ce  qui  se  fait,  «  ce 
qui  se  fait  sans  mystère^  sans  supercherie^ 
sans  substitution^  »  ce  oui  se  fait  à  la  vue  de 
tous.  La  philosophie  au  xvnr  siècle  et  la 
chimie  moderne  y  ont  perdu  leur  latin  ;  Vol- 
taire et  Lavoisier  ont  voulu  mordre  à  cette 
fioUf  e^  comme  le  serpent  de  la  fable^  «  ils  y 
ont  usé  leurs  dents.  »  (M.  Delort  y  usera  les 
siennes,  sans  parler  de  ses  chandelles...)  — 
Uaintenantf  continue  M.  Dumas,  est-ce  un 
secret  gardé  par  les  chanoines  du  Trésor  et 
conservé  de  génération  en  génération  depuis 
le  IV*  siècle  jusqu'à  nous?  Cela  est  possible; 
mais  alors  cette  fidélité^  on  en  conviendra^  est 
plus  miraculeuse  encore  que  le  miracle.  J'ai- 
me  donc  mieux  croire  tout  bonnement  au  mi- 
racle et  pour  ma  part ,  je  déclare  que  j'y 
crois....  »  (CorricolOf  xxiu.) 

«  J'ai  rassemblé  dans  mon  livre.  Mon- 
sieur, cent  passages  aussi   remarquables, 


qui  donneront  à  réfléchir  cl  qui  ffiraî  ;;- 
ser,  je  l'espère,  un  fait  aussi  miraraieu 
pointes  de  M.  Delord  sur  le  tai'is  dW.- 
cussion  approfondie,  grave,  conHudA!» 

a  M.  Delord  nous  annonce ^uil  i  fv 
formules  à  son  service;  nous  ieo^:- 
exhiber  maintenant  la  dix-neuvièier 

Voy.  le  savant  ouvrage  de  M.  Iat«t' } 
tel  sur  la  liquéfaction  au  sang  dti9i%ij^ 
vier. 

J DIFS  ;  de  la  science  chex  ce  ptupU,  -'  ■ 
Science. 

JCSSIEC  (AifTOiNB  de)  naquit  èLmr  • 

juillet  1686,  de  parents  dans  une  -i 
aisance.  Son  père,  Laurent  de  Josm»  .  ■• 
decin  et  pharmacien,  était  oh^oi-* 
Montrotier,  petit  bourg  dans  les  a;":*r:- 
du  Lyonnais.— Lucie  Cousin,  sa  mit'  -j 
de  Lyon.  Ils  eurent  seize  enfants.  1  •«. 
par  la   profession  de  son  père,  di»  a 
position  qui  le  dirigeait  vers  la  b^uur 
aussi,  dès  l'Age  de  quatorze  ans,  il  br.*« 
dans  les  environs  de  Lyon.  A  dii-^M 
il  étudiait  la  médecine  à  Montpeijui 
Magnol,  qui  a,  dit-on,  préparé  km 
ridée  de  familles  naturelles.  Plti^l 
fut  appelé  à  Paris  par  Tourneforl,«S 
au  jardin  des  Plantes  pour  y  prmi 
botanique,  comme  suppléant  de  a  m 
botaniste,  dont  il  devint  le  sucr&«r« 
1710,    à  vingt-q[uatre  ans,  contre  '  ^ 

Îu'en  avait  Vaillant,  démoDsirattr i* 
ournefort,  et  qui  soutenait  la  &.<:.  - 
sexe  des  plantes. 

Le  jardin  des  Plantes  notait  qr*."« 
viation  du  Collège  de  France,  dan^  <  ^ 
tion  de  la  pratique  médicale.  Vaittir.;  :  ' 
1669  et  mort  en  1722,*  y  fut  d'aborJ  r  • 
par  Fagon ,  alors  intendant  du  ;r  -  * 
Plantes  et  premier  médecin  du  rot.  L  .^ 
gnement  de  la  botanique  se  partage:  i 
cet  établissement,  entre  un  professeur 
d'enseigner,  et  un  démonstrateur  t\rj 
faire  connaître  les  plantes,  et  qui  é!A:i' 
une .  sorte    d'aide    pour    le    pmtM- 
c'élait  à  ce  démonstrateur  qu'apf^r:- 
droit  la  succession  au  professorat,  l 
fut  donc  interverti  en  faveur  de  Ju.«^'. 

Presque  immédiatement  après  sa  z' 
tion  au  professorat,  Jussiea  fut  n-i 
TAcadémie  des  sciences^  en  1711 
alors    que,   pour  étudier   les  i'.a:'. 
voyagea  aux  frais  du  gouvcrncc:- : 
plusieurs  provinces  en   France,  :-- 
d*Hyères,  la  vallée  de  Nice,  les  m  *' 
d'Espagne,  d'où  il  rapporta  à  Pan^  «.: 

Srand  nombre  de  plantes.  Jl  s*adooQs  -. 
la  pratique  de  la  médecine  dans  't  •  i 
travailla  par  conséquent  pen  à  la  a 
mais  il  tendit  la  main  à  ses  deux  fp:' 
vont  la  développer.  Dans  sa  prati  p> 
cale,  il  aimait  surtout  à  soigner  le>  •«>' 
il  y  en  avait  tous  les  jours  citez  lui  u . 
nombre  :  il  les  aidait  de  ses  so:n«  - 
bourse.  Il  mourut  d'une  espèce  a'j;- 
le  22  juin  1758,  flgé  de  soixAoïe-j  • 
Sa  fortune  était  assez  considérabie  ;  >  - 
Bernard  en  fut  le  seul  héritier.  Ce  •- 
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)e  borna  pas  à  la  botaniaaet  mais  il  eori- 
les  annales  de  l'Académie  d*un  grand 
ibre  de  mémoires. 

)a  Mémoire  sur  les  chmpignons  prouve 
I  ;  avait  en  lui  le  germe  d'un  bola« 
u 

s  Mémoires  sur  les  empreintes  de  végé" 
,  et  surtout  de  fougères  dans  les  schistes 
)nifères,  sur  Tbippopoiame  et  les  os 
les  des  environs  de  Montpellier,  sur  les 
nites,  sur  les  ammonites»  prouvent  qu'il 
bon  observateur;  qu'il  avait  une  rare 
ité  comparative,  et  au'il  ne  craignait 
le  déduire  (es  conséquences  qui  lui 
ssaient  légitimes. 

\  Mémoires  sur  lès  mines  d^Almaden^ 
eau  de  la  Seine  et  sa  salubrité,  prouvent 
ne  négligeait  pas  son  état  de  mé- 
I. 

si  dans  ces  divers  travaux  qu'il  a  montré 
smier,  par  la  comparaison,  que  les  im- 
ions  de  fougères  qu'on  trouve  dans  les 
les  houillers  ont  leurs  analogues  dans 
ndes;  ce  qu'il  a  fait  également  pour 
ines  pariies  d'animaux,  entre  autres  les 
s  de  Ta  raie-aigle. 

a  aussi  traité  de  la  nécessité  d'établir 
cnélhode  nouvelle  des  plantes,  et  il  forme 
classe  particulière  pour  les  fougères,  à 
icUe  doivent  se  rapporter  non  seulement 
champignons,  les  agarics,  mais  encore 
icbens. 

Quefque  difficulté  que  nous  présentent 
plantes  dans  leur  configuration,  dans 
manière  de  végéter,  de  se  multiplier, 
oe  laissent  pas  d'avoir  entre  elles  une 
ine  analogie,  sur  laquelle  sont  établis 
apports  qui  tes  font  distinguer  en  fa- 

es  champignons  sont  de  celles  qui  s'é- 
enl  le  plus  de  cette  analogie;  d'où  plus 
[fieulté  à  leur  donner  une  place  conve- 

dans  la  méthode  nouvelle  d'arranger 
antes  (iOM^).  » 

ces  entrefaites  et  dans  cette  direetion, 
iille  jugea  qu'il  ne  suffisait  pas  d'avoir 
antes  des  pays  connus,  pour  établir  des 
pes,  mais  qu'il  fallait  encore  explorer 
ys  lointains  ;  et  Joseph  de  Jussieu  alla 
rou  pour  y  remplir  cette  mission. 
SI  EU  (Joseph),  frère  d'Antoine  et  de 
rJ  de  Jussieu.  —Il  naquit  à  Lyon,  le 
tembre  i7M.  Il  était  le  dernier  des 
enfants  de  Laurent  ;de  Jussieu.  Elevé 
né  par  son  frère  aîné,  il  varia  dans 
ydis  el  la  direction  de  ses  études.  Il 
na  d'abord  à  la  médecine,  et  fut  reçu 
ir  h  la  faculté  de  Paris;  de  là  il  se 
vers  l'étude  de  la  botanique,  mais  il 
donna  bientôt  pour  celle  des  malhéma- 
,  et  ia  profession  de  médecin  pour 
loi  d'ingéuieur.  Cependant,  il  finit  par 
ir  à  la  médecine  et  à  ia  botaniquQ. 
1735,  il  fut  choisi  comme  botaniste  pour 
pagner,  au  Pérou,  les  astronome)»  de 
émie,  La  Condamine,  Bouguer  et  Go- 

se  montra  très-utile,  même  dans  les 
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observations  astronomiques;  mais  surtout 
il  s'occupa  d'observations  botaniques  sur  le 
quinauina,  et  imagina  d'en  faire  un  extrait, 
afin  de  pouvoir  en  envoyer  en  Europe  plus 
facilement. 

Lorsque  les  travaux  de  cette  expédition, 
ui  dura  dix  ans,  furent  terminés,  au  lieu 
e  revenir  avec  les  astronomes ,  Joseph  de  . 
Jussieu  voulut  explorer  le  Pérou. 

En  17(h3,  il  fut  nommé  adjoint  botaniste    - 
de  l'Académie. 

Ses  connaissances  en  médecine  lui  procu-* 
rèrent  les  moyens  de  subsister  pendant  son 
exi4  scientifique  ;  et  les  Péruviens,  poussant 
l'admiration  jusqu'à  Ja  tyrannie,  l'empèchè- 
rent  de  quitter  le  Pérou  avant  la  fin  d'une 
épidémie  dans  laquelle  on  avait  besoin  de 
son  secours  ;  il  y  eut  défense  de  Taider  à 
s'échapper,  et  une  récompense  promise  à 

3ui  l'arrêterait  s'il  tentait  ue  le  faire.  Enfin, 
evenu  libre,  il  recommença  ses  voyages  en 
1747.  Il  parcourut  le  Potosi,  et  y  découvrit 
les  dents  de  mastodonte.  Il  s'occupa  de  lou* 
tes  les  pariies  de  l'histoire  naturelle,  des 
minéraux,<des  plantes,  des  animaux  et  sur- 
tout des  oiseaux.  II  prati({ua,  enseigna  la 
médecine;  redevint  ingénieur,  construisit 
des  ponts,  rétablit  des  chemins,  et  excita 
l'admiration,  au  point  qu'on  lui  éleva  une 
pyramide. 

En  1755,  il  vint  h  Lima,  et  y  fut  retenu 
encore  pour  soigner  la  femme  malade  de 
Xauregui,  gouverneur  du  pays. 

En  1758,  il  fut  nommé  associé  vétéran  de 
l'Académie.  Il  ne  laissait  échapper  aucune 
occasion  d'envoyer  des  graines  et  des  plantes 
en  France. 

La  dépendance  de  M.  de  Xauregui  le  ren- 
dit encore  plus  malheureux.  H  quitta  au 
bout  de  quelques  années  Lima,  et  revint  à 
Paris  en  1771,  après  trente-six  ans  d'absen- 
ce, pour  assister  aux  derniers  moments  de 
son  frère  aîné,  qu'il  vit  mourir  entre  les 
bras  de  son  second  frère  ;  mais  les  fatigues, 
les  ennuis,  les  chagrins*  l'avaient  abattu  et 
réduit  à  une  sorte  d'eniance  et  d'insensibi- 
lité qdi  ne  lui  permirent  pas  de  sentir  cette 
perte.  Il  mourut  lui-même,  le  11  avril  1779, 
&gé  de  soixante-quatorze  ans.  Son  état  de 
faiblesse,  ^rès  son  retour,  ne  lui  permit 
pas  de  rédiger  les  mémoires  de  ses  voyages, 
et  il  n'a  jamais  rien  publié.  11  n'a  jamais 
siégé  à  TAcadémie,  quoiqu'il  en  ait  été 
membre  pendant  trente-six  ans. 

Nos  serres  lui  doivent  l'héliotrope  et  le 
cierge  du  Pérou  ;  c'est  également  à  lui  que 
nous  devons  le  quinquina»  la  pomme  de 
terre,  le  topinambour. 

JUSSIEU  (Bernard}  fut  plus  heureux  que 
son  frère  Joseph.  Il  naquit  à  Lvon,  le  17 
août  1699.  Quand  il  eut  fini  sa  rhétorique  au 
collège  des  Jésuites  de  cette  ville,  Son  frère 
aîné,  Antoine,  l'appela  à  Paris,  en  17U, 
pour  terminer  ses  études  sous  sa  direction. 
En.  1716,  il  accompagna  son  frère,  chargé 
par  le  régent  d'aller  recueillir  des  plantes 
en  Espagne,  en  Portugal,  *ian$  les  Alpes  et 
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le  midi  rfc  la  France.  Ce  voyage  décida  le 
goût  de  Bernard  pour  la  botanique,  à  la- 
quelle il  se  livra  avec  passion.  De  retour  en 
France,  il  herborisa  dans  les  environs  de 
Lyon,  et  se  rendit  ensuite  à  Montpellier 
pour  y  étudier  la  médecine.  Il  prit  le  bonnet 
de  docteur  en  1720,  et  revint  à  Lyon  pour 
pratiquer  l'art  de  guérir  ;  mais  il  ne  put 
en  continuer  l'exercice,  h  (^use  de  sa  trop 
grande  sensibilité,  qui  lui  faisait  partager 
Tes  souffrances  de  ses  malades  avec  trop 
d'énergie.  Il  se  présenta  bientôt  une  carrière 
plus  conforme  a  ses  goâls. 

Nous  avons  vu  è  Tarticle  Jussiec  (  Antoi- 
ne) que  la  place  de  Tournefort  avait  été 
donnée  à  Antoine  de  Jussieu  de  préférence 
à  Vaillant,  ce  que  celui-ci  regarda  comme 
une  injustice  ;  mais  l'estime  et  l'amitié  suc- 
cédèrent bientôt  à  ses  préventions ,  et,  sen- 
tant que  ses  infirmités  ne  lui  permettaient 
plus  d'occuper  longtemps  sa  place  au  jardin 
du  Roi,  il  engai^ea  Antoine  à  faire  venir  son 
jeune  frère,  aQn  de  le  remplacer.  Vaillant 
étant  mort  peu  de  temps  après,  Bernard  fut 
nommé  démonstrateur,  le  30  septembre 
1722,  de  sorte  que  les  deux  chaires  de  bo- 
tanique furent  remplies  par  les  deux  frères. 
C'est  dans  cette  modeste  place  de  démons- 
trateur que  Bernard  exer^  sur  le  jardin  des 
Plantes,  sur  la  botanique  et  sur  plusieurs 
autres  parties  des  sciences  naturelles,  une 
influence  qui  fait  époque. 

Les  premiers  méuecins^du  roi,  chargés  de 
l'administration  du  jardin  des  Plantes,  le  né- 

Î;ligeaient  singulièrement,  et  souvent  môme 
es  fonds  affectés  à  cet  établissement  étaient 
détournés.  Antoine  de  Jussieu  avait  sacrifié 
ses  appointements  pour  le  soutenir;  mais, 
ayant  a  exercer  une  pratique  médicale  très- 
étendue,  il  se  déchargea  sur  Bernard  de  tout 
ce  qui  regardait  les  plantes,  et  môme  les  col- 
lections du  jardin.  Le  zèle  de  ce  dernier  fut 
bientôt  couronné  du  succès.  Il  n'existaitalors 
dans  l'établissement  qu'un  droguier  :  Ber- 
nard y  joignit  beaucoup  d'objets  d'histoire 
naturelle.  Bientôt  Buffon  créa  le  cabinet  d^his- 
tûire  naturelle,  qui,  après  avoir  été  considé- 
rablement augmenté  et  classé  d'une  manière 
utile,  fut  ouvert  au  public  :  Daubenton  en 
fut  nommé  démonstrateur.  Bernard  dirigeait 
lui-môme  les  jardins,  recueillait  les  graines, 
et  en  faisait  la  distribution  dans  les  terres 

S  lui  convenaient  à  chaque  plante;  mais  ses 
onctions  l'appelaient  principalement  à  faire 
des  herborisations  dans  la  campagne  où  il 
eut  l'occasion  d*6tre  accompagné  par  Linné 
au  commencement  de  sa  carrière,  et  par  J.-J. 
Rousseau  sur  la  fln  de  sa  vie. 

Quoique  Bernard  ne  pratiquât  point  la 
médecine,  il  possédait  è  fond  la  matière  mé- 
dicale, surtout  celle  qui  est  tirée  des  végé- 
taux; ilj  avait  môme  composé,  pour  ses  élè- 
ves, un  ftetit  traité,  dans  lequel  étaient  ex- 
posées ,  d'une  manière  simple ,  les  vertus 
des  plantes  usuelles. 

Il  fut  nommé  membre  do  l'Académie  des 
sciences,  le  1"  aoûi  1725.  11  fit  deux  voyages 
en  Angleterre,  d'où  il  rapporta,  dans  son 
chapeau,  le  cèdre  du  Liban  qui  orne  encore 
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le  jardin  des  Plantes.  En  I7U,  il  fit,  [<&/: 
les  vacances,  un  voyage  sur  les  of.^i  ' 
Normandie,  pour  expérimenter  sur  p:;i<  . 
zoophy  tes  que  l'on  rangeait  encore  \4n, 
plantes,  et  il  démontra  que  c*étiMeiii)e><_- 
maux  de  la  môme  nature  que  le5{v..T. 
En  nh%f  il  avait  observé  le  premier  fpj;.. 
ou  l'hydre  verte,  des  environs  de  hm.t 
fit  voir  à  Réaumur,  qui  avait  josâoe  i .. 
peine  à  croire  aux  expériences  de  trf 
Dans  ses  botaniques,  il  consuta  Tjii  « 
l'alcali  volatil  contre  le  venin  de  lit 
en  guérissant  un  élève  qui  avait  ^ir   \ 
par  ce  reptile. 

En  1759,  Louis  XV,  qui  airuait  «^  ^ 
ces,  et  qui  avait  puisé  dans  ses  bx,i-:t 
conversations  avec  les  gens  iostruut^ 
connaissances  générales,,  ayant  dé^:*^  « 
nir,  dans  son  )ardin  de  Tnaooo,  !>  1 1 
plantes  cultivées  en  France,  et  en  f:<r  'i- 
écolo  de  botanique,  chargea  Be^»^.l> 
sîeu  de  les  disposer  dans  un  uv  > 
venable. 

Linné  régnait  alors,  et  venu  « 
une  réforme  dans  la  botanique .  frai 
malgré  les  vœux  avec  lesquehîitf 
l'établissement  d'une  méthode  ocr»i 
quoiqu^il  eût  publié  ses  Familial 
les  botaniste  s  s'attachaient  presqot^'- 
vement  à  son  système  sexuel. 

Heister,  en  1730,  avait,  dans 'r.- 
ment  du  jardin  de Helmstadt,  smw  • 
naturel,  rompu  toutefois  par  la  diT>-< 
arbres  et  en  nerbes,  reste  de  la  mk-  ■ 
Tournefort.  Jussieu  fit  donc  plaa:/  f 
din  de  Trianon  suivant  les  ordres  n  "• 
proposés  par  Linné;  mais,  dafisTn^'  i 
il  modifia  ces  ordres  par  un  assfi  :■ 
nombre  de  changements,  ()ui  s'élc:.  « 
de  plus  en  plus  de  ce  qu'il  avait  : 
adopté.  Bien  convaincu  de  l'exisko: 
lois  de  la  nature,  il  regardait  comst  i 
importante  de  ces  lois  le  rapprocbeiit 
plantes  qui  se  ressemblent  |)ar  le  p:>:' 
nombre  de  caractères  ;  mais,  reconti 

Sue  tous  ces  caractères  n'avaienlrai  '• 
egré  d'importance,  il  attacha  p^^' 
è  la  structure  de  l'embryon  et  à  I  is^^ 
des  étamines  et  de  la  corolle,  hin 
n'en  ait  pas  assez  tiré  parti  pour<^r- 
la  série  de  ses  ordres.  Il  ne  rendit  [^ 
compte  que  Linné  des  motifs  de  soo  i'^ 
gement,  et  il  fit  un  simple  caialojut; ->/ 
din  de  Trianon,  où  il  est  aisé  de  ivJ 
les  mouocotylédones  et  les  dycotilftit* 
sont  point  confondues. 

Adanson  publia  alors  ses  FamiUetnt: 
les  en  reconnaissant  ce  qu'il  devait* 
sieu. 

Bernard  jouissait  de  la  faveur  do  r  * 
recherchait  sa  conversation  avec  em^-^ 
meut.  Mais  il  était  trop  désintérf*>^  , 
profiter  des  nombreuses  occasions qa^  •  " 
de  formerdes  demandes  pour  luioub»-^ 

Jamais  il  n'a  rien  demandé;  aossif* 
jamais  rien  reçu  de  la  cour,  ^  ^'^'  . 
dédommagement  pour  les  frais  d«^  - 
qucnts  voyages  de  Paris  à  TriaooBf  »' 
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mps  qu'il  avait  employé  à  disposer  les 
les  de  ce  jardin. 

irait  toujours  vécu  arec  sou  frère  atoé» 
aimait  et  respectait  comme  un  père;  la 
ie  lui  enleva  en  1758,  et  il  en  éprouva 
ioleat  chagrin.  On  lui  proposa  la  place 
lie  :  il  aima  mieux  conserver  la  seconde. 
ts  vieillards  n'aiment  pas  le  change- 
,  •  disait-il;  et  Lemonnier  obtint  la 
lière.  Jussieu  se  consacra  dès  lors  à  la 
ite  ;  il  ne  sortait  plus  que  pour  aller  au 
a  du  Roiy  à  rAcadémie,  et  pour  rem- 
ses  devoirs  religieux;  car  personne  n'a 
vu  mieux  que  lui  combien  les  senti- 
5  religieux  peuvent  s*allier  à  beaucoup 
'i^nco  et  de  véritables  lumières.  D'une 
;ur  méthodique  dans  ses  habitudes,  il 
toujours  plongé  dans  la  méditation,  et, 
,  travaillant  avec  son  neveu  dans  la 
e  chambre»  sans  se  parler.  Il  devint 
[nélancoUque  depuis  la  mort  de  son 
Antoine.  Sa  vue  s'était  considérable- 
.  alTaiblie.  Ne  pouvant  plus  se  livrer  aux 
rvaiions  microscouiques  et  peu  à  la  lec- 
il  y  suppléa  par  la  méditation,  s'occu- 
à  mettre  en  ordre  l'immensité  des  faits 
avait  dans  la  tôte*.  Devenu,  par  la  mort 
^Q  frère,  l'héritier  de  sa  fortune,  et  en 
>«iue  sorte  le  père  de  sa  famille,  il  avait 
venir  à  Paris  son  neveu,  Antoine-Lau- 
de  Jussieu  qui  devait  formuler  ses  prin- 
5.  Il  s'occopa  de  son  instruction  et  de 
éducation,  lui  Gt  faire  ses  études  en  mè- 
ne. Peu  de  temps  après,  il  le  proposa 
*  remplacer  Lemonnier,  devenu  premier 
.*cjn.  é 

itoine-Laurent  ayant  changé  la  disposi- 
de  i*école  de  botanique,  Bernard,  qui 
)uvaii  ce  changement,  cessa  toutefois 
tourner  au  jardm,  parce  (qu'étant  pres- 
niièrement  aveusle,  il  lui  était  impos- 
ide  reconnaître  Tes  plantes,  que  jus-  ' 
jirs  il  trouvait  par  l'habitude  des  lieux, 
vie  sédentaire  ne  tarda  pas  à  lui  être 
te.  11  éprouva  plusieurs  attaques  d'apo- 
ï;  et,  après  avoir  langui  pendant  près 
semaines,  il  reçut  les  derniers  secours 
consolations  de  la  religion,  et  mourut 
lovembre  1777,  â^é  de  soixante-dix- 
ins,  dans  une  petite  maison  de  la  rue 
•fuardins. 

lait  membre  des  académies  de  Berlin, 
Di-Pétersl)Ourg,  d'Upsal,  de  la  société 
;  de  Londres,  de  I  institut  de  Bolo- 
.  Son  immense  savoir  et  son  extrême 
e,  qui  le  faisait  tougours  s'oublier 
e,  et  ne  blesser  jamais  personne, 
nt  on  grand  poids  à  ses  opinions  : 
cadémie,80n  avis  était  une  décision, 
d'esprit  éminemment  méthodique 
vée  aussi  bien  perses  mœurs,  ses 
es,  que  par  ses  ouvrages.  C'est  lui 
biié  l'une  des  premières  éditions  du 
naiurœf  de  Linné,  è  Paris. 

eu  écrit;  mais  il  a  parlé,  et  d'autres 
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ont  écrit  d'après  lui.  Le  petit  nombre  de  ses 
ouvrages  consiste  dans  ; 

1**  Un  manuscrit  sur  les  vertus  des  plan- 
tes, qu'il  dictait  tous  les  ans  aux  élèves  dans 
ses  cours. 

2*  Une  édition  du  livre  de  Tournefort  sur 
les  plantes  qui  croissent  aux  environs  de 
Paris  ; 

3*  Un  Mémoire  $ur  les  parties  de  la  fructi- 
fication de  la  pillutaire^  le  premier  qu'il  ait 
publié.  (Académie  des  sciences,  1739.)  Dans 
ce  mémoire,  extrêmement  remarquable  pdur 
la  forme  comme  pour  le  fond,  ou  lit  que 
«  cette  plante  est  du  nombre  de  celles  qui 
n'ont  qu'une  feuille  séminale,  un  seul 
cotylédon;  elle  est  donc  de  la  classe  des 
monocotylédones  :  classe  qui  doit  être  la  pre* 
mière  dans  une  méthode  naturelle. 

«  Mais  ce  n'est  pas  le  moment  de  discuter 
quelle  est  la  partie  qui  doit  servir  de  base 
universelle  et  fondamentale  à  la  méthode 
naturelle  des  plantes;  je  pourrai  dans  une 
autre  occasion,  examiner  ce  point,  duquel 
le  système  de  botanique  a  encore  be- 
soin, malgré  les  différentes  méthodes  éta- 
blies (105!^.» 

r  11  dit,  pag.  33Ï,  qu'il  a  un  grand  soin  de 
faire  germer  ces  graines,  pour  savoir  si  elles 
ne  poussent  d'abord  qu'une  ou  deux  feuilles 
séminales. 

'^^  H  accepte  la  définition  du  caractère  arti- 
ficiel et  du  caractère  naturel  donnée  par 
Linné.  Il  entend,  par  caractère  naturel,  ce- 
lui dans  lequel  on  désigne  toutes  les  parties 
de  la  fleur,  et  on  en  considère  le  nombre, 

!•  la  situation,  la  figure  et  la  proportion  (1056). 

U    11  préféra  définir  la  pillulaire  dans  les 

Ï)rinci[>es  du  Gênera  plantarum  de  Linné. 
1  décrit  la  position  des  germes,  et  rectifie 
la  position  dans  le  système  de  Linné,  en  la 
faisant  passer  de  la  section  des  algues  dans 
celle  des  fougères.  Il  parle  d'un  préjugé 
qui,  depuis  quelque  temps,  a  pris  faveur 
sur  l'analogie  de  la  vertu  des  plantes  avec  la 
conformité  de  leur  caractère  (pag.  3U);  et,sans 
en  tirer  une  conclusion  trop  affirmative  et 
générale,  il  avoue  qu'il  y  a  à  ce  sujet  des 
inductions  assez  fortes  et  assez  bien  démon- 
trées dans  les  plantes  graminées,  labiées, 
ombellifères,  chicoracées,  corymbifères,  ci- 
nérocéphalées,  légumineuses,  crucifère8,etc. 
Aussi  termine-t-il  en  disant  au'on  pourra 
rendre  la  méthode  botanique  plus  utile  dans 
la  pratique  de  la  médecine  et  qu'elle  en  a 
beaucoup  de  perfection  à  espérer  (1057). 

4*  Il  a  publié  encore  un  mémoire  sur  la 
lentille  d'eau  ou  le  lemma  ; 

5*  Sur  une  espèce  de  plantation  {littorella 
lacustris).{Kcà(i.  des  se,  1741. ( 

6*  Sur  quelques  plantes  marmes. 

7*  Ses  Ordres  naturels^  publiés  par  son 
neveu  ; 

8*  La  plantation  du  jardin  de  Trianon. 

Réaumur,  son  contemporain,  dit  (pa^.  kS 
du  vol.  1  de  ses  Mémoires  pour  servir  è  l'/iû'* 
toire  des  insectes  )  :  «  H.  Bernard  de  Jussieu, 

(1017)  P.  545. 
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qui  est  chargé  du  soin  de  faire  culliver  les 
plantes  du  jardin  du i Roi;  qui  yeille  avec 
tant  d'assiduité  à  leur  conservation;  qui 
travaille  avec  un  zèle  infatigable  à  accroître 
le  précieux  dépôt  qui  lui  est  confié;  qui, 
de  plus,  est,  par  sa  place,  oblieé  de  démon- 
trer les  plantes  des  environs  de  Paris  aux 
étudiants  ;  et,  enfin,  qui  a  beaucoup  de  con- 
naissances dans  toutes  les  parties  des  scien- 
ces naturelles,  a  bien  voulu  me  ramasser 
les  insectes  qu*il  trouvait.  M,  de  Jussieu,  à 
qui  les  plus  petits  animaux  sont  aussi  con- 
nus que  les  plus  petites  plantes,  a  trouvé 
des  polypes  à  panaches,  aussitôt  que  je 
lui  eus  parlé  du  plaisir  de  les  avoir. 

«  C'est  lui  qui  a  apporté  à  Paris  Talcvon 
de  mer.  Il  prit  une  part  remarquable  à  1  in- 
Irodttctionydans  la  science,  du  fait  des  200- 
phytes  lythopbytes  de  la  classe  des  ani- 
maux (1058).  » 

On  peut  donc  conclure  qu'il  a  contribué 
à  l'avancement  de  plusieurs  parties  des 
sciences  naturelles  ;  mais  sa  srande  œuvre 
a  été  de  tout  préparer  pour  faciliter  à  son 
neveu  la  démonstration  du  grand  principe 
de  la  méthode  naturelle. 

JUSSIED  (A!«ToiNE-LAORBiirr].  —  Comme 
Newton,  Antoine-Laurent  de  Jussieu  n'a 
eu  qu'une  pensée  ;  mais  elle  devait  nous 
mettre  à  portée  de  lire  l'ordre  de  la  création 
dans  les  êtres  naturels,  comme  celle  de 
Newton  nous  a  démontré  Tordre  et  les  lois 
de  la  matière  agissant  à  l'état  moléculaire 
ou  en  masse. 

Il  naouit  à  Lyon,  le  13  avril  17tô,  de 
Christoftne  de  Jussieu,  l'aîné  des  seize  en- 
fants de  Laurent.  Il  vint  à  Paris  en  1765,  à 
l'âge  de  dii-huit  ans,  pour  y  terminer  ses 
études  médicales  sous  la  direction  de  son 
oncle  Bernard,  qui  l'introduisit  au  jardin 
des  Plantes,  où  Lemonnier  le  choisit  pour 
faire  le  cours  de  botanique  è  sa  place,  lors- 
qu'il devint  premier  médecin  de  Louis  XV  ; 
et  il  fut  accepté  par  Buffun,  intendant  du 
jarilin  du  Roi. 

\\  se  flt  recevoir  docteur  en  médecine  en 
1770,  à  vingt-deux  ans  ;  le  sujet  de  sa  thèse 
est  remarquable  :  An  aconomiam  animaltm 
inter  et  vegetalem  analogia  f 

Il  devint  membre  de  l'Académie  des 
sciences  en  1773,  et  lut  à  l'Académie  un 
Mémoire  sur  l'examen  de  la  famille  des  re- 
nonculacées.  C'est  dans  ce  Mémoire  qu'il 
montre  toute  la  direction  de  ses  travaux  ; 
c'est  là  qu'il  posa  la  base  de  la  subordination 
des  caractères.  Adanson  fut  chargé  du  rap« 
port  sur  ce  premier  mémoire,  qui  déter- 
mina son  admission  dans  l'Académie. 

Le  jardin  de  botanique  avait  été  disposé 
d'après  la  méthode  de  Tournefort;  quand 
|Linné  parut,  Buffon  ne  voulut  jamais  con- 
sentir a  l'introduction  du  système  sexuel 
dans  l'arransement  du  jardin;  cette  résis- 
tance même  Te  prépara  à  céder  aux  sollicita- 
tions pressantes  d'Antoine-Laurent  de  Jus- 
sieu, qui  s'occupa  immédiatement  de  l'a- 
grandissement de  l'école  de  botanique,  et  de 

11058)  Réavhub,  lib.  vu,  p.  69. 


sa  plantation  suivant  la  méthode  des  h:  . 
naturelles.  11  consigna  les  bases  d»  •. 
méthode  dans  son  célèbre  Uémm  vr 
nouvel  arrangement  de  Técole  de  boii^  . 
dans  lequel  iÏJévelnpitasesprinnpb:^ 
manière  encore  plus  étendue  qui!  fir< 
fait  dans  le  premier. 

En  1779,  il  se  maria  poar  li  p»^- 
fois,  et  eut  deux  filles  de  ce  ffliriip. 

M.  Desfontaines  ayant  soceédé  à  Lc- 
nier  dans  la  place  de  professeur  de  u  <. 

3ue,  Antoine-Laurent  de  Jussieorrw- 
émonstrations,  dont  il  avail  socr**. 
ment  perfectionné  les  cahiers  de|>uH  r 
où  il  avait  commencé  à  les  rédiger .^  • 
deux  hommes,  donnés  par  Umo.vi 
jardin  des  Plantes,  l'un,  M.  Desfoolu*  > 
troduisit  dans  la  science  la  phjsiq^M> 
taie;  et  l'autre,  Antoîne^Laorenid^lfai 
formula  ce  grand  effort  de  i&élhoiii.rf 
pouvait  s'enéctupr  que  dans  oolrtirj' 
dans  une  langue  comme  la  langtKhvt 
En  178i,  il  fut  nommé  membre eirv- 
mission  chargée  de  faire  un  raapt^ 
magnétisme  animal,  qui  venait  cvt 
France.  Entreprise  moins  noutdAii 
croit,  née  de  1  Allemagne,  comoei» 
copie,  et  fondée  sur  quelt)iies  p|M 
naturels,  difficiles  h  expliquer,  )<^*j  « 
grand  nombre  de  supercherias  &.  '^' 
rage.  Ces  théories,  qui  tieoneBl^' 
l'organisme  qu'à  la  psycboloipe.c  ' 
encore  pu  recueillir  de  données  «sr.* 
taines  pour  s'introduire  daos  ose  *« 
positive.  Les  théologiens  ea  ODipf.-- 
trop  redouté  les  conséquences,  eilbi/^ 
s'en  sont  exagéré  i'influenee  et  la  por- 
Quoi  qu'il  en  soit,  H.  de  lossiM' 
pas  d'accord  avec  les  autres  meiDbm  - 
commission;  il  refusa  de  sigoer  St;:? 

Sort,  et  en  fit  un  qui  marque  oalt^:^^ 
onne  foi.  La  conclusion  de  ce  »[;•?> 
que  l'homme  produit  sur  son  seffll'^Ls 
action  sensible  par  le  contact,  et  g.  ' 
fois  par  un  simple  rapprocbeoet  1  > 
tance;  mais  l'auteur  attribue  cet  eft:i' 
manation  de  la  chaleur  animale,  f^^ 
un  fluide  magnétique  non  encore  c^-  - 

En  1788,  il  commença  riœpre»^' 
Centra  plantarum^  au  mois  de  ipii;  « 
terminée  au  mois  d'avril  de  Ttoc- 
vante,  et  il  le  publia  au  mois  de  jui  - 
sous  te  titre  de  Gênera  planiarum  >* 
ordines  naturales  dUposita^  juxtû  1^ 
in  horto  Regio  Parisiemt  eiarûi» 
178&>.  Le  rapport  à  rAcadéniic  àe»  > 
en  fui  fait  par  de  Lamarck;  celui  è .  > 
mie  de  médecine  |«r  Halle.  Il  derau  '•' 
ner  ensuite  en  français,  comme  Tm:  ' 
préface;  mais  il  n'a  pas  e&écotécP(<'.' 

La  révolution  arrivée  dans  le ooo-  ' 
tique  no  laissa  pas  Antotne-Laure&t  .•  •' 
siéu  dans  sa  carrière  de  savant  :ùU  • 
mé,  en  17j90,  par  sâ  section,  meist^ 
municipalité  de  Paris.  Il  fit  un  rarr 
les  hôpitaux,  et  fut  chargé  de  !>•«' 
lion  des  hôpitaux  et  hospices  de  H'-a  • 
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qu^il  remplit  jusqu'en  1792  avec  beau* 
1  lie  zèle  et  eh  traraillant  à  améliorer  ces 
glissements. 

se  aiaria  pour  la  seconde  fois  en  1791  ; 
:ie  mariage  i\  eut  une  fille  et  un  filS| 
idrien  de  Jussieu»  qui  lui  a  succédé  au 
in  des  Plantes,  et  y  a  occupé  la  place  de 
i'esseur  de  botanique  rurale,  créée  par  sa 
il  le  (1039}.  En  1793  arriva  la  conversion 
jardia  des  Plantes  en  école  spéciale  des 
nces  natureMes  et  en  muséum  d'histoire 
irelle.  Dans  la  nouvelle  organisation,  il 
nommé  professeur  de  botanique  rurale. 
*04tctina  avec  un  grand  zèle  de  Fadminis- 
ioD  du  muséum,  dont  il  fut  souvent 
imé  directeur.  11  fut  aussi  nommé  mem« 

de  rinstitut  &  sa  création;  et  en  1804,  à 
création  de  Técole  de  médecine,  il  fut 
i>naé  p^ofesseur  de  matière  médicale. 

reprit  la  publication  de  ses  travaux  dès 
2,  et  s'occupa  de  revoir  chaque  famille 
arclte  ;  cette  direction  devint  de  plus  en 
s  évidente  dans  une  suite  de  mémoires 
il  publia  de  1804  à  1819.  11  publia  le 
nier  de  ces  mémoires  à  soixante-douze 

:  il  a  pour  objet  les  rubiacées 
lependant  il  ne  resta  pas  oisif;  sa  vue 
Uni  considérablement  affaiblie,  il  s'occupa 

la  rédaction  en  latin  du  Proœmium  qui  . 
vail  être  mis  à  la  tête  de  la  nouvelle  édi- 
m  du  Gmcra  planlarum.  En  1322,  à  la 
>uvelle  réforme  de  l'école  de  médecine,  il 

fiiteiclUf  sans  doute  à  cause  de  song^rand 
t*.  Ea  1826,  il  se  démit  de  sa  place  au 
isëum,  et  fut  remplacé  par  son  als,  qu'il 

entrer  à  c6lé  de'  lui  à  J'Académie,  en 
il.  Enfin,  après  une  affaiblissement  suc- 
sifde  sa  vue  et  de  sçs  facultés  physiques, 
is  aucune  altération  de  ses  facultés  intel- 
(uelles,  il  cessa  de  vivre  au  bout  de 
Hques  jours  de  maladie,  le  15  septembre 
K  è  Tâge  de  quatre-vingt-huit  ans,  après 
xante-trois  ans  d'Académie,  et  soiiante- 
de  profeuorat  au  jardin  du  Roi. 
'ne  méthode  naturelle  est  la  science  tout 
ière,  et  Jussieu  nous  en  a  donné  le 
Dcipe  réel  en  s'appujrant  sur  la  subordi- 


nation des  caractères  ;  loi  applicable  è  tous 
les  corps  naturels,  et  sur  laquelle' M.  de 
Blainviile  se  basera  pour  démontrer  la  série 
animale,  non-seulement  dans  ses  grandes 
coujples,  mais  même  dans  les  espèces  et  les 
variétés. 

La  méthode  diffère  de  Tordre  et  est  bien 
plus  importante.  L'ordre  arliriciel  n*est  que 
mnémonique  ;  Tordre  naturel,  bien  plus  im- 
portante, n'e^t  cependant  complet  que  lors- 
qu'il est  converti  en  méthode,  c'est-à*dir& 
lorsqu'il  est  établi  sur  les  principes  et  les 
lois  de  la  nature,  principes  et  lois  qui  res- 
sortent  de  l'étude  approfondie  des  caractères 
distinctifs  des  êtres  naturels,  non  pas  préci- 
sément en  comptant  ces  caractères,  mais  en 
les  pesant  et  les  rangeant  d'après  leur  im« 
portance  et  leur  valeur.  Telle  est  la  loi  de  la 
subordination  des  caractères. 

C'est  ainsi  que  cette  pensée  unique,  celte 
seule  idée  de  Jussieu,  produite,  exécutée, 
démontrée,  devait  nous  mettre  en  état  de 
lire  Tordre  de  la  création  dans  les  êtres 
naturels,  et  donner  h  la  science  la  stabilité 
d'un  principe.  Dès  lors  il  n'y  aura  plus  qu'à 
appliquer  ce  principe  pour  faire,  des  scien* 
ces  naturelles,  non  plus  simplement  des 
sciences  d'observation,  mais  une  science  de 
démonstration  positive  et  par  conséquent 
Tune  des  bases  les  plus  inébranlables  de  la 
philosophie. 

L'idée  même  de  Jussieu  fut  mal  appliquée 
par  lui  aux  animaux  lorsqu'il  compara  le 
cœur  aux  cotylédons,  et  toute  la  valeur  de 
son  principe  n'a  ^té  bien  appréciée  que  par 
les  progrès  de  la  méthode  en  zoologie. 
Tout  l'avantage  de  Jussieu  a  été  de  conti- 
nuer un  effort  préparé  et  commencé  depuis 
longtemps,  et  par  suite  d'avoir  pu  émettre 
son  idée  de  bonne  heure,  et  seul  peut-être, 
d*a  voir  joui  de  sa  gloire  scientifique  dans  la 
postérité,  lui  vivant;  il  n'eut  point  d'hon- 
neur civils ,  rarement  ils  laissent  au  génie 
la  liberté  nécessaire  pour  créer,  et  le  génie, 
à  son  tour,  est  trop  élevé  pour  s'abaisser  k 
les  désirer. 
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wAZWYNT  (1060),  que  ses  vastes  con- 
ssances  ont  lait  surnommer  le  Pline  des 
entauXt  doit  occuper  le  premier  rang  dans 
istoire  des  naturalistes  de  Técole  man- 
que è  cause  de  l'universalité  des  con- 
ssances.  Sa  vocation  pour  l'étude  sem- 
it  être  un  patrimoine  de  famille.  Il  des- 
klait  d*Anas-l>en-Malek,  célèbre  compila'- 
ir  de  rOrient,  et  s'appelait  Zacaria-ben- 
•hammed*beD-Mabmuu.  Le  nom  sous  le- 
el  on  le  désignait  communément  provenait 
lieu  de  sa  naissance,  Kaswyn  ou  Casbin, 
Perse.  La  biographie  de  cet  écrivain  est 

1059)  M.  Adrien  de  Jussieu  a  publié  sur  la  bo- 
liqne  nn  ouvrage  qui  est  un  pas  remarquable 
t  la  déoHMMiraiioii  de  la  série  végétale.  11  est 
»ît  II  y  a  quelques  années. 


peu  connue  ;  on  sait  seulement  qu*il  s*e*xpa- 
tria  de  bonne  heure,  et  que  ce  fut  loin  de 
son  pays  et  de  sa  famille  qu'il  se  livra  à 
l'étude  des  sciences  dans  lesquelles  il  devait 
acquérir  une  si  haute  réputation.  On  dit 
aussi  que  cet  homme  remarquable  s'occupa 
de  jurisprudence  et  qu'on  l'éleva  à  la  dignité 
de  cadi.  Ce  savant  doit  prendre  place  parmi 
les  illustrations  du  xm*  siècle,  et  Ton  pré- 
tend que  sa  mort  arriva  Tan  1283  de  notre 
ère. 

Kazwjny  a  écrit  à  la  fois  sur  la  géogra« 
pbie  (1061)  l'histoire  naturelle  et  Tastrouo* 

(1060)  llerbelet  le  nomme  Al.  Cazoiui.  Bibliolh 
orient.^  artieles  A^aib  etCoxuin. 

(1061)  Kaiwinv,  DeuriptioH  de  Cuidven  et  de  tit 

holUaniê. 
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luie.  Le  plus  remarquable  de  ses  ouvrages* 
le  Traité  des  merveilles  des  créatures^  auquel 
il  doit  sa  réputation  européenne,  embrasse 
un  fort  vaste  champ  (1062).  Il  se  divise  en 
deux  sections.  Dans  la  première,  entraîné 
par  le  goût  dominant  des  Orientaux»  l'auteur 
ne  s'occupe  que  d'astronomie  ;  mais  là  sou- 
vent il  se  borne  à  transcrire  des  fragments 
de  Tœuvre  d'Alfragan  (1063)-,  son  célèbre 
compatriote.  La  seconde  pariie  de  cet  ou- 
vrage et  la  plus  capitale,  est  entièrement 
consacrée  à  la  description  des  trois  règnes 
de  la  nature,  ou  à  ce  que  son  auteur  appelle 
les  élres  inférieurs.  Qo  y  trouve  d'intéres- 
santes notions  sur  les  animaux,  les  ptontes 
et  les  minéraux.  Dans  un  de  ses  chapitres  il 
est  aussi  question  des  météores  et  des 
autres  phénomènes  atmosphériques;  l'auteur 
y  triiite  même  des  pluies  aérolithes,  ainsi 

Sue  des  pluies  de  grenouilles,  objet  de  tant 
e  controverses  dans  la  scieuce  moderne 

(106b). 

Le  Traité  des  merveilles  des  eréatures  a 
fourni  de  nombreux  articles  à  S.  Boehart 
pour  son  important  ouvrage  sur  les  animaux 
de  la  Bible  (106$)  et  divers  auteurs  modernes 
(1066)  en  ont  publié  des  extraits  qui  indi- 
quent jusqu'à  quel  point  il  a  obtenu  Testime 
générale  des  savants. 

D'un  autre  c6té,  le  naturaliste  Kazwyny 
vient  en  quelque  sorte  ajouter  rascendani 
de  son  autorite  aux  opinions  d'Avicenne  et 
de  FerdoucY.  Kazwyny  professe^  dans  son 
livre  des  merveilles  de  la  nature^  que  les 
tremblements  de  terre^  les  sources  et  les  mines 
sont  produits  par  l'action  des  vapeurs  qui 
s'agitent  au  milieu  du  globe,  comme  dans 
un  immense  laboratoire,  il  y  a  des  philoso- 
phes, y  est-il  dit,  qui  appliquent  le  nom  de 
vapeur  à  deux  sortes  de  combinaisons  èlé- 
men  taires  :  ce  sont  ces  deux  sortes  de  vapeurs 
qui  forment  au-dessus  de  la  terre  les  nuées, 
la  pluie,  la  neige ,  et  dans  l'intérieur  du 
globe  des  tremblements  de  terre,  les  sources 
et  les  mines. 

Kazwyny,  non-seulement  soutient  cette 
Idée  si  avancée  pour  son  temps,  mais  il  y 
aioute  quelques  autres  notions  géologiques. 
Ce  savant  parle  du  déplacement  des  mers  de 
manière  à  faire  croire  que  déjà  il  connaissait 
quelques-uns  des  phénomènes  qui  ont  fait 
varier  l'aspect  des  continents  a  diverses 
époques  antéhisloriques.  11  se  sert  à  cet 
effet  d'une  parabole»  et  voici  ce  qu'on  lit 
dans  son  œuvre  : 

«  Je  passai  un  jour,  i^dW  KhidhZi  «  par  une 
ville  fort  ancienne.  Savez-vous  quand  a 
été  fondée  cette  ville?j»demandai-jeà  un  de 
ses  habitants.  «  Obi  a  me  répondit-il,  «  nous 
ij^norons  depuis  quand  elle  existe,  et  nos 

(1062)  Kazwtnt,  Agiaib  aima  KMoukaU  ~  Les 
merveilles  des  créatures.  —  Comp.  Herbelot,  Bi- 
ifliolMque  orientale,  Maestrichi,  1776,  p.  64. 

(I0G5)  AlfrâGai*.  Huhamedis  Alfragani  arabi$ 
chronologiea  et  as/ ronomtra«/efnerila,Francrort,i  590. 

(1064)  Comp.  Comptes  rendus  de  VAcadémie  des 
scieucet. 

(1065)  BocBAED,  Bieroxoicon,  sivi  de  animalibus 
sacrœ  ScripturWf  Leipsiae,  1793. 


ancêtres  étaient  dans  la  même  igDona^  n 
nous.  » 

«  Cinq  cepls  ans  après,  en  pasdu  % 
le  même  lieu,  je  n'aperçus  plus  m  k.. 
trace  de  cette  ville,  et  je  dêmiDoi:  i  ^ 
paysan  qui  ramassait  de  VherU  sw  • 
ancien  emplacement,  depuis  <]tiaDJe  ;)-« 
été  détruite?  v  Quelle  question  ce  îi-. 
vous  donc  là?  »  me  dit-il.  c  Oue  \tr>  u 
jamais  été  autre  qu'elle  est  eaceiu.*^  . 

«  Lorsque  j'y  revins  cinq  ceou  ;;  ai 
trouvai  une  mer  à  sa  place,  et  j*i(>ef  ,r 
ses  Uords  une  compagnie  de  pèchejr)  i: 
guels  je  demandai  depuis  quand  m*  .<* 
était  couverte  par  la  mer.  tUotiii 
comme  vous,  »  me  répondiren(*U.  < . 
vrait-il  faire  une  pareille  qa^i»*^ 
endroit  a  toujours  été  ce  qu'il  e^t  iir . 

KEPLER.  Foy.  Nkwtok  et  Asnn« 

KIELMAIER,  naquit,  en  176$,  ik>. 
hausen,  dans  le  Wurtemberg  et  f&Jr» 
seur  à  Tubingue.  —  Il  a  fourni  JMhi 
Schelling  pour  fonder  la  phiiosofL««i 
nature.  Des  1789,   il  donnait  àm 
d'histoire  naturelle.  11  prononça, a« 
dans  l'université  de  Tubingue,  mim 
sur  le  développement  graduel  datm 
organisations  et  sur  tes  rapports^ 
entre  elles^  sans  en  excepter  la  p^^ 
vées. 

C'est  ce  petit  discours,  presqco^ 
écrit  de  Kielmaier»  qui  a  été  le  ^' 
toutes  les  idées  reproduites  ieiL'> 
nières  sur  le  développement  da  u:^ 
sur  leur  passade  d'une  classe  è  Tl:  ^ 
les  différents  états  successifs  des  a  ^ 
supérieurs,    états    qui  correspoa/: -• 
celui  de  chacune  des    classes  \u\"  '^ 
Kielmaier  admit,  dans  son  discoun,'  - 
on  l'a  répété  depuis  lui,  que  Teml'O - 
son  état  primitif,  m6me  l'embrjoo  : 
ressemble  à  un  ver.  Les  embryons,  es  *& 
soit  dans  l'œuf,  soit  dans  l'uténi^,  :t  # 
raissent  d'abord  que  comme  une  li^p 

Ele  ;  on  n'y  voit  pas  d'extrémités,  c-  -« 
res,  de  tête  ;  rien  ne  s'y  moolre  i.  * 
bppé.  La  ligne  primitive  s'orgaois  - 1 
peu,  on  distingue  des  points  qui  xrr  -.  ^ 
vertèbres,  et  ranimai,  comtoen^ani  '  * 
giter,  a  l'apparence  des  vers  m;f^'.■- 
nommés  ascarides.  Kielmaier  montr  /•* 
coup  d'esprit  et  de  génie  eo  cb«r  '  ' 
établir  que  les  diverses  classes  »  A 
représentent  chacune  un  éttlpirir.  < 
classe  la  plus  élevée  est  obligée  d«  i^ 
pour  arriver  à  son  entier  développes.'- - 
montre  des  rapports  extrécnemeiti  *  - 
tiers  entre  toutes  les  classes.  Les  gnn  -  " 
les  salamandres,  par  exemple,  nai.v><: 
forme  de  têtards,  c  'est-à-dire  que!*» 

M  066)  W.  OesELEY,  OrtenlaieattitiHuA^^ 
1800.  —  De  Sact,  Chresiomatkie  srd^  «*  -  ' 
de  divers  écrivains  arabes^  «mc  «m  trêdw^*-'  * 
çaiu,  Paris.  1827.—  Jau»,  Chresm^-' 
Yiudob,  1800. 

(1067)  Kaiwtnt  Agiaib  aima  JTà^*.'' 
dire  les  merveilles  des  créaiDres.— Uu»: 
bliothique  orientale^  p.  64.  —  J.*N.  Uoof*  ' 
Paris,  1817,  p.  669. 
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)]ables&  uapeliipoissoR  à  grosse  télé  et 
igue  queue  comprimée:  de  plus,  elVes 
Je  chaque  cAlé  du  ;cou  des  branchies 
•lablcs  à  celle  des  poissons,  avec  les- 
tes elles  respirent,  comme  eux,  l'air 
iuix  dans  Teau  qui  passe  par  leur  bou- 
A  une  certaine  époque  elles  changent 
3rme  ;  elles  perdent  leur  queue,  des 
et  des  jambes  leur  sortent  du  corps, 
t  branchies  s'oblitèrent;  le  trou  par 
si  l'eau  passait  se  ferme,  et  les  poumons 
leurs  leur  servent  à  respirer  l'air  en 
re.  De  poissons  qu'elles  étaient,  elles 
ainsi  devenues  reptiles  et  sont  passées 
e  classe  h  un  autre.  Suivant  Kielmaier, 
eut  admettre,  en  se  basant  sur  ce  fait  de 
morphose,  que  tout  animal  est  uu  ver 
son  premier  état  ;  qu'ensuite  il  passe 
e  classe  plus  élevée,  à  celle  des  pois» 
,  puis  à  la  classe  des  reptiles.  Ceux-ci 
rent  de  l'animal  supérieur,  tel  que  le 
Irupdde  ou  l'homme,  par  les  organes  de 
irculaiion.  Leur  cœur  n'a  qu*un  seul 
ricule,  leur  sang  est  obligé  de  revenir 
cœur  sans  avoir  passé  en  totalité  dans 
3umon  ;  et  c'est  parce  que  leur  respira- 
est  ainsi  incomplète  qu'ils  ont  le  sang 
>  froid  que  celui  des  mammifères.  Or,  le 
as  des  quadrupèdes  et  de  l'homme  offre 
•nsément  le  mode  de  circulation  des  rep- 
;s.  Quoique  son  cœur  se  compose  de  deux 
ilricules  et  de  deux  oreillettes,  il  n'y  a 
une  oreillette  et  qu'un  ventricule  qui 
venta  là  circulation  du  sang.  Ce  fluide 
separTouverture  nommée  lroudebotal,att 
1  fie  traverser  les  poumons.  Onpeutdonc 
sidérer  les  mammifères  dans  leur  pre- 
T  état  comme  des  reptiles.  La  métamor- 
se  est  complète,  générale  ;  elle  embrasse 
tes  les  classes,  chaque  être,  depuis  le 
i  élevé,  passe  par  des  développements 
*espondauts  au  type  de  chaque  classe 
Tieure  è  la  sienne.  Ces  classes  ne  seraient 
lique  des  organisations  arrèté«)S  à  des 
Ils  différents.  Dans  ces  derniers  temps, 
Iques  auteurs,  pour  appuyer  ces  idées, 
prétendu  avoir  vu,  dans  1  embryon  des 
ilrupèdes  et  des  oiseaux,  des  trous  aux 
^s  du  côté,  qui  leur  ont  paru  représenter 
Irons  par  lesquels  les  poissons  respirent 
contenu  dans  l'eau. 

outcs  ces  idées  ont  quelque  chose  d'in- 
îeux  et  qui  plaît  à  Tesprit,  à  cause  de 
*  simplicité  apparente.  Mais  quand  ou 
mine  les  détails,  on  voit  que  les  ressem- 
ices  sont  bien  loin  d'être  aussi  complètes 
,*lle5  l'avaient  paru  au  premier  coup 
i),  et  que  dans  chaque  classe  il  y  a  une 
no  permanente  et  caractéristique.  Ces 
es  étaient  bonnes  tout  au  plus  pour  le 
)ps  où  elles  fureut  émises. 
Jue  autre  partie  de  cette  doctrine  est 
stivo  k  la  polarité.  Son  application 
règne  animal  appartient  aussi  à  Riel- 
ier,  bien  qu'il  ne  l'ait  pas  publiée  dans  des 
res.  Il  est  constaté,  par  le  témoignage  de 
(  élèves  et  par  des  notes  prises  ï  ses 
^^miers  cours  de  Stuttgard  et  de  Tubin^ue, 
il  en  a  parlé  dans  $es  cours.  Il  considé- 


rait les  oppositions  qui  existent  entçe  les 
extrémités  postérieures  et  antérieures  des 
animaux,  comme  une  sorte  de  polarisation 
semblable  à  celle  de  l'électricité.  On  sait  que 
dans  un  corps  électrisé,  il  y  a  un  côtÔ  posi- 
tif et  un  cAte  négatif,  et  que,  si  on  réunit  ces 
deux  forces  opposées,  elles  se  neutralisent  ; 
il  n'y  a  plus  d'électricité  apparente.  C'est 
donc  la  polarisation  gui  constitue  L'électri- 
cité ou,  au  moins,  qui  hi  manifeste.  Il  en  est 
de  même  pour  le  magnétisme.  Kielmaier 
pensait,  mais  il  jouait  avec  celle  idée  plutôt 
qu'il  ne  la  donnait  comme  positive,  il  pen- 
sait, dis-je,  qu'une  force  polarisante  pou- 
vait aussi  agir  dans  les  corps  organisés-, 
produire  à  une  extrémité  un  certain  effet, 
et  à  l'extrémité  opposée  un  autre  effet,  h 
quelques  égards  contraires,  mais  semblable 
à  d'autres  égards.  Il  étendait  aux  sexes 
cette  polarisation. 

Bientôt  la  pile  galvanique,  qui  n'est  autra 
chose  qu'un  instrument  de  polarisation,  fut 
découverte,  et  Ritter  en  Allemagne,  Carlisle 
et  Nicholson  en  Angleterre  Grent  cette  décou- 
verte, Iqui  étonna  les  chimistes,  que  les 
deux  pôles  de  la  pile  ont  un  pouvoir  dé- 
composant, que  l'oxygène  ou  1^  substance 
oxygénée,  apparaît  au  pôle  positif,  et  l'hy- 
drogène, ou  la  substance  non  oxygénée,  au 
pôle  négatif.  Cette  découverte,  développée 
par  les  recherches  de  Dav^  et  autres  chi- 
mistes, servira  dans  les  mams  de  H.  Berze- 
lius,  à  fonder  un  nouveau  système  de  cht*^ 
mie.  Cette  dernière  science  dépendra  ainsi 
elle-même  de  la  .polarisation,  absolument 
comme  l'électriisité. 

D'un  autre  côté,  les  découvertes  de 
If.  Malus  ont  constaté  deux  forces  opposées 
dans  les  rayons  de  la  lumière,  et  ce  savant  a 
lui-même  employé  le  terme  de  polarisation 
pour  exprimer  le  phénomène  qu'il  a  décou- 
vert. Tout  pourrait  donc  dans  la  nature  se 
manifester  par  polarisaiion. 

Presque  toutes  ces  idées  existaient  dans  la 
science,  lorsque  Schelling  s'occupa  de  son 
système  de  philpsophie,  excité  par  les  vues 
de  Kielmaier  dont  il  était  il'élève.  -r  Toy. 
ScHBLLifirG,  Goethe  et  Oken. 

RRAKËN,  —  Suivant  Olaiis  Magnus,  ar- 
chevêque d'Upsal,  il  existerait  sur  les  côtes 
de  la  norwége,  un  énorme  poulpe,  capable 
de  faire  sombrer  les  navires  pour  entraîner 
l'équipage  au  fond  des  gouffces;  il  attaque 
même  les  baleines  avec  ses  bras  longs  de 
quarante  è  soixante  pieds.  Le  même  auteur 
nous  le  représente  élevant  au-dessus  des 
flots,  pendant  les  nuits  sombres,  sa  tête  ef- 
frayante, où  brillent,  comme  une  flamme 
rouge&tre,  deux  yeux  larges  d'un  mètre  ^ 
faisant  tourbillonner  les  eaux  autour  de  Im 
avec  ses  bras  gigantesques,  pareils  aux  ra- 
cines tortueuses  d'un  vaste  pin  arraché  par 
la  tempête.  Un  membre  de  l'Académie  de 
Copenhague,  Eric  Pontoppidan,  évoque  de 
Beri^en  en  Norwége,  faisart,  au  milieu  du 
xviii*  siècle,  des  récits  bien  plus  merveil- 
leux encore.  Suivant  lui,  les  mers  du  Nord 
sont  habitées  par  un  poulpe  gros  comnio 
une  montagne,  dont  les  mouvements  déter 
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minent  dXUs  «es  eaux  des  tournoiements 
aussi  redoutables  que  le  gouffre  de  Haël- 
strum.  Il  soulève  avee  son  dos  les  coupoles 
de  ^lace  des  mers  polaires  et  engloutit  des 
baleines  tout  entières  dans  sa  gueule  qui 
s*ouTre  comme  un  abîme.  Lorsqu'en  été  il 
tient,  à  la  surface  des  eaux,  s'étendre  aux 
rayons  du  soleil,  tout  chargé  de  coquillages 
et  d'herbes  marines,  on  le  prendrait  pour 
une  lie  flottante,  sur  laquelle  on  pourrait 
faire  manœuvrer  un  régiment,  et  souvent  on 
y  a  débarqué  et  fait  du  feu.  Le  savant  Bar- 
tolin  rapporte  gravement  que  des  cabanes 
ont  été  bâties  en  diverses  circonstances  sur 
le  dos  de  ce  poulpe  prodigieux,  et  ont  été 
ensuite  englouties  avec  leurs  habitants  au  ré- 
veil du  monstre.  Un  de  nos  naturalistes  ha- 
biles, M.  de  Montfort,  a  récemment  essayé 
de  justifier  ces  récits  merveilleux.  Cet  ani- 
mal, dont  l'histoire  est  sans  doute  mêlée  de 
beaucoup  de  fables  et  d*ezaeérations,  porte 
dans  le  Nord  le  nom  de  Kraken. 

Nous  inclinons  à  penser  que  les  noms  fa- 
miliers craquer^  craqueur^  craquerie^  dans  le 
sens  de  menterief  hâblerie^  etc.,  tirent  leur 
origine  du  nom  de  ce  poulpe  dont  on  a  fait 
tant  de  récits  invraisemblaoles.  Du  reste,  si 
des  naturalistes  même  très-modernes  ont  pu 
dire  que  les  krakens  avalaient  des  vais- 
seaux de  cent  |»ièces  de  canon,  des  auteurs 
anciens,  tels  que  Elien,  Pline,  etc.,  nous  ra- 
content également  au  sujet  du  poulpe  des 
choses  qui  ne  sont  guère  moins  étranges. 
Pline  rapporte  que,  pendant  que  Lucuïlus 
était  gouverneur  en  Espagne,  on  tua  sur  les 


côtes  de  cette  presqu'île,  un  poulpe  do. . 
tète  seule  pesait  sept  cents  lirres,  et  \\  \r 
de  monstres  marins  d'une  taille  si  ^. 
rée  qu'ils  ne  pourraient  passer  le  dét^.^ 
Gilbraltar.  (Lib.  ix,  c.  k.) 

Que  l'on  rejette  ce  qu'ont  racooié  ik  ' 
mense  kraken^  les  marins  dn  aonl;q:# 
taxe  d'exagération  ce  que  rapportHit  f  • 
et  Klien,  des  dimensions  de  deot  p);v*. 
mer,  qu'avaient  pourtant  dft  foirdnO 
vateurs  nombreux,  et  k  des  époque  •* 
éloignées  de  celles  ou  l'un  etriot/^t. 
teurs  ont  écrit  ;  il  suflit  d^admeurt,  i 
Aristote,  que  les  bras  de  ce  mollosqtcf.. 
gnent  quelquefois  jusqu'à  deoi  wa:* 
longueur;  dt,  comme  les  auteors iîi ^ 
veau  dictionfiaire  éThùtoire  naiwLt,  • 
avouera  qu'il  peut  enlever  un  hooi^» . 
une  chaloupe  découverte  (1066!.  C*^  .* 
vient  alors  la  bble  deScy//afCecï•.• 
le  fléau  des  poissons  les  plus  forts  a  » 
saient  à  sa  portée,  et  dont  les  sii  (fesc- 
dainement  élancées  hors  des  flots,  tïjt 
cous   démesurés  ,    entraînèrent  &:  j 
rameurs  d'Ulysse  (1069);  ce  moDstr.ii 
substitue  à  Texagération  poéliqiK«n 
possible,  n'est  qu'un  polype  panea 
croissance  extraordinaire ,  et  oav 
recueil  vers  lec^uel  la  crainte  du  ^i 
Charybde  forçait  des  navigateurs  i».'^ 
rimentés  à  diriger  leurs  frêles  em^iiA 
Combien  d'autres  fables,  dansBii- 
sont  ainsi  que  des  faits  naturels,  gtiui 
l'optique  de  la  poésie  I 


L 


LABYRINTHES.  Foy.  Pierres,  etc. 

LAHARCK  (CflETALiER  de},  né  le  1"  août 
17U,  à  Barentin^  près  Bapaume  (Pas-de- 
Calais),  de  parents  nobles,  d  origine  langue- 
docienne. —  Son  père  était  seigneur  de 
Monet,  mais  n'avait  qu'une  fortune  assez 
médiocre,  et  devenue  tout  à  fait  dispropor- 
tionnée au  nombre  de  sesenfanfs.  Lamarck, 
cadet  d'unefamille  assez  nombreuse,  puis- 

Su'elle  se  composait  de  huit  enfants,  dont  il 
tait  le  dernier,  fut,  parles  conditions  so- 
,  claies,  destiné  à  l'état  ecclésiastique.  Dès 
son  enfance,  il  aimait  la  solitude,  et  avait 
peu  les  goûts  de  son  Age.  Il  fut  placé  h 
Amiens  chez  les  Jésuites,  où  il  fit  sa  pre- 
mière éducation,  qui  dut  être  aussi  étendue 
que  cet  ordre  remarquable  savait  la  donner. 
Hais,  ayant  perdu  son  père  dès  l'Age  de  seize 
ans,  il  changea  sa  direction  pour  suivre 
Télat  militaire,  h  l'exemple  de  ses  aïeux  et 
de  SOS  frères,  dont  deux  avaient  été  tués  à 
la  bataille  de  Berg-op-Zoom. 

Il  part  donc  comme  volontaire,  et  entre  à 
dix-seot  ans,  en  qualité  de  cadet,  dans  le 

(1068)  Voy.  Plir.,  m$t.  nai.,  lîb.  ix.cap.  50.— 
^MAN.,  De  nai.  anim.^  lib.  xni,  cap.  1.!— Arist., 
l/ifl,  animal.^  lib.  iv,  cap.  I  ;  cl  /ê  Nouveau  Die- 
lionnahe  dUiiîoire  naturetie,  ln-8',  1810, 1.  XXX. 


régiment  de  Beaujolais,  mun.  a  ooe  ' 
lettre  de  recommandation  d'une  ci.  « 
ses  voisines.  Il  rejoignit  l'arroéecoa.::  f 
par  le  maréchal  de  Broglie,  alors  en  Bi:* 
peu  de  jours  avant  le  14  juillet  i:6l.V 
où  fut  attaquée  l'armée  allemande  o>  's 
dée  par  le  prince  de  Brunswicb.  I!  t-  ' 
la  bataille  de  Fissingshausen,  qui  fut  "i 
par  les  Français.  Il  s*y  coDdoi>it  3^*  J 
courage  et  un  sang-froid  reiitarquiir,  ^ 
peignaient  dès  lors  toute  la  Torce  ti  i 

Sueur  de  son  caractère.  Placé  à  dc  ^ 
angerëux,  tous  les  officiers  qui  le  cc>  u 
daient  périrent,  Lamarck  resta  hi    ' 
quatorze  ou  quinze  soldats,  et  tint,  r  .i 
les  remontrances  des  vétérans,  ;»*■* 
dernier  moment,  et  il  aurait  \*iTï  i),  >  ^ 
n'était  venu  le  relever.  Aussi  leiuar-  -■  ' 
Broglie,  instruit  do  ce  fait,   leooai 
officier  sur  le  champ  de  bataille,  h  |- 
temps  après  il  fut  élevé  au  graJo  J' 
nant.  Il  suivit  son  régiment  è  Ti^ui. 
Monaco. 
C'est  à  cette  époque  qu'il  coofcrc.  " 

p  462. 

(1069)  UoMER.,  Orffu.,  lib.  xn,  w  5^' 
245-269. 
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es  de  botanique  dans  TouTrage  de 
nel  sur  les  plantes  usuelles.  PcHddant 
était  en  garnison  à  Monaco,  un  de  ses 
irades,  en  jouant»  Tavant  soulevé  par 
le»  il  en  résulta.une  altération  dans  les 
es  environnantes  du  cou,  qui  le  força 
«courir  aux  soins  de  la  médecine,  et 
>uite  de  venir  à  PariSj  où  H.  Xénon  eut 
inheur  de  le  guérir  aubout  d'une  année 
)îns,  d*abord  infructueux.  Cet  accident 
rça  è  quitter  la  carrière  militaire  pour 
re  la  profession  de  médecin,  à  Tâge  de 
t-quatre  ans.  Hais,  comme  ii  n'était  nas 

5  n'ayant  qu'une  petite  rente  de  400 

I  se  vit  obligé  de  travailler,  pour  vivre, 
les  bureaux  d'un  banquier.  Il  demeura 
isolé,  ce  qui  du  reste  s'alliait  avec  ses 
iters  goûts,  et  se  logea  très-pauvrement 

le  quartier  Latin.  C'est  alors  qu'il  prit, 
la  météorologie,  la  direction  qu'on  lui 
trochée.  Il  y  lutdéterminé parla  position 
(élevée  de  son  logement,  et  composa, 
es  vapeurs  de  l'atmosphère,  un  premier 
oire,  qui  fut  lu  à  l'Académie. 
i  célèbre  Duhamel  y  fit  attention  et  en 
la  un  rapport  très-avantageux,    et  il 

du  privilège  de  n'être  pas  soumis  à  la 
ure.  Suivant  les  cours  de  jardin  des 
i\e$,  il  se  trouva  en  relation  avec  les 
«ien,  les  Desfontaines,  les  Thouin.  La 
lire  de  son  esprit,  h  la  fois  méthodique 
QTcstigaieur,  le  conduisit  à  critiquer  les 
èaie5  de  botanique  adoptés,  au  point 
,  défié  par  ses  condisciples  de  faire 
ux,  il  se  mit  è  l'œuvre,  el,  en  six  mois, 
posa  sa  Flore  française.  H  fut  aidé, 
rue  il  le  déclare  lui-même,  dans  la  ré- 
on  par  M.  l'abbé  Haiiy,  alors  professeur 
manités  à  Paris,  non-seulement  pour 
rfectionnement  du  style«  mais   encore 

la  disposition  de  son  introduction.  On 
e,  dans  la  Biographie  des  contempo- 
t  que  Buffôn  chargea  Daubenton  d'arran- 
le  discours  préliminaire.  Buffon  dut 
fger  fortement  cet  ouvrage ,  comme 
|ue  des  systèmes  et  surtout  du  système 
inné.  Aussi  le  suffrage  de  l'Académie 
protection  de  Buffon  lui  obtinrent  la 
irde  voir  la  première  édition  de  la 
r  française  publiée  aux  frais  du  gou- 
•meut,  qui,  sur  la  proposition  de  Buffon, 
ioiina  I  édition  entière  à  l'auteur.  Cet 
)ge  eut  un  succès  prodigieux,  et  cela 

I I  être  pour  deux  raisons  :  Buffon  n'ai- 
pas  Linné  etprotégeaitses  adversaires  ; 
ink  voyait  qu'on  pouvait  faire  mieux 

Linné,  quoiqu'il  pourra   être    délini 

6  méthodiste  et  antithéiste.  Sa  Flore  et 
iSihode  de  dichotomique  furent  donc 
>;ée$  par  Buffon,  Duhamel,  etc.,  ce  qui 
t  dans  une  assez  belle  position.  Il  faut 
er,  pour  seconde  raison  du  succès,  que 
aires  de  J.-J.  Rousseau  avaient  donné 
I  aux  études  botaniques,  mais  ne  four- 
ient  pas  les  moyens  de  les  faire.  La- 
k,  qui  avait  même  été  admis  aux  her- 


borisations mystérieuses  (1070)  du  citoyen 
de  Genève,  vint  offrir  ce  moyen,  et  son  ou- 
vrage fut  épuisé  eu  trois  ou  quatre  ans. 

A  trente-huit  ans,  en  1T79,  il  fut  nommé 
membre  de  l'académie  des  sciences ,  sans 
doute  par  l'influence  de  Buffon  ;  car  il  n'était 
présenté  au. roi  qu'en  second. 

En  1780,  il  doiinq  la  seconde  édition  de  la 
Flore  française.  Il  présenta  aussi,  è  peu  près 
è  la  même  époque,  à  l'Académie,  ses  Re* 
cherches  sur  les  causes  des  principaux  faits 
physiaues.  Buffon,  désirant  faire  voyager 
son  fils,  le  confia  à  M.  de  Lamarck,  comme 
guide  ;  à  cet  effet,  il  lui  fit  donner,  par  le 
roi,  la  commission  de  visiter  les  herbiers, 
les  musées,  les  jardins  de  botanique,  et  d'a- 
cheter les  objets  utiles  è  la  collection.  Il  vi-* 
sila  ainsi  les  pays  do  la  Hollande,  la  Prusse, 
l'Allemagne  et  la  Hongrie, et  nar  conséquent 
les  plus  célèbres  botanistes  au  temps,  Gle- 
ditsch,  Jacquin,  Hurrajre. 

Le  vovage  fut  terminé  plus  tôt  qu'il  ne 
devait  l'être,  parce  que  le  Mentor  ne  s'accorda» 

Ks  toujours  avec  le  Télémaque,  et  Buffoa 
i  rappela.  A  son  retour,  Lamarck  est  nom- 
mé conservateur  des  herbiers  du  jardin  du 
Roi.  Il  continua  ses  études  favorites,  fit, 
dit-on,  quelques  voyages  agronomiques  eu 
France  ,  et  surtout  en  Auversue  ,  avec 
Thouin,  et  par  là  augmenta  son  herbier. 

Sa  réputation  de  botaniste  s'était  tellement 
accrue,  qu'on  lui  confia  le  Dictionnaire  de 
botanique  de  l  Encyclopédie  méthodique  ^ 
qui  se  publiait  alors.  La  première  partie  du 

[tremi^r  volume  parut  cette  année  1785 ,  et 
es  autres  pendant  les  années  suivantes. 
M.  de  Lamarck  n'était  cependant  pas  à  cette 
époque  tellement  à  la  botanique  qu'il  n'en- 
trât quelquefois  dans  le  champ  de  la  zoo- 
logie, au  moins  comparativement,  comme  le 
prouve  un  Mémoire  qu'il  lut  à  l'Académie 
des  sciences,  en  1785,  dans  lec|uel  il  compare 
les  classes  à  introduire  parmi  les  végétaux» 
avec  celles  déterminées  dans  le  règne  ani- 
mal ,  en  ayant  égard,  de  part  et  d^autre,  à  la 
perfection  graduée  des  organes. 

Enfin  à  la  mort  de  Buffon,  il  entra  comme 
adjoint  de  Daubenton  à  la  earde  du  cabinet 
du  jardin  du  Roi,  et  charge  de  tout  ce  qui 
concernait  les  herbiers. 

En  1791 ,  il  publia  le  premier  volume  dt 
Vlllustration  des  genres  en  botaniguot  ou- 
vrage faisant  partie  de  V Encyclopédie  mé- 
thodique. 

C'est  alors  (17^2)  qu'il  s'associa  avec  plu- 
sieurs de  ses  amis,  et  entre  autres  aveo 
Bruguières,  Olivier,  Haûy  et  Pelletier,  pour 
la  publication  d'un  Journal  i Histoire  natu^ 
relie.  Toutes  les  généralisations  de  cet  ou- 
vrage sont  de  M.  de  Lamarck.  Ce  fut  lui  qui 
donna  l'idée  du  journal,  de  son  but,  dans  un 
premier  article  intitulé  :  Sur  l  histoire  natu-^ 
relie  en  général.  Il  y  publia  des  articles  sur 
la  philosophie  botanique,  et  des  articles 
d'observation  ;  on  y  trouve  aussi  un  article 
sur  les  travaux  de  Linné. 


TO)  La  condition  ahaolae,  pour  y  élre  admis,      tion  ï  Roussean,  sans  quoi  il  prenait  la  Attie,  el 
le  ne  point  interroger,  de  ne  point  faire  auen-      baissait  en  plan  tous  s  s  élèves. 
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Hais  roici  une  nouvelle  époque  dans  sa 
fie;  il  va  encore  changer  de  Tocaliou,  et  de 
botaniste  devenir  zoologiste. 

En  1792  fut  fait  à  l'Assemblée  constituante 
un  célèbre  discours  où  Ton  proposa  la  ré- 
forme de  l'enseignement  et  la  création  du 
Muséum  d'histoire  naturelle.  Lamarck  fut 
l9  premier  à  bien  comprendre  ce  iiue  devait 
être  cette  école  spéciale  ;  il  adressa  à  l'As- 
semblée constituante  un  projet  de  réorgani* 
sation  du  jardin  du  Roi,  qui  plus  tard  a  été 
la  base  de  sa  constitution  actuelle.  Le  décret 
d'organisation  de  ce  jardin ,  converti  en 
Muséum  d'histoire  naturelle^  est  du  10  juin 
1793,  sur  le  rapport  de  Lakanal,  au  nom 
du  comité  d'instruction  publique  de  la  cou* 
yention. 

Par  ce  décret,  le  nombre  des  chaires  fut 
porté  &  douze,  dont  trois  de  botanique  ^et 
quatre  de  zoologie  ;  par  un  autre  article  de 
ce  même  décret,  ces  douze  chaires  devaient 
être  attribuées  aux  officiers  de  rétablisse- 
ment, qui,  sur  la  liste,  n'étaient  qu'au  nom- 
bre de  douze,  parce  qu'on  n'avait  pas  pu  y 
mettre  M.  de  Lacépede ,  alors  chasse  de 
Paris,  comme  ci-devant  noble. 

Dans  la  distribution  des  chaires  de  bota- 
nique, M.  Uesfonlaines,  ancien  professeur, 
M.  de  Jussieu,  ancien  démonstrateur,  et  M. 
Thouin ,  ancien  jardinier  en  chef,  durent 
naturellement  avoir  chacun  leur  chaire,  et 
M.  de  Lamarck  ne  put  être  placé.  Dans  la 
distribution  des  chaires  de  zoologie,  M.  Por- 
tai, ancien  professeur,  et  M.  Mertrud,  ancien 
démonstrateur,  eurent  les  deux  chaires  d'a- 
Ddtomie.  Les  deux  chaires  de  zoologie  res- 
taient :  M.  Daubenton,  en  prenant  la  miné«- 
ralogie,  en  laissait  une  libre,  celle  des  mam- 
mifères et  des  oiseaux,  et  elle  fut  donnée 
è  M.  Etienne  Geoffroy,  jeune  homme  de 
Yingt-deux  ans,  qui,  à  celte  époque,  aidait 
M.  Daubenton.  Restait  la  seconde  chaire, 
celle  des  reptiles  et  des  poissons,  qui  ne  pou- 
Yait  appartenir  qu'à  M.  de  Lacépede,  ancien 
sous-garde  du  cabinet,  et  qui  avait  publié 
l'histoire  naturelle  des  reptiles  et  des  pois- 
sons. Mais,  dans  cette  combinaison,  le  reste 
des  animaux,  c'est-è-dire  les  insectes  et  les 
vers  de  Linné,  n'étaient  pas  compris,  et 
M.  de  Lamarck  n'était  pas  placé  ;  en  sorte 
que  tout  naturellement  il  fut  obligé  d'accep- 
ter cette  position  et  la  chaire,  qui  ne  fut 
créée  et  ajoutée  aux  autres  qu'en  1795.  il  se 
chargea  donc  des  animaux  sans  vertèbresi 
et  lui  seul  le  pouvait,  car  là  tout  était  à  créer. 
A  l'âge  de  quarante*neuf  ans  il  se  voit  obligé 
de  changer  subitement  la  direction  de  ses 
travaux,  et  de  les  porter  sur  la  partie  de  la 
science  la  moins  avancée,  la  plus  difficile,  et 
pour  laquelle  les  collections  étaient  presque 
nulles.  11  le  Gt  cependant  avec  un  tel  succès, 
qu'un  an  après  sa  nomination,  il  ouvrit  son 
cours  le  30  avril  1796,  et  entra  complètement 
en  matière.  C'est  aussi  à  cette  époque  qu'il 
publia  le  résultat  de  ses  réflexions  sur  les 
causes  des  principaux  faits  physiques. 

En  1795,  il  est  nommé  membre  de  l'insti- 
lut  lors  de  sa  création,  mais  encore  dans  la 
aectioD  de  botanique. 
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Après  avoir  publié,  en  1196.  u  lr<^.. . 
de  la  théorie  pneumatiqut  ou  de  i    . 
nouvelle,  il  publia,  en  1797,  sott^.:- 
velle  l'orme,  ses  Mémoires,  enoppt^^:  . 
idées  reçues  sur  les  questions  pv>-.. 
physique  et  de  chimie,  et  dooii.  i-  . 
plusieurs  devant  l'Académie  poart:^^ 
discussion. 

A  cette  époaue  naissait  la  gnuki^ 
pneumatique  de  Lavoisier  ;  elle  éui.  :  > 
nue  par  Èertholet  ;  Fourcroj  «4  U  .i 
n'en  étaient  pas  satisfaits,  ei  €*esi  ;>  #  i 
que  le  dernier  eut  le  courage  de  pii. - 
Mémoires  contre  cette  opimoo. 

On  trouve  déjà,  dans  son  septièaie  11;:.! 
les  bases  de  sa  physique  aoimiie  cja 
à  la  physique  végétale,  et  de  plu,  r.» 
bleaux  de  la  classiUcation  géoéru  fe» 
maux,  distingués  en  rertébrés  et iti  --ai 
Reproiiant  ensuite  en  8oas-<Far.  ^ 
partie,  il  publia  sqs  premiers  tnruti 
conchyliologie  pr^entée  danssootja 
mais  il  fut  arrêté  dans  sa  classmu 
des  considérations  anatomiqub  .v4 
sang.  Ses  principes  et  le  résulutei» 
vaux  sont  exposés  netttimenlâtf* 
tème  des  animaux  sans  vertèbsl^ 
gie  commençait  ses  progrès  si  rMi 
mais  les  géologues  avaient  itujsitV 
des  temps  innombrables  qui  oe  lehMi 
rien.  Lamarck  entra  dans  cette  t»  il 
sentir  l'importance  de  ces  coqui^-iS^ 
et,  dans  son  hvdrologie,  il  socdeis;! 
questions  géologiques,  en  cberti!:  * 
pliquer  les  faits.  Cependant  il  oV^.^ 
])ds  ses  observations,  ses  pensées,  <' 
vaux  sur  la  météorologie,  covmtlrr.^ 
bs  Mémoires  successifs  qu*il  imâ^ 
Journal  de  Physique^  et  surtout  i  ■  -a 
lion  Ue  ses  Annuaires  de  1800è  I^li 

Les  mathématiques  doniioaieoli 
l'Académie  ;  Lamarck  vint  pour  : 
leur  influence  par  ses  travaux  ii 
giques;  mais  il  trouva  de  ro^>pf^ 
pendant,  sentant  bien  (qu'il  nja^. 
science  possible  sans  prévisiott,  ^ 
prévision  naît  de  robservation»  i'  ' 
voir  tirer  de  ses  observations  desp 
sur  les  pluies,  les  vents,  etc.,  cv^ 
être,  et  est  même  vrai  pour  les  !-i 
mais  peut-être  généralisft-t-il  in^t  ^ 
aussi  arrivé  à  .la  conviction  de  ïiuL^' 
soleil  et  de  la  lune  sur  la  luer.  I^ 
crut  pouvoir  faire  un  Annuairt  l-*- 
maticiens  en  avaient  fait  uo,a}f.:;-' 
nautique  ;  Lamarck  tourna  le  Mfi'  '•' 
griculture  et  les  voyages.  Maii  •  ^"^ 
s  éleva  contre  cette  publicalioo. 

Méprisés  par  M.  de  Laplace,  f-* 
météorologiques  furent,  pour  aii^^; 
nonces  au  chef  du  gou  vernemeoi  i:  i 
naparte},  qui  eut  la  dureté  de  lui  l'' 
publiouement  cette  opimoD  dao>  *--  ' 
de  présentation  de  l'Institut,  lid^^ 
ser  ses  Annuairei^  quoiqu'il  su*  rr 
vaincu  de  la  vérité  de  ses  préib)-** 
sa  mort;  et  nous  sommes  aiyour:- 
cette  direction. 

11  n'avait  pourtant  pas  cessé  (k'--- 
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une  perséTéraDce  rare»  ses  travaux  de 
3gie;  il  publia  ses  nombreux  M^émoires 
es  coquilles  vivanles  et  fossiles»  sur  les 
fies  {Ann.  du  Muê.f  1802-1815}  ;  sa  philo- 
fe  zoologique  parut  en  1809. 11  travailla 
lix  dernières  années  de  sa  vie  active  à 
{rand  ouvrage  des  animaux  sans  verte* 
.  qu*il  publia  de  1815  à  1822.  Mais  dès 
,  sa  vue  commença  à  baisser  assez  pour 
obligé  de  faire  faire  en  partie  d*abord» 
en  totalité,  son  cours  par  M.  Latreille. 
822»  il  publia  son  système  analytique 
L:on naissances  de  l'homme»  quil  fut 
é  de  dicter  à  cause  de  sa  cécité  presque 
)lète.  Devenu  entièrement  aveugle  en 
,  PAcadémie»  sur  la  proposition  de  M. 
nier  »  lui  conserva  ses  jetons  de  pré- 
?f  ciuoiqu*il  ne  pût  assister  aux  séances, 
t  il  mourut  le  18  décembre  1829.  Son 
uité  ne  lui  avait  rien  fait  perdre  de  sa 
é.  11  fut  marié  quatre  fois»  et  eut  sept 

Ils. 

isons  connaître  maintenant  et  apprécions 
{ues  unes  des  principales  doctrines  de 
turaliste  philosophe, 
uimulabililé  des  espèces»  au  moins  dans 
re  de  choses  où  nous  vivons  et  depuis 
arition  de  l'homme  sur  le  globe»  n'est 
no  application  spéciale  d'un  autre  grand 
^immutabilité  des  lois  physiques  et 
sio^ogiques  qui  président  a  l'évolution 
étr^s.  Depuis  un  temps  immémorial»  la 
:he  de  là  nature  s'accomplit  dans  une 
looieuse  uniformité»  qui  toutefois  n*ex- 
fioint  la  variété;  mais  celle-ci  est  res- 
te dans  des  limites  déterminées  et  dé- 
lies lois  qui  lui  sont  propres.  L'unité 
la  variété»  telle  est  la  loi  du  monde; 
»  dans  l'espèce»  variété  dans  les  indivi- 
telle  est  la  base  de  toute  la  théorie  des 
ifications  scientifiques.    S'ii    n'existait 
chaque  être  une  forme  propre»  carac- 
.ique  et  permanente»  un  type  radical  et 
ilulif  de  l'espèce»  et  dont  il  est  comme 
ûia  !a  réalisation  variée,  il  serait  im- 
ble  d'établir  aucune  classification,  de 
(ooner  aucub  système  ;  la  notion  même 
science  serait  détruite»  et  l'univers  ne 
présenterait  de  toutes  parts  que  des 
i  soles»  entre  lesquels  l'esprit  ne  pour- 
^isir  aucun  rapport  de  ressemblance» 
I    ^>oiut  fixe  de  comparaison  et  de  rela- 
Aucun  caractère  commun»  durable  et 
i  nt  ;  ce  serait  la  négation  de  tout  ordre» 
M\e  harmonie  ;  ce  serait»  nous  le  répé- 
la  destruction  complète   de    toute 
ce,  ce  serait  le  chaos, 
a  vérité»  les  partisans  de  la  non  fixité 
S|»èces  accordent  qu'un  botaniste  ou 
>ologisle  puissent  raisonner  comme  si 
aractères  spécifiques  étaient  constants» 
qu'ils  bornent  Feurs  observations  h 
période  de  temps  fort  limitée.  C'est 
que  l'astronome»  en  construisant  ses 
s  célestes  d'un  siècle  à  l'autre»  peut 
ider  comme  si  les  places  apparentes  des 
s  fixes  restaient  absolument  les  mêmes» 


el  <î)ue  la  précision  des  équinoxes  ne  pro- 
duisit à  cet  égard  aucune  altération.  De 
même,  dans  le  monde  organique,  la  stabilité 
d'une  espèce  peut  être  considérée  comme 
absolue»  si  nous  ne  nous  reportons  ()as  au 
delk  de  la  période  restreinte  de  rhist3ire  de 
l'homme  ;  mais  s'il  s'écoule  un  nombre  de 
siècles  suffisant  pour  que  d'importantes 
modifications  puissent  avoir  lieu  dans  le 
climat»  dans  la  géographie  physique,  etc.» 
les  caractères  des  individus  descendant  des 
souches  communes  pourront  dès  lors  s'é- 
carter indéfiniment  de  leur  type  primitif. 

Si  ce$  doctrines  sont  fondées»  nous  devons 
reconnaître  tout  d'abord  un  principe  de 
changement  incessant  dans  le  monde  orga- 
nique» et  il  n'est  aucun  degré  de  dissem- 
blance dans  les  animaux  et  les  plantes  ayant 
existé  jadis,  par  exemple  durant  les  périodes 
géologiques»  qui  puisse  nous  autoriser  à 
conclure  qu'ils  n'ont  puint  été  les  ancêtres 
et  les  prototypes  des  espèces  actuellement 
vivantes.  C'est  par  suite  de  ces  idées  que 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  son  école  pré- 
tendent que»  depuis  les  siècles  les  plus 
reculés  jus()u'à  ce  jour»  il  s'est  produit  dans 
le  règne  animal,  au  moyen  de  la  génération* 
une  succession  d'êtres  non  interrompue»  et 

2ue  les  anciens  animaux»  dont  les  débris  ont 
té  conservés  dans  les  terrains  stratifiés  de 
notre  planète»  peuvent»  quoique  différents 
de  ceux  qui  vivent  aujourd'hui»  avoir  été 
les  ancêtres  de  ces  derniers.. 

Ecoutons  le  naturaliste  qui  a  développé 
ce  système  avec  le  plus  de  complaisance» 
écoutons  Lamarck  : 

«  On  appelle  espèce,  »  dit-il»  «7  toute  col- 
lection d'individus  semblables  qui  furent 
produits  par  d'autres  individus  pareils  h  eux. 
Cette  définition  est  exacte»  car  tout  individu 
jouissant  de  la  vie  ressemble,  à  très-peu 
près»  à  celui  ou  à  ceux  dont  il  provient. 
Mais  on  ajoute  h  cette  définition  la  supposi- 
tion que  les  individus  qui  composent  une 
espèce  ne  varient  jamais  dans  leur  caractère 
spécifique,  et  que  conséquemment  l'espèce 
a  une  constance  absolue  dans  la  nature. 

ft  C'est  uniquement  celte  supposition  que 
je  me  propose  de  combattre»  parce  que  des 
preuves  évidentes  obtenues  par  l'observation 
constatent  qu  elle  n'est  pas  fondée  (1071). 

«  Plus  nous  avançons»  »  ajoute*t-il»  <«  dans 
la  connaissance  des  différents  corps  organi- 
sés, dont  presque  toutes  les  parties  du  globe 
sont  couvertes»  plus  notre  embarras  s'ac- 
croît pour  déterminer  ce  qui  doit  êtra 
regardé  comme  espèce»  et  è  plus  forte  rai- 
son pour  limiter  et  distinguer  les  genres. 

«  A  mesure  qu'on  recueille  les  productions 
de  la  nature»  è. mesure  que  nos  collections 
s'enrichissent»  nous  voyons  presque  tous  les 
vides  se  remplir  et  nos  lignes  de  séparatioa 
s'effacer.  Nous  nous  trouvons  réduits  à  una 
détermination  arbitraire  »  qui  tantôt  nous, 
porte  à  saisir  les  moindres  différences  da 
variétés  pour  en  former  le  caractère  de  ca 
que  nous  appelons  es|)èce,  et  tantôt  aoua 
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lait  décrtrer  vairiélé  de  letie  espèce  des  indi- 
vidus un  peu  différents,  que  aaulres  regar- 
dent comme  constituant  une  espèce  particu- 
lière. 

«  Je  le  repète»  plus  nos  coMectioas  s'enri- 
chissent, plus  nous  rencontrons  des  preuves 
3 ne  tout  est  plus  ou  moins  nuancé»  que  les 
ifférences  remarquables  s*évanouisseRt,  et 
que  le  plus  souvent  la  nature  ne  laisse  à 
notre  disposition»  pour  établir  des  distinc- 
tions» que  des  particularités  minutieuses  et 
en  quelque  sorte  puériles. 

s  Que  de  genres»  parmi  les  animaux  et  les 
végétaux»  sont  d'une  étendue  telle»  par  la 
quantité  d'espèces  qu'on  y  rapporte»  que 
1  étude'et  la  détermination  de  ces  espèces  y 
sont  maintenant  presque  impraticables.  Les 
espèces  de  ces  genres»  rangées  en  séries  et 
rapprochées  d*après  la  considération  de  leurs 
rapports  naturels»  présentent  avec  celles  qui 
les  avoisinent  des  différences  si  légères» 
qu'elles  se  nuancent»  et  que  ces  espèces  se 
confondent  en  quelque  sorte  les  unes  avec 
les  autres»  ne  laissant  presque  aucun  moyen 
de  fixer  par  l'expression  les  petites  diné- 
rences  qui  les  distinguent. 

«  Il  n'y  a  que  ceux  qui  se  sont  longtemps 
et  fortement  occupés  de  la  détermination 
des  espèces»  et  qui  ont  consulté  de  riches 
collections»  qui  peuvent  savoir  jusqu'à  quel 
point  les  espèces»  parmi  les  corps  vivants» 
se  fondent  les  unes  dans  les  autres»  et  qui 
ont  pu  se  convaincre  que»  dans  les  parties 
où  nous  voyons  des  espèces  isolées»  cela  n'est 
ainsi  que  parce  qu'il  nous  en  manque 
d*autres  qui  en  sont  plus  voisines»  et  que 
nous  n'avons  pas  encore  recueillies  (1072)... 

«  Non-seulement  beaucoup  de  senres» 
mais  des  ordres  entiers  et  quel(jueiois  des 
classes  même»  nous  présentent  déjà  des  por- 
tions presque  complètes  de  Tétat  de  choses 
que  je  viens  d'indiquer. 

«  Or  lorsque»  dans  ces  cas»  l'on  a  rangé  les 
espèces  en  séries»  et  qu'elles  sont  toutes 
bien  placées  suivant  leurs  rapports  naturels» 
si  vous  en  choisissez  une»  et  si  ensuite» 
faisant  un  saut  par-dessus  plusieurs  autres» 
vous  en  prenez  une  autre  un  peu  éloignée, 
ces  deux  espèces»  mises  en  comparaison» 
vous  offriront  alors  de  grandes  dissem- 
blances entre  elles.  C'est  ainsi  que  nous 
avons  commencé  à  voir  les  productions  de 
la  nature  qui  se  sont  trouvées  le  plus  à  notre 
portée  (1073). 

«  Nous  trouvons  alors  les  distinctions  gé- 
nériques et  spéciQques  faciles  à  établir»  et 
ce  n  est  qu'après  avoir  acquis  plus  d'expé- 
rience et  nous  être  rendus  maîtres  des  an- 
neaux intermédiaires  complétant  la  chaîne 
des  espèces»  que  nous  commençons  à  entre- 
voir les  diffirultés  et  les  doutes  qui  nous 
attendent.  Mais  en  même  temps  que  nous 
sommes  ainsi  forcés  de  recourir  a  des  ca- 
ractères insigniQants,  quand  nous  essayons 
de  séparer  les  espèces»  nous  reconnaissons 
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une  disparité  frappante  entre  dès  îDdir... 
que  nous  savons  être  descendus  •]'.. 
souche  commune  ;  et  les  particulihtéi a  ^ 
velles  qui  les  distinguent  à  nos  yeQi,L*u> 
mises  régulièrement  de  génération  hi  > 
nécation  »  constituent  ce  qui  forme  In  *> 
ces.  » 

<x  Quantitéde faits»  »dit'plosioiolicrx 
«  nous  apprennent  qu'à  mesure  q««  Ih  :.. 
vidus  d'une  de  nos  espèces  chanj^ot  >. 
tualion,  de  climat,  de  manière  a'éi^  ^ 
d'habitude»  ils  en  reçoivent  des  îaLr-: 
qui  changent  peu  à  peu  la  coomsiu" 
les  proportions  de  leurs  ))artie$,lenrt'H 
leurs  facultés»'  leur  organisaUoo  mècr  > 
sorte  que  tout  on  eux  participe,  if-  • 
temps»  aux  mutations  qu'ils  odi  (f«- 
vées. 

«  Dans  le  même  climat»  des  sitoiL  ? 
des  expositions  très-dififérentes  fou.-.- 
simplement  varier  les   individus  .;  * 
trouvent  exposés  :  mais»  par  suite  JMrz 
la  continuelle  différence  des  silui'?i 
individus  dont  je  parle»  qui  vivenief* 
produisent  successivement  dans  IrjiF 
circonstances,  amène  en  eux  des  Ai 
qui  deviennent  en  quelque  sorte  eaÉk 
à  leur  être  ;  de  manière  qu*à  Ii  sn  < 
beaucoup  de  générations  quisesoBic: 
les  unes  autres»  ces  individus,  qui t^ 
naient  originairement  à  une  aotrtf- 
se  trouvent  à  la  Gu  transformés  eue- 
pèce  nouvelle»  di.stincte  de  l'autre. 

«  Par  exemple»  que  les  graines  dL:*»*" 
minée»  ou  de  toute  autre  plante  u*:'*" 
une  prairie  humide»  soient  traosporir^  < 
une  circonstance  quelconque»  d'alx^r.*.* 
penchant  d'une  colline  voisine,  <h;  * 
quoique  plus  élevé»  sera  encore  tuf.'^ 
pour  permettre  à  la  plante  d j  «•^''^ 
son  existence»  et  qu'ensuite •  aprr  r 
vécu  et  s'y  être  bien  des  fois  réç^nrrc.- 
atteigne  de  proche  en  proche  le  s»  *• 

f)resque  aride  d'une  côte  monla.wî»  • 
a  plante  réussit  à  y  subsister  et  m  t"^* 
tue  pendant  nne  suite  de  léoérati '^.  j 
sera  alors  tellement  changée  qoel^i 
nistes  qui  l'y  rencontreront  en  coosLi 
une  espèce  particulière  (1071). 

«  Dans  ce  cas,  un  climat  défaTora 
nourriture  insuffisante»  un  maoqo^t- 
contre  les  vents  et  diverses  autm  a* 
donneront  lieu  à  une  race  nouveil^?  *  Ç 
indivfdus  seront  petits»  maigre^  d4ii«  ' 
parties  ;  et  certains  de  leurs  orgaer 
pris  plus  de  développements  que  à: 
offriront  alors  des  proportions  partit 
(1075).  » 

«  Ce  que  la  nature  fait  avec  beaotH 
temps»»  reprend  Lamarck»  «noosir  f^ 
tous  les  jours»  en  changeant  n«>«H*' 
subitement»  par  rapport  à  un  vé^-éu* 
les  circonstances  dans  lesquelles  Im  * 
les  individus  de  son  espèce  se  renf*'* 

«  Tous  les  botanistes  savent  4«  <^' 


l!LL'  4 

rat'!.^ 


(1074)  Ibid.,  p.  62  05: 
(t075)  ibid.,  p.  »5. 


I 


LAM 


DES  SCIENCES  PHYSIQUES  ET  NATURELLES. 


LAM 


Ut 


us  quMIs  transportent  de  leur  lieu  natal 
ms  les  jardins  pour  les  y  cultiver,  y  subis- 
nt  peu  h  peu  des  changements  qui  les 
nJent  h  la  tin  méconnaissables.  Beaucoup 
»  plantes  relues  naturellement,  y  devien- 
mt  glabres  ou  à  peu  près  ;  quantité  de 
Iles  qui  étaient  couchées  et  traînantes,  y 
lient  redresser  leur  tige;  d'aulresy  perdent 
iirs  épines  ou  leurs  aspérités  ;  d'autres 
core,  de  Tétat  ligneux  et  vivace  que  leur 
:e  possédait  dans  les  climats  chauds  qu'el- 
$  habitaient,  passent  dans  nos  climats  à 
Ut  hsrbacé,  et,  parmi  elles,  plusieurs  ne 
ni  plus  que  des  plantes  annuelles  ;  enfin , 
^  dimensions  de  leurs  parties  y  subissent 
!os-mêmes  des  changements  Irès-considé- 
bles.  Ces  effets  des  changements  de  cir- 
nstances  sont  tellement  reconnus,  que  les 
(anistes  n*aiment  puint  à  décrire  les  plan- 

*  des  jardins,  à  moins  qu'elles  n'y  soient 
uvellement  cultivées. 

1  Le  froment  cultivé  {trilicum  sativum) 
'St-il  pas  un  végétal  amené  par  l'homme  à 
latoùnous  le  voyons  actuellement? Qu'on 

*  dise  dans  quel  pays  une  plante  sembla- 
?  habite  naturellement,  c'est-à-dire,  sans 
tire  lasuite  de  sa  culture  dans  quelque  voisi- 
i<:e. 

«  Oit  troQve-t-on  dans  la  nature  nos 
loui,  nos  laitues,  etc.,  dans  l'état  où  nous 
'!^  jK)ssédon8  dans  nos  iardins  potagers  ? 
en  est'if  pas  de  même  à  l'égard  de  quantité 
aiiimaui  que  la  domesticité  a  changés  ou 
>n!>iJérablement  modifiés  ? 
«  Que  de  races  très-différentes  parmi  nos 
^uies  et  nos  pigeons  domestiques  nous 
us  sommes  procurées  en  les  élevant  dans 
verses  circonstances  et  dans  différents 
V5,  et  qu'en  vain  on  chercherait  mainte- 
it  à  retrouver  telles  dans  la  nature  I 
(  Celles  qui  sont  te  moins  changées,  sans 
ite  par  une  domesticité  moins  ancienne , 
f>arce  qu'elles  ne  vivent  pas  dans  un  cli- 
t  qoi  leur  soit  étranger,  n'en  offrent  pas 
ins,  dans  l'état  de  certaines  de  leurs  par- 
»,  de  grandes  différences  produites  par 
tiabitudes  que  nous  leur  avons  fait  con- 
:ter.  Ainsi  nos  canards  et  nos  oies  dômes- 
ies  retrouvent  leur  type  dans  les  canards 
es  oies  sauvages;  mais  les  nôtres  ont 
du  la  faculté  de  pouvoir  s*élever  dans  les 
tes  régions  de  1  air,  et  de  traverser  de 
ods  pays  en  volant  ;  enfin  il  s'est  opéré 
changement  réel  dans  l'état  de  leurs  par- 
,  comparées  à  celles  des  animaux  de  la 
3  dont  ils  proviennent. 
Qui  no  sait  que  tel  oiseau  de  nos  climats 
r  nous  élevons  dans  une  cage,  et  qui  y 
cinq  ou  six  années  de  suite,  étant  après 
I  replacé  dans  la  nature ,  c'est-è-dire 
«Jtt  à  la  liberté,  n'est  plus  alors  en  état 
voler  comme  ses  semblables  qui  ont  tou- 
rs été  libres  ?  Le  léger  changement  de 
ronstance  opéré  sur  cet  individu  n'a  fait, 
I  vérité,  que  diminuer  sa  faculté  de  voler,' 
;ans  doute,  n'a  opéré  aucun  changement 
k!>  la  forme  de  ses  parties  ;  mais  si  une 


nombreuse  suite  de  générations  des  indivi- 
dus  de  la  même  race  avait  éiè  tenue  en  cap- 
tivité pendant  une  durée  considérable,  il  u*y 
a  nul  doute  que  la  forme  même  des  parties 
de  ces  individus  n'eût  peu  à  peu  subi  des 
changements.  A  plus  forte  raison,  si,  au 
lieu  d'une  simple .  captivité  constamment 
soutenue  à  leur  égard,  cette  circonstance 
eût  été  en  même  temps  accompagnée  d*un 
changement  de  climat  fort  différent,  et  que 
ces  individus,  par  degrés,  eussent  été  ha- 
bitués à  d'autres  sortes  de  nourriture,  et  à 
d'autres  actions  pour  s'en  saisir  ;  certes,  ces 
circonstances ,  réunies  et  devenues  cons- 
tantes, eussent  formé  insensiblement  une 
nouvelle  race  alors  tout  è  fait  particulière. 

«  Où  trouve-t-on  maintenant  dans  la  na- 
ture cette  multitude  de  races  de  chiens  que, 
par  suite  de  la  domesticité  où  nous  avons 
réduit  ces  animaux,  nous  avons  mises  dans 
le  cas  d'eiister  telles  qu'elles  sont  actuelle- 
ment T  Où  trouve-t-on  ces  dogue^s,  ces  lé- 
vriers, ces  barbets,  ces  épagneuls,  ces  bi- 
chons etc.,  etc.,  races  qui  offrent  entre 
elles  de  plus  grandes  différences  que  ccl* 
les  que  nous  admettons  comme  spécifi- 
ques entre  les  animaux  d'un  même  genre 
qui  vivent  librement  dans  la  nature  7 

<  Sans  doute,  une  race  première  et  uni- 
que, alors  fort  voisine  du  loup,  s'il  n'en  est 
lui-même  le  vrai  type  ,  a  été  soumise  par 
rhomme ,  à  une  époque  quelconque,  à  la 
domesticité  (1076)...     ^ 

«  11  n'est  pas  douteux  qu*à  Tégard  des 
animaux  ,  des  changements  importants 
dans  les  circonstances  où  ils  out  l'habitude 
de  vivre  n*en  produisent  pareillenient  dans 
leurs  parties  ;  mais  ici  les  mutations  sont 
beaucoup  plus  lentes  à  s'opérer  que  dans  les 
végétaux,  et,  par  conséquent,  sont  poiir  nous 
moins  sensibles,  et  leur  cause  moins  re- 
connaissable. 

«  Quant  aux  circonstances  qui  ont  tant 
de  puissance  pour  modifier  les  organes  des 
corps  vivants,  les  plus  influentes  sont  sans 
doute  la  diversité  des  milieux  dans  lesquels 
ils  habitent  ;  mais  en  outre ,  il  y  en  a  beau- 
coup d'autres  qui  ensuite  influent  considé- 
rablement dans  la  production  des  effets  dont 
il  est  question. 

«On  sait  que  des  lieux  différents  changent 
de  nature  et  de  qualité,  à  raison  de  leur  po- 
sition, de  leur  composition  et  de  leur  cli- 
mat ;  ce  que  Ton  aperçoit  facilement  en  par- 
courant différents  lieux  distingués  par  des 
qualités  particulières  :  voilà  déjà  une  cause 
de  variation  pour  les  animaux  et  les  végé- 
taux qui  vivent  dans  ces  divers  lieux.  Hais, 
ce  qu  on  ne  saitoas  assez,  et  même  ce  qu'en 
général  on  se  refuse  à  croire,  c'est  que  cha- 

3ue  lieu  lui-même  change ,  avec  le  temps, 
'exposition,  de  climat,  de  nature  et  de  qua- 
lité, quoiqu'avec  une  lenteur  si  grande ,  par 
rapport  h  notre  durée,  que  nous  lui  altii- 
buous  une  atabilUé  parfaite. 
*  «  Or,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  ces  lieux 
changés  changent  proportionnellement  les 
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circonstances  relatWcs  aux  corps  vivants  qui 
les  babiteni,  et  celles-ci  produisent  alors 
d'autres  influences  sur  ces   mêmes  corps 

(10T7)... 

«  Dans  cbaqne  lieu  où  les  animaux  peu- 
vent habiter,  les  circonstances  qui  y  établis- 
sent un  ordre  de  choses  restent  très-long- 
temps les  mêmes,  et  n'y  changent  réelle- 
ment qu'avec  une  lenteur  si  grande,  que 
l'homme  ne  saurait  les  remarquer  directe- 
ment. 11  est  obligé  de  consulter  des  monu- 
ments pour  reconnaître  que,  dans  chacun  de 
ces  lieux,  l'ordre  de  choses  qu'il  y  trouve 
n'a  pas  toujours  été  le  même ,  et  pour  sen- 
tir qu'il  changera  encore  (1078). 
%>  «Tout  changement  un  peu  considérable, 
et  ensuite  maintenu  dans  les  circonstances 
où  se  trouve  chaque  race  d'animaux  ,  opère 
en  elle  un  changement  réel  dans  leurs  be- 
soins-.tout  changement  dans  les  besoins  des 
animaux  nécessite  pour  eux  d'autres  actions 
pour  satisfaire  aux  nouveaux,  et,  par  suite» 
d*autres  habitudes.  Tout  nouveau  besoin^ 
nécessitant  de  nouvelles  actions  uour  y  sa- 
tisfaire, exijje  de  l'animal  qui  l'éprouve, 
soit  l'emploi  plus  fréquent  de  telles  de  ses 
parties  dont  auparavant  il  faisait  moins  d'u- 
sage, ce  qui  le  développe  et  l'agrandit  con- 
sidérablement,  soit  l'emploi  de  nouvelles 
parties  que  les  besoins  font  naître  insensible- 
ment en  lui,  par  des  efforts  de  son  senti- 
ment intérieur  (1079). 

«  Dans  tout  animal  qui  n'a  point  dépassé 
le  terme  de  ses  développements ,  l'emploi 
plus  fréquent  et  soutenu  d'un  organe  quel* 
conque  lortifie  peu  à  peu  cet  organe,  le  dé- 
veloppe, l'agrandit  et  lui  donne  une  puis- 
sance proportionnée  à  la  durée  de  cet  em- 
ploi ;  tandis  que  le  défoutj  constant  d'usase 
de  tel  organe  l'affaiblit  insensiblement ,  le 
détériore ,  diminue  progressivement  ses  fa- 
eul  tés,  et  finit  par  le  faire  disparaitre.(1 079^).  » 

Nous  devons  faire  ici  une  remarque  im- 
portante. Quand  Lamarck  nous  dit  que  de 
nouvelles  parties,  destinées  à  accomplir  de 
nouvelles  fonctions,  remplacent  insensible- 
ment celles  qui  ont  disparu,  il  ne  cite*  il  ne 
peut  citer  aucun  fait  positif  à  l'appui  du 
phénomène  de  la  substitution  de  çiuelque 
sens,  de  quelque  faculté  ou  de  quelque  or- 
gane entièrement  nouveau,  è  d'autres  sup- 
primés comme  étant  inutiles.  Tous  les  exem- 
ples allégués  à  cette  occasion  tendent  seule- 
ment à  prouver  que  les  dimensions  et 
l'énergie  des  membres  peuvent,  (ainsi  que 
la  perfection  de  certains  attributs,  se  trou- 
ver, après  une  longue  suite  de  générations, 
amoindries  et  affaiblies  par  suite  d'un  dé- 
faut d*usage,  ou ,  au  contraire ,  être  accrues 
ou  fortifiées  par  un  exercice  fréquent.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que  le  lévrier  a  l'odorat 
si  faible,  tandis  que  sa  vitesse  è  la  course 
est  si  extraordinaire  et  sa  vue  si  perçante. 

(1077)  PhiL  %ooL,  U  I,  p.  UO-231. 

(1078)  IM.,i3i, 
(lUi;d)i6frf.,  235-234. 
ili)79n  iM.,S55. 


C'est  ainsi  encore  que  certains  dueu  « 
chasse  sont ,  au  contraire ,  oompintiT't.-: 
si  lents  dans  leurs  mouTemeols ,  u:v 
qu'ils  ont  le  sens  de  Todorat  sidénK- 
Il  était  nécessaire  d'indiqaer  mt«^-M 
lacune  dans  la  chaîne  des  preures;  ii*x 
ment  on  aurait  pu  supposer  que  no*i5  • . 
lions  les  exemples  ann  d'abréger;  :n-«i 
jest  que  Lamarck  n'en  pooTaiiciier  i-a 
Aussi,  quand  il  nous  parle  des  (Jf^| 
senUment  intérieur^  de  linflutnctdesftd 
subtils  et  des  actes  de  rorgani$atm^u:^ 
de  causes  qui  peuvent  faire  ac>]Qînry 
animaux  et  aux  plantes  de  Doovraax  o 
nés,  il  met  des  mots  à  la  place  de^-  - 
et,  au  mépris  des  strictes  règles  ae ':» 
tion,  il  a  recours  à  des  fictiousn^n.a 
idéales  que  la  vertu  plastique  eibi^ 
chimères  dès  géologues  du  luojeo  ka 

Si  Ton  pouvait  citer  quelques eieo  e» 
thentiqoes  comme  un  pas  rédie;L'£i 
dans  la  variabilité  des  espèces,  tels-;»  » 
parition  d'un  sens  ou  d'un  organeeoî^i 
nouveau,  dans  des  individus  proveick 
souche  commune,  et  la  dispariddai 
quelque  autre  organe  ou  faculMl 
ancêtres  auraient   été  doués;  or 

f>oint  aussi  essentiel  à  la  théorie d: 
ôrmation ,  ne  serait-ce  pas  iipi 
de  la  part  d'un  naturaliste  philo«.::i 
s'en  fait  l'avocat  7 

Admettons  toutefois,  comme  ao  1:  > 
contestable,  qu'un  changement  ût»  ?? 
constances  extérieures  puisse  aoni): r » 
plétement  un  organe  et  en  déreio;-/! 
nouveau,  tel  que  n'en  eut  jamaiMs^^ 
l'espèce  dans  laç[uelle  s'opère  cecbiu-. 
nous  voilà  obligés  d'admettre  auss^  i  ; 
position  suivante,  qui,;  tout  absorue .. 
peut  paraître,  n'est  qu'une  coQ^f.; 
tout  à  fait  logique  de  celles  qoi  ooif' 
cédemment  énoncées.  «  Ce  ne  sot;  ^ 
dit  Lamarck,  «  les  organes,  c'est-àni.: 
ture  et  la  forme  des  parties  du  cor;^? 
nimal,  qui  ont  donne  lieu  à  sesbaliu 
è  ses  facultés  particulières;  maisr 
au  contraire,  ses  habitudes,  sa  mm* 
vivre,  et  les  circontances  dans  iesq* 
sont  rencontrés  les  individus  dool  - 
vient,  qui  ont,  avec  le  temps,  cocs 
forme  de  son  corps,  le  nombres  ' 
ses  organes^  enfin  les  facultés  doot  J 
(1080).  ^ 

«  L'oiseau  que  le  besoin  attire  su'  • 
pour  y  trouver  la  proie  qui  le  !»•  "^ 
écarte  les  doigts  de  ses  pieds  lors;'  * 
frapper  l'eau  et  se  mouvoir  à sisbv^ 
peau  qui  unit  ces  doigts  h  leur  base  o<  ^ 
par  ses  écartements  des  doigu,  y»^" 
répétés,  l'habitude  de  s'étendre;  i'l<. 
le  temps,  les  larges  membranes  qu  ;£- 
les  doigts  des  canards,  des  oies,  eii.  «' 
formées  telles  que  nous  les  vûipcs-I-' 

(1080)  /Wrf.,  «37.  Covier,   «ni»  .*»•  V 
Lamarck  développer  ccue  Uiéorif,  «*n  •«  ^ 
choir  el  8*eo  servil  en  disant  :  f  Ooi.f^ 
se  mouchant  que  rbomme  a  CiHsaa  ^ 
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DQes  efforts  hits  pour  nager,  ç'est-à-dire  pour 
pousser  l'eau,  aGn  d'avancer  et  de  se  mou- 
i»oir  dans  ce  liquide ,  ont  étendu  de  même 
les  membranes  qui  sont  entre  les  doigts  des 
grenouilles,  des  tortues  de  mer,  de  la  lou- 
lre,du  castor,  etc  (1081). 

€  Parmi  les  animaux  herbivores,  et  partica- 
lièrement  parmi  les  ruminants^  il  s'en  trouve 
qui,  par  les  circonstances  des  pays  déserts 
qu*ils  habitent,  sont  sans  cesse  exposés  à  être 
U  proie  des  animaux  carnassiers,  et  ne  peu- 
vent trouver  de  salut  que  dans  des  fuites  pré- 
cipitées. La  nécessité  les  a  donc  forcés  de 
s^exercpr  à  des  courses  rapides,  et  de  Tbabi*- 
tude  qu'ils  en  ont  prise,  leur  corps  est  de- 
venu plus  svelte  et  leurs  jambes  beaucoup 
plus  fines  ;  on  en  voit  des  exemples  dans  les 
antilopes,  les  gazelles,  etc.  (1082). 

<  On  sait ,  »  dit  aussi  Lamarck,  «  que  la 
girafe,  le  plus  grand  des  mammifères,  habite 
Fiotérieur  de  l'Afrique,  etqu'elle  vit  dans  des 
lieux  où  la  terre,  presque  toujours  aride  et 
sans  herbage,  l'oblige  de  brouter  le  feuillage 
des  arbres,  et  de  s  efforcer  continuellement 
d*y  atteindre.  Il  est  résulté  de  celle  habi- 
tude, soutenue  depuis  longtemps  dans  tous 
les  individus  de  sa  race,  que  ses  jambes  de 
devant  sont  devenues  plus  longues  que  cel- 
les de  derrière,  et  que  son  cou  s'est  telle- 
lement  allongé,  que  lag;irafe,  sans  se  dresser 
sor  ses  jambes  de  derrière,  élève  sa  tète  et 
atteint  à  six  mètres  de  hauteur  (1083).  » 

Vient  ensuite  un  autre  genre  d'arguments, 
i  Vappui  du  système  de Tinstabilité  des  es- 
pèces —  «  L'idée,  »  dit  encore    Lamarck, 
«tf'embrasser,  sous  le  nom  d'espèce,  une  col- 
iection  d'individus  semblables,  qui  se  per- 
pétuent les  mômes  par  la  génération,  et 
^oi    ont  ainsi  existé  les  mêmes  aussi  an- 
ciennement que  la  nature,  emportait  la  né- 
cessité que  les  individus  d'une  môme  espèce 
ne  pussent  point  s'allier,  dans  leurs  actes  de 
génération,  avec  des  individus  d'une  espèce 
différente. 

«  Malheureusement  l'observation  a  prouvé, 
et  prouve  encore  tous  les  jours,  que  cette 
considération  n'est  nullement  fondée  ;  car 
les  hybrides,  très-communes  parmi  les  végé- 
taux, et  les  accouplements  qu'on  remar(;[ue 
souvent  entre  des  individus  d'espèces  lort 
différentes  parmi  les  animaux,  ont  fait  voir 
que  les  limites  entre  ces  espèces  prétendues 
constantes  n'étaient  pas  aussi  solides  qu'on 
Ta  imasiné.  ~ 

«A  Ta  vérité,  souvent  il  ne  résulte  rien 
de  ces  singuliers  accouplements,  surtout 
lorsqu'ils  sont  très-disparates,  et  alors  les  in- 
dividus qui  en  proviennent  sont,  en  général, 
inféconds  ;  mais  aussi,  lorsque  les  dis[)arates 
^nt  moins  grandes,  on  sait  que  les  défauts 
dont  il  s'agit  n'ont  plus  lieu.  Or,  ce  moyen 
seul  suffit  pour  créer  rie  proche  en  proche 
des  variétés  qui  deviennent  ensuite  des  ra- 
^s,  et  qui,  avec  le  temps,  constituent  celui 
que  nous  nommons  des  espèces  (1084).  » 
Mais  si  tous  ces  arguments  et  les  consé- 


3uences  qui  en  découlent  ont  quelque  solic- 
ité, quels  furent  donc,  demanaerons-nous, 
les  types  primordiaux  de  forme,  d'organisa- 
tion et  d'instinct  d'où  sont  provenues  les  di- 
versités de  caractère,  «que  présentent  aujour- 
d'hui les  animaux  et  les  plantes?  Quelle  est 
la  tige  unique,  primitive,  d'où  tant  de  ra- 
meaux, ou,  si  l'on  veut,  tant  de  variétés  de 
forme  seraient  sorties  par  yoie  de  trans- 
mutation? Y  a-t-ii  eu  plusieurs  tiges?  Ou 
bien  devons-nous,  ainsi  que  les  nrètres  égyp- 
tiens le  faisaient  à  Tégard  de  1  univers,  at- 
tribuer l'origine  de  toute  la  création  à  un 
seul  œuf? 

Sur  ce  point,  la  science  matérialiste  en  est 
réduiie  aux  conjectures,  et  voici  ce  qu'elle  a 
imaginé. 

L'observation  conduit  à  reconnaître  que 
si,  d'une  extrémité  à  l'autre ,  on  dispose 
toute  la  série  des  animaux  connus  dans 
l'ordre  de  leurs  rapports  naturels,  on  trouve 
que  l'on  peut  passer  progressivement, 
sauf  quelques  interruptions,  des  êtres  tes 
plus  simples  à  ceux  qui  ont  une  structure 
plus  compliquée,  et  qu'à  mesure  que  ia 
complexité  de  leur  organisation  augmenle, 
le  nombre  et  l'élévation  de  leurs  facultés 
augmentent  aussi.  On  remarque,  parmi  les 

Elantes,  une  sorte  de  gradation  semblable, 
'exploration  des  terrains  stratifiés  qui  com- 
posent l'enveloppe  de  notre  planète,  a 
paru  présenter  une  disposition  analoene 
dans  la  distribution  des  fossiles,  c'est-à-dire 
qu'on  a  cru  reconnaître  que  les  plantes  et 
les  animaux  doués  de  l'organisation  la  plus 
simple  ont  existé  avant  ceux  dont  la  struc- 
ture était  plus  compliquée,  et  que  ces  der- 
niers ont  été  formés  successivement  à  des 
époques  plus  modernes,  chaque  race  nou- 
velle se  trouvant  plus  complètement  déve- 
loppée que  les  races  les  plus  parfaites  de  la 
période  précédente. 

Cette  dernière  donnée  géologique  parait 
avoir  obtenu  l'entière  confiance  de  Lamarck. 
H  adoptait  aussi  l'opinion  des  anciens  natu- 
ralistes, et  croyait  que  l'océan  primitif  avait 
couvert  toute  ia  terre ,  longtemps  après 
qu'elle  fut  devenue  la  demeure  d'êtres  vi- 
vants; et  ce  fut  par  suite  de  cette  0))inion, 
qu'il  soutint  le  principe  de  la  priorité  des 
types  dos  animaux  marins  sur  ceux  des  ani« 
maux  terrestres,  admettant  qu'une  évolution 
graduelle  avait  transformé  quelques-uns  des 
premiers,  au  point  qu'ils  avaient  m  quitter 
leur  séjour  aquatique  et  venir  nabiter  la 
terre  ferme. 

Ces  hypothèses,  déjà  émises  par  Tellia- 
med  (de  Maillet;,  et  par  plusieurs  autres 
auteurs  modernes,  étaient  en  contradiction 
avec  une  des  maximes  de  la  philosophie 
antique  qui  proclamait  que  les  choses  créées 
se  trouvaient  toujours  plus  parfaites  en  sor- 
tant des  mains  du  Créateur,  et  qu'elles  ten- 
daient à  une  détérioration  progressive,  quand 
elles  étaient  abandonnées  à  elles-mêmes  : 


1081)  PhiL  zooL.t  t,  p.  249. 
(I0S2)  Ibid.,  25$. 


(1085)  /6f</.,  p.  256-257 
(1084)  Ib.â,,  p.  G3G4. 
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..•;..  Sic  oronU  falis 
In  ptJHs  raere,  ac  reiro  sahlapsa  rf^ferrî. 

(ViRG.,  Georg.^  lib.  i,  vers.  199.) 

Aussi  les  anciennes  écoles  de  philosophie 
«nient-elles  recours,  pour  réparer  cette 
dégénérescence  des  êtres,  à  des  réinterven- 
tions de  la  divinité;  elles  admettaient  que 
Tordre,  Texcellence  et  Téner^ie  première  du 
monde  physique  et  moral,  avaient  été  sou- 
vent rétablis  à  Taide  d*un  tel  moyen. 

Lamarck  et  ses  partisans,  se  fondant  sur 
le  développement  progressif  de  la  vie  orga- 
nique, et  sur  les  conséquences  qu'ils  crurent 
résulter  des  données  géologiques,  prirent 
lecontre-pied  du  dogme  ancien,  ils  admirent 
que  les  formes  les  plus  simples  et  les  facul- 
tés les  plus  impartaites  avaient  caractérisé 
les  premiers  êtres  créés,  et  que  ceux-ci 
avaient  servi  d'origine  à  tous  les  autres.  On 
supposa  que  la  matière  inerte  aval!  été 
douée  de  vie  dans  le  principe;  que,  par  la 
suite  des  temps  ,  la  sensation  avait  été 
ajoutée  h  la  simple  force  vitale;  que,  plus 
tard  encore,  vinrent  la  vue,  l'ouïe  et  les 
autres  sens,  puis  l'instinct  et  les  facultés 
intellectuelles;  et  que,  finalement,  en  vertu 
de  la  tendance  des  choses  h  un  perfectionne- 
ment  progressifs  l'irrationnel  avait  fait  place 
au  rationnel. 

Hais,  en  admettant  cette  évolution  pro- 

f;ressive  de  plantes  et  d'animaux  descendant 
es  plus  composés  des  plus  simples,  on  fut 
forcé  de  recourir  i  une  nouvelle  hypothèse, 
pour  expliquer  comment,  après  un  nombre 
de  siècles  si  considérable,  il  y  avait  encore 
tant  d'èlres  conformés  de  la  manière  la  plus 
simple;  pourquoi  la  majorité  des  créatures 
vivantes  se  S(»nt  maintenues  stationnaires 
pendant  cette  longue  suite  de  périodes,  tan- 

(1085)  Nous  allons  vgir  tonl  à  Theure  Lamarck 
essayer  de  montrer  que  Thomme  nVst  qa*un  orane- 
ouiang  modifié,  liais  une  chose  Nicheuse  pour  le 
système  que  tant  d*autres  faits  ruinent  fondamen- 
talement, c*es:  la  coexistence  de  respéci)  transfor- 
mable et  de  Tespèce  transformée.  Comment  se 
fait-il  que,  dans  les  circonstances  absolument  hs 
mêmes,  une  partie  de  Tespèce  orang-outang  ait  subi 
Cfite  profonde  transmutation  dont  il  est  question, 
tandis  que  Tantre  n*a  pas  changé?  Gomment  i»s 
circonstances  qui  ont  inQué  sur  certains  individus 
ont-elles  é'é  absolument  sans  effet  sur  les  autres? 
Signale-i-oii  au  moins  cette  influence  à  quelque 
degré,  et  comme  un  commencement  de  modifica- 
tion dans  rorgaiiisation  ou  dans  les  facultés  instinc- 
tives de  ceue  brute  passant  à  Tétat  d'homme?  Ou 
n*a  pu,  on  he  peut  assigner  rien  de  semblable. 

f  L'eipérience  de  plusieurs  milliers  d^années  a 
suffisamment  réfuté  ce  sysiéme.  Comment  se  fait-fl 
que  Ton  ne  découvre  aucun  exemple  de  semblables 
développements  pendant  cette  loug^ie  observation  ? 
L*abeille  a  travaillé  avec  ardeur  et  sans  interrup- 
tion dans  Tart  de  faire  son  agré.)ble  produit,  depuis 
les  jours  d^Arîstote  ;  bi  fourmi  n'a  cessé  de  coiis- 
Iruire  ses  labyrinthes,  depuis  que  Salomon  re- 
commandait son  exemple  ;  mais,  depuis  le  temps 
qu'elles  furent  décrites  par  la  philosophie  et  le  sage 
jusqu'aux  belles  recherches  des  lluber,  nous  som- 
mes ceruins  qu'elles  n'ont  acquis  aucune  nouvelle 
perception  ou  un  nouvel  org^ine  pour  a  i  éliorer 
leurs  travaux.  L'Egypte  qui,  comme  l'a  très-bien 
fait  observer  la  savante  commission  des  natura- 


dis  que  d'autres  auraient  fait  des  progrès  si 
extraordinaires;  pourquoi  il  existe  de  si 
prodigieuses  multitudes  d*infusoires  et  de 
polypes,  ou  de  coiiferves  et  autres  plantes 
cryptogames;  pourquoi  enfin  Tacte du  déve- 
loppement s*est  produit  avec  une  force  $\ 
inégale  et  si  irrégulière,  à  TégarJ  des  classas 
d*ôlre8  les  plus  perfectionnées,  que  la  série 
présente  des  interruptions  considérables 
(  1085  ). 

On  a  essayé  de  répondre  à  cette  objection. 
Pour  c^'la,  on  a  considéré  la  nature  coaime 
une  puissance  déléguéet  un  inslrumentf  une 
pièce  de  mécanisme  f  a^^issant  p^r  nécessiti', 
.obligée  de  procéder  graduellement  dan^ 
toutes  ses  opérations;  elle  ne  peut  engen- 
drer à  ta  fois  des  animaux  et  des  plantes  do 
toutes  les  classes;  mais  elle  doit  toujours 
commencer  par  produire  les  espèces  les  plus 
simples,  et  partir  de  cetles-ci  pour  arriver 
aux  plus  complexes,  y  ajoutant  successire- 
ment  divers  systèmes  d*organe$,  dont  elle 
multiplie  de  plus  en  plus  le  nombre  et  l'ac- 
tivité. 

La  nature,  celle  qu*ou  a  imaginée  pour  la 
commodité  du  système,  travaille  donc  con- 
stamment à  la  formation  des  rudiments  élé- 
mentaires de  la  vie  animale  et  végétale,  par 
la  génération  spontanée.  Des  monades,  de 
grossières  ébauches,  mais  douées  de  viei 
voilà  ses  seules  créations  directes.  Les  rudi- 
ments primitifs  des  plantes  et  des  mmai 
se  développent  graduellement  et  arrivent  à 
constituer  les  classes  les  plus  élevées  et  les 
plus  parfaites,  en  vertu  de  racllon  lente, 
mais  incessante,  de  deux  principes  essen- 
tiels :  1*  la  tendance  à  Vavancement  progrmif 
dans  les  phénomènes  d'organisation,  avecuu 
plus  haut  degré  d'instinct  et  d'intelligence, 

listes  fraRçai.«,  uous  a  conservé  un  masëum  d'his- 
toire naturcUe,  non-<»eulemeat  dans  ses  peiohira^, 
mais  dans  les  momies  de  ses  animaux,  nous  pré- 
sente cbaque  espèce,  après  troi;»  mille  ans,  parfii; 
tenient  identique  avec  celles  d*aujoard*hiii.  A  quels 
efforts  rhomme  ne  s*est-ll  pat  livré  et  ne  se  liV'e- 
t-il  pas  encore  plus  spécialement  de  nos  jours  (<our 
découvrir  de  nouvelles  ressources,  de  nomeliti 
forces  mécaniques,  et  pour  donner  un  rbaiop  plut 
vaste  à  Tusage  de  ses  seiisl  £t  cependant,  bêlas! 
aucun  nouveau  membre  ne  nous  a  poussé,  pai  un 
srul  organe  ne  s*est  plus  développé,  aucun  oou\eia 
canal  de  perception  ne  s*ouvre  pour  nous  dou.cr 
res|>oir  qu*après  plusieurs  milliers  d'années,  uous 
atteindrons  an  plus  haut  d  gré  de  récbelle  de 
ramétioration  progressive,  ou  que  nous  noos  éloi- 
gnerons de  qudques  pas  de  plus  de  notre  consao- 
guioiié  avec  le  singe  balHlIard.  >  (Wiskiah,  f^ 
cours  sur  tes  ramorts  entre  ta  science  et  ta  reO^^'^ 
révélée,  t.  I,  p.  192-195.) 

<  Je  crois  aussi  peu  que  le  cèdre  do  Libar  w 
originairement  un  lichen,  que  réiépbaiil  doive  son 
origine  à  une  huttre.  i  {Traité  zootog,  et  phifuotop 
des  vers  intestinaux ,  par  BaEMSEa.) 

Après  avoir  victorieusement  léfuié  réinng^ 
opinion  de  Lamarcb,  M.  Fourcault  ajotiic  *  <  ^ 
était  encore  nécessaire  de  combattra  une  sm\Mi^ 
hypothèse,  il  nous  serait  facile  d^accuioukr  <^ 
preuves  et  des  faits,  et  nous  les  choisirions  ff^^^ 
parmi  ceux  que  te  célèbre  naturaliste  a  olferts.  * 
(Lois  de  rorganisme  vivant^  1. 1,  p.  5$6.) 
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:.  ;  el  2*  la  force  de$  circonstanceê  exté» 
rures^  c'est-k-dire  des  chatigemento  pro- 
ies dans  la  condition  physiaue  de  la  terre, 
dans  les  relations  mutuelles  des  plantes 
des  animaux.  Les  espèces,  en  se  répandant 
r  le  globe,  sont  exposées  à  des  change- 
ants de  climat»  k  des  alternatives  diverses 
aiiveroenl  k  la  quantité  et  k  la  qualité  de 
ir  nourriture;  elles  rencontrent  de  nou* 
lux  animaux,  de  nouvelles  plantes  qui 
:élèrent  ou  retardent  leur  développement, 
pourvoyant  k  leur  subsistance  ou  en  dé- 
isant  leurs  ennemis.  De  plus,  la  nature 
chaque  localité  est  changeante  par  elle- 
me  ;  de  sorte  que  les  habitudes  et  l'orga- 
stion  des  espèces  seraient  modifiées  par 
fluence  des  révolutions  locales,  lors  roé- 
que  les  rapports  d*autre8  animaux  et 
jtres  plantes  resteraient  invariables. 
Or,  si  le  premier  de  ces  principes,  la 
iance  au  développement  progressifs  pou- 
,  »   dit  Lamarck,  «  s'exercer  avec  une 
Tté  complète,  il  donnerait  naissancei  dans 
;ours  des  siècles,  k  une  échelle  d*êtres 
Juée,  conduisant,  par  les  transitions  les 
s  insensibles,  de  la  structure  la  plus  sim- 
k  la  plus  complexe,  et  du  plus  humble 
ré   dintelligence  au  plus  élevé.  Mais, 
suite  de  Tiniervention  continue  des  eau* 
txiérieurts  dont  nous  venons  de  parler, 
régularité  de  cet  ordre  se  trouve  singu*^ 
rtMiient  troublée,  et  le  monde  organioue 
>rrre  nuNine  simple  approximation  d  un 
éfaC  (le  choses;  les  progrès  de  quelques 
es  étant  retardés  par  un  concours  de  cir- 
tstauces  défavorables,  et  ceux  de  quelques 
res  se  trouvant,  au  contraire,  accélérés 
'  un  assemblage  de  conditions  favorables. 
*n  résuite  que  toutes  sortes  d'anomalies 
?rrompent  la  continuité  du  plan,  et  que 
lacunes,  comprenant  peut-être  des  fa- 
les  el  des  genres  entiers,  se  rencontrent 
re  les  points  les  plus  rapprochés  de  la 
ie.  » 

*our  se  faire  une  idée  exacte,  sMl  est  pos- 
le ,  de  ce  mécanisme  compliqué,|voyons* 
Tapplication,  montrons-le  en  mouvement: 
le  sera  pas  sans  intérêt  de  voir  comment 
rouages  dont  il  se  compose  peuvent  pro- 
re,  sous  la  direction  de  rauteur,  les 
}ts  si  extraoï^inaires  que  l'on  observe 
)s  l'état  actuel  de  la  création  animée, 
lige  de  nous  borner,  nous  passerons  sous 
;uce  les  moyens  k  l'aide  desquels,  après 
e  suite  immense  de  générations,  un  petit 
ps  gélatineux  se  trouve  transforme  en 
>tie  ou  en  singe,  et  nous  arriverons  tout 
bord  au  dernier  degré  du  plan  progressif, 
r  suite  duquel  l'orang-outang,  prove- 
nt originairement  d'une  monade,  atteint 
u  k  peu  jusqu'aux  attributs  et  aux  facultés 
Thomme.  «Si  une  race  quelconque  de 
adrunumes ,  »  dit  Lamarck ,  «  surtout  la 
is  perfectionuée  d'entre  elles,  perdait  par 
nécessité  des  circonstances  (quelles  cir- 
dsiances?  de  quelle  naturer),  ou  par 
elque  autre  cause,  l'habitude  de  grimper 
r  les  arbres  et  d'en  empoigner  les  bran- 
bs  avec  les  piedsi  comme  a^ec  les  mainsi 
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pour  s'y  accrocher;  et  si  les  individus  de 
cette  race,  pendant  une  suite  de  générations, 
étaient  forcés  de  ne  se  servir  de  leurs  pieds 
que  pour  marcher,  et  cessaient  d^employer 
leurs  mains  comme  des  pieds;  il  n'est  pas 
douteux,  d'après  les  observations  exposées 
dans  le  chapitre  précédent»  que  ces  quadru^» 
mânes  ne  fussent  k  la  fin  transformés  en 
bimanes^  et  que  les  pouces  de  leurs  pieds  ne 
cessassent  d'être  écartés  des  doigts,  ces  pieds 
ne  leur  servant  plus  qu'k  marcher. 

«  En  outre,  si  les  individus  dont  je  parlai 
mus  par  le  besoin  de  dominer,  et  de  voir  k 
la  fois  au  loin  et  au  large,  s'efl'orçaient  de 
se  tenir  debout,  et  en  prenaient  constam«- 
ment  l'habitude  de  génération  en  généra<> 
tion,  il  n'est  pas  douteux  encore  que  leurs 
pieds  ne  prissent  insensiblement  une  con- 
formation propre  k  les  tenir  dans  une  attû 
tude  redressée  ;  que  leurs  jambes  n'acquis^ 
sent  des  mollets,  et  que  ces  animaux  ne 

[eussent  alors  marcher  que  péniblement  sur 
es  pieds  et  les  mains  k  la  fois. 

«  Enfin,  si  ces  mêmes  individus  cessaient 
d^empioyer  leurs  mâchoires  comme  des  ar« 
mes  pour  mordre,  déchirer  ou  saisir,  ou 
comme  des  tenailles  pour  couper  i*herbe  et 
s'en  nourrir^  et  qu'ils  ne  les  fissent  servir 
qu*à  la*maslication,  il  n'est  pas  douteux  en- 
core que  leur  angle  facial  de  devînt  plus  ou-^ 
vert,  que  leur  museau  ne  se  raccourcit,  de 
plus  en  plus,  et,  qu'k  la  fin,  ce  museau 
étant  entièrement  effacé,  ils  n'eussent  leurs 
dents  incisives  verticales. 

«  Que  l'on  suppose  maintenant  qu'une  race 
de  quadrumanes^  comme  la  plus  perfection- 
née, ayant  acquis  par  des  habitudes  cons- 
tantes dans  tous  ses  individus,  la  conforma'^ 
tion  que  je  viens  de  citer,  et  la  faculté  de  so 
tenir  et  de  marcher  debout,  et  qu'ensuite 
elle  soit  parvenue  k  dominer  les  autres  races 
d'animaux,  alors  on  concevra 

«  1'  Que  cette  race,  plus  perfectionnée 
dans  ses  facultés,  étant  par  Ik  venue  k  bout 
de  maliriser  les  autres,  se  sera  emparée  k  la 
surface  du  globe  de  tous  les  lieux  qui  lui 
conviennent; 

«t  2*  Qu'elle  en  aura  chassé  les  autres  ra^ 
ces  éminentes  et  dans  le  cas  de  lut  disputer 
les  biens  de  la  terre,  et  qu'elle  les  aura 
contraintes  de  se  réfugier  dans  les  lieux 
qu'elle  n'occupe  pasf 

«  3*  Que,  nuisant  k  la  grande  multiplica-* 
tion  des  races  qui  Tavoisiuent  par  leurs 
rapports,  et  les  tenant  reléguées  dans  les 
bois  on  autres  Fieux  déserts,  elle  aura  arrêté 
les  progrès  du  perfectionnement  de  leurs 
facultés,  tandis  qu'elle-même,  maîtresse  de 
se  répandre  partout,  de  s'y  multiplier  sans 
obstacle  de  la  part  des  autres,  et  d'y  vivre 
par  troupes  nombreuses,  se  sera  successi- 
vement créé  iÏQS  besoins  nouveaux  qui  au- 
ront  excité  son  industrie  et  perfectionné 
graduellement  ses  moyens  et  ses  facultés; 

«  h*  Qu'enfin  cette  race  prééminente  ayant 
acquis  une  suprématie  absolue  sur  toutes 
les  autres,  elle  sera  parvenue  k  mettre  entre 
elle  et  les  animaux  les  plus  perfectionuét 
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ODO  différeuce,  et»  en  quelque  sorte»  une 
distance  considérable. 

€  Ainsi,  la  race  de  quadruman$$  la  plus 
perfectionnée  aura  pu  devenir  dominante, 
changer  ses  habitudes  par  suile  de  Tempire 
absolu  qu'elle  aura  pris  sur  les  autres,  et 
de  ses  nouTeaux  besoins,  en  ac(|uérir  pro- 
gressivement des  modiOcations  dans  son 
organisation  et  des  facultés  nouvelles  et 
nombreuses,  borner  les  plus  perfectionnées 
des  autres  races  à  l'état  où  elles  sont  par* 
venues,  et  amener  entre  elle  et  ces  dernières 
des  distinctions  très-remarquables  (1086).  » 

La  supériorité  et  Taccroissement  ainlelli« 
gence  acquis  par  la  race  dominante  prou- 
vent la  tendance  naturelle  du  monde  orga- 
nique &  se  perfectionner  de  plus  en  plus,  de 
même  que  ses  efforts  pour  arrêter  la  marche 
progressive  des  autres  races  offrent  l'exem- 
ple d'une  des  causés  perturbatrices  dont 
nous  avons  parlé  précédemment,  cette /orce 
des  circonstances  extérieures  qui  a  occasionné 
de  si  grandes  lacunes  dans  la  série  régulière 
des  ëlres  organisés. 

«  L'orang  d'Angola  {Simia  troglodytes^ 
LiRN.},  »  ajoute  Lamarck,  *  est  le  plus  perfec^ 
tionne  des  animaux  :  il  Test  beaucoup  plus 
que  l'orang  des  Indes,  simia  »o/yra«.  Linn.), 
que  l'on  a  nommé  orang-oulang  ;  et,  néan- 
moins, sous  le  rapport  de  l'organisation,  ils 
sont  l'un  et  l'autre  fort  inférieurs  h  l'homme 
en  facultés  corporelles  et  d'intelligen- 
ce (1087).  Ces  animaux  se  tiennent  debout 
dans  bien  des  occasions;  mais  comme  ils 
n'ont  point  de  cette  attitude  une  habitude 
soutenue,  leur  or^^anisalion  n'en  a  pas  été 
suffisamment  modifiée;  en  sorte  que  la  sta- 
tion pour  eux  est  un  état  de  gène  fort  in- 
4^ommode. 

«  On  sait  par  les  relations  des  voyageurs, 
surtout  h  l'égard  de  l'orang  des  Indes,  ciue» 
lorsqu'un  danger  pressant  T'oblige  à  fuir,  il 
retombe  aussitôt  sur  ses  quatre  pattes.  Cela 
décèle,  nous  dit-on,  la  véritable  ori|pne  de  cet 
animal,  puisqu'il  est  forcé  de  quitter  cette 
contenance  étrangère  qui  en  imposait  (1068). 

«  Pour  l'homme  qui,  par  ses  habitudes 
maintenues  dans  les  individus  de  son  espèce 
depuis  une  grande  suite  de  générations,  ne 
peut  que  se  tenir  debout  dans  ses  déplaco- 
inents,  cette  attitude  n'en  est  pas  moins 
pour  lui  un  état  fatigant,  dans  lequel  il  ne 
saurait  se  maintenir  que  pendant  un  temps 
l)orné  et  à  l'aide  de  la  contraction  de  plu- 
sieurs de  ses  muscles. 

«  Si  la  colonne  vertébrale  du  corps  bu- 
main  formait  l'axe  de  ce  corps,  et  soutenait 
la  tète  en  équilibre,  ainsi  que  les  autres 
parties,  l'homme  debout  pourrait  s'y  trouver 
dans  un  état  de  repos.  Or,  qui  ne  sait  qu'il 
n'en  e^t  pas  ainsi;  que  la  tète  ne  s'articule 
point  à  son  centre  de  gravité;  que  la  poitrine 
et  le  ventre,  ainsi  que  les  viscères  que  ces 
cavités  renferment,  pèsent  presque  entière- 
ment sur  la  partie  antérieure  de  la  colonne 


ï 


[1086)  Pkil.  MO/.,  1. 1,  p.  Si9-S52. 
il087)  c  Voyez,  •  dit  Lamarck,  «  dans  mes  D«- 
skêrekes  sur  Us  corvs  v:imini«,  p.  126,  quelques  eb- 


vertébrale;  que  celle-ci  repOMsnroiK^ 
oblique,  etc.  ?  Aussi,  comme  le  dit  hr, 
rand,  est  il  nécessaire  que,  dans  li  mijc. 
une  puissance  active  veille  sam  cm»  t 
prévenir  les  chutes  dans  lesquelles  le («j 
et  la  disposition  des  parties  tendent  à  rt< 
traîner  le  corps...  J'ai  obserti^  dit  ce  se:- 
savant  dans  sa  Physiologie  (vol.  IL  j.^ 
Que  les  enfants  dont  la  tête  est  voianuMi 
le  ventre  saillant  et  Us  viseins  irràci 
de  graisse,  s'accoutument  diffeUmmi^ 
tenir  debout  ;  ce  n'est  guère  qu'à  kkin 
deuxième  année  qu'ils  osent  sebeMime* 
leurs  propres  forces;  ils  restent  ixtêûnu 
chutes  fréquentes^  et  ontunetnmnw^ 
relie  à  reprendre  Vétat  dequadriÊfUiM 

€  Maintenant,  ajoute  Lamarck,  poorsi*- 
dans  tous  ses  points  la  supposilioo  (me* 
tée  dès  le  commencementde  cesolKeniun 
il  convient  d'y  ajouter  les  coosidin:^ 
suivantes  : 

c  Les  individus  de  la  race  donai 
dont  il  a  été  question,  s'étant  emp»i 
tous  les  lieux  d'habitation  qui  leur  ji 
commodes,  et  ayant  considérablemn:» 
tiplié  leurs  besoins  à  mesure  que  les» 
qu'ils  y  formaient  devenaient  pli» 
breuses,  ont  dû  pareillement  moltipts 
idées,  et  par  suite  ressentir  le  bewtH 
communiquera  leurs  semblables. Ois 

Su'il  en  serait  résulté  pour  eux  il  us 
'augmenter  et  de  varier  en  même  r^ 
tion  les  sisnes  propres  à  la  commitAi 
de  ces  idées.  Il  est  donc  éfiieuK^» 
individus  de  cette  race  auront  dû  itr  « 
eiforts  continuels,  et  emplojer  toos  v 
moyens  dans  ces  efforts,  pour  créer,  u 

t)lier  et  varier  soflisamment  les  sipp  • 
eurs  idées  et  leurs  besoins  nombrtut  ^ 
daient  nécessaires. 

«  11  n'en  est  pas  ainsi  des  autres  ictsu 
car,  quoique  les  plus  parfaits  d'eoutcc 
tels  que  les  quadrumanes,  virent,  :i  - 
part,  par  troupes,  jdepnis  I  émineote  tt;*^ 
matie  de  la  race  citée,  ils  sont  mtci  « 

Êrogrès  dans  le  perfectionnemeot  de  ^ 
icullés,  étant  pourchassés  de  toutes  i^ 
et  relégués  dans  des  lieux  sauvages,  ^»c'- 
rarement  spacieux,  et  où,  miséiibi<}  ^ - 
quiets,  ils  sont  sans  cesse  oootniab  *  - 
et  de  se  cacher.  Dans  cette  sitoiucc  * 
animaux  ne  se  forment  plus  de  op«*^ 
besoins,  n'acqnièrent  plus  d*idée»  dos*?  ^ 
n'en  ont  qu'un  très-petit  nombre, elin,-^ 
les  mêmes  qui  les  occupent  ;  et,  (af^  ' 
idées,  il  y  en  a  très-peu  qu'ils  aifot  ^ 
de  communiquer  aux  autres  iotàrJi*  * 
leur  espèce.  Il  ne  leur  but  dooc  qn-^ 
peu  de  signes  différents  pour  se  hitt  f- 
dre  de  leurs  semblables;  aussi,  4»,- 
mouvements  du  corps  ou  de  certiia^^' 
parties,  quelques  sifflements,  H  q^^-^ 
cris  variés  par  de  simples  iafieiioBi^"  - 
leur  suffisent. 
«  Au  contraire,  les  individus  de  J  ^' 


servaiions  sur  Vorang  d*Âimstë. 

(1088)  Plût  itfo/.,  1. 1,  p.  553. 

(1089)  Ibid.,  p.  3ft3  et  Su. 
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ouiinante  déjà  mentionnée  ayant  eu  besoin 

^  multiplier  les  signes  pour  communiquer 

pidement  leurs  idées»  devenues  de  plus  en 

us  nombreuses,  et  ne  pouvant  plus  se 

intenter,  ni  de  signes  pan(oa)imiques,  ni 

5S  itifleiions  possibles  de  leurs  voix,  pour 

présenter  cette  multitude  de  signes  deve- 

is  nécessaires,  seront  parvenus  par  diffé* 

nts  efforts  à  former  des  sons  aniculés; 

abord  ils  n'en  auront  employé  qu*un  petit 

»aibre,  conjointement  avec  des  inflexions 

t  leurs  voix;  par  la  suite,   ils  les  auront 

ullipliés,  variés  et  perfectionnés,    selon 

tccroissement  de  leurs  besoins  et  selon 

rîls  se  seront  piu<i  exercés  à  les  produire. 

1  effet,  l'exercice  habituel  de  leur  gosier, 

'  leur  langue  et  de  leurs  lèvres,  botir  arti- 

tler  les  sons,  aura  éminemment  développé 

I  eux  celte  faculté. 

«  De  Ik,  pour  cette  race  particulière,  l'ori- 
no  de  I admirable  faculté  de  parler;  et 
fiime  l'éloignement  des  lieux  ou  les  in- 
r  i  dus  qui  la  composent  se  seront  répandus, 
ro  rise  la  corruption  des  signes  convenus 
u  w  rendre  chaque  idée,  de  là  Toriginedes 
fij^ues  ^ul  se  seront  diversiûées  partout. 
^  Ainsi,  à  cet  égard,  les  besoins  seuls  au- 
n€  (oui fait:  ils  auront  fait  naître  ses  ef- 
rt5«  et  les  organes  propres  aux  articulations 
*s  sens  se  seront  développés  par  leur 
iiifiloi  habituel  (1090).  » 

Telle  est  l'esquisse  fidèle,  liUt^rale  de  la 
léorie  étrange  soutenue  (>ar  Lamarck,  et 
r«  »/>cëe  par  les  naturalistes  qui,  interprétant 
leur  manière  les  monuments  géologiques, 
.£  voulu  écarter  l'intervention  répétée  de 
rause  première  dans  Texplicalion  qu'ils 
c  donnée  de  l'apparition  successive  de 
uvelles  races  d'animaux  et  de  plantes,  et 

Texiinction  des  races  préexistantes,  aux 
rérentes  phases  d'évolution  de  notre 
inèce. 

M.  de  Blain ville,  peu  satisfait  des  doctrines 
Cuvier,  n'a  pas  donné  à  l'époque  scienti- 
je  conlemp  «raine  le  nom  de  cet  illustre 
luratiste,  mais  celui  de  Lamark.  Voici, 
pr^  M.  de  Blainville,  auel  a  été  le  résul* 
lies  travaux  de  Lamarck  : 
t  L.e  bal  de  de  Lamarck  était  de  montrer 
s  tout  avait  été  produit  avec  ordre;  que 

ordre  était  sériai^  et  qu'il  pouvait  être 
—  El,  contre  son  intention,  il  arrive  à  dé- 
iitrer  per  absurdum  que  le  monde  n'a  pu 
L^  créé  que  par  une  puissance  infinimeht 
tflligente  (1091).  Pour  arriver  à  ce  but,  il 
n  visage  la  science  en  général  et  dans  cha- 
le  de  ses  parties. 

1.  —  Finies  de  la  science. 

1*  Sn  phyiiaue  générale. -- i\  a  émis  H* 

que  les  couleurs  et  leur  diversité  pour- 

•^nt  kien  dépendre  de  la  vitesse  avec  la* 

)lle  un  fluiae  subtil  se  dégage  des  corps 

or^s.  —  Que  les  saveurs  et  les  odeurs 

II  de  même  genre  que  la  causticité,  mais 

I090^  PkU.  Moot..  I.  I,  p.  355-357.  ^  Dans  le 
p.  iO,  1 3,  du  I.  Il  de  DOlre  Tableau  de  la  créa» 
I ,  on  iHeu  mûmfetté  pw  §e»  œuvres,  nous  avons 


à  des  degrés  moindres  d'une  même  action 
chimique. 

«  2r  En  chimie  générale.  —  lia  cherché  à 
prouver  que  tous  les  actes  chimiques  ont 
pour  sujet  les  atomes  qui  entrent  dans  la 
composition  des  corps  ;  —  que  ces  atomes, 
par  leur  nature,  leur  forme  et  leur  disposi* 
tion,  déterminent  la  différence  des  corps 
composés,  et  par  là  il  arrivait  à  la  théorie 
des  atomes  et  des  proportions  définies,  ac* 
ceptée  par  les  chimistes  après  la  théorie  de 
Lavoisier,  que  Lamarck  avait  combattue. 
W  tL  dr  En  météorologie.  —  Il  a  essayé  de 
montrer  que  l'atmosphère  est  une  mer  aé- 
rienne, susceptible  de  courants  plus  ou  moins 
violents,  plus  ou  moins  réguliers,  détermi- 
nés par  l'action  d'attraction  de  la  lune  à  ses 
différentes  phases  et  positions,  et  par  l'action 
d'attraction  de  la  chaleur  du  soleil.  D'où  l'on 

f>eut  conclure,  avec  quelque  fondement,  que 
es  animaux  microscopiques  en  sont  les  ha- 
bitants naturels. 

«  4*  En  géologie.  —  Que  l'appréciation  des 
phénomènes  agissant  aujourd'hui,  peut  ser- 
vira donner  l^tiologie  de  l'état  actuel  du 
globe,  dont  la  surface  n'est  jamais  stable; 
que  la  mer  n'est  pas  fixée  à  un  lieu  déterminé, 
mais  qu'elle  se  retire,  ou  abandonne  peu  à 
peu  un  lieu  pour  se  porter  dans  un  autre,  eu 
que  les  coquillesfossilespeuventdémontrer: 
qu'ainsi  les  continents  actuels  étaient  an- 
ciennement le  fond  des  mers,  et  les  mers 
d'aujourd'hui  d'anciens  continents. 

«  5*  En  minéralogie.  —  Que  les  corps  in- 
organiques 'sont  séparés  des  corps  vivants 
Ear  un  hiatus  immense  ;  qu'on  peut  les  éta- 
lir  en  série»  soit  d'après  l'ancienneté  de 
leur  origine,  soit  d'après  l'état  de  leur  struc- 
ture, de  plus  en  plus  éloignée  de  celle  des 
corps  vivants. 

«  6'  En  biologie.  —  il  dit  quelque  part 
que  c'est  à  lui  qu'est  dû  ce  nom.  Il  n  a  jamais 
parlé  de  la  forme  des  corps  organisés,  ni  de 
son  étiologie,  rarement  des  limites  du  déve- 
loppement ;  s'il  l'avait  fait,  il  lui  eût  été  dif- 
ficile de  soutenir  sa  thèse  de  l'origine  des 
corps  organisés. 

«  Il  a  établi  la  distinction  des  nerfs  ren- 
trants sensoriaux,  et  sortants  locomoteurs 
du  svstème  nerveux  central. 

«  Il  a  admis*faussement  que  tous  les  phé- 
nomènes biologiques,  depuis  le piussimple, 
l'absorption,  jusqu'au  plus  élevé,  la  pensée, 
sont  le  résultat  de  l'organisation;  que  la  vie 
consiste  dans  une  suite  de  mouvements  dé- 
terminés par  une  cause  existante  dans  des 
corps  disposés  è  cet  effet. 

•  T  En  phyiologie. — Il  pense  que  les  vé- 
gétaux sont  des  corps  vivants,  non  irritables; 
qu'ils  peuvent  être  simples  ou  composés; 

au'iis  ne  forment  pas,  avec  l'autre  branche 
es  cx)rps  vivants,  une  série  simple,  mais 
une  branche  partant  du  mAme  point,  d*une 
masse  inorganique,  susceptible  de  s'organi- 
ser ;  qu'ils  forment  une  série  entre  eux. 


réfuté  ces  hideuses  doctrines,  sur  lesquelles  ooos 
reviendrons  ailleurs. 
(ie9f  )  Voy.  note  Tl,  à  la  fin  du  volunc. 
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«  8"  £n  zoologie.  —  Il  a  montré  que  les 
animaux  diffèrent  des  végétaux  par  .1  irrita- 
bilité; que  la  science  ne  doit  pas  se  borner 
h  la  classitication,  h  la  distinction  des  êtres, 
mais  qu'elle  doit  étudier  les  rapports  des  or- 

g  ânes  et  des  facultés.  —  Il  a  transporté  la 
lioloKie  en  zooclassie»  c'est-à-dire  que  la 
grande  importance  de  la  première  lui  a  dis- 
simulé la  nature  et  l'importance  de  la  se- 
conde. Hais  c'est  lui  qui  a  eu,  le  premier,  l'i- 
,dée  que  la  distribution  méthodique  des  ani- 
maux devait  calquer,  représenter  la  série 
croissante  et  décroissante  de  leur  organisa- 
tion et  de  leurs  facultés,  et  que  cette  série 
était  démontrable  |)ar  l'organisation  aussi 
bien  que  par  ses  actes  :  deux  innovations 
importantes,  qui  constituaient  le  besoin  de 
la  science  à  son  époque.  » 

II.  —  Science  gëoérale  ou  philosophie. 

Il  s'est  élevé  plus  qu'aucun  philosophe 
naturaliste,  à  une  conception  étendue  de 
l'ensemble  des  connaissances  humaines,  par 
la  seule  considération  approfondie  de  la  na- 
ture, c'est-è-dire  la  partie  objective,  mais 
sans  atteindre  à  une  conception  générale, 
non  pas  en  néjjligeant  tout  à  leit  les  sciences 
préliminaires^  mais  bien  le  terme  de  la  science 
et  son  but.  Dieu  et  le  devoir;  car  il  n'a  pu 
atteindre  è  la  connaissance  de  l'homme  dans 
ses  devoirs  et  ses  rapports  avec  les  êtres 
crées,  avec  lui-même,  et  surtout  avec  ses 
semblables  et  avec  Dieu. 

En  effet,  il  a  poussé  k  l'extrême  la  con- 
ception moléculaire  ou  atomistique  d'Epi- 
cure,  c'est-à-dire  la  production  de  tout  corps 
inorganique,  comme  de  tout  corps  vivant  par 
les  seules  forces  de  la  nature,  agissant  sur 
la  matière  nécessaire  et  aveugle,  et,  par  con- 
séquent, détruisant  toute  Hberté,  toute  in- 
telligence et  toute  obligation,  comme  tout 
devoir  ;  bien  que,  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  ait 
admis  un  Dieu  créateur  de  la  matière  et  de  la 
nature  {1092).  Mais  son  Dieu  est  bien  voisin 
de  celui  d'Epicure  ;  car,  une  fois  la  matière  et 
la  nature  craées,  il  abandonne  tout  à  l'aveu- 
gle nécessité,  sans  plus  s*en  occuper,  et  la 
Providence  est  détruite.  La  seule  différence 
entre  lui  et  Epicure,  c*est  que  ce  n'est  pas 
seulement  par  la  forme  des  atomes,  mais  en- 
core  parleur  composition  chimique,  que  les 
«Combinaisons  des  composés  se  sont  opérées. 

«  Aussi,  le  terme  de  la  science.  Dieu ,  et 
son  but,  le  devoir,  n*ont  jamais  été  compris 
dans  la  conception  de  la  science  parLa- 
marek. 

«  Cependant  il  a  rempli,  d'une  manière 
remarquable  et  nécessaire!  un  des  besoins 
de  la  philosophie  : 

«  1*  par  la  démonstration  a  priori  et  a 
poêteriori  de  l'ordre  de  la  création  des  êtres  ; 

«  2*  Par  la  possibilité  de  lire  cet  ordre,  et 
de  le  traduire  par  la  méthode  ; 

«  3*  Enfin  il  a  prouvé,  par  l'absurde,  que 
cet  ordre  ne  peut  être  que  la  conception  et 
rexécution  d  une  intelligence  souveraine  et 
infinie,  puisque  l'étiologie  matérialiste  qu'il 


en  donne,  est  insoutenable  et  u  dàai 
d'elle-même.  Le  même  résultat  u  k\nZ 
tenu  par  la  conception  pantbéisle. 

<  Pour  apprécier,  d'une  manière cootu» 
ble,  l'effort  produit  par  Lamank,  v  li. 
substituer  les  termes  de  médiMnïmf' 
nation ,  de  préviiion  à  prédictiou,  de  tp 
time  à  hypothisêf  de  conviciion  è  mHtÊm 
et  l'on  pourra  avoir  une  idée  plus  loft*  .< 
sa  direction,  de  l'intensité  de  soneoune!^ 
son  importance  sur  les  progrès  de  !i  sosy^ 
pendant  la  longue  durée  de  sa  vie,  e:  u 
ses  progrès  futurs. 

«  De  Lamarck  a  eu  la  sloire,  cooiiBe!^ 
les  hommes  de  sa  force,  de  ne  jamiis  tc^ 
aidé,  ni  fait  aider  par  aucun  eolUbonie: 
ce  qui  arrive,  au  contraire,  fréqoeiuc;, 
réclectisme. 

«  Oh  ne  peut  nier,  cependant,  qu'il  f- 
soit  successivement  lui-même  iimueiKt  • 
les  ouvrages  de  Bicbat,  de  Cabaoïs,  / 
ceux  de  G.  Cuvier,  son  émule  et  xt  ■ 
temporain,  mais  qui  n'a  fait  que  l'iûi^o 
dans  une  voie  erronée,  et  coalr»:  - 
avec  ses  principes  eux-mêaies. 

«  Il  a  toujours  cherché  à  disp-jr 
êtres  organises  dans  l'ordre  sériai  ii 
dégradation  ou  de  leur  «gradatioD  (jii> 
ganisation. 

«  Malheureusement,   le  principe  :. 

f;uidait  n'était  pas  toujours  conreM  < 
es  raisons  qu'il  donne  à  Tappuide 
qu'il  croyait  tel  et  qu'il  établuMii,  t. 
plutôt  tirées  de  cet  ordre  lui-mèoi*' .'; 
d'autres  considérations,  en  sorte  «jd'  . 
nait  souvent  dans  un  cercle  vicieoL 

«  Il  n'a  pas  été,  et  n'a  jamais  pu  cû*^  ' 
giaire.  C'était  un  esprit  emineoiœea;  v 
latif,    cherchant  toujours  à  $*ap{'U>t 
Tobservaliou  autoptique,  mais  or (-' 
pas  toujours  réussir  :  tant  ^s  coci<  e, ^  * 
priori  étaient  fortes,  et  empêchaicii 
servalion  d'être  complète. 

«  C'était  aussi  un  homme  de  ooe^  -■ 
qui  devait  d'autant  plus  tenir  à  sef  (\>^ 
scientifiques,  qu'il  avait  mis  plii5  tie  ' 
à  les  acquérir,  et  qu'il  croyait  ar< 
plus  de  précautions   pour  ne  pti 
dans  l'erreur.  Aussi  le  geriue  de  tu;>  * 
idées   qu'il   a  dévelopi>ées  |»lus  u: 
trouve-t-il  dans  ses  premiers  écri  1. 1^ 
premiers  ouvrages,  sa  concepuus 
assez  haut  pour  essayer  de  coiui^ 
sous  le  même  titre  de  phyiiquet  io  < 
tions  de  physique,  de  chimie  ^n- 
météorologie,  de  géologie  et  de  biu'-v 
gétale  et  animale. 

c  II  est  avec  Buffon,  dont  il  estli  " 
quence,   le  seul  naturaliste  qui  < 
essayer  de  comprendre  Vumivm  ou  ''" 
ble   des  êtres  dans    un   système  f 
d'explication,  et  par  là  de  dure  le  (^ 
connaissances  humaines,  sans  Dt* 
l'homme  social,  moral  et  nsli($ieui.  ^ 
Ta  conduit  à  Tabsurde,  à  la  OfOir«< 
du  cercle  vicieux,  et  à  la  démomir*^ 


(1093)  \otr  la  noie  \l,   à  la  ftu  du  Dictionnaire. 
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^  matérialisme  épicuréiste  est  impuissant  à 
instituer  la  science.  » 

LEIBNITZ,  débats  avec  Newton.  —  Voy. 
Xi^TON.  —  San  opinion  sur  les  causes  fina» 
îs .  —  Voy.  ^introduction. 

LETRONN£»  son  opinion  sur  la  statue  de 
\lemnon,  —  Voy.  Mbmnon. 

LIN  (1093).  ~  Le  lin  vient  de  semence  :  Il 
le  peut  être  compté  ni  parmi  les  grains  ni 
armi  les  herbes  des  jardins.  Mais  à  com- 
ien  de  besoins  il  offre  ses  secours?  Et 
uoi  de  plus  merveilleux  qu'une  plante  qui 
approche  l*£^ypte  de  l'Italie  à  un  tel  de* 
ré  que  Galérius  et  Babillus»  tous  deux  pré- 
Hs  (l'Egypte,  passèrent,  le  premier  en  sent 
>urs,  et  1  autre  en  six  jours,  du  détroit  de 
\ci\e  au  port  d'Alexandrie.  L'été  dernier* 
alérius  Marianus,  ex-préteur,  arriva  de 
ouzzoles  k  ce  même  port,  le  neuvième 
)ur,  aveo  un  vent  très-modéré...  0  comble 
L*  l'audace  et  de  la  perversité  1  semer  k 
l'ssein  de  recevoir  les  vents  et  les  orages  i 
Miipter  pour  rien  d'être  voiture  par  les 
>is  seuls  l  Que  dîs-je  ?  des  voiles  plus  gran- 
ds que  les  vaisseaux  ne  suflisent  plus. 
uoii|ue  chaque  mât  supporte  des  antennes 
nmenses,  cependant,  pour  seconder  les 
jiles  qu'elles  soutiennent,  d'autres  voiles 
^nt  suspendues  au-dessus  d'elles  :  à  la 
onpe,  il  la  preue  d'autres  encore  sont  dé- 
•loyées:  tant  on  provoque  la  mort  par  tous 
>s  nioyaos  1  Et  c*est  d'une  semence  si  petite, 
*urje  lige  si  frète  et  si  courte,  que  provient 
'  qui  doit  un  jour  transporter  ça  et  là  toutes 
s  parties  du  globe?  encore  ne  lui  laisse- 
on  (las sa  force  entière.  Avant  que  de  tisser 
lin,  on  le  brise,  on  le  broie,  on  le  réduit  à 

souplesse  de  la  laine  :  c'est  en  le  maltrai- 
til   que  notre  audace  extrême  en  obtient 

si  grands  effets.  J'ai  nommé  en  son  lieu 
uleur  de  cette  invention.  Mortel  exécra- 
it I  on  ne  peut  assez  le  maudire.  Non  content 
le  l'homme  meure  sur  la  terre,  il  a  voulu 
*tl  périsse  mêine  sans  sépulture.  Je  disais 

livre  précédent  que  nous  devons,  pour 
iit^rèt  des  grains  nécessaires  à  la  vie, 
us  précautionner  contre  les  orages  et  les 
uis  ;  ci  voilà  que  sur  la  mer,  gr&ce  à  cette 
a  !e  culture,  les  vents  deviennent  un  besoin 
ur  rbomme.  Ah!  nos  funestes  vœux  sont 
»l*  bien  remplis.  Rien  ne  crott  plus  aisé* 
»nl  que  le  lin;  mais  ce  qui  prouve  aussi 
e  la  nature  répugne  à  le  produire,  c*est 
'il  brûle  le  champ  qui  le  nourrit,  et^quil 
tt^riore  la  terre  elle-même. 
rjii  le  sème  principalement  dans  les  ter* 
IIS  sablonneux,  et  après  un  seul  labour. 
Ile  plante  n'arrive  aussi  vite  à  sa  perfec- 
f).  Semé  au  printemps,  on  Tarrache  en 
%  ei  cette  manière  de  le  récolter  est  en- 
*e  un  de  ses  torts  envers  la  terre.  Toute- 
s    pardonnons  à  l'Egypte  de  le  cultiver 

I OOS)  Eiiraii  de  Pline,  HUt.  nal.,  1.  xix. 
|Utl5*)  L^hbtoîre  moderne  nous  «pprend  que 
arles-Qaiut  avait  plusieurs  sei  vielles  de  ce  lin, 
?e  lesquelles  il  douuail  ce  niéine  dlveriissemeiii 
i  princes  de  sa  cour,  lor8qu*ll  les  régalait.  Il  je- 
.  «Il  feo  ces  servieues  grasses  et  sales,  et  on  les 
retirait  nettes  et  entières. 


pour  qu'il  apporte  les  richesses  de  l'Inde  et 
de  l'Arabie;  mais  les  Gaules I  quelle  sera 
leur  excuse?  leurs  montagnes  ne  sont-elles 
pas  les  barrières  de  la  mer,  et  leur  océan  le 
terme  de  la  nature  ?  Et  cependanjt  les  Cadur- 
oiens,  les  Calétiens,  les  Ruténiens,  les  Bi- 
turiges,  les  Morins,  reculés  aux  bornes  du 
monde,  en  un  mot,  les  Gaules  entières  fa- 
briquent des  voiles.  Déjà  même  nos  ennemis 
d'outre-Rhin  se  livrent  à  ce  travail,  et  leurs 
femmes  ne  connaissent  pas  de  plus  beaux 
vêtements.  Ceci  me  rappelle  ce  au'on  lit 
chez  Yarron,  que,  dans  la  famille  ces  Séra- 
nus,  les  femmes  ne  portèrent  jamais  de  lin. 
Dans  la  Germanie,  ces  ouvrages  se  font  dans 
des  souterrains. 

Les  lins  de  l'Espagne  citérieure  se  distin- 
guent par  leur  éclat  :  avantage  qu'ils  doi- 
vent aux  eaux  d'un  torrent  qui  baigne  Tar- 
ragone.  Ils  sont  d'une  finesse  admirable. 
Naguère  les  lins  de  Zélia,  ville  de  Galice, 
sur  l'océan,  ont  passé  de  cette  même  Espa- 
gne en  Italie.  Ils  sont  excellents  pour  les 
toiles  de  chasse.  Le  lin  de  Cunes  en  Campa- 
nie  forme  des  tfilets  très-estimés  pour  les 
poissons  et  pour  les  oiseaux.  On  en  fait 
aussi  des  toiles  de  chasse  :  car  avec  le  lin 
nous  ne  dressons  pas  moins  de  pièges  aux 
animaux  qu'à  nous-mêmes.  Les  toiles  de 
Cumes  enchaînent  les  efforts  des  sangliers 
et  résistent  même  au  tranchant  du  fer. 
J'en  ai  vu  d'une  telle  finesse  qu'elles  pas- 
saient par  un  anneau  avec  tout  leur  apf>a- 
reil.  Un  seul  homme  portait  de  quoi  entou- 
rer un  bois.  Ce  n'est  pas  encore  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  extraordinaire;  car  chaque  fil 
était  composé  de  cent  cinquante  brins.  Ju- 
lius  Lupus,  qui  est  mort  préfet  d'Egypte, 
possédait  un  filet  de  ce  genre.  Que  ceux-là 
s'en  étonnent  qui  ne  savent  pas  que  les  Rho- 
diens  montrent,  dans  leur  temple  de  Mi- 
nerve, une  cuirasse  d'Amasis,  ancien  roi 
d*Egypte,  dont  chaque  fil  est  formé  de  trois 
cent  soixante-cinq  brins.  Mucien  nous  a 
récemment  attesté  s'en  être  assuré  par  lui- 
même.  Il  ne  reste  plus  que  quelques  parties 
de  cette  cuirasse  trop  endommagée  par  les 
curieux. 

L'Italie  distingue  encore  les  lins  de 
l'Abruzze;  mais  ils  ne  servent  qu'à  l'usage 
des  foulons.  Il  n'en  est  pas  de  plus  blancs, 
et  qui  ressemblent  davantage  à  la  laine. 
Celui  de  Cahors  est  le  plus  renommé  pour 
les  matelas.  Ces  matelas,  ainsi  que  les  lits 
de  bourre,  sont  une  invention  des  Gaules. 
En  Italie,  on  couchait  sur  des  paillasses,  et 
l'usage  a  conservé  jusqu'à  nos  tours  le  nom 
de  stramentum^  jonchée  de  paille. 

On  a  même  dôcouyert  une  sorte  de  lin  à 
l'épreuve  du  feu.  On  le  nomme  le  lin  vi- 
vant. J'ai  vu  des  serviettes  de  ce  lin  incom- 
bustible jetées  dans  un  foyer  ardent  '1093^). 

On  montre  dans  la  biliothèqiie  du  Vatican  un 
suaire  de  cette  toile  d*amianie,  de  neuf  palmes  ro- 
maines de  longueur,  sur  sept  de  laideur,  et  qu*on 
prétend  avoir  servi  à  cet  us^e.  On  trouva  en  effet 
un  monument  antique,  en  ifes,  auprès  de  la  porte 
de  Rome,  appelée  autrefois  jforta  Nmma^  qui  ne 
laisse  aucun  Joule  sur  la  réalilé  de  cet  usage.  Ce» 
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Après  que  toutes  les  souillures  SYaient  été 
consumées  par  le  feu,  on  les  retirait  plus 
nettes  et  plus  éclatantes  que  si  elles  eussent 
été  lavées  dans  Teau.  On  en  forme,  pour  les 
funérailles  des  rois,  des  linceuls  qui  sépa- 
rent leurs  cendres  de  celles  du  bûcher.  Ce 
lin  crott  parmi  des  serpents  cruels,  dans  les 
déserts  brûlants  de  l'Inde,  où  la  pluie  ne 
tombe  jamais.  C'est  ainsi  qu*il  s'habitue  à 
Faction  du  feu*  On  le  rencontre  rarement, 
et  on  le  file  avec  beaucoup  de  peine,  à  cause 
de  son  peu  de  longueur.  Du  reste,  sa  cou* 
leur  est  rousse  et  s'éclaircil  au  feu.  Ceux 
qui  le  trouvent  le  vendent  au  prit  des  perles 
parfaites. 

On  a  essayé  aussi  de  teindre  le  lin,  et  de 
Tasservir,  comme  les  étoffes,  aux  caprices  de 
la  mode.  C'est  ce  qui  a  été  vu  pour  la  pre- 
mière  fois  dms  la  flotte  d'Alexandre ,  navi- 
guant  sur  l'Indus.  Ses  généraux  ets.es  capi- 
taines voulurent,  dans  un  combat,  distinguer 
leurs  vaisseaux  par  des  signes  différents,  et 
les  rivages  s'étonnèrent  en  voyant  s'enfler 
ces  voiles  diversement  coloriées.  CléOjiAtre, 
suivant  Antoine  à  Actium,  vint  et  s'enfuit 
avec  une  voile  de  pourpre.  Telle  était  la 
distinction  du  vaisseau  amiral. 

Ensuite  ces  voiles  teintes  furent  em- 
ployées dans  les  théâtres,  seulement  pour 
donner  de  Tombre.  Q.  Catulus  en    ut  le 

Eremier  cet  usage  à  la  dédicace  du  Gapitole. 
0  premier  que  l'on  cite  pour  avoir  couvert 
le  tnéAlre  de  toiles  fines  est  Lentulus  Spin- 
ther  aux  jeux  Apollinaires.  Après  lui,  le 
dictateur  César  couvrit  le  Forum  entier, 
la  rue  Sacrée  depuis  sa  maison,  et  la  des- 
cente du  Capitole  jusqu'au  temple  ;  ce  qui 
Earut  plus  magnifique  encore  que  ses  com- 
ats  de  gladiateurs.  La  veille  des  calendes 
d'août,  Marcellus,  fils  d'Oclavie,  sœur  d'Au* 

Juste,  étant  éJile,  sous  le  onzième  consulat 
e  son  oncle,  fit  tendre  des  voiles  sur  le 
Forum  :  ce  n'était  pas  pour  une  célébration 
de  fête,  mais  seulement  pour  la  commodité 
des  plaideurs.  Combien  les  mœurs  étaient 
changées  depuis  Caton  le  censeur,  qui  au- 
rait voulu  que  le  Forum  fût  semé  .de  co- 
quilles de  murei  1  De  nos  jours,  des  voiles 
couleur  de  ciel,  parsemées  d'étoiles,  ont  été 
tendues  sur  des  cAbles  dans  l'amphithéâtre 
de  Néron.  Celles  qui  ombragent  nos  cours, 
et  qui  garantissent  la  mousse  des  ardeurs 
du  soleil,  sont  teintes  en   rouge.  Au  sur- 

{>lus,  la  couleur  blanche  a  toujours  conservé 
a  prééminence  :  elle  était  en  honneur  dès 
la  guerre  de  Troie;  car  pourquoi  le  lin 
n'aurait-il  pas  sa  place  dans  les  combats 
ainsi  que  dans  les  naufrages  t  Toutefois 
Homère  atteste  que  peu  de  guerriers  por- 
taient des  cuirasses  de  lin. 

uit  ooe  orne  faoéraire,  ornée  d«*  bas-reliftfs  élégants, 
éutB  laquelle  il  y  avait  un  ciâne,  des  oa  brûlés  et 
dea  cenilrea,  renfermés  daoa  le  auaire  dont  II  est 
qoeatioo.  Ce  fui  Clément  XI  qui  Ût  dépof^er  ce  mo- 
naroeni  précieux,  et  peut-être  unique,  dans  le  pa- 
llia du  Vatican. 

On  trouve  Tamiante  dans  bien  des  lieux  :  en'Cbine, 
en  Sibérie,  à.  EsAeld  dans  la  Thuringf ,  à  Mamur, 


LINIMENTS  ou  ponmaéa  mÊfpn  . 
Voy.  Odeubs,  etc. 

LINNÉ  (Chablb8-Vo!i).  —  Cesl,  4e'.-» 
les  naturalistes  du  xvm*  siècle,  oelu  « 
l'influence  a  été  la  plus  universelle;  il  an; 
è  Boeshul,  village  de  Smolande,  eo  St^.- 
de  Nils  ou  Nicolas  Uodcbus  corédeorli^ 
le  24.  mai  1707.  Son  père,  dont  U  for. 
était  médiocre,  avait  un  certain  piCt  ^ 
Thistoire  naturelle,  particolièreiMit  ^2 
la  botanique.  11  cultivait  des  pliatn  c^. 
cinales  dans  son  jardin.  Quoique  d»s:i- 
comme  cadet  d'un  frère  atné  voué  ai  *'^ 
bytèrc,  k  une  profession  mécaDit|orj:isf« 
Linné  n'en  fut  pas  moins  envojéè  ié^ot- 
Wexiœ  dès  l'âge  de  dix  ans.  Celle  é«otfx 
tenue  par  un  ouvrier  en  laine.  Dès  r>n. 
manifesta  un  goût  prononcé  pour  rbw - 
naturelle,  et  généralement  pour  les  p'i* 
et  les  insectes  ;  il  négliceaitlescUM)  • 
peu  poétiques  du  caraeur  de  liior,  7 
préférant  les  champs  et  les  aveoiart  .- 
excursions  botaniques.  Ses  biogripiie'i 
donnent  peu  de  détails  sur  les  {vta* 
années  de  sa  vie  ;  ils  nous  apprenne» 
lement  une  histoire,  peut-être  mmw 
qu'on  ne  pourrait  le  croire,  oui  Ioim 
vers  sa  dix-septième  année  (en  13>% 
maître,  faiblesse  trop  commune  pMri* 

1>as  pardonnable,  mesurant  toutesfmii" 
eçons,  méconnut  le  génie  du  boUnuï» 
sant,  ce  déserteur  des  B,  A,  Ba;  i\^^ 
son  père  à  le  mettre  en  apprenlissi.  -^ 
un  cordonnier,  pensant  qu  il  n'avait  i.-- 
aptitude  pour  l'étude. 

Par  bonheur  un  médecin  voisifliO^- 
Rothmann,  frappé  du  goût  que  Uoorr- 
trait  pour  l'histoire  naturelle,  décUn  :. 
fallait  le  soutenir  et  en  faire  no  méàc  \ 
le  réœnciiia  avec  son  père,  prédit  soor  ' 
s'occupa  de  l'instruire,  lui  tournit  b  i<*> 
et  fut  bientôt  étonné  de  la  rapidité  de  ^ 
succès.  Il  lui  donna  l'ouTrage  de  Toorr«t' 
et  lo  plaça  h  TDniversité  de  Lond,  eoS* 
chezHilian  Stobœus,  professeur  d*tii?  ' 
naturelle,  qui,  pendant  quelque  teffl}" 
fit  un  copiste,  sans  se  douter  de  sodok-. 
mais,  l'ayant  surpris  h  étudier  pen^i 
nuit,  il  lui  accorda  plus  d'alteDiioo,ii*'' 
son  penchant,  lui  permit  de  fiiire  osu 
ses  livres  et  de  ses  collections^  et  '- 
mèfoe  à  en  former.  Commune  deslioec  -x* 
plupart  des  hommes  d'avenir:  les  ^*'^ 


c^ue  Linné  développa  sa  vocatioo,  oift*" 
1  ignorante  direction  de  ses  maîtres. 

Après  une  année  de  séjour  iLoud,  il  i^ 
k  l'Université  d'Upsal,  la  pluscélèbn?  -' 
Suède,  à  TA^e  de  vinig  et  un  aos.iui' 

h  Ab^rdeen  en  Ecosse,  prés  de  Barége  mi  ^ 
né<'8,  à  PuuKZolea  en  lialic,  dans  VVkàtC^ 
Smyriie,  en  Tartane,  en  Kgypte.  Il  j  ce  1^  - 
de  Corso  dont  les  fiieu  oui  jusqo*!  sis  ft»^  ' 
même  plus,  de  longueur  :  ce  sont  las  plat  fer  ' 
et  les  plus  rares  :  cette  espèce  serait  U^f^ 
à  iravailler  et  à  donner  ai.e  Iwlle  itik. 
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*y  trooTê  d*abord  dans  un  grand  élat  de 
aurrcté.  Tout  a  son  influence  dans  la  vie 
'unbofume;  le  génie  se  fortifie  dans  la 
jtte.  Au  milieu  de  son  déoûmenti  Linné  fut 
euC-èlre  heureux  de  se  rap|ieler  les  souve- 
irs  de  son  premier  apprentissage.  Ses  bio- 
raphes  assurent  que»  pour  avoir  des  sou- 
ers  dont  il  pût  se  servir,  il  était  obligé  de 
•courir  à  ceux  que  ses  camarades  lui  lais- 
ieut,  et  d*en  solidifier  la  semelle  avec  des 
lèses.  Il  est  assez  probable  qu*il  rendit  avec 
sure  à  la  science  fa  perte  gue  sa  chaussure 
li  occasionnait  ainsi  I  Obligé,  pour  subsis- 
r,  de  donner  des  leçons  de  grammaire 
Une  i  des  enfants,  il  fut  assez  heureux 
our  rencontrer  le  précepteur  des  enfants 
dsiis  C'elsius. 

A  Ûpsaii  il  se  lia  d*une  amitié  intime  avec 
rlédit  un  de  k$fis  condiciples»  qui  avait  le 
léiue  penchant  que  lui  sur  les  sciences  na- 
ireltes.  Cette  association,  qui  dura  jusqu'à  la 
loride  celui-ci,  eut,  comme  celle  entre  Ray 
l  Willoughby,  les  effets  les  plus  heureux 
ir  les  études  de  chacun  deux,  par  Té- 
luialioR  et  les  conseils  mutuels  qu'ils  se 
HQoaient.  Linné  fut  bientôt  fortement  en- 
ouragé  dans  ses  études,  et  surtout  en  bo- 
ionique,  par  Oiaus  Celsius,  (jui,  en  sa  qua- 
u6  de* professeur  de  théologie,  avait  entre- 
pris, ï  l'imitation  du  Hierozoicon  deBochart, 
un  liierobotanicon.  Sentant  combien  Linné 
fK)ijvaiilQi  être  utile  dans  son  entreprise,  il 
'/ierclja  è  remployer.  Bientdtil  conçut  pour 
ui  une  telle  amitié,  qu'il  le  prit  dans  sa 
mson  et  à  sa  table^  mettant  à  sa  disposition 
L*s  livres  de  sa  bibliothèque  et  les  plantes  de 
un  Jardin.  Plus  tard,  Linné,  parvenu  à  un 
Aut  f)oint  de  gloire  et  h  un  état  de  fortune 
misfaisant*  se  plaisait  à  nommer  Olaus  Cel- 
ius  son  Mécène. 

Ces  facilités,  jointes  à  sa  grande  assiduité 
u  travail,  le  mirent,  au  bout  de  deux  ans, 
Q  état  de  suppléer  quelquefois  le  professeur 
e  botanique  Rudbeck  dans  sa  chaire,  et  de 
ommeocer  h  y  développer  ses  principes  do 
biiesophie  botanique.  Dès  ce  moment  il 
)nçut  les  premières  idées  de  la  grande 
^funue  qu'il  opéra  dans  la  suite  ;  on  voit 
lêiue,  dans  un  catalogue  du  jardin  d'Dpsal, 
u  il  donna  en  1731,  les  premières  indica- 
ons  de  la  méthode  sexuelle.  11  se  fit  assez 
înnaltre,  dès  lors,  pour  être  envoyé  aux 
'^is  de  la  Société  royale  des  sciences  d'Up- 
^If  en  La|)onie,  pour  en  recueillir  et  en 
^rire  les  (liantes.  Faisant  ce  voyage  à  pied, 
iposé  h  toutes  les  intempéries  du  climat,  il 
tscendit  jusqu'au  bord  de  la  mer,  dans  la 
^lK)nie  norvégienne,  et,  après  avoir  fait  le 
)ur  du  Kolfe  de  Bothnie,  il  revint  à  Upsal 
«r  la  Finlande  et  les  lies  d'Aland. 
A  son  retour,  il  voulut  donner  des  lefons 
<9  botanique;  luais  il  en  fut  empêché  par  la 
iiousie  d'un  médecin  nommé  Rosen.  Ces 
l^ésaijréments  l'engagèrent  à  se  retirer  à 
-aiiiuQ,  Yille  de  Dalôcarlie,  célèbre  par  ses 
urnes.  Il  chercha  à  y  vivre  chétivement,  par 
lueique  pratique  de  la  médecine  et  par  des 
^çoas  de  minéralogie  ;  il  y  serait  demeuré, 
'1  une  jeune  personne,  dont  il  désirait  la 


main,  n'eût  exigé  qu'il  remit  leur  mariage  à 
trois  ou  Quatre  ans.  Alors  il  voyagea  dans  le 
Danemark,  une  partie  de  l'Allemagne,  et 
vint  en  Hollande,  oi^  il  se  fixa  jusqu'en  1739. 
Par  la  protection  de  Boërhaave,  il  fut  reçu 
docteur  en  médecine  à  Leyde;  sa  thèse  avait 
pour  titre  :  De  febrium  inieriorum  causa,  A 
vingt-huit  ans,  il  publia  la  première  édition 
du  Systema  naiurœ^  sous  forme  de  tables, 
douze  pages  in-folio. 

La  protection  de  Boërhaave  lui  procura 
encore  la  connaissance  de  Georges  Cliffort, 
riche  propriétaire,  qui  avait  la  passion  des 
sciences  naturelles,  et  possédait  un  jardin, 
un  cabinet  et  une  bibliothèque  magnifiques. 
Linné  jouit  pendant  trois  ans,  chez  cet  ex- 
cellent homme  ,  de  tous  les  secours  qui 
1)ouvaient  étendre  ses  connaissances  ,  et 
iavoriser  le  développement  de  ses  idées  : 
aussi  n*a-t-il  manqué  aucune  occasion  de 
publier  tout  ce  qu'il  devait  à  Cliffort,  et  l'on 
peut  dire  qu'il  a  immortalisé  ce  bienfaiteur 
par  les  ouvrages  qu'il  a  publiés  chez  lui, 
VHortus  Clifforlianus  surtout,  Leyde,  1736, 
in^%  ouvrage  considérable,  orné  de  trente- 
deux  planches.  C'est  vers  ce  temps  qu'il  se 
rendit  en  Angleterre  où,  malgré  sa  réputa- 
tion et  les  recommandations  de  Boërhaave, 
il  fut  assez  mal  reçu  par  Hoane  et  Dillenîus, 
alors  les  plus  fameux  naturalistes  anglais. 
Il  éprouva  è  Paris  un  accueil  plus  aimable, 
et  se  lia.  pour  la  vie  d'une  amitié  tendra 
avec  Bernard  de  Jussieu.  De  retour  en  Hol- 
lande, il  s'occupa,  de  1736  à  1737,  de  la  puldi- 
cation  de  sqs  Fundamenta  botanica.ei  de  son 
Gênera  plantQrx$m.  11  publia  après  ses  Cku- 
tes  planiarum;  puis  richthyoloc^ie  d'Artède, 
oui  venait  de  mourir.  Ne  pouvant  obtenir  de 
1  emploi  à  Leyde,  parce  qu'on  l'attachait  è 
une  condition  qui  répugnait  à  son  cœur 
reconnaissant  envers  Boërhaave,  dont  on 
voulait  remplacer  la  méthode  par  le  système 
sexuel  dans  le  jardin  botanique,  il  retourna 
en  Suède,  où  il  ne  fut  pas  d'abord  reçu 
comme  il  semblait  le  mériter.  Cependant, 
par  la  protection  du  baron  de  Geer,  à  qui 
nous  devons  sept  volumes  d'excellents  mé- 
moires sur  les  insectes,  et  aussi  par  celle  du 
comte  de  Téssin,  sénateur  du  royaume  et 
gouverneur  du  prince  royal,  il  fut  recooi- 
mandé  au  roi  et  à  la  reine»  nommé  à  une 
place  de  médecin  de  la  flotte,  et  chargé  de 
faire  des  leçons  publiques  de  botaniçiue 
dans  Stockholm,  la  capitale;  en  1739,  il  joi- 
gnit à  ces  emplois  le  litre  de  médecin  du 
roi,  et  celui  de  président  do  l'académie  des 
sciences,  qui  venait  se  fonder  à  Stockholm. 
En  1740,  il  se  maria  avec  cette  jeune  per- 
sonne de  Faihun ,  qui  lui  avait  promis 
d'attendre  qu'il  eût  assez  de  fortune,  lors 
de  son  séjour  plusieurs  années  aupara- 
vanL 

Enfin»  en  1741,  par  la  retraite  de  Robeck, 
qui  avait  succédé  h  Rudbeck  dans  la  chaire 
d*histoire  naturelle  d'Upsal,  Linné  devint 
professeur  de  bolauique  dans  cette  univer- 
sité. C'était  là  le  dernier  terme  de  ses  désirs. 
Les  chaires  d'Upsal ,  aussi  honorables  que 
bien  reniées,  sont  les  places  les  plus  oonsi- 
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dérables  auxquelles  un  homme  de  lettres 
puisse  jprétendre  en  Suède.  Linné  occupa 
celte  chaire  pendant  trente*sept  ans  ;  il  y  fut 
entouré  d'élèves  nombreux,  dont  il  se  ût 
autant  d'amis  zélés. 

Dès  lors,  chaque  année,  il  publia  un  ou 
deux  ouvrages  importants  sur  quelques 
points  de  la  botanique.  Il  fit  aussi,  par  ordre 
des  états  du  royaume,  des  voyages  en  diver- 
ses provinces  de  Suède,  afin  d'en  recueillir 
les  productions  naturelles,  et  il  en  a  publié 
(les  relations  eu  suédois. 

En  1748,  il  publia  la  sixième  édition  de 
son  Sjfstema  naturœ;  en  1751,  la  Philosophia 
bolanica ,  deuxième  édition  ,  refondue  et 
augmentée  de  ses  Fundamenra  ;  en  1753,  le 
premier  volume  du  Species  plantarum.  Sa 
grande  réputation,  son  influence,  attirèrent 
un  grand  nombre  d'élèves  à  Upsal,  et  portè- 
rent beaucoup  de  ^ens  riches  de  StocKholm 
è  faire  des  collections.  C'est  vers  ce  temps 
qu'il  fut  anobli  et  fait  chevalier  de  l'Etoile 
polaire,  reçu  membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris,  de  la  Société  royale  de 
Londres,  et  de  toutes  les  sociétés  savantes 
de  l'Europe.  Il  refusa  des  offres  extrême- 
ment brillantes  de  la  part  du  roi  d'Espagne, 
de  l'empereur  de  Russie,  et  de  Goeltmgue. 
En  1758,  il  publia  la  dixième  édition  de  son 
Systema  naturœ^  avec  de  nombreuses  aug- 
mentations; la  partie  zoologique  est  portée 
à  huit  cent  viugt  et  une  pages.  Pendant  les 
trente-sept  ans  qu'il  fut  professeur  à  Dpsal, 
outre  les  leçons  publiques,  il  en  faisait  de 

farliculières  sur  Thistoire  naturelle.  Depuis 
762,  sa  mémoire  avait  tellement  faibli,  qu'il 
ne  se  rappelait  plus  le  nom  de  ses  plus  chers 
«mis.  En  1771,  il  publia  son  dernier  our 
vra^je,  le  Mantissa  altéra.  En  1774^,  il  fut 
atteint,  au  milieu  d*une  leçon  publique, 
d'uue  première  attaque  d*apoplexie,  suivie 
de  paralysie  ;  il  en  éprouva  une  seconde  en 
1776 ,  languit  encore  jusqu'au  18  janvier 
1778,  jour  où  il  mourut,  à  soixante-ooi^o 
ans  huit  mois,  pleuré  et  regretté  de  toute  la 
Suède.  Le  roi  Gustave  111,  en  ouvrant  la 
première  séance  des  états,  fit  mention,  dans 
son  discours,  de  la  perte  que  la  nation  venait 
de  faire,  et  plus  tard,  il  voulut  lui-môme 
prononcer  son  oraison  funèbre. 

Qronowius  lui  dédia  un  genre  de  plantes 
de  la  famille  des  chèvrefeuilles,  la  linnœa. 

Linné  a  eu  quatre  enfants,  un  Qls  qui 
mourut  jeune  et  trois  filles.  Il  était  d'une 
petite  taille,  il  avait  l'œil  vif  et  perçant;  sa 
mémoire  était  excellente.  Il  joignait  une 
grande  sensibilité  à  un  caractère  très-agréa- 
ble; il  se  mettait  aisément  en  colère  et  s'a- 
paisait aussi  facilement.  11  était  profondé- 
ment pieux,  généreux  et  bienfaisant;  se 
souvenant  des  obstacles  qu*il  avait  rencon- 
trés, it  af)lanit  la  voie  des  sciences  à  une 
foule  de  jeunes  gens,  en  leur  procurant  des 
places  favorables  à  l'étude.  Son  Ame  ferme 
et  courageuse  lui  fit  surmonter  toutes  les 
longues  et  pénibles  épreuves  qu'il  eut  à 
soutenir.  Il  était  né  pour  la  science,  et  il 
remplit  sa  vocation. 

Lorsqu'on  jette  un  coup  d'œil  sur  l'ensem- 


ble des  travaux  de  Linné,  en  les  envisageant 
comme  le  résultat  d'une  conception  de  son 
génie,  on  Toit  qu'ils  constituent  réellemeut 
ce  grand  titre  :  Système  de  la  nature^  que  de 
très-bonne  heure  il  avait  en  tête,  puisque 
le  plan  en  fut  jeté  par  lui  dès  1735,  qu^il 
avait  dû  être  conçu  avant  TA^e  de  vingt  cioq 
ans,  et  que  c'est  en  réalité  son  premier  ou- 
vrage. Mais  son  exécution  dénnilive  doit 
être  reculée  au  moins  jusqu'à  la  publication 
de  la  dixième  édition  du  Systema  pmturœ^ 
terminée  seulement  en  1767,  et  à  celle  du 
Gênera  plantarumy  en  1753.  Cette  exécution 
devait  être  précédée  de  modifications  dans 
l'art  d'acquérir  les  faits,  dans  celui  de  les 
exposer,  de  les  systématiser;  et  comme  ces 
faits  sont  tous  les  corps  naturels,  il  lésa 
considérés  sous  tous  leurs  rapports.  La  force 
systématique  était  en  lui,  il  ne  lui  manquait 
que  les  matériaux.  Pour  les  recueillir,  il 
entreprit  ses  voyages,  fit  et  décrivit  un  grand 
nombre  de  collections;  i!  établit  ensuite  des 
principes  de  description,  de  définition,  de 
comparaison,  de  disposition  et  de  classitioa- 
tion.  Vinrent  alors  ses  Fundamenta^  qu'il  a 
établis  essentiellement  sur  la  considération 
des  plantes,  comme  plus  faciles  è  recueillir 
et  à  comparer.  A  l'aide  de  ces  Fundamenta^ 
il  put  déterminer  son  Gênera  plantarum, 
qui  fit  une  explosion  dans  le  monde  sa* 
vaut. 

Ses  travaux  sont  toujours  de  trois  sortes  ? 
i**  préparatoires  ;  2*  d'application,  et  3*  de 
perfectionnement. 

Linné  avait  conçu  la  science  dans  un  point 
de  vue  très-élevé.  Pour  lui  la  création  est 
un  hymne  au  Créateur  :  ^  Je  me  suis  éveillé 
et  jai  cru  voir  passer  l'Etre  éternel,  im- 
mense, tout-puissant,  connaissant  tout;  j ai 
osé  suivre  ses  traces  en  contemplant  ses 
ouvrages...  J'ai  vu  que  les  animaux  repo- 
salent  sur  les  végétaux,  les  végétaux  sur  les 
minéraux;  que  la  terre  était  entraînée  autour 
du  soleil  par  un  mouvement  immuable  ; 
qu'elle  en  puisait  sa  vie;  que  le  soleil,  rou- 
'  lant  sur  son  axe,  entraînait  dans  sa  sp.hère 
d'activité  toutes  les  planètes.  J*ai  osé  médi- 
ter le  système  du  monde,  suivre  par  la  pen- 
sée la  série  des  soleils  innombrables  sus- 
pendus dans  le  vide  et  soumis  aux  lois 
éternelles  que  leur  a  imprimées  le  premier 
des  moteurs,  l'Etre  des  êtres,  lu  cause  pre- 
mière  de  tous  les  effets,  celui  qui  régit, 
anime  et  conserve  son  grand  oeuvre,  le 
maître  et  le  grand  artisan  du  monde.  » 

11  jette  un  coup  d*œil  sur  les  astres,  puis 
il  continue  :  «  Les  éléments  sont  des  corps 
très-simples,  qui  constituent  l'atmosphère 
des  planètes.  Peut-être  remplissent-ils  le 
vide  qui  sépare  les  astres.  Ces  éléments 
sont  : 

ce  l\Le  feu,  qui  est  lumineux,  rejaillis- 
sant, chaud,  volatilisant,  vivifiant; 

«  2*  L'air,  qui  {est  transparent,  élastique, 
sec,  évaporant,  générateur  ; 

«  3"  L  eau,  qui  est  diaphane,  Qaide,  humi* 
de,  entraînante,  concevante  ; 

«  4"  La  terre,  qui  est  opaque,  fixe,  froidei 
stoliei  stérile. 
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Ainsi  rharmome  du  monde  résulte  de 
ripes  discordants. 

La  terre  est  une  planète....  Son  écorce 
*rit»  entretient  une  quantité  de  produc- 
i  organisées.  Ce  soni  ces  prodfuctions 
nous  devons  connaître... 
[^  natnre  est  la  loi  immuable  de  Dieu, 
aquelie  les  choses  sont  ce  qu'il  a  voulu 
Iles  fussent. 

a  nature  ne  produit  que  ce  quMl  lui  a  or- 
lé  de  produire  ;  elle  exécute  ses  desseins 
itirs  ;...  elle  fournit  à  tous  les  Atres  tout 
ji  leur  est  nécessaire  ;  elle  est  soumise  à 
litude,  ne  changeant  jamais  ses  formes; 
.éléments  sont  et  ses  instruments  et  les 
•riaux    qu'elle    emploie   constamment 

la  régénération  de  tous  les  corps. 
Les  substances  naturelles  sont  tous  les 
s  observables  sur  la  surface  de  la  terre, 
aies  sur  les  desseins  primitifs  du  Créa* 
,  ils  forment  trois  règnes»  dont  les  li- 
s  semblent  se  confondre  dans  les  zoo* 
es. 

i*  Les  minéraux,  qui  sont  des  agréga- 
s  sans  vie  et  sans  sentiment  ; 
2*  Les  végétaux,  qui  sont  des  corps  or- 
fés,  vivants,  mais  sans  sentiment  ; 
'i*  Les  animaux,  qui  sont  des  corps  or- 
i^^és,  vivants,  sentant  et  pouvant  àe  mou- 
r  s(ioiitauémeut. 
*••••••••    •■    •    •     ••. 

L'iiorome,  doué  àlntelligence  et  de  la 
lie,  la  plus  parfaite,  comme  telle,  des 
itures,  I  homnîe  qui  porte  l'empreinte  de 
ivinité,  qui  seul  sur  la  terre  peut  s'éle- 
à  elle,  en  contemplant  ses  œuvres,  qui 

[>cut  en  adorer  l'auteur;  i'bomme  rel- 
iait son  Créateur;  en  remontant  de  gé- 
ition  en  génération,  en  méditant  sur  la 
»orvalion  des  êtres,  il  trouve  toujours  cet 
agissant,  mens  agitai  molem;  tout  l'in- 

à  Tadoralion  :  le  mécanisme  des  corps 
1  environnent,  leurs  rapports,  leur  fin, 

utilité  sur  le  globe. 

L*action  de  Dieu  change  les  terres  en  ve- 
ux, transmue   ceux-ci  en  animaux,  et 

c*n  corps  humain,  qui,  doué  d'inielli- 
:f,  fait  réflé*  hir  les  rayons  de  la  sasesse 

la  majesté  divine,  qui  la  renvoie*a  ses 
a  leurs  en  faisceaux  resplendissants. 
il  ,  le  monde  est  plein  de  la  gloire  de 
I,  />uisque  toutes  les  créatures  glorifient 
I  par  rintermède  de  l'homme,  qui,  for- 
Je  la  poussière,  mais  vivifié  par  la  main 
no,  cnntemple  la  majesté  de  son  auteur, 
aisissant  les  causes  finales.  C'est  un  hôte 
nnaissant  qui  prëche.le  nom  de  son  au- 

a 

En  étudiant  la  nature  dans  cette  vue  su- 
ie, on  jouit  par  anticipation  de  la  vo- 
t*  célesle;  celui  qui  la  goûte  ne  marche 
dans  les  ténèbres.  On  ne  peut  être  vrai- 
it  pieux,  c'est-è-dire,  connaître  ce  que 
i  devons  è  notre  Créateur,  sans  étudier 
[•roductious  naturelles,  sans  en  connaître 
^Dioaie;  car  Thomme  raisonnable  est  né 


pour  connattre  l'auteur  de  son  être,  et  l'é- 
tude de  la  nature  conduit  nécessairement  à 
l'admiration  des  œuvres  de  l'Etre  suprême. 

«  Le  premier  degré  de  la  sagesse  est  donc 
de  connaître  les  formes  des  objets;  leur  con« 
naissance  réelle  se  réduit  à  en  concevoir  des 
idées  nettes,  d'après  lesquelles  nous  distin- 

fuons  les  semblables  et  ceux  nui  diffèrent, 
les  désigner  par  les  caractères  qui  snnt 
inhérents  a  chacun  d'eux.  «  Voilà  donc  l'art 
de  la  description  intrinsèque  et  comparative 
des  objets  posé,  et  voici  celui  de  la  nomen- 
clature :  En  etfet,  pour  pouvoir  communi- 
quer ces  idées,  nous  devons  les  exprimer 
par  des  noms  propres;  car,  si  les  mots  ne 
sont  définis  et  arrêtés,  les  choses  sont  bientôt 
oubliées  et  perdues.  Ces  caractères  distinc- 
tifs,  exprimés  en  termes  convenables,  de- 
viennent comme  des  lettres  avec  lesquelles 
nous  pouvons  faire  connaître  évidemment 
toutes  les  produirions  naturelles.  Si  nous 
ignorons  ces  principes,  si  nous  ne  savons 
pas  isoler  des  genres,  on  ne  peut  faire  au- 
cune description  vraiment  utile. 

«  La  méthode,  qui  est  l'âme  de  la  science, 
indique  d'un  coup  d'œil  les  caractères  dis- 
tinctifs  de  chaque  substance  créée;  ces  ca- 
ractères entraînent  le  nom,  qui  fait  bientôt 
connaître  tout  ce  aue  l'on  connaît  du  sujet  à 
déterminer.  Par  la  méthode,  l'ordre  naît 
dans  le  plan  de  la  nature;  sans  elle  tout 

Earaît  confus,  vu  la  faiblesse  de  l'esprit 
umain. 

ff  Tout  s,|rstème,  toute  méthode  peut  se 
réduire  è  cinq  membres  :  1*  la  classe,  2*  Tor- 
dre, 3*  le  genre,  W"  l'espèce,  5"  la  variété.  La 
classe  répond  au  genre  suprême,  l'ordre  au 
genre  intermédiaire,  le  genre  au  genre  pro- 
chain, l'espèce  à  Tespèce,  la  variété  à  l'indi- 
vidu. 

«  Que  les  noms  répondent  è  la  méthode 
systématique.  On  doit  donc  donner  un  nom,  & 
la  classe,  à  Tordre,  aux  genres,  aux  espèces, 
aux  variétés. 

«  On  doit  donc  déduire  les  caractères  de  la 
classe,  de  Tordre,  du  genre,  de  l'espèce  et 
des  variétés. 

«  Les  caractères  doivent  porter  sur  des 
attributs  distinctifs;  car  ils  constituent  senis 
la  vraie  science.  Sans  ces  caractères,  énoncés 
par  des  termes  bien  définis ,  tout  sera  en 
confusion. 

«  La  vraie  science  en  histoire  naturelle  est 
basée  sur  Tordre  méthodique  et  sur  la  no- 
menclature systématique. 

<i  Dans  la  méthode ,  la  classe  et  Tordre 
sont  les  fruits  de  l'entendement  humain; 
mais  les  genres  et  les  espèces  sont  formés, 
constitués  par  la  nature  (109^).  » 

Ainsi  donc,  quand  on  envisage  l'ensemble 
des  travaux  de  Linné,  on  voit  évidemmept 
qu'il  a  possédé  à  un  suprême  degré  Tart  de 
la  méthode  appliquée  è  la  connaissance  e(à 
la  distinction  des  objets,  Tart  de  la  descrip- 
tion  intrinsèque  et  comoarative  de  ces  objets, 


n9l)  Elirait  du  St^itema  naficro*,  traduit  par  Gilibrrt;  Abrégé  du  syttème  de  la  naiure^  p.  7  ei  suiv.. 

»  Mon,  laui. 
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Tari  de  la  sys'émaiisaUoo,  qui.e^t  une  suite 
de  la  méthode»  Tart  de  la  déGnilion,  qui 
résulte  de  la  description  des  corps  ;  avant  lui, 
il  y  avait  bien  des  descriptions  »  mais  il  a 
créé  la  définition  ;  Tart  enfin  de  la  dénomi- 
nation et  de  la  nomenclature,  qui  consiste  à 
rendre,  de  la  manière  la  plus  nette,  la  plus 
convenable,  ce  que  la  description,  la  défini- 
'  tion,  la  méthode  I  demandent  pour  pouvoir 
être  formulées. 

Aucun  naturaliste  n*a  étendu  aussi  loin 
ces  parties  préliminaires,  ces  parties  sans 
lesquelles  la  conception  et  la  comparaison, 
et  par  conséquent  la  déduction ,  ne  peuvent 
être  atteintes. 

Aussi  personne  jusgu'alors ,  et  personne 
depuis  lui,  n'a-t-ilosé,  n*a-t-il  essayé  cet 
effort,  le  plus  puissant  peut-être  de  l'esprit 
humain,  d  un  ryslema  naiurœ* 

C'est  à  lui  que  les  sciences  naturelles  doi- 
vent leurs  progrès  si  rapides  ;  et  c'est  surtout 
à  sa  nomenclature  binaire,  à  la  clarté  et  à  la 
simplicité  de  ses  méthodes,  que  cette  im- 
mense influence  est  due.  Cependant  sa  mé- 
thode était  artificielle,  et  il  en  convenait  lui- 
même  ;  mais  elle  fut  dans  ce  genre  portée 
aussi  près  que  possible  de  la  méthode  natu- 
relle ;  elle  la  montrait,  pour  ainsi  dire,  et  ne 
pouvait  être  remplacée  que  par  elle. 

La  botanique  surtout  reçut  une  puissante 
impulsion  du  poétique  système  sexuel  ;  et  la 
zoologie,  à  son  tour,  fut  tirée  de  l'espèce 
d'oubli  où  elle  était  à  celte  époque  ;  et  il  est 
malheureux  gue  Buffon,  avec  son  génie, 
n'ait  pas  senti  l'importance  d'un  tel  effort, 
ses  harmonies  n'en  auraient  sans  doute  été 
que  plus  belles. 

Linné  n'a  pas  seulement  établi  les  prin- 
cipes généraux  de  la  science;  elle  lui  doit 
encore,  eu  botanique,  d'avoir  été  enrichie 
de  la  flore  d'un  grand  nombre  de  pays;  elle 
lui  doit  la  thèse  du  sexe  des  plantes  détîniti- 
vement  établie.  Théophraste  avait  enseigné 
celte  vérité  ;  reprise  dans  les  temps  moder- 
nes par  Millington,  professeur  d'Oxford,  elle 
fut  prouvée ,  d'après  l'expérience ,  par  Ro- 
bert, en  1681  ;  soutenue  en  iGS&  par  Grew  , 
en  1686  nar  Ray  ;  et  Vaillant  en  fit,  en  1718, 
Tobiet  d  une  dissertation  particulière.  Dès 
1702,  Burckhard,  médecin  ae  Wolienbultel , 
avait  montré  dans  une  lettre  à  Leibnitz, 

(1095)  Extrait  de  Pline,  J7ûl.  nal.,  liv.  vni. 

(1096)  On  racoiile  une  foule  de  traits  qai  prou- 
vent à  quel  point  cet  animal  est  magnaniuie  et  sen- 
sible. Je  ne  citerai  qu*un  »eul  exempte,  arrivé  dans 
le  dernier  siècle.  Je  le  irouve  dans  le  Court  de  /ii- 
téraiure  par  La  Harpe.  Ce  fait  sera  doublement 
iniéressaot,  et  fnr  sa  ressemblance  avec  celui  que 
nous  lisons  dans  Pline,  et  par  U  précision  et  ré- 
nergie  du  récit,  i  Un  Ion  s*éuit  échappé  de  la  mé- 
nagerie du  grand-duc  de  Florrnce,  et  courait  dans 
les  rues  de  la  ville.  L*épouvanie  se  répand  de 
tous  côtés ,  tout  fuit  devant  lui.  Une  femme  qui 
emportait  son  enfant  dans  ses  bras  le  laisse  toni- 
lier  en  courant.  Le  lion  le  prend  dans  sa  gueule. 
Lk  mère  éperdue  «e  jetie  à  genoux  devant  l^nlmal 
lerrtbîi*,  el  loi  redemande  son  enfant  avec  des  cris 
déchirants.  11  iCj  a  personne  qui  ne  sente  que  cette 
action  extraordinairre,  qui  est  le  dernier  degré  de 
régarement  et  du  désespoir,  cet  oubli  de  la  raison, 
si  supérieitr  à  la  raison  même,  cet  iu!>(inci  d*une 


qu*il  serait  possible  de  fonder  uai  M, 
botanique  sur  les  organes  seioels,ni 
indiqué,  dès  lors,  presque  toolo  ia 
dérations  dont  Linné  a  fait  usage.  Xu 
Linné  qui  en  a  fait  une  partie  n 
de  la  science. 

En  zoologie ,  on  lui  doit  d*ivoir  tt*s 
mité  les  genres,  placé  les  oélacèià 
ritable  rang,  introduit  dans  U  tcm 
faune  de  plusieurs  pays ,  etc. 

On  lui  doit ,  en  minéralofoe,  cW 
premier  donné  une  classifidlioa 
que ,  porté  l'attention  sur  la  foraw  ci» 
taux,  commencé  à  classer  d'uoe 
positive  les  restes  fossiles  desètres 

Enfin,  on  lui  doit,  dans  toutes  i« 
d'avoir  fait  connaître  un  nombre 
d'esbèces 

LlOiN  (1095).  —  De  tous  les  aoiic 
roces,  le  lion  seul  pardonne  à  qoilt 
il  fait  grflce  à  ceux  qu'il  a  terrassés, 
fureur,  il  se  jette  plutôt  sur  les  h 
sur  les  femmes,  et  jamais  sur  les 
moins  qu*il  ne  soit  extrêmement^ 
la  faim.  Les  peuples  de  la  Lil^ 
qu'il  comprend  les  prières.  J*ai 
conter  (1096)  qu'une  esclave, 
Gétulie,  avait,  au  milieu  des  fiMà 
plusieurs  lions  prêts  à  s'élancer  sr 
osant  leur  adresser  la  {>arole,  H  ^ 
qu'elle  était  femme,  fugitive  elfaib)^^ 
implorait  la  pitié  du  plus  géoéreoiK 
maux,  du  roi  des  forêts;  qu'elle  tii 
proie  indigne  de  sa  gloire. 

Ou  connaît  les  affections  du  liootn 
vements  de  sa  queue,  comme  celb  .i 
val  aux  mouvements  de  ses  or*i  ^i 
nature  a  donné  ces  caractères  distiiti 
animaux  de  la  plus  noble  espèce.  Lun 

Sue  la  queue  du  lion  est  immein^e* 
oux  et  paisible  :  il  a  Tair  earessiai: 
est  rare  ,  car  il  est  presque  tonjoa.*^ 
1ère.  Quand  il  commence  às'imler.t 
terre  de  sa  queue  :  à  mesure  que  « 
s'allume,  il  se  frappe  les  flancs,  coat' 
s'exciter  lui-même.  Sa  plus  grtn<le:~ 
dans  la  partie  antérieure  de  sonar 
sang  noirâtre  coule  de  toutes  les  ï 
que  font  ou  ses  griffes  ou  ses  dent» 
qu'il  est  rassasié,  il  ne  faitpoiotde 
Sa  fierté  généreuse  se  maaifesle 

grande  douleur  (|ul  ne  se  persuade  p> 
puisse  éire  iiiAeiiblf,  est  veiiubmratx 
app  Ions  ici  le  sublime.  >  (L*aaic>r  rie 
comme  un  eiemple  de  ces  mouteatab  f^^ 
un  instinct  sublime.)  c    Le   lion  l'an^r. 
aar.ie  tliement,  remet  lVnf.mt  à  lerrto» 
Tait  aucun  mal,  et  s*élotgne.  Le  mài^*^  *J 
sespiir  ont-ils  donc  une  eipressioa  ^^ 
tcudK  même  aux  bétes  farouclKs!  Os  b 
capables  des  sentiments  qui  tiennent  t  >^' 
et  Ton  cite  lieaueoup  de  traiu  de  ta  *^^ 
et  de  leur  reconna*siMince.  M^is  ici  critf  n^ 
arrêter  la  dent  de  Tanimal  féroce,  b*>«>^ 
moment  et  qu*un  cri.  11  fallait  qs'd  ^^^ 
qu'elle  demandait,  Kqu*il  rûtUMi€liê*«<r' 
rentendit  et  il  en  fut  toucbé.  CoaiaHaa^(7|^ 
peut  fournir  plusieurs  réflexions  wr  li  (*^ 
danee  naturelle  entre  tous  Usêtici  Mm^ 
MkKft^Courê  de  lUtérature^  1 1,  f'<-) 
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Ifïs  dangers.  Méprisant  les  traits  qu'on 

Ancet  ii  se  défend  longtemps  par  la  seule 

^ur  qu'il  inspire: il  proteste  en  quelque 

)   contre  la  violence  à  laquelle  on  le 

.*  ;  et  lorsqu'il  se  lère,  ce  n'est  pas  qu'il 

au  danger,  c'est  qu'il  s'indigne  de  la 

audace  de  ses  provocateurs.  Mais  voici 

marque  plus  noble  encore  de  son  su- 

te  courage.  Dans  la  plaine,  et  tant  qu'il 

^iro  vut  quelque  nombreux  que  soient 

hasseurset  les  chiens  qui  le  pressent,  il 

)tire  d'un  air  de  dédain^  et  s'arrétant 

(|ue  à  chaque  pas.  Sitôt  qu'il  est  entré 

;  les  forêts»  il  s'échappe,  emporté  par 

course  rapide,  comme  pouvant  fuir  sans 

e,  dès  qu'il  fuit  sans  témoins.  Quand  il 

^suil  sa  proie,  il  s'élance  par  sauts  et 

lK>nd5,  ce  qu'il  ne  fait  pas  en  fuyant. 

î1  été  blessé,  il  reconnaît  a  merveille 

?nseur,  et  va  le  chercher  an  milieu  |des 

seurs,  quel  qu'en  soit  le  nombre.  Si 

d'eux  a  lancé  un  trait  qui  ne  l'ait  pas 

Dt,  il  le  saisit,  le  fait  pirouetter  et  le 

iS8e  sans  le  blesser.  Au  surplus,  ces 

laux  ne  connaissent  ni  la  ruse»  ni  la 

luce.  Ils  ne  regardent  jamais  qu'en  hce^ 

e  veulent  pas  qu'on  les.  regarde  autre- 

it.  Toutefois,  quelque  terrible  que  soit 

animal,  le  bruit  des  roues,  un  char  vide, 

Tête  et  plus  encore  le  chant  du  coq,  lui 

t  peur:  le  feu  surtout  l'épouvante.  I.a 

été  et  le  dégoût  sont  la  seule  incommo- 

f  qu'il  éprouve:  un  outrage  en  est   le 

i^de.  Des  singes  qui  viennent  en  troupe 

(rer  autour  de  lui,  le  mettent  en  fureur, 

eur  sang  dont  il  s'abreuve  opère  sa  gué* 

n. 

.  Scévola,  fils  de  Publius,  étant  édile 
j|e,  fit  le  premier  combattre  plusieurs 
s  è  la  fois.  Sylla,  qui  fut  depuis  dicta- 
\  donna  le  premier,  dans  sa  préture,  un 
ibat  de  cent  lions  à  crinières.  Après  lui, 
rand  Pompée  en  fit  paraître  dans  le  cir- 
»îx  cents,  dont  trois  cent  quinze  avaient 
crinières;  et  César,  pendant  sa  dicta- 
S  donna  un  combat  de  quatre  cents  lions. 
I  était  autrefois  très-difficile  de  les  pren- 
:  on  n'y  parvenait  guère  qu'en  les  faisant 
iber  dans  des  fosses.  Sous  l'empire  de 
U(ie,  le  hasard  fournit  un  moyen  honteux 
ir  un  tel  animal.  Un  pasteur  gétulien 
nt  arrêté  l'impétuosité  d'un  lion,  en  lui 
ini  sa  casaque  sur  la  tète,  ce  spectacle  fut 
iné  aussitôt  dans  l'arène.  On  ne  saurait 
ire  à  quel  point  cet  animal  si  féroce  de- 
ut  (îoux  et  traitable,  dès  qu'un  léger  voile 
couvre  la  tète:  il  se  laissa  enchaîner  sans 
is.ance,  coiume  si  toute  sa  force  était 
ts  ses  yeux.  Ce  qui  explique  comment 
«imaque  étrangla  le  lion  avec  lequel 
tandre  l'avait  fait  enfermer, 
inioine  soumit  les  lions  au  joug.  Il  est  le 
'uiier  dans  Rome  oui  les  ait  attelés  à  un 
ir:  c'était  pendant  la  guerre  civile,  après 
bataille  de  Pbarsale  :  symlmle  de  ces  temps 
^blreux,  ce  prodige  signifiait  que  des  Ames 
léreuses  subissaient  le  joug.  En  effet, 
loine  se  faisant  traîner  par  des  lions  avec 
comédienne  Cylberis,  était  un  (thénomène 


plus  monstrueux  encore  que  toutes  les  au- 
tres atrocités  de  ce  siècle.  On  dit  qu'Hanuon. 
célèbre  Carthaginois,  osa  le  premier  manier 
un  lion  et  le  montrer  apprivoisé.  Il  fut 
banni  pour  cette  seule  cause.  On  pensa  qu*nn 
homme  aussi  adroit  était  capable  de  tout 
persuader,  et  que  la  liberté  serait  mal  con- 
fiée à  qui  maîtrisait  à  ce  point  la  férocité 
même. 

Nous  devons  aussi  à  des  circonstances 
fortuites  quelques  exemples  de  clémence 
dans  les  lions.  Mentor  de  Syracuse,  vova- 

feant  dans  la  Syrie,  en  vit  un  qui  se  roulait 
terre  d'une  manière  suppliante.  Saisi  d'ef- 
froi, il  voulut  fuir;  mais  le  lion  s'opposait  à 
son  passage,  et  léchait  ses  pas^d'un  air  ca- 
ressant. Mentor  remarqua  une  tumeur  et 
une  plaie  ou  pied  de  l'animal: il  en  lira  un 
éclat  de  bois,  et  le  délivra  de  sa  douleur.  Un 
tableau  atteste  cet  événement  à  Syracuse.  ' 

KIphis  de  Samos,  débarqué  en  Afrique, 
aperçut  de  môme,  auprès  du  rivage,  un  lion 
qui  ouvrait  une  gueule  menaçante: il  court 
à  un  arbre  en  invoquant  Baccnus;  car  on  ne 
fait  jamais  plus  de  vœux  que  lorsqu'on  n'a 
plus  d'espoir.  L'animal,  sans  le  poursuivre, 
comme  il  aurait  pu  le  faire,  vient  se  coucher 
au  pied  de   l'arbre,  et  lui  présente  cette 

Sueule  toujours  ouverte,  afin  que  la  cause 
eson  effroi  devienne  le  motif  de  sa  piété. 
Un  os  dévoré  trop  avidement  s'était  engagé 
entre  ses  dents.  (Puni  par  la  faim,  portant 
son  supplice  dans  ses  propres  armes,  il 
levait  la  tète  vers  Ëlphis,  et  l'implorait  par 
de  muettes  prières.  Celui-ci  ne  voulait  pas 
se  fier  légèrement  à  une  béte  aussi  formida- 
ble ;  toutefois  la  surprise  le  retint  plus  long* 
temps  encore  que  la  crainte.  Enfin  il  descen- 
dit, et  délivra  le  lion  qui  se  prêtait  i  cette 
opération,  autant  qu'il  était  nécessaire,  en 
prenant  la  posture  la  plus  commode.  On 
ajoute  que,  tant  que  le  vaisseau  resta  sur 
ces  c6tes,  l'animal  témoigna  sa  reconnais» 
sance,  en  apportant  nue  chasse  abondante. 
En  mémoire  de  cet  événement,  RIphis  con- 
sacra dans  Samos  un  temple  nue  les  Grecs 
nommèrent  «ixqvotoc  Acovveov  Se  temple  de 
Bacchus  h  la  bouche  béante. 

Soyons  encore  étonnés  que  les  bètes  sau- 
vages distinguent  les  traces  de  l'homme, 
quand  nous  voyons  que  c'est  même  de  lui 
seul  qu'elles  espèreut  des  secours!  Car 
pourquoi  ces  lions  no  recoururent- ils  pas  à 
a  autres  animaux ,  et  d  où  savaient-ils  que 
les  mains  de  l'hoiume  pouvaient  les  guérir  7 
Peut-être  aussi  la  force  de  la  douleur  con- 
traint-elle les  monstres  même  des  forêts  à 
faire  essai  de  tous  les  moyens. 

Démétrius  le  naturalisa  rapporte  d'une 
panthère  un  fait  non  moins  mémorable.  Le 
père  du  philosophe  Philinus  traversait  un 
désert  :  tout  à  coup  il  aperçoit  une  panthère 
couchée  au  milieu  du  chemin  ;  elle  atten- 
dait quelque  voyageur  :  saisi  d'effroi ,  il  veut 
retourner  sur  ses  pas;  mais  l'animal  se  rou- 
le autour  de  lui,  joignant  aux  caresses  les 
plus  pressantes  des  signes  de  tristesse  et  de 
douleur,  auxquels  on  ne  pouvait  se  mépren- 
dre» même -dans  une  panthère.  Elle  éloii 
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mère,  et  ses  petits  étaient  tombés  dans  une 
fosse  ,  h  queigue  distance.  Le  premier  etfet 
de  la  compassion  fut  de  ne  plus  craindre»  et 
le  second  dVxaminer  ce  qu  elle  demandait  : 
elle  lui  tirait  doucement  Tbabit  avec  ses  grif- 
fes :  il  se  laisse  conduire,  et  dèsquUI  a  com^ 
pris  la  cause  de  sa  douleur  et  le  prix  qu'elle 
met  è  sa  vie«  il  retire  lesjpetits.  La  mère  avec 
eux  accompagne  son  bienfaiteur  jusqu'au 
delà  des  déserts.  Il  était  aisé  de  voir  qu'elle 
exprimait  sa  reconnaissance,  el  n'exigeait  au- 
cun retour  :  chose  rare,  mème|  dans  rnonime. 

A  la  dédicace  du  théâtre  de  Marcellus,  le 
quatrième  jour  avant  les  nones  de  mai,  sous 
le  consulat  deQ.  Tubéron  et  de  Fabius  Maxi- 
mus,  Auguste  montra  le  premier,  dans  J'arn- 
phithéAtre,  un  tigre  apprivoisé.  L'empereur 
Claude  en  ût  voir  quatre  à  la  fois. 

Le  tigre  se  trouve  dans  l'Hyrcanie  et  dans 
rinde  :  c'est  un  animal  d'une  vitesse  terri- 
ble. On  en  fait  surtout  l'épreuve  lorsqu'on 
lui  enlève  toute  sa  portée ,  qui  est  toujours 
nombreuse.  Le  ravisseur  emporte  sa  proie 
sunun  cheval  très-léger,  et  change  plusieurs 
fois  de  relais.  La  femelle  trouvant  sa  tanière 
vide  |car  le  mftie  ne  prend  aucun  soin  de  sa 
progéniture) ,  se  précipite  sur  ses  pas  et  le 
suit  à  la  piste.  Averti  de  son  approche  par 
ses  cris  menaçants,  le  chasseur  jette  un  des 
petits  :  elle  le  prend  dans  sa  gueule ,  et ,  de- 
venue plus  légère  parce  fardeau  même,  elle 
regagne  sa  tanière  ;  puis  se  remet  à  sa  pour- 
suite, et  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que  ,  le 
voyant  rembarqué,  elle  exhale  sur  le  rivage 
sa  rage  impuissante. 

LlQUI^FACTiON  du  sang  dr  saint  janvier 
A  NAPLEs.  —  Voy.  Janvier  (Saint). 

LITTRÉ ,  réfuté  sur  les  causes  finales,  — 
Voy.  l'Introduction. 

LOTUS. — Voy.  Arbres. 

LUCRECE,  (onleinporain  de  Cicéron  et  de 
César,  et  seulement  de  quatre  années  plus 
jeune  que  ce  dernier ,  est ,  des  écrivains  de 
la  république,  celui  (]ui  s'est  le  plus  livré  à 
l'étude  de  la  philosophie  natureHe.  Il  était 
né  quatre-vingt-treize  ans  avant  notre  ère  et 
mourut  prématurément  à  l'âge  de  guarante- 
trois  ans.  On  rapporte  que  sa  raison  était 
souvent  altérée  par  Teffet  d'un  philtre  qu'on 
lui  avait  vu  prendre  lorsqu'il  était  jeune,  et 
qu'il  consacrait  ses  moments  de  lucidité  à 
la  composition  de  son  poëme  intitulé  :  De 
rerum  nalura. 

Cet  ouvrage,  qui  présente  une  exposition 
dogmatique  du  système  d'Ëpicure,  est  sur- 


tout remarquable  paf  la  vipiev  «  \ . 
gance  du  style.  Abstraction  lutede  •!>. 
tilion  de  vers  un  peu  durs  et  d'an  iri.- 
trop  fréquent,  le  poëuie  Deûnaim  ii  v 
ses  est  très-certainement  uo  des  plu  u-: 
monuments  de  la  poésie  latine  :  tuv.i  * 
au  premier  chant,  au  cinquièoie,  k  <i?u .. 
pement  de  la  société  ,  sont  des  mvr^i . 
jamais  admirables. 

Lucrèce  n'a  pas  seulement  traili  -. .  . 
sujet  qu'Ëpiciire,  et  adopté  ses  pnoc,* 
a  encore  suivi  le  même  ordre  que  II  : . 
tefois  il  est  plus  complet  à  queiqû^  fj: 
que  son  modèle  ;  ce  qui  n'a  rien  d«if  4 
puisqu'il  est  le  dernier  des  aloni.>.-  1 
qu'il  a  pu,  par  conséquent,  proGierv.-^ 
les  travaux  de  son  école. 

Suivant  lui,  il  n'existe  dans  lan)L*^:i 
des  atomes  et  du  vide.  Les  atomes,  rrr^ 
chés  par  le  mouvement  obliqoe  ^«'iq 
de  toute  éternité,  ont  formé  notre  ijvr 
tous  les  êtres  susceptibles  de  desiiu«i 

L'Ame  humaine  est  composée  ocjîs 
les  plus  subtils  que  le  corps  reui-A« 
moment  de  la  mort,  ces  atomes  v^»^ 
uir  à  la  masse  commune,  pour  tcm 
de  nouvelles  combinaisons.  Nus  «a 
sont  produites  par  des  corpuscult^a 
des  objets  extérieurs  ;  et  nos  idées *"• 
mes  sont  le  résultat  de  rimpre$iix:i 
corpuscules  sur  nos  sens. 

Le  monde  a  eu  un  commencemft'C 
une  un.  Le  soleil,  la  terre  et  li^it.^- 
très  ne  sont  point  des  dieux  ;  cène*-' 
des  composés  d'atomes  soumis  à  li>^' 
tion  comme  tous  les  autres  corps. 

Plusieurs  des  agrégations  fonDéf-"* 
rapprochement  des  atomes  n'oat  «q  •- 
durée  éphémère,  parce  qu'elles  Der.> 
saient  pas  les  conditions  d'existesc- :' 
pensables  au  maintien  de  la  vie.  Lr.*  ^ 
animés  qui  possédaient  au  coDtnm  « 
ces  conditions,  en  y  comprenant  1^  i<  ' 
de  reproduction,  ont  été  la  sourcea.-^-* 
ces  qui  existent  aujourd'hui. 

Lucrèce  parle  des  météores  dans 
nier  livre  de  son  poëme;  mais  1)1' 
rien  d'exact  ;  sa  physique  est  au&s  .=^ 
tueuse  que  sa  philosophie. 

LUNE,  son  action  sur  la  mer.'-T^^ 
— Sa  distance  delà  terre.  —  F«y.  A^w 

LUXE  des    MO!! UMEIITS    OAHS  L  A'T'.  ' 

—  Voy.  Pierres  ,  etc. 

LUXE,  d  Home^   au  temps  de  f  <».•    ' 
Voy.  MÉTAUX.  Herbes. 
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MAGIE.  —  Les  Grecs  imposèrent  h  la 
science  qui  leur  avait  été  enseignée  par  les 
mages  (1096^),  le  nom  de  magie,  et  lui  don- 
nèrent pour  inventeur  le  fondateur  de  la 
religion  des  mages.   Mais,  selon  Ammien 

(1096)  Les  Mobedt,  prêtres  des  Gaèbres  011  Par- 
ait, se  uomment  en  laugage  pehivy,  Magot  (Zend- 
Avesia.  l.  Il,  p.  506. 


Marre11in(1097),  Zoroastre  ne  fil  5<i  < 
beaucoup  h  l'art  magique  desC'" 
Dans  les  combats  soutenus  cootrt  V-- 
Zoroastre,  roi  de  la  Bactriane,  Armc^  • 
assure  que,  de  part  et  d'autre,  uot-- 

(1097)  Amu!i.  Marccix  ,  lib.  xxvi.  o^^ 

(1098)  ÂRMOD.,  iib.  I. 
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secrets  magiques  non  moins  que  les 
les  ordinaires.  Suivant  les  traditions 
serrées  par  les  sectateurs,  le  prophète 
VAriéma  fut,  dès  le  berceau,  en  butte  aui 
sécutîons  des  magiciens  ;  et  la  terre  était 
vcrie  de  magiciens  avant  sa  naissance 
)9). Saint  Epiphane(1100}raconte  queNem- 
<1,  en  fondani  Bacres,y  porta  les  sciences 
piques  et  astronomiques  dont  Pinvention 
depuis  attribuée  è  Zoroastre.  Cassien 
le  aun  traité  de  magie  (1101)  qui  eiis- 
au  V*  siècle,  et  qu'on  attribuait  a  Cham, 
de  Noé.  Le  Père  de  TE^Iise  que  nous 
ns  cité  tout  à  Tbeure  fait  remonter  au 
ips  de  Jarad,  quatrième  descendant  de 
II,  fils  d*Adam,  le  commencement  des 
hantements  et  de  la  magie. 
^  magie  joue  un  grand  rôle  dans  les 
iilions  hébraïques.  Les  anciens  habitants 
la  terre  de  Cbanaan  avaient  encouru 
dij;nation  divine,  parce  qu'ils  usaient 
ichanlement  (1103).  A  la  magie  recouru- 
t,  fiour  se  défendre,  et  les  Amalécites 
ihatlant  les  Hébreux  è  leur  sortie  d'& 
•le  (1103)9  et  Balaam,  assiégé  dans  sa^ville 

le  roi  des  Ethiopiens,  et  ensuite  par 
Lse  (110^).  Les  prêtres  d'Egypte  étaient 
firdés,  dans  l'Hindoustan  même  (1105), 
urne  les  plus  habiles  magiciens  de  l'uni- 
rs. 

La  magie  a  de  tout  temps  obtenu,  dans 
lindouNtao  ,  une  haute  importance.  M. 
Tsl  liiOS)  établit  que  le  recueil  des  Yédoi 
](ieot  plusieurs  écrits  magiques;  il  remar- 
e  que  les  lois  de  Menou,  dans  le  code 
blié  par  sir  Jones,  indiquent  (chap.  9  et 

diverses  formules  magiques  dont  i'u- 
,e  est  permis  ou  défendu  à  un  brahme. 
11$  THiadoustan  aussi  existe,  non  moins 
lienneinent,  une  croyance  que  l'on  re- 
uve  à  la  Chine  ;  c'est  que  par  la  pratique 

certaines  austérités»  les  Pénitents  ac- 
lèreat  un  pouvoir  redoutable  et  vérita- 
nieat  magique,  sur  les  éléments,  sur  les 
mues  et  jusque  sur  les  dieui.  Des  innom* 
ibles  légendes  dont  se  compose  la  my  tho* 
ie  hindoue,  la  moitié  peut-être  présente 
i  Pétiitents  dictant  des  lois  et  même  inOi- 
mt  des  punitions  aux  divinités  supré- 

5. 

M,  de  l'Orient,  nous  portons  nos  regards 
s  l'Occident  et  le  Nord,  la  magie  y  parait 
kleuient  puissante,  égalemeni  ancienne  : 
bi  sous  ce  nom  encore  que  les  écrivains 

1099)  VU  de  ZoroaUre.  —  Ztnd-Ave$ta,  t.  I, 

t.  Il,  I».  iO,  18,  etc. 

ttOO)  S.  tFiraAV.,  Advers.  hœre$.,  lib.  i,  1.  L 

tlUI)  tUssiBN,  Gonfereu..  lib.  i,  cap.  il. 

liai)  Sap.  III,  i. 

1195)  IH  VUa  et  morte  Moêh,  etc..  p.  55. 

1104)  l^itf.,  p.  IS-il. 

1105)  Uê  Mille  et  uneNuiU,  507*  nuit  (traduc- 
^  dlùlouard  Gaotbier),  l.  ¥11,  p.  58. 

1106)  M.  Greg.  Conrad.  Horst  a  publié,  en  18i0 
I8il,  la  Biblioihè^ue  mamque.  (i  ?ol.) 

tlM7)  PLUi.,ffii(.  Jiaf.,  lib.  xzx,  cap.  I. 
I1U8)  làûf.,  lib.  XVI.  cap.  14:  lib.  xiiv,  cap.  Il  ; 
>  ix\,  cap.  9  ;  lib.  xxii,  cap.  5. 
1109)  MviiTEa,  De  la  plut  ancienne  religion  dn 


grecs  et  romains  parlent  des  sciences  occul- 
tes oue  possédaient  les  prêtres  de  la 
Grande-Bretagne  (1107)  et  des  Gaules. 
(1108)  Odin,  aussitôt  qu'il  eut  fondé,  en 
Scandinavie,  le  règne  de  s^a  religion,  y  passa 
pour  l'inventeur  de  la  magie  :  combien  il 
avait  eu  de  prédécesseurs  I  Ses  Yoè'lur  ou 
Foitwr,  tprophétesses  très-habiles  dans  la 
magie,  appartenaient  è  l'ancienne  religion 
qu^Odin  vint  détruire  ou  refondre  (1109)  ; 
les  premiers  récits  de  Saxo  (irammalicus 
remontent  à  des  temps  bien  antérieurs  à 
Odin  ;  il  en  est  peu  ou  des  magiciens  ne 
fassent  éclater  leur  puissance. 

Au  point  où  sont  parvenues  aujourd'hui 
l'érudition  et  la  critique  physiologiques,  il 
devient  superflu  de  discuter  si  les  peuples 
du  Nord  ont  pu  emprunter  leurs  sciences 
occultes  des  Grecs  et  des  Romains.  La  né- 
gative est  évidente  (1110).  Il  serait  moins 
absurde  peut-être  de  remonter  jusqu'aux 
hommes  dont  les  Romains  et  les  Grecs  n'ont 
été  que  de  faibles  écoliers;  les  sages  de 

l'Egypte,    de  l'Asie,  de   l'Hindoustan 

Quelle  époque  oserait-on  assigner  aux  com- 
munications des  prêtres  du  Gange  avec  les 
druides  des  Gaules,  ou  les  scaldes  de  la 
Scandinavie? 

Mais,  à  quelque  époque  que  l'on  étudie 
1  histoire  de  la  magie,^on  est  frappé  de  voir 
son  nom  désigner  tantôt  la  science  cachée 
au  vulgaire,  par  laquelle  les  sages,  au  nom 
du  principe  de  tout  bien,  commandaient  à  la 
nature;  et  Unlôt  l'art  d'opérer  des  merveil- 
veilles  en  invoquant  des  génies  malfai- 
sants. 

Des  arts,  depuis  longtemps  vulgaires,  ont 
dû  passer  pour  divins  ou  magiques,  tant 
que  leurs  procédés  sont  restés  secrets. 

Sur  le  mont  Larysium,  dans  la  Laconie* 
on  célébrait  la  fête  de  Bacchqs  au  commence- 
ment  du  printempe  :  des  raisins  mûrs  y 
attestaient  le  pouvoir  et  la  bienfaisance  du 

dieu    (1111) Les    prêtres  de    Bacchus 

connaissaient  Tusage  des  eerres  chaudes. 

Des  hommes  industrieux  avaient  apporté, 
dans  les  lies  de  Chypre  et  de  Rhodes,  l'art 
de  fondre  et  de  travailler  le  fer.  Une  allégo- 
rie ingénieuse  les  présenta,  sous  le  nom  de 
Telchmes^  comme  flis  du  soleil,  père  du  feu, 
et  de  Minerve,  déesse  des  arts  ;  l'ignorance 
et  l'effroi  qu'inspirait  le  fer,  dont  les  pre- 
miers, ils  parurent  armés,  les  transformè- 

Nord  avant  le  temp$  d^Odin...,  Diuertalion  extraite 
par  M.  Depping,  Mémoires  de  la  Soeiélé  des  anU- 
quairesde  trance,  t.  II,  p.  230el  i5l. 

(1110)  M.  Tiedmanii  a  mis  c^iie  vérité  bors  rfe 
doute.  Voy.  m  Dîisertation  couronnée  en  1787 
par  racadeuiie  de  Gouingue.  De  Quœnione  quœ 
fuerit  aniuitt  magiearum  origo;  guomodo  illes^  ab 
Aêiœ  populi$  ad  Crtecoi  atgue  Romanoê^  atque  ab 
hii  ad  cœteras  getites  sinl  propagatœ^  qui^usiiue  ra- 
tiombu$  adducii  fuerint  it  qui,  ad  nestr»  usque  fem- 
pora^easdem  tel  defenderent,  tel  oppugnarentf  (Mar> 
purg.  in-4,  p  9i  et  95.)  —  J*ai  prolUi  plus  d'aue 
fois  de  reicrHeni  travail  de  Tiedinann. 

(1111)  PAUSAHua,  Laeomc.^  cap.  3L 
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rent  en  magîcienSi  dont  le  regard  même 
était  redoutable. 

Eiperts  à  trailer  les  métaux,  les  Finnois 
figurent  aussi,  dans  les  poésies  scandioares, 
comme  des  nains  sorciers,  habitant  les  pro- 
fondeurs des  montagnes.  Deux  nains  de  la 
montagne  de  Kallova,  très- habiles  à  forcer 
le  fer  et  à  fabriquer  des  armes,  ne  consenti- 
rent qu*k  des  conditions  très-dures  k  ins- 
truire des  secrets  de  leur  art  le  forgeron 
Wdilandf  si  fameux  dans  les  légendes  du 
Nord  pour  la  perfection  des  armes  qu'obte- 
naient de  lui  les  guerriers  (1112). 

La  supériorité  des  armes  offensives  et 
défensives  avait  trop  d'importance  aux  yeux 
d*hommes  qui  ne  savaient  que  combattre, 
pour  qu*on  ne  la  demandât  point  à  un  art 
surnaturel.  Les  armes  enchantées^  les  bou- 
cliers, les  cuirasses,  les  casques,  sur  les- 
2uels  tous  les  traits  s'émoussent,  toutes  les 
pées  se  brisent;  les  glaives  qui  percent, 
pourfendent  toutes  les  armures,  n*appartien- 
nent  point  seulement  aux  romanciers  de 
rËurope  et  de  l'Asie  :  ils  naissent,  dans  les 
chants  de  Virgile  et  d'Homère,  sous  le  mar- 
teau de  Vulcain;  et  dans  les  Sagas  ^  sous  la 
main  des  sorciers  ou  des  hommes  qui  sont 
parvenus  è  surprendre  leurs  secrets. 

Les  œuvres  de  la  magie  étaient  nécessai- 
rement circonscrites  dans  les  limites  de  la 
science;  hors  de  ce»  limites,  Tignorance 
seule  pouvait  implorer  son  secours...  Le 
biographe  d'Apollonius  de  Tyane  se  moque, 
en  effet,  des  insensés  qui  demandaient  L  la 
magie  la  couronne  dans  les  combats  du  cir- 
que, et  le  snccès  de  leurs  poursuites  amou- 
reuses ou  de  leurs  spéculations  commercia- 
les (1113). 

Dans  les  luttes  d'habileté  qu'élevaient, 
entre  les  dépositaires  de  la  science,  des  inté- 
rêts opposés,  on  avait  k  craindre  de  laisser 
apercevoir  aux  regards  profanes  les  bornes 
des  moyens  de  la  magie.  Pour  prévenir  ce 
danger,  il  devait  donc  exister  entre  les 
thaumaturges  un  pacte  tacite  ou  formel , 
dont  les  adversaires  même  les  plus  acharnés 
avaient  intérêt  k  respecter  les  clauses?  Oui, 
sans  doute. 

(H  12)  DsppiNC,  Mémoires  de  la  Société  des  auti- 
qiunres  de  France^  lom.  V,  pag.  i23. 

(1115)  Pbilostrat,  Vit.  Apollon^  lib.  vn,  cap.  16. 

Mii4)  Saxo  Grammatieus^  Hi»t.  Dan.^  lib  I. 

(1115)  L'origine  hindoue  des  Mille  el  une  Nuiis^ 
soiitcnve  par  Hammer  ei  Langlé;^,  esi  niée  par 
M.  Sylvestre  de  Sacy,  qui  atlribue  la  composition 
de  ce  recueil  k  un  musulman  syrien  et  ne  lui  Ac- 
corde pas  plus  de  quatre  siècles  d*ainciettiieté  (Mé- 
moire 1%  à  C Académie  des  inscriptions  et  belles* 
Lettres ,  le  31  juillet  1^29^.  Qu'un  compila'eur  aii, 
il  y  a  quatre  cents  ans,  répandu  un  recueil  de  ces 
narrations  en  Arabie  et  en  Syrie,  cela  est  possible; 
quMI  fût  musulman,  on  ne  peut  en  dnuter,  grâce 
au  soin  qu'il  prend  d*y  plaeer  des  musulmans  par- 
tout, »ans  distinction  de  ten  ps  ni  de  pays  :  mais 
cet  écrivain  en  esl-il  le  |>reraier  auteur?  Non. 
1*  Plusieurs  des  réci>s  qu'il  a  rassembla  se  re- 
trouvent dans  des  recueils  hindous  et  persans, 
y\\às  anciens  que  ré|K>que  où  Ton  croit  qu*il  a 
écrit.  %^  Le  judaïsme  et  im  cbrisiiauisme  sont  assex 
connus  en  Syrie  et  en  Arabie  ;  les  sectateurs  de  ces 
deux  religions,  et  surtout  les  Chrétiens,  devraient 


Dans  la  mytholode  grecque,  il  n'était  f>a$ 
permis  à  un  dieu  de  défaire  ceqa*un  autre 
dieu  avait  fiiiL  La  même  défense  se  retrouve 
dans  la  plupart  de  ces  contes  de  fées  que  nos 
ancêtres  ont  empruntés  à  de  plus  anciennes 
traditions.  L'histoire  héroïque  du  Nord,  à 
une  époque  très -antérieure  au  premier 
Odin,  nous  montre  une  magicienne  (ifi^) 
mise  cruellement  à  mort  par  sa  caste  en- 
tière, pour  avoir  enseigné  à  un  prince  qu  elle 
aime  le  moyen  d*abattre  la  mam  d*un  magi- 
cien  qui  le  voulait  faire  périr.  Dans  un  re- 
cueil de  narrations  merveilleuses,  dont  Tari- 
?;ine  hindoue  serait  difficilement  cunlestéo 
1115),  on  voit  une  magicienne  et  un  génie 
très-opposés  dans  leurs  iocliualions,  et  liés 
néanmoins  par  un  traité  solennel  qui  leur 
défend  de  sentre-nuire  ou  de  se  faire  per- 
sonnellement aucun  mal.  Ils  y  contreyien- 
nent,  et  d*abord  s'opposent  réciproquement 
des  prestiges  tels  que  Ton  en  retrouve  dans 
tous  les  récits  de  ce  genre.  Auctin  des  deux 
ne  voulant  céder,  ils  finissent  par  se  com- 
battre à  outrance,  en  se  lançant  des  jels  de 
matière  enflammée  qui  tuent  ou  blessent 

(Plusieurs  spectateurs,  et  finissent  pardonner 
a  mort  aux  deux  combattants  (1116), 

A  des  êtres  prétendus  surnaturels,  subsli* 
tuons  des  hommes  comme  nous  :  les  choses 
ne  se  passeront  pas  différemment. Ce  ne  sera 
qu'aveuglés  par  la  fureur,  qu'au  risqaede 
trahir  un  secret  qu'il  leur  importe  de  con- 
server, ils  emploieront  des  armes  jusqu'alors 
prohibées  entre  eux,  et  qiilils  se  montreront 
au  vulgaire,  frappés  mortellement  des  traits 
miraculeux  que  leur  prudence  réservait 
pour  l'épouvanter  ou  le  punir. 

Dans  ces  mêmes  luttes,  enfin,  le  triomphe 
d'un  thaumaturge  pouvait  ne  point  paraître 
aussi  décisif  à  s^s  adversaires,  qu'à  ses  parti- 
sans, surtout  quand  lui-même  avait  indiqué 
la  merveille  qu'il  opérerait,  et  qu'il  déliait 
son  antagoniste  d'imiter.  Celui-ci  pourait 
recouvrer  la  supériorité,  en  choisissante 
son  tour  une  épreuve  où  sà  capacité  lui 
assurerait  la  victoire...  Cet  argument  a  sàre- 
ment  été  opposé  plusieurs  fois  au  spectacle 
des  prodiges.  Nous  dirons  même  que  Tiiis* 

Jouer  an  rôle  dans  des  contes  Inventés  depuis 
quatre  cents  ans,  c*est-à-dire  denx  siècl  s  environ 
après  la  dernière  de  ces  fameuses  guerres  teinus  oà 
les  enseignes  de  U  croix  Mrent  reculer  plus  d'uiie 
fois  réiendard  de  rislamisnie  :  et  pourtant  od  n'y 
vo  t  figurer,  en  opposition  avec  les  disciples  de  Ma- 
homet ,  que  des  magiciens  et  des  mandais  génies. 
5*  On  y  retrouve  la  tradition  de  rexistfnce,  en 
Asie,  de  pygniées,  u*bomroes  qui  ont  la  té  e  s»- 
dessous  des  épaules  et  d*hommes  à  tètes  de  cliiens: 
traditions  que  des  auteurs  grecs  irès-ancfeos  sn^tA 
puisées  en  Orieut  (  Vou.  Pighées);  omis  qo*oo  avait 
depuis  vouées  à  l^oubli  comme  des  faltles  ridicules. 
i*  Enfin  Porigine  hindoue  des  récits  primitifs  se 
trahit  dans  l'histoire  du  brabme  Pad-Manata,  pro- 
tégé par  le  dieu  Viebnou  (14*  nuit).  JanriMs  un 
musulman  n'aurait  inventé  une  fable  si  cooimire  a 
sa  croyance  religieuse.  Si  le  compilateur  syrien  Ta  ^ 
co|iiée  »an8  la  défigurer,  c'est  sans  doute  parce  qoe 
le  fond  en  était  trop  connu ,  trop  popolaire,  pour 
qu'il  essavàt  de  Pallérer. 

(1116)  Les  Mille  et  une  Suiis,  4'  nuit,  toflM^li 
page  318»  et  5-  n  ;it,  ibid.,  pagrs  5iO  33S. 
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devient  inexplicable,  si  Ton  rejette 
nion  qui  lui  sert  de  base.  Dans  une  lutte 
inelle»  Moïse  a  vaincu  les  prêtres  égyp- 
,  Elle  les  prophètes  de  BaaI.  Loin'  de 
^er  aux  pieds  d^'S  envoyés  du  Dieu  d'Is- 
Pharaon  poursuit  h  main  armée  le  peu- 
uc  conduit  Moïse;  Jézabel  jure  de  ven- 
yar  la  mort  d'Elie,  les  prêtres  qu*il  a 
I  mort.  Le  roi  d*Egjpte,  la  princesse 
lionne  n^étaient  cependant  pas  privés  de 
raison  :  il  faut  donc  supposer,  ce  qui  est 
^ue  certain  pour  Tun  et  probable  pour 
re,  au'ils  étaient  initiés  dans  la  science 
i(e  de  leurs  prêtres.  L*insuflisance  mo- 
lanée  de  celte  science,  la  victoire  du 
uiaturçe,  ne  furent  alors  à  leurs  yeux 
n  accident  facilement  explicable,  qu'une 
te  momentanée,  qu*en  d*aulres  occa- 
s  compenserait  la  victoire, 
en  nest  plus  propre  à  conGrroer  nos 
s  qu'un  coup  d'œil  sur  la  manière  dont, 
;énéral,  opéraient  les  magiciens.  Leur 
>araft  moins  un  secours  et  un  bienfait 
inuel  de   la  Divinité  que   le   produit 
e  science  péniblement  acquise  et  diiBci- 
ini  conservée.  Pour  opérer  magiquement ^ 
r  coniurer  les  génies  et  les  dieux,  et  les 
raindre  k  agir,  il  fallait  des  préparatifs 
-étendus,  sur  la  nature  et  l'action  des- 
U  on  jetait  un  voile  mystérieux.  On  de» 
:  recueillir  en  secret  des  plantes  et  des 
lérAux,  les  combiner  de  diverses  maniè« 
les  soumettre  h  Taclion  du  feu,  et  faire 
!ine  un  pas  sans  répéter  des  formules  ou 
»  ouTrir  des   livres  dont  Toubli  ou  la 
e  entraînait  la  privation  de  tout  pouvoir 
;i<me.  Telle  était  la  marche  de  la  plupart 
tnaumaturg[es ,  véritables   écoliers  en 
sique  expérimentale,  forcés  de  recher- 
sans  cesse  dans  les  livres  sacrés  des 
cripiions  que,  faute  d'une  théorie  rai- 
née, ils  n'avaient  pu  se  rendre  propres  et 
er  dans  leur  entendemenL 
fs  traces  de  l'existence  de  ces  livres  se 
)uvent  chez  un  peuple  tombé  aujour* 
i  dans  la  plus  hideuse  barbarie,  mais 
i  les  traditions  remontent  à  une  civilisa- 
très-ancienne ,  et  probablement  assez 
loée  (1117).  Les  Baschkirs  croient  que 
livres  notrj,  dont  le  texte  a  été  originai- 
eni  écrit  en  enfer,  donnent  à  l'homme 
les  possède,  s'il  est  capable  de  les  iuter* 
er,  un  empire  absolu  sur  les  démons  et 
la  nature.  Cet  homme  les  transmet,  par 
toge,  è  celui  de  ses  élèves  qu'il  eu  juge 
lus  digne,  et  avec  eux  le  pouvoir  qu'ils 
inféraient (lil8).t...  De  bons  ouvrages 

117)  L*|  Baschkirs,  comme  les  Lapons,  I  t 
^<^tes,  I  •  0»tiak<  ei  les  Samolèdes,  font  iisag«*, 
^  un  temps  immémorial,  de  noms  de  famille 
Miairei,  (K.  Salvkrtb,  Euai  sur  Us  noms 
"««,  de  pempits  tt  de  iieux,  1. 1,  p.  143.) 
y^)  AnmiisH  der   Erd  tolker  -  ttnd  -  straateH 

îl!î*  Çwï-WTtAT.,  ru.  ApoUon.  Ub.  i,  cap.  «. 
jw)  Ew$Bi.,  Vrmp.  lEsang.,  lib.  ï,  cip.  8,  9, 

|.il)  JAtsucius,  Ik    myileriîf,  |c)p.  31.  /n- 

|0H#|  ei  o|)era   hominum  udversus  spirilut,., 

•^"dama/ficf  ^NiuMoindium...  i  inditcreium 


sur  la  physique  et  la  chimie  appliquées  aux 
arts  remplaceront  pour  nous,  avec  avantage» 
les  livres  magiques  des  Baschkirs. 

Mais  il  est  temps  de  consulter  les  thauma- 
turges eux-mêmes  sur  la  nature  de  leur  art. 

Apollonius  (1119)  se  défend  d'être  au 
nombre  des  magiciens  :  ce  ne  sont ,  dit-il , 

Sue  des  artisans  de  miracles.  Echouent-ils 
ans  leurs  tentatives?  ils  reconnaissent 
qu'ils  ont  négligé  d'employer  telle  subs- 
tance ,  ou  de  brûler  telle  autre.  Charlatans 
maladroits,  qui  laissaient  apercevoir  le  tra- 
vail et  les  procédés  mécaniques  I  Sa  sciencef 
è  lui,  est  un  don  de  Dieu,  une  récompense 
de  sa  piété,  de  sa  tempérance,  de  ses  austé- 
rités ;  et  pour  opérer  des  miracles,  il  n'a  be- 
soin ni  de  préparatifs  ni  de  sacrifices.  Cette 
C rétention  qui  rappelle  celles  des  Pénitents 
indous ,  ^annonce  seulement  un  thauma- 
turge plus  adroit  (]ue  ceux  qu'il  déprise,  et 
plus  sûr  de  son  fait.  Ce  qu'il  dit  des  thauma- 
turges vulgaires  i^rouve,  comme  nous  l'an- 
nonçons, qu'ils  n'étaient  que  des  manœuvrei 
dans  l'art  des  exjériences  phj[siques. 

Chaerémon,  prêtre  et  écrivain  sacré  {scriba 
sacer)  enseignait  l'art  d'évoquer  les  dieux , 
même  maigre  eux,  en  sorte  qu'ils  ne  pus- 
sent s'éloigner  sans  avoir  opéré  le  prodige 
demandé.  Porphyre,  réfutant  Chaerémon, 
affirme  que  les  dieux,  ont  enseigné  les  for- 
mules et  les  caractères  avec  lesquels  ont  peut 
les  évoquer  (1120) Ce  n'est  ici  que  l'at- 
taque d  une  école  de  sciences,  occultes,  con- 
tre une  autre  école  ;  ce  n'est  qu'une  dispute 
de  mots.  Les!  êtres  qui  obéissaient  aux  con^ 
juralions  n'étaient  pas  les  dieux  qui  avaient 
dicté  les  formules  dont  émanaient  les  conju- 
rations  ;  iamblique  nous  fait  connaître  les 
uns  et  les  autres. 

Voulant  expliquer  comment  l'homme  a 
de  l'empire  sur  les  génies  i!  distingue  ceux- 
ci^  en  deux  sortes  ;  les  uns  divins^  et  dont  un 
n'obtient  rien  que  par  des  prières  et  la  pra- 
tique des  vertus  ;  ce  sont  les  dieux  de  Por- 
phyre. Les  autres ,  qui  correspondent  aux 
dieux  obéissant  de  Chaerémon,  sont  détints 
par  le  théurgiste.  «  l^s  esprits  dénués  de 
raison,  de  discernement  et  d'intelligence  ; 
doués  fchacun  à  la  vérité  pour  un  seul 
objet  )  d'une  puissance  d'action  supérieure 
k  celle  que  l'homme  possède;  forcés  d'exer* 
cer  la  propriété  qui  leur  appartient ,  quand 
l'homme  le  leur  commande  ;  parce  que  sa 
raison  et  son  discernement,  qui  lui  font 
connaître  l'état  dans  lequel  chaque  chose 
existe,  relèvent  au-dessus  de  ces  génies,  et 
les  soumet  k  sapuissauce  (1121)  »...|. 

si  inconsîderatum^  >  quod  uiutm  numéro  potentimm 
esi  sortîmm...  mûfe  c  unum  uni  »  tanlum  operi  ci/- 
dieium  est.,,  Jussa  et  imperia  violenta  diriguntur  jsd 
spiritus  c  nec  ulentes  propria  ratione^  nec  judieii^  » 
diseretiomsque  piincipium  c  pos$identes,  •  tum  enhn 
eogitath  nostra  kabeat  rattoemandi  naturam  attfue 
discemendi  qua  res  rations  sê  habet..»^  spiritihus  im- 
^terare  jo/el,  %  non  utentibus  ratimts  •  et  ad  t  unam 
tantum  aciionem  i  determinatis,..  imperat ,  qùa 
natura  no$tra  inleiUeiuaUs  prmstuntior  est  tpsam  û- 
Utlectu  earens^  t  et  si  illud  in  mumdo  latiorem  Aa- 
beat  actionem,  i  *        .         ' 
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Assistons  maintepantè  un  cours  de  chimie 
ou  de  physique  expérimentale.*  li  existev,  dit 
le  professeur,  «  des  substances  par  lesquels 
s'opèrent  des  prodifi^es  impraticables  à 
i  homme  réduit  à  ses  facultés  personnelles, 
tels  que  de  faire  îaillir  des  étincelles  de  la 
glace,  ou  de  proauire  de  la  glace  sous  une 
atmosphère  embrasée;  mais  chacune  a  une 
propriété  unic|ue  qu*elle  exerce  sans  but 
comme  sans  discernement.  Agents  aveugles, 
elles  deviennent  des  instruments  de  mira- 
cles dans  les  mains  de  Thomme  oui,  par  le 
raisonnement  et  la  science ,  sait  s  en  rendre 
mattre,  et  en  appliquer  judicieusement  les 
propriétés  et  l'énergie...  »  Le  professeur  a 
peint  avec  exactitude  les  substances  nue 
mettent  en  œuvre  la  physiaue  et  et  la  cni- 
mie  ;  et  ce  qu*il  en  dit,  Jamblique  Ta  dit  des 
génies  du  second  ordre. 

Le  professeur  continue:  «  Quand  un  igno* 
rant  essaye  une  expérience,  sans  observer 
les  procédés  qu*il  faut  suivre,  il  manque 
d'expérience.. .}.  Toute  Texpérience  man- 
quera, si  Ton  omet  d'employer  conformé- 
ment au  procédé  indique  par  la  science , 
une  seule  des  Substances  dont  l'usage  est 
prescrit.  »  Aux  mots  ignorant^  expérienee , 
procédéSf  êubêtanceg  substituons  profane  , 
ceuvre  red'^teiise,  ritei^  divinités  ou  génies  ; 
le  professeur  se  trouvera  avoir  traduit  deux 
passages  de  Jamblique  sur  la  marche  à 
suivre  pour  opérer  des  miracles  (1122). 

Des  génies  subordonnés  au  pouvoir  ma- 
gique, les  uns  doivent  être  évoqués  en  lan- 
gue égyptienne ,  les  autres  en  langue  per- 
sane (1123):  ne  serait-ce  point  que  les 
formules  magiques  consistaient  dans  des 
retettes  de  phj^siqvie,  que  chaque  temnie 
conservait,  rédigées  dans  sa  langue  sacrée; 
les  prêtres  égyptiens  opéraient  un  miracle 
par  un  procédé  ignoré  des  prêtres  persans; 
et  ceux-ci,  par  un  procédé  différent,  opé-* 
raient  la  même  merveille  ou  lui  opposaient 
quelque  autre  merveille  aussi  brillante. 

Aux  esprits  sévères  que  révolte  Tidée  de 
voir  transformer  en  êtres  surnaturels  des 
asents  phvsiques,  montrons  divinisées  les 
plus  simples  opérations  de  l'industrie.  Chez 
les  Romains,  disciples  de  ces  Etrusques  qui, 
tenant  de  la  religion  leur  civilisation  ori- 
ginaire ,  rapportaient  è  la  religion  leur 
existence  tout  entière,  qu'étaient  les  dieux 
appelés  par  le  Flamen ,  à  la  fête  céle- 
ri l%2)  Quando  tprofanit  îraetanl  sacra  contra 
c  nlm ,  »  fruslratur  evenius.  (Jamblich.  De  m|f«ferm, 
cap.  l30)...  —  I/fto  prœîermisso  numine  sine  rtm, 
communts  ipsa  t  religio  i  finem  non  habei,  {Ibid.f 
cap.  33.) 

(1123)  OftiGCN.,  Cent.  Cets.,  lib.  t. 

(1124)  Servids.  itt  Virgit.Ceorgic.f  Mb.  i,  vers. 21 
et  seq.  Et  Vârro,  De  re  mil.,  lib.  i,  cap.  1...  Noms 
des  divinités  :  Yervactor,,.  Heparator..,  Imparcitor,., 
iiuiior...  Obarator..,  Oecalor,.^  Sarritor,.,  Subrun- 
etnator.,,  Messar,..  Coniteclor»,,  Conditor,,.  Promi" 
lor.  —  L*âinendemeDldei  terres  élalitassi  divinisé 
sous  le  nom  ôa  Slerquilinius  ou  Stereilinius, 

(1125)  Suidas,  verbo  Tetchines.  —Voy.  Karti- 
de  des  Tetehines  daos  les  Dictionnaires  de  ta  Fa- 
bte  de  Noét  ci  de  Chompré  cl  MilUo.— Des  bommes 


lirée  en   l'honneur  de  la  terre  m  ^ 
déesse  de  Tagriculture?  Leurs  nojif  •:. 
sent  :  l'ouverture  de  la  terre  en  jidîb.* 
second  labour;  le  troisième;  les$f{&tj  V 
le  quatrième  labour,   qui  eolemii  li  « 
men(*.e  ;  le  hersage  ;  le  sarclage  à  la  b 
le  second  sarclage;  la  moisson;  fct-v 
ment  et  le  transport  des  gerbes  ;  Kfiur^ 
gement  ;  la  sortie  des  crains  pour  ie«  *  v 

dre  ou   les  vendre  (1124) Le  pràrtr. 

mérait  les  opérations  de  ragricolui'r.i 
superstition  les  divinisa. 

La  même  superstition  transforma  f^i  >.^ 
surnaturels    les    hommes  dont  ïn 
produisait  des  œuvres  au-dessus  de  a  :.- 
cité  du  vulgaire.  L'art  de  traiter  les  c: 
fut  divinisé  sous  le  nom  de  fulmt  > 
premiers  ouvriers  en  fer.  connus  ôj  ? 
Grecs,  les  Telchines  (1125) ,  traités  /i^- 
de  magiciens,  passèrent  ensuite  f^j.i 
demi-dieux,  des  génies,  des  démos* nt 
sants.  Les  Fifes  (fées  ou  génies)  eu^:- 
tées  en  Ecosse,  comme  excellant  kir 
arts  (1126)  ;  et  nous  devons  proba^Vf 
une  croyance  semblable,  rex)>rew^ 
verbinle,  travailler  comme  les  fk^ê 
gnomeSf  »  disent  les  cat>aiistes,  ipi 
petite  stature,  gardiens  des  trésorii» 
nières  et  des  pierreries,...  sont  ijA 

amis  de  l'homme Ils  foomlfi^t 

enfants  des  sages  tout  Targent  qa  il»3ffs 
demander,  etc.  (1127).  »  La  credo. xb 
plusieurs  pays  de  rEurope«  peuplât: «t 
nés  de  génies;  on  les  voyait,  sous  j 7 
d'hommes  bruns,  petits,   mais  r4«A 
toujours  prêts  à  punir  de  son  iod!ke>j 
le  profane  oui  venait  épier  leon  aus 
Tout  ce  quon  a  dit  de  ces  géoie»ia 
gnomes  pouvait  se  dire  des  miDea:>^ 
mêmes  dans  un  temps  où  leur  ait  vt^ 
aux  regards  du  vulgaire,  était  excloMO^ 
destine  è  accroître  les  richesses  ci  ik*' 
la  puissance  de  la  classe  éclairée. 

Le  voile  de  l'allégorie,  toujours  piz»*' 
se  déchire  dans  les  récits  orieotiGt  a 
ouvriers  oui  exploitent  des  mines  de*' 
sont  appelés  les  génies  de  ces  mines.  Ctfr 
nies  se  montrent  si  sensibles  è  ot  ^' 
splendide  qu'un  prince  leur  a  lait  k"* 
(ju'ils  accourent  à  son  aide,  dans  uut  » 
joncture  où  sa  vie  ne  peut  être  laor^  ^ 
par  leur  reconnaissance  (1128). 

On  peut  quelquefois  encore  «gaa"' 

attachas  au  culte  de  la  Raiare.-  de  la  lem  -^  ' 
(Cyl)èle,  Magna  Mater,  etc.),  répandkr.fli*'^ 
pouiU  t*ari  de  iravailler  le»  saésu;  ^  "^ 
connus  de  <  haque  peupli*  ioa«  étswom^^ 
Telchines, Gurèies.  Dictyl-siOëens»  Cariai*^  «* 
mais  tous  appartenaieol au  nièn* corfi*«<^' 
ei  se  transnieiuient  leurs  connai&saaccs  ^  r  ' 
lion  en  génération.  C'est  pour  eela  quak»^* 
anciens,  laniêt  les  confondeni,  etuaiai'^^ 
les  uns  Tureni  Ifs  aucéiies  des  aatte».  ^t^  ^ 
Pausanias  ;  Strabo. 
iWm  Revue €nafclop..i.llXlf.T^^ 
(t  127)  Le  comte  de  Gabalis  ou  Ijitmn»  ^  ' 
sciences  secrètes,  entretien  %  p.  1849.    ^^ 

(1128)  Mille  et  une  HuUs,  i.IV,  f.Uk^  ' 
nuit* 
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amorphose.  ÂKamède  (1129),  dans  Ho- 
e»  est  une  femme  secourablet  instruite 

propriétés  de  tous  les  médicamentii  qui 
sent  sur  la  terre;  Orphée  était  un  sage 
rprëte  des  dieux  (lloO),  qui  entraînait 
^s  lui,  non  moins  que  les  animaux  féro^ 

les  hommes  sauvages  qu*!!  civilisait, 
le  charme  des  vers  et  l'harmonie  da 
;a^e;  les  historiens  qui  ont  servi  de 
le  à  Diodore  peignaient  comme  pure- 
tt  naturelles  les  connaissances  de  Circé 
e  Médée  (1131),  connaissances  relatives 
oui  à  i*emcacité  des  poisons  et  des  re- 
les  :  la  mythologie  a  conservé  aux  deux 
s  d'Aêtès  la  réputation  de  magiciennes 
mutables;  des[poëteSy  postérieurs  h  Home- 
poigneot  Orphée  comme  un  magicien 
-habile  (1132)  ;  Théocrite  fait  d'Agamède 
ivale,  dans  les  arts  magiques,  de  Médée 
e  Circé  (1133). 

es  prêtres  qui,  en  Egypte,  tenaient  le 
nier  rang  après  le  souverain  pontife,  et 

luttèrent  dW)ileté  contre  Moïse,  sont 
eiés  magiciens  dans  les  traductions  de 
ro<f«,  et  tes  opérations  de  leur  art  ;  sont 
liliées  d'enchaniemenU  (1134}.  Un  archéo- 
ie,  qui  a  lait  de  Ja  langue  et  de  Thistoire 
Hébreux  une  étude  approfondie,M.Drum- 
nd«  croit  ces  traductions  inexactes  :  sui- 
u  \ui,  le  texte  ne  parle  c^ue  <ïopéraiion$ 
rèitf  cl  non  maj^ifuei  ;  le  titre  des  prêtres, 
\rtomii  dérivé  d'un  mot  qui  signifie  gra^ 

des  iiiéroglyphes,  n'exprime  que  Tintel- 
^nce  qu'ils  possédaient  de  tous  les  biéro- 
f 'hes  sans  exception  (1 135). 
Mr^ient  les  prophètes  que  Pjrtbagore 
suJia  à  Sidon,  et  dont  il  reçut  des  ins- 
riions  sacrées?  les  .descendants,  les  héri- 
»de  la  science  deMochus  le  physiologue^ 
I  sage  versé  dans  la  connaissance  des 
ruiDjènes  de  la  nature  (1136).  Si  Justin 
isile  pas  k  admettre  comme  réels  la  plu- 
i  des  prodiges  attribués  à  Apollonius  de 
ne  :  il  n'y  voit  que  des  preuves  écla- 
es  de  la  haute  science  du  Thaumaturge 
17). 

alin  le  savant  Moses-Maimonide  (113S) 
s  révèle  que  la  première  partie  de  la 
(ie  des  Ghaldéens  était  la  connaissance 
métaux,  des  plantes  et  des  animaux.  La 
mde  indiquait  les  temps  où  les  œuvres 
(iques  pouvaient  être  produites  ;  c*est-à- 
%  les  moments  où  la  saison,  la  tempéra- 
i  de  Pair,  Tétat  de  l'atmosphère,  secon- 
.'iit  le  succès  des  opérations  physiques 
chimiques,  ou  permettaient  à  lliomme 
Tuit  et  attentif  de  prédire  un  phénomène 
tifel,  toujours  imprévu  pour  le  vulgaire... 
mystère  de  la  magie  s'évanouit  :  intro* 


duits  dans  le  sanctuaire  des  sciences  occul- 
tes, nous  n^y  voyons  qu'nne  école  où  Ton 
enseignait  les  diverses  branches  des  sciences 
naturelles.  Et  nous  pouvons  admettre,  dans 
le  sens  littéral,  tout  ce  que  racontent  la  my. 
thologie  et  l'histoire  d'hommes  et  de  femmes 

3ue  des  instituteurs  habiles  avaient  investis 
e  la  possession  des  secrets  do  Ja  magie,  et 
qui  souvent  s'y  montraient  supérieurs  k 
leurs  maîtres.  Il  suffisait  qu'après  avoir  subi 
les  épreuves  prescrites  pour  s'assurer  de  sa 
discrétion,  Télève  se  livret  avec  zèle  k  Té- 
tude  de  la  science  occulte,  et  que  sa  persé- 
vérance et  sa  capacité  lui  permissent  d*en 
reculer  les  bornes;  avantage  qu'il  gardait 
ensuite  pour  lui-même  ou  qu'il  ne  commu- 
niquait partiellement  qu'aux  objets  d'une 
bienveillance  particulière. 

MARBRES,  dans  FanHquité.  —  Voy.  Pibr- 
RBs,  etc. 

MARÉES,  leur  cause  suivant  Pline. —Voy. 
Eaux. 

MATÉRIALISME  réfuté.  —Toy.  Cabanii 
et  Brocssais. 

MECANIQUE.  —  Dans  les  prestiges  dont 
se  com|K)saient  les  épreuves  et  les  specta- 
cles des  initiations,  on  ne  peut  méconnaître, 
au  premier  coup  d'oeil,  les  secrets  d'une  mé- 
canigue  et  d'une  acoustique  ingénieusement 
appliquées;  les  savantes  illusions  de  Top- 
tique,  de  la  perspective  et  de  la  fantas- 
magorie; diverses  inventions  appartenant 
à  rhvdrostatique  et  à  la  chimie  ;  l'emploi 
habile  d'observations  pratiques  sur  les 
mœurs  et  sur  les  sensations  des  animaux; 
enBn  l'usage  de  ces  secrets,  pratiqués  dans 
tous  les  temps,  et  retrouvés  toujours  avec 
surprise,  qui  préservent  de  l'atteinte  du  feu 
nos  organes  si  frêles,  notre  chair  si  aisé- 
ment vulnérable. 

On  ne  retrouve  pas  dans  les  écrits  des 
anciens  l'indication  positive  de  la  possession 
théorique  de  toutes  ces  connaissances; 
mais  les  effets  parlent  et  nous  forcent  d'ad- 
mettre l'existence  des  causes.  Il  est  plus 
sage  d*en  convenir,  nous  le  répétons,  que 
d'arguer  gratuitement  de  mensonge  tant  do 
récits  dont  le  progrès  des  sciences  a  fait 
disparaître  à  la  fbis  le  merveilleux  et  l'im- 
possibilité* Ce  que  les  anciens  disent  avoir 
fait,  nous  possédons  les  moyens  de  le  faire} 
des  moyens  équivalents  leur  étaient  donc 
connus.  A  ceux  qui  rejetteraient  la  oonsé« 
quence,  je  demanderai  si  l'histoire  des 
sciences  de  l'antiquité,  cette  histoire  enve- 
loppée volontairement  de  tant  de  ténètires^ 
nous  est  parvenue  tellement  détaillée  et 
complète  que  nous  puissions  avec  certitude 
en  défiuir  1  étendue  et  en  fixer  les  limites  f 


1)9)  Dont.,  Odffss.,  lib.  nr,  vers.  MB  ;  lliad.^ 

XI,  vers,  737-789. 

t30\  HoRAT.,  ik  art.  poet.^  vert.  590^95. 

151)  DioD.  Sic.  hb.  Il,  cap.  I  et  6. 

Mi)  Et'Rin».,  iphigei^  ia  Àulid.^  vers.  11-12  ; 

îop.,  vers.  642. 

i33)  Theocrit.,  iilyll.  2,  vers,  id-16. 

154)  Exod.  viu  22;  vin,  7. 

15$)  W.  Dimmcio),  Memoir  on  îh$  antîquiiy  of 

DiCT.  BIST.  DBS  Sciences  puys.  bt  nat 


the  sodiaa  of  Eituh  and  Deudera  (S*  Louéoo,  1823), 
p.  19-21. 

(1136)  «uffiAXotoç .  Iamilioi.,  De  viia  P§thag.t 
cap.  3. 

(1137)  8.  lusTiif,  QuœtLei  resp.  ad  oriAatfax... 
qiuest.  24. 

(1138)  MosES  ll4iiie9U»BS,  More  netoMm.  lib.  Oi, 
cap.  37. 
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Ce  ne  sera  pas  du  moins  pour  ce  qui 
concerne  la  mécanique  que  nous  oserons 
renlreprendre.  «  La  science  de  construire 
des  machines  merveilleuses  dont  les  effets 
semblent  renverser  l'ordre  entier  de  la  na- 
ture, V  la  mécanique,  car  c'est  ainsi  que 
Cassiodore  (1139)  la  définit,  a  été  portée  chez 
les  anciens  à  un  point  de  perfection  que  les 
modernes  n'ont  pu  atteindre  pendant  long- 
temps... Aujourd'hui  mênae,  l'ont-ils  sur- 
passé? Aujourd'hui  qu'avec  lous  les  moyens 
d'action  que  le  progrès  des  sciences  et  les 
découvertes  modernes  ont  mis  à  la  disposi- 
tion des  mécaniciens,  ou  nous  a  vu  éprou- 
ver tant  de  dilGcultés  |)Our  asseoir  sur  un 
socle  un  de  ces  monolithes  que  les  Egyp- 
tiens, il  y  a  quatorze  siècles,  élevaient  avec 
profusion  devant  leurs  édifices  sacrés  I  Ne 
suffirait-il  uas  d'ailleurs  de  citer  les  inven- 
tions d'Arcnimède  pour  nous  rendre  cré- 
dules sur  les  miracles  que  la  mécanique 
pouvait  opérer  dans  les  temples  ?  Mais 
observons-le  :  ce  grand  homme,  trop  séduit 
par  la  doctrine  de  Platon,  attachait  un  prix 
médiocre  aux  applications  les  plus  brillan- 
tes de  la  science;  il  n'estimait  que  la  théo- 
rie pure  et  les  recherches  spéculatives.  On 
eroit  même  (ll/»0),  quoique  peut-être  à  tort 
(1141)  sur  le  témoignage  de  Plutarque, 
qu'il  n'a  laissé  rien  d  écrit  sur  la  construc- 
tion de  ces  machines  qui  lui  avaient  acquijs 
tant  de  gloire.  Seul,  le  thaumaturge  con- 
naissait toute  la  valeur  des  secrets  que 
pouvait  lui  fournir  la  pratique  de  la  science  ; 
et  l'injuste  dédain  des  philosophes  l'aidait 
à  tenir  les  moyens  de  sa  puissance  renffft- 
iLés  dans  une  obscurité  inabordable. 

Dans  les  mystères  inf&mes  dénoncés  à  la 
sévérité  des  magistrats  romains,  l'an  186 
avant  notre  ère,  et  qui  sans  doute  dérivaient 
d'initiationsjplus  anciennes,  certaines  machi- 
nés  enlevaient  et  faisaient  disparaître  des 
malheureux  qui,  disait-on,  étaient  ravis  par 
les  dieux  (1141').  Voilà  comment,  en  d'autres 
cas,  l'aspirant  à  l'initiation  se  sentait  subi- 
tement enlever...  On  s'étonnerait  que  l'ar- 
titice,  dévoilé  cette  fois,  continu&t  d'èire 
adoré  dans  d'autres  mystères,  si  la  crédulité 
humaine  ne  nous  offrait  à  chaque  pas  le 
spectacle  de  contradictions  aussi  palpables. 

Pour  descendre  dans  la  grotte  de  Tropho- 
nins,  ceux  qui  venaient  consulter  l'oracle 
se  plaçaient  dans  une  ouverture  trop  étroite 

(1139)  GàssioDOR.,  Yariar.  lib.  i,  cap.  45. 

(M40)  Plutarcq.,  in  Marcell.,  §  18  el  §  22. 

(1141)  Cassiodore  (Varinr.,  hb.  i,  cap.  45), 
dans  le  recensemeui  des  ouvrages  que  Boëce  avait 
iraduiu  du  grec  en  lalin,  indique  positivemf  ni  un 
Traité  de  mécanique  (VArchimède  :  c  Mechanicum 
eliam  Archimedem  laiialem  Siculis  reddidisti.  i  — 
L'épithèie  donnée  à  chaque  auteur  par  Cassiodore, 
eiprime  le  liire  ou  le  sujet  de  Touvrage  traduit  : 
Pythagoras  musicus;  Plalo  iheologus;  Aristoteles 
logicus.  —  Nous  possédons  encore  le  Traité  de 
musique  de  Boéce.  Le  sens  du  mot  mechanicus  est 
d'aiUeurs  mis  hors  de  doute,  par  la  suite  de  celle 
lettre  où  Casbiodore  donne  de  la  mécanique  la  dé* 
finition  que  nous  avons  citée.  Si  ro.i  se  rappelle 
que  Plularque  n*esl  pas,  quand  il  s*agit  de  faits, 
uue  autorité  infaiiliblei  on  sera  porté  à  ac.order 


pour  livrer  passage  à  un  homme  d'une 
grosseur  moyenne.  Cependant,  dès  que  les 
genoux  y  avaient  pénétré,  on  se  sentait 
entraîné  en  dedans  avec  rapidité.  Au  méca- 
nisme qui  agissait  sur  l'homme  il  s'en  joi- 
gnait donc  un  autre  qui  élargissait  subite- 
ment l'entrée  de  la  grotte  (lltô). 

Les  sages  de  l'Inde  conduisent  Apollo- 
nius vers  le  temple  de  leur  Dieu  en  chan- 
tant des  hymnes  et  formant  une  marchn  sa- 
crée. La  terre,  qu'ils  frappent  en  cadence 
de  leurs  bâtons,  se  meut  comme  une  mer 
agitée  et  les  élève  presqu*à  la  hauteur 
de  deux  pas,  puis  se  rasseoit  et  reprend  son 
niveau  (1H3).  Le  soin  de  frapper  avec  les 
bâtons  trahit  le  besoin  d'avertir  l'ouvrier 
qui  placé  au-dessous  d'un  théâtre  mouvant 
et  recouvert  de  terre  le  soulève  fHir  un  mé- 
canisme assez  facile  à  concevoir. 

Si  Ton  en  croit  Apollonius  (liU-),  les 
sages  de  l'Inde  pouvaient  seuls  exécuter  ce 
prodige.  Il  est  probable  néanmoins  qu'un 
secret  analogue  existait  dans  d'autres  tem- 

Îles.  Des  voyageurs  anglais  (llb5)  ont  visité 
Eleusis  les  restes  du  temple  de  Gérés. 
Le  pavé  du  sanctuaire  est  brut  et  non  poli; 
il  est  beaucoup  plus  bas  que  celui  dupor- 
tiaue  voisin.  11  existait  donc,  au  niveau  de 
celui-ci,  un  plancher  en  bois  qui  cachait  au- 
dessous  du  sanctuaire  un  souterrain  destiné 
au  jeu  de  quelques  machines.  Dans  le  sol  d  un 
vestibule  intérieur  on  remarque  deux  rai- 
nures ou  ornières  profondément  creusées: 
aucune  voiture  à  roues  n'avait  pu  pénélrer 
en  ce  lieu;  les  voyageurs  pensent,  en  consé- 
quence, que  ces  rainures  recevaient  des 
poulies  qui  dans  les  mystères,  servaient  à 
soulever  un  corps  pesant,  peut-être^  disent-ils, 
unpilancher  mouvant.  Ce  qui  confirme  leur 
conjecture,  c'est  qu'on  voit  au  delà  d'autres 
rainures  où  pouvaient  se  mouvoir  les  contre- 
poids qui  élevaientle  plancher  ;  on  voit  aussi 
les  places  des  chevilles  qui  le  soutenaient 
immobile  à  la  hauteur  désirée.  Ce  sont 
huit  trous  percés  dans  des  blocs  de  marbre 
élevés  au-dessus  du  sol,  quatre  à  droite  et 
quatre  à  gauche,  et  propres  à  recevoir  des 
chevilles  d*une  dimension  extraordinaire. 
Des  sièges  qui,  à  l'instant  où  Ton  s*y  place 
reiiennent  la  personne  assise  en  sorte  qu'elle 
ne  peut  s'en  arracher,  ne  sont  point, 
comme  on  l'a  cru,  une  invention  du  xm* 
siècle  ;  Vulcain,  disent  les  mythologues,  fit 

quelque  poids  à  Tassertion  de  Cassiodore,  contem- 
porain et  ami  de  Boéce  ;  on  désirera  du  moins  qt^e, 
dans  les  bibliothèques  riches  en  manuscrits,  ou 
fasse  des  lecherchcs  pour  découvrir  cette  traduc- 
tion d*iin  traité  dont  roriginal,  s'il  i  jamais  eiisié, 
semble  avoir  depuis  longtemps  disparu* 

(H4i*)  TiT.  Liv.,  lib.  xxir,  cap.  15. 

(ti42)  Clavier,  Mémoire  sur  les  oracUs  ancteM, 
p.  149-150. 

(1145)  Pbilostrat.,  De  vit.  ApolL^  lib.  m» 
cap.  5. 

(1144)  Ibid.,  cap.  6. 

(1145)  The  unedited  antiquilies  cf  Attica,  bytke 
Society  of  dilettanti,  fol.,  LondoD,  1817.  Mw- 
thly  Rcpertory,  l,  XXllI,  p.  8-11. 
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isent  à  Janon  d*an  trône  sur  leaue!  la 
sse,  à  peine  assise»  se  trouva  enclialnée 
V6). 

l'ulcain  afail  décoré  TOlympe  de  trépieds, 
,  sana  motear  apparent,  se  rendaient  à 
rs  places  «  dans  la  salle  du  banquet  des 
ax  (1147)  :  Apollonius  vit  et  admira  de 
iblables  trépieds  chez  les  sages  de  Tin- 
f  148).  La  construction  des  automates  n*est 
n  moins  qu'une  invention  récente  :  et 
is  ne  craignons  pas ,  sur  la  foi  de  Macro* 
[tU9) ,  de  rapporter  qu'à  Antium,  et  dans 
emple  d*Hiérapolis,  des  statues  se  mou- 
snt  d*elles-mèmes. 

lomme  une  preuve  de  l'habileté  des  an- 
as,  oo  doit  citer  encore Ja  colombe  do 
s,  fabriquée  par  le  philosophe  Archytas, 
telle  manière  qu'elle  volait  et  se  soute- 
:  quelque  temps  en  l'air  (1150).  Le  sou- 
ir  de  ce  chef-d'œuvre  nous  rappelle  na- 
îtleoient  le  désir  que,  de  tout  temps, 
mroe  a  conçu  de  aevenir,  dans  les  airs , 
*ival  des  oiseaux,  comme  sur  les  eaux, 
i  de  nager  et  surtout  l'art  de  diriger  des 
ires,  le  rendent  le  rival  des  habitants  des 

Tcs  et  des  mers.  Nous  ne  citerons  point 
[aie  et  Icare  :  «  Poursuivi  par  Minos  pour 
ir  révélé  à  Thésée  les  chemins  et  les  is- 

sdu  labyrinthe, Dédale  s'enfuit  par  mer 
!C  son  Qls  (1151)  ;  ses  ailes  furent  des  voi- 

que,  le  premier,  en  Grèce,  il  adapta  à  ses 
-1) lies,  tandis  que  les  navires  de  son  per- 
uieur  ne  voguai.ent  qu'à  la  rame.  Cela  est 
uiant  plus  vraisemblable,  qu*il  avait  pu 
inafire  en  Egypte  l'usage  des  voiles, 
ifue  il  avait  rapporté  de  ce  pays  l'idée  de 
'OQ>truction  du  labyrinthe.  Mais  si  nous 
rnons  nos  regards  vers  l'orient  (ce  que 
rt-nt  encore  nous  serons  dans  le  cas  do 
e)  un  témoignage ,  assez  suspect,  il  est 
t  (1153),  nous  présente  une  statue  d'A- 
on  qui ,  portée  en  cérémonie  par  les 
1res  du  dieu  s'élevait  en  Fair,  et  retombait 
e  au  point  d'où  elle  était  partie,  comme 
a,  dans  nos  jardins  publics,  un  aréostat 
!nu  par  an  cordon.  Des  narrations ,  dont 
igine  est  sûrement  très-ancienne,  nous 
missent  aussi  deux  faits  trop  singuliers 
ir  qu'ii  nous  soit  permis  de  les  passer 
s  silence.  Ici  un  char  volant  que,  dans 
airs,  un  homme  dirige  à  son  gré,  est 
sente  comme  un  chef-d  œuvre  de  l'art,  et 
I  de  la  magie  (1153).  Là ,  au-dessous  d*un 
'on,  est  attachée  une  uetilc  tiacelU^  où  un 
lime  se  place;  le  baÙon^  s'élançant  dans 
airs ,  transporte  rapidement  le  voyageur 

il  désire  aller  (1154) Que  conclure  de 

récits?  Rien  :  sinon  que  les  essais  de  la 
L*anique  en  ce  genre  remontent  probable- 
nt  à  une  époque  plus  reculée  que  celle 


d'Archytas,  et  que  le  Tarentin,  disciple  de 
Pythagore,  disciple  lui-même  des  sages  de 
l'Orient,  n'excita  peut-être  l'admiration  de 
ritaKe  que  par  des  secrets  puisés  dans  les 
temples  de  Memphis  ou  de  Rabylone. 

MÉCANISME.  La  finalité  de  la  nature  ut* 
elle  un  mécaniimef  —  Voy.  Tlntroduction*  ' 

MÉDECINE  et  MEDECINS.  Foy.  HsaBBS. 

MÉDICAMENTS.  Voy.  Herbes. 

MEMNON  (Statcb  de).  —  Près  de  l'an 
tique  Thèbes  s*élevaient  deux  colosses  roo- 
noiilhes  :  l'enceinte  qui  les  renfermait  por- 
tait le  nom  de  memnonia.  Ce  nom  qui,  en 
langue  égptienne,  désignait  un  lieu  consa« 
cré  h  la  mémoire  des  morts  (1155),  rappelait 
aux  Grecs  celui  d'un  héros  chanté  par  Ho* 
mère.  Prompts  à  s'approprier  et  à  rapporter 
à  leurs  traditions  nationales  tout  ce  que  leur 
vanité  pouvait  emprunter  à  la  mythologie 
ou  à  l'histoire  des  peuples  plus  anciens,  ils 
regardèrent  comme  consacré  à  Memnon, 
comme  reproduisant  l'image  du  guerrier, 
Qls  de  l'Aurore,  qui  périt  sous  les  murs  de 
Troie,  l'un  de  ces  colosses  élevés  antérieu- 
rement au  premier  flge  historique  de  la 
Grèce  :  c'est  la  statue  que  rendit  célèbre  la 
propriété  de  faire  entendre,  au  retour  du 
jour,  un  ou  plusieurs  sons,  que  l'enthou- 
siasme religieux  crut  être  une  salutation 
adressée  h  l'Aurore  ou  au  Soleil. 

A  une  époque  sur  la  fixation  de  laquelle 
on  élève  des  doutes,  la  statue  fut  brisée 
dans  sa  partie  supérieure;  les  sons  mer- 
veilleux continuèrent  à  se  faire  entendre; 
ils  semblaient  sortir  de  la  partie  inférieure. 
M.  Letronne  pense  que  le  colosse  fut  res- 
tauré dans  le  m*  siècle  de  notre  ère  :  de 
massives  assises  de  grès  remplacèrent  la 
portion  du  monolithe  dont  les  fragments 
jonchaient  la  terre. 

Sous  le  règne  d'Adnen,  Juvénal  avait  vu 
le  colosse  brisé.  Lucien,  sousMarc-Aurèle, 
et  Philostrate,  sous  Sévère,  le  représentent 
comme  entier.  Lucien,  il  est  vrai,  en  parlo 
dans  un  ouvrage  satirique  ;  mais  ses  raille- 
ries tombent  sur  ies  exagérations  qu*un 
témoin  du  prodige  se  permet  dans  son  récita 
et  non  sur  l'état  de  mutilation  ou  de  restau* 
ration  de  la  statue.  Philostrate,  par  un  ana- 
chronisme  évident,  fait  parler  un  observa- 
teur contemporain  de  Domitien.  Cette  li- 
cence, qui  n'a  pu  être  de  l'ignorance,  sem- 
ble prouver  que  la  restauration  n'était  pas 
récente  :  on  ne  recule  ))Oint  d'un  siècle  un 
fait  qui  s*est  passé  la  veille. 

Les  témoignages  qui  attestent  la  vocalité 
de  la  statue  s'arrêtent  au  règne  de  Caracalla. 
On  ignore  également  dans  quel  temps  et 

Car  quelles  mains  la  statue  restaurée  fut 
risée  de  nouveau  ;  et  depuis  quand  la  par- 


Ili6) 
147) 
t4«) 

«>. 

U9) 
11501 
It51) 
Wbi) 


pAOSAmis,  Attie.^  cap.  20. 
UoMca.,  i/mtf.,  lib.  xviu,  vers.  575-378. 
PaiLOSvaAT. ,   De   tiL   ApolL.    ilb.  vi, 

Macaob  ,  SalarnaL^  lib.  i,  cap.  23. 
A.  GsLL.»  Noël,  Alifc,  lib.  x,  cap.  15. 
Ueiuclit.,  De  PolUiis^  verb.  learut. 
Le  Irailé  Dr  la  déiêêe  de  Siirii. 


M 153)  Li$  Mille  et  «n  iovre,  joari  HO,  115. 

(1154)  Les  MilU  et  une  Nuilh  5j6*  unit,  t.  VI,  p. 
f44-l46. 

(11 55)  M.  LcTROiciE,  La  itatne  rocale  de  Memnon. 
(I  fot.  in-4).  Nous  aurons  plus  d  une  fois  occasion 
de  citer  ce  savanl  onvragc,  quoiq^ie  nous  n  miop- 
lions  pas  le  système  qu'il  est  destiné  à  faire  lrtt>iat« 
pbcr. 
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tie  inférieure,  osuette'^  désormais»  it*a  plus 
ré?éié  sa  gloire  antique  que  par  les  ioscrip- 
lions  doni  elle  est  en  partie  couverte. 

Avant  de  discuter  ies  explications  que 
Ton  a  Youlu  donner  du  prodige,  rappelons 
ce  que  nous  en  ont  api>ris  les  Romains  et 
les  Grecs,  les  seuls  dont  nous  pos^Mioas 
des  tén)oigna{;es  directs. 

Les  Egyptiens  accusaient  Cambyse  d'a- 
voir, dans  sa  fureur  impie,  brisé  et  renversé 
la  statue  de  Memnon,  comme  il  insulta  ou 
détruisit  d'autres  monuments  (1156)  aue  la 
religion  avait  consacrés  sur  la  terre  d'Osi- 
ris.  Leur  juste  horreur  pour  la  mémoire 
d'un  conquérant  barbare  les  aurait  entraî- 
nés k  lui  imputer  le  résultat  d'une  catas- 
trophe naturelle,  s'il  était  vrai,  comme  le 
rapporte  Strabon,  qne  la  chute  du  colosse 
fut  l'effet  d'un  tremblement  de  terre,  dont 
cet  écrivain  n'ossigne  point  la  date. 

Mais  pourquoi  Cambyse  n'aurait-il  mutilé 
qu'une  des  deux  images  sacrées?  Cette 
question  semble  d'abord  affaiblir  la  tradi- 
tion généralement  reçue  ;  elle  la  fortifie,  au 
contraire,  si  l'on  admet  que  le  son  miracu-» 
leux  recommandait  cette  image,  et  celle-là 
seulement,  à  la  vénération  religieuse  des 
nationaux  et  à  la  haine  fanatique  des  adora- 
teurs du  feu. 

Hanélhoo,  cité  par  Eusdbe  et  Josèpbe,  et 
aussi  par  saint  Jérôme,  affirme  que  la  statue 
colossale  d'Aménopbis  était  la  même  que  la 
statue  vocale  de  Hemnon.  Ce  témoignage 
(i'un  contemporain  de  Ptolémée  Philadelphe, 
d'un  prêire  égyptien  très-instruit  des  anti- 
quités de  son  pays,  serait  d*un  grand  poids 
si  l'autorité  n'en  était  pas  contestée. 

Den^s  le  Périégète  peint  dans  ses  vers 
«  l'antique  Tbàbes,  où  le  sonore  Hemnon 
salue  le  lever  de  l'aurore  (1157).  »  Suivant 
l'opinioii  commune,  le  poêle  géographe 
écrivait  peu  de  temps  après  que  l'Egypte  eut 
été  réduite  en  province  romaine  :  il  s  ensui- 
vrait qne  le  prodige  et  la  tradition  fabuleuse 
2u'y  appliquaient  les  Grecs  et  les  Romains 
taient  alors,  et  depuis  longtemps,  connus 
et  célébrés...  Mais  l'époque  à  laquelle  flo- 
rissait  Denys  flotte,  au  gré  de  la  critique,  du 
règne  d'Auguste  au  rè^ne  de  Sévère  et  de 
Caracalla. 

«  Le»»  dit  Strabon,  en  parlant  de  l'enceinte 
sacrée  du  fnamnonta,  a  là  étaient  deux  co- 
losses d'une  seule  pièce  chacun  et  voisins 
l'un  de  l'autre.  L'un  subsiste  entier.  La 
partie  supérieure  de  l'autre  a  été  renversée, 
)dU'^n  (littéralement,  dûenl-t7«},  par  un 
tremblement  de  terre.  On  croit  aussi  que, 
(^u  trône  et  de  la  partie  du  colosse  restée  sur 
sa  base  sort  un  son  semblable  à  celui  que  pro- 
duirai t  un  coup  modéré.  Moi-même,  accom- 
pagnant JElius  Gallus  avec  une  troupe  de 
ses  amis  et  de  ses  soldats,  je  l'ai  entendu 
vers  la  première  heure  du  jour.  Partait-il 

(1156)  Justin,  Ib.  i,  cap.  9. 
11157)  DioffTS.PEBiEGET.,  vers. 249  250. 
[1458)  Stbabon,  llb.  xvii. 
(1159)  Tacut.,  Ann.  lib.  u,  cap.  61,  et  lib.  m, 
cap.  i6. 
11160)  Plin..  Hist,  nar.,  ]ib.  xxxvi,  cap.  7,  N". 


de  la  base  ou  du  colosse  mâmeT  Etaii-il 
produit  par  quelqu'un  des  assistants?  J«  ue 
puis  le  décider.  Dans  l'incertitude  de  la 
cause  réelle,  il  vaut  mieux  tout  croire  que 
d'admettre  qu'un  son  puisse  sortir  de  pierres 
ainsi  disposées  (1158).  » 

Sans  son  voyage  en  Egjpie,  «  Gçrmani- 
CQS  admira  l'image  en  pierre  de  Meuinon, 
qui  rend  un  son  semblable  ï  celui  d'une 
VOiiL  humaine  {vocalem  sonum)^  quand  elle 
est  frappée  des  rayons  du  soleil.  »  Aiosi 
s'exprime  Tacite,  oistorien  d'autant  plus 
croyable  qu'il  avait,  dans  sa  j'^unesse,  apprû 
de  plusieurs  vieillards,  contemiK>r8iDs  da 
Germanicus,  des  détails  importants  sur 
rhistoire  de  ce  prince  (1159). 

«  A  Thèbes,  dit  Pline,  dans  le  temple  de 
Sérapis,  est  la  statue  que  l'on  croit  consa- 
crée à  Memnon,  et  qui  rend  un  son  tous  les 
jours,  lorsque  la  frappent  les  rayons  du  so- 
leil levant  (1160).  » 

Juvénal,  résidant  ou  relégué  dans  la  Haute* 
Egypte,  non  loin  de  la  contrée  que  rendaient 
fameuse  ies  monuments  du  nwmnofm,  ca- 
ractérise la  statua  par  ces  mots  :  «  U,  dit- 
il,  résonnent  les  cordes  magiques  du  mu- 
tilé Memnon  (1161).  » 

«  J'ai  encore  plus  admiré  le  colosse,  dit 
Pausanias  (1162).  C'est  une  statue  qui  parait 
représenter  le  soleil...  Bien  des  gens  fap- 

E client  statue  de  Memnon;  mais  leslhé- 
ains  nient  que  ce  soit  ce  personnage 

Cambyse  la  brisa  (liuéralement  la  divisa  en 
deux).  Aujourd'hui,  la  partie  supérieure, 
du  sommet  de  la  tête  au  milieu  du  corpst 
gtt  abandonnée  sur  le  soL  L'autre  partie 
semble  encore  assise.;  et  tous  les  jours, 
vers  le  lever  du  soleil,  elle  rend  un  son  tel 
que  celui  des  cordes  d'une  cithare  ou  d'une 
lyre,  quand  elles  se  rompent  h  Tinstant  oii 
on  les  monte.  » 

La  renommée  du  colosse  attirait  l^i  ^^' 
rieux  eu  Egypte,  du  temps  de  Lucien.  Dm 
le  dialogue  sur  l'amitié  (Joxarû),  Lucien 
rapporte  que  «  le  philosophe  Démélrius  Ot 
le  voyage  d'£gypte,  afin  de  voir  Mapinon.M. 
Il  avait  entendu  dire  que  Memnon,  au  le- 
ver du  soleil,  faisait  retentir  sa  voix  (p«»j* 
....  Je  partis  de  Coptos,  fait-il  dii-e  à  Eucrate 
dans  le  Philopieuaej  pour  voir  Memnon  et 
entendre  le  son  merveilleux. qu'il  produit 
au  lever  du  soleil.  Je  l'ai  donc  entendu,  non 
comme  tant  d'autres,  émettant  un  brui 
vide  de  sens  :  Memnon,  lui-même,  ou?rau 
la  bouche,  m'a  adressé  un  oracle  ^^,f^r 
vers  que  je  vous  répéterais,  si  cela  n  était 
point  superflu.  » 

«  Tournée  vers  l'orient,  dit  Philoslrate, 
la  statue  de  Memnon  parU  dès  quuQ 
rayon  de  soleil  vient  à  tomber  sur  sa  bou- 
che (1163).  » 

A  une  époque  où  le  prodige  avait  cer'ai- 
nemen  t  cessé,  Himérius,  contemporain  d  Ain- 

Won  Chrysosiome  (oral.  5!)  parle  de  la  stetae  d« 
Memnon,  comme  de  TimaKC  d^une  divinité. 

(1461^  JuvBNAL.,  salir.  15,  vers.  5. 

(Ii6!2)  Pausanus,  Auie.^  cap.  i2,  . 

(1163)  PaiLosTHAT.  De  vit.  /po//.,Hb.  vi,e>p.^' 
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n  IfarcelHn»  rappetaic  encore  gue  le 
sse  parlait  ao  soleil,  d'noe  Toix  hu* 
ne  (IIM).  Mais»  ru  lears  dates,  soo  lé- 
gnage  et  celui  de  Callistrate  (1165)  cobs* 
nt  seulement  l'existence  d*une  tradition 
ces  auteurs  rapportent  sans  la  dis«> 

T. 

eux  scoliastes  inédits  de  Jovénai  et  le 
int  Eustathius  nous  instruisent  des  mo* 
mutions  que  la  tradition  avait  subies  eu 
temps  postérieurs. 

jivant  le  premier  (1166)»  «  la  statue  de 
tinoo,  fils  de  l'Aurore  »  était  fabriauée 

un  artîQce  mécanique,  tel  que,  dtnif 
r  Aumatna,  elle  saluait  le  soleil  et  le  roi. 
ftb)r  se,  pour  connaître  la  cause  de  ce  pro* 
',  fit  eoupe^  la  statue  en  deux  :  après 
,  elle  sal^a  encore  le  soleil,  mais  non  le 

C'esl  pour  cela  quo  le  poète  a  employé 
iiliète  DimidiQ  (donl  il  ne  reste  que  la 

lié),  m 

autre  seoliaste  renterse  étrangement 
radition  reçue  (1167)  :  «  Une  statue  en 
in,  représeBlani  Memnon  et  tenant  un 
ire,  âhamaity  ditril,  à  certaines  heures 
3  journée^  Gambyse  la  fit  outrir,  suppo- 

qii*un  mécanisme  était  caché  dans  la 
•ic.  yatSi  quoique  ouverte,  la  statue, 

ftfait  re^u  une  consécration  magique, 
•liv  des  sons  aux  heures  accoutumées. 
H  pour  cela  que  Juvénal  donne  à  Mem> 
1  i'épithète  aimidiusf  ouvert,  coupé  en 
f  parties.  » 

onmentant  les  vers  249.*2S0  de  Denys  te 
iégète,  Eustatliius  rappelle  d'abord  que 
oiosse  représentait  le  JauVt  fils  de  TAu- 
t.  «  C'était,  »  aipule-tril,  «  une  slatue 
>rome  qui,  animée  par  un  certain  mé- 
>roe,  faisait  entendre  sa  voix  ;  et  ainsi, 
un  mouvement  qui  paraissait  naturel 
[tonianéf  parlait  coBune  si  elle  eût  salué 
'>ur  el  lui  eûi  reudu  hommage*  » 
e  nombreuses  inscriptions  grecques  et 
les,  gravées  sur  le  colosse,  attestent  que 
Ts  personnages,  amenés  par  la  religion 
a  curiosité,  ont  entendu  la  voix  miracu- 
e.  M.  l«otronne  (1168)  les  a  réunies,  au 
ibre  de  soixante-douze,  et  tes  a  resti- 
s  et  ex^ili^uées.  En  conservant  sa 
léralion,  je  ne  citerai  que  celles  qui 
iot  sur  mon  sujet  un  nouveau  jour. 
il  itiscriplions  (n.  10,  12, 17,  20,  36  et 
aileslent  que  Memnon  s'est  fait  entendre 
léme  jour,  k  deux  reprises  différentes, 
autre  (n.  19)  rapporte  que  la  voix  a  ré«* 
ùé  trois  fois,  en  présence  de  Tempereur 
len,  pour  qui  ce  prodige  est  devenu  un 
edo  la  faveur  des  dieux, 
auteur  de  la  17*  assure  que  Memnon  lui 
irlé  et  Ta  salué  amicalemenL 
ciel,  suivant  l'opinion  de  Jablonski  (1 169) 
plée  par  plusieurs  savauls,  la  traduction 
la  12*  inscription  : 

l(>4)  IliMERUM,  oraf.  7  et  IG;  riOTi..    Bibt.. 

m. 

J65)  CALLisTSàT,  RxifcU,  de  Memnone. 
1166)  Scoliast^  ioédit  de  Juvéual,  cite  par  \  n* 
■p  Casscliuf  et  Douza. 


c  Le  fils  de  Titboa  et  de  l'Aurore,  Mem- 
non, précédemment  nous  a  seulement  lait 
entendre  sa  voix;  il  nous  a  salués  aujour- 
d'hui comme  ses  alliés  et  ses  amis.  J*ai  saisi 
le  sens  des  paroles  émanées  de  la  pierre.  La 
nature  créatrice  de  toutes  choses  tes  a  ins- 
pirées. »  A  la  dernière  phrase,  M.  Lelronne 
pense  que  l'on  doit  substituer  celle-ci  :  «  La 
nature  créatrice  de  toutes  choses  a-t-elie 
donc  donné  à  la  pierre  le  sentiment  et  la 
▼oix?  »  Sans  entrer  dans  la  discussion  des 
mots,  nous  obserrerons  que  la  correction  a, 
au  fond,  moins  d'importance  qu'elle  n'en 
paraît  avoir.  La  distinction  bien  marquée 
entre  te  son  dépourvu  de  sens  que  Memnon 
faisait  eommunémeot  entendre  et  une  salu- 
tation amicale  prouve,  ce  me  semble,  que 
Fauteur  de  ^'inscription,  comme  celui  de  la 
17%  avait  entendu  des  paroles  distinctes  qu'il 
crut  émanées  de  la  pierre  sacrée. 

En  rapprochant  ces  divers  témoignages, 
on  voit  que  le  colosse  rendait  communé- 
ment, yers  le  commencement  du  jour,  un 
son  com()aré  à  celui  d'une  corde  de  cithare 
ou  d'un  instrument  de  cuivre  (inscr.  19*}. 
Le  prodige  s'est  répété  deux  et  même  trois 
fois  dans  un  jour.  Enfin  le  miracle,  se  pro- 
portionnant sans  doute  à  la  crédulité  des 
admirateurs,  arrivait  jusqu'à  la  pronon- 
ciation de  paroles  suivies  et  formant  un  sens 
complet. 

Ce  dernier  prodige,  que  rappellent  égale- 
ment les  inscriptions  citées  et  les  traditions 
conservées  par  Hémérius,  Philostrate  et  le 
Pkilop$€ude  de  Lucien,  semble  le  moins  ad- 
missible de  tous  :  je  le  crois  le  plus  facile  à 
expliquer. 

Il  n  était  pas  exclusivement  propre  à  Mem- 
non. A  Daphné,  près  d'Antioche,  s'élevait 
le  temple  d  Apollon,  dont  l'image,  à  l'heure 
de  midi,  avait  fait  entendre  è  ses  adora- 
teurs le  chant  d'un  hymne  mélodieux 
(1170). 

Si  l'on  se  rappelle  les  statues  vocales  célé- 
brées par  Pindare,  les  têtes  parlantes,  le  parti 
que  tiraient  de  l'engastrimysme  les  tnau« 
maturges,  et  les  ressources  que  leur  assurait 
la  science  de  l'acoustique,  Timpossibilité 
disparaît  :  tout  dépend  du  choix  du  moment 
et  de  l'absence  des  spectateurs  incommodes. 
On  soup^nnera  même  a  n'en  croyant  répé- 
ter un  mensonge  ridicule,  Lucien  a  pu  re- 
produire un  iait  dont  le  fond  est  véritable, 
un  prodige  susceptible  de  se  reproduire,  en 
des  circonstances  opportunes,  devant  des 
enthousiastes  aussi  incapables  de  pénétrer 
un  artifice  que  de  concevoir  un  doute  ou 
d'élever  une  objection. 

Qui  sait  même  si  nous  ne  pourrions  pas 
retrouver  cet  oracle  en  sept  rert  qu'entendit 
le  Philopseude,  et  qu'il  regarda  sans  doute 
comme  «  inspiré  par  la  nature,  créatrice  do 
toutes  choses?  »  Voici  un  oracle,  composé 

J1I67)  Autre  seoliaste  Inédit  cité  par  Vandale. 
%{(&%)  La  statue  vocale  de  Memnon,  etc. 
1169)  Jablonski. 
(1170)  LiSARios,  Monodia  $uper  Daphn.  ApoUm* 
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lussi  de  sepi  vertf  quTusèbe  nous  a  trans-- 
mis  (1171)»  et  qui  semble  répondre  à  cetle 
question  : 

iDToque  Mercure;  el  le  Soleil  de  la  môme  ma- 

[pière 
Le  jour  du  Soleil  ;  et  la  Lune,  quand  d*Elle  ar- 

[rivera 
Le  Jour;  et  Saturne; 'et,  à  son  rang,  Yénus; 
Par  les  invocations  ineffables^  qu'a  trouTées  le 

[plus  excellent  des  Mages  (li72) 
Roi  de  la  $ept  fws  réiormanie^  connu  d'un  grand 

[nombre  d'hommes  ; 

Et  (invoque)  toujours,  beaucoup  et  à  pan ,  le 

[Dieu  à  la  septuple  voix. 

Le  texte  même  indique  qu'il  manque  un 
vers;  Tomission  des  noms  de  Mars  et  de 
Jupiter  le  prouve  :  ce  yers  était  le  premier, 
le  troisième  ou  le  quatrième  plutôt  que  le 
sixième;  il  complétait  Toracle  et  pour  le 
sens  et  pour  le  nombre  des  vers.  Transporté, 
par  Tinadvertance  d'un  copiste,  à  la  sixième 
place,  il  aura  été  omis  plus  tard,  parce  qu'il 
n'y  présentait  aucun  sens. 

I/oracle  prescrit  d'adresser  des  invocations 
aux  planètes,  en  observant  le  jour  consacré 
à  chacune  d'elles.  Malgré,  la  perte  d'un  vers, 
il  est  visible  que  les  invocations,  comme  les 
jours  de  la  semaine  et  les  olanètes,  devaient 
être  au  nombre  de  sept.  Celui  qui  a  trouvé 
(qui  a  institué)  ce  culte  était  le  rot  (le  direc- 
teur) de  la  sepi  fais  résonnante^  nom  qui 
semble  indiquer  une  machine,  une  statue 
propre  à  faire  résonner  sept  intonations.  Il 
est  ordonné  ensuite  d'invoquer  constamment 
le  dieu  à  la  septuple  voix.  Rapproché  ainsi 
de  la  sept  fois  résonnante,  ce  dieu  était  ce- 
lui, sans  doute,  à  qui  la  machine  était  con- 
sacrée, ou  dont  la  statue  offrait  l'image,  le 
roi  du  monde  céleste  connu  des  anciens,  le 
Soleit.  La  statue  de  Memnon  était  celle  du 
Soleil,  suivant  Pausanias. 

A  ce  premier  indice,  d'autres  viennent 
se  joindre  pour  appuyer  notre  conjec- 
ture. 

Dans  les  premiers  siècles  du  christianisme 
on  attachait  une  importance  religieuse  aux 
sept  voyelles  :  Eusèbe  prend  soin  de  nous 
faire  observer  que,  par  un  mystère  merveil- 
leux, le  nom  ineffable  de  Dieu,  dans  les 
quatre  formes  que  lui  fait  subir  la  gram- 
maire, comprend  les  sept  voyelles  (1173). 
Cette  importance  explique  aussi  une  ins- 
cription composée  de  sept  lignes;  chacune 
desquelles  présente  les  sept  voyellesgrecques 
différemment  combinées  (117<^).  Gruter,  il 
est  vrai,  et  son  éditeur  regardent  l'inscrip- 
tion comme  apocryphe  :  mais  Edw..  Holten 

• 

(Il 71)  Eusse.,  Prœpiar.  evangel.,  lib.  iv. 

(1179)  Celle  expression  ne  dës^igue  point  Zoroas- 
|re«  Les  Grecs  ont  souvent  donné  a  des  prêtres 
chaldéens  et  même  égyptiens  le  litre  de  Maçes  :  il 
ne  si([nifiaii  pour  eui  qu*un  homme  consacre  à  une 
diviniié  spéciale,  inspiré  par  elle,  el  supérieur  aux 
hommes  en  science  ei  en  sage&se. 

!1i73)  Prœp,  evangeLj   lib.  vi,cap.  6. 
1174)  Jan.  Gi^utçr.,  Corp.  inscnp..  II.  Il,  p.  21. 

(1175)  ibid,,  p.  356. 

(1176)  DiOMS.  Halicaru. 


a  vu,  sur  une  pierre,  tes  sept  voyelles  fculp- 
tées  et  combinées  de  la  même  manière  (1175). 
Tout  le  mystère  qu'elles  renferment  consiste, 
dit-il,  dans  le  nom  de  Jébovah  composé  de 
sept  lettres  et  sept  fois  répété.  Il  attribue, 
avec  vraisemblance,  les  inscriptions  de  co 
genre  aux  basilidiens.  Les  basilidiens, 
comme  tant  d^autres  sectaires  des  premiers 
siècles  de  TEglise,  n'étaient  que  des  tliéur- 
gistes  qui  transportaient  dans  le  cbrisiia- 
nisme  les  rites  el  les  superstitions  d'initia- 
tions plus  anciennes. 

C'est  à  l'Egypte  qu*avait  été  empruntée 
comme  tant  d'autres,  la  superstition  relaliye 
aux  voyelles.  Les  prêtres  égyptiens  ebao- 
taient  les  sept  voyelles  comme  un  hymne 
consacré  à  Sèrapis  (1176).  Sérapis,  dans  une 
inscription  conservée  par  Eusèbe  (1177),  di- 
sait lui-même  à  ses  adorateurs  :  «  Les  sept 
voyelles  me  rendent  gloire,  à  moi,  le  dieu 
grand  et  immortel,  le  père  infatigable  de 
toutes  choses.  »  Est-il  besoin  de  rappeler 
que  Sérapis  était  un  des  emblèmes  du  sys- 
tème solaire  divinisés,  et  que  Pline  assigne 
h  Sérapis  le  temple  auquel  appartenait  la 
statue  de  Memnon? 

Le. mystère  attaché  à  ce  mode  d'adoration 
explique  l'épithète  d'ineffables  donnée  aui 
invocations,  et  le  silence  que  garde  Eucraie 
sur  le  texte  de  l'oracle  en  sept  vers  qu'il 

6 rétend  avoir  entendu.  Ainsi  la  religion  des 
iindous,  celle  des  Parses,  et  l'islamisoie 
même,  consacrent  certaines  syllabes  dont 
la  prononciation  équivaut  à  une  prière  et 
dont  on  ne  doit  point  révéler  la  sainte  effi- 
cacité. 

Quelque  valeur  que  l'on  accorde  ou  que 
l'on  reiuse  à  ces  conjectures,  on  admettra 
sans  peine  qu'en  des  cas  particuliers,  où 
une  curiosité  éclairée  ne  gênait  point  Topé- 
ration  des  thaumaturges.  Te  procédé  propre 
à  animer  des  androïdes,  et  peut-être  Tengas- 
trimysme  seul,  suffisaient  pour  produire 
les  paroles  et  les  oracles  attribués  à  Mem- 
non. 

Il  est  moins  aisé  d'expliquer  le  prodige 
que  chaque  matin  voyait  se  renouveler. 

L'idée  d'une  supercherie,  que  pcmvailft- 
ciliter  la  masse  du  colosse,  parait  avoir 
frappé  Strabon.  Son  langage  est  celui  d'un 
homme  qui  se  défend  de  l'illusion  quon 
tenterait  de  lui  faire,  plutôt  qu'il  ne  recon- 
naît celle  qu'on  lui  a  laile.  On  voit  qu'il  est 
arrivé  prédéterminé  à  tout  croire,  avant 
d'admettre  que  le  son  pût  réellement  partir 
de  la  statue.  Aucun  fait  d'ailleurs  ne  vient 
appuyer  sa  conjecture. 

Les  termes  dont  Juvénal  s'est  servi  sem- 

(1177)  EusEB.,lib.  VI, 
—  ScALiGER.,  Animadvers,,  £D6EB.,n*l730.  — OIh 
se'-voiis  que  les  voyelles  u^ont  cessé  qu'assez  (ard 
de  jouer  un  rôle  dans  les  allégories  mystiques  rela- 
tives au  monde  solaire.  Echos  d'sutani  plus  ûàm 
des  anciens  qu^ils  les  comprenaient  iisoins,  àestn- 
vains  modernes  ont  conservé  la  tra  litiou  qui  rat- 
tachait aux  voyelles  Tidée  des  planéies.  Au  xv'' 
siècle,  Belot,  curé  de  Mllmonl.  établit  duna  saCAt- 
romande  (chap.  48)  que  les  cinq  Voyelles  soDt  cou* 
sacrées  aux  cinq  planètes  principaka. 
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blent  indiquer  que,  dans  son  opinion,  lo 
prodige  était  le  fruit  d'un  art  magique,  c'est- 
à-dire  d*un  mécanisme  ingénieux  et  caché. 
Eustathius  l'affirme  positivement,  ainsi  que 
les  deux  scoliastes  du  satirique  lalin.  L  un 
d'eux  parle  même  d'une  consécration  magi* 
que  de  la  statue.  Mais  d'ailleurs  il  s'éloigne 
tellement  de  l'histoire,  ou  de  la  tradition 
connue  que  son  témoignage  est  à  peu  près 
sans  valeur. 

Le  savant  Langlès  avait  adopté  une  expli- 
cation analogue.  Pour  la  rendre  plausible,  il 
part  de  la  supposition  que  Memnon  répétait 
les  sept  intonations  consacrées  dans  l'hymne 
des  prêtres  égyptiens.  Pour  les  reproduire 
il  suffisait  d'une  suite  de  marteaux  disposés 
le  long  d'un  clavier  et  frappant  des  pierres 
sonores,  de  la  nature  de  celles  qui,  depuis 
un  temps  immémorial,  servent  a  la  Cnine 
d'instruments  de  musique  (1178). 

Si  Ton  croyair  ce  que  dit  Philostrate,  que 
le  colosse,  tourné  vers  l'Orient,  résonnait  au 
conlact  des  rayons  du  soleil  et  à  l'instant 
même  où  ils  tombaient  sur  sa  bouche,  on 
admettrait  facilement  qu'un  socret,  bien 
connu  des  anciens,  mettait  en  action  le  mé- 
canisme miraculeux  :  la  chaleur  vive  et 
prompte,  obtenue  par  la  concentration  des 
rayons  solaires,  suffisait  pour  dilater  une 
ou  plusieurs  verges  métalliques  qui,  en  s'al- 
longeant,  agissaient  sur  le  clavier  dont  Lan- 
glès suppose  Texistence.  C'eût  été  ainsi 
grAce  au  soleil  même  que,  par  une  harmonie 
religieuse,  la  statue  saluait  le  retour  du  dieu 
auquel  elle  était  consacrée  et  dont  elle  offrait 
remblème. 

Hais  sur  quoi  se  fonde  la  supposition  que 
du  colosse  émanaient  habituellement  sept 
intonations  successives?  Si,  dans  certains 
cas  très-rares,  l'habileté  des  prêtres  a  pu 
produire  quelque  chose  de  semblable,  les 
témoignages  historiques  ou  les  inscriptions 
n'attestent,  en  général,  l'existence  que  d'un 
son  unique.  Le  prodige  d'ailleurs  a  été  ob« 
serve  longtemps  avant  la  restauration  de  la 
statue,'  et  lorsque  sa  teie,  gisante  sur  le  sa- 
ble, ne  communiquait  plus  avec  la  base  (ïoù, 
le  son  semblait  partir  :  aucune  observation, 
d'ailleurs,  n'a  pu  faire  découvrir  dans  le  co- 
losse une  cavité  propre  à  recevoir  le  méca- 
nisme sonore  imaginé  par  Langlès. 

Celte  dernière  remarque  repousse  la  con- 
jecture de  Vandale,  qui  supposait  que  dans 
le  colosse  égyptien,  comme  dans  plusieurs 
autres  statues,  était  pratiquée  (1179)  une  ca- 
vité où  pouvaient  s'introduire  les  prêtres 
chargés  de  prêter  à  la  divinité  le  secours 
vie  leur  voix. 

L'exulication  proposée  par  Dussault  n'est 

^^s  plus  admissible  :   «  La   statue  étant 

Creuse,  »  dit-il,  c  la  chaleur  du  soleil  éohauf- 

'ài[  l'air  qu'elle  contenait;  et  cet  air,  en 

sortant  par  quelque  issue,  produisait  un 

^fuit  que  les  prêtres  interprétaient  h  leur 

(tnS)  LANCLfes.  Dissertaiion  $ur  la  statue  vocale 
^  Mitnnon.  A  la  suile  des  Voyages  de  Novden.  i.  II, 
P.  157.Î56. 

(1179)  Yamiale,  De  oracvlU,  p.  207-200. 


gré  (1180).  i>  Quel  témoignage  nous  a  jamais 
appris  que  la  statue  fût  creuse?  Et  d'ailleurs 
Dussault  n'attribue-t-il  pas  à  l'élévation  de 
tempéralure  un  effet  impossible?  Pour  arri-  ' 
ver  jusqu'à  l'air  intérieur,  la  chaleur  du  so- 
leil aurait  dû  pénétrer  une  couche  de  pierre 
épaisse  au  moins  de  deux  ou  trois  décimè- 
tres; et  cela  presque  instantanément  et  lors- 
que le  disque  du  soleil  était  à  oeine  élevé 
sur  l'horizon. 

Dans  les  appartements  immenses  cons- 
truits tout  entiers  en  blocs  de  granit,  que 
recèlent  les  ruines  de  Carnac,  des  artistes 
français  affirment  avoir  entendu*  au  lever 
du  soleil,  ces  sons  si  fameux  rendus  par  des 
pierres,  «  Les  sons  paraissent  partir  des 
pierres  énormes  qui  couvrent  les  apparte- 
ments, et  dont  quelques-unes  menacent  de 
s'écrouler  :  le  phénomène  provenait  sans 
doute  du  changement  presque  subit  de  tem- 
pérature qui  se  fait  au  lever  de  l'aurcro 
(1181).  »  J  incline  plutôt  6*  penser  que  les 
sons  étaient  produits  par  lo  craquement 
d'un  de  ces  blocs  prêts  à  s'écrouler^  entre 
ces  masses  d'un  granit  rouge  qui,  frappé 
avec  un  marteau,  résonne  comme  une  clochs 
(1182). 

En  effet,  si  l'on  admet  l'explication  don- 
née, il  faut  accorder  aussi,  non-seulement 
que  la  statue  de  Memnon  n'aurait  jamais  dû 
cesser  d'être  sonore,  mais  aussi  que  lespla 
fonds,  les  murs,  les  colosses,  les  aiguilles 
de  granit)  élevés  en  si  grand  nombre  sur  lo 
sol  de  PEgypte,  rendaient  aussi  des  sons  au 
lever  du  soleil.  Dès  lors  la  merveille  aurait 
disparu  :  la  résonante  sonore  n'aurait  été 
qu'un  fait  simple,  aussi  commun  que  lo 
cours  d'un  ruisseau  et  le  bruit  d'un  orage. 
Mais,  nous  le  savons,  le  colosse  de  Memnon 
jouissait  seul  de  sa  prérogative;  il  l'a  per- 
due, sans  que  son  exposition  au  soleil  et  la 
température  du  climat  aient  subi  le  moindre 
changement. 

L'assertion  qui  sert  de  base  à  cette  expli- 
cation est  d'ailleurs  destituée  de  vraisem- 
blance. Un  changement  de  tempéralure,  si 
brusque  qu'on  le  suppose,  fera-t-il  réson- 
ner un  corps  sonore?  Non.  On  ne  cite  au- 
cune expérience  directe  qui  puisse  autoriser 
à  le  croire.  Une  cloche,  un  tamtam  qui  y  se- 
ront exposés  resteront  muets;  les  cordes 
d'une  harpe  éolienne,  si  promptes  à  nrot 
durre  au  souille  de  l'air  des  accords  prolon* 
gés,  gardent  le  silence,  quoiqu'à  la  fraî- 
cheur de  la  nuit  succède,  au  lever  du  so- 
leil, une  température  sensiblement  éle- 
vée. 

Un  vojrageur  anglais,  sir  A.  Smith,  assure 
qu'il  a  visité  la  statue  de  Memnon  ;  et  qu'à 
six  heures  du  matin,  accompa^^né  d'une 
nombreuse  escorte,  il  a  entendu  tr6s-distinc-> 
tcment  les  sons  qui  rendaient  cette  image  si 
célôtjre  dans  l'antiquité  (1183).  Selon  luises 
bruit  mystérieux  ïhô  sortait  pas  de  la  statue» 

(liSQ)  DusfiAULT,  Traduction  de  Juvénat  (2*  édn 
lion),  t.  IL  p.  452,  note  5. 
(1181)  Description  de  l'Egypte,  t.  I,  p.  234. 
(118i)  Magasin  encydop.,  1816,  t.  Il,  p.  29. 
(148?)  Bcvue  eucijdop,,  i8i1,  t.  IX,  p.  592. 
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mais  du  piédestal  :  il  le  croît  un  résultat  de 
la  ^eremêsion  de  Tair  ««r  lei  pierres  du  pié" 
àetlMl;  elles  sont  dieposéee  de  manière  ft  pro- 
duire ce  singulier  effet.  Mai5  comment  con- 
ce? oîr  celte  disposUionf  puisque  la  base  et 
le  partie  inférieure  du  colosse  ont  toujours 
été  et  sont  encore  d*uiie  seule  pièce  ?  El  com- 
ment produirait-elle  le  résultat  indiqué? 
C'est  ce  que  le  Toyageur  n'explique  point. 
On  demande  enGn  comment,  seul  entre  tous 
les  modernes,  il  aurait  entendu  la  voix  du 
colosse  qui»  pour  tous  les  autres  hommes, 
est  condamné  depuis  tant  de  siècles  au  si- 
lence ?  Comment  uit  phénomène  si  impor- 
tant aurait4l  échappé  aux  Français  qui  ont 
séjourné  plusieurs  années  en  Egypte*  et  qui 
ont  poussé  si  loin  leurs  savantes  investi- 
gations T  Sir  A.  Smith  a  probablement  été 
déçQ  par  un  craquement  semblable  à  ceux 
que  les  artistes  français  ont  entendu  à  Car- 
née. 

Tel  était  Tétat  de  la  question  quand  H.  Le- 
tn^nne  a  essayé  de  la  résoudre  définitive- 
meat  par  une  hypothèse  nouvelle,  qu'il  éta^e 
d'une  érudition  profonde  et  d*une  habile 
dialectique  (118^). 

Le  silence  d*Herodote  et  de  Diodore  de  Si- 
eile;  sur  Texistence  du  prodige  et  sur  la  tra- 
dition qui  attribuait  è  Cambyse  la  destruc- 
tion du  monument,  Tautorise  à  rejeter 
eelto-ci,  et  à  rapprocher  de  plusieurs  siècles 
répoque  où  la  voix  de  If  emn6n  commença 
î  se  nire  entendre.  Il  repousse,  comme  in- 
terp<;^é,  le  passage  important  de  Manéthon; 
il  prend  pour  point  de  départ  l'assertion  de 
Strabon  ;  il  la  rapproche  de  la  mention  que 
fait  Eusèbe  d'un  tremblement  de  terre  qui 
causa  de  grands  désastres  en  Egypte,  vingt- 
sept  ans  arant  notre  ère  (1185).  Alors,  sui- 
vant lui,  le  colosse  fut  brisé,  comme  d*au- 
tres  monuments,  et  acauit  par  sa  mutilation 
«  la  vocalité  dont  jusqu  alors  il  n'avait  point 
joui. 

Cette  propriété  nouvelle  n*offrit  d'abord 
aux  spectateurs  nationaux  qu'une  singularité 
sans  importance.  Pl'is  tard  les  Grecs  et  les 
Romains  y  virent  un  urodige  dont  la  re- 
nommée toutefois  ne  s*etendit  au  loin  que 
sons  le  règne  de  Néron.  Alors  seulement 
les  curieux  commencèrent  à  inscrire,  sur  le 
colosse t  des  témoignages  de  l'admiration 
religieuse  dont  ils  étaient  pénétrés.  Aucune 
de  ces  inscriptions  n'a  un  Egyptien  pour 
auteur;  preuve  çue  l'admiration  et  l'en* 
thousiasme  n'atteignaient  nas  les  nationaux. 
En  rapportant  le  voyage  oe  Germanicus  en 
Egypte,  Tacite  a  parlé  de  la  statue  de 
llemnon,  comme  on  en  parlait  sous  Domi- 
tien  et  sous  Trajan;  il  a  eu  le  tort  de  subs- 
tituer les  idées  qui  prévalaient  de  son  temps, 
k  celles  que  l'on  avait  conçues  un  siècle 
auparavant.  L'éclat  du  prodige  alla  toujours 
en  augmentant.  Il  était  au  oomble  sous  le 
règne  d'Adrien.  Il  n'avait  pas  diminué, 
lorsque  Septime  Sévère  conçut  et  exécuta 
le  projet  de  rétablir  le  colosse  et  de  substi- 


tuer des  assises  de  piecre  ï  h  fi^  . 
monolithe  qui  s*éCail  briléaeilnUs:  [j 
statue  alors  devint  OQette:lesd«:.^i 
inscriptions  qni  témoigoeat  de  a  va 
ne  sont  point  poatérieores  u  r^  »: 
tané  de  Sévère  et  de  Gmicilla;eifkp^' 
règne  aussi,  nul  écrivain  B*a  pirièdi 
de.  comme  en  ayant  été  témoin 

U.  Letronne  adopte  la  cooiedoreu 
laquelle  la  différence  subite  de  \t%,^ 
entre  la  fin  de  la  nuit  et  le  eoouDn?. 
du  jour,  déterminait  un  Gr»iaeoKtt 
dans  le  débris  resté  en  place,  lots  de  j 
de  la  partie  antérieure  de  U  Attu 
assises  massives  dont  on  le  Aaji 
tard,  te  forcèrent,  par  leur  poid^  <)t\ 
i  cette   influence.    Le  priteoda 
borné  h  une  durée  d*un  peu  pts»  a 
siècles,  ne  fut  donc  point  l'ellet^ofic 
chérie  ;  les  prêtres  égyptiens  De  ta 
point  de  lui  imprimer  un  cineiin 
gieux. 

Ce  système  est  séduisant;  asc 
pour  Qu'au  premier  aspect,  on  ffn 
regarcier  le  problème  comme  déf 
résolu;  à  la  réflexion,  néaoxaoi 
objections  se  présentent. 

1'  Le  silence  d'Hérodote  et  celiii  li 
dore  fournissent,  je  Tavoue,  00 
d'un  poids  apptfent  :  mais  ce  oft 
argument  négatiC  Pour  qu'il  M 

auestion,  il  faudrait  que  ces  autean 
û  nécesdairement  parler  du  tiit,  s*. 
quelque  réalité,  liais,  dans  l«i 
d'une  contrée  étrangère,  il  est  duk 
rien  n'échappe  aux  regaHs  de  Tui^ 
plus  diQkile  que,  dans  sa  relaliM. 
n'omette  rien  de  ce  qu'il  a  ts  co 
C'est  ce  dont  les  savants  moderoti^ 
contré  la  preuve  dans  VEgffi^  nte 
qu'ils  ont  visité  cette  contrée,  if 
les  yen  x  les  ouvrages  de  leurs 
Hérodote»  d'ailleurs,  a  écrit  uÂe 
non  une  description.  La  distiodiao 
portante  :  la  description  ne  peot  i 
complète;   l'histoire  se  borne  au 
principaux  et  néglige  des  détails, 
téressants. 

Nous  ne  nous  prévaudroos  pas  di 
che,  probablement  exagéré,  que  fait 
à  Hérodote,  d'avoir,  iiar  ignorance, 
l'histoire  des  EgypUens  (ilSS).  U< 
dote  lui-même,  pariant  de  soo  1 
Memphis  (1187),  à  Héliopolis  et  à 
annonce  que,  de  ce  qu*il  apt  y  sp 
il  ne  rapportera  que  les  nomades di 
Quand  un  auteur  fixe  ainsi  iàuof^ 
due  qu'il  veut  donner  à  ses  réw 
quel  argument  la  critique  peal^<  ^ 
son  silence  sur  les  faits  dont  il  dêcft . 
vouloir  point  parlerl 

Le  plan  de  Diodore,  plus  veste  qe<  •' 
d'Hérodote,  comportait  eocore  no*» 
détails.  Ot»servons  aussi  qoe  eet  ^^'^ 
florissant  sous  le  règne  d'Aafostfti* 
n'achever  son  ouvrage  qu'à  fh^  '' 


(1184)  De  la  $latu$  vocale  de  Jlemnon,  cic. 
(tlSS)  EPsca.,  Chronicon, 


(1180)  Joseph.  Adv.  Aptom,  liè.i. 
(1187)  UxaoDOT*,  \iï>.  Il,  cap.  S. 
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îloD  U.  LelrooDe»  la  Yocalité  do. la  statue 
tait  bien  constatée.  Il  n*en  a  point  parlé 
ependant.  De  son  silence  pourrait-on  con- 
jure quelque  chose  contre  la  réalité  d*un 
lit  récent»  et  assez  singulier  pour  attirer 
)n  aliention  7  Non.  Son  silence  ne  prouve 
onc  pas  davantage  contre  Texistence  de 
I   merveille    ancienne    et    généralement 

)anue. 

2*  M.  Letronne  regarde  comme  interpolé 
)  passage  de  Manélhon  rapporté  par  Eu- 
ïbe  :  pourquoi  ?  Parce  que  Josèphe,  dit*il, 
6  Ta  point  reproduit,  en  citant  textuelle- 
ment le  prêtre  égyptien  (1188).  Mais,  tous 
*s  jours,  dans  une  citation  d'ailleurs  exacte, 
n  supprime  une  phrase  incidente,  qui  n*a 
oint  trait  au  sujet  dont  on  s'occupe,  et  qui, 
es  lors,  détournerait  l'attention  du  lecteur 
u  point  sur  lequel  on  prétend  la  Ûxer. 
iu'importaitè  Josèphe  Ticientité  de  la  statue 
'Aménopliis  et  de  celle  de  Memnon?  11  a 
assé  sous  silence  cette  particularité  gui 
.'intéressait  point  Torigine  de  la  nation 
jiye.  Lui-même  dit  expressément,  en  ter- 
(linant  sa  citation,  que  «  pour  abréger,  il 
omet  à  dessein  beaucoup  de  choses;  xml 

:i^«   irXicov»    S,    icipiTsUt    pvvT&^iar    /vffxcc.    Cet 

iveu  suffit  pour  renverser  Targument  de 
il.  l^lronne.  Le  passage  de  Manéthon  sub- 
itUe  tel  que  l'a  cité  Kusèbe,  qui  n'avait 
BHcun  intérêt  à  Tallérer.  La  vocalité  du 
cuiosse  et  sa  chute  étaient  donc  des  faits 
L'oonasau  temps  de  Ptolémée-Pbiiadelphe; 
Is  poafaient,  aès  lors,  remonter  beaucoup 
^tas  haut  et  jusqu'au  règne  de  Cambyse. 

3*  La  mutilation  du  colosse,  faussemeut 
itlribaée  au  roi  des  Perses,  fut,  dit  Stra- 
^00,  Teffet  d'un  tremblement  de  terre  ;  le 
iiéiDe,  selon  M.  Letronne,  que  celui  qui,  en 
*an  27  avant  notre  ère,  renversa  Thêbes  tout 
^tière.  Ainsi  s'exprime  le  texte  grec  d*Eu- 
èbe  :  la  version  arménienne  corrige  cette 
IX  pression  exagérée  et  borne  aux  faubonrgs 
iuburbia)  les  effets  du  désastre. 

Un  tremblement  de  terre  a,  de  tout  temps, 
ité  en  Egypte  un  phénomène  assez  rare  : 
;*e$t  ce  que  prouve  le  nombre  des  édifices 
lotiques  restes  debout,  après  tant  de  siècles 
lans  ce  pays.  Les  Egyptiens  n'auraient  donc 
'as  dû  perdre  facilement  la  mémoire  d'une 
latastrophe  fsoeste  à  leur  ancienne  capitale 
t(  à  un  monomeul  objet  de  la  vénération 
nationale.  Et  cependant^  c'est  en  termes 
»ien  vaçues  que  leur  témoignage  est  allégué 
Mir  SlralH)n  :  La  partie  mpéneure  fut  ren^ 

^iée,  dit«fii-t7a/ Le  langage  de  Stra« 

fon  D*est  |ias  moine  extraordinaire,  putsqne, 
lins  le  système  que  je  combats,]il  aurait  pres- 
luc  été  léflDoin  du  tremblement  de  terre  men* 
lonoé  par  Rusèbe,  à  l'an  27  a  vaut  I  .-G.  (1 189). 
!r*expédition  d'flins  Gatius  en  Arabie  eut 
|«Q  en  Tan  Si,  suivant  Dion  Cassius  ;  on 
■oit  assigner  h  peu  près  la  même  date  au 
voyage  ooe  fit  Strabon  à  Thèbes  avec  ce 
général.  Est-ce  d'one  manière  si  peu  précise 

(!!^)  iosira,  Ad9.  ilpîoti.,  nb.  t. 
,  (1189)  La  tertkm  arnénienne  d'Eosèbe  pl.ice  cec 
îvéoemaoi  trois  ans  plus  tard,  Tan  2i  avant  J  C. 


qu'un  écrivain  si  judicieux  se  serait  ex- 
primé sur  un  événement  contemporain,  ou 
dont  il  aurait  retrouvé  les  traces  après  un 
intervalle  de  trois  ou  quatre  années? 

Comment  admettre  encore  que,  cinq  cents 
ans  après  la  mort  de  Cambyse,  on  ait  attri- 
bué à  ce  prince  la  mutilation  du  colosse,  si 
elle  était  de  fait,  le  résultat  très-récent  d'un 
tremblement  de  terre  dont  toute  l'Egypte 
dut  avoir  connaissance  et  garder  longtemps 
le  souvenir?  Les  contemporains  de  Char- 
les Vil  auraientrils  attribué  aux  ravages  des 
Normands,  à  qui  Charles  le  Simple  céda  la 
Neustrie,  la  chute  d'un  édifice  écroulé  na- 
turellement sous  leurs  yeux?  La  coincidçnce 
des  passages  d'Eusèbe  et  de  Strabon  est  donc 
une  hypothèse  contraire  è  toute  vraisem- 
blance, et  que  n'étaye  aucune  preuve^  aucun 
indice  ;  et  toutefois,  c'est  la  base  du  système 
de  M.  Letronne 

h'  Que  reste-t-il  du  témoignage  de  Stra- 
bon? Il  visite  la  statue,  entend  la  voix 
merveilleuse,  et,  sans  plus  de  recherches, 
s'éloigne,  convaincu  qu'il  vaut  mieux  tout 
croire  que  d'admettre  que  des  pierres  ainsi 
disposées  puissent  rendre  des  sons.  C'est  le 
langage  aun  témoin  trop  prévenu  pour 
que  son  opinion  entraîne  notre  assenti- 
ment. 

De  ce  que  Strabon  ne  donne  point  le  nom 
de  Hemnon  k  la  statue  vocale,  M.  Letronne 
conclut  cju'elle  ne  le  portait  point  encore. 
D'une  si  simple  omission,  je  ne  pense  pas 
gue  l'on  puisse  tirer  une  conséquence  si 
absolue.  Le  passage  de  Manéthon  y  a  ré- 
pondu d'avance. 

5*  M.  Letronne  croit  pouvoir  reculer 
l'époque  où  le  miracle  acquit  quelque  célé- 
bnté,  jusqu'à  la  date  des  premières  inscrip- 
tions gravées  sur  le  colosse.  Qu'il  rejette 
l'autorité  de  Denys  le  Périégèle,  en  se 
prévalant  de  l'incertitude  qui  règne  sur  le 
temps  où  écrivait  le  poète  géographe  ;  on 
peut  y  consentir.  Mais  on  ne  saurait  suppo- 
ser avec  lui  qu'rn  historien  tel  que  Ta- 
cite (1190),  qu'un  homme  qui,  dans  sa 
jeunesse  avait  conversé  avec  des  contempo- 
rains de  Pison  et  de  Germanicus,  ait 
inséré,  dans  la  relation  du  voya^je  que  fit  ce 
prince  en  Egypte,  des  faits  qui  n  auraient 
été  observes  que  quarante  ans  plus  tard. 
Pour  établir  l'existenced'une  faute  si  étrange, 
il  faudrait  produire  des  preuves  positives,  et 
H.  Letronne  n'en  allègue  aucune. 

6**  De  ce  que  l'on  ne  trouve  point  te  nom 
de  Germanicus  inscrit  sur  le  colosse,  faut-il 
conclure,  avec  H.  Letronne,  que  ce  prince 
n'avait j)oint  entendu  le  son  miraculeux? 
^lius  Gallus  et  Strabon  l'avaient  entendu  ; 
et  toutefois,  ils  ne  gravèrent  point  snr  la 
pierre  leurs  noms  et  leurs  témoignages. 

7*  En  recueillant  et  en  expliquant  les 
inscriptions  existantes,  M.  Letronne  a  rendu 
service  à  te  science  ;  mais  ne  va-t-îl  pas  trop 
loin,  soit  en  conduant,  de  ce  qu'elles  sont 

(H90)  Tacit.,  Aun.,  fib.  ii,  cap.  6t  et  lib.uJt 
cap.  16. 
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loules  grecques  ou  romaines,  que  le  pré« 
tendu  miracle  n'avait  pour  les  nationaux 
iucun  intérêt  religieui,  soit  en  supposant 
que  les  dates  des  inscriptions  axent  la  durée 
du  miracle,  depuis  le  règne  de  Néron  jusqu'à 
celui  de  Septime  Sévère? 

Quoi  1  un  phénomène,  au  moins  surpre- 
bant,  aurait  existé  depuis  des  siècles  ou  se 
serait  produit  tout  a  coup  chez  l'un  des 
peuples  les  plus  superstitieux  de  la  terre, 
et  pas  un  artisan  de  fraude  n'aurait  cherché 
à  en  profiter!  Ce  serait,  il  le  faut  avouer, 
une  merveille  sans  exemple  dans  l'histoire, 
et  bien  autrement  étonnante  que  Texistenco 
d'une  pierre  pariante  1 

Mais  ils  ne  l'ont  célébrée  dans  aucune  ins-' 
cription...  En  Egjpte,*]es  murs  des  temples, 
et  souvent  le  corps  des  statues  étaient  char- 
gés d'hiéroglyphes  dont  le  sens  oe  nous 
est  encore  qu'imparfaitement  révélé.  Com- 
ment pourrions-nous  affirmer  que,  -dans  le 
ChemnoniOf  aucune  de  ces  inscriptions  mys- 
térieuses ne  fait  mention  de  la  propriété  vo- 
cale de  la  statue? 

Les  Ptolémées  introduisirent  en  Egypte 
le  culte  de  Saturne  et  de  Sérapis ,  isans 
obtenir  pourtant  qu'on  élevât,  à  l'une  ou 
l'autre  divinité,  des  temples  dans  l'inté- 
rieur des  villes  (1191).  Mais,  soit  politi- 
que, soit  superstition ,  loin  de  porter  at- 
teinte à  la  religion  nationale,  les  la^^ides  en 
adoptèrent  le  culte  et  les  traditions.  Les  prê- 
tres restèrent  donc,  comme  par  le  passé, 
gardiens  des  images  des  dieux:  ils  les  pré- 
servèrent des  atteintes  qu'aurait  pu  leur 
faire  souffrir  une  admiration  indiscrète.  Ce 
ne  Tut  que  sous  Au^^uste  que  l'Egypte,  entiè- 
rement soumise  aux  sectateurs  d'un  culte 
étranj^er,  leur  révéla  ses  merveilles.  Les 
premiers  voyageurs  qui  visitèrent  Memnon 
s'abstinrent  néanmoins  d'un  acte  que  les  in- 
digènes, trop  récemment  soumis,  auraient  pu 
regarder  comme  un  outrage.  Peu  à  peu,  les 
Grecs  el  les  Romains,  aiiluant  sur  les  bords  du 
Nil  familiarisèrent  la  population  avec  la  pro- 
pension singulière  qu'ils  avaient  à  retrou- 
ver dans  tous  les  pays,  leurs  divinités  na- 
tionales. Ils  avaient  prétendu  reconnaître 
Memnon  ;  ils  l'avaient  entendu  :  l'usage  des 
inscriptions  était,  parmi  eux,  aussi  familier 
aux  particuliers  qu'aux  ministres  du  sacer- 
doce. Les  inscriptions  se  multiplièrent , 
grâce,  tantôt  à  la  superstition  ,  tantôt  au 
plaisir  de  conQrmer,  comme  témoin ,  l'exis- 
tence d'un  prodige  unique,  et  peut-être  révo- 
qué en  doute  par  ceux  qui  n'avaient  pu  le 
vérifier  eux-mêmes.  La  vanité  y  prit  part  à 
son  tour  :  on  ne  voulut  plus  être  venu  dans 
la  haute  Egypte,  sans  se  vanter  d'avoir  en- 
tendu Memnon.  La  multitude  des  visiteurs 
affaiblit  peu  à  peu  ces  motifs.  La  difficulté  de 
s'élever  assez  haut  pour  trouver  une  place 
propre  à  recevoir  de  nouvelles  inscriptions, 
en  ut,  ce  semble,  cesser  l'usage  après  la  mort 
de  Sévère  et  de  jCaracalla.  D*autres  causes, 
toutes  indépendantes  de  la  durée  du  prodige, 
purent  contribuer  au  même  effet.  Prétendre 


lier  essentiellement  cette  durée  k  li  âi:t  .- 
dernières  inscriptions,  c'est  so|>pokf 
tous  les  témoins  devaient  s'inscrire '.: 
colosse,  et  qu'ainsi  le  nombre  oeo  L  t 
plus  considérable  que  celui  desooosr- 
gnés  dans  les  soixante-douze  iDscnjii.L^n- 
cueillies  par  M.  Letronne:consé(|Qeoce«': 
missibles  ;  preuves  que  le  prinape  oièx- 
erroné. 

L'histoire  ne  parle  point  de  lirestsin  * 
du  colosse,  et  par  conséquent  n*eo  ir: 
point  la  date.  Les  restes  des  assise*. 
posées  sur  la  base  établissent  le  (a.t. 
parait  que  Lucien  et  Philostrate  eo  >-  - 
connaissance,  puisaue  tous  deui  Ai  . 
ment  comme  si,  de  leur  temps,  odtm*.  • 
statue  entière.  Observons  seulemrni  i^ 
l'on  admet  leur  témoignage,  il  oelsb.- ■ 
scinder  :  tous  deux  parlent  de  la  fo;i  *- 
culeuse  du  colosse;  ainsi,  coolreiv*:- 
de  M.  Letronne,  le  prodige  aurait  siiP.-.» 
la  restauration  de  l'image  sacrée. 

Lucien  est  mort  sous  le  règne  drir 
Aurèle,  et  Juvénal  sous  celui  d^Adrv- 
restauration  devrait  donc  être  placée 
ces  deux  époques;  elle  aurait  été  ïm 
d'Adrien  ou  d'Antonin. 

C'est  ce  que  M.  Letronne  ne  peut» 
tre  :  Pour  que  le  silence  du  dieo  ccy 
avec  la  date  des  dernières  iDscrifbm 
faut,  en  effet,  que  Sévère  ait  eiersl  < 
restauration  ;  mais  le  témoignage  d«  h  - 
trate,  quelque  peu  de  poids  qii*oo    > 
corde  d'ailleurs,  repousse  une  tel:» . 
thèse.  Dans  une  narration,  ou  pl^.  ^ 
légende,  adressée  à  uneiropéraUice»**'- 
titieuse,  Pilostrate  aurait-il  fait  reoos:-' 
temps  de  Domitien  ou  de  Titiis,  i:  - 
éminemment  religieux ,  une  recoa»ir 
ordonnée   et  exécutée  par  rempçr-  * 
gnant?  L'auteur  d'un  ouvrage  Or;:( 
reine  Anne  d'Autriche  ,  aurait-ii  c  - 
un   contemporain   do  Franrois  1"   • 
Henri  Jl,  à  la  célèbre  procession  du  ir 
Louis  XIII  ? 

A  défaut  de  témoignages  bislon^'  • 
attestent  que  la  reconstruction  eut  :it«* 
Septime  Sévère,  et  de  cartouches  li<e'  • 

Ëhiques  qui    en    rappellent  !a  c^ 
[.  Letronne  observe  que  ce  prince,  ^«  • 
Spartien,  évitait  d'inscrire  son  nom  ''-  ' 
monuments  qu'il  rééditiait.  Mais  ceiit  r* 
tion  ne  paraît  s'appliquer  qu*a  des  c 
ments  romains:  M.  Letronne lui-mH- 
des  monuments  égyptiens,  sur  laque.  ' 
vère  inscrivit  son  nom  et  celui  de  ^ 
fants.  Comment  ne  les  aurait-il  pisu.> 
sur  le  colosse  relevé  par  ses  soins  t 

M.  Letronne  conjecture  que  le  sileo^- 
prévu  de  Memnon  restauré  îui  lo  id^' ' 
s*oppo$a  à  ce  qu'une  inscri|ition  ^''•' 
un  tel  acte  de  piété  ou  de  vanité.  Cci' 
jecture  donnerait  beaucoup  de  falt^ '  ' 
gument  négatif  que  nous  pourrioss  iii*  ' 
silence  que  Spartien,  Hérodienet  Dk3*  ' 
sius  (  les  deux  derniers  presque  o^^-  ' 
rains  do  Sévère^  ont  gardé  sur  un  ÛJt- 


(1191)  Hackov.,  Saiurn.f  lib.  t,  cap.  T. 
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DOlable  que  la  restauration  du  colos3e  »  et 
cela  même,  en  rendant  compte  du  voyage 
de  ce  prince  en  Egypte  et  de  sa  visite  h  la 
statue  de  Memnon.  Une  réticence,  déjè 
étrange,  nous  étonnerait  bien  plus  encore  si 
la  cessation  du  prodige  admiré,  depuis  tant 
d'années,  avait  immédiatement  suivi  la  ré- 
paration de  la  statue.  Comment  ces  écrivains 
n'en  auraient-ils  point  parlé,  ne  fût-ce  que 
comme  d*un  présage  très-funeste?  11  eût  été 
si  naturel  à  la  superstition  d*en  rapprocher 
l'citinction  rapide  de  )a  race  de  Septime 
Sévère. 

En  résumé,  nous  croyons  pouvoir  regar- 
der comme  démontré,  l^'que  si  un  tremble- 
ment de  terre  (et  non  pas  la  fureur  de  Cam- 
byse)  renversa  la  statue  sonore ,  ce  ne  fut 
point  le  tremblement  qu*£usèbe  place  à  l'an 
n  ou  2i  avant  notre  ère  ;  et  que  par  consé- 
|uent  le  système  de  M.  Letronne  pêche  par 
>a  base. 

2*  Que  l'hypothèse  de  la  restauration  de 
a  statue  par  rempereur  Sévère  n*esl  étayée 
Taucune  preuve ,  d'aucun  indice  histori- 
|ue. 

3*  Qu*il  n'est  point  démontré  que  Mem- 
m\  se  soit  tu  immédiatement  après  le  règne 
W  Sévère  et  de  Caracalla,  et  que  si  Tépoque 
)ù  le  prodige  a  commencé  n'est  point  connu, 
répMoque  beaucoup  plus  rapprochée  de  nous 
où  il  a  cessé  ne  Test  pas  davantage. 

là  cause  du  prodige  reste  également 
oi)scure.  M.  Letronne,  on  l'a  vu,  adopte 
l*ex;)iicalion  fondée  sur  une  variation  su- 
bite de  température.  Aux  objections  que 
lOQs  y  avons  opposées,  nous  ajouterons,  1* 
|ue  cette  variation  ne  pouvait  se  reproduire 
I  plusieurs  reprises  dans  un  jour,  tandisque 
^  voix  de  Memnon  a  été  entendue  deux ,  et 
uéme  trois  fois,  à  différentes  heures  de  la 
iiéme  journée.  2"  On  suppose  gratuitement, 
e  me  sembie,  que  le  poids  des  assises  dont 
)n  chargea  la  base  en  restaurant  le  colosse 
levint  la  cause  de  son  silence  soudain.  Les 
)locs  immenses  de  granit  dont  les  craque- 
nenls  ont  été  entendus  à  Carnac,  suppor- 
ent  des  masses  plus  pesantes  que  les  grès 
|ui  ont  pu  servir  à  la  restauration  du  colosse 
t  leur  sonorité  presque  spontanée  n*est  pas 
louieuse.  En  fait  général,  la  superposition 
l'un  poids,  même  peu  considérable  arrête 
(>s  vibrations  d'un  corps  actuellement  ré- 
onnanl,  mais  n'en  détruit  (Mis  la  sonorité  ; 
(le  change  seulement  la  qualité  du  son.  Le 
hangement  devient  moins  sensible  si  le 
orps  superposé  fait  un  avec  le  premier,  et 
M  est  de  la  même  nature.  Or,  les  assises 
lont  les  vestiges  subsistent  sont  d'un  grès 
lientique  h  celui  dont  se  compose  la  base 
1192)  et  presque  aussi  sonore.  3"  Enfin  ses 
ssises  ayant  été  depuis  presque  entière- 
ii*  ut  renversées  et  le  colosse  se  retrouvant 
'  i>eu  près  dans  le  même  état  (|u'à  l'époque 
I>*  sa  première  mutilation,  n  aurait  il  pas 
lû  recouvrer  sa  voix  que  sa  restauration 
ui  avait  ravie  ? 


Récemment,  un  Anglais,  M.  Willkinsoh , 
a  découvert  une  pierre  sonore  placée  au- 
dessus  des  genoux  du  colosse  :  derrière,  se 
trouve  une  cavité  qu'il  croit  avoir  été  prati- 
quée à  dessein  pour  cacher  un  homme  dont 
la  fonction  était  de  frapper  sur  la  pierre  et 
d'opérer  le  prodige.  Un  observateur  fran- 
çais, M.  Nestor  l'Hûte  (1192*)  s'est  assuré 
que  la  pierre  sonore  existe,  en  effet,  dans  le 
genou  de  la  statue;  elle  est  de  la  même  na- 
ture que  le  grès  qui  a  servi  à  la  restaura- 
tion, et  qui  produit,  à  la  percussion,  un  son 
tout  à  fait  semblable,  à  celui  d'une  masse 
de  métal  coulé.  La  cavité  qu'on  voit  derrière 
n'est  autre  chose  qu'une  énorme  crevasso 
qui  divise  de  haut  en  bas  le  siège  de  la  sta- 
tue. On  est  autorisé  à-  conclure  qu'elle  n'a 
point  été  pratiquée  à  dessein,  et  que  la 
pierre  sonore  n'a  été  employée  que  comme 
un  des  matériaux  de  la  reconstruction. 

Cette  conclusion  est  très-plausible  :  elle 
renverse  l'hypothèse  de  Vandale  que  nous 
avons  déjà  repoussée  ;  mais  ne  prouve  rien 
en  faveur  de  celle  de  M.  Letronne  ;  il  y  avait 
tant  d'autres  nioyens  d'opérer  le  prodige  1 

Quand  la  sonorité  de  la  statue  a-t-elle 
cessé?  ici  le  til  historique  se  rompt  entre 
nos  mains.  Au  milieu  des  désordres  et  dqs 
dissensions  qui  déchirèrent  l'empire  jus- 
qu'après l'avènement  de  Constantin,  les  an- 
nalistes eurent  peu  d'occasions  de  rappeler 
uno  merveille  isolée,  étrangère  è  la  religion 
nouvelle  dont  le  triomphe  se  préparait  tous 
les  jours.  f«a  merveille  même  dut  se  renou- 
veler difficilement,  et  bientôt  cesser  tout  à 
fait,  dès  que,  par  suite  des  controverses 
élevées  entre  les  chrétiens  et  les  polythéis- 
tes, les  fraudes  religieuses  furent  éclairées 
de  près;  et  lorsque,  plus  tard,  méprisés, 
réduits  à  l'indigence,  en  butte  à  la  persécu- 
tion, les  prêtres  dispersés  délaissèrent  leurs 
temples  et  leurs  iuiages  dépouillés  désor- 
mais de  la  vénération  des  peuples. 

Comme  il  arrive  trop  souvent  au  terme 
des  recherches  les  plus  consciencieuses , 
nous  sommes  contraints  d'avouer  notre  igno- 
rance, ne  pouvant  nier  l'existence  du  pro- 
dige, ni  en  Qxer  la  durée,  ni  en  donner  une 
explication  à  l'abri  des  objections. 

MEMNON.  Yoy.  Acoustiqob. 

MERCURE  (Pluie  de).  Yoy.  Pluies,  etc. 

MÉROIS  Yoy.  Herbes. 

MESURES  DES    UQUIDES  CHEZ    LES   ROMÀINS. 

Yoy.  ViGHEs. 

METAMORPHOSES  des  plantes.  Yoy. 
Goethe  et  note  V,  à  la  fin  di^  vol. 

MÉTAUX.  •—  Nous  ne  pouvons  mieux 
faire  pour  donner  au  lecteur  une  idée  des 
connaissances  de  l'antiquité  et  du  moyen  ^ 
Ajze  sur  cette  matière  que  d'emprunter  à 
Pline  ce  qu'il  en  a  écrit  :  «  Je  vais  parler  des 
métaux,  signes  des  richesses  et  richesses 
eux-mêmes.  L'industrie  de  l'homme  va  les 
chercher  dans  les  profondeurs  de  la  terre  : 
il  la  déchire  avec  effort  pour  offrir  à  l'ava- 
rico  l'or,  l'argent  et  l'airain;  au  iuxe,  lea 


(tiDi)  JfofitCeiir^  n*de  mardi,  9  oclobre  1838..... 
**"'«  de  M.  Xf MOT  CUÔU  à  M,  Lelronne. 


(!  iOi')  Ibid. 
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pierreries  et  tout  ce  qui  décore  les  murailles 
ou  les  doigts  ;  à  la  fureur  guerrière,  le  fer 
préféré  h  I  or  même  dans  les  combats  et  le 
carnage.  Nulle  de  ses  fibres  n*échappe  à  nus 
regards  :  nous  Tivons  sur  les  abtmes  que 
nos  bras  ont  creusés;  et  Ton  s'étonne  qu'elle 
s'entKouvre  quelquefois,  ou  qu'elle  tremble, 
comme  si  les  convulsions  de  cette  mère  sa- 
crée ne  pouvaient  pas  être  aussi  l'effet  de 
son  indignation  I 

«  Nous  pénétrons  dans  ses  entrailles  : 
nous  poursuivons  les  richesses  iusaue  dans 
le  séjour  des  mânes.  N'est-elle  aonc  pas 
assez  bienfaisante,  assez  fertile,  sous  le  fer 
quila  sillonne?  Cependant  ce  qu'on  cher- 
che le  roolnsi  ce  sont  les  remèdes  :  rare* 
ment  la  médecine  est  l'objet  de  ces  travaux. 
Au  surplus,  prodigue  de  tout  ce  qui  est 
utile,  sa  surface  lés 'offre  k  nos  besoins; 
mais  les  biens  .qu'elle  a  dérobés  au  jour, 
qu'elle  a  ensevelis  loin  de  nous,  les  produc- 
tions qui  lui  coûtent  des  siècles  entiers, 
Yoiià  ce  qui  nous  précipite,  ce  qui  nous  en- 
traîne josqu'aui  enfers.  Que  l'imagination 
humaine,  s'élançant  aux  bornes  du  vide,, 
pense  quel  sera,  dans  toute  la  suite  des  figes, 
le  terme  où  Tavarice  doit  enfin  s'arrêter,  à 

Îuelle  profondeur  alors  elle  sera  descendue  I 
h  I  combien  la  vie  serait  innocente,  com- 
bien elle  serait  heureuse,  délicieuse  m6me, 
si  la  surface  de  la  terre  suflisait  aux  désirs 
de  l'homme,  s*il  ne  possédait  que  ce  qui  est 
auprès  de  lui  1 

«  L'or  se  tire  des  mines  :  près  de  lui  se 
trouve  la  cbrjsocolle,  qui  emprunte  de  ce 
voisinage  une  valeur  qu'elle  n  a  pas  reçue 
de  la  nature.  C'était  peu  de  n'avoir  trouvé 

f  £%t  I  T  *1       Ji     II       'm.  V  I* 


argent 

ches,  elle  s'est  applaudie  d'avoir  rencontré 
le  minium,  elle  a  créé  l'usage  et  l'emploi 
d*une  terre  rouge.  Monstrueuse  prodigalité  I 
Par  combien  de  moyens  nous  avons  aug- 
menté la  valeur  des  choses  l  La  peinture  a 
imprimé  ses  couleurs  sur  l'or  et  sur  l'ar- 
gent; en  les  ciselant,  nous  les  avons  rendue 
plus  chers.  L'homme  a  appris  à  défier  la 
nature;  et  l'art  s'est  accru  en  se  prostituant 
au  vice.  Le  secret  des  plaisirs  lascifs  fut  di- 
vulgué sur  les  coupes  :  on  but  dans  l'image 
obscène  de  la  débauche  ;  bientôt  ces  vases 
même  perdirent  leur  prix,  on  s'en  dégoûta. 
L'or,  l'argent  devinrent  trop  communs.  Nous 
avons  tiré  de  la  terre  les  murrhins  et  lescris- 
tauz,  dont  la  fragilité  même  devait  faire  le 
prix.  Ce  fut  le  signe  de  l'opulence,  ce  fut  le 
vrai  triomuhedu  luxe,  de  posséder  un  objet 
qui^ût  è  1  instant  périr  tout-  entier.  Cela  ne 
suflisait  pas  encore.  Aujourd'hui  nous  buvons 
dans  des  monceaux  de  pierreries  ;  nos  cou- 
pes sont  tissues  d'émeraudes;  el  l'Inde 
semble  avoir  été  conquise  pour  la  vanité  de 
l'ivresse.  L'or  n*est  plus  qu'un  accessoire. 
«  Plût  au  Ciel  quil  fût  possible  d'éteindro 
dans  le  cœur  de  l'honime  la  maudite  soif  do 
l'or  I  C'est  l'expression  des  auteurs  les  plus 
célèbres.  Tous  les  amis  de  la  vertu  l'ont 
chargé  d'imprécations.  La  découverte  de  ce 


métal  a  fait  le  malheur  du  monde.  Heuroui 
les  siècles  où  les  échanges  se  faisaient  ea 
nature,  comme  on  doit  croire  d*après  Ho- 
mère, que  c'était  l'usage  aux  temps  de 
Troie  !  car  c'est  ainsi  que  le  commerce  a  d6 
s'établir  pour  les  besoins  de  la  vie.  Ce  poète 
raconte  que  les  uns  ont  donné  en  échange 
des  cuirs,  les  autres  du  fer,  et  des  effets  en- 
levés aux  ennemis.  Au  reste  Homère  lui* 
noême,  admirateur  de  l'or,  exprime  la  valeur 
des  choses,  en  disant  que  Glaucus  échanf^ea 
ses  armes  d'or,  qui  étaient  du  prix  de  cent 
bœufs,  contre  celles  de  Diomède,  qui  en  va- 
laient neuf.  A  Rome,  d'après  cet  usage  des 
échanges  en  nature,  l'amende  prononcée 
par  les  anciennes  lois  est  encore  imposée  en 
bétail. 

«  Le  prenrier  qui  porttf  For  à  ses  doigts 
commit  Iç  plus  grand  des  aftentats  contre  la 
société.  Nous  ignorons  son  nom.  H  est  vrai 
que  l'antiquité  a  donné  un  anneau  de  fer  à 
Prométhée  :  mais  tout  ce  qu'on  raconte  de 
lui  me  paratt  fabuleux  :  cet  anneau  d'ailleurs 
désignait  une  chaîne  et  non  une  parure.  Oa 
regardera  comme  plus  fabuleux  encore 
l'anneau  de  Hidas,  qui,  tourné  d'un  certain 
sens,  rendait  invisible  celui  qui  le  portait. 
C'est  la  main  gauche,  main  vraiment  sinis- 
tre, qui  a  donné  tant  d*importance  à  l'or.  Da 
moins  ce  ne  fut  pas  une  main  romaine  : 
marque  distinctive  de  la  valeur  guerrière, 
l'anneau  était  de  fer  chez  les  Romains. 

<  Il  me  serait  diflScite  de  rien  dire  des 
rois  de  Rome.  La  statue  de  Romulus  au  Ca* 
pilote,  et  si  on  excepte  les  statues  de  Nuina 
et  de  Servius,  toutes  les  autres,  celle  mêoie 
de  L.  Brutus,  n'ont  pas  d'anneau.  C'est  ce 
qui  m'étonne  surtout  dans  les  Tarqutns, 
originaires  de  la  Grèce,  d'où  nous  est  venn 
cet  usage  desanneaux.  Au  surplus,  les  Spar- 
tiates les  portent  encore  de  fer.  * 

«  Il  est  démontré  qu'à  Rome  les  sénateurs 
ont  pris  fort  tard  les  anneaux  d'or.  La  répu- 
blique en  donnait  seulement  h  ses  ambas- 
sadeurs ;  sans  doute  parce  que  c'était  chez 
les  étrangers  la  marque  de  la  plus  haute  dis- 
tinction. Nul  autre  n  avait  droit  de  les  por- 
ter, même  dans  la  cérémonie  du  triomphe; 
el  quoique  la  couronne  étrusque  d'or  fât 
suspendue  sur  la  tète  du  triomphateur,  il 
n'avait  qu'un  anneau  de  fer,  comme  Tesclare 
qui  soutenait  la  couronne.  Ce  fut  ainsi  que 
Marius  triompha  de  Jugurtha.  Il  ne  prit 
l'anneau  d'or  qu'à  son  troisième  consulat. 
Ceux  même  qui  l'avaient  reçu,  à  titre  d*am- 
bassadeurs,  ne  le  portaient  qu'en  public  : 
dans  leurs  maisons,  ils  reprenaient  celai  de 
fer.  C'est  par  une  suite  de  cet  usage  qa  au- 
jourd'hui on  envoie  encore  aux  fiancées  un 
anneau  de  fer  sans  pierreries. 

«  Il  n'y  eut  pas  même  d'or  à  Rome  pendant 
longtemps,  si  ce  n'est  en  très-petite  quantité. 
Du  moins,  lorsqu'à  la  prise  de  cette  ville  par 
les  Gaulois  on  voulut  acheter  la  paix,  on  ne 
put  en  rassembler  plus  de  mille  livres  pe- 
sant. Je  n'ignore  pas  que  Crassus,  collègue 
de  Pompée,  dans  son  second  consulat,  enleva 
deux  mille  livres  d'or  qui  avaient  été  ca- 
chées par  Camille  sous  le  trône  de  Jupiter 
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ipitofin  :  ce  qui  a  fait  penser  ft  la  plupart 
l'on  a^ait  rassemblé  deux  mille  livres  pour 
rançon  de  Rome  ;  mais  le  surplus  pro?e- 
lit  du  butin  fait  sur  les  Gaulois,  et  de  ce 
i*j]s  avaient  enlevé  des  temples  dans  la 
irtiede  la  ville  dont  ils  étaient  maîtres, 
histoire  de  Torqualus  prouve  que  ces 
•uples  portaient  de  Tor  dans  leurs  armes, 
est  donc  aisé  de  voir  qu'il  n'y  avait  pas 
us  de  mille  livres,  et  que  Tor  des 
sulois  et  des  temples  forma  le  surplus.  On 
it  pour  un  augure  favorable  que  le  dieu 

1  Capitole  eût  doublé  la  quantité.  Il  est 
m  d'observer  en  passant  que  le  gardien 

2  ce  trésor  ajant  été  arrêté*  il  brisa  avec 
s  dents  la  pierre  de  son  anneau,  au'il  mou- 
ttà  l'instantt  et  que  par  là  toutes  les  preu- 

,  là  furent  anéanties.  Ainsi,  lorsçiue  Rome 
t  prise,  Tan  36ik  de  sa  fondation,  il  $*y 
ouvait  tout  au  plus  deux  mille  livres  d*or, 
déjft  le  recensement  donnait  cent  cinquan- 
•deux  mille  cinq  cent  soixante-treize 
>mixies  libres.  Trois  cent  sept  ans  après, 
ariias  le  fils  avait  emporté  à  Préneste  treize 
ille  livres  d*or.  enlevées  de  l'incendie  du 
ipilcle,  et  pillées  dans  les  autres  temples, 
fila  les  rapporta  dans  son  triomphe,  avec 
oe  i  nscription  qui  annonçait  cette  circons- 
mca  :  il  rapporta  de  plus  six  mille  livres 
'argent.  La  veille,  il  avait  fait  entrer  dans 
tome  quinze  mille  livres  d'or  et  cent  quinze 
oill«  livres  d'argent,  produit  de  ses  autres 
ictuires. 

■  On  ne  voit  pas  que  les  anneaux  aient  été 

*Q0  usage  commun  avant  Flavius,  fils  d'An- 

ius.  11  publia  la  liste  des  jours  appelés  fasii. 

vant  lui  le  peuple,   pour  les   connaître, 

tau  obligé  do  «^adresser  sans  cesse  à  un  pe- 

t. nombre  de  nobles.  Né  d'un  père  aifran- 

hi,  Flavius  avait  été  lui-même  secrétaire 

*Appius  Cœcus,  par  le  conseil  duquel  il 

Dtrepritce  travail,  qui  demandait  autant 

'exactitude  que  de  sagacité.  Le  peuple  en 

at  si  reconnaissant,  au'il  le  nomma  édilo 

urule,  avec  Anicius  ae  Préneste,  qui,  peu 

années  auparavant,  avait  porté  les  armes 

ontre  Rome.  Tous  deux  furent  préférés  à 

'étéliuset  è  Domitius,dont  les  pèresavaient 

!té  consuls.  Flavius  fut  en  même  temps 

louifué  iribqn  du  ))euple  :  le  sénat  ei\  con- 

:ut  une  telle  indignation,  que,  selon   les 

»tus  anciennes  annales,  il  déposa  les  an- 

leaux. 

«  Ce  fut  Tan  de  Rome  U9,  et  c'est  le  nre- 
nier  vestige  que  nous  en  trouvions  dans 
'histoire.  Nous  voyons  dans  la  seconde 
guerre  punique  que  rusage  des  anneaux  était 
J4#minun  :  autrement,  Annibal  en  aurait- il 
pu  envoyer  trois  boisseaux  à  Carthage  7  L'i- 
nimitié de  Cépion  etdeDrusus  commença 
aussi  k  l'occasion  d'un  anneau  disputé  dans 
une  enchère  :  telle  fut  l'origine  de  la  guerre 
sociale  et  du  t)Ouleversement  de  la  républi- 
que ;  et  dans  ce  temps  même  tous  les  séna- 
teurs ne  portaient  pas  l'anneau  d'or.  Nos 
dieux  ont  vu  d'anciens  préteurs  parvenir  à 
une  extrême  vieillesse,  sans  quitter  celui 
de  fer.  Fenestella  cite  Calpurnius,  et  Mani- 
lius»  lieutenant  de  Marius  dans  la  guerre 


de  Jugurtba.  Beaucoup  d'autres  nomment 
Fufidius,  k  qui  Scaurus  adresse  ses  Mé* 
moires.  Dans  la  famille  des  Quintius,  les 
femmes  mêmes  ne  portèrent  jamais  d'or. 
Les  anneaux  sont  inconnus  au  plus  grand 
nombre  des  peuples  et  des  hommes,  de  ceux 
même  qui  vivent  sous  notre  empire.  L'O- 
rient et  TE^ypte  ne  font  pas  encore  usage 
du  sceau  :  ils  ne  se  servent  que  de  lettres. 

«  Le  luxe  a  introduit  en  ce  genre,  comme 
dans  tous  les  autres,  une  infinité  de  varia- 
tions :  d'abord  en  ajoutant  à  l'anneau  des 
Inerres  d'un  éclat  éblouissant,  et  chargeant 
es  doigts  de  patrimoines  enlierç^  comme 
nous  le  verrons  à  l'article  des  pierreries. 
Bientôt  il  grava  diverses  figures  sur  ces 
pierres,  en  sorte  que  les  unes  furent  pré- 
cieuses par  le  travail,  les  autres  par  la  ma- 
tière. Il  y  en  eut  qu'il  se  fit  un  crime  d'en- 
dommager par  la  gravure  :  on  les  porta  tout 
unies,  pour  ne  pas  laisser  croire  qu'elles 
servissent  de  cachet.  En  quelques-unes,  la 
partie  qui  touche  au  doigt  ne  fulpas  enfermée 
daiis  Tor  :  et  des  milliers  de  cailloux  devin- 
rent plus  précieux  au  gré  du  luxe  que  l'or 
même.  D'autres  au  contraire  ne  portent  aucu- 
ne pierre.  Leu r  sceau  esi  d'or  massif.  Cette  in- 
vention est  du  temps  de  l'empereur  Claude. 
Déjà  les  esclaves  eux-mêmes  entourent  le 
fer  de  leur  anneau  d'un  cercle  d'or  :  d'au- 
tres l'en  recouvrent  tout  entier.  Le  nom  de 
ce  luxe  insolent  annonce  qu'il  a  commence 
dans  la  Samothrace. 

«  Les  anneaux  furent  placés  d'abord  au 

3uatrième  doigt,  comme  nous  le  voyons 
ans  les  statues  de  Numa  et  de  Servius  Tul- 
lius;  puis  au  second,  même  dans  les  îma^^es 
des  dieux;  ensuite  on  préféra  le  petit  doigt. 
On  dit  que  les  Gaulois  et  les  Bretons  les 
portaient  à  celui  du  milieu.  C'est  aujour- 
d'hui le  seul  qui  soit  libre  :  tous  les  autres 
en  sont  chargés.  On  en  a  même  de  plus 

f petits  pour  chaque  articulation  en  particu- 
ier.  Plusieurs  portent  trois  anneaux  au 
petit  doigt;  d'autres  n'en  portent  qu'un  seul» 
pour  sceller  leur  propre  sceau.  Ce  dernier 
est  déposé  dans  une  espèce  de  sanctuaire» 
comme  un  objet  rare  et  qui  ne  doit  pas  être 
profané  par  un  usage  journalier.  N'avoir  au 
petit  doigt  qu'un  seul  anneau,  c'est  annon- 
cer qu'on  renferme  chez  soi  des  effets  d'un 
grand  prix. 

«  Les  uns  affectent  de  faire  remarquer  le 
poids  de  leurs  bagues  ;  c*esl  une  fatigue  pour 
les  autres  d*en  porter  plus  d'une.  Quelaues- 
uns  garnissent  leurs  pierres  de  feuilles  d'une 
matière  légère,  pour  les  garantir  en  cas  de 
chute;  quelques  autres  renferment  du  poi- 
son sous  la  pierre,  comme  Démosthène,  le 
plus  çrand  orateur  de  la  Grèce.  Et  c'est  pour 
mourir  qu'ils  portent  des  bagues  I  Enfin» 
presque  tous  les  crimes  qu'enfantent  les 
richesses  se  commettent  à  Taide  des  an- 
neaux. 

«  O  sagesse  de  nos  ancêtres!  Heureuse 
innocence  de  ces  temps,  où  rien  n'était  œik 
sous  le  scellé  I  Aujourd'hui ,  il  faut  qu'on 
appose  le  sceau  jusque  sur  les  aliments  et 
les  boissons.  Voilà  ce  qu*ont  produit  ces 
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légions  d*escIaTes,  cette  armée  d*é(rangers 
qui  remplissent  nos  maisons,  et  dont  les 
poms  sont  inconnus  &  leur  propre  mettre. 
Chez  les  anciens,  au  contraire,  chacun  avait 
son  marci|)ore  ou  son  lucipore.  L'esclave 
ùisait  partie  de  la  famille;  tous  les  vivres 
étaient  h  sa  discrétion  :  il  n'était  pas  néces- 
saire de  se  précautionner,  dans  la  maison, 
contre  les  gens  de  la  maison.  A  présent,  on 
achète  k  grands  frais,  et  des  mets  qui  seront 
volés,  et  Tes  hommes  qui  les  voleront.  Il  ne 
suffit  plus  de  mettre  k*s  clefs  elles-mêmes 
sous  le  scellé  :  on  détache  les  anneaux  du 
maître  endormi  ou  expirant.  Les  anneaux 
sont  devenus  un  des  instruments  les  plus 
employés  dans  la  vie.  Depuis  quel  temps? 
On  l'ignore.  JSous  voyons  toutefois  mie  déjà 
ils  étaient  une  chose  importante  cnez  les 
étrangers,  vers  le  temps  de  Polycrate,  tyran 
do  Samos,  qui  retrouva  dans  un  poisson  cet 
anneau  précieux  qu'il  avait  jeté  à  la  mer.  Ce 
prince  fût  tué  vers  Tan  230  de  Rome. 

c  L'usure  a  dû  multiplier  l'usage  des  an- 
neaux. Nous  en  avons  la  preuve  dans  la  cou- 
tume, qui  subsiste  encore  parmi  le  peuple, 
de  présenter  l'anneau  pour  gage.  Elle  re- 
monte à  ces  temps  où  l'on  n*avait  point  d'ar- 
rhes plus  faciles  à  donner.  Nous  pouvons  en 
conclure  aue  chez  nous  l'usage  des  mon- 
naies a  précédé  les  anneaux,  et  que  ceux-ci 
l'ont  suivi  de  près. 

«  Nos  ancêtres  décernaient  des  colliers 
d*or  aux  auxiliaires  et  aux  étrangers.  Ceux 
qu'on  donnait  aux  citoyens  étaient  toujours 
d'argent.  Ils  distribuaient  aussi  des  bracelets 
aux  citoyens,  et  jamais  aux  étrangers. 

A  Et,  ce  qui  doit  nous  étonner  davantage, 
on  donnait  des  couronnes  d'or  aux  citoyens. 
Les  auteurs  ne  disent  pas  lequel  reçut  le 
premier  cette  récompense.  Le  premier  qui 
l^accorda  fut,  suivant  Pison,  le  dictateur  A. 
Postumius.  Lorsqu*il  eut  forcé  le  camp  des 
Latins ,  auprès  du  lac  Ré;^ille,  il  décerna, 
sur  le  produit  du  butin,  une  couronne  d*or 
à  celui  qui  avait  le  plus  contribué  au  succès. 
L.  Lentulus  en  donna  une  aussi  à  Servius 
Cornélius  Merenda,  après  s'être  rendu  maî- 
tre de  la  ville  des  Samnites.  Elle  pesait  cinq 
livres.  Pison  Frugi  en  décerna  une  à  son  fiis, 
mais  à  ses  propres  dépens;  il  ordonna,  par 
son  testament,  qu'elle  serait  prélevée  sur 
ses  biens. 

«  On  n*a  rien  imaginé  de  plus,  pour  hono- 
rer les  dieux  dans  les  sacrifices,  que  de  dorer 
les  cornes  des  victimes,  et  seulement  des 
victimes  majeures.  Mais  ce  luie  a  fait, 
même  au  milieu  des  armées,  des  progrès  si 
rapides,  que  Brutus,  dans  ses  lettres  écrites 
lies  plaines  de  Philippes,  s'indigne  de  ce  que 
les  tribuns  portent  des  agrafes  d'or.  Certes, 
brutus,  ce  courroux  est  légitime;  mais  vous 
nvez  vu  les  ftmmes  porter  l'or  à  leurs  pieds, 
et  vous  avez  gardé  le  silence.  Et  nous,  ici, 
nous  dénonçons  comme  un  criminel  le  pre- 
mier qui  donna  de  la  dij^nité  à  l'or,  par  l'in- 
veulion  des  anneaux,  iirâce  à  lui,  depuis 
longtemps  les  bras  des  hommes  mêmes  sont 
(iécurés  do  ce  métal. 

«  Que  les  femmes  couvrent  d*or  leurs 


bras,  leurs  doigts,  leur  coo,  leurs  om;« 
que  des  chaînes  d'or  serpenteot  igtov  i 
leur  corps;  que,  dans  i'jQtériear  de  1»^ 
maisons,  elles  suspendent  des  sic&«b  • 
perles  à  leur  cou  tout  t>rillaotd'or,afio^'. 
même  dans  le  sommeil,  la  présence  éei  ;<«. 
les  flatte  encore  leur  or{;aeil,&aNi(« 

Sue  l'or  couvre  leurs  pieds  T  Faot-iliii 
tablisse  un  ordre  équestre  entre  les  \v^ 
ciennes  et  les  plébéiennes?  Ahldosto 
les  hommes  abandonnent  cette  riche  )4r.i^ 
aux  enfants  qui  servent  dans  les  \nm\ 
que  dis-jel  i)éjà  les  hommes  eui-u> 
portent  aux  doigts  l'image  d'Harpooi/i 
des  dieux  égyptiens. 

«  Sous  l'empire  de  Claude,  oo  rit  c^^*- 
encore  une  distinction  nouvelle;  céuu 
porter  à  son  anneau  l'image  da  pri»  i 
or.  Ceux  à  qui  ses  affranchis  avaieodre^ 
les  grandes  entrées  jouissaient  seob^t 
privilège  :  source  intarissable  de  dérj 
auxquelles  l'heureux  avènement  de) 
sien  imposa  silence,  en  donnutlMT 
indistinctement  le  droit  de  porter  n 
du  prince. 

<c  Après  l'inventeur  de  Panneto,  Mf 
le  plus  coupable  est  celui  qui,  le  |M 
frappa  le  denier  d'or.  On  ne  peat  d 
quelle  époque,  l'auteur  étant  inctrttlk 
peuple  romain  n'eut  |>as    même  (wf 
monnoyé  avant  la  défaite  du  roi  Prm 
L'as  pesait  une  livre  et  se  donnaitnf> 
De  là  on  a  dit,  l'amende  en  cuivre  Jt; 
De  là  dans  nos  livres  de  compte,  l<5 . 
expensat  tmpendta,  dependere  :  comme  t  • 
slipendiaf  dispensatorei^  libripenda.lfr- 
les  usages  anciens ,  la  balance  iatt^ 
encore   aujourd'hui  dans  les  cooin/  * 
vente.  Le  roi  Servius  mil  le  premin  • 
empreinte  sur  le  cuivre.  Timée  noo5i:'- 
jusqu'alors  les  Romains  s'élaieDl  srrr*  - 
cuivre  uni  et  sans  aucune  marque.  W 
preinte  d'une    brebis  ou  d'une  w^-  * 
nommer  la  monnaie  pecunia.  Lespin^r 
des  fortunes,  sous  le  roi  Servius,  furr- 
cent  dix  mille  as  ;  il  en  forma  la  \f^'  -' 
classe.  La  première  monnaie  d*arg;.: 
frappée  Tan  485,  sous  le  consulat  de  (j.^^ 
nius  et  de  C.  Fabius,  cinq  ans  après  i  " 
mière  guerre  punique.  Le  denier  repr^^' 
dix  livres  do  cuivre,  le  quinaire  cil^^  ■-'^ 
et  le  sesterce  deux  livres  et  deoir.  Lep 
de  l'as  fut  réduit  pendant  la  première:' 
re  punique,  attendu  que  la  républi|:' 
suflisait  pas  à  ses  dépenses.  On  fnr'f' 
as  de  deux  onces.  Par  là  elle  gagii 
sixièmes,  et  la  dette  fut  liquidée.  Le^r- 
de  cuivre  portaient  d'un  cô:é  no  Im^^ 
double  front,  et  sur  le  revers  uo  é)«n«: 
galère.  Sur  le  triens  et  le  quadrans,  ee  ** 
ra  des  radeaux.  Auparavant  on  avait  »- 
le  quadrans  teruncius.  parce  qu'il 
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trois  onces.  Ensuite,  dans  le  temps  d^* 
ces  d'Annibal  contre  Harcus  Mtnoom.^ 
la  dictature  de  Fabius  Maximos,  oo  t. 
as  d'une  once.  Le  denier  Yilut  seiie  ^ 
quinaire  huit,  et  le  sesterce  quatre.  L* 
publique  gagna  moitié*  Toutefois,  -^^ 
paye  des  soldats,  le  denier  fut  tooi>'a  ^ 
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pour  dix  as.  Les  deniers  avaient  pour 
ipreinte  un  char  à  deux  ou  h  quatre  che- 
ix»  ce  qui  les  fit  nommer  bigati  et  ^uo- 
igaii.  Bientôt,  en  vertu  de  la  loi  Papiria, 
frappa  des  as  de  demi-once.  Livius  Dru- 
s,  dans  son  tribunal,  mêla  à  l'argent  un 
itième  de  cuivre.  Le  denier,  qu*on  uomme 
ourd'bui  victoriatuSf  fut  frappé  d'après  la 

lodia.  Avant  cette  époque,  cette  mon- 
apportée  d'Illyrie,  était  regardée  com« 
archandise  :  elle  est  marquée  d'une 
;  de  là  son  nom.  La  monnaie  d'or 
ée  soixante  deux  ans  après  celle 
rge^^Le  scrupule  était  évalué  vingt 
;ter<^Bpe  oui  produisit  à  l'Etat,  par  livre 
•r,  uo^k  de  neuf  cents  sesterces,  comme 
les  c^Htoit  dans  ce  temps-là.  Ensuite 
frappa^^deniers  d'or  à  raison  de  qua- 
)tc  fiar  i^^Peu  à  peu  les  empereurs  en 
luisirent^^Boids;  mais  surtout  Néron, 
i  les  fitfrai^^à  raison  de  quarante-cinq 
r  livre. 

lnsi  à  TinlBtion  de| 

ariceB^a^l^^^rusii.  *. , 

rt  ^f^H^^^B^BRans 
I assi^oeBM^^^  s'est  pas enflam- 
éc  par  degrés,  maiSf  ec  une  sorte  de  rage. 
D  est  plus  avû^Hi'or,  on  en  est  affamé. 

^n  pas  yj^^^ixïuléixïs  porter  à  0[>i- 

racclius,  sou  ami,  pour 
^^^^  ids  de  l'or?  En  lui  versant 
i  plolBB  dans  la  bouche,  il  abusa  la  répu- 
ique  elle-même,  et  joignit  l'imposture  au 
irricido.  Déià  cette  fureur  n'était  (jIus  le 
itue  de  quelques  individus,  elle  avait  im- 
Miié  son  opprobre  sur  le  nom  romain  tout 
liier  lorsque  Milhridate  versa  de  Tur 
Uflu  dans  la  bouche  du  général  Aquilius 
ftl  avait  fait  prisonnier.  Voilà  les  fruits 
I  In  cupidité. 

t  Je  ne  puis  même  penser  sans  honte  à 
s  noms,  qu'il  faut  sans  cesse  emprunter 
:b  Grecs,  à  mesure  uu'on  varie  la  manière 
lurruster  l'or  ou  de  le  placer  en  relief  sur 
rgcnterie;  à  ces  usages  voluptueux  pour 
»<{uels  on  achète  tous  ces  vases  ou  dorés 
I  d*or  massif,  quoique  nous  sachions  que 
arlai:us  avait  interdit  l'or  et  l'argent  dans 
u  camp  :  tant  les  esclaves,  échappés  de  nos 
Ts^  avaient  l'Ame  plus  grande  que  nous! 
«  L*orateur  Messaia  rapporte  qu'Antoine 
triumvir  se  servait  de  vases  d'or  pour  les 
soins  les  plus  honteux ,  reproche  dont  eût 
ugi  CléopAtre  elle-même.  Philippe,  roi  de 
Kédoine,  mettait  une  coupe  d'or  sous  le 
cvet  de  son  liL  Agnon  de  Théos,  lieute- 
ut  d*Alexandre ,  portait  des  clous  d'or 
us  ses  semelles.  Tel  avait  été  le  dernier 
nue  de  la  licence  chez  les  anciens.  Mais 
ez  nous,  Antoine  a  su  avilir  l'or  pour  faire 
(rage  à  la  nature.  Action  di^ne  de  la  pros- 
iptiun,  mais  de  la  proscription  d'un  Spar- 
:us. 

«  Je  m'étonne  que  le  peuple  romain  ait 
iijuurs  imposé  aux  nations  vaincues  des 
buts  en  argent,  et  jamais  en  or.  Par  exem- 
e,  après  la  défaite  d'Annibal,  Carthage  fut 
ndamnéc  à  payer  chaque  année  douze 
ilic  livres  d'argent  pendant  cinquante  ans  ; 


on  n'exigea  rien  en  or  :  ce  qu'on  ne  peut 
attribuer  à  la  disette  de  ce  métal.  Déjà  Mi- 
das  et  Crésus  en  avaient  possédé  une  quan- 
tité immense.  Déjà  C^rus,  en  faisant  la  con- 
quête de  l'Asie,  avait  trouvé  trente-quatre 
mille  livres  d'or,  sans  compter  les  vases  et 
les  divers  ouvrages,  entre  autres  des  feuil- 
lages, un  platane  et  une  vigne.  Il  rapiKirta 
de  cette  expédition  cinquante  mille  talents 
d'argent  et  le  cratère  de  Sémiramis,  qui 
pesait  quinze  talents.  Or  Varron  nous  ap- 
prend que  le  talent  égyptien  pesait  quatre- 
vingts  livres.  Déjà  Salaucés  et  Esubopés 
avaient  régné  dans  la  Colchide.  Celui-ci, 
dit-on,  ayant  trouvé  une  terre  vierge,  tira 
des  mines  des  Suanicns  une  immense  quan- 
tité d'or  et  d'argent.  D'ailleurs  la  Colchide 
est  fameuse  par  ses  toisons  d'or.  On  ajoute 
que  les  voûtes  de  son  palais  étaient  .d'or,  et 
les  poutres,  les  colonnes  et  les  pilastres, 
d'argent.  Cet  édifice^  fut  construit  après  la 
défaite  de  Sésostris,  roi  d'Egyptf,  cepoien- 
^  oui,  faisant  tirer  au 

les  altel 
rann?^n^^MW?%fl^li$s(iit  ainsi  dans 
la  pompe  d'un  triomphateur. 

«  Nous  avons  fait  nous-mêmes  des  choses 
que  la  postérité  placera  au  nombre  des  fa- 
bles. César,  qui  depuis  fat  dictateur,  orna 
le  premier  l'arène  entière  d*une  décoration 
d'argent,  aux  jeux  funèbres  qu'il  donna 
pendant  son  édilité,  en  Thonneur  de  son 
père.  Ajors,  pour  la  première  fois ,  les  cri- 
minels combattirent  contre  les  bêtes  féroces 
avec  des  lances  d'argent,  sorte  de  luxe  qu'au- 
jourd'hui l'on  imite  jusque  dans  les  villes 
municipales.  Aux  jeux  de  C.  Antonius,  la 
décoration  du  théâtre  était  d'argent.  Il  en 
fut  de  même  à  ceux  de  Huréna.  L'empereur 
Caligula  Gt  avancer  dans  le  cirque  un  théâ- 
tre mobile,  dans  lequel  on  avait  employé 
cent  vinet-quatre  mille  livres  d'argent. 
Lorsque  Claude,  son  successeur,  tiiompha 
de  la  Bretagne  ,  les  inscriptions  des  couron- 
nes d'or  annonçaient  que  celle  qui  avait  été 
offerte  par  l'Espasne  citérieure  peMit  sept 
cents  livres,  et  celte  de  la  Gaule  transalpine 
neuf  cents.  Néron ,  qui  régna  après  lui, 
couvrit  d'or,  pour  un  seul  jour,  le  théâtre 
de  Pompée,  abn  d*étaler  sa  magnificence  aux 
yeux  de  Tiridate,  roi  d'Arménie.  Mais  ce 
théâtre  n'était  qu*une  petite  partie  du  palais 
d'or,  qui  renfermait  une  ville  entière  dans 
son  enceinte. 

<  Sous  le  consulat  de  Sex.  Julius,  et  de  L, 
Aureliuii,  sept  ans  avant  la  troisième  guerre 
punique,  il  y  avait  dans  le  trésor  public  sei- 
ze mille  huit  cent  dix  livres  d*or,  vingt-deux 
mille  soixante  et  dix  livres  d'argent,  et  en 
en  espèces  monnayées,  six  millions  deux 
cent  quatre-vingt-cinq  mille  quatre  cents 
sesterces  (l,M3,090fr.)  Sous  le  consulat  de 
ce  même  Julius,  et  de  L.  Marcius ,  c'est- 
à-dire  au  commencement  de  la  guerre  so- 
ciale, il  y  avait  seize  cent  vingt  mille  huit 
cent  vingt-neuf  livres  d'or. 

c  C.  César,  la  première  fois  qu*il  entra 
dans  Rome  pendant  la  guerre  civile,  tira  du 
trésor  public  quinze  mille  barres  dor,  et 
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trente-cinq  mille  d'argent ,  et  en  espèces 

monnayées  quarante  millions  de  sesterces 

'  (9,000,000  fr.  j.  Jamais  la  réoublique  ne  fut 

fins  riche.  Paul  Emile,  après  avoir  vaincu 
ersée^  déposa  dans  le  trésor  deux  cent  tren- 
te millions  de  sesterces.  C'était  le  produit 
du  butin  fait  en  Macédoine.  A  cette  époque, 
le  peuple  romain  cessa  de  payer  la  taxe. 

€  Les  lambris,  dorés  aujourd*bui  jusque 
dans  les  maisons  particulières,  ne  le  furent 
au  Capilole  qu*après  la  destruction  de  Car-* 
thage,  sous  la  censure  de  L.  Mummius.  De 
là  ce  luxe  a  passé  aux  voûtes  el  aux  murail- 
les :  car  è  présent  on  dore  les  murailles 
comme  les  vases.  Mais  Catulus  ne  fut  pas 
de  son  temps  généralement  approuvé,  pour 
avoir  fait  le  premier  dorer  le  toit  du  Capi- 
tôle. 

«  Tout  or  est  plus  ou  moins  mêlé  d'argent  : 
il  s*y  en  trouve  tantdt  un  neuvième  ,  tantôt 
un  nuilième.  Une  seule  mine  de  la  Gaule, 
.  connue  sous  le  nom  d*Albucrare  ,  n'en  con- 
tient qu'un  trente-sixième.  Aussi  For  de  ce 
(>ays  est-il  le  plus  estimé.  Le  mélange  d'un 
cinquième  d*arKent  constitue  ce  qu  on  ap- 
pelle dectrum.  On  compose  un  eleclrum  ar- 
tiQciel  en  mêlant  de  l'argent  à  For.  Mais  s'il 
y  a  plus  d'un  cinquième  d'argent ,  il  ne  ré- 
siste pas  au  marteau.  L'electrum  est  consi- 
déré. Homère  dit  que  le  palais  de  Ménélas 
était  resplendissant  d'or ,  d'eleclrum,  d'ar- 

Sent  et  d'ivoire.  A  Lindos ,  dans  l'tle  de 
hodes,  est  un  temple  de  Minerve  où  Hélè- 
ne consacra  un  vase  d'electrum.  La  pro- 
priété de  cette  composition  est  de  briller  aux 
lumières  plus  que  1  argent. 

<  La  première  statue  d'or  massif  qui  ait 
été  faite,  avant  même  qu*il  en  exislAt  de  ce 

t(enre  en  airain ,  fut  placée  ,  dit-on  ,  dans 
e  temple  d'Anaïtis,  la  divinité  la  plus 
révérée  chez  les  Arméniens,  ICIle  fut  mise 
en  pièces  dans  Texpédition  d*Antoine  con- 
tre les  Parthes.  On  cite  h  ce  sujet  une  répon- 
se assez  plaisante  d'un  vétéran  de  Bologne  à 
Auguste  qui  soupait  chez  lui.  Ce  prince  lui 
demandait  s'il  était  vrai  que  celui  qui  avait 
porté  le  preujier  coup  à  la  statue  fût  mort 
aveugle  et  perclus  de  tous  ses  membres, 
c  Dans  ce  moment  même,»  reprit  le  vétéran, 
n  vous  soupez  d'une  des  jambes  de  la  déesse.» 
Ce  fut  moi  qui  frappai  le  premier,  et  la  part 
que  j'enlevai  fait  toute  ma  fortune. 

«  Gorgias  de  Léontium  est  le  premier  qui 
se  soit  érigé  à  lui-même  une  statue  d*or,  et 
d'or  massif ,  qu'il  plaça  dans  le  temple  de 
Delphes,  vers  la  soixante  et  dixième  olym- 
piade :  tant  était  lucrative  alors  la  profession 
de  mettre  d'éloquence  I 

«  Les  anciens  n'avaient  pas  de  nombre  au 
delà  de  cent  mille.  Voilà  pourquoi  nous 
multiplions  encore  aujourd'hui  ce  nombre, 
et  nous  dirons  dix  fois  cent  mille  ,  et  ainsi 
de  suite.  L'usure  et  l'invention  de  la  mon- 
naie ont  rendu  ce  calcul  nécessaire.  C'est 
d*el1es  aussi  que  nous  vient  l'expression  œs 
alitnum^  pour  dire  les  dettes.  Ensuite  le  mot 
rirAecst  devenu  un  surnom.  Observons  tou- 
lelois  nue  le  premier  qui  l'a  reçu  fit  banque- 
roule.  Un  de  ces  riches  ,  H.  Crassus,  disait 
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qu'un  homme  n'était  pas  ûpelnifAn 
pouvait,  de  son  revenui  eotretaoirntk 
gion.  Il  posséda  deux  cents  imllioos(ki»i- 
terces  ((^5,000,000  fr.)  en  fonds  de  t#m.  i 
fut  le  plus  riche  des  citoyens  après  Sw 
Mais  ce  n*étaitpas  assez  pour  IuLSoDitir. 
ce  était  encore  affamée  de  tout  rordeihf' 
thés.  Il  en  fut  rassasié  de  cet  or  ;  ei  4^!. 
le,  sans  menacer  cette  cupidité  qw  rr 
n'assouvit,  ce  fut  du  moins  oDegnàk» 
çon  pour  tous  les  siècles. 

«(  Nous  avons  vu  par  la  suite  beio?. 
d'affranchis  encore  plus  opulents ,  ci\^ 
tout  à  la  fois  sous  l'empire  de  Claiide:h  t. 
Callisleet  Narcisse.  Mais  («ssoiis-le!  » . 
silence,  comme  s'ils  étaient  encore  in  u 
très  de  l'empire.  Sous  le  consulat  de  Ci« 
niusGailus,  et  deC.  Marcius  Censorua\*. 
Cécilius  Claudins  isidorus  déclara  pr  u 
testament,  datédu.sixième  jour  avut  ^t^ 
tendes  de  février,   que,  maigri  ies;rs« 
qu'il  avait  faites  dans  la  guerredr.v 
laissait  quatre  mille  cent  seize  esdare  rr 
mille  six  cents  paires  de  bœufs  ,  <!<or« 
cinquante-sept  mille  têtes  det>é(atl,i0 
millions  de  sesterces  en  espèces  mmm 
II  ordonnait  qu'on  en  dépensât  m% 
mille  (21^7,500  fr.l  à  ses  funérailles. 

a  Eh  bien ,  qu'ils  entassent  ces  hosas» 
des,  qu'ils  accumulent  des  richesses  7^ 
nombres  no  puissent  exprimer,  qoev^ 
ils  auprès  de  ce  Ptolémée,  gui,  si  s - 
croit  Varron,  entretint  à  ses  frab  Luir  ; 
cavaliers,  pendant  la  guerre  de  Fooptt^ 
tre  les  Juifs,  et  traita  somptueuseoies.! 
convives,  qui  tous  buvaient  dans  aaf*  > 
d'or»  et  en  changeaient  autant  de  d  «  * 
de  mets?  £t  qu*était«il  lui-même  a^ivf 
Pythius  le  Bithynien,  car  ce  nesootf^a 
rois  que  je  cite  ici  ;  qu*était-il  aucrf  .*  ■ 
Pythius,  qui  fit  présent  à  Darius  J'i:  r 
tane  d'or  et  de  cette  vigne  si  faœeâse.'t 
donna  un  festin  à  l'armée  entière <>.  1*^ 
xès,  c'est-à-dire  à  sept  cent  quatre*', 
huit  mille  hommes;  offrant  de  (lajcrf 
nourrir  cette  armée  pendant  dnq  œoi..- 
obtenir  que,  de  cina  tlls  qu'il  ivart,  i:^- 
du  moins  fût  accorde  à  sa  vieillesse,  r  .- 
pensé  du  service?  Lui-même  cucfc*^ 
au  roi  Crésus  !  O  ciel  I  quelle  dteci' 
désirer  dans  la  vie  une  chose  que  '' 
esclaves  ont  obtenue,  ou  dont  les  r\'  -  * 


lerie.  Nul  atelier  n*est  longtemps  e:  «  ? 
Tantôt  nous  préférons  la  vaisselle  Fr.^ 
ne,  Ciodienne,  Gratienne.  Car  noosi;  ■ 
pour  nos  tables  les  noms  des  ittr  * 
Tantôt  nous  voulons  des  ciselures,  >  ~ 
liefs,  des  contours  dessinés  en  coolie  - 
même  nous   mettons  des  plateaoi*-" 
tables,  et  ces  plateaux,  qui  ne  serrci.  • 
soutenir  nos  mets,  nous  en  dselons  -^ 
tés;  le  prix  en  est  d'autant  plus  (p'^-  •' 
le  burin  a  moins  laissé  de  mauifv  ■ 
teur  Calvus  se  plaint,  en  plusieurs  c  " 
de  ses  ouvrages,  de  ce  qu  on  bit  li.^' 
de  cuisine  en  argent.   Mais  noo»  <' 


13 


MET 


DES  SCIENCES  PHYSIQUES  ET  NATURELLES. 


MET 


711 


naginé  de  ciseler  en   argent  jnsqu^aut 
oitures,  el  de  nos  jours,  Poppée,  l'épouse 
e  Néron»  faisait  même  chausser  en  or  les 
lus  belles  de  ses  roules. 
<  Le  second  Scipion  laissa  trente-deux 
vres  d'argent  à  son  héritier.   Dans  son 
iomphe  sur  les  Carthaginois»  il  en  flt  por- 
r  quatre  mille  trois  cent  quatre-vingts  li« 
es.  Voilé  tout  l'argent  que  possédait  cette 
irihage  »  qui  nous  disputait  Tempire  du 
onde.  Combien  de   tables  Tout  vaincue 
ipuis  en  magnificence  I  Après  la  destruc- 
)o  de  Numance»  le  même  Scipion»  le  jour 
I  son  triomphe»  donna  sept  deniers  (6  fr. 
»  cent.)  à  chacun  de  ses  soldais.  0  guerriers 
gnes  d'un  tel  général,  puisqu'ils  se  con- 
Qtèrent  de  cette  récompense! 
«  Son  frère,  surnommé  Allobrogîque,  fut 
premier  qui  posséda  mille  livres  d'argen- 
rie  ;  mais  le  tribun  Li?ius  Drusus,  en 
sséda  dix  mille. -On  regarde  aujourd'hui 
mrae  une  fable»  qu'un  vieillard  décoré  du 
omphe,  ait  été  noté  par  les  censeurs  pour 
oir  eu  chez  lui  cinq  livres  d'argenterie» 
e  Calus  JElius  n'ait  pas  accepté  la  vais- 
Ile  d'arpent  envoyée  par  les  députés  Bo- 
ns, qui  l'avaient  trouvé  mangeant  dans 
s  vases  de  terre»  et  que»  jusque  sa  mort, 
n'ait  jamais  eu  d'autre  argenterie  que 
u\  coupes»  que  Paul  Emile»  son  beau- 
rc,  lui  avait  décernées  pour  prix  de  sa 
leur,  après  la  défaite  de  Persée.   Nous 
)uvons  dans  l'histoire  que  Ks  députés  des 
nhaginois  disaient  qu  aucune  nation  ne 
^aii  en    aussi    bonne  intelligence    quer 
Romains  ;  que  partout  on  les  avait  ser- 

dans  la  même  argenterie.  Hais  ce  que 
us  savons  tous»  c'est  que  Pompéius  Pau- 
us,  Qis  d'un  chevalier  romain  de  la  ville 
^rles»  a  été  chassé  de  son  pays»  parce 
il  avait  eu  douze  livres  d'argenterie, 
vant  dans  une  armée  qui  éfait  en  pré- 
ke  des  nations  les  plus  nelliqueuses. 
>  Depuis  longtemps  les  lits  des  femmes 
recouvrent  en  argent»  et  même  quelques 

de  table.  Carvilius  Pollion  est»  dit-on, 
)remier  qui  les  ait  argentés»  non  en  les 
vrant  tout  entiers,  comme  ceux  de  Délos, 
\s  à  la  manière  carthaginoise.  Ce  fut  dans 
Dôme  goût  qu'il  les  garnit  en  or.  Bientôt 
lits  argentés  imitèrent  ceux  de  Délos. 
is  ces  excès  furent  expiés  par  la  guerre 
le  de  Sylla. 

Ces  raffinements  du  luxe,  et  les  plats 
gcnt,  du  poids  de  cent  livres»  la  précé- 
:Mit  de  peu  de  temps  :  on  en  comptait 
s  plus  de  cinq  cents  dans  Rome,  et  plu* 
irs  citoyens,  victimes  de  la  cupidité, 
eol  leur  proscription  à  cette  seule  cause. 

surplus,  que  nos  annales  rousissent 
oir  imputé  cette  guerre  civile  à  cfe  tels 
^s.  Notre  siècle  a  été  plus  hardi  :  sous 
(pire  de  Claude,  uji  de  ses  esclaves, 
siilanus,  surnommé  Rotundus»  intendant 
*Cspagne  citérieure»  possédait  un  plat 
|)esait  cinq  cents  livres.  Pour  le  faire» 
tvait  construit  tout  exprès  un  atelier. 
L  autres»  qui  complétaient  le  service» 
lient  ensemble  huit  cent  cinquante  li- 


vres. Grands  dieux  I  combien  cet  esclave 
employait-il  de  ses  pareils  pour  servir  do 
tels  plats,  ou  quels  étaient  donc  ses  con- 
vives? 

«  Cornélius  Nepos  nous  a  transmis  qu  a- 
vant  la  victoire  de  Sylla,  il  n'existait  dans 
Rome  que  deux  lits  de  table  garnis  en  ar- 
gent, renestella,  qui  mourut  la  dernière 
année  de  Tibère»  écrit  que  l'on  commença* 
de  son  temps,  à  revêtir  d'argent  les  surtouls 
de  table»  qu'à  cette  époque  l'usage  s'établit 
de  les  garnir  en  écaille  :  que  peu  de  temps 
avant  lui  on  les  faisait  en  bois,  ronds  et 
massifs»  pas  beaucoup  plus  grands  que  les 
tables  :  que  dans  son  enfance  on  avait  com- 
mencé à  les  faire  carrés,  de  plusieurs  mor- 
ceaux assemblés  ou  revêtus  en  érable  ou  on 
citre»  et  que  bientôt  on  garnit  en  argent  les 
angles  et  les  jointures. 

«Ce  n'est  pas  seulement  la  quantité  du 
métal»  c'est  la  main-d'œuvre  surtout  qu'on 
recherche  avec  fureur  ;  et»  disons-le  pour 
notre  justification»  cette  manie  est  déjà  très- 
ancienne.  C.  Gracchus  eut  chez  lui  dos 
dauphins  qu'il  avait  achetés  cinq  mille  ses- 
terces (1,125  fr.)  la  livre»  et  L.  Crassus  deux 
coupes  ciselées  par  Mentor»  q[ui  lui  coûtaient 
cent  mille  sesterces  (22,5001.).  Il  avoua  ce- 
pendant qu'il  n'avait  jamais  eu  le  front  de 
s'en  servir.  Il  est  certain  que  plusieurs  do 
ces  vases  loi  revenaient  à  six  mule  sesterces 
la  livre  (1,350  fr.). 

«  L'Asie  vaincue  fit  passer  pour  la  première 
fois  le  luxe  en  Italie.  L'an  de  Rome  565, 
Lucius  Scipion  porta  dans  son  triomphe 
quatorze  cent  cinquante  livres  d'argenterie 
ciselée,  et  quinze  cents  livres  de  vases  d'or. 
Cette  même  province,  léguée  au  peuple 
romain,  fut  encore  plus  funeste  aux  mœurs, 
et  la  donation  d'Attale  causa  pies  de  mal 

Sue  la  victoire  môme  :  car  on  ne  se  fit  point 
e  scrupule  d'acheter  à  Rome  tous  ces  objets 
de  luxe,  lorsqu'on  y  vendit  les  effets  de  ce 
prince,  l'an  o23.  Pendant  cet  intervalle  de 
cinquante  -  sept  ans»  les  citoyens  avaient 
appris  à  aimer  l'opulence  étrangère;  ils 
ne  se  bornaient  plus  à  l'admirer.  A  celle 
époque,  l'an  de  Rome  608,  la  réduction  de 
rAchaîe  porta  le  dernier  coup  aui  mœurs. 
Rien  ne  manqua  plus  alors.  Les  statues  et 
les  tableaux  étaient  entrés  à  la  suite  des 
vainqueurs  ;  et  le  même  siècle  vit  naître  le 
luxe  et  périr  Carihage,  le  concours  do  nos 
destinées  permettant  que  le  peuple  romain 
voulût  et  pût  tout  à  la  fois  embrasser  le 
vice.  Queiques*uns  des  anciens  ont  cru 
trouver  même  dans  le  luxe  un  surcroît  de 
grandeur.  On  prétend  qu'après  sa  victoire 
sur  les  Cimbres»  Marins,  ce  paysan  d'Arpi- 
hum,  ce  général  jadis  légionnaire»  ne  se  ser* 
vit  plus  que  de  canthares.  à  l'exemple  du 
dieu  Bacchus.  /• 

«  C'est  une  erreur  dé  croire  que  lés  pre- 
mières statues  d'argent  aient  été  celles  que 
la  flatterie  érigea  en  l'honneur  d'Auguste. 
Nous  lisons  qirau  triottiphe  de  Pompée  on 
avait  déjà  porté  la  statue  d'argent  de  Phar- 
nace,  premier  roi  de  Pont»  el  celle  de  Mi- 
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Barnard,  depuis  archevêque  de  Vienne.  La 
célèbre  abbaye  de  Condat,  bfttie  sur  le  mont 
Jou  ou  Jura,  a  donné  naissance  à  la  ville  de 
Saint-Claude»  que  Benoît  XIV  érigea  en  évè- 
ché  en  1743.  La  ville  de  Saint-André  dans 
le  comté  de  Fife  en  Ecosse,  fut  fondée  par 
le  monaslèro  d*Abbernethj  (1200).  Elle  était 
trèS'Qorissante  lorsque  Tévêque  Henri  War- 
dlow  y  établit  une  université  en  IkH,  Hy- 
colm-Kil,  qui  signifie  monastère  de  Colomb- 
d*hy,  près  Mul  à  Toccidenl  de  TEcosse,  n*a 
été  peuplée  que  par  suite  de  l'établissement 
du  monastère  de  Saint-Colomb,  dont  Tabbé 
était  comme  gouverneur  de  Tlle  (1201).  Pé- 
terborough»  Durham,  Ely,  Westminster  lui* 
même  étaient  de  parfaites  solitudes,  avant 
que  des  monastères  y  eussent  été  établis. 

c  Les  lies  de  Tinian  et  de  Juan-Fernandez  », 
dit  un  rédacteur  du  Quaterly-RevieWf  «  ne 
sont  pas,  dans  la  mer  du  Sud,  des  sites  plus 
enchanteurs  que  ne  Tétaient,  au  temps  de 
Theptarchi^,  Malmesbury,  Lyndis,  Jarne  et 
Jarrow.  » 

On  a  dit  que  la  monarchie  française  avait 
été  fondée  par  les  évêques,  et  certes  sa  gloire 
et  sa  durée  ne  prouveraient  pas  mal  leur  sa- 
gesse. Mais  on  peut  dire  aussi  que  la  France 
et  l'Angleterre  surtout,  ne  sont  que  des  dé- 
bris de  fiefs  monastiques.  Les  revenus  du 
clersé  d*Angleterre  faisaient  la  quatrième 
partie  des  biens  du  royaume,  dans  la  vingt- 
septième  année  de  Henri  VU!  ;  ceux  des 
moines  en  faisaient  à  ueu  près  la  cinquième 
(1202).  Mais  cela  se  réduisait  tout  au  plus  à 
la  deuxième  partie,  pour  les  raisons  que 
nous  allons  dire.  L  historien  de  la  Réforme 
ayant  avancé  que  les  moines  s'étaient  empa- 
parés,  sur  la  fin  du  viii*  siècle,  de  la  plus 

Srande  partie  des  richesses  de  la  nation, 
[.  Warthon  montre,  p.  40,  au'ils  n'en  pos- 
sédaient pas  alors  la  centième  partie.  Il 
ajoute  que  leur  nombre  s'étant  considéra- 
Utement  accru  dans  les  x',xi*  et  xir  siècles, 
leurs  biens  s'augmentèrent  à  proportion. 
«  Mais  après  tout,  »  continue-t-il,  «  ils  n'eurent 
jamais  plus  du  cinquième  des  richesses  de  la 
nation,  et  $i  Ton  considère  qu'ils  louaient 
leurs  terres  aux  laïques  pour  très-peu  de 
choses,  ce  cinquième  se  réduira  à  un  dixième. 
Uu'on  ne  dise  pas  non  plus  que  le  meilleur 
terrain  du  pays  étant  en  de  si  mauvaises 
mains,  il  importait  à  la  nation  de  l'appro- 
prier, pour  le  convertir  à  un  usage  plus  utile. 
On  ne  prouvera  jamais  qu'il  y  ait  eu  des 
cultivateurs  comparables  aux  moines.  Ils  bâ- 
tissaient, défrichaient  et  mettaient  en  valeur 


tous  leurs  fonds.  (  C'est  ce  que  montre  visi 
blement  V Histoire  dit  l'abbaye  de  Croyland.] 


) 


(1200)  CoMBEris,  Not.  ad.  Hijfpoly.,  t.  1,  p.  5i, 
éd.  Fabricii. 

(1201)  Hiii.  ane*  de  la  Grande-BreL^  par  ^ewis, 
p.  236;  Ekieripfienê  deê  Ueê  oceidenL^  par  MAETtH. 

Îi202)  Cellier,  Bist.  ecelés  ,  t.  Il,  p.  108. 
«205)  Warthcn,  Spc€.  deêc. 
1204)  CoPBS,  l.  Yl,  p.  450,  Not.,  éi.  d^  h  DibL 
eecL 

(1205)  On  peut  eonsaller  les  prote«iant6  Mallet, 
warihon,  Haines,  Cales,  et  surioui  Cobelt  qui  a  dé- 
truit avvC  une  si  graode  force  de  logique  les  rtpro- 


Par  le  peu  qu  ils  exigeaient  de  bn  ^ 
miers,  ils  faisaient  vivre  dansTiistcr;  . 
grand  nombre  de  personnes.  Âjooloos  t  Vi 
qu*ils  contribuaient  avec  le  clergé  m  r  i. 
^s  publiques,  et  qu'ils  pajateoUpr;^. 
tion  pins  que  les  au  1res  sujets.  Quel  «t.  • 
le  meilleur  usage  qu'on  a  tiit  depiiv 
biens  qu'on  leur  a  enlevés,  elc^l^*, 
Ainsi  parle  un  protestant. 

Avant  M.  Libri,  Bumet  a  répaoda  rpt  ■ 
moines  étaient  tombés  dans  la oorrapj  -  ( 
le  libertinage,  lorsqu'on  ordoooi  qa'i!»  . 
sent  supprimés.  Mai5c*est  uneca)oor.:e.. 
le  même  protestant  Warlonasolidc&r/K 
futée  dans  son  spécimen  «les  err^c.-.  i 
V Histoire  de  la  Réforme^  par  Buniei^f.  . 
a  publié  sous  le  nom  d'Anloine  Hrv 
(120&). 

«  Dieu  défend,  »  dit-il,  p.  i2,  cdcjn 
horreurs  à  tous   les  Chrétiens,  à  pi'j.i 
raison  à  ceux  qui  se  piquent  de  p^t^i: 
il  défend  aussi  de  les  en  croire  t(^;«A 
sans  des  preuves  évidentes.  CeruicfT^i 
les  moines  eussent  été  tels qu*OD  les «c 
leurs  crimes  u*auraienl  point  édbàpu 
connaissance  de  leurs  visiteurs,  qam 
trèrent  si  ardents  è  rechercher  aia^ 
guer  toutes  leurs  fautes.  Us  aoiM 
aussi  connus  de  Bayle,  qui  lui-mèofw 
moine,  et  il  n'est  pas  croyable  qo il  eI 
omis,  lui  qui  a  déchiré  Tordre  oMiam 
le  clergé  avec  une  malice  qui  tieoià» 
reur.  »  A  ces  témoignages,  nous  |ara 
en  ajouter  mille  autres  tout  aussi coxfl 
mais  la  nature  de  notre  travail  oehA» 
met  pas  de  nous  étendre  sut  une  ^ 
tant  de  fois  approfondie  par  les  Caïk^s 
comme  par  les  protestants  (t20S). 

Cependant  nous  en  avons  dit  use  i« 
que  l'on  soit  forcé  d*avouerane  Ic.^a* 
tisme  des  moines  était  bien  doaxt  f^-^ 
les  peuples  le  cherchaient  avec  \u*i^ 
pressement.  Le  despotisme  est  anii>4 
^somment  donc  se  fait- il  que  le  àaaf^ 
des  moines  ait  élevé  et  formé  lésions 
modernes?  Il  faut  en  convenir,  il  jMi 
mystère  social  inexplicable,  et  yov^* 
est  basé  sur  les  faits. 

L'usage  que  les  moines  firent  Je: 
temporels  leur  attira  bientôt  des  n .: 
immenses.  Doter  les  monastères,  co:^ ^ 
ver  les  pieds  du  voyageur  et  du  p^«rj 
donner  le  couvert  et  la  table,  et  *<'* 
même  l'argent  pour  continuer  sat^a:.*: 
tait  vôtir  les  nus,  donner  k  mancen^ 
qui  ont  faim,  à  boire  à  oeaxqoKr*' 
c  était,  suivant  le  grand  précepte  de  1*^ 
gile,  non  pas  éteindre  la  toeodiaif}    ' 


ches  faits  par  les  protestants  an 
verra  la  vérité  éch>pper  malgré  la  patfitf  •'  ^ 
qiie&  uns  de  ces  auteurs.  On  peut  épAf^ 
fémoignaffe  non  suspect  de  à'Akaèau  * 
Eloge  de  Boi$U€t  ;  de  Yoltatre,  dans  soa  f <«"  "^ 
mœurs;  et  enfin,  si  Ton  veut  des  bem—  * 
sien,  qu*on  lise  le  livre  vu*  du  Gé»ie  a 
msme  de  Cliàieaubriand;  r/ltsf.  dei«^"<' 
de  M.  Uebrion,  cette  de  Rol>ictMMi,  ei 
de  M.  UelHot,  rééditée  par  M.  raMcItifK 
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ipossible,  car  il  y  aura  toujours  des  pau^ 
es  parmi  noui  [MaUh.  ixvi,  11)  ;  mais  c'é- 
i(  en  resserrer  les  limitesy  en  alléger  le 
ids  et  en  diminuer  rinfluencet  non  pas  en 
^rcérant  les  mendiants  sous  les  mêmes 
rrout  que  Timmoralilé,  mais  en  leur  pro- 
bant le  pain  de  chaque  jour,  celui  qui  sou- 
nllecorpsy  et,  en  donnant  h  rame,  la  plus 
)l6  partie  de  rbomme»  la  vie  morale  et  le 
D  de  la  prière.  Fonder  un  monastère,  c*é- 

répandre  je  baume  delà  consolation  sur 
s  les  cœurs  blessés  par  les  infortunes  du 
3de,  ravira  Tenfer  ceux  qui  ne  voulaient 
s  habiter  la  terre,  les  arracher  au  mal- 
r  et  les  forcer  d*étre  heureux  dans  le  re- 
tir  et  la  pénitence,  après  les  agitations  du 
Qe  et  du  remords,  en  leur  créant  au  mi- 

du  monde  qui  les  reielait,  un  autre 
idequi  était  ()our  eux  le  parvis  du  ciel, 
Is  retrouveraient  la  vraie  vie,  celle  qui 
■oit  point  Gnir. 

uand  Rome  eut  perdu  sa  morale  sous 
ipire  des  doctrines  meurtrières  d*une 
iso  philosophie,  le  suicide  fut  souvent  le 

I  refuge  des  hommes,  à  qui  les  tyrans 
imandaient  de  mourir  (1206).  L'infortune, 
revers  et  les  douleurs  cuisantes  des  plai- 
>  de  la  Yie  allaient  s'éteindre  dans  les 

II  Uèdesd'un  bain  que  le  sang  des  quatre 
ncs  ouvertes  aux  pieds  et  aux  mains  rou- 
wiii  i  mesure  que  la  vie  s'en  allait.  Alors 
(ait  glorieux  d*étre  faible  et  d'étouffer 
s  les  vapeurs  de  ce  bain  les  peines  et  les 
;;rios  que  l'on  n'avait  pas  la  force  de  sup- 
er. Le  christianisme  vint,  doctrine  de 
té  et  de  vie;  il  apprit  aux  hommes  à  être 
reux  dans  le  malheur.  Le  premier,  son 

avait  bu  jusqu'à  la  lie  le  calice  de  tou- 
es  douleurs  humaines;  sa  divine  bou- 
laissa  sur  les  bords  le  miel  qui  aide  à 
un  à  boire  sa  part  de  la  potion  ordon- 
na genre  humain  déchu.  Les  Ames  éner- 
les,  dépouillées  de  leur  puissance  par  la 
ur  des  grandes  passions,  apprirent  à  vi- 
M  à  pleurer.  Pour  elles  oui  ne  pouvaient 
supporter  le  monde,  ou  la  honte,  l'ou- 
^  et  le  remords  les  poursuivaient,  s'ou- 
nl  les  ojonaslères;  là,  après  avoir  goAlé 
uit  fatal  de  l'arbre  de  la  connaissance 
ieti  el  du  mal,  elles  retrouvaient  le  fruit 
rbre  de  vie,  que  le  çrand  vigneron  était 
planter  dans  les  régions  de  la  mort,  car 
it  venu  pour  les  pécheurs.  Le  suuve- 
îujpire  de  Dieu,  sur  la  vie  qu'il  donne, 
l  plus  usurpé  par  ceux  qui  n'ont  que 
)il  d'en  jouir;  Tordre  et  l'harmonie 
^real  daus  les  lois  de  la  vie  et  de  la 
comme  dans  toutes  les  autres  lois  de 
humaine  nature. 

Ls  q[uand  les  mêmes  doctrines  destruc- 
de  la  môme  fausse  philosophie  eurent 
1  les  sociétés  modernes,  comme  elles 
ni  fail  crouler  Tempire  romain,  la  rai- 
umaiiie,  énervée  et  découragée  par  el- 
retrouTé  toute  l'amertume  des  misères 
reuses  dont  l'homme  qui  naît  de  la 
e  et  vit  peu  de  temps,  est  rempli.  Mais 


quand  l'infortune  a  cherché  un  asile  de  vie, 
elle  n'en  a  plus  trouvé.  Quelques  années 
avaient  suffi  à  raser  les  refuges  du  malheur^ 
que  la  charité  avait  édifiés  pendant  dix-huit 
siècles.  Et  aujourd'hui  cet  infortuné  jeune 
homme  qui,  illuminé  par  la  foi,  aurait  été 
conduit  à  la  porte  du  monastère,  profile  de 
l'obscurité  de  la  nuit  pour  dérober  à  ses 
yeux  les  profondeurs  del'abtme  du  suicide 
où  il  va  se  précipiter.  La  foi  avait  doté  la 
misère  humaine  des  monastères;  l'irréligion 
les  a  détruits:  le  suicide  a  surgi  de  leurs 
ruines  pour  décharger  la  société  de  ce  pesant 
fardeau,  que  la  faiblesse  des  lois  et  des  ins- 
titutions humaines  est  impuissante  à  soule- 
ver. Dieu  seul  est  assez  riche  pour  faire  l'au- 
mône à  l'indigente  humanité. 

Les  moines  civilisèrent  le  monde  barbare, 
ils  furent  les  instituteurs  des  nations  mo- 
dernes, et  les  monastères  ne  furent  que  les 
dépôts  des  aumônes  de  la  société,  qui  pour 
cela  même  était  bien  moins  surchargée  d'in- 
digence. Ces  aumônes  étaient  administrées 
par  des  fonctionnaires  tirés  presque  tous 
de  la  classe  pauvre,  et  qui,  loin  de  se  faire 
rétribuer  pour  être  charitables,  apportaient, 
au  contraire,  à  la  masse  commune,  par  leur 
travail,  leurs  économies  et  leurs  privations; 
ils  n'avaient  droit  qu'à  la  nourriture  et  au 
Tètement  individuel,  et  pour  que  les  soins 
et  les  besoins  d'une  famille  n'absorbassent 
pas  des  biens  qui  ne  leur  étaient  que  con- 
fiés, la  privation  des  doux  liens  du  mariasse 
était  jointe  à  toutes  les  autres;  en  un  root, 
c'étaient  des  pauvres  dévoués  et  consacrés 
pour  la  vie  au  service  des  autres  pauvres  qui 
n'avaient  pas  le  courage  de  s'imposer  tant 
de  sacrifices.  Par  la  suppression  des  monas- 
tères, qu'est-il  arrivé?  tout  l'inverse  de  ce 
qui  avait  lieu  sous  le  monachisme.  Les 
biens  des  moines  ont  passé  dans  les  mains 
d'hommes  riches  qui  les  étalent  en  luxe  et 
en  plaisirs,  et  n'ont  plus  profilé  aux  pau- 
vres. Cependant,  le  paupérisme  s'est  accru 
de  tout  le  nombre  des  pauvres  qui  ne  peu- 
vent plus  être  reçus  dans  les  monastères, 
puis  des  familles  qui  naissent  d'eux;  et 
d'autre  part;  la  somme  des  aumônes  a  dimi- 
nué de  tout  le  travail  et  de  toutes  les  éco- 
nomies des  moines.  Les  {gouvernements  ont 
bien  vu  l'épouvantable  vide  que  faisait  dans 
la  société  l'absence  des  monastères,  et  ils 
ont  cherché  à  le  combler  par  des  adminis- 
trations et  des  institutions  de  bienfaisance. 
Y  ont-ils  réussi?  Nous  aimerions  à  le  pen- 
ser, mais  ils  nlont  pas  comme  Dieu  les  es- 
pérances du  ciel  à  donner  en  échange  des 
sacrifices. 

Il  n'en  était  pas  de  même  quand  les  mo- 
nastères nourrissaient  chacun  plus  de  cent 
pauvres  par  jour,  et  confiaient  à  une  foule 
de  familles  des  terres  à  labourer.  Le  tiers 
des  biens  monastiques  était,  en  outre,  dé- 
volu aux  pauvres  par  les  lois  canoniques. 
Toutes  les  causes  que  nous  avons  énumé- 
rées  enrichirent  bientôt,  et  multiplièrent 
les  monastères.  Hais  la  cupidité  mondaine 


<)  Il  sulBl  de  Uie  Tacile  pour  être  convainco  de  ce  fail  historique. 
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ne  tarda  pas  à  jeter  m  yeux  sur  ces  riches- 
ses. Les  guerriers  reçurent  des  monastères 
en  récompense  de  leurs  services.  Les  prin- 
ces môme  voulurent  avoir  des  abbayes  en 
commende.  Les  cadets  de  la  noblesse  furent 
souvent»  bon  gré  mal  gré,  revêtus  du  froc  et 
béuls  abbés.  Le  relâchement  s'introduisit 
parmi  les  moines,  qui,  n^ayant  plus  de  quoi 
vivre  et  voyant  chaque  jour  leur  sainte  rè- 

f;le  violée  par  les  cbeCs  auxauels  le  monde 
es  forçait  d'obéir,  ne  tardèrent  pas  eux- 
mêmes  à  ressentir  la  faiblesse  humaine.  Dès 
Jors  le  dérèglement  dut  nécessairement  s'in- 
troduire dans  les  monastères  ;  mais  les  ré- 
formes venaientramener  la  ferveur,  et  cette 
corruption,  gue  l'on  fait  sonner  si  haut,  ne 
fui  jamais  ni  si  grande  ni  si  longue  qu'on  a 
bien  voulu  le  faire  croire. 

Nous  passons  sous  silence  tous  les  autres 
bienfaits  du  monachisme,  et  le  soin  des  ma- 
lades, et  la  rédemption  des  captif^,  et  Tins- 
vuction  des  pauvres;  il  faudrait  des  volu- 
mes pour  dire  seulement  une  faible  partie 
de  ce  qu'ils  ont  fait  pour  le  monde  moder- 
ne; et  nous  nous  hfttons  d'arriver  au  dernier 
reproche  de  l'assertion  de  H.  Libri,  qui  con- 
vient d'ailleurs  que  dans  les  siècles  qui 
précèdent  lexiir,  les  médecins  avaient  été 
presque  tous  des  moines,  et  il  cite  au  xiu* 
siècle  même,  le  Dominicain  Théodoric  de 
Lucques,  chirurgien  célèbre,  oui  mourut 
en  1298,  évêque  de  Cervia  ;  et  1  on  connaît, 
dit-il,  plusieurs  médecins  qui  devinrent  évê- 
ques,  et  Baptiste  Renghieri,  médecin,  fut 
nonce  en  France  et  en  Angleterre  (1207). 
«  Et  d'abord,  on  ne  doit  point  oublier  que 
si  quelque  penchant  pour  les  lettres  et  les 
sciences  s'est  perpétué,  si  quelques  ouvra- 

fes  de  l'antiquité  et  des  Pères  ont  échappé 
la  destruction  qui  planait  sur  l'Europe, 
c'est  aux  ordres  religieux  qu'on  en  doit  la 
conservation.  Qu'une  fausse  philosophie,  ou 
plutôt  l'i^snorance,  cesse  de  reprocher  aux 
compositions  de  ces  époques  de  malheur,  le 
mélange  bizarre  de  la  sagesse  et  de  la  su- 
perstition, des  sciences  divines  et  humaines, 
des  modèles  de  soût  et  du  style  le  plus  con- 
traire à  ces  modèles,  eu  ne  présentant  que 
le  côté  ridicule,  leurs  défauts  appartiennent 
à  l'époque  ;  les  avantages  qu'on  doit  à  leurs 
auteurs  forment  le  patrimoine  de  tous  les 
Ages  (1208).  » 

«  Maigre  les  désastres  dont  l'Europe  fut  le 
théâtre  depuis  la  décadence  de  l'empire  ro- 
main et  après  la  mort  de  Charlemagne,  le 
goût,  la  culture  des  lettres  n'y  furent  jamais 
entièrement  éteints.  Plusieurs  monastères, 
préservés  par  leur  position  ou  par  d'heu- 
reuses circonstances  de  la  ruine  générale, 
conservèrent  quelques  ouvrages  des  Pères 
et  des  philosophes  latins.  A  toutes  les  épo- 
ques du  moyen  Age,  on  a  lu  les  questions 

(1207)  HUtaire  de$  $eiene$t  en  Italie,  t.  Il,  p  84. 

(iî08)  JooaDim,  Beekerchn  $ur  teê  îraducL  tf*A- 
rMf.,  ch.  6,  p.  215. 

(1S09)  ibid.,  p.  25-21. 

(1210)  MàBiLLOS,  sect.  4,  fim.— Lelard,  CoUeet., 
vvl.  I,  p.  109,  cl  vol.  111,  p.  86,—  ThorNi  inur  de- 


naturelles  de  Séoèque,  le  ^oéflDt  ai  u 
crèce,  les  ouvrages  philosophianes  et  C 
ron,  les  livres  députée,  eeoideCiû^^y* 
de  Boèce,  etc.  II  existait  mèffle  très^v. 
nement  un  recueil  d'axiomes  tirés  te  . 
vrages  physiques  et  métaphyiiqn»  d'iv 
tote,  qui  donnaient  une  idée  sucdscte 
toute  sa  doctrine.  On  liit  Bède  aoiMrut; 
recueil,  ou  du  moins  on  le  lit  pim:- 
œuvres.  Je  pense  qu'il  est  plas  aouc. 
qu'il  appartient  à  Boèce  ou  (âHi^ 
re  (1209).  » 

Pendant  que  le  continent  était  agitrst 
les  pas  des  Barbares,  les  sciences  eT^  - 
très  se  réfugièrent  avec  la  fer feur  sr^». 
que  dans  les  lies  de  la  Grande-Brr^-* 
L'ordre  monastique  produisit  eo  kvtr 
une  foule  d'hommes  célèbres  qoiuàrs. 
la  foi  en  Allemagne,  dans  la  Soède,  a> - 
vrége,  et  presque  tout  le  Nord.  Codu.: 
avait  point  encore  d'aniversitis,  les  p 
monastères  ouvrirent  des  écoles  pobgi 
où  l'on  formait  leclergéetlajeeoeo^A 
Par  là  le  goût  des  sciences  se  ripanii.» 
les  seigneurs  anglais,  qu  vomeicc 
Italie  et  d'autres  pays,  pour  penectMB.'t 
connaissances  qu'ils  avaient  d<^  t^' 
et  pour  recueillir  partout  kgraodsft 
livres  qu'ils  rapportaient  pour  km 
immenses  bibliothèques  des  cooTcai* 
les  fureurs  de  la  Réforme  ont  dilipûitsi 
vrées  aux  flammes,  sous  prétexte  d'el- 
le papisme,  mais  aussi  en  eoletcf' 
science  des  monuments  qu'elle  »  ^ 
vrera  jamais  (1210). 

Ce  fut  d'outre-mer  quelessdeBai 
ferveur  monastique  revinreol  eo  f* 
sous  le  règne  glorieux  de  Cbarieo»^' 
cuin  fut  le  restaurateur  des  études;.-'» 
un  ordre  remarauable  pour  rétati*' 
monastère  de  Fuide;  des  professa^*:* 
instruisaient  les  moines  dans  lesice: 
vines  et  humaines,  et  des  élèTts  M  * 
yants,  toujours  au  nombre  de  doac-  ' 
truisaient  k  leur  tour  les  indosiv^ 
D'autres  couvents  imitèreal  cet  tisr 
Dans  tous  les  couvents  do  Saioi*lc»^ 
avait  un  frère  scolastique  pour  \^'' 
l'instruction   des    moines:  le  norr. 
montrait  des  dispositions,  était  ta^,'* 
les  maisons  les  plus  renommées  r*"^ 
science  de  leurs  scolastiquei,  et  les  »  •[ 
pour  les  études  ;  puis  il  reveniil  tfff^ 

2uer  à  ses  propres  frères  le  froii  - 1 
tudes  (1311).  Ce  mode  d'instnict^i  «> 
.pendant  tout  le  moyen  âge.  Dans  ie  i  ' 
de,  on  trouve  les  Catégoriti  d'in^* 
le  livrera  siVu/ndûr,  parmi  les  au*; 
du  monastère  de  Boby  (laii).  Vers  ?r- 
temps,  en  935,  Rheinhard,  sceltfti;r 
monastère  de  Sainl-Burcbard,coo5£' 
Catégories  d'Aristote,  et  Poppo  de  f- 

eem  icriptoreê.  —  TAiniEt^  NùtàL  me^  T 
40.  "  Ttrbbl,  Hiil.  d'Ange.,  p.  !SI;Ci«i* 
Eiat  préàent  de  VAngi.^  put.  m,  p.  4^  "* 
CAR»,  /Vol.,  I.  IV,  p.  47<i8. 
(1211)  CkrM.  kut.,  L  1,  p.  IMl 
(ISIS)  MvaAToai,  Aacf.  /fa/,  m.  €i..  1 1?< 
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iliquc  les  Commentaires  de  Boèce  (1213). 
ngiiiphe  nous  donne  quelques  détails  tou- 
hant  l*écol6  fondée  à  Cambridge  par  Geof- 
roy,  abbé  de  Catchar,  vers  1109.  Voici  Tor- 
Ire  qu*on  y  suivait  dans  les  lectures  :  Adho- 
am  veto  primam^  F.  Fericuif  acutissimus  > 
opkiita,  logicam  Arittotelie  juxla  Porphyrii 
$agoga$  et  commenta  adolescentioribus  tra* 
^ebat  (i2U).  Rade  vie,  continuateur  de  Othon 
ti  Frisingue,  célèbre  les  vertus  et  l'érudi- 
ion  de  ce  prélat  qui,  non-seulement  savait 
i^s  lettres  sacrées,  mais  encore  les  sciences 
roranes,  et  surtout  la  philosophie  d'A.ris- 
)(e  (1215). 

Cependant  rinfUieooe  monastique  se  fai- 
lli sentir  ;  des  écoles  publiques  s'élevaient 
ous  les  auspices  et  fa  direction  des  moines  ; 
nnfranc  et  Anselme  attirèrent  en  France 
es  étudiants  de  tout  rOccident;  ce  concours 
evinl  immense  quand  les  écoles  de  Paris 
ureni  ponr  protesseurs  Roscelin,  Gilbert, 
bailard,  Guillaume  de  Champeaux,  et  toute 
1  suite  des  scolastigues  réaux  et  nominaux. 
^n  vojait  la  foule  des  écoliers  s'acheminer 
c  r^ngleterre,  de  l'IlaUe,  de  rAllemagnei 
e  la  Belgique,  de  r£spagne  (1216).  De  re- 
fiur  dans  leur  patrie,  ces  anciens  condisci- 
»lcs,  devenus  savants  professeurs,  ontrete- 
laienl  uo  commerce  de  lettres,  et  se  te-> 
laient  mu4uellement  au  courant  de  la 
•cience;  ils  s'aidaient  entre  eux  à  se  procu- 
vr  les  ouvrages  intéressants  qui  venaient  à 
»nraltre,el  qui,  grAce  à  la  multitude  des  co- 
>is(€s,  ne  tardaient  pas  à  se  répandre. 
L'Espagne,  cette  académie  des  sciences, 
ù  l'homme  qui  les  recherchait  allait  puiser 
omme  à  une  mine  féconde,  n'était  point 
(rangera  à  ces  liaisons.  Bernard,  arche- 
ôque  de  Tolède,  ramena  plusieurs  doc- 
Mirs  de  France,  qui  parvinrent  aux  pre« 
lières  dignités  de  l'Eglise  d'Espagne.  Al- 
))onse,  fondant  de  nouvelles  écoles,  fit  venir 
es  professeurs  de  Paris  (1217), 
Par  l'extension  de  l'ordre  de  Saint-Domi- 
ique,  de  nombreux  moyens  de  communica- 
<»D  s'établirent  entre  l'Occident  et  l'Orient. 
*é(ude  générale  de  l'ordre  établie  A  Paris 
xevait  chaque  aspirant  qui  venait  y  pren- 
ne ses  degrés.  Les  actes  des  chapitres  gé- 
^raox  prouvent  quel  soin  cet  ordre  prenait 
»  Tiastruction  de  ses  sujets.  On  travaillait 
les  rendre  habiles,  non-seulement  en  théa- 
gte  et  en  philosophie,  mais  encore  dans  les 
ogues  étrangères,  rarabe,  l'hébreu,  te 
ec»  tel  alia  lingua  barbara^  et  dans  toutes  les 
iences  :  Sliidtttiti  m  liberalibut  artibuSf  dit 
j tu l>ert de  Romans,  et icientiiê  va/e/  in  cArt- 
ianitale  admulta,  VaUt  enim  ad  defemionenk 
Ici^quamnonsolumhœrêtici  et  paganiimpu* 
lani:  $ed  philoiophi...Ex  hi$  ergo  et  muttis 
iispatet  rationibuê^quodêtudium  in  artibus 
teralibui  valde  necusarium  in  Eccleiia  esi» 

(1215)  H^an,  Getchichte, 

|f  214)  Ingolp»,  Ckr.  ap.  TUl»  Bev.  An^l.  icn'ii*, 

U  c.  <1«. 

(  1 2 1 5)  D<  ge$L  Frld.^  t.  H,  c.  11  • 

(1*216)  locaoAiHy  p.  220. 

(1217)  Do  BooLàT.  Htai.  «atV.,  Paris,  t.  U.  — 

iTOii.,  PiDorm.,  De  gt^.  È^pkem^t  L  i  cap.  6. 


Le  même  Humbert  de  Romans  censure  amè- 
rement les  personnes  qui  désapprouvent  ces 
études  ;  il  les  compare  à  ceux  aont  le  Livre 
des  Rois  dit  :  Qu'ils  ne  voulaient  point  qti'il 
y  eût  un  seul  ouvrier  en  fer  en  Israël^  afin 
que  les  Hébreux  ne  pussent  fabriquer  une  épée 
ou  une  lance  (1218).  Le  soin  qu'on  mettait, 
dans  cet  ordre,  h  se  procurer  toutes  les  nou- 
velles productions  littéraires,  à  se  tenir  au 
niveau  de  la  science,  est  incroyable.  Le 
mode  môme  d'instruction,  qui  réunissait  en« 
tre  elles  toutes  les  maisons,  ne  contribua  pas 
peu  au  progrès  des  sciences.  Aussi,  avec  l'or- 
dre de  Saint-Dominique,  les  progrès  s'éten-* 
dirent  rapidement  en  Espagne,  en  Angleterre, 
en  Italie  et  en  France;  et  il  enflamma  celte  ar- 
deur pour  la  science,  qui  dévora  l'Europe  au 
XIII*  et  au  XI?*  siècle.  11  ne  faut,  pour  être 
convaincu  de  cette  vérité,  que  lire  les  Annales 
de  l'Université  de  France  et  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique.  Les  autres  ordres  ne  fu- 
rent pas  moins  réglés.  Eu  12^6,  les  Béné- 
dictins eurent,  h  Paris,  un  collège  pour  les 
profès  de  l'ordre ,  fondé  par  l'abbé  Etienne 
de  Lexington.  En  1252,  Jean,  abbé  et  géné- 
ral de  Ppémontré,  voulant  entretenir  dans 
son  ordre  l'observation  de  la  discipline  et  lo 

((oût  des  sciences,  qu'il  aimait,  bAlit  un  col- 
ége  à  Paris  (1219)  dans  celle  intention.  En 
1S69,  Ives,  anbé  de  Cluny,  fonda  le  collège 
de  même  nom,  où  Tordre  envoyait  plusieurs 
jeunes  religieux  dont  il  payait  la  pension 
pour  faire  leurs  éludes  à  Paris  (1220). 

Il  nous  resterait  encore  à  jeter  un  coup 
d'œil  sur  les  bibliothèques  des  monastères 
au  moyen  Age  ;  mais,  outre  que  cette  question 
s'éloigne  de  notre  but  principal,  on  a  déjà, 
sous  ce  rapport,  complètement  réfuté  M.  Li- 
bri,  dans  I  excellent  recueil,  trop  peu  lu,  des 
Annales  de  philosophie  chrétienne.  Dans  une 
suite  d'articles  savants  et  pleins  de  solides  re- 
cherches, H.  Achery  prouve  que  les  églises 
et  les  monastères  eurent  des  nibliothèques 
rassemblées  avec  une  sollicitude  extrême,  et 
souvent  très-considérables  pour  leur  temps, 
malgré  les  nombreuses  dimcultés  qu'il  fal- 
lait vaincre  pour  les  former;  que  Ton  ne 
craignit  ni  dépenses,  ni  sacrifices  de  toutes 
sortes  pour  réunir  et  conserver  les  livres  ; 
que  ces  livres  n'étaient  pas  uniquement  des 
livres  mystiques,  mais  qu'un  grand  nombre 
étaient  des  auteurs  profanes  (1221).  D'ail- 
leurs, les  faits  déposent  hautement  ;  tout  ce 
qui  nous  reste  de  classiques  grecs  et  latins  ; 
tout  ce  qui  nous  reste  des  poètes,  des  hiS"* 
toriens  et  des  philosophes  des  temps  anciens; 
tout  ce  que  nous  conservons  des  Pères  ;  ceci, 
en  France  du  moins,  est  connu  de  tout  le 
monde ,  ce  sont  les  moines  qui  nous  l'ont 
conservi  avant  l'imprimerie;  et,  depuis, 
leurs  bibliothèques  furent  encore  les  plus 
intéressantes  et  les  plus  nombreuses.  Qui 

(1218)  De  trad.  prmdiCf  L  II,  tr.  1,  cap.  59,  ap. 
Bibl.  Max. 

(1219)  fltil.  de  tE^.  gaU.,  U  ZT,  p.  Mi. 
(12S0)  lo.,  i6M.etsaiv. 
(1221)  Annales  de  philos,  ckrét.,  décembre,  j 

vler,  février,  mars,  mal,  join  I858-1S39. 
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no  connaît  combien  les  éditions  des  Béné- 
dictins sont  encore  recherchées  aujourd'hui; 
qui,  pour  peu  qu*il  s'occupe  d'étude,  ne  sait 
un  gré  infini  aux  auteurs  de  ces  tables  rai- 
sonnées  gui  accompagnaient  ces  éditions, 
tables  qui  sont  h  elles  seules  des  encyclopé- 
dies abrégées,  qui  dispensent  de  perdre  un 
temps  précieux  à  la  lecture  de  ces  énormes 
volumes,  que  la  vie  d'un  homme  ne  suffirait 
seulement  pas  pour  feuilleter;  que  d'études 
sont  facilitées  par  ces  tables  ;  que  de  temps 
épargné  et  gui  peut  être  consacré  à  de  nou- 
velles méditations  et  à  de  nouvelles  re- 
cherches, et,  par  suite,  que  de  progrès  qui 
ne  se  feraient  point  sans  ces  importants 
travaux  de  patience  et  de  dévouement  que 
l'on  fait  rarement  aujourd'hui.  N'est-ce  pas 
encore  aux  moines  qu'est  due  la  richesse 
de  nos  bibliothèques  publiques?  Plusieurs, 
celles  de  la  capitale  de  France,  par  exemple, 
ne  sont  que  la  réunion  des  débris  des  biblio- 
thèques de  ses  nombreux  monastères.  Que 
l'on  parcourre  la  bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève,  autrefois  des  Génovéfins,  conservée 
telle  qu'elle  était,  avec  ses  mêmes  livres  et 
ses  mômes  armoires,  puisqu'elle  a  échappé 
au  pillage  ;  une  bonne  partie  de  la  Biblio- 
thèque royale,  etc.  ;  on  y  retrouve  presque 
sur  chaque  volume  le  chiffre  et  le  cachet  du 
monastère  auquel  il  appartient.  Car,  «quoi- 

Îue  les  commotions  politiques  dont  la 
rance  a  été  le  théâtre,  aient  aétruit  les  éta- 
blissements qui  avaient  le  plus  contribué  à 
la  culture  et  aux  progrès  des  lettres,  cepen- 
dant, à  l'époque  la  plus  désastreuse  de  la 
révolution,  lorsque  la  mort  planait  égale- 
ment sur  les  personnes  et  les  choses,  il  se 
trouva  des  hommes  dévoués  à  la  conserva- 
tion de  nos  monuments  littéraires,  qui  em- 
ployèrent leur  crédit,  sacrifièrent  même  leur 
repos  pour  arracher  à  l'ignorance  et  à  la 
barbarie,  pour  réunir  è  des  établissements 
nationaux  les  bibliothèques  des  maisons  et 

des  monastères  détruits Aujourd'hui , 

qu'il  nous  est  permis  de  revenir  è  des  étu- 
des longtemps  négligées,  nous  commençons 
à  recueillir  les  fruits  de  leurs  soins.  Per- 
sonne, plus  que  moi  surtout,  n'a  senti  les 
avantages  que  m'offraient  les  bibliothèques 
de  Saint-Victor,  de  Navarre,  de  Saint-ber- 
main  d^s  Prés,  etc.,  réunies  à  la  Bibliothè- 
que royale.  Les  maisons  de  Saint-Victor, 
S>aint-Germain  des  Prés,  le  collège  de  Na- 
varre qui  brillent  avec  tant  d'éctat  dans  no- 
tre hibtoire  littéraire,  nous  ont  transmis  les 
ouvrages  publiés  pendant  les  xu*  et  xiii' 
siècles  de  notre  ère,  époque  à  laquelle  Pa- 
ris était  regardé  comme  le  foyer  des  plus 
belles  connaissances,  et  le  centre  des  études 
les  plus  éleséeSf  la  ville  des  philosophes. 
Civuoi  phUoiopfiorum  (1222).  n 

(inS)  JouRo.,  Recherch.,  p.  19-20. 


Quand  on  a  la  l'histoire  do  OBOuài. 
sans  passion,  on  est  forcé  de  coofecn 
trois  grands  faits  qui  la  dominent  etU 
ment  toute.  La  première,  c'est qpe,  {ta: 
au  moins  huit  siècles,  les  institutions  nn 
tiques  furent  pieuses,ferventesetstQditi 
sauf  peut-être  quelques  rares  eiceplioc^ 
apparaissent  çà  et  ik  dans  le  coorsd«  \»v\ 
toire,  et  ces  institutions  rendirent  id 
grands  services  h  la  civilisation  m«ii 
Le  second,  que  le  relâchement  oe  k 
duisit  d'une  manière  patente,  dans  W 
nastères,  que  dans  les  derniers  siè  d 
temps  modernes;  ce  relâchement nihil 
l'œuvre  du  monde  et  de  ropprei&ic{ 
troisième ,  enfin ,  qoe  la  comptu» 
moines  ne  fut  jamais  universelle;  f.4| 
toujours  une  exception,  non  moins  dé^i 
ble,  sans  doute;  mais  le  plus  gnodoa] 
des  monastères  furent  toujours  Tisie 
science  et  de  la  piété.  Il  ne  parait  toj 
permis  d arguer,   d'après  des  eir^ 
seulement,  fussent-elles  encore  pie 
breuses,    pour  condamner  tout 
une  longue  suite  de  siècles  de  fgmi 
vertus  ;  et  l'on  ne  peut  donc  admeQ?j 
M.  Libri,  c  qu'au  despotisme  et  à  ki 
tion  des  empereurs  ait  succédé  !e  fi 
me  et  la  corruption  des  moines.  >Ih< 
si  le  second  membre  de  cette  phrase 
roné,  le  premier  n'est  exact,  ni  din  M 
sée,  ni  dans  les  termes  ;  ce  qui  prouvj 
est  au  moins  trop  généralisé.  En 
corruption  de  l'empire  romain  oéud 
l'œuvre  des  empereurs,  mais  bien  dtsi 
ses  doctrines  au  paganisme  el  de  li 
Sophie  ;  la  corruption  ne  leur  était  pj 
sonnelle,  puisqu'elle  était  à  peu  prô 
raie.  11  y  eut  sans  doute  des  monstmi 
les  empereurs  romains  ;  mais  il  j  eut 
des  princes  dignes  d'éloges.  Cette  c 
de  trop  généraliser  pourrait  donc  Un 
poser  que  l'on  en  veut  au  tréne  el  i\ 
tel,  surtout  en  ajoutant  «  quelelabai 
a  remplacé  l'aigle  romaine,  ne  S2:t^ 
avancer,  et,  quau  lieu  d'assiéger iM| 
ennemies,  on  monte  à  rassaotd6st< 
païens,  dernier  refuge  de  l'antique  su 
Assertions  que  nous  croyons  sfoir 
réduites  h  leur  juste  valeur. 

MONSTRES.    Voy.  GKOwnoi  Sirvi- 

LAIRE. 

MORAL,  ses  rapporté  avec  U  pA|»f« 
—  Toy,  Broussais. 

MORALE.  Les  fctencei  wêaroi»  «tll:•^^ 
du  domaine  de  la  pkg$iqu€f--  F«y.  ^^' 

SAIS. 

MULETS,  leur  if^éeondiié.'^ref.S)^'^' 
MOLLE.  —  Voy.  Amiun  «aio^. 
MYAGRIUS.  -•  Fay.  TsaLisMTi. 
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NATURE»  iafris  Lamarck.  —  Yoy.  noie 

NEO-HÉGËLIENS.  —  Yoy.  HéGBL. 
NEWTON  (IsAAc).  —  Dans  le  siècle  gui  a 
écédé  ]a  naissance  de  Newton»  la  science 
Tastronomie  arança  à  pas  de  eéant.  Sor- 
it  des  ténèbres  du  moyen  Age»  respril  ba- 
lin  semblait  se  réjouir  de  sa  force  toute 
urellet  et  s'appliquer  avec  un  redouble- 
.'ut  de  zèle  è  dévoiler  le  mécanisme  des 
fui.  Les  travaux  d*Hipparque  et  de  Ptolé- 
$e  avaient,  à  la  vérité,  rourni  une  foule  de 
nnées  précieuses;  mais  les  gênantes  com- 
laisons  de  cvcles  et  d'épicycles  par  les* 
elles  ils  expliquaient  les  stations  et  rétro- 
idations  des  planètes,  et  les  préjugés  assez 
néralement  répandus  qu*une  fausse  inter- 
étation  de  l'Ecriture  sainte  avait  fait  naître 
nlre  la  doctrine  du  mouvement  de  la  terre, 
ndirent  difficile,  même  aux  grands  génies, 
:  se  soustraire  aux  entraves  de  l'autorité 
mr  60  appeler  à  la  simfiiicité  de  la  nature. 
Alphonse,  roi  deCastille,  esprit  élevé, 
m\  depuis  longtemps  proscrit  les  grossiers 
ipédieots  de  ^e&  prédécesseurs  ;  et  il  déclara 
ue»  Si  les  cieux  écaient  ainsi  constitués,  il 
irait  pu  donner  k  la  Divinité  de  meilleurs 
)\\s^'\\%  :  ii  a  dû  non-seulemeut  sentir  l'ab- 
mlitédu  svstème  dominant,  mais  avoir  la 
*évision  dun  arrangement  plus  simple; 
ais  ni  lui,  ni  les  astronomes  qu'il  prolé- 
'sit  si  libéralement,  ne  semblent  avoir 
flbli  un  meilleur  système ,  et  ii  était  ré- 
rvé  à  Copernic  de  jouir  de  la  gloire  de 
Accr  l'astronomie  sur  son  véritable  pié- 
.'stal. 

Ce  grand  homme,  natif  de  Thorn,  en 
rosse ,  suivant  la  profession  de  son  père , 
nmmença  sa  carrière  en  qualité  de  docteur 
n  médecine  ;  mais  le  hasard  l'ayant  fait  as- 
îsfer  aux  leçons  de  mathématiques  de 
rudzevius ,  il  en  conçut  du  coût  pour  Tas- 
unouiie,  oui  devint  la  passion  aominante 
>  sa  vie.  Quittant  une  profession  peu  as- 
irlie  à  ses  penchants,  il  se  rendit  à  Èologne 
mr  étudier  Tastronomie  sous  Dominique- 
arie  ;  et,  après  avoir  joui  de  l'amitié  et  de 
nsiruction  de  cet  habile  philosophe,  il 
iiablitk  Rome,  dans  l'humble  situation  de 
ofesseur  de  mathématiques.  11  y  fit  do 
>Qibreuses  observations  astronomiaues  qui 
i  servirent  de  base  pour  des.  recherches 
tures  ;  mais  bientôt  après  eut  lieu  un  évé- 
^meotqui,  tout  en  interrompant  ses  im- 
)rtantes  études,  le  mit  en  état  de  les  pour- 
livre  avec  un  nouveau  zèle.  La  mort  d'un 
^s  chanoines  fournit  k  son  oncle ,  évêque 
Ermeland,  l'occasion  de  lui  conférer  un 
loonieat  dans  le  chapitre  de  Frauenberg, 
^,  dans  une  maison  située  sur  le  sommet 
une  montagne,  il  continua,  dans  une  pai- 
ble  retraite ,  à  poursuivre  le  cours  de  s^s 
ïservations  astronomiques.  Pendant  son 
!jottr  à  Rome»  ses  talents  avaient  été  si  bien 


appréciés,  que  l'évêçiue  de  Fossombrone,' 

aui  présidait  le  couseil  de  réforme  du  calen- 
rier,  sollicita  l'assistance  de  Copernic  dans 
cette  intéressante  entreprise.  Ii  embrassa 
sans  délai  avec  chaleur  les  vues  du  conseil , 
et  se  chargea  de  la  détermination  de  la  Ion-  ^ 
gueur  de  Tannée  et  des  mois ,  et  des  autres 
mouvements  du  soleil  et  de  la  lune  qu*un 

[)areil  travail  semblait  exiger;  mais  il  trouva 
a  tâche  trop  ennuyeuse,  et  il  sentit  proba- 
blement ou  elle  le  distrairait  de  ces  intéres- 
santes découvertes  qui  avaient  déjà  com- 
mencé à  se  révéler  à  son  esprit. 

On  dit  que  Copernic  commença  s^%  re- 
cherches par  un  examen  historique  des 
opinions  des  anciens  auteurs  sur  le  svstème 
de  l'univers  ;  mais  il  est  plus  probable  qu'il 
chercha  dans  l'autorité  de  leurs  grands  noms 
la  confirmation  de  ses  propres  idées,  et  qu'il 
était  plus  jaloux  de  présenter  sa  propre  théo- 
rie comme  étant  de  son  invention,  que 
comme  une  lumière  qui  lui  serait  venue 
d*autrui.  Son  esprit  avait  été  depuis  long- 
temps imbu  de  1  idée  que  la  simplicité  et 
l'harmonie  devaient  caractériser  1  arrange- 
ment du  système  planétaire  ;  et ,  dans  la 
complication  et  le  désordre  qui  régnaient 
dans  Thypothèse  de  Ptolémée,  il  voyait  des 
objections  insurmontables  à  ce  qu'on  pût  le 
regarder  comme  la  représentation  de  la  na- 
ture. Dans  les  opinions  des  sases  ésyptienSp 
dans  celles  de  Pythagore,  de  Pnilolaûs, 
d'Aristarque  et  de  Nicetas ,  il  reconnaissait 
sa  première  conviction ,  que  la  terre  n'était 
pas  le  centre  de  l'univers;  mais  il  parait  ce- 
pendant avoir  considéré  comme  possible  que 
notre  globe  remplit  dans  le  système  des 
fonctions  plus  importantes  que  celles  des 
autres  planètes  ;  et  son  attention  se  préoc- 
cupait beaucoup  de  l'idée  de  Marti  us  Capella, 
qui  plaçait  le  soleil  entre  Mars  et  la  lune, 
et  faisait  tourner  Mercure  et  Vénus  'autour 
de  lui  comme  centre;  ainsi  que  du  système 
d'Apollonius  Pergœus,  qui  faisait  tourner 
toutes  les  planètes  autour  du  soleil ,  t/mdis 
que  le  soleil  et  la  lune  étaient  transportés 
autour  do  la  terre  comme  centre  de  l'uni- 
vers. L'examen,  toutefois,  de  ces  hypothèses 
dissipa  peu  è  peu  les  difiicultés  dont  le  sujet 
était  hérissé,  et  au  bout  de  plus  de  trente 
ans  de  travaux,  il  lui  fut  permis  de  voir  le 
véritable  système  du  ciel.  Il  considérait  le 
soleil  comme  immobile  au  centre  du  sys- 
tème, tandis  que  la  terre  tourne  entre  les 
orbites  de  Vénus  et  de  Mars ,  et  produisait 
par  sa  rotation  autour  de  son  axe  tous  les 

Ebénomèues  diurnes  de  la  sphère  céleste, 
a  précession  des  équinoxes  fut  ainsi  rap- 
portée à  un  léger  mouf ement  de  l'axe  de  la 
terre ,  et  les  stations  et  rétrogradations  des 

filanètes  furent  la  conséquence  nécessaire  de 
eurs  mouvements  combinés  avec  celui  de  la 
terre  autour  du  soleil.  Ces  idées  remarqua- 
bles trouvèrent  leur  sanction  dans  de  nom- 
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breuses  observations  astronomiques;  et  en 
1530  »  Copernic  mit  la  dernière  main  à  son 
immortel  ouvrage  sur  les  révolutions  des 
corps  célestes 

Hais,  en  admirant  le  génie  qui  triomphait 
de  tant  de  difficultés,  nous  ne  saurions  nous 
empêcher  de  louer  la  prudence  exlraordi- 
naire  avec  laquelle  i!  introduisit  son  nou- 
veau système  aans  le  monde.  Sentant  quels 
,  préjugés  et  quelle  haine  soulèverait  un  pa- 
reil système,  il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
éviter  cet  écueil.  Il  laissa  ses  oiiinions  cir- 
culer sous  la  sauvegarde  paisible   d'une 
communication  personnelle.  Les  points  d'op- 
position qu'elles  présentaient  avec  les  doc- 
i  trines  établies  s'eflTacèrent  peu  à  peu,  et  ces 
opinions  gagnèrent  les  cercles  ecclésiasti- 
ques par  la  répugnance  même  de  leur  auteur 
à  les  faire  connaître.  En  ISSih,  le  cardinal 
Schonberg,  évoque  de  Capoue,  et  Gyse, 
évoque  de  Culm,  employèrent  toute  leur 
influence  pour  engager  Copernic  à  mettre 
son  système  au  jour;  mais  il  résista  à  leurs 
sollicitations;  et   ce  ne  fut   qu'en   153», 
qu'une  circonstance  accidentelle  contribua  à 
le  faire  changer  de  dessein.  George  Rheticus, 
professeur  de  mathématiques  à  Wittember^, 
ayant  entendu  parler  des  travaux  de  Cuper- 
mc,  résigna  sa  chaire,  et  se  rendit  à  Frauen- 
berg  |)our  s'emparer  de  ses  découvertes. 
Ce  disciple  zélé  engagea  son  maître  à  laisser 
publier  son  système ,  et  ils  semblent  avoir 
conçu  le  plan  de  le  livrer  au  public  sans 
alarmer  la  vigilance  de  l'Eglise  ou  blesser 
les  préjugés  individuels.  Sous  le  voile  d'un 
étudiant  de  mathématiques,  Rheticus  rendit 
compte,  en  15%0,  du  volume  manuscrit  de  Co- 
pernic. Cet  ouvrage  fut  reçu  sans  répu- 
gnance, et  son  auteur  encouragé  à  le  réim- 
primer à  BAIe,  en  15&1 ,  sous  son  propre 
nom.  Lé  succès  de  ces  publications ,  et  la 
manière  flatteuse  dont  la  nouvelle  astrono- 
mie fut  reçue  par  nlusieurs  écrivains  distin- 
gués, portèrent  Copernic  à  placer  son  ma- 
nuscrit entre  les  mains  de  Rheticus.  Il  fut 
en  conséquence  imprimé  aux  frais  du  car- 
dinal Schenberg,  et  parut  à  Nuremberg,  en 
1543.  Son  illustre  auteur,  toutefois,  ne  vécut 
pas  assez  pour  le  lire.  Un  exemplaire  com- 
plet lui  fut  remis  dans  ses  derniers  moments, 
et  il  le  vit  et  le  retoucha  quelques  heures 
avant  sa  mort.  Ce  {^rand  ouvrage  fut  dédié 
au  Souverain  Pontife,   afin  que,   comme 
Copernic  le  dit  lui-même,  l'autorité  du  chef 
de  l'Eglise  imposât  silence  aux  calomnies 
d  individus  qui  avaient  attaqué  ses  princi- 

Ks  par  des  arguments  tirés  de  la  religion, 
ivant  un  pareil  corlége,  le  système  de  Co- 
pernic ne  rencontra  pas  d'opposition  ecclé- 
•Mstique,  et  peu  à  peu  il  se  fit  jour  en  dépit 
de  I  ignorance  et  des  préjugés  du  siècle. 

Parmi  les  astronomes  qui  fournirent  les 
matériaux  de  la  philosophie  de  Newton,  le 
nom  de  Tycho-Brahé  mérite  une  place  dis- 
tinguée. Descendu  d'une  ancienne  famille 
suédoise,  il  naquit  à  Knudstorn,  en  Nor- 
wége,  en  15V6,  trois  ans  après  la  mort  de 
Copernic.  La  grande  éclipse  de  soleil  qui  eut 
lieu  le  26  août  1560.  tandis  oiril  était  à  l'u- 


niversité de  Copenhague,  attira  loi  it^. 
tion,  et  lorsqu'il  trouva  qoe  Ums  les  oÙi. 
mènes  en  avaient  été  prédits  iT^fr^K 
il  se  passionna  d'une  maniera  irrisy 
pour  une  science  si  infkilliÛedussM'i 
sultats.  Destiné  au  barreau,  sesimUti 
rent  le  détourner  des  goûts  qoi  ibsorti.- 
maintenant  ses  pensées;  et  tels  for»: . 
reproches,  et  même  les  periifcQtiou  ». 

3uels  il  fut  exposé,  qu'il  qai(U  >jc  - 
ans  le  dessein  de  parcourir  fiWtLis 
Dès  le  commencement  de  son  Tovi:e,:-«. 
moins,  eut  lieu  un  événement  oii  lic;« 
site  de  son  caractère  pensa  lui  coôleri- 
A  un  repas  de  noces,  k  Rostock,  onfrii  ■ 
controverse  ea  géométrie  Teaveloffix 
une  dispute  avec  un  noble  Danois  du  i. 
caractère  que  lui,  et  les  deoi  miûci. 
ciens  résolurent  de  vider  la  qoerej.-; 
Tépée.  Tycho  y  perdit  la  plus  pioJi  ^. 
du  nez,  et  fut  obligé  d'en  substitunu.r 
ot  d'argent  qu'il  fixa  avec  de  la  ou  ^ 
dant  son  séjour  à  Augsbourg,  il  ia*f:i 
bourgmestre  de  la  ville,  Pierre  Haiiit. 

S  oui  pour  Tastronomie.  Cet  boin»i: 
rigea  à  sm  frais  un  excellent  oinai 
oit  T^cbo  commenta  cette  GarrièR'aii 
qui  l'a  pla(^au  premier  rang  des  un» 
pratiques. 

A  son  retour  i  Copenbagae,  ca  A 
fut  reçu  avec  tous  les  témoigoi^a> 
pecU  Le  roi  llnvita  à  la  cour,  etda;* 
nés  de  tous  les  rangs  l'aceablèreiri  n  » 
attentions.  A  Eerrilxvold,  près  <to  b^ 
de  sa  naissance,  la  maison  de  son  cae^» 
ternel  lui  fournit  une  retraite  oocn  .* 
dissipations  de  la  capitales  et  on  17  p-"- 
de  tout  ce  qui  pouvait  le  mettre  es  ^ 
poursuivre  ses  travaux  astronomi^a»  > 
cependant,  la  passion  de  l'amoDrA  e-- 
de  l'alchimie  firent  diversion  diossoc«  • 
osais  quoique  la  jeune  vMla|(eoiie  J<c 
était  épris  lût  d'une  acqoisitioo  pttf  ^ 

Îue  la  pierre  pbiiosophale,  le  numjr  r- 
uisit  une  querelle  ouverte  avee  la  |a^ 
de  Tycho,  et  il  fallut  l'iatenentioa  tr 

Gur  y  mettre  fia.  Au  milieu  da  ciflt . 
nheur  domestique,  Tycho  reprit  sot  s* 
du  ciel,  et  en  1572,  il  jouit  da  s:x  • 
bonheur  d'observer,  dans  tontes  s0  "  * 
lions,  la  nouvelle  étoile  dans  0«-" 
gui  se  montra  avec  un  éclat  extraorc  ' 
jusqu'à  être  visible  en  plein  joort  (•  • 
disparut  peu  à  peu  l'année  snifanie. 

Mécontent  de  son  s^or  es  f^'"- 
Tycho  résolut  de  s'établir  dansqueiaJf  ' 
éloigné;  et  après  avoir  été  jns([u'à^'- 
la  recherche  d'une  demeure  qnt  loi  «f  ' 
il  finit  par  se  fixeràBàleenSois»e.u- 
de  Danemark,  toutefois,  fat  iastrui*)'' 
intention  par  le  prince  deHeaae,eiaiR-^ 
de  Tycho  à  Copenhague  pour  ea^c^  ' 
famille  et  ses  insimmeots,  M  <0<^' 
lui  annonça  sa  résolution  de  lereieft-' 
son  royaume.  Il  lui  otTril  le  tt**"' 
Roschild,  avec  un  revenu  de  8,000 w 
année.  Il  y  ajouta  une  pension  de  l.OiF* 
et  promit  de  lui  donner  Plie  de  t^  ' 
un  observatoire  complet  érigi  9ff^  ^ 
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)res  yeux.  Celle  offre  généreuse  fut  immé- 
lialenieal  acceptée.  Le  célèbre  observatoire 
rOranibourg  fut  établi  moyennant  20,000 
ivres  sterling;  et  dans  cette  magnifique 
elraile,  Tycho  continua  pendant  Tingt  et  un 
ins  i  enrichir  Tastronomie  des  plus  pré- 
:ieuses  observations.  Des  disciples  remplis 
radmiration  se  rendirent  en  foule  à  ce  sanc- 
Itiaire  des  sciences  pour  s'instruire  dans  le 
[Décaoisme  des  cieui  ;  et  des  (rois  (lââS)  et 
les  princes  se  tinrent  honorés  de  devenir 
les  b6les  du  grand  astronome  du  siècle. 

Une  des  principales  découvertes  de  Tycbo 
oi  celle  de  l'inégalité  du  mouvement  de  la 
une,  appelée  variation.  Il  découvrit  aussi 
'équation  annuelle  qui  affecte  le  lieu  de  son 
ipogée  et  de  ses  nœuds,  et  il  détermina  la 
>lus  grande  el  la  plus  petite  inclinaison  de 
'orbite  lunaire.  Ses  observations  sur  les 
)lanèles  furent  nombreuses  et  précises,  et 
)nl  forcné  les  données  des  généralisations 
ictaelles  en  astronomie.  Quoique  si  habile 
lans  r^bservation  des  phénomènes,  son 
esprit  èrtait  peu  propre  à  en  scruter  la  cause* 
»t  ce  fiBt  probablement  cette  incapacité  qui 
ni  fil  rejeter  le  système  de  Copernic.  Il  n*est 
i>as  probable  que  la  vanité  de  donner  son 
nom  à  un  autre  système  eût  quelque  prise 
sur  une  âme  telle  que  la  sienne,  el  Ton  peut 
/irésumer  avec  plus  de  fondement  qu'il  fut 
«mené  à  adopter  l'immobilité  de  la  terre,  et 
à  faire  circuler  le  soleil  et  toutes  les  planètes 
autour  d*elle,  par  la  grande  diificullé  qui  se 
présetilail  encore  en  comparant  le  diamètre 
ipparenl  des  astres  avec  la  parallaie  an- 
Duelle  de  l'orbite  de  la  terre. 

La  mort  de  Frédéric,  en  1588,  fut  un  mal- 
heur cruel  pour  Tycbo  et  pour  la  science 
nu*il  caUivait.  Pendant  les  premières  années 
de  la  minorité  de  Chrétien  IV,  la  régence 
comioua  le  patronage  roval  à  Tobservatoire 
dXranibourg;  et  en  1593,  le  jeune  roi  ren- 
dit une  visite  de  quelques  jours  à  Tycho,  et 
lui  laissa  une  chaîne  a*or  comme  gage  de  sa 
faveur.  L'astronome,  toutefois,  s^était  fait 
des  ennemis  à  la  cour,  et  la  jalousie  de  sa 
haute  réputation  avait  probablement  enve- 
nimé d'une  récente  malveillance  l'irritation 
de  sentiments  personnels.  Sous  le  ministère 
de  Walchendorf,  nom  à  jamais  odieux  pour 
la  science,  la  pension  de  Tycho  fut  suppri- 
mée. Il  fut,  en  1507  privé  du  canonicat  de 
Eloschild,  et  forcé  ainsi,  avec  sa  femme  et 
ses  enfants,  de  chercher  un  asile  en  pays 
étranger.  Son  ami,  Henri  Rantzau  de  Wans- 
beck,  sous  le  toit  duquel  il  trouva  un  abri 
hospitalier,  était   heureusement  lié  avee 

(lilS)  Lorsque  Jacqaes  W  se  rendit  à  Gopenba- 
gue,  eo  1500»  pour  conclure  son  mariage  avec  la 
princesse  Aonç  do  Danemait,  il  passa  buil  Jours 
Boos  le  toit  de  Tycho,  à  Uraolbourg.  Gomme  gage 
de  sa  feconnaisssace,  il  composa  une  pièce  de  vers 
^tifis  en  rbooDCttr  de  rastronome,  et  lui  laissa  un 
njff iilfique  présent  à  son  départ.  Il  lui  donna  aussi 
s  disp>ettse  rovtle  pour  la  pnblicstl«m  de  ses  cu- 
rages en  ^gleterre,  el  raccompagna  de  la  leure 
i^VAifie^iiia  ci-apfés  : 

«  &%  ce  n*isi  pu  sur  la  M  d*autnil,  ou  par  la 


l'empereur  Rodolphe  II,  qui,'  h  son  amour 
pour  la  science,  joignait  celui  de  ralchimie 
et  de  Pastrologie.  La  réputation  de  Tycho 
étant  déjà  parvenue  à  l'oreille  impériale,  la 
recommandation  de  Rantzau  fut  presque 
superflue  pour  lui  assurer  sa  plus  fervente 
amitié.  Invité  par  Tempereur,  il  se  rendit, 
en  1599,  à  Prague,  où  il  recul  raccueil  le 

f^lus  flatteur.  Une   pension  de  .3,000  écus 
ùt  immédiatement  placée  sur  sa  tète,  et  un 
observatoire  commode  érigé  pour  son  usage 
è  proximité  de  celte  ville.  La,  l'astronome 
exilé  reprit  avec  délices  ses  travaux  inter- 
rompus, et  la  reconnaissance  qu'il  éprouva 
pour  la  faveur  royale  augmenta  sa  satisfac- 
tion d'avoir,  d'une  manière  si  inattendue, 
trouvé  un  lieu  de  repos  pour  l'approche  de 
sa  vieillesse.  Celte  perspeclive  de  jours  meil- 
leurs était  encore  relevée'  par  la  bonne  for- 
tune de  recevoir  deux  hommes  tels  que 
Kepler  et  Longomontanus  au  nombre  de 
ses  disciples.  Mais  les  trompeuses  illusions 
de  la  prévoyance  humaine  se  montrèrent 
ici,  comme  dans  beaucoup  d'autres  cas,  dans 
toute  leur  force.  Tycho  ne  s'apercevait  pas 
des  dégâts  que  ses  travaux  et  ses  disgrâces 
avaient  faits  è  sa  constitution.  Quoique  en- 
touré d'amis  affectionnés  et  de  disciples  pé« 
nétrés  d'admiration,  il  n**en  était  pas  moins 
dans  une  terre  d'exil.  Quoique  son  pays  eût 
eu  une  basse  ingratitude  pour  lui,  c'était 
encore  le  pays  qu'il  aimait,  Je  théâtre  de 
ses  premières  affections  et  de  sa  gloire  scien- 
tifique. Ces  sentiments  minaient  continuel- 
lement son  âme,  et  son  esprit  asité  planait 
sans  cesse  sur  les  montagnes  où  il  avait  reçu 
le  jour.  Dans  cet  état,  il  fut  afltaqué  d'une 
maladie  des  plus  cruelles;  et  quoique  ses 
douleurs  fussent  suivies  d'intervalles  pro- 
longés, il  ne  se  dissimula  pas  l'approche  de 
sa  mort.  Il  supplia  ses  élèves  de  persévérer 
dans  leurs  travaux  scientifiques.  Il  s'entre- 
tint avec  Kepler  sur  quelques-uns  des  points 
les  plus  profonds  de  l'astronomie,  et  à  ces 
occupalions  temporelles  il  mêla  souvent  des 
actes  d'une  fervente  piété.  C'est  dans  ces 
heureuses  dispositions  qu'il  rendit  le  dei^ 
nier  soupir»  h  l'â^e  de  cmauanle-cinq  ans, 
victime  évidenle  des  conseils  de  Chrétien  IV. 
Malgré  les  conquêtes  que  l'astronomie 
avait  faites  au  moyen  des  travaux  de  Coper- 


Il  vraies  uu  ojoiouio,  v?»  v  |*vi»*w  »  »««••«  w--  ---- 

une  idée  de  la  puissance  par  laquelle  les 
planètes  étaient  retenues  dans  leurs  orbi- 
tes. Mais  les  renseignements  fournis  par 
des  observateurs  assidus  avaient  préparé 

simple  lecture  de  vos  oomges  que  Je  sois  lasuvit 
de  toutes  ces  choses»  mais  je  les  ai  vues  de  mes 
propres  veux  et  enleodaes  de  mes  propres  oreilles, 
à  votre  résidence,  à  Ursniboarg»  daos  les  conver- 
sations aussi  variées  qu'insiructiTes  et  s|ré«l»les 
nue  i*sl  eues  avec  vous,  ei  qui  me  louchem  «loora 
maintenant  à  un  tel  point»  qu'il  est  difficile  de  dé- 
cider, quand  je  me  les  rappelle»  leq[uel  des  deux 
sentimenu  du  p^islr  et  de  radmirataon  remporte 
sur  rautre.  > 
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les  ToieSf  et  Kepler  sortit  pour  jeter  les 
fondements  de  rastronomie  physique. 

Jean  Kepler  naquit  è  Wiel,  dans  le  Wir^ 
temberg,  en  1571.  Il  fût  élevé  pour  l'fiçlise 
et  s'acquitta  même  de  quelques  fonctions 
cléricales  ;  mais  son  dévouement  pour  la 
science  lui  fit  quitter  l'étude  de  la  théologie. 
Avant  reçu  des  leçons  de  mathématiques  du 
célèbre  Maestliù,  il  avait  fait  de  tels  progrès 
dans  cette  science  qu*il  fut  invité,  en  159i, 
à  remplir  la  chaire  de  mathématiques  de 
Gratz,  en  Siyrie.  Douée  d'une  fertile  imasi- 
nalion,  son  flme  était  toujours  ouverte  à  des 
théories  subtiles  et  ingénieuses.  En  1596|  il 
publia  ses  vues  particulières  dans  un  ou- 
vrage sur  VBarmonie  et  les  analogies  de  la 
nature.  Dans  cette  production  singulière»  il 
cherche  à  percer  ce  qu'il  appelle  le  grand 
mystère  cosmographique  de  1  admirable  pro- 
portion des  orbites  f)ianélaires;  et  au  moyen 
des  six  solides  réguliers  géométriques  (1224), 
il  tâche  d'assigner  la  raison  pourquoi  il  y  a 
six  planètes,  et  pourquoi  les  dimensions  de 
leurs  orbites  et  le  temps  de  leurs  révolutions 
)>ériodiques  étaient  tels  que  Copernic  les 
avait  trouvés.  Un  exemplaire  de  cet  ouvrage 
fut  présenté  par  son  auteur  è  Tycho-Brahé, 
qui  était  depuis  trop  longtemps  versé  dans 
les  rigoureuses  réalités  deTobservaiion  pour 
attacher  quelque  valeur  à  de  si  étranges 
théories.  Il  conseilla  à  son  jeune  ami  de 
commencer  par  jeter  de  solides  fondements 
de  ses  vues  par  des  observations  de  faits, 
pour  ensuite,  partant  de  ceux-ci,  chercher  h 
en  déduire  les  causes. 

En  1598»  Kepler  se  vit  persécuté  pour  ses 
principes  religieux  et  fut  forcé  de  quitter 
uratz;  mais»  quoique  rappelé  par  les  états 
de  Styrie,  il  ne  trouva  point  de  sécurité  dans 
aa  situation»  ce  qui  lui  fit  accepter  la  pres- 
sante invitation  de  Tycbo  de  se  rendre  à  Pra- 
gue» et  de  Taider  dans  ses  calculs.  Arrivé  en 
Bohème  en  1600.  il  fut  introduit  par  ses 
amis  auprès  de  l'empereur  Rodolphe»  qui 
lui  témoigna  dans  la  suite  le  plus  vif  inté- 
rêt. A  la  mort  de  Tycbo»  en  1601»  il  fut  nom- 
mé mathématicien  de  l'empereur»  poste  dans 
lequel  il  fut  maintenu  pendant  les  règnes 
successifs  de  Mathias  et  de  Ferdinand  ;  mais» 
ee  qui  était  bien  plus  important  pour  la 
science»  il  fut  mis  en  possession  du  recueil 
précieux  des  observations  de  Tycbo.  Le 
nombre  de  ces  obtservalions  étaitprodigieux  ; 
et  comme  Torbiie  de  Mars  était  plus  ovale 
que  celle  de  toute  autre  planète»  elle  n'était 
que  plus  propre  è  en  déterminer  la  véritable 
forme.  Les  idées  d'harmonie  et  de  sj^mélrie 
dans  la  composition  du  système  solaire,  qui 
avaient  rempli  l'âme  de  Kepler»  le  condui- 
sirent nécessairement  k  penser  que  les  pla- 
nètes tournaient  d*un  mouvement  uniforme 
dans  des  orbites  circulaires  ;  et  cette  convic- 
tion était  si  forte  chez  lui»  qu'il  fit  de  nom- 
breux essais  pour  faire  cadrer  les  observa- 
tîons  de  Tycbo  avec  cette  bvpothèse.  Les 
déviations  étaient  trop  grandes  pour  être 
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attribuées  à  des  erreurs  d'obserntk» 
en  essayant  plusieurs  autres  ooarbes,i  !^ 
conduit  à  la  découverte  que  Man  toqnï 
autour  du  soleil  dans  une  orbite  ellipt,^ . 
dont  cet  astre  lui-même  occopait  Pu  :^ 
foyers.  Les  mêmes  ot>servatioQs  le  sir. 
en  état  de  déterminer  les  dimeosioruilf  :•. 
bite  de  la  planète;  et»  encompinoiet^ 
eux  les  temps  pendant  lesquels  mm  pirr, 
rait  différentes  portions  de  soq  ortiiii 
trouva  qu'ils  étaient  entre  eoicoQUK- 
aires  décrites  par  les  lignes  tirées daoo 
de  la  planète  au  centreou  soleil»  on, «is 
très  termes,  que  le  rayon  vedeerdéonj^ 
aires  ésales  en  temps  égaux.  Ces  don» 
marquantes  découvertes,  les  prefflières 
aient  été  faites  dans  l'astronomie  lènn^ 
ftarent  appliquées  k  toutes  les  aulrts  imi^ 
tes  du  système  et  mises  au  joor.fett 
dans  ses  Explications  sur  les  memMai 
la  planète  mars^  dédmisê  des  obsertéims 
Tycho-Braké. 

Quoique  notre  auteur  fût  coodeiiii 
ffrandes  lois  parle  patient exameo *li 
bien  établis»  son  imagination  le  m 
toujours  dans  le  champ  aride  des 
res.  Convaincu  que  les  distances  i 
des  planètes  au  soleil  avaient  entre  est 
rapports  mystérieux,  il  les  conpn  » 
seulement  avec  les  solides  r^liersu» 
métrie»  mais  aussi  avec  lesinternU»B 
tons  musicaux,  idée  que  les  anciens  ^ 
goriciens  avaient  émise»  et  qsiiTite 
adoptée  par  Arcbimède  lui-même.  1k» 
ces  comparaisons  furent  infractoeoieM 
Kepler  allait  abandonner  une  rechetci*  % 
durait  depuis  environ  dix-sept  aos,  Vf^ 
le  8  mars  1618»  il  conçut  l'idée  de  cocirt 
les  puissances  des  différents  noml-rs;. 
expriment  les  distances  planéliires  ri  •: 
des  nombres  eux-mêmes.  Il  compin  - 
carrés  et  les  cubes  des  distances  afvc  -• 
mêmes  puissances  des  temps  périouRii^ 
il  essaya  même  les  carrés  des  teojisafK  - 
cubes  des  distances  ;  mais  sa  préapiuu:  > 
son  impatience  fégarèrenl  dans  soou' 
et  il   rejeta  cette  loi  comme  na;*^t  '-' 
d'existence  dans  la  nature.  Le  15  lu..'* 
esprit  revint  k  la  même  idée,  et  reco::^  * 
çant  ses  calculs»  qui  cette  fois  furent  eu: 
d'erreur»  il  découvrit  cette  grande  '*c  " 
les  carrés  des  temps  périodiques  de  :  • 

Iiianètes  quelconques  sont  entre  eux  r.<:- 
es  cubes  de  leurs  distances  an  soleiU" 
de  ce  résultat  inespéré»  k  peioe  (<qi*-  - 
croire  ses  calculs»  et»  pour  emplojtr*- 
propres  termes»  il  crut  d'abord  qoe''-'- 
un  rêve  et  qu'il  avait  pris  pour  on  U'|^' 
compli  ce  qui  était  encore  un  pn^'  ^' 
Cette  brillante  découverte  fut  pul'-*^  ' 
1619  dans  son  Harmonie  du  monof,  oj^^ 
dédié  k  Jacques  VI  d'Ecosse.  Ainsi  s  t^- ' 
rent  les  trois  lois  que  Ton  a  appelées  y»  i- 

J)ler,  le  mouvement  des  pkméta  dês$  do  ^ 
>ites  elliptiques  ;  la  proportionmli^^  f^"' 
les  aires  parcourues  et  tes  temps  t^f  ' 
les  décrire  »  et  les  rapporU  4§ma  t^  ** 


(ttU)  Le  cnbe»  la  sphère,  le  léitaédre,  FouéU'e»  le  dodécaèdre  e(  ricoiaàdra. 
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irré$  des  temps  périodiques  et  les  cubes  dis 
islances, 

te  rapport  des  mouvements  des  planètes 
^ec  le  soleil,  comme  centre  général  de  tou« 
^s  leurs  orbites»  ne  pouvait  manquer  d*ins« 
jrer  à  Kepler  Tidée  qu*il  résidait  dans  ce 
imiuaire  une  puissance  qui  imprimait  ces 
[vers  mouvements,  et  il  alla  jusqu'à  soup« 
)nner  que  cette  puissance  diminue  comme 
\  carré  de  la  distance  du  corps  sur  lequel 
Ile  s'exerce;  mais  il  rejelte  aussitôt  cette 
i  et  préfère  celle  des  simples  distances, 
ans  son  ouvrage  sur  Mars,  il  parie  de  la 
avité  comme  a  une  affection  réciproque 
corporelle  entre  des  corps  semblables.  Il 
^utenait  que  les  marées  étaient  occasion- 
es  par  Tattraciion  de  la  lune,  el  que  les 
régularités  des  mouvements  lunaires,  telles 
je  Tycho  les  avait  découvertes,  étaient 
les  aux  actions  combinées  du  soleil  et  de 
terre  ;  mais  le  rapport  entre  la  graviléf 
Ile  qu'elle  s'exerçait  sur  la  surface  de  la 
rre,  et  celle  gui  maintenait  les  planètes 
ins  leurs  orbites,  exigeait  plus  de  mé- 
rité dans  les  idées  qu'il  ne  lui  était 
inné  d'en  avoir  :  aussi  était-il  réservé 
uQ  génie  plus  puissant  de  le  décou- 
ir. 

La  misère  dans  laquelle  Kepler  a  vécu 
»rme  un  pénible  contraste  avec  les  services 
u*il  a  rendus  à  la  science.  La  pension  qui 
•  faisait  exister  était  toujours  en  retard,  et, 
'ioi(|ue  les  trois  empereurs  sur  le  règne 
Lsquels  il  avait  icté  du  lustre  chargeassent 
urs  ministres  d'être  un  peu  plus  exacts  à 
toi  faire  servir,  la  désobéissance  à  leurs 
'ir«>s  fut  une  source  de  tribulations  couli- 
leilcs  pour  Kepler.  Lorsqu'il  se  retira  à 
igtn,  en  Silésie,  pour  passer  dans  la  soli« 
(le  le  fesle  de  ses  jours,  sa  gène  pécuniaire 
ait  devenue  encore  plus  sensible.  La  né- 
'i^sïié  le  força  enfin  a  aller  réclamer  per- 
>nQellement  les  arrérages  qui  lui  étaient 
is,  et  en  consé(]ueuce  irpariit  eu  1630  pour 
atisbonne;  mais,  vu  la  grande  fatigue  que 
it  m  éprouver  un  si  long  voyage  à  cheval, 
fut  saisi  d'une  fièvre  qui  remporta  le  30 
>vea)bre  1630,  dans  la  59*  année  de  son 

Telle  est  l'esquisse  abrégée  des  travaux  et 
^  la  vie  de  ces  hommes  illustres  qui  pré- 
fèrent les  voies  au  génie  de  Newton  dans 
science  de  l'astronomie.  Copernic  avait 
terminé  l'arrangement  et  les  mouvements 
uéraux  des  corps  planétaires.  Kepler  avait 
utivé  qu'il  se  mouvaient  dans  des  orbites 
ijttîques  ;  que  leurs  rayons  vecteurs  dé- 
i>aient  des  aires  proportionnelles  aux 
nps  et  que  leurs  temps  périodiques 
neiil  proportionnels  à  leurs  distances, 
iilée avait  ajoutée  l'univers  un  système 
tier  de  planètes  secondaires;  et  plusieurs 
ironomes  avaient,  sans  hésiter,  rapporté  le 
luveoient  dos  corps  célestes  à  la  puissance' 
raltraction. 

En  1666,  époque  où  la  peste  avait  chassé 
wton  de  CanH)ridge,  assis  tout  seul  dans 
I  jardin,  k  Woolsthorpe,  il  réfléchissait 
'  fa  uature  de  la  gravité,  cette  puissance 


remarquable  qui  fait  descendre  tons  le^ 
corps  vers  le  centre  de  la  terre.  Cette  puis- 
sance ne  paraissant  pas  subir  de  diminution 
sensible  à  la  plus  grande  distance  du  centro 
de  la  terre  que  nous  puissions  atteindre,  et 
ayant  la  même  force  au  sommet  des  plus 
hautes  montagnes  qu'au  bas  des  mines  les 
plus  piofondes,  il  regarda  comme  extrême- 
ment probable  qu'elle  devait  s'étendre  beau- 
coup plus  loin  qu'on  ne  le  supposait  géné- 
ralement. Cette  heureuse  conjecture  ne  lui 
fut  pas  plus  tôt  venue  à  l'esprit  qu'il  consi- 
déra quel  serait  l'effet  de  cette  puissance  à 
la  distance  où  est  la  lune.  Que  )e  mouvement 
de  cet  astre  dût  être  influencé  par  une  pa- 
reille puissance,  c'est  ce  dont  il  ne  douta  pa» 
un  seul  instant;  et  un  peu  de  réflexion  le 
convainquit  qu'elle  serait  suffisante  pour  re- 
tenir ce  luminaire  dans  son  orbite  autour 
de  la  terre.  Quoique  la  force  de  la  g^ravilé 
ne  diminue  pas  d  une  manière  sensible  à 
ces  petites  distances  du  centre  de  la  terre 
auxquelles  nous  pouvons  nous  placer,  il 
n'en  jugea  pas  moins  très-possible  qu'k  la 
distance  de  la  lune  elle  différât  de  beaucoup 
en  force  de  ce  qu'elle  est  sur  la  terre.  Pour 
se  former  un  aperçu  dude^ré  de  cette  dimi- 
nution, il  considéra  que,  si  la  lune  est  rete- 
nue dans  son  orbite  par  la  force  de  la  gra- 
vité, les  planètes  primaires  doivent  aussi 
être  transportées  autour  du  soleil  par  la 
même  puissance  ;  et,  en  cbmparant  les  pé- 
riodes des  mouvements  des  diffénentes  pla- 
nètes avec  leurs  distances  au  soleil,  il  trouva 
que,  si  elles  étaient  retenues  dans  leurs  or- 
bites par  une  puissance  comme  la  gravité^ 
celte  force  devait  décroître  dans  un  rapport 
doublé,  ou  comme  les  carrés  de  leurs  dis- 
tances au  soleil.  En  tirant  cette  conclusion, 
il  supposait  c|ue  les  planètes  se  mouvaient 
dans  des  orbites  parfaitement  circulaires  et 
que  le  soleil  était  à  leur  centre.  Ajrant  ainsi 
obtenu  la  loi  de  la  force  par  laquelle  les  pla- 
nètes étaient  attirées  yers  le  soleil,  son  se- 
cond point  était  de  déterminer  si  une  pareille, 
force,  émanée  de  la  terre  et  dirigée  vers  la 
lune,  était  suflisante,  une  fois  diminuée  de 
la  raison  doublée  de  la  distance,  pour  la  re- 
tenir dans  son  orbite.  Eu  faisant  ce  calcul, 
il  était  nécessaire  de  comparer  l'espace  que 
les  corps  graves  parcourent  dans  leur  chute 
en  une  seconde,  pour  arriver  à  la  surface  de 
la  terre,  avec  l'espace  dont  la  lune  tombe 
pour  ainsi  dire  vers  la  terre  dans  une  se- 
conde, en  tournant  dans  un  orbite  circu- 
laire. Eloigné  comme  il  l'était  des  livres 
lorsqu'il  fit  ce  calcul,  il  adopta  la  mesure 
ordinaire  du  diamètre  de  la  terre,  telle 
qu'elle  était  alors  en  usage  parmi  les  géo- 
graphes et  les  navigateurs,  et  supposa  que 
chaque  degré  de  latitude  contenait  25  lieues. 
U  trouva  ainsi  que  la  forcé  qui  retient  la 
lune  dans  son  orbite,  en  la  déduisant  de  la 
force  qui  fait  tomber  les  corps  graves  siir 
la  surlace  de  la  terre,  était  d^t^  sixième 
plus  grande  que  celle  que  l'on  observe  eu 
effet  dans  son  orbite  circulaire.  Cette  diffé- 
rence jeta  du  doute  sur  toutes  ses  théories; 
maisi  ne  voulant  pas  abandonner  ce  qui  lui 
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semblait  d'ailleurs  si  plausible,  il  s'efforça 
d'expliquer  la  différence  des  deux  forces  en 
supposant  que  quelque  autre  cause  avait  dû 
s'unir  à  la  force  de  la  gravité  pour  impri- 
mer une  si  grande  vitesse  à  la  lune  dans 
son  orbite  circulaire*  Cette  nouvelle  cause 
toutefois  se  dérobant  à  toute  observation,  il 
discontinua  toute  nouvelle  recherche  à  ce 
sujet,  et  cacha  à  ses  amis  la  marche  qu'il 
avait  suivie  dans  cette  question* 

Après  son  retour  à  Cambridge,  en  1666, 
son  esprit  se  préoccupa  de  nouveau  du  grand 
obiet  des  mouvements  planétaires.  A  la  mort 
d'Oldenburg,  en  août  1678,  le  docteur  Hooke 
fut  nommé  secrétaire  de  la  Société  royale, 
et  ce  corps  savant  ayant  demandé  à  Newton 
son  avis  sur  un  système  d'astronomie  phv* 
sique,  il  adressa  une  lettre  au  docteur  Hooke 
le  28  novembre  1679.  Dans  cette  lettre  il 

{>roposa  une  expérience  directe  pour  vérifier 
e  mouvement  de  la  terre  :  elle  consistait  à 
observer  si  les  corps  qui  tombent  d'une 
hauteur  considérable  descendent  ou  non 
dans  une  direction  verticale  :  car  si  la  terre 
était  en  repos,  le  corps  décrirait  exactement 
une  ligne  verticale,  tandis  que  si  elle  tourne 
autour  de  son  axe  le  corps  tombant  doit  s'é- 
carter de  la  verticale  vers  l'orient.  La  Société 
royale  attachait  beaucoup  de  prix  à  cette 
idée  mise  incidemment  en  avant,  et  le  doc- 
teur Hooke  fut  chargé  de  la  mettre  au  creu- 
set de  l'expéridnce*.  Conduit  par  là  à  exami- 
ner le  sujet  plus  attentivement,  il  écrivit  à 
Newton  que,  partout  où  la  direction  de  la 
gravité  était  oblique  à  l'axe  sur  lequel  la 
terre  tournait,  cest-d-dire  sur  toutes  les 
parties  de  la  terre,  excepté  à  l'équateur,  les 
corps  tombants  devaient  approcher,  de  l'é- 
quateur, et  que  la  déviation  de  la  verticale, 
au  lieu  d'être  exactement  vers  l'orient  comme 
Newton  le  soutenait,  devait  être  vers  le  sud* 
est  du  point  d'où  le  corps  commençait  à  se 
mouvoir.  Newton  reconnut  que  cette  con- 
clusion était  exacte  en  théorie,  et  on  rapporte 
que  le  docteur  Hooke  en  a  donné  une  dé- 
monstration matérielle  devant  la  Société 
royale,  en  décembre  1679.  Newton  avait  cru 
par  erreur  que  la  direction  du  corps  tombant 
devait  être  une  spirale;  mais  le  docteur 
Hooke,  à  la  même  occasion  où  il  fit  l'expé- 
rience précédente,  lut  h  la  Société  un  papier 
sur  lequel  il  prouva  que  le  chemin  du  corps 
serait  une  ellipse  excentrique  dans  le  vide, 
et  une  spirale  elliptique  si  le  corps  se  mou- 
vait dans  un  milieu  résistant. 

Cette  correction  de  Terreur  de  Newton,  et 
la  découverte  qu'un  projectile  se  mouvrait 
dans  une  orbite  elliptique  une  fois  tombé 
sous  l'action  d'une  force  variant  selon  la 
raison  inverse  du  carré  de  la  distance,  con- 
duisit Newton,  comme  il  nous  l'apprend 
lui-même  dans  sa  lettre  à  Halle;^,  à  la  dé- 
couverte du  théorème  par  lequel  il  examina 
ensuite  l'ellipse,  et  à  la  démonstration  du 
célèbre  théorème  qu'une  planète,  sollicitée 
par  une  force  attractive  variant  inversement 
comme  les  carrés  des  distances,  décrira  une 
orbite  elliptique  dont  la  force  attractive  oc- 
^cupe  l'un  des  foyers. 


Hais  quoique  Newton  eût  ainsi  découvert 
la  véritable  cause  de  tous  les  œouTemenls 
célestes,  il  n'avait  encore  aucune  preuve 
,  qu'une  telle  force  résidAt  en  effet  dans  le 
soleil  et  les  planètes.  L'insuccès  de  sa  pre* 
mière  tentative,  pour  mettre  d'accord  la  loi 
des  corps  tombant  à  la  surface  de  la  terre 
avec  celle  qui  régissait  la  lune  dans  son  or- 
bite, jeta  du  doute  sur  toutes  ses  théories, 
et  l'empêcha  d'en  rendre  compte  au  pu- 
blic. 

Un  accident,  néanmoins,  d'une  autre  na- 
ture très-intéressante,  le  porta  à  reprendre 
ses  premières  recherches,  et  le  mil  eu  état 
d'obtenir  une  solution.  £n  iuin  1682,  comme 
il  assistait  à  une  assemblée  de  la  Société 
royale  de  Londres,  la  mesure  d'un  degré 
du  méridien,  exécutée  par  M.  Picard  eo 
1679,  devint  le  sujet  de  la  conversation. 
Newton  prit  note  du  résultat,  obtenu  par 
l'astronome  français  ;  et  en  a^ant  déduit  le 
diamètre  de  la  terre,  il  reprit  immédiate- 
ment son  calcul  de  1665,  et  se  mit  à  le  ré- 
péter avec  ces  nouvelles  données.  Sans  le 
cours  de  son  travail,  il  vit  aue,  selon  toute 
apparence,  ses  anciennes  prévisions  seraient 
confirmées;  mais  il  tomba  dans  un  tel  état 
d'irritabilité  nerveuse,  qu'il  fut  incapable 
de  le  conduire  jusqu'à  la  fin.  Dans  celte 
disposition  d'esprit,  il  le  confia  à  un  de  ses 
amis,  et  il  eut  la  haute  satisfaction  de  trou- 
ver ses  premières  vues  entièrement  réali- 
sées. La  force  de  la  gravité  qui  réglait  la 
chute  des  corps  à  la  surface  de  la  terre, 
étant  diminuée  selon  le  carré  de  la  distance 
de  la  lune  à  la  terre,  se  trouva  être  presque 
exactement  égale  è  la  force  centrifuge  de  la 
lune  déduite  de  sa  distance  et  de  sa  vitesse 
observées. 

Il  est  plus  facile  de  concevoir  que  de  dé- 
crire l'influence  qu'eut  un  pareil  résultat 
sur  un  esprit  tel  que  le  sien.  Tout  l'univers 
matériel  s'étalait  devant  lui  :  le  soleil  avec 
toutes  les  planètes  ses  compagnes  ;  les  pla- 
nètes avec  tous  leurs  satellites;  les  comètes 
tournant  dans  tous  les  sens  dans  leurs  or- 
bites  excentriques;  et  les  systèmes  des 
étoiles  fixes  s'étendant  jusqu'aux  liniiles  les 
plus  éloignées  de  i'es|iace.  Tous  les  mouve- 
ments variés  et  compliqués  des  cieuxi  enfin, 
ont  dû  se  présenter  tout  à  coup  à  son  esprit 
comme  le  résultat  nécessaire  de  cette  loi 
qu'il  avait  établie  en  prenant  pour  point  de 
comparaison  la  terre  et  la  lune. 

Après  avoir  étendu  cette  loi  aux  autres 
corps  du  système,  il  composa  sur  le  mou- 
vement des  planètes  primaires  autour  du 
soleil  une  série  de  propositions  oui  furent 
envoyées  h  Londres  vers  la  fin  de  l()8d,  et 
communiquées  ensuite  à  la  Société  royale. 

Vers  la  même  époque,  d'autres  philoso- 
phes s'étaient  occupés  du  même  sujet.  Sir 
Christophe  Wren  avait  depuis  plusieurs 
années  cherché  à  expliquer  les  mouvements 
planétaires  par  la  composition  d^une  des^ 
cente  vers  le  soleil,  et  éCun  mouvement  intpri' 
mé;  mais  à  la  fin  il  y  renonça,,  ne  trouvant 
)as  les  moyens  de  le  faire.  En  janvier  Iw» 
e  docteur  Ualley  avait  conclu  de  ta  loi  de 
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picr  sur  les  périodes  et  les  distances  que 
orce  centripète  décroissait  selon  Ja  rai-> 
i  inverse  des  carrés  des  distances;  et 
ml    un  jour  rencontré   sir  Christophe 
rcn  et  le  docteur  Hooke,  ce  dernier  affir- 
I  qu*il  arait  démontré  sur  ce  principe 
jtes  les  lois  des  mouvements  célestes.  Le 
cteur  Halley  avoua  que  ses  efforts  furent 
rîles  ;  et  sir  Christophe,  pour  encourager 
recherche,  offrit  de  présenter  un  livre  de 
valeur  de  40  sbellings  à  celui  des  deux 
ilosophes  qui,  dans   l'espace   de   deux 
ûs,  lui  en  apporterait  une  démonstration 
ivaincante.  Hquke  persista  dans  la  décla- 
ion  qu'il  possédait  la  méthode;  mais  il 
)ua  que  son  intention  était  de  la  laisser 
lorer  pendant  quelque  temps.  Il  promit, 
inmoins,  de  la  faire  voir  à  sir  Christophe; 
is  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  cette 
)messe  ne  fut  jamais  remplie. 
Eu  août  1^,  le  docteur  Halley  se  rendit 
lambridge,  dans  le  but  exprès  de  consul- 
Newton  sur  cet  intéressant  sujet.  New* 
1  l*assnra  qu'il  avait  donné  cette  démons- 
tioQ  dans  toute  sa  plénitude,  et  promit 
lui  en  fournir  une  copie.  Cette  copie  fut 
;ae  en  novembre  par  le  docteur,  qui  fit 
e  seconde  visite  à  Cambridge  pour  enga- 
r  son  auteur  è  la  faire  insérer  dans  Tes 
nales  de  la  société.  Le  10  décembre,  le 
•rieur  Halley  annonça  à  1«  société  qu'il 
âi(  TU  è  Cambridge  le  traité  de  M.  New- 
1, 1?€  motu  corporuM^  qu'il  avait  promis 
nvujer  à  la  société  pour  le  faire  insérer 
inme  ci-dessus;  et  le  docteur  Halley  fut 
é  de  se  joindre  à  M.  Paget,  professeur  de 
itliéxoatiques  è  l'hôpital  du  Christ,  pour 
>[»«!  «r  à  M.  Newton  sa  promesse,  à  1  effet 
coixsialer  la  date  de  son  invention  jus- 
*à  c<  qu'il  eût  le  loisir  de  la  publier.  Le 
février,  M.  Aston,  secrétaire,  donna  lec- 
re  (l'une  lettre  de  M.  Newton,  dans  la* 
ie\\(5  il  exprimait  sa  volonté  de  faire  enro- 
sirer  ses  idées  sur  le  mouvement,  et  son 
tenlion  d'y  mettre  immédiatement  la  der- 
^re  main  pour  les  livrer  k  la  presse.  Le 
avail  sar  cet  ouvrage  fut  néanmoins  in- 
rroQjpu  par  une  visite  de  cinq  à  six  se- 
lines  qu  il  rendit  dans  le  comté  de  Lin* 
In;  tuais  il  mit  tant  d'activité  à  son  re- 
ir,  qu'il  fut  en  état  de  transmettre  le  ma- 
scrit  à  Londres  avant  la  fin  d'avril.  Ce 
muscrit,  intitulé  :  Philosophiœ  naturalU 
fnctpui  mathtmatieat  et  dédié  à  la  société, 
présenté  par  le  docteur  Vincent,  le  28 
rtl  1686,  au  moment  où  sir  John  Hoskins, 
1  vice-président,  et  ami  particulier  du 
cteur  Uooke,  occupait  le  CsuteuiU  Le 
tteur  Vincent  paya  un  juste  tribut  d'é- 
;es  à  la  nouveauté  et  à  la  dignité  du  su- 
:  ot  un  autre  membre  ajouta  que  M.  New- 
1  avait  porté  les  choses  si  loin,  qu'il  était 
possible  d'y  rien  ajouter,  A  ces  remar- 
es, le  vice-président  répliqua  que  la  mé- 
Me  méritait  d'autant  plus  d*ètre  admirée 
elle  avait  été  inventée  et  perfectionnée 
mémo  temps.  Le  docteur  Hooke  s'offensa 
ces  observations,  et  lil&ma  sir  John  de 
Voir  pas  parlé  do  ce  qu^il  lui  avait  ré- 


vélé; mais  le  vice-président  ne  parut  se 
rappeler  aucune  communication  de  cette 
espèce,  et  la  conséquence  de  cette  discus«- 
sion  fut  que  ces  deux  amis,  jusqu'alors  les 
plus  inséparables,  se  sont  à  peine  vus  de- 

t)uis,  et  se  sont  brouillés  sans  retour.  Après 
a  clAture  de  la  séance,  la  société  se  donna 
rendez-vous  au  café,  où  le  docteur  Hooke 
exposa  que  non-seulement  il  avait  fait  la 
méoSe  découverte,  mais  qu'il  en  avait  donné 
la  première  idée  à  Newton. 

Il  fut  rendu  compte  à  Newton  de  ces  inci- 
dents par  deux  voies  différentes.  Dans  une 
lettre  en  date  du  22  mai,  le  docteur  Halley 
lui  écrivit  que  M.  Hooke  avait  quelques 
prétentions  k  la  découverte  de  la  loi  du  dé- 
croissement  de  la  gravité  selon  la  raison 
inverse  des  carrés  des  distances  au  centre. 
«  Vous  teniez,  »  dit-il,  «  cette  idée  de  lui, 
quoiqu'il  avoue  que  la  démonstration  des 
courbes  vous  appioirtient  entièrement.  Jus« 
qu*k  quel  point  cela  est  vrai,  vous  le  savez 
mieux  que  personne,  comme  aussi  ce  que 
TOUS  avez  à  faire  en  cette  occasion.  Seule- 
ment les  prétentions  de  M.  Hooke  semblent 
se  borner  à  ce  que  vous  parliez  de  lui  dans 
la  préface  dont  vous  jucerez  peut-être  à 
propos  de  faire  précéder  1  ouvrage.  » 

Celte  communication  du  docteur  Halley 
engagea  notre  auteur,  le  20  juin,  à  lui  adres- 
ser une  longue  lettre,  dans  laquelle.il  ré- 
fute, d'une  manière  savante  ^  détaillée,  les 
f>rétentions  de  Hooke;  mais  avant  que  cette 
ettre  fût  expédiée,  un  autre  correspondant, 
qui  tenait  ses  lumières  d'un  des  membres 

E'ésents  à  la  séance,  apprit  k  Newton  que 
ooke  faisait  beaucoup  de  bruit,  qu'il  aflir* 
mait  que  Newton  lui  devait  tout,  et  qu'il 
fallait  qu'on  songeât  k  lui  rendre  justice. 
Cette  nouvelle  sortie  semble  avoir  troublé 
la  tranquillité  de  Newton;  et  en  consé- 
quence, il  ajouta  un  postscriptum  satirique 
et  plein  de  iiel,  dans  lequel  il  traite  Hooke 
sans  façon,  et  va  jusqu'à  soupçonner  que 
Hooke  peut  avoir  puisé  ses  connaissances 
sur  la  loi  dans  une  lettre  qu'il  a  écrite  k 
Huygens,  sous  le  couvert  d'Oldeuburg,  en 
date  du  14  janvier  1672.  «  Ha  lettre  à  Huy- 
gens étuit  adressée  è  H.  Oldenburg,  qui 
avait  coutume  de  garder  les  originaux.  Ses 

Eapiers  sont  tombes  dans  les  mains  de  M. 
[ooke.  Celui-ci,  connaissant  mon  écriture, 
peut  avoir  eu  la  curiosité  de  lire  cette  lettre, 
et  y  avoir  recueilli  l'idée  de  comparer  les 
forces  des  planètes  dues  k  leur  mouvement 
circulaire;  en  sorte  que  ce  qu'il  ma  écrit 
dans  la  suite  sur  les  piopriétés  de  la  gravi- 
té peut  bien  n'avoir  été  que  le  fruit  de  mon 
propre  jardin.  » 

En  répondant  k  cette  lettre  le  docteur 
Halley  rassura  «  que  la  forme  sous  laquelle 
Hooke  avait  revendiqué  la  découverte  avait 
été  dénaturée  et  représentée  sous  de  iausses 
couleurs;  qu'il  n'avait,  ni  fait  des  démarche  s 
publiques  auprès  de  la  société  pour  obtenir 
justice,  ni  prétendu  que  vous  tinssiez  tout 
de  lui.  »  L'effet  de  cette  assurance  fut  de 
faire  regretter  k  Newton  d'avoir  écrit  le  post- 
scriptum colère  de  sa  lettre  ;  et  en  répon* 
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dant  è  Haltey,  le  14  juillet  1686,  non-seule- 
mept  il  exprime  ses  regrets»  mais  il  raconte 
les  diverses  idées  nouvelles  qu*il  doit  à  la 
correspondance  de  Hooke,  et  propose  comme 
le  meilleur  moyen  d*arranger  ce  différendi 
d'ajouter  une  explication  dans  laquelle 
Wren,  Hooke  et  Halley  sont  reconnus  avoir 
déduit  d*une  manière  indépendante  la  loi  de 
la  gravité  de  la  seconde  loi  de  Kepler  (122S). 

A  la  séance  du  28  avril,  où  le  manuscrit 
des  Principes  fut  présenté  è  la  Socité  royale, 
il  fut  convenu  que  son  impression  serait 
mise  en  délibération  devant  le  conseil  ; 
qu'une  lettre  de  remerclment  serait  écrite  a 
son  auteur;  et  à  la  séance  du  19  mai,  il  fut 
résolu  que  le  manuscrit  serait  imprimé  aux 
frais  de  la  société  et  sous  la  surveillance  du 
docteur  Halley.  Ces  résolutions  furent  com-* 
muniquées  par  le  docteur  Halley  dans  une 
lettre  en  date  du  22  mai  ;  et  Newton,  dans 
sa  réponse  du  20  juin  déjà  citée,  fait  lesot>* 
servations  suiyantes  :  «  Je  suis  très-satisfait 
de  l'épreuve  que  vous  m'avez  envoyée.  J*a« 
vais  oécidé  crae  l'ouvrage  se  composerait  de 
trois  livres.  Le  second  fut  achevé  Télé  der- 
nier; il  est  court,  et  il  ne  reste  qu'à  le  co- 
pier et  en  bien  dessiner  les  figures.  J'ai 
songé  depuis  à  quelques  nouvelles  préposi- 
tions que  je  puis  aussi  bien  laisser  de  cdté. 
Le  troisième  manque  de  la  théorie  des  co- 
Diètes.  L'automne  dernier  j'ai  passé  deux 
mois  à  calc«ler  inutilement  faute  d'une 
bonne  méthode,  ce  qui  m'a  fait  revenir  au 
premier  livre,  et  l'augmenter  de  diverses 
propositions,  dont  auelques-unes  se  rappor- 
tent aux  comètes,  d'autres  à  d'autres  points 
découverts  l'hiver  dernier.  Je  me  propose 
maintenant  de  supprimer  le  troisième.  La 
philosophie  est  une  dame  si  imperlinem- 
ment  litigieuse,  qu'un  homme  lerait  tout 
aussi  bien  de  s'engager  dans  des  procès  que 
d'avoir  à  faire  à  elle.  Les  deux  premiers  li- 
vres sans  le  troisième  ne  soutiendront  pas 
aussi  bien  le  litre  de  Principes  mathémaliquet 
de  la  philosophie  naturelle^  ci  par  conséquent 
je  lui  avais  substitué  celui-ci  :  Le  mouve- 
ment des  corps f  ouvrage  divisé  en  deux  par» 
îies.  Hais,  sur  une  seconde  réflexion,  je  re- 
tiens le  premier  titre.  Il  aidera  à  la  vente  de 
l'ouvrage,  que  je  ne  veux  pas  compromet^ 
tre  maintenant  qu'il  vous  appartient.  » 

En  répondant  à  celte  lettre,  le  29  juin,  le 
docteur  Halley  reji^rette  que  la  tranauillilé 
de  notre  auteur  ait  été  ainsi  troublée  par 
d'envieux  rivaux,  et  il  le  supplie  au  nom  de 
la  société  de  ne  pas  supprimer  le  troisième 
livre,  c  Je  dois  de  nouveau  vous  conjurer,» 
dit-41,  c  de  ne  pas  vous  abandonner  à  vos 
ressentiments  au  point  de  nous  priver  de 
vo^e  troisième  livre,  que  ne  pourront  man- 
quer d*accueillir  ceux  qui  se  disent  philoso- 
phes sans  mathématiuues,  et  qui  soiU  de 
beaucoup  les  plus  nombreux.  » 

Newton  parait  avoir  cédé  de  bonne  grAce  à 
ces  soUif italiens.  Son  second  livre  fut  en- 
voyé à  la  société ,  et  présenté  le  2  mars  1686. 
1«  troisième  livre  le  fut  le  6  avril,  et  tout 


l'ouvrage  fut  complété  et  publié  n  a»>«  s 
mai  1687. 

Voilà  un  compte  succinct  de  la  poUla- 
d'un  ouvrage,  qui  n'a  pas  seuleoitu  -  * 
que  sa  place  dans  les  annales  d'ooe  iu^.^ 
ou  d*un  pays,  mais  qui  fera  épo^jqe  .. 
l'histoire  du  monde,  et  sera  à  jamabrta 
comme  la  plus  brillante  page  des  bsta  . 
raison  humaine.  Nous  nous  efforrer.t) . 
faire  passer  dans  l'esprit  du  lecle-/ 
aperçu  de  ce  qu'il  contient  et  des  oj^ . 
ques  découvertes  qu'il  a  semées  t;  L 
rope. 

Les  Principes  se  composent  de  troit'.  r 
Le  premier  et  le  second,  qui  coopr!:;.. 
les  trois  quarts  de  l'ouvrage,  sool  II.  j^ 
Du  mouvement  des  corps  ^  et  le  l'i-^'j 
porte  le  titre  de  Système  du  monde.  U  :■: 
premiers  livres  conttenneDi  les  (•tiI.i 
mathématiques  de  la  pbilcsopbif,sir.ri 
lois  et  les  conditions  des  mouTemetbr 
forces  ;.et  ils  sont  accompagnés  de  ps*' 
scolies  philosophiques  qui  traileDl'ief 
ques-uns  des  points  de  philosophie  »  « 
généraux  et  les  mieux  établis,  tes  ^i 
densité  et  la  résistance  des  coritt,i>ei» 
ces  vides  de  matière,  et  le  mouru»c« 
son  et  de  la  lumière.  L'objet  diiuk» 
livre  est  de  déduire  de  ces  priDCTC^a> 
tituliou  du  Système  de  Funivers  ;  a^i"^- 
été  conçu  dans  le  style  aussi  |:opu.'ia 
possible,  pour  être  mis  dans  lesuif 
tous  les  ordres  de  lecteurs. 

La  grande  découverte  qui  car»ii^ 
Principes  est  celle  de  la  loi  delagrrâ 
universelle,  déduite  du  moufeoKti* 
lune  et  des  trois  grandes  lois  iro^^' 
Kepler.  Celte  loi  porte  que  touU psrvs* 
matière  est  attirée  par  iouies  les  oi/nip 
cules  de  matière^  ou  gravite  ter»  é^  ^ 
une  force  intersémeni  proportivssà^  ^ 
carrés  de  leurs  distancée. 

De  la  première  loi  de  Kepler,  a^ 
proportionnalité  des  aires  avec  lestxi- 
ployés  à  les  parcourir ,  Newion  cnr.*  ^ 
la  force  qui  retenait  la  planète  das.'  « 
bile  était  toujours  dirigée  vers  te  v'. 
delà  seconde  loi  de  Kepler,  q'jip- ' 
chaque  planète  se  meut  dans  une  tl:;»' 
le  soleil  occupe  l'un  des  foyers,  ti- 
la  conséquence  encore  plus  géoenir , 
force  par  laquelle  la  planète  se  mN:>-' 
de  cefo^er  varie  inversement  coran»*  •* 
de  sa  dislance  au  foyer.  Cette  loiei''  ^ 
dans  le  mouvement  des  satelliies  y*»-- 
leurs  planètes   primaires,  Nevi*«  '-  ' 
l'égalité  de  gravité  dans  tous  iew 
lestes  vers  le  soleil,  sur  la  sup|Ki»i:.  ' 
sont  également  éloignés  de  son  ç 
dans  le  cas  des  corp&  célestes,  i'  **-" 
vériRer  cette  vérité  perdes  eipénet:'^- 
breuses  et  précises. 

En  prenant  cet  objet  sous  un  p»'' 
plus  générai,  Newion  démonUa  45  '"^ 
tion  conique  était  la  seule  cour:« 
quelle  un  corps  pût  se  mouvoir  i**^< 
sollicité  par  une  force  vartaoi  i&'^ 


(1125)  Cette  scolie  est  ajoutée  à  la  proposiiion  4,  liv.  1,  coroU.  6 
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oiroe  le  carré  de  ta  distance;  et  il  établit 
i  conditions  dépendantes  de  la  Yîtesse  et  de 
position  primitives  du  corps  qui  étaient 
cessaires  pour  lui  faire  décrire  une  orbite 
culaire,  elliptiquei  parabolique  ou  byper- 
i<iue. 

laigré  la  généralité  et  Timportance  de  ces 
ultats,  il  restait  encore  à  déterminer  si  la 
:e  résidait  dans  les  centres  des  planètes, 
appartenait  à  chaque  particule  indiri- 
lle  dont  elles  étaient  composées.  Newton 
I  cette  incertitude  en  démontrant  que,  si 
:orps  sDhérique  agit  sur  un  corps  éloigné 
:  une  force  variant  comme  la  distance  de 
orps  au  centre  de  la  sphère,  il  en  résul- 
te même  effet  que  si  chacune  de  ses  par- 
les agissait  sur  le  corps  éloigné  suivant 
jéme  loi.  Il  suit  de  là  que  les  sphères, 
au'elies  aient  une  densité  uniforme,  soit 
lies  se  composent  de  couches  concentri- 
s  avec  des  aensités  variant  selon  une  loi 
conque ,  agiront  Tune  sur  Tautre  de  la 
)G  manière  aue  si  leur  force  résidait  à 
s  centres  seuls.  Hais  les  corps  du  système 
ire,  étant  k  très-peu  près spnériques,  agi- 

Tun  sur  l'autre,  et  sur  oes  corps  placés 
ur  surface,  comme  si  c'étaient  autant  de 
res  d'attraction,  et  par  conséquent  nous' 
'nons  la  loi  de  gravité  qui  existe  entre 
corps  sphériques,  savoir,  qu'une  sphère 
:  sur  une  autre  avec  une  force  directement 
purtionnelle  h  la  quantité  de  matière,  et 
aison  inverse  du  carré  de  la  distance  ea- 
les  centres  des  sphères.  De  l'égalité  de 
ion  et  de  la  réaction,  gui  ne  se  dément 
e  part,  Newton  déduisit  que  le  soleil 
liait  vers  les  planètes,  et  les  planètes 

leurs  satellites,  et  la  terre  elle-même 
la  pierre  qui  tombe  sur  sa  surface  ;  et , 
conséquent,  que  les  deux  corps  mutuel- 
sot  gravitants  s'approchaient  Tun  de  Tau- 
vecdes  vitesses  inversement  proportion- 
es  à  leur  quantité  de  matière. 
près  avoir  établi  cette  loi  universelle, 
•  Ion  fut  en  état  non-seulement  de  déter- 
cr  le  poids  que  le  même  corps  aurait  à 
urface  du  soleil  et  des  planètes,  mais 
je  de  calculer  la  quantité  de  matière  dans 
!!oleil  et  dans  toutes  les  planètes  qui 
'Ht  des  satellites,  et,  de  plus,  d'assigner 
ensité  ou  la  gravité  spécifique  de  la 
t>re  dont  elles  étaient  composées.  C'est 

qu'il  trouva  que  le  poids  du  même 
i  serait  88  fois  aussi  considérable  à  la 
ce  du  soleil  qu'à  la  surface  de  la  terre , 
e  la  densité  de  la  terre  était  quatre  fois 

forte  que  celle  du  soleil,  la  densité  des 
•tes  augmentant  à  mesure  qu'elles 
gDaient  du  centre  du  système. 
le  génie  particulier  de  Newton  s'est 
»jô  dans  sou  invention  do  la  loi  de  la 
tation  universelle,  il  brille  avec  non 
«^  d'éclat  dans  la  patience  et  la  sagacité 

lesquelles  il  a  poussé  jusqu'à  ses 
ères  conséquences  un  principe  aussi 

i. 

découverte  de  la  forme  sphéroïdale  de 
f.*r  i>ar  Cassini  avait  probablement 
ré  à  Newton  le  désir  d'en  assigner  la 
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cause  •  et  par  conséquent  de  rechercher  in 
véritable  ngure  de  la  terre.  La  forme  sphé- 
rique  des  planètes  avait  été  attribuée  par 
Copernic  à  la  gravité  de  leurs  parties;  mais, 
en  considérant  la  terre  comme  un  corps 
tournant  sur  sou  axe,  Newton  vit  bientôt  que 
la  figure  provenant  de  l'attraction  mutpelle 
Je  ses  parties  devait  être  modifiée  par  une 
autre  force  due  à  sa  rotation.  Lorsau'un  corps 
tourne  sur  un  axe,  la  vitesse  de  rotation 
s'accroît  depuis  les  pôles,  où  elle  est  nulle, 

I'usqu'à  l'équateur,  ou  elleest  àson  maximum. 
Sn  conséquence  de  celte  vitesse,  les  corps  h 
la  surrace  de  la  terre  ont  de  la  tendance  à  s'en 
échapper,  et  cette  tendance  s'accrof t  avec  la 
vitesse.  De  là  natt  une  force  centrifuge  gui 
agit  conjointement  avec  laforce  de  la  gravité, 
et  que  Newton  a  trouvée  de  1;289  de  la  force 
de  gravité  àl'équateur,  et  décroissant  comme 
le  cosinus  de  la  latitude  de  l'équateur  aux 
pôles.  La  grande  supériorité  de  la  gravité 
sur  la  force  cenlrifuze  empêche  cette  dernièrcr 
d'enlever  le  corps  de  la  surface  de  la  terre  ; 
mais  le  poids  de  tous  les  corps  est  diminué 
par  la  force  centrifuge,  en  sorte  que  le  poids 
d'un  corps  quelconque  est  plus  grand  aux 
pôles  qu à  léquateur.  Si  nous  supposons 
maintenant  que  les  eaux  du  pôle  communi- 

Suent  avec  celles  de  l'équateur  au  moyen 
'un  canal  dont  une  branche  va  du  pôle  au 
centre  de  la  terre ,  et  l'autre  du  centre  de  la 
terre  à  l'équateur,  la  braucHo  polaire  du 
canal  sera  plus  pesante  que  la  branche 
équatoriale,  en  raison  de  ce  que  son  poids 
n'est  point  diminué  par  la  force  centriiuge  : 
et  par  conséauent,  pour  que  lesdeux  colonnes 
soient  en  équilibre,  il  faut  allontcer  celle 
équatoriale.  Newton  trouva  que  la  longueur 
de  la  branche  polaire  doit  être  à  celle  équa- 
toriale comme  229  est  à  230,  ou  que  le  rayon 
polaire  de  la  terre  doit  être  de  six  lieues 
moins  considérable  que  son  ravôn  équatorial, 
c'est-à-dire  que  la  ngure  de  la  terre  est  un 
sphéroiJe  aplati  par  les  pôles,  formé  par  la 
révolution  d*une  ellipse  autour  de  son  plus 
petit  axe.  Il  suit  de  là  que  l'intensité  cle  la 
gravité  à  un  point  quelconque  de  la  surface 
de  la  terre  est  en  raison  inverse.de  la  distance 
de  ce  point  au  centre,  et  par  conséquent, 
qu'elle  diminue  des  pôles  à  l'équateur, 
résultat  qu'il  confirma  par  le  fait  qu*il  fallait 
raccourcir  le  pendule  d  une  horloge  pour  lui 
faire  accuser  le  temps  véritable  iorsaue  de 
r£urope  on  le  transporterait  vers  1  équa- 
teur. 

Le  second  objet  auquel  Newton  appliqua 
le  principe  de  la  gravité  fut  les  marées.  Les 
philosophes  de  tous  les  siècles  avaient 
reconnu  la  liaison  qui  existait  entre  les  phé- 
nomènes des  marées  et  la  position  de  la  lune. 
La  collège  des  Jésuites  de  Coïmbre,  et  plus 
tard  Antoine  de  Dominis  et  Kepler,  rappor- 
tèrent expressément  les  marées  à  I  attraction 
des  eaux  de  la  terre  par  la  lune  ;  mais  l'expli* 
cation  qu'ils  en  donnèrent  fut  siimparfaite, 
que  Galilée  tourna  en  ridicule  Tidée  de  l'at- 
traction lunaire,  et  en  substitua  une  erronée 
de  sa  façon.  Que  la  lune  soit  la  priuci|)alj 
cause  des  marées ,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait 
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révoquer  en  doate,  d'après  le  fait  bien  connu 
qu'il  y  a  haute  mer  en  un  lieu  quelconque 
vers  le  temps  où  elle  est  au  méridien  de  ce 
lieu  ;  et  quant  à  l'action  secondaire  du  soleil 
dans  la  production  de  ce  fait,  on  peut  la 

Erouver  par  la  circonstance  que  les  plus 
autes  marées  ont  lieu  lorsque  le  soleil  «  la 
lune  et  la  terre  sont  sur  la  même  ligne 
droite»  c'est-à-dire  lorsque  la  force  du  soleil 
conspire  avec  celle  de  la  lune;  et  que  les 
plus  basses  marées  arrivent  lorsque  les  lignes 
menées  du  soleil  et  de  la  lune  sur  la  terre  se 
rencontrent  à  angles  droits,  c'est-à-dire  lors- 
que la  force  du  soleil  réagit  en  opposition 
avec  celle  de  la  lune.  Le  phénomène  le  plus 
embarrassant  dans  les  marées,  et  qui  est 
toujours  une  pierre  d'achoppement  pour  les 
personnes  qui  n*ont  qu'une  légère  teinture 
de  la  théorie  de  l'attraction,  c'est  l'existence 
de  la  haute  mer  du  côté  de  la  terre  opposé  à 
la  lune ,  aussi  bien  aue  du  côté  tourné  vers 
elle.  Soutenir  que  l'attraction  de  la  lune 
attire  au  même  instant  les  eaux  de  l'océan 
vers  elle,  et  qu*elle  les  éloigne  de  même 
de  la  terre  dans  un  sens  opposé,  semble  un 

f>aradoxe  au  premier  coup  d  œil  ;  mais  la  dif- 
ieulté  disparait  lorsque  nous  considérons  la 
terre,  ou  plutôt  le  centre  de  la  terre,  et  l'eau 
sur  chacun  de  ses  côtés,  comme  trois  corps 
distincts  placés  à  diverses  distances  de  la 
lune,  et  par  conséquent  attirés  par  des  forces 
inversement  proportionnelles  aux  carrés  de 
leurs  distances.  L'eau  la  plus  voisine  de  la 
lune  sera  attirée  beaucoup  plus  puissamment 
que  le  centre  de  la  terre,  et  le  centre  de  la 
terre  beaucoup  plus  puissamment  que  l'eau 
la  plus  éloignée  de  la  lune.  La  conséquence 
de  ceci  doit  être  que  les  eaux  les  plus  voi- 
sines de  la  lune  seront  entraînées  loin  du 
centre  de  la  terre,  et  s'élèveront  par  consé- 
quent aiâ-dessus  de  leur  niveau,  tandis  que 
le  centre  de  la  terre  sera  forcé  de  s'éloigner 
des  eaux  situées  du  côté  qui  n'est  pas  en 
regard  de  la  lune,  et  qui  seront,  pour  ainsi 
dire,  laissées  en  arrière  ;  ce  qui  reviendra  au 
même  que  si  elles  étaient  soulevées  au- 
dessus  de  la  terre  dans  un  sens  opposé  à 
celui  dans  lequel  elles  sont  attirées  par  la 
lune.  L'effet  .de  l'action  de  la  lune  sur  la 
terre  est  donc  d'en  transformer  les  parties 
Quides  en  an  sphéroïde  oblong  dont  l'axe 
passe  par  la  lune.  L'action  du  soleil  produi- 
sant absolument  le  même  effet,  quoique  à  un 
degré  inférieur,  la  marée  d'un  lieu  quelcon- 

3ue  dépendra  de  la  position  relative  de  ces 
eux  sphéroïdes,  et  sera  toujours  égale  soit 
à  la  somme,  soit  à  la  différence  des  effets  des 
deux  luminaires.  Au  moment  de  la  nouvelle 
et  de  la  pleine  lune  les  deux  sphéroïdes 
auront  leurs  axes  en  coïncidence;  et  la  hau- 
teur de  la  marée,  qui  sera  alors  une  grande 
marée,  sera  égale  à  la  somme  des  élévations 
produites  dans  chaque  sphéroïde  considéré 
séparément,  tandis  qu'au  premier  et  au  der- 
nier quartier  les  axes  des  sphéroïdes  se  ren- 
contreront à  angles  droits;  et  la  hauteur  de 
la  marée,  qui  sera  alors  une  basse  marée, 
sera  égale  à  la  différence  des  élévations  pro- 
duites dans  chaque  sphéroïde  séparé.  En 


comparant  les  hautes  et  basses  miré-^A 
ton  trouva  que  la  force  svee  liqij« , 
lune  agissait  sur  les  eaux  dehtemr. 
celle  avec  laquelle  le  soleil  anssiiuti;. 
comme  &,U  est  à  1  ;  que  la  force  ue  j 
produisait  une  marée  de  8,63  pitds,  r 
soleil  une  de  1,93  pied,  et  lesdeuir . 
une  de  10  pieds  ifè  français,  résau: 
dans  une  mer  ouverte,  nes'écsrleiiati. 
coup  de  l'observation.  Ajaot  ainsi dé^r. 
la  force  de  la  lune  sur  les  eaai  dt  { 
globe,  il  trouva  que  la  quantité  de  &: 
contenue  dans  ce  satellite  était  1  ct;:: 
renferme  la  terre  comme  1  est  à  Ift. 
densité  de  la  lune  à  celle  de  la  terrecv. 
11  est  à  9. 

Les  mouvements  de  la  lune,<jQe(:' 
sina^je  soumettait  si  bien  à  nosoteen- 
offraient  un  champ  admirable  pour  i 
cation  de  la  théorie  de  la  gravitai):, 
verselle.  Les  irrégularités  quise  touLi- 
dans  les  mouvements  lunaires  an 
connues  du  temps  dilipparqae  etder. 
mée.  Tycho  avait  découvert  la  gniv 
galité  appelée  vartolton,  s'élefaol  i  T 
nutes,  et  dépendant  de  racoéléraii'se 
retard  alternatifs  de  la  lune  à  cba^w?: 
de  révolution  ;  il  avait  aussi  coi^Jt 
tence  de  l'équation  annuelle.  Neiw  ; 
qua  ces  deux  inégalités  de  la  oui 

ftius  satisfaisante.  L'action  du  soifi. 
une  peut  toujours  se  décomposerez 
l'une  agissant  dans  la  direction  dt** 
qui  joint  la  lune  et  la  terre,  et  tein 
conséquent  à  augmenter  ou  dicr 

Sravité  de  la  lune  sur  la  terre,  e.  » 
ans  une  direction  à  angles  droibi'f 
ci,  et  tendant  par  cette  raison  à  accrr 
retarder  le  mouvement  dans  »09  ' 
Or  Newton  découvrit   que  ceUe  ^' 
force  s'évanouissait  aux  sjzjrgies  - . 
quadratures,  en  sorte  q^u'en  cesqoitr* 
la  lune  décrivait  des  aires  propom.: 
aux  temps.  Dès  l'instant,  neanooio).  « 
lune  quitte  ces  positions,  la  forC' 
s'agit,  et  que  nous  pouvons  appeler'"- 
<tei/e,  commence,  et  elle  alteiDtsos: 
mum  aux  quatre  octants.  Aia<i  (i 
composée  de  ces  deux  élémeats  Je  i 
solaire,  ou  la  diagonale  du  parailé.cp 
qu'ils  forment,  n'est  plus  diri^'ée  * 
centre  de  la  terre ,  mais  s'en  ean^  * 
maximum  d'environ  30  minutes,  ei  '- 

ar  conséquent  le  mouvement  an$w  j 
a  lune ,  qui  est  accéléré  lorsqa  ti  c 
des  quadratures  aux  sjzygies ,  et  r- 
lorsqu'elle  passe  des  sjrzygies  aai  ;-* 
tures.  La  vitesse  moyenne  a  donc  i't^- 
les  octants,  le  maximum  dans  lessj:.- 
et  le  minimum  dans  tes  quadraioru 

En  considérant  l'influence  qu*i  i 
solaire  pour  diminuer  ou  accrotlre  i 
vite  de  la  lune  vers  la  terre,  Nevi-^n  « 
sa  distance   et  son  temps  périu^-;- 
vaient  par  ce  motif  être  stjyets  i  uu  > 
ment  :  et  cVst  ainsi  qu*il  se  w^^  ^ 
de  réquatiou  annuelle  observée  f»a'^- 
Par  Tapplication  de  principes  senil*  • 
expliqua  la  cause  du  mouvemeoiuc  - 
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es,  ou  du  plus  grand  axe  de  Porbite  de  la 
ine,  qui  a  un  mouvement  angulaire  pro- 
essjf  d*envirou  S*  V  dans  le  cours  d  une 
loaison  ;  et  il  Gt  voir  que  la  rétrogradation 
)s  nœuds,  à  raison  de  3*  10*'  par  jour,  était 
leè  l'action  d'un  des  éléments  de  la  force 
laire  sur  le  plan  de  Técliplique,  et  non 
r  le  plan  de  I  orbite  de  la  lune,  dont  l'ef- 
!  était  de  faire  descendre  la  lune  sur  le 
m  de  récliptique,  et  par  conséquent  de 
re  mouvoir,  dans  un  sens  oppose  à  celui 

mouvement  de  la  lune,  la  ligne  des 
Mjds,  ou  rintersection  de  ces  deux  plans, 
théorie  lunaire,  dégrossie  ainsi  par  New- 
1,  demandait,  pour  être  perfectionnée,  les 
vaux  d'un  autre  siècle.  Les  imperfections 
calcul  des  infiniment  petits  Tempéchè- 
it  d'expliquer  les  autres  inégalités  des 
uvements  de  la  lune,  et  il  était  réservé  à 
1er,  d'Alembert,  Clairault ,  Mayer  et  La- 
ce d^amenf^r  les  tables  lunaires  à  un  haut 
;rô  de  perfection ,  et  de  mettre  le  navi- 
eur  en  état  de  déterminer  sa  longitude 

cier  avec  une  précision  dont  1  astro- 
ne  le  plus  hardi  ne  se  serait  pas  facile- 
nt  douté. 

jx  considération  du  mouvement  rétro- 
\\c  des  nœuds  de  la  lune  conduisit 
wion  k  découvrir  la  cause  du  phénomène 
uarquablede  la  précession  des  points  éaui- 
tiaui  qui  ont  un  mouvement  annuel  de 
*,  et  achèvent  leur  révolution  dans  le  ciel 
is2S,920  ans.  Kepler  s'était  reconnu  inca- 
ile  d*assigner  aucune  cause  k  ce  mouve- 
nf,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'aucun  autre 
unome  ait  jamais  entrepris  cette  tftche. 
[irès  la  forme  sphéroidale  de  la  terre,  on 
t  la  regarder  comme  une  sphère  accompa- 
e  d'un  anneau  sphéroiJat  qui  entoure 

éqoateur,  la  moitié  de  cet  anneau  au- 
sus  du  plan  de  l'écliptique  et  l'autre 
itié  au-dessous.  Regardant  cet  excès  de 
tière  comme  un  système  de  satellites 
lérant  k  la  surface  de  la  terre.  Newton  vit 
9  les  actions  combinées  du  soleil  et  de 
une  sur  ces  satellites  tendaient  k  pro- 
re  une  rétrogradation  dans  les  nœuds 
cercles  qu'ils  décrivaient  dans  leur  rota- 

diurne  et  que  la  somme  de  toutes  les 
lances  étant  communiquée  k  toute  la 
se  de  la  planète,  devait  produire  une  ré- 
radation  lente  des  points  équinoxiaux. 
lu  va  que  l'effet  produit  par  l'action  du 
1  était  de  40**9  et  par  celle  de  la  lune  de 

loiquil  ne  fût  guère  possible  de  douter 

les  comètes  fussent  retenues  dans  leurs 

es  par  les  mêmes  lois  qui  régissaient 

uiouvements  des  planètes,  il  était  diffi- 

cJe   mettre  cette  doctrine  au  creusetde 

prvation.  La  visibilité  des  comètes  dans 

petite  partie  seulement  de  leurs  orbites 

ait  peu  aisée  la  détermination  de  leurs 

nces  et  de  leurs  temps  périodiques;  et 

périodes  étant  probablement  d'une 

leur  considérable,  il  devenait  impossi- 

le  corriger  des  résultats  approximatifs 

os  observations  répétées.  Newton  néan- 

;»     trancha    cette  diiriculié  en  ensei- 


gnant de  quelle  manière  on  pouvait,  au 
moyen  de  trois  observations,  déterminer  l'or- 
bite d'une  comète,  savoir  la  forme  et  lo 
position  de  l'orbite  et  le  temps  périodique. 
En  appliquant  cette  méthode  a  la  comète  de 
1680,  il  calcula  les  éléments  de  son  or- 
bite; et  d'après  l'accord  des  lieux  calculés 
avec  ceux  observés,  il  conclut  avec  raison 
que  les  mouvements  des  comètes  étaient 
régis  par  les  mêmes  lois  que  ceux  des  corps 
planétaires.  Ce  résultat  fut  très-important  ; 
car  les  comètes  entrant  dans  notre  système, 
selon  toutes  les  directions  possibles,  dans 
des  plans  inclinés  de  mille  manières  sur 
récliptique,  et  une  grande  partie  de  leurs 
orbites  s'élendant  bien  au  deik  des  limites 
du  système  solaire,  il  démontre  l'existence 
de  la  gravité  dans  des  espaces  immensément 
éloignés  des  planètes,  et  prouva  que  la  loi 
de  la  raison  inverse  des  carrés  des  distan- 
ces était  vraie  dans  toutes  les  directions 
possibles  et  k  des  distances  très-éloignées 
du  centre  de  notre  système. 

Tel  est  l'aperçu  succinct  des  principales 
découvertes  que  les  Principes  révélèrent 
au  monde  étonné. 

Les  disputes  de  Newton  avec  Leibnitz,  sur 
la  propriété  de  la  découverte  du  calcul  inQ- 
nitésimal,  ne  commencèrent  qu'en  1699. 
C'était  en  1666  que  Newton  avait  fait  sa  dé- 
couverte.  Leibnitz  devait  avoir  fait  la  sienne 
peu  de  temps  après.  Ces  époques,  au  reste, 
importent  peu;  il  sufQt  de  savoir  que  chacun 
de  ces  deux  grands  mathématiciens  avait  fait 
sa  découverte  séparément. 

Newton  avait  communiqué  la  sienne  sous 
la  forme  d'une  anagramme,  comme  c'était 
alors  l'usage ,  dans  une  Lettre  adressée ,  en 
1676 ,  au  secrétaire  de  la  Société  royale  de 
Londres,  et  qui  était  destinée  k  Leibnitz; 
mais  il  n'y  annonçait  que  les  résultats  qu'il  ^ 
avait  obtenus,  sans  faire  connaître  sa  mé-! 
thode.  Leibnitz ,  qui  fit  connaître  la  sienne 
en  1677,  sans  aucune  réserve,  ne  pouvait 
donc  l'avoir  empruntée  de  Newton,  et  il 
a  le  mérite  de  nel  avoir  pas  cachée.  La  décou- 
verte de  Leibnitz  fut  comprise  par  les  frères 
Bernouilli  et  le  marquis  de  l'Hôpital,  et  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  grands  géomètres  s'en 
eoiparèrent  ensuite  et  perfectionnèrent. 

Cet  état  de  choses  se  maintint  jusqu'en 
1699,  comme  je  l'ai  dit,  sans  qu'il  s'élevAt 
do  contestation  :  tout  le  monde  savait  que 
Leibnitz  avait  découvert  le  calcul  différen- 
tiel, et  personne  necontestaitk  Newton  i'in- 
vention  du  calcul  des  fluxions. 

Ce  fut  l'imprudence  d'un  jeune  homme  de 
Genève,  appelé  Fatio  de  Duillier ,  qui  Qt 
naître  la  querelle  de  ces  deux  savants.  Les 
Anglais  prirent  le  parti  de  Newton  :  ils  accu- 
sèrent Leibnitz  de  plagiat.  Les  géomètres 
allemands  et  le  reste  du  continent  orirent 
la  défense  de  Leibnitz. 

Celui-ci  prit  la  Société  royale  de  Londres 
pour  juge  de  la  discussion.  Cette  Société  fit 
usage  de  sa  juridiction  d'une  manière  très- 
loyale  quant  au  point  de  fait  :  elle  fit  impri- 
mer, en  1712,  toutes  les  pièces  du  procès  sous 
lu  litre  de  Commercium  epistolicum.  Mais, 
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auant  au  point  de  droit,  eue  s*en  rapporta  à 
es  arbitres  nommés  par  elle-mAme,  qui  ne 
.furent  point  connus,  et  sur  le  choix  des- 

inels  Leibaitz  ne  fut  aucunement  consulté, 
es  arbitres  décidèrent  en  faveur  de  New- 
ton. 

Cependant  il  est  bien  certain  que  si  Ton 
s*était  borné  à  la  légère  exposition  de  New- 
ton» les  progrès  des  mathématiques  trans- 
cendantes eussent  été  peu  importants.  Aussi 
toute  l'Europe  savante  adopta-t-eile  les  for- 
mules de  Leibnitz»  et  celles  de  son  adver- 
jsaire  ne  furent  employées  qu'en  Angleterre. 

Newton  et  Leibnitz  eurent  d*autres  dis- 
cussions sur  des  questions  métaphysiques , 
et  leurs  lettres,  qui  étaient  communiquées 
à  la  princesse  de  Galles ,  se  ressentaient  de 
1  animosité  résultant  de  leur  contention  sur  la 
propriété  du  calcul  infinitésimal.  Newton 
conserva  même  son  ressentiment  jusqu'après 
la  mort  de  Leibnitz,  survenue  en  1716;  car 
il  n'eut  pas  plus  tôt  appris  cet  événement, 

2u'il  fit  imprimer  deux  Lettres  de  Leibnitz, 
crites  l'année  précédente ,  et  v  joignit  une 
réfutation  très-amère,  en  déclarant  qu*il 
n'avait  différé  cette  publication  que  par 
ménagement  pour  Leibnitz.  Six  ans  après , 
en  17sa,il  fit  imprimer  une  nouvelle  édition 
du  Commercium  epistolicum,  et  la  fit  précé- 
der d'un  extrait  fort  partial  de  ce  recueil. 
Enfin,  il  eut  la  faiblesse  d'ôter  ou  de  per- 
mettre qu'on  ôlAt  de  la  3*  édition  des  Prin- 
cipes, laite  sous  ses  yeux,  en  1725,  le  fameux 
scolie,  par  lequel  il  avait  reconnu  les  droits 
de  son  rival. 

Pour  rendre  une  pareille  conduite,  je  ne 
dirai  pas  excusable ,  mais  un  peu  conceva- 
ble, ;e  ferai  remarquer  que  Leibnitz  n'avait 
été  ni  moins  passionné,  ni  moins  injuste 
que  Newton.  Blessé  par  la  publication  im- 
prévue du  Commercium  epistolicam^  et  irrité 
d'une  décision  portée  à  son  insu  par  des  ju- 
ges qui  ne  se  nommaient  point,  qui  no- 
saient  pas  attendre  sa  défense,  il  avait  ap- 
pelé à  son  secours  des  témoignages  contrai- 
res ,  et  il  avait  eu  le  malheur  d  en  trouver 
d'aussi  exagérés.  Il  avait  fait  imprimer  et 
répandre  par  touie  l'Europe  une  lettre  ano- 
nyme, que  depuis  l'on  a  su  avoir  été  écrite 
par  Jean  Bernouilli,  qui  était  fort  injurieuse 
pour  Newton ,  et  dans  laquelle  on  le  repré- 
sentait comme  avant  fabriqué  sa  méthode 
des  fluxions  sur  le  calcul  différentiel.  Leib- 


it< 


nitz  avait  eu  encore  un  tort  plos  pu 
était  en  correspondance  aîc^e  la  priDc^. 
Galles,  qu'il  savait  avoir  flccueiliiVi 
avec  une  grande  bienveillanee;ilBTL 
fité  de  ce  moyen  pour  attaquer  deTuii  4, 1 
cesse  la  philosophie  de  N>«ioo  c'.j 
fausse  sous  le  rapport  physique,  et  a|j 
reuse  sous  le  rapport  religieux. 

Du  reste,  il  y  avait  bien  sujeldeji 
entre  ces  deux  grands  hommes ,  car 
la  grande  découverte  mathémiiiqtK 
se  disputaient  quo  sont  duslesprr-i 
l'astronomie  et  la  théorie  du  sji;^.. 
monde  exposée  par  Newton. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  simnie  diiis'<% 
vaux  ae  Newton ,  c'est  sa  tnéoriede  4;^ 
vilation  :  la  pesanteur  agit  sur  les  or  1 
lestes;  cette  pesanteur  comhioéâ  tm 
force  de  projection  de  ces  mm,  -.  l 
tendance  a  se  mouvoir  en  ligne  dire^  ,1 
duit  une  ellipse  ou  une  parabole  q..  11 
courbe  qu'ils  décrivent  dans  leorao 

Mais  quelle  est  la  cause  de  la  \vssm 
Qu'est-ce  qui  fait  que  les  corps  saii^i 
tombent  en  vertu  de  la  graviutioa*  ^ii 
n*en  chercha  pas  la  cause,  ou  du&ij  1 
imagina  aucune  ;  et  c'est  en  ceii  ,'ji 
siste  la  différence  du  çéripaiébi  'i 
cartésianisme.  Descartes  invenli  xsfm 
subtile  qui  poussait  les  corps  renis 
mais  ce  n'était  là  qu'une  hypothèse  iitf 
on  ne  pouvait  appliquer  le  calcu.j^ 
vait,  par  conséquent!  n&.p£C:1tS 
résultat  utile. 

A  la  vérité,  on  reproche  è  Nevt;* 
laissé  subsister  dans  son  système  >* 
occultes  d'Aristot^.  Mais  s'il  oei;-*! 
la  gravitation,  il  n'empêche  pis  ;  m 
cherche  cette  explication;  pour:..  ■ 
borna,  parce  qu'il  n'avait  paspti^  ' 
davantage,  à  l'admettre  comme jz^- 
non-seuTeroent  rendait  compte  Ji^  &  ' 
phénomènes  connus,  mais  aussi  a 
rigoureusement  les  nouveaux  p^^^ 
qui  avaient  été  découverts.  —  hy  •  ■ 
vil ,  à  la  fin  du  volume 

NEWTON  ;  ofinion  Mur  la  cuua  *^ 
—  Yoy.  {Introduction .   Asnoîwiii. 
te  I  et  note  II,  à  la  fin  du  volume. 

NOURRITURE;  quelU  hu  la  r: 
des  premiers  habitants  de  TEgjfpi^  '  - 
Paptbds. 


o 


OBErJSQUES  EGYPTIENS.  Foy.  Pibr- 
etc. 

OCCASIONAUSME.  Yoy.  l'Introduction. 

ODEURS,  LINIMENS  ou  ONCTIONS  MA- 
GIQUES. —  Le  merveilleux  croit  pour  nous 
en  raison  de  la  distance  qui  parait  séparer 
la  cause  de  l'effet.  Les  boissons  et  les  dro- 

fues  ne  ueuveut  s'administrer  absolument 
l'insu  ue  celui  qui  les  accepte  :  on  s*eni- 
vrait  des  parfums  prodigués  autour  des  au- 
tels et  dans  les  cérémonies  magiques ,  sans 


le  vouloir,  sans  en  soupçonner  .a  p* 
quels  avantages  n'offraieot-iis  pi>  •- 
maturge,  surtout  quand  il  loi  is^" 
produire  des  extases  et  destuwu 
composition   et  leur  choix  éiAi<^- 
d'une  attention  scrupuleuse. 

On  se  rappelle  que,  pour  prépi'e* 
fants  aux  révélations  qu'ils  deu't- 
voir  dans  des  songes,  Porphjreri-  • 
dait  remploi  de  fumigations  faite- 
ingrédiens  particuliers.  ProcittifS- 
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,  ainsi  que  les  philosophes  ses  contem- 
ins ,  n*a  fait  que  rapporter,  avec  une 
prétation  allégoriguey  des  prescriptiom 
ii|ucs  dont  le  sens  propre  était  perdu; 
us  (1226)  nous  montre  les  inslituteun 
icerdoee  ancien  rassemblant  diverses 
*s  et  les  unissant  par  les  procédés 
ir.t  divin,  pour  en  composer  un  par* 
unique,  doué  de  vertus  nombreuses, 
Ténergie,  portée  au  comble  parleur 
on,  serait  affaiblie  par  leur  séparation. 
\s  les  Hymnes  attribués  à  Orphée, 
es  qui  sûrement  tirent  leur  origine  du 
d*uu  culte  très-ancien,  un  parfum 
ulier  est  assigné  à  l'invocation  de  cha- 
divinité  :  cette  variété  dans  les  prati- 
religieuses  ne  présentait  pas  toujours 
cience  sacrée  une  application  actuelle  ; 
on  rétablissait  d'une  manière  géné- 
pour  s*en  prévaloir  dans  les  occasions 
tulières;  le  prêtre  restant  toujours  le 
e  d'annoncer  à  quelle  divinité  il  fallait 
Jférence  avoir  recours. 
:tion  physique  et  morale  dos  odeurs 
ts  été  peut-être  étudiée  sous  ce  point 
e  par  les  savants  modernes,  autant  que 
)s  thaumaturges  de  l'antiquité.  Cepen- 
,  si  Hérodote  nous  apprend  que  les 
os  s'enivraient  en  respirant  la  vapeur 
raines  d'une  espèce  de  chanvre,  jetées 
Its  pierres  rougies  au  feu  (1227),  la 
oine  moderne  a  observé  que  l'odeur 
des  graines  de  la  jusquiame,  surtout 
I  la  chaleur  exalte  son  énergie,  pro- 
chez  ceux  qui  la  respirent»  une  dispo- 
à  la  colère  et  aux  Querelles.  Le  Die- 
lire  de  médecine  (1228)  de  VEncyclopi'- 
Uhodime^  cite  trois  exemples  qui  <e 
ent  :  le  plus  saillant  est  celui  de  deux 
(|ui ,  parfaitement  unis  partout  ail- 
ne  pouvaient,  sans  en  venir  à  des  dé- 
anglants,  rester  quelc(ues  heures  dans 
imhre  où  ils  travaillaient.  On  ne  man» 
oint  de  croire  la  chambre  ensorcelée  ; 
'à  ce  que  l'on  découvrit ,  dans  un  pa- 
onsiderable  de  graines  de  jusquiame, 
près  d'un  poêle,  la  cause  de  ces  que- 
journalièret^ ,  dont  les  deux  époux 
t  les  premiers  à  gémir,  et  que  la  dis- 
n  de  la  substance  vénéneuse  fit  cesser 
îiour. 

haumaturge  dut  employer  cette  sorte 
s  avec  d'autant  plus  de  succès,  que 
)  met  point  en  garde  contre  eux,  et 
a*afrectent  point  l'odoral  d'une  ma- 
proportionnée  à  la  violence  de  leurs 

;  des  substances  plus  énergiques  en- 
le  les  parfumSi  el  qui,  pour  modiQer 

pROCLDS,  De  tacriliciiê  et  mapa. 

IIeaodot.,  lib.  IV,  cap.  75. 

Toni.  VII,  art.  iuiquiame. 

Celte  dtniiére  observation  aDpartient 
ar  llymli.  —  Voy.  aussi  Pinel,  Sotogra" 
lotaphique^  5*  édition,  t.  III,  p.  46,  ei  Gi- 
lur  U  ééiire  c9Uêé  par  ia  belladotiet  etc. 
nteooe  en  1818. 

ViftciL.,  ASneid.t  lib.  nr,  vers*  469 

Pàosasuas,  lib.  IX,  cap.  59. 


notre  existence,  semblent  n'avoir  besoin 

3ue  d'agir  à  l'extérieur.  L^extrait  ou  le  suc 
6  belladone  appliqué  sur  une  plaie,  cause 
un  délire  accompagné  de  visions  ;  une  faible 
goutte  de  ce  suc,  si  elle  touche  l'œil,  jette 
aussi  dans  le  délire  ;  mais  elle  produit  d'a- 
bord Vambliopie  ou  duplicité  des  images 
(1229).  L'homme  ainsi  atteint,  à  son  insu, 
verrait  les  objets  se  doubler  autour  de  lui, 
et,  en  proie  à  la  vengeance  des  thauma- 
turges, s'écrierait,  nouveau  Penthée,  qu'il 
aperçoit  deux  soleils  et  deux  Thèbes  (1230). 

L'expérience  a  récemment  prouvé  qu'ad- 
ministrés en  linimenls  et  aspirés  par  le  sys- 
tème absorbant ,  plusieurs  médicaments 
agissent  comme  s'ils  avaient  été  introduits 
directement  dans  l'estomac.  Cette  propriété 
n'a  point  été  ignorée  des  anciens.  Dans  le 
roman  d'Acbilles  Tatius,  un  médecin  égyp- 
tien, pour  guérir  Leuciupe  attaquée  de  fré- 
nésie, lui  applique  sur  le  haut  de  la  tète  ua 
Uniment  composé  d'huile  dans  laquelle  il  a 
fait  dissoudre  un  médicament  particulier  : 
peu  de  temps  après  l'onction,  la  malade 
s'endort  profondément.  Ce  aue  savait  le 
médecin,  le  thaumaturge  ne  l  ignorait  pas  ; 
et  cette  connaissance  a  pu  lui  servir  k  opé- 
rer plus  d'un  miracle  bienfaisant  ou  funeste. 
On  ne  contestera  point  que  les  onctions, 
si  fréquentes  dans  les  cérémonies  anciennes, 
ne  lui  offrissent  chaque  jour  la  facilité  de  la 
mettre  à  profit.  Avant  de  consulter  l'oracle 
de  Trophonius,  on  était  frotté  d^huile  sur 
tout  le  corps  (1231)  ;  cette  préparation  con- 
courait sûrement  a  produire  la  vision  dési- 
rée. Avant  d*ètre  admis  aux  mystères  des 
êages  indiens,  Apollonius  et  son  compagnon 
furent  frottés  d'une  huile  si  active,  quil 
leur  semblaii  qu'on  les  lavait  avec  du 
feu  (1232). 

Les  disciples  des  hommes  qui  naturalisè- 
rent, au  centre  de  l'Amérique,  des  idées  et 
des  pratiques  religieuses  empruntées  à 
l'Asie,  les  prêtres  de  Mexico  oignaient  leurs 
corps  d'une  pommade  fétide  quand  ils  vou- 
laient, disaient-ils,  converser  avec  la  divi- 
nité. La  base  en  était  le  tabac  et  une  se- 
mence moulue  qu'ils  appelaient  ololuchquif 
semence  dont  l'effet  était  de  priver  Thomme 
de  son  bon  sens,  comme  celui  du  tabac  d'en- 
gourdir sa  sensibilité.  Ils  se  sentaient  alors 
très-intrépides  et  très-cruels  (1233),  et  sans 
doute  aussi  très-disposés  h  avoir  des  vi- 
sions, puisque  cette  pratique  avait  pour  but 
de  les  mettre  en  rap^tort  avec  les  objets  de 
leur  culte  fantastique. 

Abandonnons  un  moment  les  temples; 
suivons  au  dehors  ce  secret  divulgué,  el 

(1232)  Pbilostkat.,  De  vU.  ApoU.^  lib.  m, 
cap.  5. 

(1253)  AcosTi,  Riitoire  des  Indes  ouldêniales^ 
liv.  V,  cliap.  26,  Uraduction  trauçaise  (jn-8  lbl6), 
feuillets  236-257.  Les  prêtres  iiieilcaiiis  lainieni 
entrer  dam  celte  pomniade  les  cendres  oo  les  eorpt 
d^insectes  réputés  venimeux  ;  c'était  saiia  doute 
p<»ur  tromper  sur  la  oaiort  des  drogues  pbysique- 
meut  elQcacea. 
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tombé  eatre  les  mains  des  magiciens  vul- 
gaires. 

Tout  est-il  imposture  dans  ce  que  rap- 
portent les  poêles  et  les  romanciers  de  Tef- 
ret  des  onctions  magiques?  Il  est  difficile  de 
le  penser.  Les  ingrediens  dont  elles  se  com- 
posaient avaient  sûrement  une  efficacité 
quelconque.  Nous  avons  supposé  qu'au  som- 
meil qu'elles  déterminaient,  se  mêlaient  des 
songes  lubriques;  supposition  d'autant  plus 
probable  que  c'était  surtout  l'amour  contra- 
rié ou  l'amonr  trahi  qui  employait  leurs 
secours.  Ce  que  demandait  aux  enchante- 
ments la  passion  ou  la  curiosité»  l'onction 
magique  fe  faisait  ainsi  obtenir  en  rAve« 
mais  d'une  manière  si  prononcée»  qu'il  était 
impossible  de  ne  pas  prendre  l'illusion  pour 
une  réalité  :  voila  ce  que  prouve  l'histoire 
des  procès  de  sorcellerie,  procès  dont  le 
nombre  surpasse  l'imagination.  C'est  la 
nuit,  au  milieu  de  leur  sommeil,  que  les 
sorciers  sont  enlevés  et  transportés  au  sab- 
bat. Pour  obtenir  cette  faveur,  ils  ont  d&,  le 
soir,  se  frotter  d'une  pommade  fl23ii^)  dont 
ils  cherchent,  et  dont  souvent  ils  ignorent 
la  composition,  mais  dont  les  effets  sont 
précisément  ceux  que  nous  venons  de 
signaler. 

On  amène  devant  le  magistrat  de  Flo- 
rence, homme  au-dessus  de  son  siècle  et  de 
son  pa;s,  une  femme  accusée  d'être  sor- 
cière :  elle  se  déclare  telle,  et  assure  qu'elle 
assistera  au  sabbat  la  nuit  même,  pourvu 
qu'on  la  laisse  rentrer  chez  elle  et  pratiquer 
Fonction  magique  ;  le  juge  y  consent.  Après 
s'être  frottée  de  drogues  fétides,  la  préten- 
due sorcière  se  couche  et  s*endort  sur-le- 
champ  :  on  l'attache  sur  le  lit  ;  des  piqûres, 
des  coups,  des  brûlures  même  ne  peuvent 
interrompre  son  profond  sommeil.  Réveillée 
avec  peine,  le  lendemain,  elle  raconte 
qu'elle  est  allée  au  sabbat;  dans  le  récit  de 
son  rêve  se  mêlent  les  sensations  doulou- 
reuses qu'elle  a  réellement  éprouvées  en 
dormant,  et  auxquelles  le  juge  borne  sa  pu- 
nition (1235). 

De  trois  récits  identiquement  semblables 
à  celui-ci,  que  nous  pourrions  emprunter  à 
Porta  et  à  Frommann  (1236),  nous  tirerons 
seulement  une  observation  physiologique. 
Deux  des  prétendues  sorcières,  ainsi  endor- 
mies par  Tonction  magique,  avaient  annoncé 
qu'elles  iraient  au  sabbat ^  et  qu'elles  en 
reviendraient,  en  «'enrôlant  avec  des  ailes. 
Toutes  deux  crurent  que  les  choses  s'étaient 
passées  ainsi,  et  s'étonnaient  qu'on  leur 
soutint  le  contraire.  L'une  même,  en  dor* 
mant,  avait  exécuté  des  mouvements  et  s'é- 

M234)  Les  déclaration»  faîtes  par  des  sorcier», 
à  rinquis'iion  d*£spagDe,  eo  iOlO,  parleuc  de  la  né^ 
cea&iié,  pour  aller  an  s-ibbat.  de  se  trouer  la  paume 
des  mains,  la  plaote  des  pieds,  etc.,  avec  Peau  que 
lâche  on  crapaud  effrayé  ou  irrité.  (LLOftENTE, 
Histoire  dei^inquisition^  chap.  37,  art.  %  t.  III,  p. 
44f  et  suWaDies)  :  recelte  puérile  desiinée  à  caclier 
aux  adeptes  même  la  composition  de  ToncUon  véri* 
Ubla. 

(1255)  Paolo  Minucci ,  jurisconsulte  flordniin , 
mon  au  xvu"  siècle,  nous  a  transmis  ce  faii  ioié* 


tait  élancée,  comme  si  elle  eût  TOQii;p| 
dre  son  voL  Tout  le  monde  m^^ 
le  sommeil,  quand  le  sanK  sfibt  v 
cerveau,  il  n'est  pas  rare  de  rêver  ^u 
s'élève,  en  dormant,  dans  les  iir»« 

En  avouant  qu'ils  emplojaieoi  ;  : . 
magique  pour  se  transporter  au  mIV:, 
insensés  ne  pouvaient  en  donner  U  r- 
la  médecine  la  donnerait  sans  p^ioc.  \ 
et  Cardan  (1237)  en  ont  indiqat  cir 
solanum  somniferum  fait  la  based*  ,: 
la  jusquiame  et  l'opium  domioeolu^  i 
tre.  Le  sage  Gassendi,  pour  éc;i;ri 
misérables  qui  se  croyaient  soraer^,  - 
cha  è  deviner  leur  secret  et  i  rimi^-  y 
une  pommade  dans  laquelle  eotrà..'. 
pium,  il  oignit  des  paysans,  èqu  i 
suada  que  celte  cérémonie  les  fer«tiL- 
au  sabbat.  Après  un  longlsomot. 
réveillèrent.  Lien  convaincus  qoe 
cédé  magique  avait  iiroduit  soo  tk 
firent  un  récit  détaillé  de  ce  (^qVï 
vu  au  sabbat f  et  des  plaisirs  qu  ils  jr 
goûtés:  récit  où  l'action  de  ro(%.!. 
signalée  par  des  sensations  voloptje^r 

En  i  5^5,  on  trouva  chez  ud  so* 
pommade  composée  de  drogaes 
santés.    Le  médecin  du   Pape  lut 
André  Laguna,  s'en  servit  pour  (*jl*. 
femme  attaquée  de  frénésie  etiT:: 
Elle  dormit  trente-six  heures  de  m 
lorsqu'on  parvint  à  l'éveiller,  elle  v 
de  ce  qu'on  l'arrachait  k  des  emtn 
voluptueux  (1238)....  De  cette  il  o^ 
rapprocherons,  avec  LIorente ,  ^ 

f>rouvaient  les  femmes  Touéesi: 
a  Mire  des  dieujr,  lorsqu'elles 
continuellement  le  son  des  ûi 
tambourins,  qu'elles  Yoyaienl 
joyeuses  des  faunes  et  des  ^* 
qu'elles  goûtaient  des  plaisirs  -^ 
blés  :  quelque  médicament  do  e^^ 
causait  chez  elles  le  même  genr^ 

Nous  en  rapprocherons  aus5 
qu'obtenaient  dans  leurs  aœoar^ 
ciennes,  et,  par  exemple,  celles 
dues  célèbres   Lucien  et  Apuit^ 
étayer  d'une  probabilité  nouTc^ 
que  le  même  secret,  avec  des  lar 
gères,  est  arrivé,  des  mains  d^  - 
subalternes  qui  vendaient  des  pli» 
reux  en  Grèce  et  en  Italie,  jus- 
heureux  sorciers  de  l'Occident. 

Il  y  a  eu,  de  tout  temps,  plus  *" 
que  de  sorciers  :  une  iaiai;tnr 
organes  plus  mobiles  rendcoi 
cette  difTérence.  inexpliqué  de  cr 
quoi,  dans  les  fables  si  souvcq'.  '  ^ 


ressant ,  dans  son  Commentaire  sv  w  ' 
racquinato^  caiit.  4,  ou.  7t>. 
(ti5G)  J.  B.  Porta,  M  agi»  maimr..  Iii 

—  Frommahn  ,  Tract,  de  f  osna  ,  f    • 
569. 

(1237)  J.  WiCRios,  De  preeêiia,,  L^  • 

—  J.  B.  PuRTÂ,  Magia  Ml.,  bbl  u.  - 
iubtilHate^  tib.  xviii. 

(Ii58i  A.  Laguica,  Commentairt  t^'  ' 
lib.  LXKvi,  cap.  i.  eue  par  Ltor»<c  ■ 
nnqnisitiùnf  t.  III,  p.  iiS. 
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démons  ou  des  génies  qui,  dans  un 
merce  magique«  s'unissaient  à  des  luor* 
les  plus  nombreuses  portent  sur  des 
bes.  Il  n*y  avait  de  réel  que  des  songes 
ptueux,  déterminés  par  la  nature  aphro- 
ique  des  liniments;  songes  plus  fré- 
}\s  chez  le  sexe  le  plus  susceptible,  et 
ndés  souvent  par  des  dispositions  aux 
lurs  hystériques. 

ifin,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire, 
r   expliquer  les  faits  principaux  côn- 
es dans  les  archives  des  tribunaux  ci- 
et  religieux»  et  dans  les  volumineux 
eils  de  aémonologief  pour  expliquer  les 
IX  de  cette  foule  d'insensés  des  deux 
s»  qui  ont  cru  fermement  être  sorciers 
oir  assisté  au  sabbat^  il  suiïit  de  corn- 
r,  avec  l'emploi  de  l'onclion  magique» 
>ression  profonde  produite  par  des  des- 
ions antérieurement  entenaues  des  cé- 
>nies  dont  on  serait  témoin»  et  des  di* 
ssements  auxquels  on  prendrait  part» 
les  assemblées  du  iobbat.  Ces  assem- 
s,  en  effet»  et  leur  but  coupable»  avaient 
signalés    dès    le   commencement   du 
ècle,  et  bientôt  avaient  éveillé  la  sévé« 
toujours  croissante  des  prêtres  et  des 
istrats;on  les  peint  comme  fréauentes 
f  iisse«  longue  durée  :  et»  louteiois,  on 
jamiiis  surpris  les  sorciers  dans  une 
e  de  ces  réunions.  Ce  n'était  point  la 
)te  qui  en  aurait  empêché  :  les  mêmes 
eils»  les  mêmes  procès  constatent  qu'il 
ait  des  procédés  certains  pour  que  Tor- 
des lois»  le  ministre  de  la  reli|{ion» 
d'avoir  rien  à  redouter  de  l'esprit  de 
ires»  lui  imposassent»  et  malgré  lui 
)arassentdes  misérables  qu'il  égaraiL.. 
is,  dans  la  réalité»  ces  réunions  n'eiis- 
t  plus  :  si  elles,a valent  existé  dans  la 
•  qu'on  leur  supposait»  elles  avaient 
survécu  aux  derniers  restes  du  poly- 
me.  Remplacées  par  des  initiations  in- 
iuHles»  qui  se  réduisirent  bientôt  à  des 
JcDces  intimes  »  il  n'en  subsista  que  la 
lim  inexacte  des  cérémonies  emprun- 
1  divers  mystères  du  paganisme»  et  la 
ure  des  délices  dont  on  promettait  aux 
s  de  les  faire  jouir.  Conformément  aux 
'allons  des  sorciers»  on  ne  peut  se  dis- 
r  de  reconnaître  qu'ils  se  frottaient 
its    parties    du  corps  d'une  dro(;ue 
croyaient  magique  ;  et  les  faits  cités 
ent  que  Teifet  de  cette  drogue  sur  leur 
ii^tion    était  assez    énergique   pour 
Ue  doutassent  pas  plus  de  la  réalité 
li  pressions  fantastiques  qu'elle  leur 
Oprouver»  que  de  celle  des  sensations 
^ans  Tétat  de  veille.  Ainsi»  ils  res- 
fermement  persuadés  qu'ils  avaient 
M't  à  des  festins  splendides,  quoiqu'ils 
'  leut»  comme  ils  I  avouaient  devant  les 
que  ces  festins  n'apaisaient    ni  la 
ai  la   soif  (1239)  ;  ils  ne  pouvaient 
qu'ils  n'eussent  bu  et  mangé  qu'en 
Mêlant  cependant  à  leurs  rêves» 


comme  cela  arrive  toujours»  ces  réminiscen- 
ces machinales»  la  mémoire  leur  présentait  » 
d'une  part»  la  succession  confuse  des  scènes 
bizarres  auxquelles  ils  s'étaient  promis 
d'assister  ;  de  l'autre  part»  elle  faisait  inter* 
venir,  au  milieu  des  cérémonies  magi- 
ques» des  personnes  de  leur  connais- 
sance »  qu'ils  dénonçaient  ensuite  »  ju- 
rant qu'ils  les  avaient  vues  au  $abbat  ;  et 
leur  serment  homicide  n'était  pas  un  par- 
jure !  Ils  le  faisaient  d'aussi  bonne  foi  que 
l'aveu  inconcevable  par  lequel  ils  se  dé- 
vouaient à  d'épouvantables  supplices.  A 
Ingolstadt»  dit  Frommann  (12U)}»  on  lisait 
publiquement  les  aveux  de  sorcières  con- 
damnées au  feu  ;  elles  confessaient  avoir, 
par  leurs  maléflces»  tranché  la  vie  de  plu- 
sieurs personnes;  ces  personneê  vivaieni: 
elles  assistaient  à  la  lecture»  et»  par  leur 
présence  »  démentaient  ces  aveux  insensés. 

OIE.  Yoy.  OiSBACx. 

OIGNON  ;  origiM  de  ee  mot.  —  Yoy. 
Perles. 

OISEAUX  (121^1 }.  L'autruche  est  presque 
du  genre  des  quadrupèdes.  C'est  le  plus 
grand  de  tous  les  oiseaux.  On  la  trouve  eu 
Afrique  et  dans  l'Ethiopie.  Elle  surpasse  en 
hauteur  un  homme  à  cheval  et  le  devance  à 
la  course.  Ses  ailes  ne  lui  ont  été  données 
que  pour  l'aider  à  courir.  Jamais  elle  ne 
vole  et  ne  quitte  la  terre.  Ses  pieds,  qui 
n'ont  que  deux  doigts,  ont  de  KrSDdS  rap* 
ports  avec  les  pieds  du  cerf.  Elle  s'en  sert 
pour  combattre  et  saisir  des  pierres  que, 
dans  sa  Aiite»  elle  lance  contre  ceux  qui  la 
poursuivent.  Les  autruches  dévorent  sans 
discernement»  et  différent  tout  avec  une 
étonnante  facilité.  Mais  ce  qui  n'est  pas 
moins  étonnant»  c'est  la  stupidité  avec  la- 
quelle cet  animal»  d'une  si  haute  taille, 
croit  n'être  plus  aperçu  lorsqu'il  a  caché  sa 
tête  dans  un  feuillage.  Les  profits  qu'on  en 
retire  sont  leurs  œufs»  assez  gros  pour  ser- 
vir de  vases»  et  leurs  plumes  qui  parent  les 
cimiers  et  les  casques  des  guerriers. 

L'aigle  est  le  plus  noble  et  le  plus  fort  des 
oiseaux.  On  compte  six  espèces  d'aigles  : 
1*  Taigle  nommé  par  les  Grecs  ^Iê»  tvaff»  et 
par  les  Latins  vaieria^  le  plus  petit  de  tous» 
mais  le  premier  par  la  force  :  sa  couleur 
est  noirfttre.  C'est  le  seul  qui  nourrit  ses 
petits  :  les  autres»  comme  nous  le  dirons» 
chassent  leurs  petits  du  nid.  C'est  le  seul 
qui  ne  fasse  entendre  ni  cris  ni  murmure. 
Son  séjour  est  dans  les  hautes  montagnes. 
2*  Le  pygargue:  Il  se  tient  à  portée  des  plai- 
nes et  des  lieux  habités  :  sa jqueue  est  blan- 
chêtre.  3*  L'aigle  brun  qu'Homère  appelle 
aussi  irf/»x»ôc  :  quelques-uns  le  nomment 
l'aigle  criard»  l'aigle  aux  canards.  Il  est  le 
second  pour  la  grandeur  et  la  force.  Il  vit 
autour  des  lacs.  L'aigle  dont  nous  parlons 
enlève  les  tortues.  11  a  l'instinct  de  les  bri- 
ser en  les  jetant  du  haut  des  airs.  Ce  fut  ce 
Sui  causa  la  mort  du  poète  Eschyle.  L'ora- 
e  avait  prédit  qu'il  périrait  ce  jour-lk  par 


I)  Fmoiuuiiii,  Ttaa,  de  fau^^  p.  615. 

0  VoLTAiaBw  PHm  de  h  juttiee  «f  de  Chuma* 


niU^  art.  10 
(1941)  Exicalt  de  Pline»  flûf.  Ml.»  I.  x. 
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la  chute  d'une  niaisoa  :  afin  d'échapper  à  ce 
Dialheur,  il  se  tenait  en  pleine  campagne» 
se  confiant  à  la  solidité  des  cieux.  k*  Le 
percnoptère,  autrement  Toripélarge,  tient  du 
▼autour.  Il  a  les  ailes  courtes,  mais  le  reste 
du  corfis  plus  long  en  proportion.  11  est 
lAche  et  comme  abAlardi,  car  il  se  laisse 
battre  par  le  corbeau. 

Cet  aigle  est  insatiable  et  fait  toujours 
entendre  un  murmure  plaintif.  C'est  le  seul 
qui  emporte  les  corps  morts  :  les  autres  se 
posent  à  terre  quand  ils  ont  tué  leur  proie. 
C'est  par  opposition  à  cet  aigle  ignoble  que 
l'on  nomme  yviâvtoc  celui  de  la  cinquième 
espèce,  comme  étant  le  seul  d'espèce  fran« 
cbe  et  de  race  pure.  Il  est  de  grandeur 
moyenne,  sa  couleur  tire  sur  le  fauve  :  on 
Taperçoit  rarement.  Enfin  Taigle  de  mer 
forme  la  sixième  espèce  :  il  a  la  vue 
très-perçante.  Il  se  balance  au  haut  des 
airs.  Dès  qu'il  voit  un  poisson  dans  la 
mer,  il  fond  sur  lui  et  l'enlève  après  avoir 
écarté  l'eau  avec  sa  poitrine.  L'aigle  de 
la  troisième  espèce  se  précipite  le  long  des 
étangs  sur  les  oiseaux  aquatiques.  Ceui-ci 
se  plongent  mille  et  mille  fois  ;  mais  vaincus 
enfin  par  la  fatigue  et  le  sommeil,  ils  de- 
viennent sa  proie.  Cette  chasse  est  amusante 
pour  le  spectateur.  L'oiseau  poursuivi  se 
réfugie  dans  les  roseaux  qui  couvrent  le 
rivage.  L'aigle  le  chasse  de  cet  asile  en 
frappant  des  ailes,  et  tombe  lui-même  dans 
l'étang  lorsqu'il  veut  le  saisir.  L'oiseau  qui 
nage  sous  1  eau,  apercevant  l'ombre  de  l'ai- 
gle, se  détourne  et  va  sortir  dans  l'endroit 
où  il  se  croit  le  moins  attendu.  Les  oiseaux 


f)lumes  mêlées  à  celles  des  ftutmoisL. 
es  usent  et  les  détruisent  par  le fN^. 
On  dit  que  cet  oiseau  est  le  seol  q«f  :i* 
dre  n*ait  jamais  frappé.  C*e$t  parceitei. 
qu*on  en  a  fiiit  le  porte-tonome  dp  Ju- . 
Sous  le  second  consulat  de  Mahoi,-^ 
devint  l'enseigne  spéciale  des  )é^:i«  -. 
maines  (12&2).  Jusqu'alors  il  amin? 
cet  honneur  avec  quatre  autres  lau.; 
le  loup,  le  minolaure,  le  cheval  et  le  *r,  • 
précédaient  les  diflFérents   corpi.  lu  : 
quelques  années,  l'aigle  seul  était  ^r,  ^ 
les  combats;  les  autres  restaient  ii't 
camp.  Harius  les  supprima  toute  fui 

Lenaon,  lorsqu'on  lui  donne  des  j 
ges,  déploie  ses  couleurs  éblomsâiM^^ 
tout  en  face  du  soleil,  parce  qoi.^  i 
reflets  en  sont  plus  étincelanti.  I1ct> 
en  formant  la  roue,  à  tirer  de  »/:*« 
effets  de  lumière  de  leur  mélange  n- a 
nuances  plus  sombres.  Il  rassemi'cac 
seule  gerbe  tous  les  yeux  de  sd  lai 

Su'il  étale  complaisamment  k  Tilr* 
es  spectateurs.  Mais,  tous  les  m«» 
mes  si  belles  tombent  avec  leskjj 
arbres.  Honteux  et  triste,  il  seai 
craint  de  se  faire  voir  ju.squ'à  cefi» 
son  des  fleurs  lui  rende  sa  parurt-ca 
de  sa  vie  est  de  vi*tgt-cinq  am.Cftu 
troisième  année  qu'il  commence kcA 
riches  couleurs,  l^^s  auteurs  ootr.t 
cet  animal  joint  la  malice  à  Tor^ft  ■ 
position  non  moins  gratuite,  seloru* 
celle  oui  fait  de  Foie  le  symbole  de» 
deur. 
^     L'orateur  Hortensias  fut  le  pw^ 


&9uatiqu5  nagent  en  troupe,  parce  que  réu-     main  qui  fit  tuer  un  paon  poorsK* 
nis  ensemble  il  n'ont  rien  à  craindre.  L'eau     lorsqu'il  donna  son  repas  de  Hxitf:*^ 


qu'ils  font  jaillir  avec  leurs  ailes  aveugle 
leur  ennemi.  Souvent  les  ailles  eux-mêmes, 
ne  pouvant  soutenir  le  poids  de  l'oiseau 
qu'ils  saisissent,  sont  entraînés  avec  lui  ou 
Ibnd  de  Tétang. 

L'aigle  de  mer,  avant  que  ses  petits  soient 
couverts  de  plumes,  les  frappe  pour  les  forcer 
à  regarder  le  soleil  :  s'il  en  voit  un  qui  ferme 
les  yeux,'  ou  dont  les  paupières  deviennent 
humides,  il  le  précipite  du  nid,  comme  bâ- 
tard et  dégénéré.  Il  nourrit  celui  dont  l'œil 
soutient  l'éclat  des  ravons. 

Chac[ue  paire  d'aigles  a  besoin,  pour  se 
rassasier,  de  pouvoir  chasser  dans  une  gran- 
de étendue  de  pays.  Ils  se  réservent  donc  un 
vaste  espace  et  ne  giboient  qu*à  de  longues 
distances.  Lorsqu'ils  ont  saisi  leur  proie,  ils 
ne  l'emportent  pas  à  l'instant,  ils  la  posent 
à  terre,  et  après  en  avoir  éprouvé  le  poids, 
ils  l'enlèvent.  Ils  ne  meurent  point  de  vieil- 
lesse ni  de  maladie  :  ils  périssent  de  faim, 
f>arce  que  leur  bec  se  recourbe  si  fort  avec 
*âge,  qu'ils  ne  peuvent  plus  l'ouvrir. 

Ils  ne  se  mettent  au  travail  et  ne  parcou- 
rent les  airs  qu'au  milieu  du  jour.  Le  matin, 
ils  restent  oisifs  jusqu'à  l'heure  où  les  hom- 
mes se  rassemblent  dans  les  marchés.  Leurs 


collège  des  pontifes  :  et  le  preoicf  ti 
engraissé  des  paons,  est  Aufidius  Lr 
vers  le  temps  de  la  dernière  guem  ^• 
rates.  Il  se  procura  par  ce  moyen  qop - 
de  soixante  mille  sesterces  (13,500 1' 

Après  le  paon,  les  oiseaux  la  pic^"^ 
blés  à  la  gloire  sont  ces  actives  seti a* - 
que  la  nature  a  produites  poor  an 
1  homme  au  sommeil  et  le  reoTo;er.- 
occupalions.  Ils  connaissent  les  k^* 
de  trois  en  trois  heures,  ils  roirqs^*  ' 
leur  chant  les  diverses  époques  do;  '- 
se  couchent  avec  le  soleil,  et,  dèsia  )J" 
me  veille  militaire,  ils  nous  xm^\>-"  ■ 
soins  et  aux  travaux. Ils  ne  sounreoi|i' 
cet  astre  vienne  nous  surprendre  si:* 
nous  soyons  prévenus.  Leur  chant  k  - 
l'arrivée  du  jour,  et  ce  chant  lui-ff^- 
annoncé  par  le  battement  de  tear^  ' 
Chaque  basse-cour  a  son  roi,  et  et* 
aussi  l'empire  est  le  prix  de  la  Ttct  * 
semblent   comprendre    la  destioan  i  ^ 
armes  qu'ils  portent  è  leurs  pieds.  >  •  ' 
les  deux  rivaux  meurent  en  coota^'^' 
run  d'eux  est  vainqueur,  aussitôt  il  ^ 
son  triomphe,  et  lui-même  jm  proci'*^'^ 
verain.  L  autre  disparaît  hooteui  i:«  «  - 


(liil)  Cette  aigle  élan  o'or  oo  d^argent,  de  la     Les  soldau  les  invoquaieM 
croaseur  d*un  pigeon ,  ailes  déployéea,  posée  au     apéciaies. 
Soot  d*iuie  pique,  ei  aurmouiée  a*au  petit  drapeau. 
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te.  Non  moins  superbe,  le  peuple  mar- 
0  la  léle  haute  et  la  crêto  levée.  Seuls  de 
is  les  oiseaux»  ils  regardent  habituelle- 
nt  le  ciel,  dressant  en  même  temps  leur 
i*ue  recourbée  en  faucille  :  aussi  inspi- 
rt'ils  de  la  terreur  au  lion  roême,  le  plus 
répide  des  animaux.  Quelques-uns  d  eux 
ijbicnt  naître  uniquement  pour  la  guerre 
les  combats.  Ceux-là  ont  illustré  le»  pays 
i  les  produisent,  tels  que  Rhodes  et  Ta- 
{re.  On  assigne  le  second  rang  à  ceux  de 
los  et  de  Chalcis.  Oiseaux  dignes  en  effet 
{  hommages  que  leur  rend  la  pourpre  ro- 
iDoI  Leurs  repas  sont  des  présages  solen- 
s  :  ce  sont  eux  qui,  chaque  Jour,  règlent 
enduite  de  nos  ma[;istrats,  et  leur  ou- 
rit  ou  leur  ferment  leurs  propres  mai- 
is.  Ce  sont  eux  qui  prescrivent  le  repos 
le  mouvement  aux  faisceaux  romains, 
ordonnent  ou  défendent  les  batailles, 
ont  annoncé  toutes  les  victoires  rem- 
tées  dans  tout  l'univers.  En  un  mot,  iis 
imandent  aux  maîtres  du  monde.  Leurs 
railles  même  et  leurs  fibres  ne  sont  pas 
\u$  agréables  aux  ûieux  que  les  plus  ri- 
s  victimes.  Leurs  chants,  entendus  le 
r  et  à  des  heures  extraordinaires,  for- 
ntdes  présages.  En  chantant  toute  la  nuit, 
annoncèrent  aux  Béotiens  cette  fameuse 
loire  remportée  sur  les  Lacédémoniens. 
s  devins  linterprétèrent  ainsi,  parce  que 
oiseau  ne  chante  point  quand  il  est 
ncu. 

/oie  «lussi  est  une  sentinelle  vigilante. 
Capitole  sauvé  dans  un  moment  où  la 
i^e  publique  était  trahie  par  le  silence 
chiens,  en  estréternel  témoignage.  C'est 
mémoire  de  cet  événement  que  la  pre** 
':re  fonction  des  censeurs  est  de  passer  le 
i  ponr  la  nourriture  des  oies.  Cet  oiseau 
iroii  même  de  Tamour  pour  Thomme. 
tilt  qu'une  oie  se  passionna  pour  un  bel 
laïad'Oiénus,  à  JSgium,  et  une  autre  pour 
;)ucé,rune  des  musiciennes  du  roi  Ptolé- 
U'f  qu*on  prétend  avoir  été  aimée  dans  le 
'(ne  iemps  par  un  bélier.  On  pourrait 
ijter  qu'elle  a  l'intelligence  de  la  sagesse. 
^  auteurs  parlent  d'une  oie  qui  s'était  at- 
hée au  philosophe  Lacide  :  elle  le  suivait 
i^tammentdans  les  rues,  aux  bains,  sans 
lais  le  quitter  ni  le  jour  ni  la  nuit, 
'lus  philosophes  que  Lacide,  nos  Romains 
uent  cet  animal  par  la  bonté  de  son 
Celle  partie  devient  prodigieusement 
s$e  dans  les  oies  qu'on  engraisse.  On 
^menie  encore    en  la  faisant  tremper 
<  Ju  lait  miellé;  et  ce  n'est  pas  sans  rai- 
<{u'on  cherche  quel  est  l'auteur  d'une  si 
e  découverte,  et  s'il  faut  en  faire  hoit- 
r  h  ScipionHétellus,  personnage  cousu- 
e.  ou  à  Seius,  chevalier  romain  (lui  vécut 
:»  le  même  temps?  Mais  du  moins  on  ne 
leste  pas  à  Messalinus  Colla,  fils  de  l'o- 
)Qr  Messaia,  d'avoir  trouvé  le  secret  de 
r  les   pattes  d'oies,  et  d'en  composer  un 
jùi  avec  des  crèles  de  poulets  :  car  cha- 


ing 


cun  des  inventeurs  recevra  de  moi  la  palme 
qui  lui  est  due.  Une  chose  étonnante  dans 
cet  oiseau,  c'est  que  du  pays  des  Morins  il 
vienne  k  pied  jusqu'à  Rome.  On  porte  à  la 
tète  du  troupeau  celles  qui  sont  fatiguées  ; 
les  autres  les  poussent  derant  elles,  par 
l'effet  de  cet  instinct  qui  les  porte  à  se  serrer 
en  marchant. 

On  retire  un  autre  revenu  des  oies  blan- 
ches. En  certains  pays,  on  les  dépouille 
deux  fois  Tan,  et  elles  se  couvrent  encore 
de  nouvelles  plumes.  Le  duvet  le  plus  doux 
est  celui  qui  est  le  plus  près  du  corps.  Le 
plus  estimé  vient  de  la  Germanie.  Les  oies 
de  ce  pays  sont  blanches,  mais  plus  petites. 
Leur  plume  se  vend  cinq  deniers  la  livre 
{k  fr.  50  c).  Telle  est  la  cause  des  désordres 
reprochés  aux  commandants  des  auxiliaires, 
qui  envoient  des  cohortes  entières  à  la 
cnasse  des  oies,  au  lieu  de  les  tenir  dans 
leurs  postes.  Et  nous  en  sommes  venus  à 
cet  excès  de  mollesse,  que  déjà  les  hommes 
eux-mêmes  ne  peuvent  plus  dormir,  si  leur 
tète  ne  repose  sur  le  duvet. 

La  partie  de  la  Syrie  qu'on  nomme  Com- 
magène  .  a  trouvé  encore  un  autre  secret  ; 
c'est  de  renfermer  dans  un  vase  d'airain  de 
la  graisse  d'oie  mêlée  de  cannelle  :  on  la 
couvre  d'une  couche  épaisse  de  neige,  et  on 
la  laisse  macérer  par  un  froid  rigoureux. 
C'est  là  ce  précieux  médicament  qu'on  ap- 
pelle eommagenumf  du  nom  du  pays  où  il  se 
prépare. 

Les  pygmées  jouissent  d*une  trêve  au  départ 
des  grues  qui  leur  font  la  guerre.  La  traversée 
que  font  les  grues  est  immense,  si  Ton  songe 

Ïu'elles  viennent  de  la  mer  orientale  (12ikij. 
Illes  conviennent  d'un  jour  pour  le  départ  r 
elles  s*élèvent  fort  haut  pour  découvrir  de 
loin.  Un  chef  choisi  par  elles  dirige  la  mar- 
che. Quelques-unes  sont  tour  à  tour  dispo- 
sées à  la  queue  de  la  troupe,  afin  de  rappe- 
ler par  leurs  cris  celles  qui  s'écarteraient. 
Des  sentinelles  veillent  pendant  la  nuit,  te- 
nant dans  une  de  leurs  pattes  une  petite 
pierre  qui,  leur  échappant  lorsqu'elles  s'en- 
dorment, dénonce  leur  in  vigilance.  Le 
reste  de  la  troupe  dort,  la  tête  cachée  sous 
l'aile,  se  soutenant  alternativement  sur  uti 
pied  et  sur  l'autre.  Le  chef,  la  tête  dres- 
sée, le  cou  tendu ,  observe  et  avertit.  Ces 
mêmes  oiseaux,  apprivoisés,  sont  folAtres,  et 
même  en  courant  seuls  ils  décrivent  des  cer- 
cles avec  des  mouvements  bouffons  et  ridi- 
cules. Cornélius  Népos,  qui  mourut  sous 
Auguste,  parlant  de  I  usage  récent  d'engrais- 
ser les  grives,  ajoute  qu*on  préfère  la  cigo- 
gne à  la  grue.  Aujourd'hui  la  grue  est  re- 
cherchée comme  un  mets  exquis;  personne 
ne  voudrait  coûter  de  la  cijzogne. 

De  quel  lieu  viennent  les  cigognes,  en 
quel  lieu  se  retirent-elles?  C'est  encore  un 
problème.  Nul  doute  qu'elles  ne  viennent 
de  loin,  de  la  même  mauière  que  les  srues. 
Celles-ci  voyagent  l'été,  les  cigognes  l'hiver. 
Avant  que  cfe  partir,  elles  se  réunissent  dans 


%15)  Ce$t-à-dira  des  bords  du  Kamscbaik^.   La  (onlrée  de  GratTiniki  et  la  ville  de  CrusitM  scm 
i  iuUiqiier  le  séjour  des  grues. 
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un  lieu  déterminé.  Nulle  ne  manque  au  ren* 
dez-yoos«  à  moins  qu'elle  ne  soit  esclave  et 

J)risonniàre;  elles  s*éloiguent  toutes  h  la 
bisy  comme  si  le  jour  était  fiié  par  une  loi. 
Jamais  personne  ne  les  a  vues  partir,  quoi- 

3ue  pourtant  elles  annoncent  leur  départ 
*une  manière  sensible.  Nous  apercevons 
bien  qu*elles  sont  venues,  mais  jamais  nous 
ne  les  voyons  venir.  Le  départ  et  l'arrivée 
ont  toujours  ileu  la  nuit.  Qu'elles  s'arrêtent 
en  deçh,  qu'elles  nassent  au  delà,  c'est  tou- 
jours la  nuit  qu'elles  arrivent.  Rassemblées 
dans  de  vastes  plaines  de  l'Asie,  qu'on  nomme 
le  pays  du  Serpent  (12%i),  elles  jasent  entre 
elles,  mettent  en  pièces  celle  qui  arrive  la 
dernière,  et  partent  après  cette  exécution. 
On  a  observé  qu'on  ne  les  voit  guère  dans 
ce  pays  après  les  ides  d'août.  Elles  ont  été 
honorées,  parce  qu'elles  détruisent  les  ser- 
pents. Tuer  une  cigogne  élait  un  crime 
capital  chez  les  Thessaiiens  :  la  peine  était 
la  même  que  pour  l'homicide. 

Les  oies  et  les  cygnes  sont  aussi  des 
oiseaux  voyageurs;  mais  on  aperçoit  leur 
vol.  Ils  s'avancent  en  pointe  :  dans  cet  ordre, 
ils  fendent  l'air  plus  aisément  que  s'ils  le 
poussaient  tous  de  front  ;  les  rangs  de  la 
troupe  vont  toujours  en  s'élargissant  par  un 
accroissement  progressif,  et  présentent  une 

Elus  grande  surface  au  vent  qui  la  pousse, 
es  derniers  posent  leur  cou  sur  ceux  qui 
les  précèdent  :  à  mesure  que  les  premiers  se 
lassent,  ils  vont  prendre  place  au  dernier 
rang.  Les  cigognes  retournent  aux  mêmes 
nids.  Les  jeunes,  h  leur  tour,  nourrissent  les 
mères  devenues  vieilles.  On  prétend  que  les 
cygnes,  en  mourant,  font  entendre  un  chant 
lugubre;  mais  les  faits  sur  lesquels  on  s'ap- 
puie  me  paraissent  faussement  allégués.  Ces 
oiseaux  se  mangent  entre  eux. 

Le  ramage  du  rossigpol  dure  quinze  jours 
et  quinze  nuits  sans  interruption ,  dans  le 
temps  où  le  feuillage  des  arbres  commence 
è  s'épaissir.  Cet  oiseau  n*est  pas  celui  qui  a 
le  moins  de  droits  à  notre  admiration.  D'a- 
bord cette  force  de  voix  dans  un  si  petit 
corps,  cette  continuité  de  respiration,  se 
peuvent  à  peine  concevoir.  Les  modulations 
de  son  chant  semblent  le  fruit  de  l'étude  la 
plus  approfondie  de  la  science  musicale  : 
c'est  la  réunion  complète  de  tous  les  genres 
de  perfection.  Coups  de  gosier  éclatants  et 
prolongés,  cadences  variées,  batteries  vives 
et  légères,  roulades  précipitées,  reprises  sou- 
tenues, demi-silences  inattendus,  quelque- 
fois un  simple  gazouillement  ;  le  rossigtiol 
cause  alors  avec  lui-même.  Sa  voix  est  tour 
à  tour  pleine,  grave,  aiguë,  perlée,*étendue  : 
et  telle  est  la  souplesse  de  son  gosier,  qu'il 
chante  i  son  gré  le  dessus,  la  haute-contre, 
la  taille  et  la  basse.  En  un  mot,  un  si  faible 
organe  produit  tous  les  sons  que  l'art  de 
l'homme  a  su  tirer  des  instruments  les  plus 
parfaits,  en  sorte  qu'on  ne  peut  douter  que 
celui  qui  chanta  sur  la  bouche  de  Stésichore 
enfant  n'ait  annoncé  par  un  infaillible  pré- 
sage la  douceur  de  sa  poésie.  Et  ne  croyez 


pas  que  l'art  soit  étranger  I  ces  o-j^.* 
Chaque  rossignol  chante  plnsienn  un' . 
ces  airs  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  lu.. 
chacun  a  les  siens.  Ils  se  dispatent  le  [r.r. 
chant  avec  une  opiniAtreté  bien  mir,.;. 
Souvent  il  en  coûte  la  vie  au  vaiDca,  7.  . 
cesse  de  chanter  que  lorsqu*il  a  eesié  >  ^. 
pirer.  D'autres,  plus  jeunes,  étudieQ(et^ . 
vent  les  airs  qu'ils  doivent  imiter,  b. 
ciple  écoute  avec  une  attention  eiiréa* 
répète  la  leçon,  et  se  tait  ()OQf  écootir  : 
core.  Ou  reconnaît  que  le  maître  re^*» 
que  l'élève  se  corrige.  Aussi  les  rQ$s:j . 
coûtent-ils  aussi  cher  qu'un  e$cliTe,&-.. 
me  plus  cher  qu'autrefois  un  écum.i*« 
qu'un  de  ces  oiseaux  a  été  vendis  m  i  ■ 
sesterces  (1,350  fr.)  ;  il  est  vrai  qa';  '* 
blanc,  circonstance  intiniment  rare.r-jL 
un  présent  pour  Agrippine,  femme  û  & 
pereur  Claude. 

On  en  a  vu  souvent  qui  ehiotMca 
commandement,  ou  touri  tuuravKtii^-» 
phonie.  On  a  vu  de  mAme  des  hoo»)* 
soufflant  dans  un  roseau  remplu'ai 

Sarni  d'une  languette,  imitaient  le  w 
e  manière  à  faire  illusion.  Aoei.f 
sons  enchanteurs,  ces  modalatioat» 
vantes  cessent  pouk  peu  an  bout  de  « 
jours,  sans  au  on  puisse  dire  qui* 
lassitude  ou  dégoût  de  Ic^urpart.  (jac* 
chaleurs  arrivent,  leur  voix  devief.i-* 
autre,  ce  n'est  plus  qu'un  coaaseoir;.a 
modulation  et  sans  variété.  Les  n»**; 
changent  aussi  de  couleur.  EoUrii  («'.^ 
l'hiver  ils  disparaissent*  Leur  langje  '•* 

Fias  pointue  comme  celle  des  aalres  viri- 
ls pondent  communément  six  <Kf)  *^ 
premiers  jours  du  printemps. 

La  première  qualité  chez  les  pij^  f- 
la  chasteté  :  l'adultère  est  inooooa  cm  : .. 
Fidèle  au  lien  conjugal,  chaque  au:-- 
bite  une  maison  commune  :  nul  ne . 
son  nid,  s'il  n'est  veuf  ou  célibatitre.Lj 
melle  trouve  dans  son  m  Aie  an  malirt 
rieux,  quelquefois  même  injuste  ;<r 
soupçonne  d'une  inSdélité  qui  rê;i«' 
son    caractère.  Alors  sa  gorge  seU" 
ff ronde  et  donne  de  cruels  coups  ct 
Mais  bientôt  il  répare  ses  torts  {•ar  :<  • 
dres  baisers  :  il  tourne  cent  fois  aui»;*:  • 
compagne,  et  la  cajole  |)our  obtenir"^ 
veurs.  Tous  deux  chérissent  écaleocrJ 
progéniture,  et  souvent  la  femelle  est  (• 
quand  elle  est  trop  paresseuse  ï  rfj 
ses  petits.  Le  mAle  la  console  uodi)«'^ 
pond,  et  partage  ses  soins  materae  f.  *  • 
préparer  leurs  petits  A  recevoir  les  alU' 
i(i  leur   soufflent  dans  le  bec  ud« 
salée  qu'ils  tiennent  en  réserve  oit^ 
gosier.  Un  des  caractères  de  ces  d'- 
ainsi que  des  tourterelles,  n'est  de  U^''* 
renverser  la  tète  ;  ils  avalent  de  suiie,(-'  - 
les  bœuls  et  les  chevaux. 

Ils  ont  aussi  quelque  sentiment  ' 
gloire.  On  dirait  qu'ils  connaisseot 
et  les  nuances  douleurs  couleurs.  Es* 
au  haut  des  cieux^  ils  s'étudient  même i  -  ' 


(I24i)  Lt  canton  de  Serponouwtzl,  par  éelà  te  fleuve  Obi* 
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e  leur  vol  une  «sorte  d'applaudissement  et 
varier  leurs  évolutions.  Cette  vaine  pré- 
itition  les  livre  connue  enchaînés  à  l'éper- 
ior  ;  car  ce  bruit  qu'ils  font,  n'étant  produit 
uc  par  le  choc  des  ailes,  entrave  et  arrête 
lur  marche.  Leur  vol,  de  lui-même,  est 
iHniment  plus  prompt  que  celui  de  Té- 
srvier.  Le  brigand  les  épie,  caché  dans  un 
uillage,  et  les  saisit  au  sein  même  de  leur 
oire. 

Ils  ont  servi  de  messagers  pour  des  affaires 
^portantes.  Pendant  le  siège  de  Hodène, 
écimus  Brutus  envoyait  au  camp  des 
msuls  des  lettres  qu'il  attachait  aux  pieds 
ïs  pigeons.  Que  servaient  à  Antoine  la  pro- 
•nJeur  des  retranchements,  la  vigilance  des 
MiJats,  les  filets  tendus  dans  toute  la  lar- 
*ur  du  fleuve,  ouand  le  courrier  prenait  sa 
dite  par  le  ciel  7  Bien  des  gens  se  passion- 
nai même  pour  ces  oiseaui.  Ils  leur  bftlis- 
Qt  des  tours  au-dessus  de  leurs  maisons, 
s  racontent  la  généalogie  et  la  noblesse  de 
;  chacun  d'eux.  On  en  cite  un  exemple 
fjih  bien  ancien.  Varron  écrit  qu'avant  la 
lerre  civile  de  Pompée,  Axius,  chevalier 
•iiiain  »  vendait  ses  pigeons  quatre  cents 
•niers  la  paire  (360  fr.).  La  Campanie  s'ho- 
)re  mâme  du  renom  qu'elle  a  cie  produire 
s  pigeons  de  la  plus  grande  espèce. 
Le  perroquet  (12US)  imite  la  parole  de 
lomme,  il  suit  même  une  conversation. 
Inde  nous  l'envoie  ;  elle  le  nomme  st^ac^. 
uut  son  plumage  est  vert  ;  seulement  un 
allier  rouge  brille  autour  de  son  cou.  Il 
ilue  les  empereurs ,  et  répète  les  mots 
jHI  entend.  Le  vin  surtout  le  met  en 
neté.  Sa  tête  est  aussi  dure  que  son  bec. 
iJand  on  lui  apprend  h  parler,  on  le  frappe 
ir  celte  dernière  partie  avec  une  petite 
;rge  de  fer  ;  autrement  la  correction  est 
erdue.  Lorsqu'il  s'abat,  il  s'appuie  sur  le 
*;c,  et  supplée  ainsi  à  la  faiblesse  de  ses 

La  pie  est  moins  distinguée,  parce  (qu'elle 
>*  Tient  pas  des  pays  lointains  ;  mais  elle 
)S€  davantage  et  prononce  plus  nettement. 
es  f»ies  aiment  à  parler,  elles  apprennent 
tcilement,  et  se  plaisent  même  à  ce  genre 
iinitation  Elles  étudient  les  mots,  et  mon- 
ent,  par  leur  application,  qu'elles  s'atta- 
leot  à  les  bien  articuler.  On  en  a  vu 
ourir  des  efforts  que  leur  coûtait  un  mot 
liicile.  Elles  oublient,  à  moins  qu'on  ne 
ur  répète  de  temps  en  temps  les  mêmes 
oses.  Leur  joie  éclate  dès  qu'elles  enten- 
iit  le  mot  qu'elles  cherchaient.  Leur  for- 
ts sans  avoir  rien  de  frappant,  n'est  cepen- 
nt  nas  commune.  Ehl  ne  sont«elles  pas 
sez  belles  de  l'avantage  qu'elles  ont  d'imi- 
r  la  parole  de  l'homme?  Au  surplus  ,  on 
^ure  que  toutes  les  espèces  de  pies  n'ap- 
ennent  pas  également  h, parler,  mais  seu- 
ment  celles  qui  se  nourrissent  de  gland, 
que,  parmi  ces  dernières,  celles  qui  ont 
iq  doigts  aux  pieds  apprennent  avec  plus 

facilité  :  encore  ne  peut-on  les  instruire 


que  dans  les  deux  premières  années.  Ellea 
ont  la  langue  large,  ainsi  que»  dans  chaque 
espèce,  tous  les  oiseaux  qui  imitent  la  pa- 
role humaine  ;  et  il  n'est  guère  d'espèces  où 
il  ne  s'en  trouve.  Agrippine,  épouse  de 
Claude,  avait  une  grive  qui  parlait,  ce  qui 
ne  s'était  jamais  vu.  Dans  le  temps  même 
o(i  j'écris,  les  jeunes  Césars  ont  un  sansonnet 
et  des  rossignols  qui  prononcent  des  mots 
grecs  et  latins,  étudiant  chaque  jour,  et  ré- 
pétant des  mots  nouveaux,  et  même  des 
phrases  assez  longues.  On  les  instruit  dans 
un  lieu  retiré,  d'où  ils  ne  puissent  entendre 
aucune  autre  voix.  Le  maître,  assis  auprès 
d'eux,  redit  plusieurs  fois  ce  qu'il  veut 
graver  dans  leur  mémoire,  et  les  caresse 
en  leur  donnant  à  manger. 

Rendons  aussi  justice  au  mérite  du  cor- 
beau, mérite  senti  par  le  peuple  romain, 
attesté  même  par  son  inaignation.  Sous 
l'empire  de  Tibère,  un  jeune  corbeau ,  sor- 
tant d'un  nid  qui  était  placé  sur  le  temple 
de  Castor  et  PoUux,  vint  tomber  dans  la 
boutique  d'un  cordonnier,  adossée  au  tem- 
ple. Le  maître  de  la  boutique  en  prit  soin  : 
il  croyait  en  quelque  sorte  le  tenir  de  la 
main  des  dieux.  L'oiseau  apprit  de  bonne 
heure  è  parler.  Tous  les  matins,  il  s'en- 
volait sur  la  tribune  :  là,  tourné  vers  le 
Forum,  il  saluait  par  leur  nom  Tibère,  les 
deux  jeunes  Césars,  Germanicus  et  Drusus, 
ensuite  le  peuple  qui  passait  sur  la  place  : 
puis  il  retournait  à  la  boutique.  11  s'acquitta 
de  ce  devoir  plusieurs  années  de  suite  avec 
une  exactitude  admirable.  Un  cordonnier 
voisin  le  tua  par  jalousie,  ou,  comme  il 
voulut  le  faire  croire,  dans  un  moment  de 
colère,  parce  qu'il  lui  avait  gité  quelque 
chaussure  :  la  multitude  furieuse  commença 
par  le  pousser  loin  du  temple,  et  le  mit  bien- 
tôt en  pièces.  On  fit  des  funérailles  solennel- 
les au  corbeau.  Le  lit  funèbre  était  porté  par 
deux  Ethiopiens,  et  précédé  d'un  joueur  de 
flûte,  et  de  couronnes  de  toute  espèce.  Une 
foule  innombrable  le  suivit  jusqu  au  bûcher 
construit  à  la  droite  de  la  voie  Appia,  è  deux 
milles  de  Rome,  dans  le  champ  nommé 
Jiediculus,  Oui,  le  talent  d'un  oiseau  parut 
d'un  tel  prix  au  peuple  romain,  que,  pour 
le  venger,  il  lui  Qt  une  pompe  funèbre,  et 
punit  de  mort  un  citoyen  dans  une  ville, 
oit  plusieurs  grands  nommes  avaient  été 
portés  au  bûcher  sans  cortège,  où  la  mort 
de  Scipion  Emilien ,  destructeur  de  Car- 
thage  et  de  Numance,  était  restéu  sans  ven- 

Seur  I  Ce  fait  arriva  sous  le  consulat  de 
[.  Servilius  et  de  C.  Cestius,  le  cinquième 
jour  avant  les  calendes  d'avril.  Au  moment 
où  j'écris,  il  existe  à  Rome  une  corneille 
apportée  de  la  Bétique.  Elle  appartient  à  un 
chevalier  romain.  Outre  qu'elle  est  d'un 
noir  admirable,  elle  prononce  des  phrases 
entières,  et  en  apprend  chaque  jour  de  nou- 
velles. On  a  parlé  dernièrement  d'un  certain 
Cratérus,  surnommé  Monocéros,  qui  chas- 
sait avec   des  corbeaux  dans  la   contrée 


lli45)  Las  anciens  paraisseni  n*avoir  connu  nue  le  p  rroqaei  de  l'inda,  ou  grrnde  perruche  à  coir 
r  rottgc. 
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d^Ericène»  en  Asie.  II  les  portait  dans  >es 
forÂts,  perchés  sur  ses  épaules  et  sur  les 
aigrettes  de  son  casque.  Ces  corbeaux  cher- 
chaient et  poursuivaient  le  gibier:  il  en 
avait  tellement  pris  Phabitude»  que,  lors* 
qu*il  sortait  pour  chasser ,  les  corbeaux 
sauvages  eux  -  mêmes  raccompagnaient. 
Quelques  auteurs  ont  cru  devoir  transmettre 
à  la  postérité  qu'on  a  vu  un  corbeau,  pressé 
de  la  soif,  jeter  des  cailloux  dans  une  urne 
sépulcrale  où  se  conservait  Peau  du  ciel  : 
comme  il  n'y  pouvait  atteindre,  et  qu'il 
n'osait  descendre  au  fond  de  l'urne,  il  fai- 
sait ainsi  monter  l'eau  jusqu'à  ce  qu'elle  fût 
à  sa  portée. 

Les  Dôliens  ont  les  premiers  engraissé  des 
poules.  C'est  d'eux  que  vient  cette  fureur 
de  dévorer  des  oiseaux  chargés  d'embon- 
point et  arrosés  de  leur  propre  lard.  La  loi 
de  C.  Frannius,  consul  onze  ans  avant  la 
troisième  guerre  punique,  me  fait  voir  que 
cet  abus  est  le  premier  qui  ait  été  interdit 
par  les  anciennes  lois  somptuaires  (121^6). 
Elles  défendaient  qu'on  servit  aucune  auire 
volaille  qu'une  seule  poule  de  basse-cour. 
Cette  défense  a  été  répétée  depuis  dans  tou- 
tes les  lois  somptuaires.  Pour  les  éluder,  on 
a  imaginé  de  nourrir  de  jeunes  coqs  avec  de 
la  uAte  détrempée  dans  le  lait.  On  prétend 
quils  en  sont  plus  délicats.  Au  surplus, 
toutes  les  poules  ne  sont  pas  également 
bonnes  pour  l'engrais.  On  ne  choisit  que 
celles  qui  ont  la  peau  du  cou  grasse.  Après 
cela,  s  exerce  le  talent  du  cuisinier  (i2&7}  : 
il  faut  ijue  les  cuisses  de  la  volaille  aient 
une  belle  apparence;  qu'elle  soit  fendue  le 
long  du  dos,  et  que,  dès  qu'on  la  soulève 
par  un  seul  pied,  les  di^érentes  parties 
s'étendent  sur  toute  la  capacité  du  plat,  et 
dépassent  même  les  boras.  Les  Parthcs 
aussi  ont  donné  leurs  modes  à  nos  cuisi- 
niers (12tô).  El  pourtant,  malgré  tout  leur 
savoir-faire,  nulle  pièce  ne  plaît  tout  en- 
tière. Ici  on  ne  vante  que  la  cuisse,  là  on 
û*aime  que  l'estomac. 

Lénius  Slrabon,  de  Tordre  des  chevaliersi 

(1346)  La  premièrede  toutes  est  de  Tan  de  Rome 
569;  elle  fut  proposée  par  G.  Orchius,  tribun  du 
peuple.  Cette  loi  prescrivait  seulement  le  nom^re 
des  convives.  Vingt-deux  ans  après  •  Tan  591, 
la  loi  Fannia  ûia  la  dépense  même.  Elle  entrait 
dans  le  plus  grand  détail  sur  la  dîstinciion  des 
jours.  Elle  permettait  de  dépenser  cent  as  par  re- 
pas en  certains  jours  de  fè<e8,  trente  a«  dix  fois 
par  mois  :  la  dépense  des  autres  jours  était  réduite 
i  dix  as,  non  compi  is  les  légumes,  les  fruits  et  le 
vin.  L*an  609,  la  loi  Didia  étendit  les  dispositions 
de  U  loi  Fannia  à  toute  litalie.  Enfin  la  loi  Lirinia 
fut  poriée  Tan  64i.  Elle  ne  fit  guère  que  confirmer 
la  loi  Fannia.  Elle  eut  cela  de  particuler,  que  le 
sénat  ordonna  qu*elle  serait  exécutée,  même  avant 
que  d*avoir  reçu  la  sanction  du  peuple.  Ou  fit  en- 
core quelques  autres  règlements;  mais  le  luxe,  plus 
fort  que  toutes  les  lois,  rompit  toujours  les  barriè- 
^s  att*oB  sVlTorcait  de  lui  opposer. 

iitil)  Les  Romains  distinguaient,  par  des  noms 
érrnis,  les  esclaves  qu'ils  employaient  ponr  le 
service  de  la  table.  Ils  les  appelaient  êtructorei^ 
Mrpf#rM,  dtri^liorM,  uiiêoret^  arehimù^rî^  eheiro^ 
nùèhçnuê.  Ce  grand  nombre  de  noms  prouve  U  di- 


fit,  le  premier,  construire!  Brtihle)^ 
Kères  oii  il  renferma  des  oisesut  ùt  ■ 
espèce.  C'est  de  ce  moment  que  oot»  p 
resserré  dans  une  prison  lesaninuQu 
la  nature  avait  assijjné  le  ciel  [^j 
roaine. 

Mais  ce  qu*il  y  a  de  plus  bmen  *• 
genre,  c'est  le  plat  qui  fut  servi  iQtn>! 
Glodius  Esopus.  Il  coûta  cent  mîlic  «^ 
ces  (Sâ,SOO  rr.).  11  n'était  composé  que 
seaux  instruits  h  chanter  et  à  psrter.Ev 
les  avait  payés  chacun  six  mille  s^v 
(1,350  fr.],  sans  y  cbercJier  d'antr» -.« 

3ue  celui  de  manger  en  eux  une  il  j 
e  l'homme.  Il  oubliait  donc,  ce  : 
sans  pudeur,  que  c'était  k  sa  voii  q.  i 
vait  lui-même  son  immense  forlau  : 
père  de  ce  Clodius  qui  dévor»  te  ri 
comme  je  l'ai  rapporté  plus  haaL  u 
vrai,  il  n'est  pas  aisé  de  pronooc-d 
des  deux  a  commis  l'action  la  plus  r^ 
Peu  hêtre  cependant  est-il  moiibm 
d'avoir  mangé  les  chefs-d'œum  «« 
riches  de  la  nature,  que  de  s'élre  m , 
langues  humaines. 

OKEN,  né  k  Fribourg,  profesidl 
puis  à  Zurich.  — -  Oken  est  ()Srti,iA 
phie,  du  principe  de  Schelling,  r^A 
de  l'absolu  ou  du  zéro,  qui  coiD|M 
les  êtres  existants.  Toute  la  nstort"»* 
ble  d'abord  exprimée  par  celte  Hi 
-j-  A  —  A  =  0.  Selon  lai,  ce zéro^-l 
cipe  du  monde.  Il  se  divise  endnrA 
l'une  qui  est  réelle,  inatérielle,  i;'^ 
Tautre  qui  est  idéale,  spirituelle,  t?*** 
rente,  qui  n'est  rien,  c'est-à-dJr«  x  • 
pas  le  genre  d'existence  do  moïKi:  ^ ' 
monde  apparent  est  la  nature.  Li    i 
phie  du  zéro  ou  de  Tabsoludoild-:  j 
trer  comment,  de  ce  zéro  mil  If :^-] 
et  comment  m  naît  le  spirituel.  E'  I 
&  cet  égard  dans  les  idées  platoDiti^  "I 
Oken  ne  s'en  tient  i»as  è  des  idét<^:  i 
comme  ses  prédécesseurs.  Il  eoir^ 
détail  de  toutes  les  transformitJ'-as 
uifestations  de  l'absolu  qai  coil/< 

versité  de  leurs  emplois  et  la  npèti  ^ 
lents.  Consuliez  à  ce  sujet  Stxtgrr 
De  vitœ  bremlaU^  c.  fi.-—  Afrtts.  ^  , 
TRONE,  ch.  56,  et  plusieurs  satirei  k  «i 
iren  citerai  que  les  vers  avivants  : 

Slructorem  interea*  ne  qoa  iod«w<  '| 
Saluntem  spectes*  et  thiroùcmaa  ■ 
Collello,  donec  peragat  didju  Mir^' 
Omnia.  Nec  miDimo  nue  dîscnBiir  **  '^> 
Que  gesttt  lepores,  et  qoo  giltin  ^' 

(SaL  B,  f«%  l' 

Regarde^  ffour  uwcroli  d'mdiçÊàim,  tf  •'* 
qui  nul  ntr  tablé,  et  Cadre^m  tttc  im* 
tnatchaa  txécuu  roftidemmt  loma  kt  •  >J 
màUre.  CerUi,  U  tmporfe  bemiemip  ' 

prendre  ptmr  déamifer  li  lent  ak 


(1248)  Pline  (llb.  xi,  c  65)  fv^ 
Parihes  comme  se  livrant  atec  fifvr  ■ 
eicès  dt^  la  table.  Quinie-Caree  a  4<  f 
pies.  lib.  v,c.  I  :  CouviwûUêMmr^ 
puratisque  cordi  iUHt.  On  coiiBak  t* 
d*Horace  : 

Penieos  odt,  puer,  tfçtnm  , 
(Carmtii ,  lib.  ^  od.  9,  vm 
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nature  entière  ;  il  expose  comment  TabsolUf 
00  le  diyini  se  décompose  en  une  multitude 
de  nuances  et  ne  cesse  cependant  pas  d*agir. 
L-liommo  est  la  couronne,  le  sommet  de  ce 
(ié?eloppemeni  ;  il  doit  représenter  le  monde 
ea  petit  ;  il  doit  £tre  un  petit  monde,  un 
microcosme,  comme  on  Ta  dit  depuis  long- 
temps. La  nature  entière  est  Itf  représenta- 
tion des  différentes  activités  de  Pieu,  comme 
l'homme,  dans  ses  différents  organes,  dans 
ses  différentes  activités,  est  la  représenta- 
tion de  toutes  les  particularités  du  règne 
animal  ;  en  d*autres  termes,  le  rè^ne  animal 
en  totalité  n'est  que  l'homme  divisé,  que  la 
représentation  séparée  des  différentes  acti- 
TJiés  de  rbonime.  Telle  est  Tidée  générale 
donnée  par  Oken  de  la  science  qu'il  va  en- 
seigner. 

L'auteur,  cherchant  la  certitude,  ne  la 
rencontre  que  dans  les  mathématiques.  La 
nature  n'est  donc  autre  chose  pour  lui  que 
les  mathématiques  avec  contenu,  La  plus 
haute  idée  des  mathématiques  lui  parait  être 
le  2éro,  qui  n'est  rien  par  lui-même.  Tou- 
tes tes  mathématiques  sortent  de  ce  rien  ; 
tout  ce  qui  est  séparé,  tous  les  numbres  sé- 
parés s'absorbent  dans  la  formule  -f  et  ^, 
A  positif  plus  A  négatif.  Si  ces  quantités  sont 
épies,  lorsqu'on  les  rapproche  en  équation, 
elles  produisent  zéro. 

Dès  le  commencement,  il  y  a  paralogis- 
me dans  le  système  d'Okeu,  car  le  zéro  ne 
contient  pas  de  nombres  :  c'est  parce  qu'un 
nombre,  soustrait  d'un  autre  nombre  é^^al, 
le  réduit  à  rien,  que  le  zéro  est  porté  de 
l'autre  côté  de  l'équation  ;  dire  que  ce  zéro 
contient  la  quantité  positive  et  la  quantité 
négative  qui  se  sont  détruites  mutuelle- 
ment, c'est  présenter  une  idée  complètement 
fausse.  Cest  pourtant  d'après  cette  idée 
qu'Oken  prétend  que  toute  polarité  repré- 
sentée par  des  nombres  particuliers,  est 
contenue  dans  le  zéro.  Ici,  les  idées  particu- 
lières ne  sont  pas  contenues  dans  l'idée  gé- 
nérale, et  il  n  existe  point  de  comparaison 
entre  elles  :  l'idée  générale  contient  les  di- 
Qiinulions  particulières;  mais  le  zéro  ne 
contient  pas  les  nombres  particuliers. 

Le  langage  que  je  viens  de  critiquer  règne 
dans  tout  le  reste  de  l'ouvrage.  Le  zéro  y  est 
Tunité  absolue,  la  monade  mathématique, 
Télernel.  Mais  si  le  zéro  idéal  est  unité  par  sa 
oature,  il  n'est  pas  une  unité  semblable  au 
nombre  lin;  il  est  l'unité  universelle;  c'est 
une  intéparabilUé^  une  innumérabilUéf  une 
indiicernabilUéf  une  identité  parfaite  ;  en 
un  mot,  c'est  un  moi  absolu.  Le  premier 
nombre  est  l'opération  du  zéro.  Toute  l'a- 
nihmétiijue  n*est  que  la  répétition  de  plut 
et  (le  motna.  En  eOet,  toutes  les  quantités 
qu'on  peut  employer  sont  positives  ou  né- 
gatives, et  c'est  du  jeu  de  ces  quantités  que 
Qatt  tonte  la  série  des  o[»érations  arithmé- 
liqucs.  Ain.«i,  l'action  primitive  de  l'absolu, 
<^est  la  polarisation,  c'est  la  division  en 
quantités  positives  et  négatives.  Mais  l'acte 
primitif  du  zéro  ou  de  Tabsolu,  sa  première 
polarisation,  no  peut  se  faire  qu'autant 
quilse  pose  activement  et  passivement. 


Nous  sommes  dans  l'idéalisme  primitif; 
seulement  ces  idées,  au  lieu  d'être  siniple- 
ment  subjectives  se  présentent  d'une  ma* 
nière  objective.  Quand  l'absolu  se  pose  ac- 
tivement, il  demeure  l'idéal,  l'infini,  l'éter- 
nel :  quand  il  se  pose  passivement,  il  devient 
le  matériel,  le  temps,  le  fini  et  l'espace.  Ce 

f^remier  acte,  cette  opposition  de  1  absolu  à 
ui-mème,  est  la  création. 

Toutes  ces  phrases  extraordinaires  ne 
sont  pas  des  conséquences  tirées  par  les  an- 
tagonistes de  l'auteur,  elles  appartiennent  à 
l'auteur  lui-même.  Ainsi,  suivant  lui  encore, 
l'existence  de  TEternel  est  une  apparition 
de  l'Eternel  à  lui-même;  l'éternelle  cons- 
cience de  soi-même  c'est  Dieu.  Le  rien,  le 
zéro,  qui  n'est  ni  fini,  ni  infini  ni  grand  ni 

[»elit,  ni  en  repos  ni  en  mouvement,  c'est 
'éternel,  c'est  rabsolu. 

Lors  de  sa  réalisation  ou  manifestation, 
l'unité  devient  pluralité,  l'identité  devient 
différence,  l'éternel  devient  temporel  :  c'est 
le  temps  qui  court  sans  fin.  Les  représenta- 
tions, ou  lé  monde,  sont  les  actes  de  Dieu  ; 
elles  sont  sa  parole,  il  parle  et  il  est  devenu 
acte,  dit  Oken.  Il  trouve  ainsi  le  moven  de 
rapprocher  ses  idées  étranges  de  celles  de 
la  religion,  de  les  ramener  aux  expressions 
qui  y  sont  consacrées.  Dieu  crée  par  sa  pa- 
role, parce  qu'il  pense  continuellement;  les 
êtres  ne  sont  que  ses  idées,  ici  l'auteur  ren- 
tre dans  l'ancien  platonisme. 

La  philosophie  d'Oken  n'est,  comme  on  le 
voit,  que  la  connaissance  des  formes  selon 
lesquelles  Dieu  pense.  Or,  nous  savons  qu'il 
y  a  trois  formes  principales  :  le  xéro  le  plm 
et  le  motna,  qui  sont  toujours  les  mêmes, 
mais  qui  sont  différemment  posées.  Il  cher- 
che à  ramener  tout  à  la  trinité.  Le  posantt 
Vélemelj  est  le  premier;  le  poa^  est  le 
deuxième  ;  Vunissant  est  le  troisième.  Le 
posant  est  le  p'cmier  en  l'idée,  quoique  tous 
soient  contemporains.  Oken  arrive  ainsi  aux 
trois  personnalités  qui  sont  la  base  de  la 
trinité  chrétienne,  et  qui  constituent  l'unité 
divine. 

Le  temps  est  l'acte  de  l'idée  primitive  ;  il 
résulte  de  la  répétition  du  moi.  Tout  acte  dé- 
rivant de  l'opposition  de  l'absolu  è  lui-même, 
il  n'y  a  point  de  force  simple.  Toute  force 
est  double  ;  elle  est  toujours  composée  de 

Î}lus  et  de  motna  ;  par  conséquent,  toute 
brce  ultérieure  sera  nécessairement  pola- 
risée. Cette  répétition  de  polarisation  est  le 
mouvement.  Tout  mouvement  natt  de  la 
duplicité.  Il  n'y  a  de  repos  que  dans  le  rien, 
le  zéro  ou  l'absolu.  Le  mouvement  des  êtres 
produit  par  la  polarité  est  la  vie.  Le  monde 
entier,  oans  chacune  de  ses  parties,  a  son 
mouvement  propre  qui  nécessairement  s'o- 
père par  pol/^isation.  Il  n'y  a  point  d'exis- 
tence sans  vie.  Cesser  de  vivre,  ce  n'est  que 
retourner  à  Tabsolu.  Comme  tout  être  a 
deux  principes,  dont  l'un  est  indiviàttalisant 
et  l'autre  absolutisant^  le  monde  présente 
ces  mêmes  principes  polarisés  :  aussi  le 
monde  entier  est-il  vivant.  Un  être  Uni  vit 
d*autant  plus  qu'il  réunit  plus  de  diversi- 
tés ;  il  est  alors  la  plus  haute  créature.  Cet;e 
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créalore  est  lliomme  ;  Thomme  est  le  Dieu 
fini,  la  monade  déterminée,  comme  Dieu  est 
ia  monade  indéterminée;  Thomme  est  Dieu 
représenté  par  Dieu  :  c*est  Dieu  tout  entier 
posé  dans  le  temps. 

Okcn  expose  ensuite  sur  la  liberté  des 
idées  métaphysiques  que  je  n'examinerai  pas. 

En  somme,  tout  étant  plus  et  moins  ar- 
rive évidemment  è  zéro.  La  vie  entière, 
dans  ses  piiases  multipliées,  n'est  qu'un  pro- 
blème d'arithmétique.  L'arithmétiàue  est  la 
science  des  temps,  la  science  de  la  vie,  ia 
science  essentiellement  divine.  La  théoloi^ie, 
dit  Oken,  n'est  que  l'arithmétique  person- 
nifiée. L'espace  est  le  temps  qui  se  repose. 
Dieu  seul  est  sans  limites  ;  il  est  Tespace 
même;  il  est  partout.  Il  i>'y  a  d'ôtres  uu'à 
la  condition  de  l'espace  et  du  temps.  Oken 
rend  ainsi  objectives  les  idées  de  Kant  et  de 
Fichte,  qui  étaient  subjectives. 

Nous  allons  approcher  davantage  de  la 
physique. 

Tout  a  commencé,  comme  nous  l'avons 
dit,  par  le  rien,  l'absolu,  le  zéro.  Le  point 
est  l'absolu  concentré,  et  en  se  présentant 
également  dans  tous  les  sens,  il  donne  nais- 
sance à  la  sphère.  La  sphère  est  le  point 
élargi.  L'espace  est  une  sphère  infinie.  Dieu 
ou  1  absolu  est  aussi  une  sphère  iofioie» 
Ainsi,  la  forme  la  plus  parfaite  est  celle  de 
Ja  sphère  ;  les  formes  anguleuses  sont  des 
formes  imparfaites. 

Il  est  impossible  de  comprendre  gue  la 
qibère  soit  infinie,  que  1  infini  ait  une 
flgore;  mais  Oken  arrive  à  cette  conclusion 
par  djirerses  abstractions.  Le  point,  dit-il, 
produit  la  ligjne,  le  rayon  ;  cette  ligne  pro- 
duit une  périphérie,  car  toute  ligne  a  deux 
bouts.  L'une  de  ces  extrémités  s'est  enraci- 
née dans  Dieu  et  l'autre  dans  le  fini.  Ces 
paradoxes  ne  sont  que  des  conséquences  de 
la  position  primitive,  qui  fait  tout  dériver 
de  l'absolu,  et  qui  présente  le  monde  en- 
tier comme  n'étant  qu'une  manifestation  de 
celte  suprême  abstraction.  Le  rayon,  la  pre- 
mière polarisation,  ia  première  antithèse  de 
Dieu,  est  produit  du  centre  à  la  circonfé- 
rence, par  une  action  polaire  qu'Oken  nom- 
me tension  ;  la  ligne  n'existe  que  parla  ten- 
sion ;  sa  surface  est  sphérique.  Or  l'essence 
de  la  sphère  est  d'être  une  ligne  fermée. 
Tout  être  fini  est  donc  un  tout  fermé  ; 
phis  il  est  formé,  plus  sa  structure  est 
parfaite,  plus  lui-même  est  parfait.  Ces 
idées  métaphoriques  ne  sont  quelles  répéti- 
tions de  la  proposition  primitive. 

En  mettant  le  rien,  le  zéro  au  lieu  du 
point  mathématique  qui  n'est  rien,  on  trouve 
que  la  ligne  est  le  rien  étendu;  la  surface, 
le  rien  creux,  la  sphère  ,  le  rien  épais.  La 
sphère  est  née  du  mouvement,  puisqu'elle 
est  résultée  de  l'extension  du  point;  donc, 
la  sphère  primitive,  universelle,  infinie,  est 
nécessairement  tournante,  car  elle  ne  peut 
se  mouvoir  qu'en  elle-même,  que  sur  elle- 
même,  puisqu'elle  est  infinie;  remplissant 
tout,  elle  ne  saurait  où  aller,  pour  ainsi 
dire;  elle  ne  peut  aller  uu'en  elle-même. 
Oken  tire  de  la  cette  conclusion  extraordi- 


naire que  Dieu  est  une  sphère  tooniT' 
que  te  monde ,  c'est  Dieu  qui  toum».  : 
mouvement  est  donc  sphéri.joe  ;  i!  o't  i 

filus  de  mouvement  rectiligne  queô?^ 
ace  plane.  Ce  qui  parait  reciiligQ<-,  vt-  ■ 
repos.  Sans  rotation,  il  n'y  a  poiai  j  * 
et  l'être  est  d'autant  plus  parfait,  qi^ 
meut  davantage  en  cercle. 

La  théorie  de  la  sphère  naît  de  U  z^-  : 
trie.  Celle-ci  est  plus  apparente  qaê. 
métique;  les  effets  deviennent  (l'auu- 
réels,  qu'ils  s'individualisent  darscx- 
sphère  représente  l'absolu  dans  {'««ii  - 
tendance  a  revenir  à  l'absolu  e^i  ij  '  • 
teur.  La  gravitation   universelle  e>. 
réduite  à  une  métaphore,  k  uiiec. 
d'exprimer  des  rapports  puremeotil*. 
par  conséquent  fort  différents  desi 
matériels  conçus  par  les  pbjsicK. 
cette  métaphore,  Oken  croit  cepeo^i 
conduire  à  la  loi  générale  du  uiooti*.: 
tendance  de  ce  qui  est  fini  vers  i- 
vers  le  point,  c'est-à-dire  à  la  pesa. . 
La  tendance  opposée  est  la  for». 
fuge  ;  mais  ici  nous  voilà  arrivés  i. 
larisation  matérielle.  Cette  |H)lan&i  - 
pas  le  mouvement;  la  pesaQleu:iii 
non  plus  le  aioavementt  e*esl  rioie» 
ses,  c*esl  Dieu  posé  comme  oeutn.  i^ 
chose  voulant  se  rendre  à  Tabsolc  l 
nécessaire  que  ce  qui  est  particul:/.' 
sant,  puisque  tout  doit  tendre  ven  . 
Les  choses  particulières  qui  oe&cn 
pesantes  seraient  autant  de  cooiri.. 
car  elles  ne  tendraient  pas  versla^i^  • 
pesanteur    est  née  du    rien,  ooi 
sphère;  c'est  la  réalisation  de  cette  if. 
idée  définie,  c'est  la  mère  de  toui 
c'est  la  production  de  toutes  tes  et» 

3ui  se  sont  écartées  de  l'absola  et  ;  - 
istinctes  entre  elles.  Par  coosc^v 
pesanteur  est  la  loi  universelle  de  :k 
physique.  Une  sphère  finie  et  pesafi.^. 
la  matière;  matière  et  pesanteurs'*- 
même  chose;  la  figure  el  la  tension  • 
sauteur  constituent  la  matière.  La  l 
est  Dieu  pesant;  elle  est  infinie.  Lac 
est  l'espace,  le  temps,  la  iormeetle:: 
ment.  Le  mot  matière  n'a  pas  ic;  ^ 
qu'on  lui  donne  ordinairement  ;  il  d'ci- 
qu'une  idée  ab traite.  Il  ne  sâff^  \- 
atomes  que  nous  supposons  coiu'i' 
matière,  l'auteur  entend  parler  u'oif  - 
lière  éternelle  qui  remplit  tout,  qui  (^' 

f)esantp  qui  n*est  que  la  manife^u.' 
'absolu,  e*est-à-dire  de  la  Diviniié.  L 
vers  est  la  matière  en  action  ;  il  o  i  - 
d'action  sans  matière,  et  pas  de  »-• 
existante  «ans  action.  Dieu  seul  e>t  i: 
tel,  sans  forme,  sans  tem|is,  md 
Nous  avons  vu  que  le  Dieu  iïi)if^  • 
que  Tabstractiou  des  abstractions.  L- 
matériel  est  la  nature  de  Dieu;  i-  • 
du  lien;  i7  a  pensét  tlU  était.  Nou>  - 
vous  ici  les  premiers  mots  de  a  (• 
qui  conviennent  très-bien  au  |4o: 
La  matière  est  en  possession  ioiiii< 
DieUy  mais  cette  matière  n'est  fn^    * 
nous  connaissons  et  de  laquelle  to'ji 
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ut  est  produit  ;  c*6st  une  matière  abstraite 
)Q)a)ée  éiher.  Dieu  et  Télher  sont  la  même 
lose.  L*éthtfr,  c*est  Télément  divin,  le  corps 
vin,  la  matière  non  encore  individualisée; 
>5t  ce  (]UH  les  anciens  appelaient  le  chaos, 
est,  suivant  Oken,  le  rien  apparent»  le  rien 
istant.  L*éther  ne  peut  s'individualiser 
t'en  spbères  particulières.  Le  monde  n*est 
s  un  tout  sans  {)arties,  c*est  une  sphère 
mposée  d*une  intinité  de  sphères.  Or  toute 
hère  a  deux  mouvements  :  par  l'un,  la  ro- 
lion  sur  son  axe»  elle  représente  l'absolu 
urnant  sur  lui-même;  par  l'autre»  elle 
n(re  dans  l'absolu  par  une  rotation  géné- 
le  autour  de  Taxe  universel.  C'est  cette 
talion  qui  constitue  l'orbite  des  corps  ce- 
lles. Chaque  corps  céleste  est  l'image  de 
bsolu.  Tout  ce  qui  tient  à  ses  premières 
«arations  se  reproduit  dans  chaque  corps 
este,  non-seulement  dans  le  corps  entier» 
lis  encore  dans  chacun  des  corps  particu- 
rs  qui  en  sortent. 

)n  conçoit  comme  abstraction  mathéma- 
ne  réther»  le  chaos»  c'est-à-dire  la  matiè- 
uni  verselle  d'où  tout  doit  être  tiré  ;  mais 
si  presque  impossible  à  l'imagination  de 
le  représenter.  Ce  éther  »  ce  chaos  est» 
van  t  Oken»  l'image  de  Dieu  existant  de 
le  ôternité  en  tension  et  en  polarité»  c'est 
point  ^ui  tend  è  sortir  du  centre  vers  la 
iph  érie.  11  a  doncdeux  qualités»  l'une 
iirale,  l'autre  périphérique»  et  bien  qu'il 
soit  matière  que  par  opposition  è  l'idéal» 
[?  p9r  polarisation»  lorsqu'il  se  divise  dans 
commencement  en  matière  et  en  non 
tière»  en  moi  et  en  non  moi»  il  le  fait 
près  ces  deux  qualités»  dont  l'une  est  de 
ir  à  Tabsolu,  et  l'autre  de  tendre  vers  la 
iphérie.  Cette  matière  abstraite  se  divise 
jc  d'abord  en  cor))S  célestes  centraux  et 
corps  célestes  périphériques»  c'est-à-dire 
soleils  et  en  planètes.  Il  ne  peut  exister 
soleils  sans  planètes»  et  réciproquement 
[le  peut  y  avoir  de  planètes  sans  soleils» 
r  ]a  raison  qu'il  n'y  a  point  d'électricité 
15  l'action  de  deux  causes  opposées»  dont 
[le  est  positive  et  l'autre  négative.  Hors 
/a  direction  du  soleil  à  la  planète»  l'éther 
sans  action.  La  tension  do  l'éther  qui 
liste  que  dans  la  direction  du  soleil  à  la 
lète  subsiste  à  tous  les  degrés  de  polari- 
on.  Cette  tension  est  la  lumière.  L  éther» 
jîtà  l'indifférence»  ou»  à  ce  que  l'au- 
"  appelle  zéro»  devient  les  ténèbres.  I^e 
ide  est  sorti  du  chaos  quand  la  lumière 
:  faite.  Ici  Oken  adopte  encore  le  langage 
naire  des  Livres  saints.  La  lumière  s'est 
!  quand  l'éther  s'est  polarisé  en  soleils 
1  planètes.  La  lumière  et  Dieu  polarisé» 

la  ui^me  chose.  11  n'y  a  pas  de  matière 
luroière. 

»  coail>at  de  l'éther  indifférent  ou  non 
ri  se,  avec  la  lumière»  produit  la  cha- 
.  Le  froid  »  l'ob&cur  »  la  mort,  le  rien» 
cela  est  la  même  chose.  La  lumière  et 
valeur  produisent  le  feu;  le  feu  est  le 

noble  attribut  de  Dieu.  Tout  ce  qui 
e  passe  par  le  feu  »  tout  ce  qui  meurt 
iourne.  Mous  retrouvons  là  quelque 


chose  des  images  que  présente  la  Geniie. 

Lsi  triplicilé  d*Oken  se  compose»  comme 
on  peut  le  voir  maintenant»  de  l'absolu»  la 
première  existence  de  Dieu  ou  la  monade; 
de  son  opposition  ou  manifestation,  la  lu- 
mière» qui  est  la  dyade;  enfin  de  la  chaleur» 
nui  est  la  triade,  La  tendance  à  retourner  à 
1  absolu,  à  la  monade»  est  la  pesanteur.  Ce 
sont  ces  trois  forces,  cette  trinité  :  la  lumiè- 
re» la  chaleur  et  la  pesanteur»  qui  agissent 
dans  le  monde»  et  qui  représentent  sur  la 
terre  une  autre  trinité.  Cette  trinité»  qui  se 
reproduit  dans  toutes  les  manifestations 
successives  de  l'absolu»  nous  rappelle  une 
épltre  de  saint  Jean. 

Â  travers  une  foule  de  déductions»  Oken 
est  arrivé  à  la  pesanteur»  à  la  lumière  et  à 
la  chaleur»  qui  sont  les  premières  bases  de 
la  phvsique  et  de  la  chimie.  Mais  je  suis 
bieu  loin  de  garantir  que  ses  déductions 
soient  irréprochables  ;  j'ai  seulement  essayé 
de  suivre  littéralement  la  marche  de  l'au- 
teur. 

Nous  sommes  arrivés»  par  la  division  de 
l'éther,  à  la  cosmogénie  »  à  la  construction! 
des  soleils  et  des  planètes.  De  ces  sphères, 
les  unes  sont  centrales»  et  les  autres»  dépen- 
dantes de  celles-ci»  sont  périphériques.  Tou- 
tes tournent  autour  de  rabsolu. 

Je  ne  réfuterai  point  les  paralogismes  de 
l'auteur;  mais  je  ne  puis  passer  sur  ce  qu'il 
appelle  les  éiucubralions  de  son  esprit»  sans 
faire  remarquer  qu'il  emploie  le  mot  tourner 
tantôt  métaphoriquement»  tantôt  dans  le 
sens  propre.  Nous  verrous  presque  toujours 
les  philosophes  de  la  nature  employer,  dans 
un  sens  propre»  les  termes  ou  les  proposi- 
tions qui  devraient  être  employés  aaos  un 
sens  métaphorique  »  et  réciproquement 
Ainsi  Oken  explique  de  cette  manière  l'exis* 
tence  du  système  solaire.  Dieu  ne  peut  pa- 
raître que  comme  éther;  l'éther  ne  neut 
paraître  que  comme  diversifié  en  soleils  et 
en  planètes  ;  ces  planètes  ne  peuvent  avoir 
de  rapports  que  la  pesanteur»  la  lumière  et 
la  chaleur;  elles  ne  peuvent  être  en  rapnort 
avec  le  soleil  qu'en  tournant  autour  de  îui  : 
tout  cela  est  nécessaire  dans  les  oppositions 
de  Dieu.  Dieu»  les  soleils»  tes  planètes»  sont 
donc  la  môme  chose  dans  son  système»  corn* 
me  dans  le  panthéisme.  Suivant  la  physique 
de  Newton»  les  planètes  tournent  par  l'effet 
d'une  impulsion  qu'elles  doivent  avoir  reçue 
primitivement»  et  on  est  emt>arrassé  pour  se 
rendre  compte  de  cette  impulsion  primitive 

Îui  les  empoche  de  tomber  dans  le  soleil. 
>ken  »  avec  une  simple  métaphore»  en  rend 
raison  :  tout  tourne»  dit-il»  autour  de  lab- 
solu  ;  il  faut  donc  que  les  planètes  tournent 
autour  du  soleil. 

Les  corps  célestes  sont»  suivant  lui»  do 
l'éther  densifié.  Cette  opinion  rentre  dans 
une  théorie  qui  est  adoptée  de  noy  jours  » 
c'est  que  les  planètes  ont  été  formées  par  la 
condensation  des  gaz  qui  remplissaient  l'es- 
pace. Une  partie  des  phénomènes  de  notre 
planète  peut  en  effet  s'expliquer  de  cette 
manière.  Ainsi  cette  condensation  des  gaz» 
qui  a  été  admise  i^ar  Laplacei  se  trouve  être 
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simplement  une  conséquence  da  système  de 
la  philosophie  de  la  nature. 

Le  nomore  des  planètes  est  fixe,  et  elles 
décrivent  leur  orbite  dans  le  plan  éc[uatorial 
du  soleil.  De  là  le  zodiaque,  qui  résulte 
du  rapport  des  planètes  avec  le  système  so- 
laire. Le  même  phénomène  doit  se  repro- 
duire pour  les  planètes;  et  en  effet  les  pla- 
nètes ont  des  satellites.  Toujours  il  se  fait 
une  répétition  des  mêmes  manifestations. 

Il  n*y  a  rien  d'absolument  sphérique,  et 
rien  d'absolument  central.  L*éloignement  des 
planètes  et  du  soleil  dépend  de  la  polarisa- 
tion de  la  masse.  Une  comète  n'a  de  polarité 
que  celle  du  soleil  ;  c'est  un  corps  cél<  ste 
commençant  sans  avoir  assez  de  polarité.  Sa 
queue  est  de  Téther  se  condensant,  mais  qui 
n'est  point  encore  assez  condensé  pour  for- 
mer une  planète. 

La  planète  est  une  organisation  particu- 
lière, comme  le  monde  est  une  or^ranisaiion 
générale.  L'orsanisation  de  la  planète  est  en 
rapport  avec  le  galvanisme,  ou  plutôt  c'est 
le  galvanisme  même.  La  planète,  en  conti- 
nuant de  s'individualiser,  a  produit  les  mi- 
néraux, qui  sont  les  premières  modifications 
de  la  matière.  Toute  parcelle  de  minéral  est 
un  cristal  ;  si  les  minéraux  ne  paraissent 
pas  cristallisés,  c'est  parce  que  leurs  parties 
sont  dans  un  état  de  cristallisation  confuse. 
Tout  cristal  est  évidemment  un  produit  de 
la  polarisation,  car  il  est  sur  deux  axes  et 
il  a  deux  pôles.  Les  cristaux  deviennent  élec- 
tP  |ues  par  la  chaleur;  ils  acquièrent  delà 
|M)larisation  par  le  magnétisme.  Ainsi  la  pre- 
mière formation  des  cristaux  est  produite 
par  cette  force  générale  qu'Oken  appelle  ma- 
ynélisme^  mais  qui  n'e>t  pas  le  magnétisme 
ordinaire.  La  planète  avait  commencé  par  se 
diviser  en  solide,  le  liquide  est  l'eau;  le  so- 
lide c'est  la  terre,  ce  sont  les  cristaux. 

La  jonction  do  l'électricité  positive  et  né- 
gative produit  une  commotion  ;  les  deux 
électricités  sont  alors  dans  l'état  d^indiffé- 
rencc ,  ou  ramenées ,  comme  dit  Oken ,  à 
Yindifférentiation.  Leur  tendance  à  se  divi- 
ser, ou  le  principe  général  de  la  dissolution, 
est  pour  Oken  le  cAtmûme,  tandis  que  le 
principe  de  la  connexion  ou  de  la  cristallisa- 
tion .est  pour  lui  le  magnitUmet  comme  je 
Tai  dit.  Le  résultat  du  magnétisme,  la  com- 
binaison, c'est  le  re|>os,  c'est  la  mort  ;  quand 
un  adde  dissout  un  alcali,  le  produit  qui  en 
résulte  est  uu  sel  neutre  dans  lequel  les  ac- 
tions sont  arrivées  à  Vindi/férence. 

Un  troisième  élémenl,  une  troisième  ac- 
tion produit  ce  que  l'auteur  ap|ielle  Voir. 
L'air  est  la  totalité  de  la  terre  et  de  l'eau  en 
tension  continuelle.  Le  procédé  très-élémen- 
taire d'où  résultent  les  sels,  l'air,  les  liqui- 
des, est  nommé  par  Oken  le  galvanisme.  Le 
galvanisme  particulier  de  la  pile  n'est  qu'un 
cas  de  ce  galvanisme  général,  comme  l'ai- 
mant n'est  qu'un  cas  du  magnétisme  gé- 
néral. 

Bien  loin  de  s*arrèler  aux  substances  inor- 
gnniques,  la  Iriplicité  d'action  que  nous 
avons  vue  dans  I  activité  de  l'absolu  se  ré- 
l>èiodaas  la  nature  organisée.  Le  galvanisme 


représente  la  planète,  qui  est  ont  pV. 
la  pile  galvanique  est  une  sorte  dept».' 
Cette  pile  est^un  corps  clos,  eidiéetnt? 
lui-même  ;  c'est  un  or^jaDisme  qui  if 
quelque  façon  sans  avoir  besoiD  de  t^..- 
extérieur;  il  se  polarise  pir les  fore», 
les  éléments  qui  entrent  dans  sa  (oe;* 
tion.  Toute  org'tnîsatipn  est  donc  ine; 
nète  individualisée;  c*est  ane  piinei'  • 
une  planète.  La  vie,  rorgaotsme,  len^ 
nisine  sonr,  suivant  Oken, une  mCfner  • 
Tout  est  organisme  ;  les  choses  ()q«  : 
appelons    improprement  iaorguip») . 
sont  que  des  parties  du  grand  lotii  (c 

Îue.  L'organisme  de  la  terre  reoftra . 
)ule  de  triplicités  qui  sont  en  coei>'  ■ 
comme  dans  le  magnétisme  de  la  ter** 
contenus   tous  les   maguétismes  [i-^ 
tiers. 

Ce  qu'Oken  a  nommé  le  chimi^a»'^.* 
par  degré  la  nature  des  matièrts.^f  - 
nier  produit,  selon  lui,  est  lear«' 
l'acide  carbonique;  ces  choses  aOBi é- 
niers  effets  du    développement  <ie  r> 
nisroe  de  la  planète,  c'est-à-din»r« 
n'était  pas  ce  que  nous  appelomm 
vivante.  Sur  le  carbone,  dernier  p»i 
changement  chimique  de  la  malien^ 
centrent  trois  actions»  Tune  qui  ^- 
donne  la  forme,  l'autre  qui  liquéts^u 
sième  qui  oxyde.  Ces  procédés  donr.n 
se  rencontrer  sur  tous  les  {fOinlS'ic  9 
nisme.  Il  faut  que  la  masse  carbon."» 
solide,  liquide,  élastique  ou  oivdteJ* 
sidère  ces  deux  derniers  comme W"" 
parce  que,  selon  lui,  roxfgéoee)!  t  " 
cipede  l'air  et  de  l'électricité,  le^- 
oxydé,  aériflé,  humecté  ou  aqaeof.d  "- 

Îue  l'auteur  appelle  du  mucust  deMBr^* 
*out  organisme  n*est  que  du  mi^'^-' 
remment  figuré  et  se  résout  eo  ura^--  • 
mucus  primitif  est  celui  qui  eutrt  c* 
composition  de  la  mer;  il  est  tssi' 
celte  masse  fluide;  le  mucus  et  If  ^ 
produits  par  la  lumière  et  par  la  p» J*  ' 
de  l'élément  fluide.  La  mer  est  |V..- 
la  vie;  toute  la  mer  ^l  vivante;  U&' " 
tière  est  un  organisme  d'où  s«*^'- 
organismes    les   plus    élevés.  Ce»t 
qu  Oken  explique  cette  idée  de  la  &/ 
gie  que  Vénus,  la  déesse  de  farnoonr 
de  l'écume  de  la  mer.  Partout  où  ït%. 
che  à  la  terre  et  è  l'air,  puisqu'il  bot 
trois  actions  pour  constituer  le  mucis 
de  tout  être  vivant,  ce  mucus  doit  m 
lopper  ;  il  ne  natt  donc  qu'au  boni  Je  u 
Les  premiers  organismes  paroreoi,e9 
è  l'instant  oii  les  premières  masses  tfr- 
commencèrent  à  sortir  de  Teaii  de  j 
et  où,  par  conséquent,   il  y  tnià^î-- 
sur  lesquels  les  trois  éléments  pum '' 
en  rapport,  en  connexion.  L'auteur  e i, 
ainsi  assez  heureusement  la  distioci-'' '  ^ 
blie  par  les  géologues  entre  les  itmCJ-  ' 
primitives,  qui  ne  contiennent  pas  m- 
organisés,  et  les  montagnes  secoodA  '^ 
ne  sont  nées  qu'après  qu'une  pcfti 
montagnes  primitives  a  été  sorue  >>e 
Ce  ne  fut  qu'alors  qu'il   pot  para^*^ 
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es  organisés,  parce  qae  ce  ne  fut  qu*alors 
9  le  mucus  marin  put  arriver  k  Torga- 
me.  L*honime  est,  comme  on  Toit,  une 
èce  de  schiste.  11  n'y  a  eu  d  abord  qu*ua 
il  endroit  vivant,  et  Thomme  même  n*a 
nattre  qu*en  un  seul  endroit.  C*est  ainsi 
Okeu  expli(jue  Tapparition  de  i^komme 
un  seul  point  d*al)ord. 

.es  organismes  n'étant  que  le  |)roduit  de 
polarisation  du  grand  galvanisme,  ils 
ngent  tous:  il  n'y  a  que  l'organisation 
monde  qui  soit  éternelle  :  les  change- 
nts  des  organismes  particuliers,  ou  la 
ri,  n'est  que  le  rappel  k  l'absolu  ;  ce  qui 
stitue  une  métempsycose  dont  le  terme 
en  Dieu.  L'auteur  arrive  ainsi  à  concilier 
s  les  systèmes  de  philosophie;  mais  le 
I  n'est  plus  un  éclectisme,  c'est  un  syn* 
tisme  universel. 

irrivés  è  la  première  naissance  des  orga- 
mes  spéciaux,  nous  allons  examiner  les 
tics  de  la  science  naturelle  à  Mquelle  on 
;)nné  le  nom  d'organologie. 

lette  science  présente  les  trois  procédés 
.'  j'ai  dit  constituer  le  galvanisme  général  : 
]  figure^  donne  la  forme,  la  solidité,  c'est 
procédé  terrestre;  l'autre  donne  la  liqué- 
lion,  c'est  le  procédé  aqueux:  le  troisième 
tne  rëlectrisation,  c'est  le  procédé  aérien. 
;  trois  procédés  sont  représentés  k  part 
isles  esfièces vivantes;  caries  organismes 
ciaux  doivent  représenter  l'organisme 
léral. 

iinsi  le  premier  procédé,  le  procédé  ter- 
tre, dans  l'animal,  c'est  la  nutrition,  par 
uelle  sont  dé|X)sées  dans  l'organisme 
licul  icr  les  matières  qui  doivent  concou- 
k  te  développer  ou  k  l'entretenir, 
je  second  procédé,  celui  qui  liquéfie,  est 
digestion  ;  cette  fonction  répond,  dans  le 
ps  organisé,  au  procédé  de  ladissolution 
ns  le  corps  de  la  planète.  De  même  que 
ns  celle-ci,  la  production  du  mucus  n'a 
<i  lieu  partout,  de  même  la  digestion  ne  se 
t  que  sur  certains  points  dans  le  corps 
^msé;  elle  est  la  répétition  de  ce  qui 
Minjt  le  mucus  dans  la  planète  :  le  chyle 
présente  le  mucus  du  corps  terrestre. 
15  digestion,  il  n'y  a  pas  d  organisation 
icial^. 

.e  troisième  procédé,  le  procédé  électri- 
it,  galvanisant  ou  aérien,  c'est  la  respi* 
on.  L'action  de  l'air  introduit  dans  le 
eus  la  chaleur,  l'électricité,  l'oxydation. 
s  oxydation, il  n'y  a  pas  non  plus  d'orge- 
alion.  Sans  respiration,  il  ny  a  pas  do 
c^rentiation  dans  le  suc  nourricier;  il  n'y 
loitit  de  polarisation ,  d'hétérogénéité , 
[«position  entre  ses  parties.  La  respiration 
>e  fait  pas  partout  comme  la  nutrition,, 
a  Heu  sur  tous  les  points;  elle  n'a  lieu 
I  dans  quelques  parties,  comme  la  diges- 
I.  L'organe  respiratoire  est  pour  le  corps 
\ue  ^atmosphère  est  pour  la  terre;  il  est 
(uosphère  du  corps. 

^s  trois  procédés  a|>partiennent  au  gai- 
lisme  organique;  ils  produisent  le  mou- 
nent  interne  qui  est  ressence  de  l'orga- 
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nîsme  en  général,  et  qui  embrasse  les  plan* 
tes  et  les  animaux. 

Nous  voici  donc  arrivés  k  la  modification . 
de  l'absolu,  ou  de  l'être  universel,  qui  con-f 
siste  k  prendre  ce  que  la  physiologie  appelle 
la  vie,  car  elle  ne  donne  pas  ce  nom  k  l'exis- 
tence  des  corps  minéraux  et  des  corps  pla- 
nétaires. Le  mucus  est  prêt  k  s'organiser, 
prêt  k  prendre  vie  par  la  nutrition,  la  diges- 
tion et  la  respiration.  II  prend  une  figure 
qui  duit  être  la  répétition  de  la  figure  primi- 
tive de  la  planète.  Le  [.oint  est  le  commen- 
cement de  l'absolu,  du  zéro;  en  s'étendanlil 
devient  sphère;  le  mucus  doit  donc  se 
diviser,  se  polariser  nécessairement  en  une 
infinité  de  sphères,  car  s'il  ne  formait  qu'une 
seule  sphère,  il  serait  planète  lui-mê.ne.  La 
première  organisation  qui  se  montre  dans 
le  mucu3,  dans  la  matière  générale  de  l'or- 
ganisme, est  la  forme  sphérique.  Cette  pre- 
mière forme,  cette  première  polarisation  est 
produite  par  l'oxydation.  Oken  nomme  rette 
premièie  forme  vésicule  muqueuse  primitive: 
ce  sont  les  infusoires,  ces  monades,  ces  glo- 
bules qui  ne  se  voient  qu'k  Taide  du  micros- 
cope, amplifiés  plusieurs  milliers  de  fois.  Les 
infusoires  sont  donc  des  points  galvaniques. 
Les  plantes  et  les  animaux  sont  également 
composés  d'infusoires  ou  se  résolvent  en 
infusoires  :  aussi  les  chairs,  les  plantes,  les 
substances  organiques,  macérées  dans  l'eau, 
produisent- eUes  une  infinité  de  globules 
vivants  qui  jouissent  de  la  faculté  de  se 
mouvoir  avec  une  rauidité  extrême,  avec 
une  apparente  volonté.  De  la  réunion  des 
infusoires  ou  vésicules  muqueuses,  premier 
degré  des  êtres  organisés,  résultent  les  êtres 
supt'rieurs,  et  c'est  daus  ce  sens  que  la  géné- 
ration se  (ait  \*àr  épigénèse,  suivanl  Oken, 
c'est-k-dire  par  une  accumulation  de  nu/lé- 
cules  qui  se  joignent  les  unes  aiix  autres. 

Lorsqu'un  organisme  doit  s'élever,  les 
premières  substances  dont  il  se  compose 
éprouvent  un  nouveau  développement. 
L  auteur,  rentrant  alors  dans  les  expressions 
poétiques,  dit  que  le  monde  entier  est  la 
fixation  de  la  nature,  et  le  monde  organique 
la  fixation  des  vésicules  muqueuses.  Le 
sperme,  le  pollen,  ne  sont  que  les  infusoires 
que  l'on  y  observe,  c'est  en  quelque  snrte 
la  nature  qui  revient  au  chaos,  cest  l'or- 
ganisme k  l'état  de  men<true,  k  l'état  de  dis« 
solution.  Tout  individu  natt  do  cette  réunion, 
de  celte  liquéfaction  nouvelle,  de  ce  chaos. 
Chaque  individu  natt  par  conséquent  de 
l'absolu  et  non  d'un  autre  individu.  C'est 
ainsi  que  se  font  les  opérations  vulgaires 
dans  la  philosophie  d'Oken. 

De  même  qu'il  a  expliqué  l'épi^énèse,  il 
explique  aussi  le  mot  préformation.  Tout, 
dit-il,  est  préformé  dans  Tétber,  le  chaos  ou 
la  matière  universelle,  comme  les  nombres 
sont  préformés  dans  le  zéro,  comme  les  ac- 
tions sont  préformées  en  Dieu. 

J'ai  déjk  fait  voir  que  cette  proposition 
n'est  qu'un  paralogisme  et  qu'elle  ne  peut 
se  présenter  que  comme  une  abstraction 
absolue  et  excessivement  élevée. 

L'auteur  appelle  génération  originelle  ou 
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mni^que  les  înfusoires.  Ceux  qui  résultent 
des  décompositions  de  la  matière  plus  orga- 
nisée, plus  développée,  peuvent  en  repro- 
duire d'autres  qui,  suivant  lui,  sont  les  vers 
intestinaui.  Il  nomme  équivoque  cette  der- 
nière génération  que  les  anciens  pensaient 
pouvoir  se  former  spontanément.  Ainsi  la 
génération  origi|ielle  ou  univoque  est  celle 
qui  produit  les  infusoires;  la  génération 
secondaire  ou  équivoque  est  celle  qui  pro- 
duit de  nouveaux  corps  organisés  avec. les 
.nfusoires  sortis  des  corps  organisés  supé- 
rieurs. Ces  générations  sont  immédiates. 
Les  autres  formations  supérieures  ne  sont 
que  des  développements  de  ces  premières 
générations;  elles  ont  lieu,  comme  je  Tai 
dil,  par  la  polarisation  et  la  répétition,  qui 
sont  les  deux  grands  ressorts  de  la  philoso- 
phie de  la  nature. 

L'organisme  étant  produit  par  le  dévelop- 
pement du  mucus  primitif,  qui  lui-même 
est  le  résultat  de  Taction  réciproque  de  la 
terre,  de  l'eau  et  de  l'air,  on  comprend  com- 
ment Dieu  a  fait  l'homme  de  terre  suivant 
la  Genèse,  Comment  il  l'a  pétri  de  limon,  et 
!'a  animé  de  son  souffle  et  de  son  esprit.  Le 
système  d'Oken  est  ainsi  d'accord  avec  le 
plus  ancien  des  écrits  qui  soient  parvenus 
jusqu'à  nous  sur  la  manière  dont  l'homme  a 
été  créé.  Joignant  le  fait  dont  j'ai  parlé  plus 
haut  à  la  Iriplicilé  d'action,  à  la  triphcité 
galvanique  d  où  résulte  la  création  de  rhora- 
m6»  Oken  revient  aussi  aux  quatre  éléments 
des  péripatéticiens  et  des  scolastiques. 

Nous  avons  vu  que,  suivant  lui,  la  pesan- 
teur était  représentée  dans  l'organisme  ani- 
mal par  le  système  osseux,  la  chaleur  par  le 
système  musculaire,  et  la  lumière  par  le 
système  nerveux.  Mais  comment  ces  trois 
parties  animales  représentent-elles  les  trois 
procédés  de  l'être  universel  ?  on  ne  le  Toit 
pas  du  tout.  C'est  un  nouvel  exemple  de  cet 
arbitraire,  ou  de  ce  passage  sans  démonstra- 
tion, sans  intermédiaire,  d'une  idée  à  une 
autre,  qui  se  présente  fréquemment  dans  le 
système  d'Oken. 

Un  infusoire  primitif,  qui  dans  l'origine 
était  indifférent,  qui  pouvait  devenir  plante 
ou  animal,  est  devenu  Tun  ou  l'autre  selon 
quilareçuou  n'a  pas  éprouvé  l'influence 
de  la  lumière.  S'il  est  resté  dans  la  terre, 
dans  Tobscurité,  il  a  conservé  la  condition 
planétaire  et  est  devenu  plante;  s'il  s*est 
trouvé  placé  dans  un  liquide  transparent,  tel 
que  l'eau,  la  lumière  ayant  pu  arriver  jus- 
qu'à lui,  il  est  devenu  animal. 

L'organisme  solaire  qui  constitue  un 
monde  entier,  distinct  de  l'organisme  plané- 
taire est  libre,  car  il  n'est  retenu  par  rien  ; 
l'organisme  planétaire,  au  contraire,  est  né- 
cessairement iixe,  car  les  planètes  sont  atta- 
chées au  soleil  par  l'attraction  et  la  gravita- 
tion universelle.  La  plante  représente  donc 
la  planète  et  l'animal  le  système  solaire. 
Néanmoins  la  plante  tient  à  la  lumière,  c'est 
une  espèce  de  filon  qui  cherche  la  lumière 
ut  ne  peut  se  développer  sans  elle.  Le  règne 
végétal  est  le  développement  individuel  des 
trois  éléments  planétaires;  la  plante  est  un 
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organisme  attaché  à  la  terre  qui  k  prx- 
hors  de  l'eau,  c'est  une  espèce  (Tun  • 
sortie  de  la  terre  ;  elle  se  lie  tQ  sditsiei^v 
neux.  Toutes  ces  expressions  ne  sob:'« 
des  figures. 

Pour  que  la  plante  et  l'animal,  qu  3. 
taient  d'abord  que  des  Tésicaleséléami*^ 
et  microscopiques,  puissent  se  dére/çy 
il  faut  qu'il  y  ait  division,  distiiktioii,:. 
risation  ;  il  faut  par  conséanem  qi'i  «{. 
dans  ces  êtres  organisés,  d  abord  »  s£> 
deux  systèmes  indépendants;  et  ruav 
plante  est  la  représentation  de  U  ptt>^ 

3ue  de  plus  elle  exi^e  de  la  loioiinpic* 
évelopper,  elle  doit  avoir  des  or;a«: 
soient  la  représentation  des  procéda  :> 
nétaires,  et  d  autres  organes  gnireprikti 
le  procédé  aérien  lumineux.  Le)  (rsf 

f»lanétaires  sont,   comme  onsiiu'iir; 
'eau  et  Tair.  La  terre,  dans  UpjUï 
représentée  par  la  racine, Teao  pirij 
l'air  par  la  feuille,  qui  est  l'orgiofr^rv 
toire  de  la  plante.  La  fleur,  deroierà'^a 
développement  de  la   plante,  siier 
polarisation,  représente  lalumièrt>r 
lies  de  la  fleur  représentent  aoàiia 
la  plante.  Ainsi  la  semence  estimai 
de  la  racine,  puisqu'elle  doit  ntoni 
plante  entière;  les  organes  g^oKi 
etamines  et  le  pistil*  représenteot  :t 
la  corolle  est  la  représentation  d6>^ 
Le  tronc  est  composé  de  trois  (ts^'ii 
sont  le  tissu  cellulaire,  les  vaisseiu*.* 
trachées.  La  masse  est  composée  Jt  * 
parties,  l'écorce,  l'aubier  et  leboir,>>:" 
éléments  représentent  aussi  la  ra^* 
tige  et  la  feuille.  Si  l'on  Toulait  potn:' 
cette  comparaison,  on  Terrait  ooe -f» --* 
de  la  plante  sont  des  organes  sef»are*  r  - 
rapportent  aux  trois  procédés  plm^'- 
que  le  tissu  cellulaire  est  lorgaoe  tfrrf- 
que  les  vaisseaux  sont  l'orgaoe  ly- 
que  les  trachées  sont  l'organe  aénn.^-- 
mot,  on  verrait  toujours  la  répétiUt-a.- 
triplicité.  Dans  chacune  des  partie  >■ 
plante  domine  un  des  trois  systècoe  ; • 
composent.  Le  svstème  cellttlaire  0  - 
dans  les  racines,  Te  système  vasculit  ' 
mine  dans  la  tige,  le  système  tracb.^f-  • 
mine  dans  les  feuilles.  Pour  expier'* 
branches,   l'auteur  considère  lo  cir? 
divisant  de  l'air.  Le  bourgeon  n'est »«" 
lui,  qu'un  rameau  arrêté  dans  soocé^*. 
pement. 

Oken  présente  un  système  de  dniii- 
règne  végétal  qui  est  entièrement  fco--- 
cette  idée,  que  les  trois  tissus  sont  ^t 
mêlés  dans  les  plantes  inférieuteit  '•' 
suite   ils   deviennent  concentriqoes  :■ 
former  l'écorce,  l'aubier,  le  bois,  et  qs^ 
ils  se  séparent,  s'ennoblissent  en  se  \^-* 
l'un  sur  l'autre,  la  radne  poor  foro^  ' 
cellules  comme  l'écorce,  la  ti^poorf^' 
des  vaisseaux  comme  le  bois,W  k***- 
pour  former  essentiellement  les  bna- 
ou  plus  particulièrement  lestracbe^^  - 
trois  parties  se  réunissent  dans  le  Ini^  '* 
est  une  nouvelle  plante  *lout  entièrt*  t*^ 
que  la  plante  est  composée  presqoee;*-' 
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enl  de  Ironc,  elle  est  acolylédone  ;  quand 
le  est  composée  principalement  de  tige, 
lo  appartient  aux  monocolylédones  ;  lors- 
roi  le  est  composée  essontiellement  de 
>nc,  elle  fait  partie  des  dicotylédones, 
auteur  établit  ensuite  des  subdivisions, 
ivaiit  que  les  cellules,  les  vaisseaux  ou 
5  trachées  dominent,  suivant  que  Técorce, 
iihier  et  le  bois  prédominent,  suivant  que 
»  racines,  les  li^es  ou  les  feuilles  sont  aussi 
iMioiuinantes.  Il  subdivise  encore *lesulan- 
i  diaprés  les  parties  de  la  feuille  et  duïruit 
ii  dominent. 

J'avoue  que  ces  subdivisions,  et  surtout 
»  dernières,  sont  tellement  arbitraires,  si 
u  fondées,  qu'elles  me  paraissent  suffi- 
ntes  pour  prouver  que  Tauteur  a  marché 

supposition  en  supposition,  sans  $*ap- 
yer  sur  aucune  démonstration  positive, 
dois  en  dire  autant  de  ses  subdivisions 
s  plantes  h  fleurs  en  plantes  à  semences, 
capsules  et  à  corolles.  Les  plantes  à  se- 
mcc-s  comprennent  lés  renoncules,  les 
raniuros,  etc.  ;  les  plantes  à  capsules  sont 
i  résédas,  les  violettes,  les  érables,  etc.; 
i  plantes  à  corolles  sont  les  œillets,  etc.  ; 
i  sil  iqueuses  sont  les  pavots,  les  tilleuls, 
\  cistes.  Pour  peu  que  Ton  ait  idée  de  la 
laniquc,  il  est  facile  de  voir  tout  ce  qu'il 
Mrcirbitraire  dans  ces  distributions. 
Nous  verrons  quelque  chose  de  plus  arbi- 
MTQ  encore  et  de  plus  choquant  dans  la 
^tribution  des  animaux. 
J*ai  expliqué  comment,  par  les  différentes 
^positions,  parles  diii'érentes  polarisations, 
ir  les  ennoblissements  (car  ces  expressions 
>nt  synonymes]  des  I rois  éléments  plané-* 
ires,  puis  des  trois  systèmes  qui  tes  re- 
résentent,  et  en  admettant  la  prédominance 
el'ua  «les  matériaux  aue  Têtre  absolu  est 
Misé  employer,  Oken  s  est  flguré  la  diver- 
iié  des  plantes.  Des  polarisations  sembla- 
les  produiront  des  euets  analogues  dans  le 
è^Mio  aDimaL  Mais  je  rappellerai,  avant 
Vairer  dans  les  détails,  qu'il  y  a  quatre 
lémeuts  dans  ce  règne,  tandis  que  dans  les 
itintes  il  n'y  en  a  que  trois.  De  même  que 
\  règne  végétal  est  le  développement  indi- 
(Juel  des  trois  éléments  planétaires,  de 
ème  le  règne  animal  est  le  développement 
dividuel  des  quatre  éléments  qui  compo- 
nt  le  système  cosmique. 
Li  zoologie,  la  science  des  animaux,  est, 
livant  la  philosophie  idéalislique  que 
tipose,  le  développement  de  ces  quatre 
êments  dans  la  conscience,  c'esl-è-dire 
ie  c*est  le  moi  unique  qui  crée  le  règne 
lunal  dès  le  commencement.  Ce  rè^^ne  est 

degré  d'ennoblissement  de  l'existence 
3iverselle  qui  vient  après  le  règne  végétal, 
qui,  par  conséquent,  est  plus  complet  que 
li.  Pour  le  comprendre»  il  faut  examiner 
développement  le  plus  élevé  du  règne 
^^éial.  Nous  avons,  vu  que  la  plante  com- 
lèie  se  reproduit  en  s'ennoblissant  dans  la 
ïur,  et  que  c'est  là  qu'elle  s'arrête.  La  fleur 
^t,  par  conséquent,  le  degré  le  plus  élevé  du 
^ne  végétal  ;  c'est  en  elle  que  les  procédés 
kirement  planétaires  se  montrent  ennoblis 
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par  la  lumière  ;  c'est  en  elle  qu'apparaissent 
les  organes  sexuels  :  aussi  commence-t-en 
è  y  voir  des  mouvements  spontanés.  On  sait 
que  les  élamines  de  certaines  plantes.se 
meuvent  d'une  manière  marquée,  qu'elles 
ont  la  faculté  de  se  mouvoir  par  une  excita- 
tion  solaire,  ce  qui  est  précisément  ce  qu'on 
appelle  irritabilité.   La  fleur   est  donc   la 
plante  dans  la  lumière.  Une  plante  détachée 
qui  aurait  ses  procédés  de  polarisation,  qui 
aurait  ses  mouvements  intérieurs  en  elle- 
même,  indépendamment  de  son  attache  à  la 
planète,  serait  un  animal.  Celui  ci  est  donc 
une  fleur  sans  tige  que  la  lumière  fait  fleu- 
rir sans  racine.  L'infusoire  est  la  vésiculo 
qui  a  obtenu  immédiatement  l'état  de  fleur 
sans  être  obligée  de  passer  par  l'état  de 
plante,  parce  que  dès  l'état  d'infusoire  elle  a 
reçu  l'influence  de  la  lumière.  L'infusoiru 
est  un  animal  avancé  par  la  lumière,  tandis 
(^ue  la    plante  est  un  animal   retardé  par 
1  obscurité.  Le  végétal  est  un  système  so* 
laire  replié  sur  lui-même.  L'animal  est  lo 
système  solaire  développé.  Il  est  en  opposi- 
tion avec  les  éléments,  comme  le  soleil  l'est 
avec  les  planètes.  La  sensation  est  le  résul- 
tat de  cette  opposition,  de  ce  rapport  de  la 
périphérie  au  centre.  Le  mouvement  qui  a 
liet^  du  soleil  aux  autres  corps  du  système 
cosmique  est  précisément  ce  que  nous  v^ons 
dans  la  sensibilité  de    l'animal  :  luire,  c'est 
décharger  du  soleil  ;  sentir,  c'est  décharger 
do    l'oxygène.  L'animal   est   une   vésicule 
sexuelle,  sensible;  il. commence  où  la  plante 
finit  :  la  plante  finit  par  la  semence.  L'animal, 
qui  n*est  encore  qu  uninfûsoire,  n'a  absolu- 
ment encore  que  la  sensibilité  et  la  faculté 
de  reproduire  son  semblable.  Sous  ce  der- 
nier rapj>ort,    l'animal  dans  son  principe, 
avant  d  avoir  obtenu    le  perfectionnement 
dont  il  est  susceptible,  n'est  donc,  dans  le 
langage  figuré  d'Oken,  qu'un  utérus  sensible. 
L'animal  comprend  les  procédés  [>lanétaires, 
la  plante  entière;  mais  ce  qui  est  dans  l'ani- 
mal n'est  pas  compris  dans  la  plante.  L'ani- 
mal planétaire  est  la  plante  dans  l'animal  ; 
ranimai  solaire  est  Tanimal  sensible,  l'ani- 
mal sexuel,  solarisé  ou  ennobli. 

Telle  est  Tidée  que  donne  Oken  du  règne 
animal  ;  il  ne  diffère  du  règne  végétal  que 
par  les  qualités  qu'il  a  reçues  des  oppositions 
de  la  lumière.  L'animal  a  {\es  tissus  comme 
le  végétal  ;  ces  tissus  y  forment  aussi  des 
masses;  les  combinaisons  de  ces  masses  pro- 
duistfnt  des  organes  comme  dans  le  végétal, 
mais  des  organes  ennoblis.  Les  tissus  do 
l'animal  représentent  trois  états  :  la  lumière, 
qui  va  du  centre  à  la  circonférence;  la  pe- 
santeur, qui  penche  vers  la  masse,  et  le  mou 
vement  qui  s  exerce  en  tous  sens.  Le  systè- 
me nerveux  qui  représente  la  lumière  doit 
être  au  centre  ;  le  système  osseux  doit  l'en- 
velopper, et  le  système  musculaire  doit 
rayonner  de  l'uni  l'autre. 

Le  résultat  le  plus  élevé  de  la  fleur  est  le 
point  ;  c'est  le  pollen  suivant  l'auteur.  Mais 
aujourd'hui  qu  on  sait  que  le  pollen  est  très- 
organisé,  on  voit  combien  Tidée  d*Oken  est 
loin  de  la  vérité.  Le  tissu  essentiel  de  l'animal, 
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celui  gui  est  le  plus  élev^,  qui  est  le  plus  no« 
ble,  est  affecté  a  la  sensibilité.  En  dernière 
analyse,  ce  tissu,  cette  matière  médullaire  se 
résouten  points  dans  lesanimaux  comme  dans 
les  végétaux,  dit  Tauteur  :  les  polypes,  les  mé- 
duses ne  présentent,  au  microscope,  qu'un 
mucus  où  Ton  aperçoit  des  points  opaques. 
Dans  lesanimaux  plus  élevés,  la  substance 
nerveuse  n*est  aue  la  réunion  des  points 
opaques.  Dans  les  animaux  plus  élevés,  la 
substance  nerveuse  n'est  nue  la  réunion  des 
points,  mais  distribués  d  après  un  certain 
ordre.  Les  aulres  systèmes  sont  séparés, 
mais  ils  participent  du  système  essentiel,  et 
ils  ont  tous,  par  conséquent,  une  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  sensibilité  et  d'ir- 
ritabilité. La  substance  la  plus  figée  du 
corps,  la  plus  opposée  aux  neris,  est  la  masse 
osseuse,  qui  a  une  forme  plus  ou  moins 
sphérique.  Ce  tissu  doit  nécessairement  être 
terreux,  et  il  se  fige  mieux  dans  Tair  que 
dans  Teau  :  aussi  dans  les  coraux,  dit  l'au- 
teur, la  masse  nerveuse  est-elle  au  centre, 
taudis  que  le  dehors  se  compose  d'une  subs- 
tance terreuse.  Suivant  Oken,  la  masse  pier- 
reuse ou  osseuse  des  coraux  représente 
l'épine  du  dos  ou  le  rachis.  Mais,  dans  la 
plupart  des  coraux,  c'est  précisément  le  con- 
traire qui  existe  :  la  matière  terreuse 
est  au  centre,  et  la  matière  pierreuse  à  la 
circonférence. 

On  voit  ici  ce  que  présentent  toujours  les 
systèmes  apriori;  on  voit  que  les  conclusions 
de  l'auteur  ne  s'accordent  pas  avec  les  faits  ; 
tout  l'échafaudage  de  son  sj^stème,  fondé 
sur  des  combinaisons  arbitraires,  s'écroule 
devant  l'évidence. 

Le  nerf  et  l'os,  dit  Oken,  sont  les  deux 
pôles  les  plus  opposés.  Le  nerf  doit  être 
mou,  sans  force  véritable  et  sensible;  l'os, 
au  contraire,  doit  être  dur,  fort,  invariable, 
insensible  et  caverneux.  Le  nerf  vit  d'une 
vie  céleste  ;  l'os  n'a  gue  la  vie  terrestre,  il 
est  pour  ainsi  dire  minéral.  C'e^t  la  planète 
des  nerfs. 

Nous  voici  arrivés  au  troisième  tissu,  à  la 
formation  fibreuse  musculaire.  Les  librincs 
sont  une  demi-oxydation  ;  elles  constituent 
le  lien  qui  existe  entre  l'os  et  le  nerf.  Leur 
forme  est  intermédiaire  au  point  et  à  la 
sphère  :  elles  sont  composées  de  sphères  et 
de  cellules  placées  à  la  suite  les  unes  des 
autres  par  la  polarité  centro  -  sphérique. 
La  chair  musculaire  est  donc  moitié  os, 
moitié  nerf.  La  chair  entoure  l'os,  qui  est 
une  chair  figée;  le  nerf  est  au  milieu  com- 
me le  soleil  est  au  milieu  du  système  cosmi- 
que. Ainsi,  en  y  comprenant  le  feu,  on 
trouve  la  guadruplicité  jusque  dans  le  tissu 
de  ranimai.  L'animal  est  tout  un  système 
cosmique.  Mais,  puisque  l'organisme  animal 
est  la  représentation  de  l'organisme  univer- 
sel, celui-ci  doit  avoir  pour  intermédiaire 
Torganisme  végétal.  En  effet,  la  digestion,  la 
nutrition,  la  respiration,  qui  sont  dans  la 
plante  se  reproduisent  dans  l'animal.  Celui- 
ci  est  une  plante  douée  des  organes  qui  ap- 
partiennent au  règne  végétal,  et  en  outre  de 
uerfsi  de  fibres  musculaires  et  d'os.  Le  tis- 


su cellulaire  est  Torgana  esseotieliK^s 
commun  ft  la  plaoteet  a  raoimai.Lesi4:.> 
tissus  y  sont  comme  les  fiions  dans  k  ten 
Le  tissu  cellulaire  est  le  siège da  gilvKx- 
et  il  est  formé  de  vessies.  La  peaa  ckjw 
vessie  enveloppante.  Les  procédés Tés^j  . 
sont  des  procédés  de  la  peaa.  Les  mentir- 
sont  la  peau  rentrée  dans  raoima!.  Le -l; 
intestinal  est  une  membrane  :  (t<\  .- 
grande  cellule  animale.  Tout  le  nf,M.' 
peau.  lia  masse  cellulaîri)  est  nne bii/-. 
verte  par  la  lumière;  elle  a  deox  in. 
dont  I  une  h  la  lumière  et  l'antre  i  !-.•/ 
rite;  celle-ci  est  dans  l'intérieur da rr 
c'est  le  canal  intestinal.  La  5ur{N«nf-' 
à  la  lumière  devient  l'organe  de  tm*:-v 
tion.  La  peau  devient  encore  la  Imi^Li 
en  rentrant  devient  poumon.  Le  cioi  i  > 
cique  et  la  trachée-artèro  sontreot^t» 
ment,  la  centralisation  do  systèmeiimi 
du  système  d'absorption.  Les  intenéSDi 
sont  les  vaisseaux  cnylifèresetlesMi 
Si  la  polarisation  n'est  pas  assex  c«# 
parties  séparées  retournent  à  l'iaQi 
rentrent  dans  la  circulation.  L'aofeM 
trachée  séparée  de  la  peau,  la  veiflM 
un  tronc  chylifère  sé|)aré  de  l'inleslte 
les  insectes,  qui  sont  puremeDt  arA' 
n'y  a,  suivant  Oken,  iiue  des  inu»* 
des  chylifères.  G.  Cuvier  a  toojmtn  » 
qu'il  y  eût  des  chylifères  :  mais  il  :m 
moins  au  canal  intestinal  des  porc  31 
tiennent  Jieu.  Les  mollusques,  les  tti 
animaux  purement  aqueux  n'ooiqot  1  "^ 
tème  des  veines  et  des  artères  :  i:*  * 
insectes  et  les  mollusques  sont  no.*  1 
Oken  dans  la  même  classe  que  les  c  -- 
aqueux.  Les  animaux  vertébrés  n\»'< 
tous  les  autres  animaux,  puisqu'ils  -•  ' 
quatre  systèmes,  aérien,  chylifère,  »?-- 
et  artériel. 

La  circulation  de  l'Intestin  eldo  p 
est  dans  la  dépendance  du  foie  ;  en  ^. 
est,  dit  l'auteur,  le  cerveau  de  lacirri- 
Le  sang  de  l'animal  réunit  les  éléoifr^ 
restres  ;  le  sang  est  une  planète liqQi-t 
le  corps  liquide.  Le  corps  et  le  $10»  • 
mêmes  éléments;  mais  dans  root*- 
menls  sont  arrêtés,  et    dans  raulrei.*: 
chent.  Le  sang  est  à  moitié  brûlé  jér  à" 
piration. 

Le  foie  exige  une  autre  espliciti*- 
sysiè  I  e  vésiculaire  se  développe  a>-^ 
intestins  et  dans  le  poumon.  Oûao^f  ' 
tème  est  clos,  il  doit  avoir  un  orjiK  1 
qui  soit  aqueux  et  aérien  :  cet  org^n^f- 
foie  ;  les  vaisseaux  de  Tintestin  eti!^ 
mons  s'y  rendent.   Le  foie  est  nm  " 
vésiculaire  aérien,  destiné  à  diffiiouf' 
de  la  bile.  La  vésicule  biliaire  est  ir  - 
des  poumons.   Le  sang  se  réoijd^"' 
bile.  On  peut  dire  que  tout  le  systè»  " 
culaire  est  foie  ;  le  fœtus  e^t  pre^i**- 
foie;  les  animaux  les  plus  simples  ^ 
foies  nageants. 

C'est  ainsi  qu'avec  des  métiplw'rf^ 
teur  représente  toutes  les  parties  ^ 
nisme;  c'est  ainsi  qu'il  se  crée  iioef<^'* 
gie,  et  qu*il  arrive  à  une  soologieoc. 
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bue  les  anioiaux  comme  il  avait  distribué 
plantes  •  c'est-à-dire  snivant  la  prédomi- 
[leede  tel  ou  tel  svstème.  Il  est  impossible 
ilmettre  toutes  les  idées  qu'il  énonce, 
anmoins,  il  est  de  fait  que  sa  philosophie 
nlà  eu  Allemagne,  où  les  idées  métapho- 
ues  sont  recherchées  ,  un  enthousiasme 
iversel,  et  que  son  système  a  fait  natlre 
;  observations  qui  resteront  indépendam- 
nt  de  ce  système.  C'est  ainsi  que  les  a1- 
mistes»  qui  cherchaient  le  moyen  de  faire 
for  et  la  pierre  philosophale,  n'ont  trou- 
ni  l'un  ni  l'autre;  mais  ils  ont  fait  des 
ouvertes  qui  ont  été  fort  utiles  dans  les 


s. 


)n  peut  dire  qu'avant  1800  ,  on  n'avait 
sque  pas  d'idée  de  Tostéogénie.  Les  au- 
rs  avaient  bien  décrit  la  tête  des  animaux, 
avaient  bien  donné  le  nombre  des  os  qui 
rent  dans  sa  composition  ;  mais  presque 
sonne  ne  s'était  attaché  à  rechercher 
jment,  dans  le  premier  flge ,  dans  le  fœ- 
»  tes  os  sont  divisés  ,  et  quels  sont  leur 
Dbre  et  leur  nature.  La  philosophie  de  la 
ure  a  déterminé  à  faire  cet  examen  en 
(tendant  que  le  squelette  répète  toutes  les 
lies  dans  un  certain  ordre.  On  a  fait  alors 
e  élude  plus  approfondie  du  mode  de  dé- 
oppemenl  des  os,  et  l'ostéogénie  est  deve- 
I*  en  Allemagne  une  science  nouvelle. 
La  formation  de  la  terre,  qui  devait  prê- 
ter aussi  une  répétition  de  la  polarisation 
luitive,  a  été  étudiée  sous  un  point  de 
i^noQ  Yeau.  Il  en  est  résulté^  pour  la  çéolo- 
I  des  faits  aui  resteront  dans  cette  science. 
La  pbvsioioçie  proprement  dite,  ou  la 
ence  delà  vie,  a  été  surtout  influencée 
r  la  philosophie  de  la  nature  ;  mais  ses 
ïlalears  n'y  ont  peut-être  pas  été  aussi 
ureux,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  pas  y  ap- 
iquer  le  langage  métapnorique ,  et  que  le 
amp  ouvert  a  l'imagination  était  peut-être 
Dp  vakste;  cependant  ils  ont  obtenu  des  ef* 
ts  que  nous  apprécierons. 
Je  reviens  au  système  osseux.  Ce  système, 
livantOken»  est  parallèle  ti  l'intestin.  Il 
oute,  et  j'ai  peine  à  le  comprendre,  que 
s  05  ^nt  le  foie  ennobli,  que  la  bile  est  du 
lospLiore  arrangé  par  la  lumière,  que  l'in- 
;iiu  devient  cartilage.  L'os  est  d'abord  une 
Ile  q  ui  devient  un  intestin  viscéral  pi  us  figé, 
se  place  du  c6té  de  la  lumière ,  parce  qu*il 
l  produit  par  elle;  car  l'animal  a  deux  par- 
s  opposées,  l'une  qui  est  du  côté  de  la  lu- 
ère,  et  l'autre  du  âyté  delà  terre.  Lefon- 
ment  de  la  partie  animale  ,  le  squelette  , 
le  dépositaire  du  système  nerveux  en  de- 
Ds,  et  du  système  musculaire  en  dehors, 
ventre  est  la  partie  végétative  de  l'animal, 
fiar  conséquent  celle  qui  doit  être  dirigée 
rs  la  terre:  aussi  est-il  généralement  pâle 
Klis  que  le  dos  est  bruni  par  la  lumière, 
dos  est  l'animal  proprement  dit ,  le  ven- 
est  la  plante.  Le  dos  produit  la  droite  et 
gauche,  qui  sont  symétriques.  Les  vertè- 
is,  qui  sont  la  colonne  centrale  du  sque- 
te,  sont  elles-mêmes  produites  par  une 
»étilion  polaire  qni  se  lait  souvent  de  l'in- 
leur  à  l'extérieur.  Le  sternum  est  l'épine 


du  dos  reproduite  à  l'obscurité  ,  mais  faible 

Earce  qu'elle  est  du  côté  témoins  animalisé. 
,es  annulaires  sont  des  organes  végétaux  , 
les  côtes,  qui  sont  les  parties  antérieures  des 
vertèbres,  sont  des  organes  animaux.  Mais 
toutes  les  bulles  qui  sont  le  principe  des  os 
ne  deviennent  pas  terreuses  ou  osseuses  ;  il 
y  en  a  qui  restent  membraneuses  :  celles-pi 
forment  les  articulations  ou  ménagent  les 
mouvements. 

Le  ventre  est  terminé  par  le  foie  ;  il  se 
forme  moins  d'os  autour  du  ventre  que  du 
côté  du  dos,  parce  que  le  ventre  est  de  na- 
ture moins  animale. 

Le  système  musculaire  est  une  représen- 
tation ou  une  répétition  du  poumon;  il  re- 
présente la  chaleur,  l'air  et  le  mouvement  ; 
il  a  exactement  les  mêmes  fonctions  et  la 
même  nature  que  les  poumons.  La  chair  a 
une  membrane  interne  de  nature  intestina- 
le, et  une  membrane  externe  fibreuse  de  na- 
ture pulmonaire  :  dans  le  voisinage  du  pou- 
mon celle-là  prend  nécessairement  le  des- 
sus, et  devient  plus  épaisse;  elle  forme  ainsi 
le  cœur,  qui  est  l'animal  enfermé  dans  la 
plante.  Il  n'y  a  d'abord  qu'un  cœur  ;  mais 
toute  chair  peut  devenir  cœur.  La.  mem- 
brane artérielle  fibreuse  et  la  membrane  in- 
testinale qui  compose  le  cœur,  sont  l'une  à 
l'autre  comme  la  lu^ièreest  à  lu  terre,  com- 
me le  cœur  est  au  sang.  Quand  la  chair 
prend  le  dessus  sur  les  os,  ceux-ci  se  déu- 
chent  et  s'appellent  membres.  Les  membres 
ne  sont  que  de-s  côtes  dé!aohées  plus  ou 
moins  soudées  :  aussi  les  nerfs  qui  se  ren- 
dent dans  les  membres  sont-ils  de  la  même 
série  que  les  nerfs  intercostaux.  Les  doigts 
sont  aussi  des  côtes  séparées  ,  et  une  main 
n'est  que  la  réunion  de  cinq  côtes.  Les  bras 
sont  le  thorax  animal.  Les  côtes  sont  des 
bras  végétaux. 

Telle  est  l'idée  que  donne  Oken  des  sys- 
tèmes osseux  et  musculaire. 

Le  système  nerveux  domine  le  tout;  il  re- 
présente le  point;  il  est  le  système  primitif. 
La  moelle  est  un  nerf  osseux. 
•J'arrive  au  cerveau  ,  qui  est  la- partie  la 
plus  développée  du  système  nerveux  :  c'est 
toujours  du  côté  de  la  bouche  qu'il  est  situé, 
la  bouche  étant  un  des  caractères  distinctifs 
de  l'animal.  En  effet,  tout  animal  a  une  bou- 
che,  et  aucun  végétal  n'en  a  ,  parce  que  les 
pores  nutritifs  des  végétaux  sont  à  la  surfa- 
ce. Le  cerveau  n'est  qu'une  moelle  épinière 
courbée  en  avant  ;  plus  elle  est  ainsi  cour- 
bée, plus  elle  prend  de  développement,  plus 
elle  s'ennoblit.  La  moeUe  épinière  produit 
des  nerfs.  Le  cerveau  est  le  centre  des  nerfs 
comme  le  foie  est  celui  des  vaisseaux.  Cette 
comparaison  n'est  pas  conforme  à  nos  no- 
tions d'anatomie  ;  elle  ne  peut  se  compren- 
dre qu'en  admettant  l'idée  d'Oken ,  aue  le 
foie  est  comme  le  point  central  qui  établit 
une  communication  entre  l'intestin  et  les 
poumons. 

Le  cerveau  détermine  la  tète  ;  quand  il  n'y 
a  pas  de  corveau,  il  n'y  a  pas  de  tête.  Mais 
la  tête  elle-même  n'est  que  le  développe- 
ment d*uno  partie  de  l'épine  ;  elle  est  com» 
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posée  ^e  trois  vertèbres  renflées  qui  ne  dif- 
ièrent*des  autres  vertèbres  que  par  leur  dé- 
veloppement. La  tète  est  au  tronc  comme 
]*animalest  au  végétal,  comme  le  nerf  est  à 
jMntestin.  Le  cr&ne  est  le  rachisdu  cerveau» 
l*épine  du  dos  du  cerveau  ;  il  doit  être  com- 
posé de  vertèbres  puisqu'il  répète  l'épine 
du  dos. 

La  face  doit  répéter  le  thorax  et  le  ventre  : 
aussi  le  nez  est-il  le  poumon  de  la  tète,  et  la 
bonche  en  est-elle  l'estomac.  Les  os  du  nez 
sont  les  bras  de  la  tète,  les  dents  en  sont  les 
doigts.  Ainsi  la  lAte  est  la  représentation  ou 
la  répétition  de  l'animal  :  c'est  lé  tronc 
essentiellement  animal,  c'est  le  tronc  de  la 
lumière.  Il  y  a  donc  un  animal  du  côté  de  la 
tète,  et  un  autre  du  côté  opposé.  L'un  est 
l'animal  cérébral,  et  l'aulre  l'animal  sexuel. 
Le  premier  doit  avoir  ses  différentes  parties 
plus  ou  moips  représentées  dans  l'animal 
seiiuel,  et  réciproquement.  Kielmaier  avait 
déjà  eu  cette  idée. 

Je  vais  d'abord  examiner  i'animal  céré- 
bral, ensuite  je  passerai  à  l'animal  sexuel,  et 
puis  nous  verrons  comment  ces  deux  ani- 
maux doivent  k  h  fois  se  ressembler  et  dif- 
férer toujours  par  des  taisons  prétendues 
tirées  a  priori. 

Sans  les  organes  végétaux,  l'intussuscep- 
tion  s'exécute  par  la  préhension  du  mucus. 
Leh  membres  sont  les  instruments  de  cette 
préhension.  Les  mâchoires  sont  la  répétition 
âe;(  membres.  Dans  le  tronc^  le  procédé  de 
)a  nutrition  est  une  fixation  qui  se  fait  par  la 
dissolution  ou  la  séparation,  dans  reslomac, 
le  duodénum  et  l'intestin  grêle,  et  ensuite 
par  la  cristallisation.  Le  foie  est  le  cerveau 
du  système  digestif. 

Le  nez  est  le  thorax  de  la  tète,  et  Teth- 
moïde  en  est  le  poumon;  les  narines  en 
sont  le  larynx  et  les  bronches;  le  voile  du 
palais  en  est  le  diaphragme. 

Le  poumon  a,  de  même  que  l'intestin, 
deux  parties  :  le  larynx,  qui  est  élargi 
comme  l'estomac,  et  les  bronches,  qui  sont 
rélrécies  comme  l'intestin  grêle.  Le  système 
pulùdonaire  représente  aussi  les  vaisseaux 
du  foie.  Le  larynx  prend  encore  l'air  et  le 
sépare  dans  les  poumons,  comme  l'estomac 

f)rend  la  nourriture  et  sépare  le  chyle  dans 
e  duodénum.  Le  larynx  est  même  un  tho- 
rax en  petit,  dont  les  côtés  de  l'os  hyoïde 
sont  les  bras. 

Quant  aux  organes  animaux,  nous  avons 
vu  que  les  membranes  ne  sont  que  des  côtes 
détachées ,  que  ce  sont  des  parties  du  tronc 
ennoblies.  L'auteus  en  conclut  que  quand 
nous  serrons  quelqu'un  dans  nos  bras,  et 
l'appelons  notre  cœur,  nos  entrailles,  nous 
l'appelons  de  la  manière  la  plus  convenable. 
Ainsi,  dit-il  encore,  la  nature  pense  tou« 
jours,  et  nous  suivons  aveuglément  ses 
ordres. 

Les  organes  nerveux  soat  en  rapport  avec 
les  différents  systèmes  organiques,  tels  que 
la  peau»  l'intestin,  le  |)Oumon,  la  chair  et  le 
système  nerveux.  Chacune  de  ces  parties  est 
la  représentant  de  l'un  des  cinq  sens,  et  s'y 
r^porte^  suivant  Oken.  Au  système  de  la 


peau  se  rapporte  le  toucher,  qui  est  .^.i- 
de  cohésion  dans  la  peau;  à  Yitti  : , 
rapporte  le  goût  ou  la  gustation,  •]«„  ^ 
acte  chimique  dans  la  langue;  aa:« 
se  rapporte  l'odorat,  qui  est  an  actt  m 

3ue  dans  le  nez;  au  système  de  (i'«* 
es  muscles,  l'audition,  qui  est  oar* ^ 
gnétique  dans  l'oreille  (ceci  n'est  fis. *<• 
clair);  enfln,  au  système  nerteui^?.. 
porte  la  vue  ou  la  vision,  qui  esiua  i  . 
la  lumière  dans  l'œil.  Chacun  des  ai-.; 
est  la  fleur  de  son  système;  mais  r<u  ^  • 
plus  parfait  de  tous;  il  est  on  cerv»:^  - 
prolongé  vers  la  peau  :  c'est  on  ifitu  •• 
tier  qui  saisit  la  lumière  et  ladigfrtl: 
est  double;  mais  chaque  ceilfonb«6!r-i 
entier  qui  a  des  membres  et  des  ilaci 
L'œil  est  un  animal  parasite.  Tocs  --^ 
ont  des  intestins,  et  sont  aussi  desrzji 
parasites. 

Le  système  sexuel  est  l'opposé  de  «^^^ 
cérébral;  il  est  sa  polarisation. Lî ïr 
étant  l'état  le  plus  élevé  du  végéuVef 
la  fleur  que  commence  l'aniniaLI»» 
quent,  ce  qui  était,  dans  le  syslèaiA 
la  partie  la  plus  élevée ,  se  troovi^ 
opposé  dans  l'animai.  Le  systèmiili 

3ui  est  l'opposé  de  l'animal  sestAt 
ernier  degré  d'ennoblissement  r.i» 
rive  l'animal.  L'animal  seiuel  cj9 
par  le  sexe  femelle,  puisque  dam^i 
genres,  dans  toutes  les  espèces  (fus 
où  il  n'y  a  pas  de  sexe,  il  y  aducTi 
organe  producteur  de  nouveaux  ê:»' 
organe,  ainsi  considéré,  n'est  qu'uo  ;« 
L'homme  est  donc  une  fenselle  m-  -'* 
est  autant  au-dessus  de  la  fetou'' .  ■ 
plante  qui  a  des  fleurs  est  au-dts^c)-'^* 
qui  n'en  a  pas. 

L'urètre  est  la  trachée-artère  des  "^ 
urinaires  ;  la  vessie  en  est  le  poji  ' 
cloaque,  le  cœcum,  le  rectum,  ne  sr^r 9 
des  vessies  développées.  Les  reios  •  * 
foie  de  l'animal  sexuel.  Les  deoi  ei'.*'-* 
de  l'être  doivent  toujours  avoir  des  n  ** 
de  ressemblance,  puisqu'ils  sont  fuf==*' 
polarisation;  mais  ils  doivent aos^K  '■ 
même  raison ,  présenter  des  dil'  ^ 
L'animal  ayant  commencé  par^irr-' 
c'est-à-dire  animal  sexuel,  en  se  fi^  >^'' 
il  a  dû  produire  à  l'autre  eitrémitéri  ^ 
cérébral,  c'est-à-dire  les  parties  le>  (»^>  * 
vées,  celles  qui  tiennent  au  syslrif«^ 
veux. 

Les  orçanes  sexuels  ont  no  M'^  * 
comparable  à  celui  de  l'animal  cif^-'^ 
a.nsi,  les  vertèbres  lombaires  ffr^*' 
l'épine  du  dos;  le  bassin  représenir  '-- 
rax;  l'ilion  représente  l'omoclaie;  i(  '  * 
représente  la  fourchette;  riscbioo,*'- 
cule;  le  fémur,  l'humérus;  le  tJbii«  •'•; 
tus;  le  péroné,  le  radius; le  larse,^  '' 
le  métatarse,  le  métacarpe;  le  pi^^**^  ". 

Ainsi,  par  des  figures  de  rbélun^^'* 


nement,  l'auteur  est  arrivé  à  dlMuf  •' 
faire  sortir  de  l'absolu  la  mati^^r*  >  * 
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Dde;  à  créer  une  matière  çénérale  qu*il  a 
UDiée  élher;  à  distinguer  dans  i'éther,  par 
polarisation»  la  lumière  et  une  partie  non 
linouse;  à  former  ensuite  un  système 
lire;  à  produire,  par  la  polarisation»  un 
ni  au  centre  et  clés  planètes  autour;  à 
duire»  par  des  successions  de  polarisa- 
is dans  les  planètes»  le  système  solide,  le 
tème  liquide  et  le  système  aérien  ;  à 
elopper  le  système  solide  de  manière  à 
ner  les  minéraux;  puis,  en  réunissant 
éléoEients  primitifs,  à  former  le  mucus, 
i  il  déduit  ranimai  ou  le  végétal,  suivant 
I  ce  nciucus  est  placé  dans  1  obscurité  ou 
1  lumière.  La  molécule  organique  impré- 
6  des  qualités  de  la  lumière,  et  devenue 
animal  simple,  un  infusoire,  se  polarise 
peaa  d]une  part  et  en  intestin  de  Tautre; 
Iqaefoîs  la  peau  se  polarise  en  organe  de 
li ration,  et  produit  le  poumon  en  ren- 
te dans  le  corps.  D'autres  polarisations 
Juisent  le  cœur,  le  foie,  le  système  vas- 
lire^  les  os,  les  muscles  et  même  les 
s.  En  un  mot,  Tauteur  arrive  ainsi  à  la 
tian  de  Thomme,  ranimai  le  plus  par- 
de  tons.  Et  tous  ces  détails  sont  déduits 
-iori  de  l'idée  primitive  du  zéro  ou  de 
>o!u. 

*idée  de  Tanimal  le  plus  parfait  com- 
od  toutes  les  idées  des  animaux  moins 
TaiLs;  et  suivant  qu'une  des  idées  qui 
iposent  ridée  générale  ou  complète  de 
mme  se  détaché  plus  ou  moins,  l'auteur 
forme  l'idée  d'un  animal  particulier, 
si,  si  le  système  respiratoire  se  détache, 
a  l'idée  de  l'animai  où  la  respiration 
oporte  sur  les  autres  fonctions;  si  le  sys- 
te  abdominal,  le  système  digestif,  se  déta- 
de  l'idée  complexe  d'homme,  on  a  l'idée 
ranimai  dans  lequel  le  système  abdomi- 
•ou  Tinlestin  prédomine.  Dans  les  ani* 
ui  les  plus  inférieurs,  on  u'apergoit  abso- 
Dcnt  que  la  peau  et  l'intestin,  c'est-à-dire 
e  très-faible  partie  de  l'idée  complexe  qui 
M^résente  l'homme.  Le  règne  animal  n'est 
'oQ  seul  animal;  mais,  dans  le  système 
l'idéalisme,  ce  règne  n'est  qu'une  idée 
traite  :  c'est  la  représentation  de  l'anima- 
arec  tous  ses  organes.  Quand  un  de  ces 
aaes  se  détache  du  grand  animal,  il  en 
uUe  un  animal  particulier.  Les  diverses 
èces  sont  donc  l'homme  morcelé.  Les 
Qsaux  sont  d'autant  plus  nobles  qu'ils 
Dissent  un  plus  grand  nombre  des  orga- 
de  l'animât  universel,  qui  représente  le 
le  animal  et  même  le  monde  tout  entier, 
ame  nous  avons  vu  que  l'auteur  a  déduit 
classes  des  plantes  en  détachant  des 
.'S  particulières  du  règne  végétal  et  en 
faisant  prédominer,  de  même  nous  allons 
*  une  distribution  du  règne  animal  basée 
la  prédominance  des  organes,  et  qui  ne 
I  que  les  subdivisions  de  l'idée  abstraite 
liinalilé.  Le  sexe,  les  entrailles,  la  chair 
es  sens  sont  les  parties  principales  de 
iioal  général  et  parfait.  Nous  aurons^ 
c  des  animaux  k  sens,  ou  dans  lesquels 
sens  prédomineront;  nous  aurons  des 
uiaux  a  chair,  c'est-à-dire  où  la  chair 


prédominera;  puis  des  animaux  où  les  en- 
trailles domineront;  d'autres  où  ce  seront 
les  sexes,  d'autres  encore  où  ce  seront  lest 
germes.  Les  animaux  à  sens  doivent  avoir, 
tout  ce  que  réunissent  ceux  qui  sont  au- 
dessous  d'eux,  car  ils  sont  les  plus  nobles  : 
ce  sont  les  mammifères.  Les  animaux  h 
chair,  ou  les  carnierê^  qui  se  subdivisent 
eux-mêmes,  sont  ceux  dans  lesquels  les  os 
se  détachent  de  la  chair  et  des  nerfs  :  par 
conséquent,  ils  sont  plus  nobles  aussi  que 
ceux  où  ces  systèmes  n'existent  pas  à  part. 
Nous  avons  vu  que  l'animal  dans  Thomme 
se  compose  de  systèmes  osseux  ,  nerveux» 
vasculaire  et  musculaire.  11  doit  y  avoir  des 
animaux  où  l'undeces  systèmes  prédomine. 
Ceux  chez  lesquels  le  système  nerveux  do- 
mine sont  les  oisea*ix;  Oken  les  nomme 
perviers.  Il  est  vrai  que  les  oiseaux  ont  un 
cerveau  comparativement  plus  grand  que 
celui  de  beaucoup  de  mammifères.  Ceux  où 
le  système  charnu  ,  le  système  musculaire» 

E rédomine,  sont  les  reptiles,  qui  ont  en  effet 
eaucoup  d'irritabilité;  Oken  les  nommo 
muêculiers,  La  classe  où  le  système  osseux 
l'emporte  sur  les  autres  systèmes  est  celle 
des  poissons;  l'auteur  les  nomme  ossiers^ 
Il  est  évident  que  dans  ces  divisions,  pré- 
tendues apriori,  l'auteur  a  sous  les  yeux  les 
chosi'S  telles  qu'elles  ont  été  trouvées  a  po- 
sleriori.  Nous  verrons  c^ue  quand  Va  posteriori 
ne  valait  rien,  l'a  priori  n'a  pas  donné  un 
meilleur  résultat,  les  erreurs  sont  toujours 
venues  du  raisonnement. 

Je  continue.  Les  animaux  à  sens,  les  sen^ 
sierSf  qui  ne  sont  pas  plus  à  sens  que  les 
autres,  viennent  après  les  animaux  nerveux 
qui  sont  les  oiseaux.  A  leur  suite  sont  les 
animaux  à  intestins  ou  à  entrailles ,  qui 
comprennent  les  organes  de  la  digestion  et 
de  la  respiration  ;  Oken  les  nomme  entrait* 
tiers.  Je  souligne  toutes  ces  dénominations» 

Krce  que  notre  langue  n'en  permet  pas 
mploi  ;  l'auteur  les  a  tirées  du  grec  ou  do 
l'allemand.  Les  animaux  où  le  système  res-. 
piratoire  domine  sont  les  insectes»  car  les, 
trachées  leur  donnent  une  force  de  respira- 
tion  énorme  ;  l'auteur  appelle  ces  animaux 
à  trachées  les  pulmonaires.  Ceux  où  le  sys- 
tème vasculaire  domine  sont»  suivant  lui  » 
les  crustacés  »  qui  ont  des  vaisseaux  nom- 
breux ;  il  les  a  nommés  veiniers.  Ceux  où 
les  intestins  de  la  digestion  dominent  sonl 
les  vers;  il  les  appelle  les  intestiniers.  Les 
trois  ordres  des  animaux  à  entrailles  sont 
donc  les  pulmonierSf  les  veiniers  et  les  inles^ 
tiniers. 

Je  passe  aux  animaux  searier^»  c'est-a-oira 
è  ceux  où  les  sexes  dominent.  Ils  se  repro- 
duisent pour  ainsi  dire  d'une  manière  her- 
maphrodite ;  les  uns  sont  masculiers^  d'au- 
tres/lsme//tV«,  d'autres  reinierf,  car  les  reins' 
sont  des  organes  de  Tanimai  sexuel.  Les 
masculiers  sont  les  gastéropodes  comme  les 
limaçons  ;  les  femeïliers  sont  les  huttres, 
les  moules  ;  les  reiniers  sont  les  radiaires» 
comme  les  méduses,  les  étoiles  de  mer  el 
autres  animaux  semblables.  On  ne  voit  pas 
pourquoi  l'auteur  &  donné  à  ces  derniers. 
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êlres  la  dëDomînaiion  de  reiniers.  L'animal 
primitif  avant  d*étre  animal  seiier,  doit  avoir 
passé  par  un  degré.inKrieur  ;  ce  degré  de  l*a- 
nimaiité  constitue  les  germiers.  Us  naissent 
avec  des  enveloppes,  ou  avec  un  œuf*  ou 
snns  enveloppes ,  comme  les  infusoires. 
Ceux  oui  naissent  sans  enveloppes  sont 
nommes  $permier$,  Ceui  qui  ont  un  œuf 
sont  les  corauii  les  lithophytes  ;  l'auteur  les 
a  nommés  oviers ,  parce  que  la  substance 
calcaire  qni  les  couvre  a  des  rapports  avec 
celle  des  œufs.  Les  animaux  qui  ont  des 
enveloppes  molles,  comme  les  fœtus  des 
roammirères ,  sont  les  zoophjfU$  ;  Oken  les 
appelle  fœiiers. 

Tous  ces  êtres  sont  des  fragments  de  l'a- 
nimal général,  comme  nous  Pavons  dit,  et 
forment  le  premier  ordre  de  la  distribution 
d'Oken.  Il  passe  ensuite  à  dos  subdivisions 
basées  également  sur  la  prédominance  d'or- 
ganes particuliers.  Il  arrive  ainsi  aux  fa- 
milles et  aux  genres. 

L'auteur  a  fait  de  la  distribution  générale 
des  trois  règnes  la  matière  d'un  petit  ou- 
Trage  intitulé  :  Esquisse  éTun  système  d'à- 
natomie^  de  physiologie  et  dhistoire  natU'' 
relie.  Il  est  écrit  en  français  par  l'auteur 
lui-même  apparemment.  Voici  ses  princi- 
pales divisions  du  règne  animal.  Les  ani- 
maux caractérisés  par  les  sens,  ou  les  <en- 
«ter«  sont,  comme  nous  l'avons  vu,  les  mam- 
mifères. Les  sens  doivent  entrer  pour 
beaucoup  dans  leurs  subdivisions;  mais 
celles-ci  doivent  se  faire  comme  la  division 
primitive,  car  il  y  a  toujours  une  répétition 
dansladivision,  comme  dans  la  formation  de 
l'animal.  Ainsi  les  animaux  sensiers  sont 
divisées  en  sensiers  setisierSf  ou  mammifè- 
res sensiers  ;  en  sensiers  camiers ,  ou  mam- 
mifères dans  lesquels  le  système  de  la  chair 
domine;  en  sensiers  entrailliers ;  en  sensiers 
sexiers;  enfln  ea  sensiers  germiers.  Telle  est 
la  subdivision  de  l'embranchement  des 
mammifères. 

Je  suppose  qtje  le  lecteur  serait  embar- 
rassé pour  déterminer  quels  sont  les  mam- 
mifères sensiers^  quels  sont  les  camiersj  les 
entrailliers f  le?  sexiers^  les  germiers.  J'avoue 
que  je  serais  aussi  embarrassé  que  lui  si  ju 
n'avais  pas  le  livre  d'Oken  sous  les  yeux. 
Les  mammifères  sensiers  sont  ceux  qui  ont 
jCs  ongles  aigus;  ce  sont  les  hommes;  les 
•inges,  etc.;  Tauleur  les  nomme  onguliers. 
Pour  subdiviser  les  mammifères  ,  il  faut 
examiner  les  sens  en  particulier  et  s'arrêter 
à  celui  qui  domine.  L'œil  ou  le  sens  de  la 
Yue,  est  ce  qui  caractérise  l'homme ,  c'est 
chez  lui  que  l'œil  est  le  mieux  placé  pour 
bien  voir;  Oken  le  nomme  pour  cette  raison 
oculier.  L'oreille  est  le  sens  qui  domine 
dans  le  sintre;  les  sin^çes  sont  donc  les  oretï- 
lers.  Cette  dénomination  n'est  guère  plausi- 
ble, car  il  va  des  animaux  qui  ont  l'ouïe 
plus  sensible  que  le  singe.  Les  animaux  qui 
sont  dominés  par  la  sens  de  l'odorat  sont, 
suivant  Oken,  les  chauves-souris,  il  les  ap- 
pelle no^trrf.  Il  est  encore  difficile  d'admet- 
tre cette  dénomination  pour  les  chauves- 
souris;  car  il  existe  des  espèces  qui  ont 
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l'orpane  de  Todorat  pIasdéTeloppéqn>n 
ne  l'ont.  Les  animaux  qai  sootdootBé»^ 
le  sens  du  goût  sont  les  chiens,  h  b^np 
les  chats,  les  carnassiers  propreoftt 6 • 
l'auteur  les  a  nommés /anyincn. Ceci*, 
sont  dominés  par  le  sens  de  lapeiofra- 
sont  le  plus  sensibles  soot,  pirciA, 
les  ours. 

Il  y  a  certainement  de  l'arbilnirt  x 
cette  subdivision  des  animaQiplusprj/ 
lièrement  sensiers. 

Je  passe  aux  camierSf  c'est-k-dire  ^' : 
où  le  système  des  organes  da  ïmvjt 
domine.  Ils  se  divisent  en  otiicn,  wm 
tiers  et  nerviers.  Les  oitteri,  itAh 
ceux  où  domine  le  système  osseui,  n  • 
cétacé«  ;  ceux  où  le  système  moscajui^ 
mine,  et  qui  s'appellent  mmniiifn,  r;  i 
ruminants;  ceux  où  le  système  m-: 
domine,  c'est-à-dire  les  nenim^vui 
chevaux. 

Voici  encore  une  Glasstfie8tioor..*i- 
car  il  est  impossible  d'établir  anut  vi 
est   plus  dominé  par  le  système  m 
qu'un  bœuf  ou  un  chien   On  vent» 
coup  d'autres  déterminations  arbMi 
je  survais  l'auteur  plus  loin.  Dutfl^ 
même  n'a  pas  toujours  été  satisfiiii 
divisions  et  subdivisions;  car  li«9 
édition  de  son  ouvrage  diffère  des  s^ 
res.  Dans  celle-là  il  est  parveoai^ 
une  apparence  symétrique  à  sadi>inw 
et  à  arriver  aux  genres  par  des  c0 
simples.  Mais  quand  on  se  defl)aiKk,<- 
motif  ses  divisions  seraient  ado(Hée>^* 
férence  à  d'autres,  il  devient  évideti  .- 
les  sont  encore  plus  arbitraires,  sii a;» 
sible,  que  les  fondementsdu  sfsiéme.. 
pris  dans  la  philosophie  de  ScbelliojL 

Mais  si  les  détails  immenses  dinsî^'' 
Cken  est  entré  ne  sont  pasiastiiè-. 
a  au  moins  dans  son  travail  des  1!  :*  ' 
des  rapprochements  heureux,  itsiïtci 
gulières  et  fort  étonnantes;  il  a  &•- 
prodigieux  exercice  d'esprit  piiuriii*c 
trer  plus  ou  moins  beureusemeoi  ^ 
système  de  l'absolu  la  foule  des  pbêO'- 
que  nous  connaissons.  Si  en  em  i  -' 
phénomènes  de  l'univers  pou? aieai  t.' 
menés  à  ce  système,  ce  serait  assanr':^ 
plus  grande  production  du  génie  de  1 1»  - 
Malheureusement  nous  avons  fu  i«' 
bien  de  faux  raisonnements  el  dv  - 
tions  arbitraires  repose  tout  cet  éj^' 
tellectuel. 

Mais  cet  ensemble  d'idées  siagaiit<«'« 

fait  pour  éveiller  vivement  les  e^p^^'- 
tout  en  Allemagne,  où  ce  genre  de  >i«- 
tions  est  généralement  recherché,  c:  * 
est  même  dans  la  nature  du  peop^  -  ^ 
dès  les  premiers  moments  où  t«o<t..  ■ 


Oken  l'eut  appliaué  à  la  pbysiolo^^ 
natomie,  à  la  pathologie  et  aux  p^-"  ' 
les  plus  détaillés  de  rfaistoire  sitif' 
système  mit  en  mouvemeni  toos  lei  e* 
Ceux  qui  Tont  appliqué  au  ai^i  ^ 
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Studes  sont  nrrifés  à  des  résallats  heureux 
lui  resteront  daas  les  sciences,  indépen- 
lemmeut  du  système  qu'ils  ont  pris  pour 
{uide.  On  s'est«  parexemple,  attaché  à  Tor- 
$anîsation  animale  dans  le.i  différentes  pé- 
riodes de  perfectionnement  du  système  de 
a  polarité,  et,  ainsi  que  Goethe  Tavait 
ndiquét  on  s'était  appliqué  de  préférence  à 
luivre  le  développement  du  squelette,  parce 
iu*il  est  le  fondement  et  la  charpente  de 
animal,  Tanimal  lumineux,  l'animal  de  la 
umiëre  par  lequel  toutes  les  formes  ani- 
Qaies  sont  déterminées.  On  s'est  proposé  de 
avoir  où  commence  èi  se  montrer  le  sque- 
Me  ;  |)ar  quels  degrés,  par  quelles  meta- 
aorphoses  il  se  développe;  auelle  figure, 
uelle  composition  il  a  dans  les  différents 
aimaux.  On  s'est  proposé  ainsi  de  véritier 
ette  idée  :  le  tout  est  la  répétition  du  tout; 
haque  chose  est  la  répétition  d'une  autre 
liose  plus  générale.  Si  cette  proposition  est 
raie,  B'est-on  dit,  il  doit  y  avoir  des  analo« 
ies  entre  toutes  les  choses  existantes.  Ces 
nalogiesont  été  appelées  des  «tj^nt7fralto.n«. 
Josi,  quand  on  demande  à  Oken  quelle  est 
i  sizDification  de  telle  partie,  il  répond 
u'elle  est  la  répétition  de  tel  élément  primi-» 
rqu*il  désigne.  Lorsqu'il  dit  :  le  crâne*  est 
I  signiOcation  du  rachis  ou  de  la  vertèbre, 
Ha  veut  dire  que  le  crâne  se  compose  de 
srtèbres,  et  qu'il  est  la  répétition  de  la 
&rièl>re  essentielle,  de  la  vertèbre  pri- 
liti 
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OPPIEN.  —  Ce  poète  naturaliste  naquit 
ers  la  fin  du  règne  de  Marc-Aurèle,  à 
Qflzarbe,  capitale  de  la  Cilicie.  Sou  père 
i  nommait  Agésilas  et  sa  mère  Zénouote. 
gési  las  était  un  des  membres  les  plus  dis- 
iQgués  du  sénat  d'Anazarbe,  moins  encore 
»ar  sa  naissance  que  par  son  amour  pour 
es  lettres  et  la  philosophie.  Le  jeune 
)ppien  avait  déjà  parcouru  le  cercle  des. 
cieoces  que  les  Grecs  appelaient  encyclo- 
pédie, lorsque  son  père  perdit  subitement 
a  fortune  et  l'ut  précipité  dans  l'indigence, 
/empereur  Septime-Sévère,  monté  depuis 
eu  de  temps  sur  letrône  qu'il  avait  conquis, 
ait  venu  à  Anazarbe  ;  tous  les  sénateurs 
étaient  emnressés  d'aller  au-devant  de  lui 
)ur  lui  présenter  leurs  hommages.  Le  seul 
gésilas  avait  négli^^é  ce  devoir,  que  les 
rcunstances semblaient  lui  prescrire.  L'em- 
!reur«  irrité  de  cette  indifférence  qui  lui 
irut  peutHKtre  un  reproche  secret  de  son 
urpation,  déimuilla  Agésilas  de  tous  ses 
ens,  et  l'exila  dans  Ttle  de  Hélile  (aujour- 
bui  Mélide^  formée  par  la  mer  Adriatique, 
ipien  suivit  son  père  dans  cette  lie,  et  ce 
t  là  qu'il  écrivit  ses  deux  poèmes  sur  la 
asse  et  son  poëme  sur  la  pèche.  Il  fut  à 
>uie  les  présenter  à  Sévère  et  à  son  fils 
itoniB  Caracalla  qui  aimaient  beaucoup  la 

(1249)  Il  ne  parle  que  de  chiens  cooranls  et  qui 
eniiciii  Icar  proie.  On  ne  voK  p  s  que,  île  son 
npg,  on  eût  dressé  des  chieiis  à  ùrrêier  le  gibier 
Miu'à  ce  que  leurs  makres  vinssent    le  tuer 


chasse  et  la  pèche.  Cet  hommage  'du  poCie 
fut  si  bien  reçu  que  l'empereur  lui  oermit 
de  demander  tout  ce  qui  lui  plairaiL  Oppien 
ne  pensa  qu'à  son  père;  mais,  outre  lagrâce 
de  celui-ci,  l'empereur  fit  donner  au  podte 
une  statère  d'or  pour  chacun  de  ses  vers, 
lesquels,  suivant  Suidas,  s'élevaient  à  Tingt 
mille.  Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa 
gloire  et  de  sa  prospérité  :  à  peine  était-il 
revenu  dans  sa  patrie,  qu'une  peste  terrible 
ravagea  la  ville  d'Anazarbe  et  emporta  notre 
poète  naturaliste  à  la  fleur  de  son  Age  :  il 
n'avait  guère  alors  plus  de  trente  ans.  Ses 
concitoyens  lui  élevèrent  un  tombeau  ma- 
gnifique sur  lequel  ils  placèrent  &a  statue 
avec  une  inscription  extrêmement  flat- 
teuse. 

Les  ouvrages  d'Oppien  étaient  au  nombre 
de  trois,  comme  nous  l'avons  dit  :  Tun  est 
intitulé  :  AlieiUique$^  et  traite  de  la  pèche  ; 
le  second  a  pour  titre  :  Cynégétiques^  et  est 
relatif  à  la  chasse  des  quadrupèdes;  le  troi- 
sième était  intitulé  :  Jxeutiquei^  et  avait 
pour  objet  la  chasse  des  oiseaux.  La  poésie 
de  ces  ouvrages  passe  pour  être  fort  belle» 
surtout  celle  des  Alieutiques. 

11  ne  nous  reste  que  les  Alieutiques  elies 
Cynégétiques:  encore  le  quatrième  chant  de 
ce  dernier  poëme  est-il  incomplet,  et  le 
cinquième  totalement  perdu  Depuis  long- 
temps les  Ixeutiques  n'existent  plus. 

Les  Cynégétiques  sont  le  troisième  traité 
de  chasse  que  l'antiquité  nous  ait  laissé 
sous  ce  titre.  Oppien  commence  le  premier 
chant  de  son  poëme  par  une  dédicace  à  Sé- 
vère, à  Antouin  Caracalla  et  à  sa  mère 
Domna,  qu'il  appelle  poétiquement  la  Vénus 
d'Assyrie.  Il  invoque  ensuite  Diane,  et  dans 
un  dialogue  avec  elle,  celle-ci  lui  indique  le 
sujet  de  ses  chants. 

Oppien  décrit  les  différentes  espèces  do 
chevaux  qui  étaient  connues  de  son  temps 
et  il  place  au  premier  rang,  pour  la  vitesse 
et  pour  l'éléffance  des  formes  ,  les  chevaux 
de  ribérie,  I  Espagne  actuelle.  On  voit,  au 
reste,  par  seê  descriptions,  que  les  espèces 
de  son  temps  ne  différaient  pas  de  celles 
que  nous  possédons  aujourd'hui.  Toutefois 
il  signale  une  variété  de  chevaux  que  nous 
devons  faire  remarquer  à  cause  de  la  siujzu- 
lière  manière  dont  l'auteur  prétend  qu  ils 
étaient  obtenus.  Ou  les  nommait  orjrnges; 
ils  ressemblaient  au  zèbre  par  les  raies  de 
couleurs  opposées  dont  ils  avaient  le  corps 
couvert,  et  s'obtenaient  en  plaçant  un  che- 
val blanc  sous  les  yeux  d'une  jument,  au 
moment  où  on  lui  procurait  un  étalon  noir. 
L'imagination  de  la  mère  était  ainsi  une  des 
deux  causes  qui  produisaient  le  mélange 
des  couleurs  noire  et  blanche. 

Oppien  décrit,  après  les  chevaux,  lesdi- 
yerses  races  de  chiens  connues  de  son  temps 
et  leurs  qualités  diverses  (12^9). 
Dans  son  deuxième  chant,  ou  il  désigne 

an  gt'e  ou  le  faire  partir  pour  le  tirer  i  la  eount/i 
ou  au  vol.  Cete  (ha!>s<;«  qui  est  U  plus  usitée  et  la 
plus  agiéable  de  toutes  roalntenani,  ne  pandi  pas 
avoir  été  ceunued^Oppieu. 
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les  animaux  qae  l'on  peu(  chasser»  il  nomme 
le  bison,  ainsi  que  le  mouflon  ou  mouton 
sauvage.  Ce  dernier  animal,  qui  ne  se  trouve 
plus  que  dans  la  Sardaisne  et  dans  la  Corse, 
vivait  alors  en  Italie.  Oppien  décrit  aussi 
Torvx  de  manière  à  faire  croire  qu'il  s'agit 
de  la  gazelle.  Il  dit  que  ses  cornes  sont 
pointues  comme  des  dards,  et  il  n'adopte 
point  Terreur  de  certains  auteurs  qui  ont 
prétendu  que  Toryi  n'avait  qu'une  corne. 

Il  signale  encore  un  oryi  à  quatre  cornes. 
Ces  caractères  singuliers  ont  été  regardés 
comme  fabuleux  pendant  longtemps  ;  mais 
l'animal  qui  les  porte  a  été  retrouvé  il  y  a 
une  vingtaine  d'années  et  décrit  par  un  gé- 
néral étranger. 

Dans  le  troisième  chant  de  son  poëme, 
Oppien  dit  qu'il  a  vu  à  Rome  un  lion  noir 
d'une  grosseur  prodigieuse,  qui  était  passé 
de  l'Ëtniopie  dans  la  Lybie,  et  qui  fut  pré- 
senté à  l'empereur.  11  distingue  deux  espè- 
ces de  panthères  et  deux  espèces  d'acmons  ; 
ceux-ci  sont  peut-être  l'isaiis.  Il  décrit  l'icb- 
neumon  et  la  manière  dont  il  attaque  le 
crocodile,  la  girafe,  qu'il  regarde  comme  le 
résultat  du  mélange  de  deux  espèces  diffé- 
rente, la  panthère  et  le  chameau.  Enfin,  il 
décrit  l'autruche ,  qu'il  considère  aussi 
comme  provenant  du  mélange  de  deux  es- 
pèces fort  différentes,  le  passereau  et  le 
chameau.  Le  fabuleux,  chez  les  anciens,  est 
ainsi  toujours  mêlé  au  vrai. 

Dans  le  quatrième  chant,  Oppien  donne 
des  détails  sur  les  diverses  chasses  prati- 
quées de  son  temps  ;  il  décrit  tous  les  objets 
qu'exige  chacune  d'elles,  tels  que  filets, 
engins,  armes,  etc.  Tous  ces  détails  sont  fort 
utiles  pour  nous  faire  connaître  les  moyens 
de  chasse  au'emplo)[aient  les  anciens. 

Nous  allons  maintenant  examiner  les 
Alieutiques.  Cet  ouvrage  n'a  pas  été  traduit  en 
vers  ;  nous  n'en  avons  que  des  versions  en 
prose. 

Dans  le  premier  chant,  l'auteur  annonce 
qu'il  va  faire  connaître  les  amours,  les 
mœurs,  les  antipathies,  les  moyens  de  dé- 
fense des  poissons ,  et  les  proc*édés  que  les 
hommes  mettent  en  usage  pour  les  prendre. 
Il  invoque  ensuite  Ne()tune,  la  mer  elle- 
même  et  les  dieux  inférieurs  qui  l'habitent. 
Puis  il  commence  le  développement  de  son 
sujet  par  Tindication  des  lieux  où  l'on  peut 
trouver  chaque  espèce  de  poissons;  il  indi- 
que celle  qui  ne  se  trouve  que  sur  les  bancs 
de  sable,  celle  qui  vit  dans  la  vase,  celle 
qui  recherche  les  algues ,  celle  qui  se  tient 
en  pleine  mer,  celle  qui  vit  près  des  fleuves  ; 
enbn ,  celles  qui  ne  vivent  que  sur  les  ro- 
chers ou  dans  des  trous  oii  il  faut  les  aller 
prendre. 

£n  nommant  le  sc#re  comme  l'une  des  es- 
pèces qui  vivent  sur  les  roches  couvertes  de 
plantes,  Oppien  fait  remarquer  que  ce  pois- 
son est  le  seul  qui  ait  une  voix.  On  sait  que 
les  poissons  ne  peuvent  pas  avoir  de  voix 
proprement  dite;  cependant  des  observa- 
teurs prétendent  avoir  entendu  quelaues 
poissons  produire  un  son  qui  y  ressemble. 

Oppiou ,  en  traitant  des  cétacés ,  nomme 


tous  les  grands  animaux  qaibiiHtenllit; 
tels  que  les  lions  marins,  les  balriBts.f 
Maintenant  nous  ne  donnons  le  non  de  W 
ces  qu'aux  mammifères  hsaogchiiMi^ 
vivent  dans  la  mer.  ^ 

Lorsqu'il  parle  du  mode  de  reproi'dCH 
des  poissons,  Oppien  rapporte séneosts-. 
une  fable  de  l'antiquité  sur  la  murcoc^: 
vipère.  Il  prétend  que  la  vi|ière  n  i  .v 
certaine  époque,  sur  les  bords  de  Iil- 
déposer  son  venin  sur  une  pierre  eiiiv 
la  murène;  celle-ci,  dit-il,  ne  tirje^<. 
sortir  des  eaux ,  et  lorsque  leurs  u-^. 
sont  finis ,  la  vipère  reprend  soq  iror. 
retourne  dans  sa  demeure  babiiuellt  ï  - 
il  y  a  très-peu  de  fables  de  cette  espèc«..: 
Opnien. 

Il  indique  vers  la  fin  de  son  premier  ^ 
les  poissons  dont  les  petits  naissent  tin 
et  il  donne  des  détails  sur  les  souh« 
ceux  -  ci  sont  l'objet.  Quelques  e >». 
comme  celle  des  dauphins,  vont,.... 
mettre  leurs  petits  dans  leur  bouck 

Dans  son  deuxième  chaut,  OpiiM/- 
les  mœurs  des  poisso&s,  et  les  uiojtfsi. 
emploient,  soit  pour  s'attaquer,  sbijn 
défendre.  Il  décrit  très-bien  le  (ka:» 
gourdissant  de  la  torpille ,  et  dit  ine- 
ment  que  les  effets  de  ce  pouvoir  i>.* 
le  pècneur  par  l'intermédiaire  de  ud 
'  Celle-ci  est  en  effet  ua  très-boa  coa.u 
de  l'électricité  dégagée  par  la  torfui^ 

Oppien  décrit  très- bien  la  rusequVi  ^ 
la  baudroie  pour  atteindre  des  pnh^t 
dit  qu'elle  laisse  sortir  de  sa  bouibf  /  - 
tits  Iragments  qui  ressemblent  à  des  r^.'. 
qu'elle   agite   fréquemment.   Lurs^v  .- 
poissons,  trompés  par  l'apparence, tir > 
chent  pour  saisir  \qs  filaments  de  U  ■• 
droie ,  celle-ci  les  retire  peu  i  |)eo  f*^  ^ 
bouche,  jusqu'à  ce  que  les  pui^soo. 
suivent  leur  proie  dans  son  iooutî': 
soient  assez  rapprochés  d'elle  (iOiir^ 
puisse  les  saisir.  Oppien  nomme libu 
grenouille  pécheresse. 

Dans  un  morceau  fort  |)oétique,  cet  i. 
explique  comment  certaines  creftUt 
écrevisses  de  mer  se  vengeât  du  Ur* 
les  dévore.  Lorsqu'elles  sont  saUie»[« 
animal  vorace,  elles  dressent  uoe  e^ivt 
scie  qu'elles  portent  sur  la  tète,eidn-' 
le  palais  de  leur  ennemi  eu  passaulx** 
bouche.  Celui-ci,  emporté  |Nir  soQ<f  * 
continue  de  manger;  mais  il  fiait |«v^ 
comber  aux  tourments  que  lui  fout  r  * 
ver  les  déchirures  produites  par  U  «-- 
chaque  crevette. 

Oppien  représente  le  bœuf  manu  ci- 
un  poisson  de  très-grande  taille  et  ftr> 
doutable  aux  pécheurs ,  qui  sourei;!  • 
victimes  de  sa  ruse.  Celle-ci  consiste  <; 
tout  à  coup  dans  l'obscurité  le  ploogei^' 
le  poisson  veut  faire  sa  proie  en  se  (<^ 
tant  sur  son  visage  de  manière  à  Iml^' 
la  lumière.  Ce  bœuf  marin  est  oae  ^' 
espèce  de  raie  très-bien  décrite  pir  >' 
et  oui  a  jusqu'à  douze  et  même  quia^' 
de  longueur.  Tout  ce  qu'en  rapporte  0  - 
est  oarfaitoment  exact. 
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)|>pien  décrit  encore  exactement  I*aiguil- 

Tenimeax  qu*un  poisson,  nommé  pasti- 
|ue,  porte  sur  la  queue,  et  dont  les  an- 
is  armaient  la  pointe  de  leurs  floches.  ^ 
Infin,  il  termine  son  deuxièiue  chant  par 
éloge  du  mui^e ,  qu'il  représente  comme 
iiblènie  de  la  vertu  et  do  Tinnocence, 
ce  qu*il  n'attaque  jamais  les  autres  pois- 
s,  et  ne  vit  que  d'algues  et  de  limon, 
te  innocence  et  cette  yertu  viennent  de  ce 
\  le  muge  n'a  pas  de  dents. 
e  troisième  chant  du  p<>ëme  d'Oppien  est 
sacré  à  la  description  de  quatre  diirérents 
ires  de  pêche ,  et  à  celle  des  procédés, 
,  ayant  été  employés,  ont  procuré  les  re- 
lais indiqués  par  fauteur. 
)ppieQ  connaissait  sur  les  poissons  une 
le  de  particularités  aussi  très-exactes.  Il 
que  le  mage  saute  par-dessus  les  filets, 
qui  oblige  à  faire  des  filets  latéraux.  Il 
porto  que  le  loup  marin  creuse  le  sable 
[)asse  par-dessous  le  filet.  D'autres  pois- 
is  coupent  la  ligne  du  pêcheur.  La  tor- 
e  donne  une  décharge  électrique  si  vio- 
le, que  souvent  la  ligne  échappe  à  celui 

la  lient.  La  sèche,  lorsqu'elle  s'aperçoit 
un  y  eut  la  prendre,  répand  autour  d'elle 
>  liqiieur  si  noire,  qu'on  la  perd  de  vue 
sitôt. 

)l'pi(3n  en  décrivant  les  amorces  dont  il 
tse  servir, etqui  sont  presque  toujours  des 
5S0QS,  nous  a  mis  à  portée  do  déterminer 
isieurs  espèces  sur  lesquelles  il  existait 
^ucoLsp  de  doutes.  Ainsi ,  par  exemple, 
elques  naturalistes  avaient  supposé  que 
lUiiia^  était  un  poisson  rouge  doré  de  la 
tjiierr^née ,  à  diiuensions  considérables; 
lis  0  ppien,  indiquant  que  ce  poisson  sert 
imorce  pour  uren.dre  le  bard ,  rend  à  peu 
es  évident  qu  il  es^t  de  petite  étendue.  Tou- 
fois,  comme  parmi  les  poissons  qui  peu- 
:ni  servir  d'appAt,  Oppien  place  ^1^^  ani- 
iAux  très-grands,  il  résulte  encore  quel- 
ues  doutes  sur  la  détermination  de  l'an- 
lias. 

L  auteur  décrit  la  pêche  assez  curieuse  de 
)  fioisson.  Il  fallait  commencer  par  l'ap- 
ivoiser ,  en  lui  jetant  à  manger  pendant 
usieurs  iours ,  et  c'était  seulement  après 
18  le  pécneur  l'avait  ainsi  habitué  à  venir 
rs  lui ,.  qu'il  pouvait  jeter  utilement  ses 
c-ls. 

La  pèche  du  xiphias,  poisson  à  longue 
ée,  présente  aussi  des  particularités  cu- 
.'uses.  Pour  s'a^iprocher  de  ce  poisson,  les 
cheurs  construisaient  avec  des  parties 
lulres  individus  de  la  même  espèce,  tels  que 
i>éo,  ou  le  museau  de  l'animal ,  de  petites 
rques  ayant  l'apparence  du  xiphias.  Celui- 
»  croyant  voir  des  animaux  de  son  espèce , 

laissait  approcher,  et  lorsque  les  pêcheurs 
ivaient  ainsi  environné  de  toutes  parts,  ils 
frappaient  à  coups  do  trident ,  jusçiu'è  ce 
l'ils  l'eussent  mis  hors  d'état  de  fuir.  Au- 
urd'hui  on  se  sert  encore  de  tridents  pour 

pêche  de  ce  poisson;  mais  on   l'attire 
'ce  des  flambeaux.  Ce  moyen  est  employé 
I  Sicile. 
Après  ces  détails  de  pêche ,  Oppien  traite 


des  migrations  des  poissons.  Les  anciens 
croyaient  que  le  thon  venait  de  TOcéan  dans 
la  Méditerranée  par  le  détroit  de  Gibraltar. 
On  sait  aujourd'hui  qu'il  se  retire  au  fond  * 
des  eaux,  et  reparait  au  nrintemps;  mais  il 
est  également  certain  qu'il  vient  quelquefois 
des  thons  de  la  mer  Noire,  par  les  Darda- 
nelles. 

Comme  la  pêche  de  ces  poissons  était  l'ob- 
jet d'une  industrie 'considérable,  on  em*' 
ployait,  du  temps  d'Oppien,  des  hommes 
a  vue  très-exercée  pour  découvrir  de  loin 
les  troupes  de  thons,  et  avertir  de  leur  ar- 
rivée. Ces  hommes,  nommés  thynnoscopes , 
montaient  pour  remplir  leur  mission  sur  les 
collines  ou  les  rochers  les  plus  élevés,  et 
aussitôt  qu'ils  avaient  donné  le  signal  con- 
venu, en  tendait  des  filets  dans  lesquels 
on  prenait  un  nombre  considérable  de 
thons. 

Dans  son  quatrième  chant,  Oppien  indique 
des  moyens  d'attirer  les  poissons  autres  que 
ceux  dont  il  est  déjà  parlé,  et  fait  connaître 
comment  les  poissons  essayent  de  se  sous- 
traire aux  piéses  qui  leur  ont  été  tendus.  Il 
parle  fort  en  détail  de  l'amitié  que  les  scares 
portent  aux  individus  de  leur  espèce.  Il  ts* 
sure  que  quand  l'un  d'eux  est  pris  à  la  ligne, 
les  autres  tournent  autour  et  s'eff^orcent  de 
le  dégager  en  rongeant  la  ligne;  s'il  est  pris 
dans  un  filet ,  ils  le  saisissent  par  la  queue , 
et  le  tirent  de  toutes  leurs  forces.  Les  pê- 
cheurs se  servaient  d'une  femelle  pour  pren- 
dre les  scares ,  les  céphales,  les  sèches. 

Suivant  Oppien,  le  poulpe  quitte  la  mer  et 
vient  jusque  sur  le  rivage,  lorsqu'on  y  dé- 
pose des  branches  d'olivier.  Cette  particula- 
rité mériterait  qu'on  cherch&t  à  s'assurer  de 
sa  réalité. 

Les  sarges ,  espèce  de  muge ,  sont  aussi , 
suivant  Oppien ,  attirés  par  les  chèvres. 

Les  enfants,  du  temps  de  notre  poète,  em- 
ployaient un  moyen  singulier  pour  pêcher 
l'anguille  :  ils  jetaient  dans  l'eau  un  long 
boyau,  et  attendaient  ({u'une  anguille  en  eûi 
avalé  une  grande  partie;  alors  ils  gonflaient 
cet  intestin  en  soufflant  dans  l'extrémité 
qu'ils  tenaient,  et  tiraient  à  eux  l'animal 
qui  ne  pouvait  plus  se  dégager  du  boyau 
gonflé. 

Pour  prendre  la  sciène,  on  commençait 
par  l'effrayer  ;  elle  se  Jetait  alors  dans  les 
rochers,  où  les  pêcheurs  la  saisissaient  à  la 

main. 

On  employait  souvent  du  temps  d'Oppien 
des  drogues  propres  à  engourdir  les  pois- 
sons. Le  plus  souvent  on  se  servait  pour  cet 
objet  d'argile  imprégnée  de  suc  de  racine  de 
cyclame.  On  parvenait  avec  cette  substance 
à  produire  chez  les  poissons  un  état  de  tor- 
peur qui  permettait  aux  pêcheurs  de  les 
prendre  fort  aisément. 

Oppien  décrit  dans  son  cinquième  chant 
les  pêches  qui  présentent  des  dangers,  en  ce 
qu'elles  exigent  que  les  hommes  se  battent 
souvent  corps  à  corps  avec  les  poissons. 
•Il  fait  remarquer  fort  exactement  que 
quand  la  tortue  de  mer  est  à  terre,  elle  ne 
peut  plus  se  mouvoir  si  on  la  place  sur  le 
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dos»  et  que  ]*on  peut  la  laisser  dans  celte  po- 
sition aussi  longtemps  que  Ton  veut,  sans 
craindre  qu'elle  s  échappe. 

Oppien  décrit  les  combats  qu'on  livrait 
aux  sépales  nommés  panthères  à  cause  des 
taches  qu'ils  ont  sur  le  corps»  et  il  parle  à 
cette  occasion  d'énormes  cétacés  capiables 
de  mettre  en  danger  les  petits  bâtiments. 

Il  termine  son  poëme  par  la  description  de 
la  pèche  des  coquillages  que  l'on  va  chercher 
au  fond  des  eaux.  Cette  pêche  expose  les 
plongeurs  au  danger  d*6lre  dévorés  par  les 
grands  poissons  ;  mais  les  anciens  connais- 
saient très-bien  les  localités  dangereuses  et 
celles  qui  ne  Té'aienl  pas.  Oppicn  fait  re- 
marquer que  Ton  peut  plonger  sans  crainte 
dans  tous  les  lieux  où  vivent  les  poissons 
cjuMI  nomme  sacrés^  ceux-ci  ayant,  suivant 
1  opinion  de  son  temps»  la  verlu  de  faire  fuir 
les  poissons  dangereux.  La  remarque  d*Op- 

fnen  est  exacte  ;  son  explication  seule  est 
ausse  et  toute  superstitieuse.  Si  ion  peut 
pénétrer  avec  sécurité  dans  les  eaux  où 
vivent  les  poissons  prétendus  sacrés,  ce  n'est 
pas  parce  qu'ils  ont  réelh^ment  la  vertu  de 
chasser  ceux  qui  sont  nuisibles  ;  c'est  tout 
simplement  parce  que  ces  poissons  sacrés 
étant  très-faibles,  comme  les  plies  et  les 
soles,  par  exemple»  ils  ne  pourraient  subsister 
dans  des  lieux  qui  seraient  habités  par  les 
animaux  méchants  et  robustes  dont  l'homme 
doit  éviter  la  rencontre. 
«  Le  nombre  des  poissons  nommés  par 
Oppien  dans  le  cours  de  son  poème,  s'élève 
à  près  de  cent  soixante.  11  fait  sur  plusieurs 
des  remarques  qu'il  serait  bon  de  vérifier: 
Oppien  est  le  dernier  écrivain  de  l'anti- 

Îuité  qui  mérite  le  titre  de  naturaliste. 
[)rès  lui  se  trouve  close  la  liste  des  auteurs 
originaux;  on  ne  trouve  plus  que  quelques 
fragments  de  peu  de  valeur  ou  des  copies 
d'ouvrages  déjà  publiés.  Les  médecins  sont 
les  seuls  auteurs  qui  nous  offriront  encore 
des  travaux  d'une  importance  remarquable» 
parce  que  la  médecine  n'étant  pas  une 
science  de  luxe»  n'est  jamais  interrompue 
dans  sa  marche. 
OR.—  Ktésias  place  dans  l'Inde  «  une  fon- 


taine qui»  tous  les  anf»  se  remplit  dVv 
quide.  On  y  puise  Tor  cbaQueino-i;  t 
cent  amphores  de  terre  que  Ion  în%(  \ 
l'or  esi  durci  au  fond»  et  dans  ch»:ir* V 
quelles  on   en  trouve  la  TaieDr!*'* 
lent  (1250).  »  Larcher  (1251)  mrnt , 
en  ridicule»  et  insiste  particolière::^ 
la  disproportion  du  produit  arec  U -? . 
de  la  fontaine  qui  ne  conlenaii  |4> . . 
qu'une  toise  cube  de  ce  liquide. 

Le  récit  de  Ktésias  est  exact;  In  v> 
sions  ne  le  sont  pas.  Au  lieu  d'or^.. 
devait  dire  or  sutpendu  data  reoii.  b:  - 
il  a  bien  soin  d'exprimer  que  i V. 
qu'on  puisait,  et  uoa  pas  for.SeiLl/i  , 
marais    de    Lybie  auxuuels  \i  r 
Achilles  Talius»  et  d'où  l'un  tirait  \rap 
d'or  les  perches  enduites  de  poii 
plongeait  dans  sa  vase  (li52),  ceiU' 


était  le  bassin  d'un  lavage  t or, Ui] 
existé  partout  où  se  trouiaieni  It-i 
et  des  terrains  aurifères,  et  tel  q/  n 
encore  de  très-importants  aaBrfi...i 
tif»  extrait  par  j'eau»  de  la  terreta. 
i{   était   mêlé  »  s'y    trouvait  pruag  | 
en  particules  assez  tenues  pour  m^ 
temps  en  suspension  et  mêmes 
c'est  un  phénomène  observé  au  te 
les  lavages  d'or  (1253).  On  préftfr.tt 
séauence»  è  la  méthode  usitée  iv  sa 
celle  de  laisser  l'eau  s'évaporer..^ 

3ue  l'or  fût  déposé  au  fond  eivir  * 
es  vases  que  l'on  brisait  emu  ; .  I 
sans  doute  on  raclait  ou  on  lin.  -> 
ments.  Ktésias  ajoute  ()ue  Tou  r  '< 
fer  au  fond  de  la  fontaine;  ce  ti.: 
la  vérité  de  sa  narration.  Le  soid  :;-^ 
l'or  de  l'oxyde  noir  de  fer  qai  » 
mêlé  »  est  un  des  plus  gra&i* 
dans  les  lavages  du  Brésil  (li3* 
Bambouk»  qui  se  recueille  égalciB-s 
lavage»  est  aussi  mêlé  de  fer  tu  ^ 
d'émeri  »  qu'on  a  l>eauooup  ^<  ' 
séparer  du  métal  précieux  (iS^  - 
Métaux. 

ORANG-OUTANG.  Lkommen,^ 
par  transformation  ?  —  Koy.  Liiui 
OURQÛË.  Foy.  Ahimaux  XiaiM 
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PALLAS  (Pierre-Simon)»  né  à  Berlin  en 
17H.  --  Il  se  rendit  à  Leyde  pour  y  étudier 
la  médecine»  mais  il  s'attacha  particulière- 
ment  k  l'étude  de  l'histoire  naturelle.  Leyde 
était  alors  un  des  lieux  où  l'on  avait  le  plus 
d'occasions  de  voir  des  objets  nouveaux. 
Les  Hollandais  faisaient  un  commerce  assez 
étendu  dans  toutes  les  parties  du  monde,  et 
ceux  d'entre  eux  qui  vivaient  sédentaires 
dans  leur  campagne  y  cultivaient  les  plantes 

(liSO)  KristAS,  in  Indic.^  apod  Phoiuim. 
(1251)  Larcrcr,  IraUuclion  d'ilérodoie,  2*  é:Iil., 

(12oi)  AcHiLL.  Tat.  ,  De  Cliioph.  et  Leudjfp. 
CHor.^  tib.  11. 

{\m)  Mai*e,  Voyage  dans  nmérieur  du  Brésil, 


étrangères  et  entretenaient  des  et^ 
Plusieurs  avaient  aussi  de  très«&?J 
nets.  Pallas  s'attacha  d'abord  k  H 
coraux,  des  madrépores,  qui  am:t 
un  grand  intérêt  par  les  dâ''-;.'!' 
Trembley  sur  les  polypi^.Lere*iJ 
premières  études  sur  les  différti-^-j 
lions  qui  servent  d'habilatioa  i.i 
ou  plutôt  qui. sont  les  vériuM^;] 
de  ces  animaux»  fui   publié  ea  1* 

1. 1.  p.  155  et  350. 

(Ii54)  Ibid.,  i.  1,  p.  329,  531  ;  lR  > 
iiO. 

(1255)  Uollicr»  y^ff^S*  m  ^("^ 
et  j55. 
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il  n^avait  encore  qae  viûgl-cinq  ans,  sous 
itre  de  Elenchus  xoophyiorum.  Il  y  con- 
tre toutes  les  espèces  de  coraux,  d  épon- 
,  d'alcjOQS,  en  un  mot  tous  les  êtres  que, 
{u'aux  découvertes  de  Tremble^,  de 
ssonnel,  de  Bernard  de  Jussieu,  d  Elles, 
avait  regardés  comme  des  plantes  mari- 
.  Jl  les  divise  en  espèces  et  indique  les 
ictères  de  ces  espèces  avec  beaucoup  de 
K  Cet  ouvrage,  quoique  d'un  très-jeune 
ame,  fut  fort  remarqué  à  Tépoque  où  il 
ut. 

a  môme  aimée  Pallas  en  publia  un  autre 

laissa  le  premier  bien  loin  dernière  lui. 

si  intitulé  :  Miicellanea  xoologica  (Mé^ 

'es  soologiques).  Il  y  avait  alors  eu  Hol- 

e  une  occasion  particulière  d'étudier  les 

laux  vivants  :  la  ménagerie  du  prince 

ange,  ou  plulAtdis  sa  mère,  car  le  prince 

ange  de  ce  temps  était  encore  mineur, 

armait  toutes  sortes  d'animaux  :  c'était 

ns  belle  ménai^erie  d'Europe;  elle  était 

mt  irès-riche  en  animaux  de  l'intérieur 

Afrique,  en  quadrupèdes  presque  en- 

roenl  nouveaux.  Les  anciens  avaient 

rqué  que  l'Afrique  produit  toujours  du 

eau,  et  ils  avaient  créé  pour  elle  ce 

îrbe  :  Semper  aliquid  novi  ex  Africa. 

îque   passait   pour  être  la  mère  des 

;tres,  parce  que,  disait-on,  les  animaux 

.  ;ncontrant  aux  sources,  il  en  résultait 

urs  des  variétés  nouvelles.  D'un  autre 

;    tous  les  grands  continents,  toutes  les 

les  parties  de  terre  ferme  ont  luurs  ani- 

'  ;  particuliers.  Pallas  put  alors  décrire 

$$ez  grand  nombre  de  quadrupèdes  qui 

'  lent  pas  mentionnés  dans  Buffon,  dont 

;   rotVe  des  quadrupèdes   était   terminée 

1    Is  quelque  temps.  Son  travail  fut  un 

beau  supplément  à  cette  histoire  :  aussi 

,    ïiaQd,  qui  donna  une  édition  de  Buffon 

:  asierdam,  y  inséra-t-il  la  plupart  des 

;  Irupèdcs  rares  que  Pallas  avait  lait  con- 

^.  La  réputation  de  ce  dernier  natu- 

.;  Je  devint  alors  rap.demenl  européenne. 

R'  pendant  les  descriptions  d'animaux  ra- 

i>*  ailes  par  Pallas  ne  constituent  pas  le 

ipal  mérite  de  ses  Miscellanea.  Cet  ou- 

I  est   l>eaucoup  plus  remarquable  par 

ues  ingénieuses  qu'il  contient  sur  les 

lux  confondus  k  cette  époque  dans  la 

}  dénomination  de  vers.  Pallas  indique 

i.e:.  îurs  de  leurs  affinités,  et  montre  que 

.j.  tribu tion  de  Linné  n'est  pas  conforme 

,  jî  ganisation  de  ces  êtres.  S'il  avait  eu 

Llus  d'en  poursuivre  l'étude,  il  aurait 

M    iès   1766,   plusieurs  des   découvertes 

X  e  furent  faites  que  par  G.  Cuvier  à  la 

f^  ;.;   xvin*  siècle. 

ui  1767,  Pallas  commença  de  publier  un 
,fli  f  ouvrage  intitulé  :  SpicHegia  xoologt- 
:  (;  ianures  xoologiwes).  Il  était  alors  re- 
'  é  à  Berlin,  sa  ville  natale  ;  c'est  là  qu  il 
i)  primer  ses  Spicilegia.  Une  grande  par- 
Ir  ce  qu'il  avait  écrit  sur  les  quarirupè- 


\*. 


ans  ses  Miscellanea,  y  est  reproduite; 
'  on  n'y  lrx)uve  pas  ce  qu'il  avait  écrit 
ts  vers»  les  mollusques  et  autres  aui-  . 


maux  semblables.  Les  Spieikgia  devinrent 
un  ouvrage  plus  considérable  que  lesilfûee/- 
lanea  ;  ils  composenl  k  volumes  in4*  fort 
épais. 

Les  divers  ouvrages  que  Pallas  avait  pu- 
bliés lui  avaient  procure  une  grande  répu- 
tation. En  1767,  l'impératrice  Catherine  II 
l'appela  en  Russie  pour  être  un  des  mem- 
bres de  la  grande  expédition  qu'elle  fit  exé- 
cuter en  1769.  Elle  lui  offrit  des  avantages 
considérables  et  lui  flt  des  promesses  qui  fu- 
rent réalisées  après  son  retour.  Les  voyages 
ordonnés  par  Catherine  commencèrent  en 
1768  et  durèrent  jusqu'en  1774.  Cetle  impé- 
ratrice faisait  publier,  à  mesure  qu'elle  les 
recevait,  les  cahiers  de  ses  voyageurs.  Leurs 
travaux  furent  ainsi  connus  de  1771  à  1776. 
lis  ont  été  traduits  en  français  par  Gauthier 
de  la  Pevronie;  ils  embrassent  presque 
toute  la  Sibérie  jusqu'au  delà  du  lac  Baï- 

kal. 

Immédiatement  après  son  retour,  Pallas 
reprit  ses  Spicilegia  xoologUa  et  les  continua 
jusqu'en  1780,  année  oîi  parut  son  quator- 
zième et  dernier  cahier.  Dans  les  premiers 
il  avait  décrit  des  quadrupèdes,  des  oiseaux, 
des  poissons,  pour  la  plupart  pris  dans  les 
cabinets  de  la  Hollande,  souvent  très-rares, 
et  de  formes  ou  de  caractères  très-intéres- 
sants. Dans  les  derniers  cahiers  il  donne 
quelques  animaux  de  Sibérie  dont  Tbistoiro 
n'avait  pas  encore  été  faite  ;  par  exemple, 
l'ours  blanc,  la  martre-zibeline,  le  glouton 
et  quelques  autres.  C'étaient  des  additions 
fort  importantes  à  l'histoire  des  quadrupè- 
des de  Buffon.  Si  l'on  s'éuit  borné  à  traduire 
ces  articles  de  Pallas  dans  les  nouvelles  édi- 
tions de  Buffon,  on  aurait  plus  fait  pour 
ce  dernier  naturaliste  que  n'ont  fait  tous  sbs 
différents  éditeurs.  Il  eût  fallu  y  ajouter 
aussi  un  autre  ouvrage  de  Pallas,  intitulé  : 
Glyres  (Rongeurs).  La  grande  histoire  des 
quadrupèdes  de  Buffon  traitait  des  espèces 
remarquables  par  la  grandeur,  par  les  dom- 
mages qu'elles  pouvaient  causer,  ou  par  les 
pelleteries  qu'elles  produisaient;  les  petites 
espèces  y  avaient  été  négligées.  Ainsi,  celles 
qui  se  trouvent  dans  nos  champs,  dans  nos 
maisons,  comme  les  rats,  les  musaraignes, 
les  taupes,  avaient  été  |)eu  étudiées,  et  on 
n'en  connaissait  que  quelques-unes  des  pays 
étrangers  :  les  voyageurs  n'avaient  pas  porté 
jusque-là  leur  attention  sur  ces  petits  êtres. 
Pallas,  qui  voyageait  en  naturaliste  et  non 
pas  comme  les  voyageurs  ordinaires,  avait 
pris  le  soin  de  rechercher  ces  petites  espè- 
ces dédaignées  par  les  voyageurs  antérieurs. 
Il  en  avait  recueilli  un  nombre  considérable, 
et  plusieurs  sont  très-intéressanles  par  leurs 
formes  et  leurs  habitudes.  Quelques-unes 
font  des  amas  de  grains:  d'autres  vivent  tout 
à  fait  sous  terre,  comme  la  taupe.  Il  en  trouva 
même  une  qui  est  aveugle.  Cette  espèce  vit 
dans  la  Bussie  méridionale,  dans  I  Asie  Mi- 
neure et  jusque  dans  quelques  endroits  de 
la  Grèce  ;  elle  est  connue  sous  le  nom  de  se- 
min  :  c'est  un  grand  lat  qui  creuse  la  terre. 

En  enlevant  la  peau  de  cet  animal,  on  Iju 
découvre  un  petit  œii  qui  n'existe  quen 
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rudiment,  ot.  qui  ne  peut  lui  servir  à 
voir. 

D*autres  espèces  tiès-inléressantes  sont  de 
petits  lièvres,  pas  plus  gros  que  des  rats,  et 
qui  font  des  amas  de  grains  pour  l'hiver; 
puis  "i^s  espèces  de  marmottes.  Ces  Glyres 
de  Pallas,  ou  Novœ  species  quadrupediim  e 
glyrium  ordtnc,  composent  un  volume  in-l5^• 
qui  parut  à  Erlang,  en  1778»  avec  27  plan- 
ches. L*auteur  le  fit  paraître  dans  cette  ville, 
ftarce  qu*il  y  trouvait  plus  de  facilité  pour 
aire  graver  ses  planches. 

Pallas  s'était  attaché  surtout  à  la  zoologie  ; 
mais  il  n'avait  pas  négligé  les  éléments  de 
la  botanique,  et  il  devint  botaniste  pendant 
ses  voyages.  Il  fut  chargé  de  donner  la  Flore 
de  Russie  avec  quelque  magnificence.  Cet  ou- 
vrage commença  de  paraître  en  178i^.  Dans 
les  immenses  plaines  un  peu  salées  que  pré- 
sentent la  Russie  et  la  Sibérie,  et  qu'on 
nomme  steppes,  les  familles  des  astragales, 
des  absinthes,  des  armoises  sont  (rès-nom- 
breuses,  comme  le  savaient  déjà  les  anciens. 
En  1800,  Pallas  publia  un  ouvrage  parti- 
culier sur  les  astragales  et  sur  les  nalo- 
phytes,  plantes  marines  de  la  famille  des 
salicors. 

Il  avait  composé,  par  ordre  de  Timpéra- 
trice,  une  histoire  des  animaux  de  la  Russie 
intitulée  :  Zoographia  Russo-Asiatica^  ou 
histoire  des  animaux  de  la  Russie  asiatique, 
dans  laquelle  sont  compris  ceux  de  la  Russie 
d'Europe;  car  les  animaux  qui  sont  en  Eu- 
rope sont  aussi  en  Asie,  sauf  peut-(^(re  un 
ou  deux.  Mais  Pallas  éprouva  le  malheur 

3 n'avaient  subi  plusieurs  de  ses  compagnons 
e  voyage.  Il  mourut  en  1811,  avant  d  avoir 
mis  la  dernière  main  à  son  ouvrage,  et  l'im- 
pression n'en  fut  terminée  qu'en  1812,  aux 
frais  du  gouvernement  russe.  Cet  ouvrage 
est  composé  de  3  vol.  in-&*.  Le  dernier  a  été 
soigné  parXilesius,  académicien  de  Péters- 
bourg.  Les  planches,  gravées  à  Leipsick,  s'é- 
tant  trouvées  perdues  lors  de  la  bangueroule 
et  de  la  mort  de  celui  qui  en  avait  été  char- 
gé, l'Académie  de  Pétersbourg  a  laissé,  faute 
de  ces  planches,  l'édition  entière  du  texte 
dans  ses  archives  :  c*est  à  elle  qu'il  a  fallu 
s'adresser  pour  en  avoir  quelques  exemplai- 
vfi.  Plusieurs  des  planches  perdues  étaient 
précieuses,  surtout  celles  des  poissons  de  la 
mer  du  Kamlschntka  et  des  rivières  de  la 
Sibérie.  Ces  poissons  sont  presque  incon- 
nus. Le  nord  de  la  mer  Pacitique,  de  la  mer 
du  Kamtschatka,  contient  des  poissons  pour 
ainsi  dire  distincts  de  ceux  des  autres  mers  ; 
ils  sont  comme  consignés  dans  cette  région. 
Il  est  à  regretter  qu'on  n*en  ait  pas  encore 
les  figures;  mais  G.  Cuvier  avait  quelque 
espoir  d'en  obtenir  plusieurs. 

Outre  les  erands  ouvrages  que  j'ai  fait 
connaître,  Pallas  en  publia  d'autres  qui  ne 
laissent  pas  que  de  présenter  un  très-grand 
intérêt.  Ainsi  il  Ht  paraître,  en  1777,  un  mé- 
moire intitulé  :  Observations  sur  la  formation 
des  montagnes  et  les  changements  arrivés  à 
notre  globq.  On  peut  dire  aue  ce  mémoire, 
qui  fut  lu  à  une  séance  de  I  Académie  de  Pé- 
tersbourg où  assistait  le  roi  de  Suède,  Gus- 


tave III,  est  l'origine  de  toute  j  ^* . 
moderne.  Pallas  avait  obs«?néarec  v\\ 
monts  Ourals  et  les  mont  Allais:  : 
aussi  observé  quelques-unes  des  ni.v.j.- 
de  l'Europe,  et  arait  recueilli  lescJ'^- 
observations  de  ses  prédécesseur.  >- 
prit  généralisateur  lui  fit  reconnattn  - 
dre  général,  sans  exceptions  [lOorV/ 
des  cliaînes,  de  la  succession  de<    . 
des  montagnes,  les  granitiques  la  . 
les  schisteuses  è  leurs  c6lés,  et  b't  * 
non  coquillières  en  dehors.  L»  y^.*- 
les  calcaires  sont  toujours  ioclicés  t 
granit,  le  porphyre,  leçneissouiatr? 
ches  analogues  ;  ensuite  sont  ér^^  . 
les  calcaires  coqoilliers  et  toales  Im. 
couches  formées  depuis  l'apparitHm  ^t 
vivants. 

Jusqu'à  Pallas,  on  n'avait  aper^iB:.- 
règle  dans  Tordre  des  couchei  de  j  .- 
Tous  les  géologues  gai  ont  écrit, /c-L 
fon  et  Pallas,  ont  bi^n  donné  qge;r-j> 
tails  sur  la  direction  des  monta^v 
coquilles  et  autres  corps  qui  s? m 
mais  aucun  n*a  remarqué  ce  faitc^' 
damental  de  toute  la  ijçéologie  moiajL 
sur  une  chaîne  granitique,  s'afisi^ 
jours  deux  chaînes  schisteuses  sif^ 
sont  appuyées  deux  autres  chaîne ï» 
caires  non  eoquilliers.  Cette  iffl;>(s^ 
servation  a  eu  lieu  au  moyen  de  ^ 
ment  des  couches  primordiales;  ii 
couches,  d'abord  horizontales, soDi:.j 
en  sens  inversei  Ce  phénomène e^tt-'^ 
à  l'existence  des  êtres  vivants, cir: 
a  aucun  vestige  dans  les  ciDqgnb.*'- 
ties  oui  composent  les  chaînes  yrz. 
L'écoie  de  Werner  n'a  faitqoe  \^' 
ces  premiers  fondements  de  la  kii 
ses  par  Pâltas,  en  employant  bet^ 
matériaux  fournis  par  de  Sausfore.  W- 
autres. 

Pallas  a  rendu  un  autre  iomeof^- 
à  la  théorie  de  la  terre,  en  faisant  - 
que  de  cette  quantité  prodigieuse    - 
ments  fossiles  qui  avaient  été  in-^' 
Sibérie.  De  son  temps,  on  savait  î"- 
existait  des  os  fossiles  dans  diflérea.* 
ties  du  globe,  mais  toute  la  ^raoJci' 
phénomène  n'avait   pas  été  reocDu- 
cherchait  toujours  à  l'expliquer  [««f- 
constances   locales  :  tantôt  c'éu:i  i 
qui  avait  amené  les  éléphants  doc>  " 
trouvait  les  ossements;  taotètc'eu^ 
armées  romaines. 

Lorsqu'il  avait  été  reconnu  qne  îi  ^ 
contenait  de  ces  ossements,  Pierre  >  ' 
avait  ordonné  qu'ils  fussent  rafHS-' 
Pétersbourg.  Pallas,  à  son  arriîéeJi^* 
ville,   en   trouva  des  greniers  rca.  -^ 
présenta  à  l'Académie  de  Péler^l^'»' -  ' 
tre  autres  objets,    un   rhinocéru»  • 
était  tout  à  fait  inconnu.  A  laf^rk 
qu'il  écrivait,  en  1768,  l*ostéolo^e  :: 
nocéros  était  encore  ignorée. 

Pallas  fit  un  second  ouvrait  doqv   ' 
snlta  qu'il  n'était  pins  possible  din- 
des causes  particulières  poureirM' 
présence  aes  fossile  dans  eeruio»  x' 
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reconnut  gae  toutes  les  grandes  vaMées 
)  la  Sibérie  étaient  pétries  d'ossements 
éléphants,  do  rliinocéros»  de  buffles  et  de 
lantité  d'autres  animaux. 
Lorsqu'on  sut  que  quelques-uns  de  ces 
limaux  se  trouvaient  encore  dans  quelques 
idroitSy  avec  leur  chair  et  leur  peau,  con« 
rvés  par  la  glace,  on  fut  certain  qu'il  y 
ait  eu  un  grand  phénomène  physique,  une 
volution  du  globe  qui  les  avait  détruits  et 
ifouis  dans  les  régions  où  certainement 
icune  de  leurs  espèces  ne  pourrait  vivre 
ijourd'hui.  Palias  n'aperçut  pas  toutes  les 
insé<|uences  qu'on  a  tirées  depuis  lui,  du 
itde  l'existence  des  fossiles;  mais  ce  fut 
i,  comme  je  l'ai  dit,  qui  fit  voir  qu'il  ne 
liait  pas  considérer  ce  phénomène  d'une 
nnièrc  partielle  et  l'expliquer  par  des 
ippositions  imaginaires ,  mais  l'attribuer 
une  cause  proportionnée  à  sa  grandeur. 
Palias  est  encore  celui  qui  découvrit  la 
emière  masse  de  fer  natif,  jsur  laquelle  on 
ISA  Popinion  qu'il  tombe  des  corps  de  l'at- 
osphère.  Il  avait  trouvé  dans  la  Sibérie 
ite  grande  masse  de  fer  qui  n'était  pas 
)uvrage  des  hommes. 
Patlas  ne  s*est  pas  seulement  occupé  de 
lisioire  naturelle  des  animaux;  il  a  auss»i 
il  des  recherches  sur  l'histoire  naturelle  de 
lomme  et  de  ses  différentes  races.  Aucun 
lys  n'est  plus  favorable  à  cette  étude  que 
Mnpire  de  Russie;  car,  sur  une  longueur 
'  1,:{00  lieues  environ,  il  contient  cinquante 
nions  différentes.  L'une  des  plus  remar- 
iiables  dans  l'histoire  est  celle  des  Mongols, 
•n,  h  diverses  époques,  a  fait  des  conquêtes 
tiinenses  ;  qui,  sous  Gengis-Khan  par  exem- 
le,  étendait  sa  domination  depuis  la  Chine 
i5(]ii'aux  frontières  d'Allemagne.  Cette  na« 
nn  ëlait  digne  de  l'étude  d'un  naturaliste  et 
un  philosophe,  et  Palias  est  incontestable- 
lunt  celui  qui  l'a  le  mieux  connue.  11  l'a 
ludîée  dans  toutes  ses  branches  ;  il  a  eu  des 
ai'{^>r(s  avec  les  lamas  ;  il  a  obtenu  des 
')làUs  historiques  et  géographiques  sur  le 
iiibet,  sur  la  religion,  l'histoire  et  les 
lœurs  des  peuples  mongols.  Ses  recherches 
Il  été  publiées  en  deux  volumes,  do  1776 
1801,  sous  ce  titre  :  Documenté  historiques 
ir  tes  peuptades  mongoles.  Cet  ouvrage, 
en  que  le  plus  intéressant  de  ceux  qu  on 
sur  le  même  sujet,  n'a  pas  été  traduit  en 
an^ais,  ce  qui  est  étonnant ,  car  on  a  tra- 
lit  des  ouvrages  beaucoup  moins  impor- 
nls. 

Uneautrebranchede  l'histoire  de  l'nomme, 
Ile  des  langues,  a  aussi  occupé  JPallas. 
om()ire  de  Russie  est  encore  celui  qui 
urnit  le  plus  de  matériaux  à  cet  égard, 
impératrice  Catherine  11,  dont  l'esprit  ac- 
rs*occu|*ait  de  toutes  les  questions  curieu- 
s  relatives  à  ses  Etats,  avait  ordonné  qu'on 
t  des  recueils  ou  des  vocabulaires  des  diffé- 
ntes  langues  parlées  par  les  peuples  sou- 
is  k  son  empire.  Elle  avait  elle-même  fait 
le  liste  des  mots  qui  devaient  être  recueil- 
>  dans  chaque  peuplade.  Cette  liste  com- 
enait  les  termes  qu'on  emploie  le  plus  ha- 
tueUement  dans  les  usages  de  la  vie,  soit 


pour  désigner  des  objets  physiques,  toit 

Ï)our  les  relations  de  parente  et  autres  ana- 
ogues.  Elle  espérait  que,  en  rapprochant 
les  mots  qui  expriment  les  mêmes  choses, 
on  pourrait  classer  les  langues  d'après  leur 
analogie,  et  en  déduire  dinérentes  conclu* 
sions  surTorigine  des  peuples  et  sur  leurs 
rapports.  Ce  moyen  est,  en  effet,  un  des  plus 
fructueux  qu'on  puisse  employer  pour  étu- 
dier l'histoire  des  peuples,  antérieure  è  leur 
histoire  écrite.  Le  catalogue  tracé  par  l'im- 
pératrice n*é(ait  pas  fait,  comme  on  devait 
s'y  attendre  de  la  part  d'une  femme,  et  sur- 
tout d'une  souveraine,  dans  l'ordre  le  plus 
philosophiaue.  Cependant,  c'était  déjà  chose 
remar(|uable  qu'une  femme,  placée  sur  le 
trône,  s'occupAt  avec  autant  de  détails  d'ob- 
jets scientifiques.  Aussi  Palias  travailla-t-il 
avec  beaucoup  de  soin,  pondant  son  voyage, 
à  la  réalisation  des  idées  de  Catherine  IL 
Il  avait  établi  des  correspondances  avec  tou- 
tes les  parties  de  l'empire,  et  s'était  procuré 
tous  les  livres  qui  avaient  paru  sur  les  lan- 
gues d'Europe  et  d'Amérique.  Son  travail 
parut,  de  1787  à  1789,  sous  ce  titre  :  Lin- 
guarum  toiiusorbis  voctAularia  comparata^ 
etc.  11  a  été  d'un  grand  secours  aux  linguis- 
tes qui  ont  fait  depuis  des  ouvrages  analo- 
gues, notamment,  à  Adelung,  l'auteur  du 
Mithridate,  le  travail  le  plus  complet  qui 
existe  sur  les  différents  langages  compa- 
rés. 

A  cette  époque,  l'impératrice  de  Russie 
était  occupée  d'une  grande  entreprise,  celle 
de  se  débarrasser  de  cette  peuplade  de  Tar- 
tares  qui  s^étail  établie,  au  xit*  et  au  xiii* 
siècle  dans  la  Crimée,  qu'on  appelait  alors 
la  petite  Tartarie.  Elle  avait  commencé  par 
soumettre  à  son  joug  le  knn  ou  le  souverain 
de  ce  pays;  puis  elle  lui  fit  donner  sa  dé- 
mission, et  obtint  ainsi  la  possession  de  la 
CriméeouTauride.  Cette  presqu'île  est  en 
partie  sablonneuse,  mais  elle  est  abritée  des 
vents  du  nord  par  une  chaîne  de  montagnes 
qui  font  que  ses  côtes  sont  très-chaudes, 
très-fertiles,  très-riches.  Autrefois  elles 
avaient  été  pour  les  Grecs  des  colonies  aussi 
très-productives,  et  les  Génois  y  avaient  fait 
dans  le  moyen  êge  des  établissements  très- 
importants,  dont  ils  avaient  été  chassés  par 
les  Tartares.  La  Russie  voulut  renouer  le 
commerce  de  ce  pays  et  y  rétablir  l'agricul- 
ture. L'impératrice  fit  don  à  Palias  de  terres 
considérables  situées  sur  la  côte.  Il  y  fit 
planter  des  vignes,  et  s'occupa  avec  beau- 
coup de  succès  de  tout  ce  qui  pouvait  Atro 
utile  à  la  Crimée.  Il  publia,  de  1799  à  1801, 
un  ouvrage  sur  ce  sujet,  qui  est  intitulé  : 
Voyage  dans  le  midi  de  la  Russie.  Il  y  com- 
plète sur  l'empire  russe  ce  qu'il  n'avait  pu 
donner  d'une  manière  assez  exacte  dans  ses 
premiers  volumes;  car  il  n'avait  pas  visité 
dans  ses  premiers  voyages  la  Géorgie,  la 
Circassie  et  laCrimée,  qui  n'appartenaient  jms 
encore  i  la  Russie:  Il  donna  aussi  un  Ta* 
bleau  physique  de  la  Tauride  :  rimpératrice 
avait  ainsi  nommé  la  Crimée. 

Palias  eut  des  désagréments  dans  ce  pays; 
il  subit  plusieurs  procès  pour  ses  terres;  il 
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tomba  ensuite  dans  une  rivière  h  demi  gla- 
cée. Les  rhumatismes  qui  en  résultèrent 
furent  si  violents  qu'il  crut*  pour  se  guérir, 
devoir  retourner  dans  son  pays  natal.  Après 
une  absence  Je  près  de  quarante  années, 
il  revint  donc  à  BertiUi  en  1806,  et  c'est  là 
qu'il  est  mort,  en  1811,  laissant  au  monde 
et  aux  sciences  cette  mullilude  d'ouvrages 
dont  je  viens  de  donner  une  idée,  et  qui, 
tous,  sont  remarquables  par  les  choses  nou- 
Telles  qu'ils  font  connaître,  par  (es  vues 
ingénieuses  qui  y  sont  répandues,  par  les 
aperçus  nouveaux  et  les  idées  philosophi- 
ques qui  les  caractérisent. 

Cependant  aucun  de  ces  ouvrages  n'est,  à 
vrai  dire,  parfait;  tous  sont  des  essais  in- 
complets. Ainsi  ses  Mélanges^  ses  Gtanureêf 
ne  sont  que  des  recueils,  des  fragments;  ses 
GlyreSf  ou  ses  rongeurs,  sont  un  recueil 
d'articles  à  insérer  dans  une  histoire  géné- 
rale des  quadrupèdes  ;  sa  Flore  de  Ruseie 
n'est  pas  terminée  ;  sa  Zoographie  russe 
n'est  pas  publiée;  ses  Mémoires  sont  épars 
dans  les  recueils  des  différentes  académies 
auxquelles  il  les  avait  adressés;  il  faut  les 
chercher  de  tous  côtés  pour  parvenir  à  les 
connaître  tous.  Mais,  je  le  répète,  il  n'y  a 
aucun  de  ces  écrits  où  les  naturalistes  ne 
trouvent  des  faits  ou  des  idées  qui  peuvent 
leur  servir  de  guide  assuré  pour  aller  plus 
loin.  Pallas,  en  somme,  est  incontestable- 
ment un  des  hommes  auxquels  ils  doivent 
le  plus  de  reconnaissance.  Sans  aucun  doute, 
il  est  le  principal  naturaliste  du  xviii' 
siècle. 

M.  de  Blainville  a  analysé  et  apprécié 
comme  il  suit  les  principaux  faits  et  les 
principes  que  Pallas  a  légués  à  la  science. 

I.  «  £n  Géologie  ahatoiiiqob,  ou  Etude  de 
la  structure  du  globe.  —  Pallas  a  changé  la 
face  de  cette  science,  en  démontrant  la  suc- 
cession des  trois  ordres  primitifs  de  mon- 
tagnes :  les  granitiques  au  milieu,  les 
schisteuses  à  leurs  côtés,  et  les  calcaires  en 
dehors. 

«  A.  Noyau  central.  —  Ses  observations 
ont  prouvé  que  les  plus  hautes  montagnes 
du  globe,  qui  forment  les  chaînes  continues, 
sont  faites  de  cette  roche  qu'on  nomme  gra- 
nité, dont  la  base  est  toujours  un  quartz, 
plus  ou  moins  mêlé  de  ieldspath,  de  mica 
et  de  petits  basaltes  énars,  sans  aucun  ordre 
et  par  fragments  irregtilicrs,  en  différents 
points  ;  que  cette  vieille  roche  et  le  sable 
produit  par  sa  décomposition  forment  la 
base  de  tous  les  continents,  tant  pour  les 
montagnes  que  pour  les  terre  basses  ;  que 
rien  n  est  plus  vraisemblable  que  de  pren- 
dre cette  roche  pour  le  principal  ingrédient 
de  l'intérieur  de  notre  globe.  J'avoue,  dit 
Pallas,  qu'une  telle  constitution  ne  saurait 
favoriser  la  doctrine  du  feu  central,  mais 
qu'au  contraire  elle  doit  plaire  aux  physi- 
ciens qui  placent  au  noyau  de  la  terre  une 
masse  énorme  d'aimant* 

c  Au  reste f  le  granité^  en  général  ^  peut  «em- 
bler,  dit-il,  avoir  été  dans  un  état  de  /ufton, 
3t  n'être  qu'une  production  des  feux...  Il  n'ap- 
Bartient  peut-être  point  aux  hommes  d'ap^ 


profondir  la  téritable  rauiefiitiict;^., 
masse  énorme  de  matière  riinjMcddiufm. 
oà  nous  circulons. 

^Toujours  %l  est  prouté.parwm^mv.» 
générale  et  constante^  V ipuUfmut^^ 
trouve  jamais  en  couches^  «Mti  n  IU  • 
rochers j  ou  du  moins  en  mmit  ouiivi.. 
unes  sur  les  autres  ;  ir  qu'il  %t  cmitkw 
mais  la  moindre  trace  de  p^(n|i(iitdu  n 
d'empreintes  organiques^  de  façot  f«LS 
ble  avoir  été  antérieur  à  toute  b  «nm  % 
niséff  ou  du  moins  réduit  dont  Titei^ù 
le  voyons^  par  une  fonte  totale,  fûtt^ 
jusqu  aux  moindres  traces  de  toHt  cwi  ■ 
ganiquCf  qui  pourrait  avoir  txitié str^m 
telle  catastrophe. 

«3*  Que  les  plus  hautes  éminenca^ 'y 
cette  roche,  soit  en  plateaux,  eoil  n  (tm 
de  montagnes  ou  pics  escturDés,  neiou  x 
recouvertes  de  couches  argiteuie$(ttaÊan 
originaires  de  la  mer^  mais  imite  iv 
été  de  tout  temps^  ou  depuis  leur(9m% 
élevées  et  à  sec  au-dessus  du  ntr«n  km 

^Observation  qui  réfute  rkypolhituêm 
qui  croient  que  toutes  ces  àétotmm 
tagneuses  du  globe  sont  Veffti  iu  \m 
et  de  ses  explosions  dans  les  prtm$ 
de  la  terre^  lorsque  la  croûte  tpù  <■« 
ce  brasier  merveilleux ,  notait  lem 
assez  de  solidité  pour  résister  éçoiaaé 
tel  agent  intérieur  :  ce  qui  ii*aiiniii 
faire,  sans  élever  en  même  tempi  If^ 
couches  étranairest  qui  dussent  h  *« 
perchées  sur  tes  grandes  hauteun  aft 
des  montagnes  granitiques.  Vn  mi  ^ 
de  cette  nature  prouverait  qu'il  ^]^ 
des  feux  soutcrtxtins,  ou  des  rolrMi.p* 
que  le  granité ,  ou  dans  Cintiriaff  s  « 
roche;  mais  jusquHci  on  l'a  chmkf^ 
quoique  les  foyers  de  plusieurs  tolcm''*^ 
qu'on  a  examinés  ae  noi  joirt,'* 
avoir  été  placés  immédiatement  svr  à  -. 
roche. 

«  4*  Un  quatrième  caractère  des  si:^ 
granitiques  est  d'être  toujours  »-  =J 
gnées,  sur  les  côtés  des  grandes  eii "- 
bandes  schisteuses  et  de  calcurb,i>  - 
quefois  de  sables  ou  de  grès. 

«  5*  Les  montagnes  granitiques .-  * 
globe   ne  sont  pas  toutes  disini-. 
chaînes,  tournées  en  dilléreottsur 
et  ordinairement  dans  le  sens  vie  *-'- 
dienne  ou  de  l'équaleiir,  croisitsv;  J 
rentes,  en  forme  de  crosset  de  rbum 
côtés  réunies  à  une  épine  c^aiiuucf  ' 
le   prétendent  Bourguet  et  lUiilv:.^ 
elles  offrent  une  disposition  cilb^''^ 
chaque  groupe. 

«  6*  L'assertion  du  philoso^ècl '< 
renouvelée  par  11.  la  comte  d^K' 
les  angles  corresf>ODdaols  drrs  if  - 
souffre  bien  des  exceptions  daa^  «^ 
granitiques,  et  même  souvent  djo» 
tagnes  des  ordres  secondairea. 

«  Par  tant  de  faits  positifs,  U  ?•  '^ 
théories  '     '         -       ^ 
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Mindon^ner  ;  henrensoment  qu'on  tend 
'cvenir  aujourd'hui.  Les  observations 
lias  sur  les  autres  terrains  ne  sont  pas 

9  |K)SitiTUS. 

;.  Terrains  ichisteux.  —  1*  La  bande 
snta^nespriinitires  schisteuses  héléro- 
,  qui,  par  toute  la  terre,  accompagne 
haines  granitiques,  et  comprend  les 
s  auartxenses  et  tah^ueuses  mixtes, 
soldes,  serpoatioes,  le  schiste  corné, 
»ches  sfiathiques  et  cornées,  les  giès 
le  porphyre  et  le  jaspe,  tous  rocs  fêlés 
iches,  00  (iresque  perpendiculaires, 
t  moins  très-rapidemeot  inclinées  (  les 
ivorables  à  la  liltrat'ion  des  eaux),  sem- 
aussi  bien  que  le  granité,  antérieures 
éation  organisée. 

Elles  ne  contiennent  pas  la  moindre 
de  pétrifications,  ou  empreintes  de 
organisés.  S*il  s'en  est  trouVé,  c'est 
smment  dans  des  fentes  de  ces  roches, 
corps  ont  été  apportés  par  un  déluge, 
T.stres  après  dans  une  matière  ihni- 
de  même  qu'on  a  trooTé  des  restes 
liants  dans  le  Qlon  de  la  mine  d'argent 
ilangenberg. 

Ces  montagnes  sont  le  résqltat  de  la 

ftosition  des  granités. 

limites  semblent  avoir  souffert  des  effets 

3U  très- violent,  et  elles  montrent  cer« 

lois  dans  Tarrangement  respectif  dea 

anciennes  qui  les  composent. 

AfotUofines  êtcandaireB,  —  Noui  pour» 

arUr  plus  déciêivement  sur  les  monith- 

teconaaires  el  tertiaires...  Ces  deux 

d€  montagnes  présentent  la  ckronitfue 

te  globe^  ta  plus ^anciennSf  la  moins 

aux  falsificaiions^  et  en  même  temps 

ibie  que  le  caractère  des  chaînes  prîmt* 

ce  sont  les  archives  de  la  nature^  anté» 

I  aux  lettres  et  aux  traditions  les  plus 

*,  quil  était  réservé  à  notre  siècle 

Ucur  de  fouiller^  de  commenter  et  de 

au  jour^  mais  que  plusieurs  sièclss 

t  nôtre  n'épuiseront  pas. 

s  roontagnes  secondaires  sont  de  na- 

li  origine  toutes  différentes  des  pré- 

s. 

es  sont  situées  sur  les  cAtés  de  la 
le  schiste  du  groupe  précédent, 
accoii]pa<$nent  en  dehors. 
*s  sont  dword  plus  ou  moins  ren- 
el  relevées,  et  deviennent  de  plus 
"  horizontales  et  stratifiées.  En  s'é- 
^  des  chaînes  de  montagnes,  on  TOit: 
•bes  calcaires  s'aplanir  assez  rapide* 
^tcudre  une  position  horizontale,  et 
itioadantes  en  toutes  sortes  de  coqui  I- 
'^  madrépores  et  d'autres  dé(K)uilles 
•-  Tantôt  elles  sont  solides  et  comme 
$  dn  productions  marines  ;  tantôt 
^1  cou)|iosées  de  coquilles  et  madré- 
ii5és,  et  de  ce  gravier  calcaire  qui  se 
fiujours  sur  les  parages  où  la  mer 
Il  3  pareilles  productions  ;  tantôt  enfin 
^t  dissoutes  en  craie  et  en  marnes, 

r 

5  .a  question  du  temps  n*c8t  pas  encore 
géologie;  €*esl,  du  reste,  la  plus  difll- 

rr.  iiBS  SciE.^cBS  rais,  bt  5at. 


et  souvent  entremêlées  do  couches  de  gra- 
vier et  de  cailloux  roulés. 

«  Elles  sont  composées  de  deux  parties 
principales  superposées,  la  couche  glaiseuse 
et  la  bande  calcaire. 

«La  couche  glaiseuse,  qui  semble  continuée 
h  une  partie  de  la  bande  schisteuse  des  hautes 
chaînes,  prouve,  par  ses  abondantes  pétriii- 
calion5,  que  la  mer  doit  l'avoir  couverte  à 
une  lrès*gran<le  profondeur. 

€  il  est  très- probable,  remarque  Pallas  à 
cette  occasion,  que  les  ammonites  et  les 
bélemnites,  dont  nous  no  connaissons  pas 
encore  les  originaux,  ne  nous  sont  restés  in- 
connues qu'à  cause  qu'elles  ne  s«iuraien( 
vivre  qu'à  de  grandes  profondeurs.  I^ur 
abondance  dans  les  lilsde  glaise,  inférieurs 
aux  couches  calcaires,  en  sont  une  preuve 
indirecte.  On  a  souvent  agité  la  question  de 
savoir  pourquoi  les  pétrifications  qu'on 
trouve  dans  les  montagnes  calcaires  do 
l'Europe  sont,  pour  la  plupart,  originaires 
des  mers  des  Indes?  Celte  supposition  elle- 
même  parait  fausse.  Les  productions  que 
l'on  croit  particulières  aux  mers  éloignées 
sont  pour  la  plupart  les  mêmes  dans  les  mers 
du  Nord,  mais  ne  vivent  partout  que  dans 
les  abîmes,  parce  que  leur  existence  semble 
demander  la  pression  d'une  grande  masse 
d'eau.  Telles  sont,  entre  autres,  les  anomies 
(dites  aussi  poules  et  becs  de  perroquet),  Ica 
(lalmiers  de  la  mer  ou  encrines. 

^  V  La  bande  argileuse  est  formée  d'abord 
de  couches  de  dépôts,  contenant  des  blocs 
de  granité,  des  bancs  énormes  de  cailloux 
roulés,  puis  de  dépôts  pyriteux,  bitumineux 
et  charbonneux  stratifiés. 

«  2*  I.a  bande  calcaire  est  d'abord  dure, 
lisse  au  poli  ;  elle  s'élève  quelquefois  en 
montagnes  d'une  hauteur  très-considérable, 
irrégulières,  rapides  et  coupées  de  vallons 
escarpés.  L'on  trouve,  dans  ces  hautes  mon- 
tagnes calcaires,  de  fréquentes  grottes  et 
des  cavernes  très-remarquables,  tant  par 
leur  grandeur  que  par  les  belles  congéla- 
tions et  cristallisations  stalacliques  dont 
elles  s'ornent.  Quelques-unes  de  ees  grottes 
ne  peuvent  être  attribuées  au'à  quelque 
bouleversement  de  couches  ;  a'autres  sem- 
blent devoir  leur  origine  k  l'écoulement  des 
sources  souterraines,  qui  ont  amolli ,  rongé 
et  charrié  une  partie  de  la  roche  qui  en  était 
susceptible. 

«  La  bande  calcaire  se  convertit  eu  craie, 
et  alors  elle  contient  ou  non  des  silex. 

«  Quelquefois  elle  est  tellement  abon- 
dante en  madrépores  et  en  coquillages, 
qu'elle  en  parait  entièrement  formée,  sans 
mélange  d'animaux  terrestres. 

«  Ces  deux  grandes  bandes  de  montagnes 
secondaires f  abondantes  en  productions  ma- 
rines^ ont  forméf  l'une  et  lautrCf  dans  les 
premiers  âges  du  globe^  le  fond  d'une  mer 
profonde,  gui  ne  saurait  avoir  produit  ees 
dépôts^  originairement  marins  et  sans  aucun 
mélange  d'animaux  terrestres,  que  pendant  une 
longue  suite  de  siècles  (1236). 

cite  de  toutes  ;  elle  dem4ndo  les  données  de  toutes 
les  sciences  pour  arriver  à  une  soluuoa  protMble» 
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«  Ainsi,  il  n*cst  pas  encore  arrive^  h  la  di- 
vision des  corps  organisés  marins  et  d^eau 
douce;  division  qui  devra  être  faite  plus 
tard  en  Italie  et  en  France. 

«  II  énumère  donc,  dans  les  terrains  se- 
condaires, la  couche  glaiseuse,  le  bloc  an- 
cien, au-dessus  le  calcaire  jurassique,  ter- 
miné par  la  craie,  qui  ditfère  de  celle  de 
son  pays  qui  contient  des  silex 

«  D.  Des  montagnes  tertiaires. — A  la  bande 
calcaire  sont  superposées  les  montagnes 
tertiaires,  effet  des  catastrophes  les  plus 
modernes  de  notre  globe.  Elles  sont  pour  la 
plupart  composées  de  grès,  de  marnes  rougeA- 
tres,  entremêlées  de  couches  diversement  mix- 
tes; el  let s*étenden t  surtout  par  longues  bandes 
[parallèles  aux  principales  pentes  que  suit 
e  cours  des  rivières. 

«  Elles  contiennent  tris-peu  de  traces  de 
productions  marines,  et  jamais  des  amas  en* 
tiers  de  eés  corps,  tels  ^H*une  mer  reposée 
pendant  des  siècles  de  suite  a  pu  les  accumu* 
1er  dans  les  bancs  calcaires,  »  Cette  observa- 
tion est  contredite  formellement  par  les  ter- 
rains tertiaires  parisiens,  par  exetnple. 

«  Rien,  au  contraire,»  ajoute-t-il,  <t  de  plus 
abondant  dans  ces  montagnes  de  grès  stra- 
tifié sur  Vancien  plan  calcaire ,  que  des 
troncs  d*arhres  entiers,  el  des  fragments  de 
bois  pétrifié,  souvent  minéralisé  par  le  cui- 
vre ou  le  fer  ;  des  impressions  de  troncs  de 
palmiers,  de  tiges  de  plantes,  de  roseaux  et 
de  quelques  fruits  étrangers  ;  enfin,  des  os- 
sements d*animaux  terrestres,  si  rares  dans 
les  couches  calcaires.  Ces  arbres  sont  re- 
marquables surtout  par  les  traces  très-évi- 
denles  de  ces  vers  rongeurs  qui  attaquent 
les  vaisseaux,  les  pilotis  et  auires  bois  trem- 
pés dans  la  mer,  et  qui  sont  proprement  ori- 
ginaires de  la  mer  des  Indes. 

ff  Dans  ces  mêmes  dépôts  sableux  et  sou- 
vent limoneux  gisent  les  restes  des  grands 
animaux  de  rinde  :  ces  ossements  d*élépliants, 
de  rhinocéros,  de  bufiles  monstrueux,  donton 
déterre 'tous  les  jours  un  si  grand  nombre  sur 
toufe  la  frontière  méridionale  de  la  Sibérie. 

«  Ces  grands  ossements,  considérés  dans 
leur  site  naturel,  m'ont  surtout  convaincu 
de  la  réalité  d*un  déluge  arrivé  sur  notre 
terre,  d'une  catastrophe  dont  j'avoue  n'avoir 
pu  concevoir  la  vraisemblance  avant  d'avoir 
parcouru  ces  plages,  et  vu  par  moi-même 
tout  ce  qui  peut  y  servir  de  preuve  à  cet 
événement  mémorable. 

c  Ainsi  donc  Pallas  avait  compris,  sous  le 
nom  de  montagnes  primaires,  les  granités 
et  les  schistes  formés  de  leurs  débris  ;  dans 
les  montagnes  secondaires,  les  glaises,  les 
calcaires  et  les  craies;  et  enfin  dans  les 
montagnes  tertiaires,  tout  ce  que  nous  com- 
prenons au-dessus  de  la  craie.  Il  a  inêlé  à 
ces  dernières  le  terrain  diluvien ,  ce  à  quoi 
l'on  est  revenu  aujourd*hbi.  Les  montagnes 
secondaires  sont,  selon  lui,  le  produit  de  la 
mer,  tandis  (jue  dans  les  tertiaires  il  n'y  a 
rien  de  marin.  Voilà  pour  les  faits  d'après 
lesquels  la  géologie  statique  est  presque 
tout  à  fait  la  même  Qu'elle  est  encore  aujouj^- 
d^hui,  h  pari  l'introduction  d*un  grand  uQm- 


bre  de  nouvelles  observatioiu,ttpttr.i 
des  subdivisions  de  ces  divers (ermiii 
de  plus  il  avait  essayé  deûdoooertê 
gie  :  là  il  a  pu  se  tromper  coma»  to^- 
monde;  mais  il  n'est  pas  moins  Tre  cl 
grand  nombre  de  ses  idées demeomii:. 
ses  à  la  science,*  et  que  les  aotris  lu:  j 
d'être  plus  étudiées  qu'on  neTatiii» 

II.  Géologie  étiologtque,  ondaeemfk 
amené  Vétat  actuel  ae  nos  cMiMUi^^-l 
faut  pas,  à  son  avis,  se  cooteotif. 
seule  cause  pour  expliquer  toosin: 
mènes  géologiques;  et  c'est pitn*- 
géologues  précédents  ont  vooio  if  * 
cours  à  une  seule  cause  qa'ils  ont  t' 
en  effet,  telle  explication  boooe  p  ; 
lieu,  ne  convient  pas  à  un  salre;  i>. 
met-il  diverses  causes  pour  les  gru   ^ 
schistes,  les  calcaires,  etc.  Il  rejHi<  - 
central,  et  n'admet  point  que  lestty-i 

Prandes  chaînes  continuesgraniti>{tH*â 
effet  de  ses  explosions  dansla^nf^ 
Ages  de  la  terre. 

Il  accepte  les  granités,  sanscberé^  " 
couvrir  leur  cause»  qu'il  regarde  ^'  \ 
trouvable.  I 

Mais  une  fois  les  granités  adï.v  i 
roche,  qui  formait  à  l'origine  le  sr.  ^ 
nent  à  découvert,  décomposée  ^rsi 
fluences  météoriques  et  Ja  ^tiy^'^ 
principe  salin,  a  produit  les  amas  i-f^ 
de  sables,  de  roches  décomposa  ''\ 
formé  les  schistes;  de  roches ;'> H 
limon,  qui  sont  devenus  terre  w^ 
i  «c  II  admet  ainsi  que  les  moaULi''j 
teuses  et  latérales  au  granité,  wi^ 
éprouvé  des  effets  de  feux  soolen:' 
qu'elles  ont  certainement  une  s:-"^ 
bien  plus  ancienne  que  les  mi^' 
condaires 

c  Le  foyer  des  volcans  semble .'  ' 
sur  la  vieille  roctie  g^anitiqo^-  ' 
dans  son  intérieur,  et  encore  mv^- 
sous.  Leur  origine  est  entre  ^• 
schisteux  et  granitiques,  et  j^-- 
bande  glaiseuse  qui  est  rempit -- 
bitumineuses.  Dans  ces  lieiu,  »• 
vent  en  plus  grande  abondance  le' 
minéralogiques,  les  minéraux,  f' 
nant  avec  les  nombreux  prodiub  *w 
de  la  putréfaction  des  emmaai  tr 
raient  donné  lieu  aux  volcanieM 
feux  souterrains,  qui»  dès  lors,c 
lever  toutes  les  couches  sucer-  * 
terrains  secondaires.  C*est  ainsi  :• 
semble  avoir  été  formé,  aussi  UfX 
sieurs  montagnes  schisleoses  et .'«  ' 
la  Perse,  ojt  les  volcans  ne  son*  ; 
entièrement  éteints. 

«  Les  montagnes   seooodair«i* 
remplies  de  productions  nior^r^ 
anciennement  couTerCespar  ^'-' 
mer,  dont  le  niveau  était  assez   ^ 
cela  ;  elles  ont  été   formées  pi- 
qui  a  reposé  tranquillement  peoii 
siècles  de  suite.  Alors  le  ceou^ 
formait  une  grande  tte,  e&tuurn 
gnes,  et  formant  autant  de  cai«s  r- 
sous*marinesqaede  brandies  a. 
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f  II  attribue  les  grottes  des  calcaires  sr« 

ndaireSf  les  unes  k  di'S  Itouleversements 

is  couches,  les  autres  à  récouleiuent  des 

ux. 

c  l^s  inontai^nes  tertiaires  sonr,  selon  lui« 

résultat  des  dernières  catastrophes  de 
\{re  globe  ;  etles  soni  un  effet  du  déluge. 
«  Mais  nous  devons  suivre  Pallas  plus 
in.  Après  nvoir  exposé  la  statique  de 
isie  et  de  ses  montai<nes,  il  conclut  :  Voiià 
ne  une  grande  étendue  de  pays  croisés  de 
mtagneSf  qui  se  trouvent  infiniment  aU' 
tsus  des  pfaines  du  continent  ^  situées  sous 
r  parallèles  assez  variés  pour  que  tes  pro^ 
ctions  du  nord  et  du  midi  y  aient  pu  trou* 
\  dans  (es  premiers  Ages  du  monde  ^  les 
fs  propres  pour  leur  végétation  ou  pour 
r  vit.  Si  Von  suppose  {comme  il  n*y  a  pas 
i  d'en  douter  raisonnablement)  ^  que  le  ni- 
u  des  mers  était  anciennement  assez  élevé 
ir  couvrir  les  couches  horizontales  des 
Cinents  que  nous  trouvons  aujourd'hui 
ipiies  de  productions  marines  ^  le  centrs 
i*Aeie  aura  donc  formé  une  grande  Ue  en* 
rée  de  montagnes ,  et  formant  autant  de 
*#  et  de  chaînes  marines  qu'il  part  de  bran'» 
s  moniagneuses  de  son  centre.  En  suppo-- 
t  de  pluSf  qu'au  commencement  ce  plateau 
ùt  été  que  ae  granité  tout  nu^  la  décompo* 
on  que  cette  roche  éprouve  journellement 
*  ies  influences  météoriques^  et  par  un  prin* 
e  salm  inhérent  au  granité^  auquel  est  due 
salure  des  eaux  et  du  sol  dans  tous  les 
teaux  de  l'Asie  ^  et  qui  peut  aussi  avoir 
\tribuéà  la  première  salure  des  mers^  devait 
tUôt  produire  des  amas  de  gravier^  de 
he  pourrie  et  de  limon^  qu'on  voit  dans  les 
>es  être  extrêmement  fertiles  pour  la  pro* 
'tion  de  toute  sorte  de  végétaux.  Ce  grand 
ttau^  ainsi  découvert^  a  été  le  premier  ter^- 
n  habitable;  c'est  dans  les  vallées  du  midi 

ctl  ancien  pays  qu'on  doit  chercher  la 
'mière  patrie  de  notre  espèce^  surtout  de  la 
re  des  hommes  bla$tcs^  qui  ont  été  de  là 
\tpler  en  foule  les  heureuses  contrées  de  la 
ine^  de  la  Perse  et  surtout  de  l'Inde ,  où  » 
/  aceu  de  tout  le  monde  »  habitent  les  na* 
ns  Us  plus  anciennement  cultivées  de  /  uni- 
if.  et  où,  peut-être ,  Von  doit  chercher  les 
ints  des  langues  primitives  de  VAsie  et  de 
trope  (1267). 

Tous  les  animaux  qui  sont  devenus  dO'- 
tiques  dans  le  nord,  a%usi  bien  que  dans 
nii,  se  trouvent  originairement  sauvages 
n  le  milieu  ttmoéré  de  VAsie,  à  V exception 
Iromadaire,  dont  les  deux  races  ne  vien* 
'  bien  qu  en  Afrique  ^  et  se  familiarisent 
riletnent  avec  le  climat  dCAsts,  La  patrie 
'sitive  du  taureau  sauvage  f  du  buffle ,  du 
flon^  qui  a  produit  nos  brebis,  de  la  chi^- 
ri  béxoard  et  du  bouquetin  qui  se  sont 
's  pour  produire  la  race  féconde  de  nos 
res  domestiques^  est  dans  les  chaînes  mon- 
euses  qui  occupent  le  milieu  de  VAsie  et 

partie  de  VEurope.  Le  renne  abonde  et 

de  bétail  dans  les  hautes  montagnes  qui 


bordent  la  Sibérie  et  qui  remplissent  son  eX' 
trémité  orientale.  Le  chameau  à  deux  bosses 
subsiste  sauvage  dans  les  grands  déserts,  entre 
le  Thibet  et  la  Chine,  Le  sanalier  occupe  les 
forêts  et  les  marais  de  toute  l  Asie  tempérée^., 
etc. 

«  Tous  ces  animaux  cusujettis  à  Vhomme^ 
étant  originaires  de  VAsie  tempérée,  senibleni 
prouver  que  le  plateau  de  ce  continent  était 
aussi  la  première  patrie  du  premier, 

«  On  pourrait  avancer  que  la  race  des  hom* 
mes  noirs  forme  la  tige  primitive  de  Vespèce , 
et  la  blanche  n'être  qu  une  dégénération  ;  mais 
bien  des  faits  combattent  une  telle  opinion. 
Il  est  plus  probable  que  le  hasard  peut  avoir 
transféré  notre  race  en  Afrique ,  dans  un  âge 
où  les  plateaux  de  ce  continent  étaient  encore 
séparés  de  VAsie  par  de  grands  intervalles  de 
mer,  et  ce  nouveau  séjour  étant  tout  entier 
dans  la  zone  torride ,  V influence  d'un  climat 
aussi  briUantf  pendant  une  suite  de  siècles  t 
dut  bien  faire  changer  de  complexion  à  ces 
hommes  transplantés.  Tandis  qu^ en  Amérique^ 
où  d'ailleurs  Vespèce  humaine  semble  moins 
ancienstement  établie,  des  situations  tout  aussi 
ardentes  n'ont  pu  produire  autant  d'effet,  par 
la  raison  f  peut-être,  que  les  hommes  y  trou^ 
tant  une  chaîne  étendue  du  midi  au  nord , 
pouvaient  successivement  changer  de  climats 
ou  mêler  leurs  races  nées  en  aijTérentes  lati" 
tudes,  et,  par  /d,  tempérer  V effet  de  la  zone 
torride, 

«  Ainsi  donc  Pallas  regarde  TAsie  centrale 
comme  le  premier  centre  où  se  serait  opérôn 
la  création  de  Thorame  et  des  animaux»  qui 
auraient  émigré  ensuite,  par  des  cadies 
qu*ii  n*explique  pas,  dans  deux  autres  cen- 
tres où  les  ètrea  organisés  auraient  subi  des 
modifications. 

«  L  Afrique^  dit-il  encore  dans  une  note, 
doit  avoir  à  son  centre  des  contrées  tout  aussi 
élevées ,  entourées  et  croisées  de  montagnes , 
oui  c/nl  dû  servir,  comme  ces  j^lateaux  de 
l'Asie  et  deVAmérique^  de  pépinière  à  la  créa-' 
tion  organique, 

'i  De  toutes  les  considérations  précédentes , 
|7  suit  donc,  semble-t-il,  que  toutes  ces  plaines 
de  la  grande  Russie  étaient  jadis  fond  de  TO- 
céan.  J'ai  de  plus  avancé,  a  Végard  des  chaî- 
nes granitiques  et  des  plateaux  formas  par  la 
vieille  roche ,  que  l'a  mer,  dont  on  ny  voit 
aucune  trace,  ne  peut  jamais  les  avoir  sur-- 
montés^  comme  ni,  le  comte  de  Buffon  le 
pense.  Mais  ces  plateaux  et  ces  hautes  chaînes 
ont  toujours  été  îles  et  continents,  bien  moins 
étendus  que  ceux  d'aujourd'hui ,  mais  habita- 
bles aux  animaux  et  végétaux  terrestres.  Reste 
à  trouver  les  causes  qui  ont  fait  baisser  le 
niveau  des  mers  au  point  de  découvrir  cette 

Î^ande  étendue  de  terre  qui  forme  aujourd'hui 
es  plaines  des  continents ,  qui  ont  mis  à  see 
ces  bancs  de  coquilles  marines,  et  qui  ont  pu 
élever  une  partie  en  hautes  montagnes ,  dont 
Vélévation  est  trop  prodigieuse  pour  a^nettr£ 

Îu'elles  aient  été  formées  telles  sous  les  ondes 
'une  mer  primitive.  Je  crois  quHl  faut  con^ 


157)  Ln  recbercbei  plus  approfondies  de  Tethnographle ,  de  la  philologie,  ete..  dcnoolrait  la 
.ei«  de  celle  Uemièra  nypoihéM  de  Pallas. 
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biner  les  effets  successifs  des  volcans  et  des 
autres  forces  souterraines  ^  avec  ceux  d'un 
déluge  ou  de  plusieurs  de  ces  débordements  de 
rOcean'y  pour  donner  des  raisons  probables 
des  changements  arrivés  indubitablement  sur 
notre  terre.  Il  faut  réunir  plusieurs  hypo- 
thèses modernes ,  mais  non  pas  s'attacher  à 
une  seule  cause,  comme  ont  fait  presque  tous 
les  auteurs  des  différentes  théories  du  globe. 

«  Il  suppose  donc  que  les  hautes  chatoes 
granitiques  ont  formé  de  tout  temps  des  pla* 
teaux  habitables;  qu*ils  ont  par  leurs  débris 
donné  naissance  aux  couches  schisteuses, 
aux  grès  et  aux  sables  primitifs  ;  que  la  mer, 
amenant  dans  ces  mélanges  les  produits  de 
la  dissolution  de  tant  d'animaux  et  de  végé- 
taux dont  elle  est  peuplée,  a  donné  lieu,  en 
infiltrant  ces  principes  dans  les  couches  qui 
se  formaient  sur  le  granité,  à  des  amas  de 
pyrites,  fovers  des  premiers  volcans,  qu'on 
vit  enfin  éclater  en  différentes  parties  du 
globe. 

«  Ces  volcans,  pendant  (tes  siècles,  ont 
soulevé  les  montagnes  schisteuses  et  calcai- 
caires  qui  correspondent  aux  couches  des 
plaines,  ont  formé  les  cavernes  de  ces* mon- 
tagnes, et  refoulé  les  eaux  de  la  mer  en  sou- 
levant ses  bas-fonds. 

R  D'un  autre  c6té,  les  (erres  produites  sur 
les  montafrnes ,  tant  de  la  décomposition  du 
granité  et  des  autres  pierres,  que  par  la  des- 
truction des  animaux  et  des  plantes,  avec  les 
débris  des'roches  entraînées  par  les  torrents, 
augmentaient  les  cdtes  et  reculaient  les  bor- 
nes de  la  mer. 

ff  Mais  cette  diminution  dos  mers,  jointe 
à  la  consommation  probable  des  eaux,  n'au- 
rait pu  suffire,  pendant  des  milliers  d'années, 
pour  mettre  à  sec  les  chaînes  marines  hori- 
zontales. On  s'en  rendra  facilement  compte, 
si  l'on  suppose  que  des  éruptions  sous-ma- 
rines, dont  on  voit  encore  des  exemples  dans 
nos  mers,  ont  pu  soulever  des  montagnes  et 
des  lies,  en  donnant  lieu  è  de  grandes  inon- 
dations ,  oui  auraient  fait  refluer  les  eaux 
dans  des  abîmes  souterrains.  Toutes  les  Al- 
pes calcaires,  qui  excèdent  cent  toises  d'élé- 
vation perpendiculaire ,  sont  certainement 
élevées  par  l'action  d'éruptions  souterraines. 

«  Or,  M.  de  Jussieu  a  judicieusement 
conclu,  d'après  les  fougères  et  les  autres 
plantes  indiennes  qui  se  trouvent  emprein- 
tes sur  les  ardoises  d'Europe,  (|ue  l'inon- 
dation qui  les  coucha  dans  ces  lits ,  devait 
venir  du  sud  ou  de  l'Océan  des  Indes.  La 
même  direction  est  prouvée  par  les  restes 
d'animaux  terrestres,  c^ui  ne  vivent  qu'entre 
les  tropiques,  entassés  jusque  dans  les  terres 
arctiques. 

«  Mais  quoi  de  plus  commun  que  les  vol» 
cans  dont  tous  les  archipels  de  Vtnde  depuis 
V Afrique  jusqu'au  Japon  et  aux  terres  ai««- 
traies,  sont  remplis  et  conservent  les  vestiges  t 
Ceux  qui  subsistent  encore  dans  ces  parages 
sont  même  les  plus  puissants  et  les  plus  fU" 
rieux  de  l'univers... .  La  première  éruption  de 
tes  feux ,  qui  y  soulevèrent  le  fond  d'une  mer 
très  profonde,  et  qui,  peut-être,  cTtin  seul 
écfa4  ou  par  des  secousses  qui  se  succédèrent 


de  près,  fit  naUre  les  tles  de  la  SMidcb  Ik 
luques  et  une  partie  des  PhiK^mi  n  :- 
terres  australes,  devait  chasser  dfiowapr. 
une  masse  deaux  qui  surpasse  timafmtt^% 
laquelle  heurtant  contre  la  barrikt  fr  .^ 
chaînes  continues  de  CAsie  et  de  fEwi^* . 
opposent  au  nord ,  et  poussées  par  la  l. 
velies  ondées  qui  succedaienl ,  éU  cnir  :-. 
bouleversements  et  des  brèches  énersus  k 
les  terres  basses  de  ces  eontinefUs ,  mf  %^ 
les  bancs  formés  au-devant  d'eux  tt  la  r.» 
ches  supérieures  des  premières  terra,  r:  -. 
surmontant  les  parties  moim  Anttu 
chaîne  qui  forme  le  milieu  in  csstw* 
charrier  et  déposer  Sur  les  penta  of^  - 
ces  dépouilles  mêlées  aux  msatire$d9Mi*\y 
tion  avait  déjà  chargé  tes  eaux  étk^^ 
ensevelir  sans  ordre  les  débris  ieriiTa  •  : 

Îjrands  animaux  qui  furent  entttopptt .» 
a  ruine,  et  former,  par  ces  dépéusm^ 
les  montagnes  tertiaires   dont  n^iu  a^ 
parlé,  et  les  atterrissemenis  de  kS^ 

{*ormer  enfin,  en  s'éco^antdu  càtéétf*' 
es  inégalités,  les  vallées,  les  traces  dit  f^- 
les  lacs  et  les  grands  golfes  de  la  ncriist 
trionale.  En  considérant  les  groMd»  f^^i 
la  mer  qui  baigne  l'Asie  au  midi,  cm»'  r 
traces  faites  en  abordant  par  le$  f* 
rOcéan ,  Fon  en  rendra  une  raison  In. m 
plausible  que  si  Von  voulait,  arec  M,U  '• 
de  Buffonf  attribuer  quel^ues'^tMti  i*  t 
brèches  aux  effets  imperceptibles  if w^ss 
ment  constant  des  mers  de  Forienia^ 

dent 

«  Ce  serait  donc  là  ce  déluùe,  doiUj^'^ 
tous  les  anciens  peuples  de  l'iliîf.^'^ 
déens,  les  Perses,  les  Indiens,  les  n^^ 
et  les  Chinois,  ont  conservé  la  mémr  ■ 
fixent,  à  peu  d'années  près,  Tépoqiu  a-f* 
dudéluqe  mosaïque.  L* Europe  eik^' 
terres  de  F  Asie  ont  depuis  souffert  it  ^' 
dérables  changements  par  d^autra  n^ 
tions,  tantôt  dues  à  de  setnblablain>' 
sous-marines,  tantôt  à  Veffusion  da  r  '* 
mers  méditerranées,  cofnme  peut-An  y  ' 

Îui  porte  aujottrd'hui  ce  nom,  a  é»  ' 
^uxin. 

«  Cet  énorme  dilaviam,  admis  pir h 
a  été  rejeté  par  Guvler  et  Btameobscii.  r- 
que  les  animaux  qu*on  y  trouve  oc  *- 
pas  ceux  de  l'Inde;  mais  ce  £itt  ^'* 
renverserait  pas  entièrement  sa  tbèse. 

«  Ainsi  Pallas  avait  posé  dans  oi  ** 
mémoire  toutes  les  bases  et  les  grafl>  •  ' 
cipes  de  la  géologie  positive,  et  c  est  de  ■ 
étude  Que  sont  parties  Técole  de  Wcni* 
les  écoies  modernes,  qui  n'ont  bocr  - 
que  subdiviser  ces  terraîos  «dois  et  ^'^  ' 
très  par  Pallas,  qui  était  ainsi  im<t 
les  circonstances  et  les  éludes  lap^ao 
râbles,  è  émettre  les  opioioos  àéna- 
aujourd'hui  avec  plus  de  certitude. 

«  111.  PALfoiiTOLOfi» ,  ou  Dslenf^-^ 
médailles  restées  dans  le  sein  de  la  îmy 
en  constater  F  état  à  telle  on  iWfa  épef^  ' 
Pallas,  après  avoir  prononcé  que  i«»  *  - 
tagnes  secondaires  et  tertiaires  sooi  >' 
des  archives  de  la  nature,  «ntérieoref- 
l'histoire,  a  le  premier  disUoKué  •<>  - 
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i)^es,  qu*oii  a  appelées  depuis  formalionsy 
jivanl  qu*elles  contiennent  ou  non  des 
)rps  organisés,  et  ensuite,  suivant  que  ces 
>rp$  sont  ou  marins  ou  terrestres  ;  par  là 
a  appuyé  sur  la  palœontologie  la  géologie 
iologiqoe. 

•  Il  a  fait  la  remarque  importante  qu'il 
I  fallait  pas  admettre  que  des  animaux 
isîles  lussent  perdus,  plarce  qu'on  ne  les 
nnaft  plus  à  l'état  vivant;  if  pense,  par 
eniple,  que  les  ammonites  et  les  bélem- 
les  existent  encore  dans  les  profondeurs 
seuses  de  la  mer. 

«  Le  premier  encore  il  a  observe  que  les 
îtes  fossiles,  qui  se  trouvent  en  très-grand 
inbre  dans  les  terrains  diluviens,  étaient 
is  rapprochés  des  produits  de  l'Inde  que 
IX  des  pays  où  ils  se  trouvent.  Aujour- 
iui  on  veut  que  cela  soit  dû  à  la  varia- 
n  de  température,  tandis  que  Pallas  s'en 
't  pour  démontrer  sa  grande  irruption 
nant  de  l'Inde;  et  cette  question  a  eu  et 
^eut-être  encore  besoin  d'examen. 
t  Quant  à  Tespèce  humaine,  il  admet 
*elle  est  originaire  du  plateau  de  l'Asie  ; 
idées  Ik-dessus  sont  encore  à  étudier.  Il 
^«ive,  par  des  travaux  successifs,  les  seuls 
i  aient  été  bien  faits,  la  dégénérescence 
tous  nos  animaux  domestiques.  Dos  lors 
lui  a  été  possible,  avec  l'anatomie  zoolo- 
gue, d'étudier,  par  une  comparaison 
acte  avec  les  animaux  vivants,  les  osse- 
^nts  fossiles  et  même  les  dents  mame- 
nnées  du  mastodonte,  qu'il  a  comparé 
ec  l'animal  de  l'Ohio.  G*est  en  posant  ces 
inrîpes,  que  nous  verrons  si  bien  appli- 
lés  et  développés  plus  tard,  (jue  Pallas  a 
éé  la  paléontologie,  et  l'a  dirigée  vers  les 
andes  questions  de  Tétiologie  de  notre 
obe.  Il  les  a  lui-même  appliqués  à  la  dé* 
rmination  d'un  assez  grand  nombre  d'os- 
iOQcnls  fossiles  de  mastodonte,  d'éléphant, 
9  rhinocéros,  de  buffle,  de  sazelle,  de  ga- 
:flle  recticorne,  etc.,  etc.,  et  il  avait  déjà  re- 
iarf|ué  que  ces  animaux  se  trouvent  avec  des 
iquilles  mariues,  des  os  de  poissons  ma- 
as,  des  ammonites  et  des  bélemnites. 
«  Il  n'y  avait  donc  plus,  ajtrès  Pallas,  qu'à 
iginenter  le  nombre  des  laits,  à  l'aide  des 
incipes  qu'il  a  posés;  et  c'est  en  effet  ce 
te  nous  verrons  se  faire  en  palœontoiogie, 
loîquo  avec  moins  de  réserve  et  de  sa- 
sse. 

«   Il  est  remarquable  que  Pallas  soit  le 
il  uni,  avec  ses  observations  propres,  ait 
iJie  l'histoire  naturelle  de  l'homme  et  la 
»f>arition  des  races.  » 
PAON.  Tojf.  Oiseaux. 
PAPIER.  Voy,  Papyrus. 

1959)  Exnit  de  Pline,  flûl.iial.,  llh.  xni. 

1*259)  Goilandin  nous  apprend  qaelie  était  la 

lie  de  celle  piaule  dooi   se  Dourrissaieiil  les 

f  pUeoi  :  c  QiiVdo  ne  s'imagine  pas  iioe  les  Egyp- 

is  nangeui  la  lige  enliére  :  je  let  ai  vus  ne  num- 

qtte  les  parties  les  plus  pri'Ches  de  la  racine.^» 

qui  esicoufonM  au  lémoiguage  d*Hérodoie,  qui 

:  c  Quand  les  Egyptiens  eut  coupé  le  bîblus  d*un 

il»  coupent  la  partie  supérieure,  qu'ils  enploienl 

dilléreau  usages  ;  ils  m  :0gei;t  la  partie  iufé- 


iacle  du  bienfait  oui  assure 
le    privilège  de  limmorta- 


PAPYRUS  (iS58).  —  La  description  du 
papyrus  doit  ici  trouver  sa  place,  puisque 
c*est  à  Tusage  du  papier  que  nous  devons 
surtout  les  progrès  de  la  civilisation  et  le 
souvenir  des  liits.  Varron  en  a  rapporté  la 
découverte  aux  temps  de  la  conquête  d'A« 
lexandre,  lorsque  ce  prince  fonoa  la  villo 
d*Alexandrie  en  Egypte.  Il  dit  qu'avant  cette 
époque,  on  ne  faisait  point  usa^e  du  papier  : 
qu'on  écrivit  d*ahord  sur  des  feuilles  de  pal- 
mier, puis  sur  récorce  intérieure  de  certains 
arbres  ;  qu'ensuite  les  actes  publics  furent 
gravés  sur  des  lames  de  plomb,  et  que  bien^ 
tôt  après  on  se  servit  pour  les  affaires  pri- 
vées de  la  toile  ou  de  la  cire.  En  effet,  nous 
trouvons  dans  Homère  l'usage  des  tablettes 
antérieur  à  la  guerre  de  Troie.  Le  môme 
Varron  ajoute  que  les  rois  Eumène  et  Pto- 
lémée  fondèrent  des  bibliothèques  avec  une 
émulation  qui  tenait  de  la  jalousie,  et  que, 
Ptolémée  ayant  défendu  lexportation  du 
papier,  le  parchemin  fut  inventé  &  Pergame. 
Dans  la  suite,  l'universalité  des  nations  a 
joui  sans  obstacle 
aux  hommes 
lité. 

Le  papyrus  croit  dans  les  marais  de  TE- 

S;jrpte,  ou  dans  les  eaux  stagnantes  que 
aisse  le  Nil  en  se  retirant.  Ces  eaux  n'ont 
jamais  plus  de  deux  coudées  de  profondeur. 
La  racine  du  papyrus  est  tortueuse,  de  la 

(;rosseur  du  bras.  Sa  tige  est  triangulairot 
ou^ue  tout  au  plus  de  dix  coudées;  elle  va 
toujours  en  diminuant  de  grosseur.  Sa  tète 
a  la  forme  d'un  thyrse,  sans  aucune  graine  ; 
elle  donne  seulement  des  fleurs  pour  cou- 
ronner les  dieux.  Les  habitants  emploient 
la  racine  au  lieu  de  bois,  non-seulement 

(>our  brûler,  mais  encore  pour  former  dif  • 
érents  vases  à  leur  usage.  Avec  les  tiges 
entrelacées,  ils  construisent  des  barques; 
avec  récorce  intérieure,  ils  fabriquent  des 
voiles,  des  nattes,  des  couvertures  et  des 
cordes.  Ils  mAchent  aussi  la  tige  crue  ou 
bouillie  (1259);  mais  ils  n'avalent  que  le 
suc.  Le  papyrus  vient  de  même  dans  la  Sy- 
rie, autour  du  lac  où  se  trouve  le  roseau 
aromatique  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Le  roi 
Aotigone  ne  se  servit  point  d'autres  corda- 
ges  pour  sa  marine,  le  spart  n'ayant  pas 
encore  été  apporté  dans  ce  pays.  Depuis  peu 
on  a  reconnu  que  le  papyrus  qui  croit  dans 
l'Euphrate,  aux  environs  de  Babylone,  peut 
également  servir  à  faire  le  papier.  Toutefois 
les  Parthes  préfèrent  encore  aujourd'hui  de 
broder  les  lettres  sur  des  étoffes. 

Pour,  faire  le  papier,  on  commence  par 
diviser  avec  une  aiguille  lès  tiges  du  papy- 
rus en  lames  très-minces,  mais  aussi  larges 

rieure  de  la  longueur  d^une  coudée.  Ceux  qui  veu  • 
lent  rendre  le  meis  plus  délicai  le  font  rôiir  au 
f  lur.  La  parile  qu'ils  niangeni  esi  hors  de  terre* 
Elle  est  tendre  el  pleine  d*an  sucabondani  et  agréa- 
ble. iGuilandin  a;Ottte,d*»prés  Iiortts-Apollo,oue  Ibs 
Egyptiens  exprimaient  dans  leurs  biéroglypliei 
rancienueté  de  leur  orifline  par  un  fagol  de  pnpy- 
rus,  comme  leur  première  nourriture.  Ou  ignurall 
en  quri  temps  leurs  ancêtres  avaient  eommencé  k 
en  mar.ger. 
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ia*il  est  possible.  Les  meilleures  sont  celles 
lu  cœur,  puis  celles  qui  en  sont  le  moins 
éloignées.  Anciennement  on  appelait  hiéra- 
tique le  papier  réservé  pour  les  li? res  sa- 
crés; mais  ce  même  papier»  lavé  h  Rome,  a 
reçu  le  nom  d*Auguste,  comme  on  a  donné 
il  celui  de  seconde  qualité  le  nom  de  Tim- 
pératrice  Lirie.  Par  ce  mojen ,  l'hiéra- 
tique est  descendu  à  la  troisième  place.  Le 
quatrième  rang  avait  été  assigné  à  Tamphi- 
tnéAtrique,  ainsi  nommé  du  lieu  uù  il  se 
fabrique.  Transporté  à  Kome  dans  la  manu- 
facture de  Fannius,  et  rendu  plus  mince 
par  les  soius  industrieux  de  cet  habile  ou- 
trier,  il  devint,  de  commun  qu'il  était,  un 
papier  supérieur  en  qualité,  et  Fannius  lui 
donna  son  nom.  L'amphithéAtrique  non 
retravaillé  a  gardé  son  premier  rang.  En- 
suite vient  le  saïtique,  qui  prend  son  nom 
de  Sais,  ville  où  le  papyrus  croit  en  abon- 
dance. Celui-là  est  formé  de  lames  gros- 
sières. Le  papier  lénéotique,  ainsi  nommé 
d'un  lieu  des  environs,  est  fait  de  bandes 
encore  plus  voisines  de  Técorce  extérieure. 
Il  se  vend  au  poids,  et  non  en  raison  de  sa 
lionté.  Quant  è  Temporétique,  il  ne  vaut 
rien  pour  écrire;  il  ne  sert  que. pour  cou- 
vrir le  papier  ou  envelopper  des  marchan- 
dises. C  est  de  cet  emploi  qu'il  tire  son  nom. 
Knfin  on  arrive  à  1  écorce  extérieure,  qui 
ressemble  h  celle  du  grand  jonc  des  marais  : 
elle  est  bonne  tout  au  plus  pour  faire  des 
cordes  qui  ne  servent  que  dans  Tean. 

On  tisse  toutes  ces  lames  sur  une  table 
arrosée  d*eau  du  Nil.  Celte  eau  chargée  de 
limon  tient  lieu  de  colle.  D'abord  on  étend 
côte  à  côte  sur  la  table  les  lames  renversées 
et  de  toute  la  longueur  du  papyrus,  après 
toutefois  que  les  deux  extrémités  ont  été 
retranchées.  £nsuiie  on  pose  d'autres  ban- 
des;en  travers.  On  met  les  feuilles  en.presse, 
oa  les  fait  sécher  au  soleil  :  enGn  on  les 
joint,  en  allant  par  gradation  des  meilleu- 
res aux  plus  mauvaises.  On  n'en  met  jamais 
plus  de  vingt  en  rouleau. 

La  différence  de  largeur  est  grande.  Le 
papier  de  la  meilleure  qualité  a  treize 
doigts;  l'hiératique  en  a  deux  de  moins;  le 
fannien  en  a  dix;  l'amphithéâtrique,  neuf; 
celui  de  Sais,  moins  encore;  ce  dernier 
casse  sous  le  marteau.  Quant  h  l'emporéli- 
qûe,  le  plus  étroit  de  tous,  il  n'excède  pas 
six  doigts.  On  considère  de  plus  dans  le 
papier  la  finesse,  la  densité,  la  blancheur,  le 
poli.  L'empereur  Claude  a  ôté  le  premier 
rang  au  papier  Auguste.  Il  était  trop  mince 
pour  soutenir  le  roseau,  et  son  peu'de  con- 
sistance faisait  craindre  que  les  caractères 
ne  s'effaçassent  lorsqu'on  écrirait  sur  le 
revers  :  d'ailleurs  sa  transparence  était  dé- 
sagréable à  l'œil.  On  fit  donc  la  chaîne  avec 
la  seconde  lame,  et  la  trame  avec  la  pre- 
mière. Claude  augmenta  encore  la  largeur  :• 
elle  fut  d'un  pied.  Mais  le  plus  grand  papier 
eut  une  coudée.  L'expérience  y  découvrit 

(H60)  Nous  avons  des  feuilles  de  pspier  d'E- 
mt^s  11  1  ont  nllle  et  douxe  cenu  aus  d^aniiquilé. 
L  'i«a^e,ae  ce  papier  avait  encore  lieu  du  icinpi  étt 


un  vice  ;'c'est  qu'une  seule  biode  vr^ 
gAtait   plusieurs  colonnes.  Le  pipieri. 

truste  fut  réservé  pour  les  lettres  ni» m 
e  livien  resta  h  son  rang;  mais  la pr^fr^: 
fut  donnée  au  papier  Claudieo  qui,  (m. 
aucun  des  défauts  du  premier, ami to.* 
avantages  du  second. 

On  donne  le  poli  au  papier  aTecoM 
ou  une  coquille,  mais  les  lettres  i.->« - 
tiennent  pas.  Le  papier  lissé  preacc 
l'encre  ;  il  a  plus  d'éclat.  Souvent, lon,*i  i 
été  mouillé  sans  précaution,  il  résiv/i* 
main.  Ce  défaut  de  soin  se  décocft  • 
l'action  du  marteau,  ou  même  parToitr 
papier.  Les  taches  s'aperçoivenlè  !è«-  • 
vue  ;  mais  les  veines  qui  se  irouTendi* 
papier  mal  collé,  et  qui  le  footlK'^- 
peuvent  se  reconnaître  que  lorsq^ie  f  - 
très  s'étendent  d'une  manière  diffons!  I  : 
est  la  fraude  des  ouvriers.  Alors  lift*" 
faire  le  papier. 

La  colle  commune  se  compose  l'I? 
de  farine  bouillie  dans  l'eau  atecqr  • 
gouttes  de  vinaigre.  La  oolle  fonrn 
gomme  sont    cassantes.    Une  prM 
encore  meilleure,  c'est  de  délretnirti 
mie  de  pain  fermenté  dans  l'eau  l4« 
qu'on  passe  au   tamis.  Par  ce  morti  i 
reste  point  de  vide,  et  même  te  liai'' 
duit  rien  d'aussi  doux.  Au  surpiiM^ 
colle  ne  doit  avoir  ni  plus  ni  mat.i 
jour.  Le  papier  ayant  été  collé, oa.i 
avec  un  marteau  :  on  le  colle  uoe  f- 
fois,  on  le  remet  è  la  presse  poorV- 
on  l'étend  sous  le  marteau.  Tels>" 
anciens  manuscrits  que  nous  col  f" 
Tibérius  et  Caius  Gracchus,  ilj* '*^' 
deux  cents  ans,  et  que  j'ai  vus  cbex  f  - 
nius  Secundus,  poète  et  citojeo  o  * 
grand  mérite.  Nous  (louvons  tou>  '? . 
voir  des    manuscrits    pareils  de  C^ 
d'Auguste  et  de  Virgile  (1260). 
)l  y  a  aussi  des  ann/*es  de  stérilité  f  - 

f>apyrus,  et  sous  Tibère  la  disette  d«  ' 
ùt  si  grande,  qu'une  commission -'•:*' 
fut  nommée  pour  en  faire  ladistnt. 
sans  cela  toute  la  société  était  es  v 
dre 

PARATONNERRE,   dam  raniifi^' 
Yoy.  EtECTRicrrÉ  ATMOsraéiiQrx. 

PARFUMS,  ESSENCES  (1861).  -  <>= 
nous  dit  point  quel  a  été  Y'xn^^^*^-'  ' 
parfums.  Ils  n'existaient  pas  sut  tr:. 
froie.  On  n'offrait  pas  encore  renm  ' 
dieux.  Seulement,  dans  les  sacntxf^ 
deur  des  victimes  brûlées  s'élevait  v 
fumée  du  cèdre  et  du  citre,  qui  ^  * 
dans  le  pays.  Cependant  on  coDDi>s>a': 
l'essence  de  rose.  Homère  U  d«^  - 
parlant  d'une  huile  excellente  f '-* 
Perses  qu'on  doit  les  parfums.  1'^  ^-  ' 
toujours  humectés.  Ils  s  en  font  do  ^• 
contre  cette  corruption  que  produit  •  ii 
pérance.  La  première  boite  de  pirf^*^ 
je  vois  dans  rhîçloire  est  celle  quAku- 

Cassiodore;  mais  îl  éuil  »liialuiiMti«i^* 
suétndeau  xii'  siècle,  du  lempê  d^Caittf'- 
(1261)  Extrait  de  Pline,  bU.  m^  .  ^  ^ 
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troura  parmi  les  autres  effets  de  Darius, 
quand  H  prît  son  camp.  Dans  la  suite,  nos 
Romains  aussi  les  ont  placés  au  nombre  des 
jouissances  les  plus  vantées  et  même  les 
plus  honorables.  Déjà  cette  distinction  s'é- 
tend jusqu'aux  morts. 

De  tous  les  genres  do  luxe,  c'est  le  plus 
friToIe.  Les  perles  et  les  pierreries  passent 
du  moins  à  un  héritier.  Les  étoffes  ont  une 
certaine  durée  ;  mais  les  parfums  s'exhalent 
sur-le-coamp,  et  passent  au  moment  même. 
Leur  plus  ^rand  mérite  est  d'attirer  sur  une 
femme  qui  passe  les  regards  de  ceux  qui 
pensent  le  moins  à  elle;  et  ils  se  vendent 
plus  de  Quatre  cents  deniers  la  livre.  C'est 
payer  chèremeut  le  plaisir  d'autrui;  car 
ceux  qui  portent  des  odeurs  ne  les  sentent 
pas  eux-mêmes. 

Aa  reste,  il  faut  assigner  aussi  des  diffé- 
rences dans  ces  objets  frivoles.  Nous  lisons 
dans  Cicéron  que  les  parfums  qui  sentent  la 
ferre  sont  plus  agréables  que  ceux  qui  sen- 
tent le  safran.  Jusgue  dans  le  ^enre  le  plus 
dépravé  nous  exigeons  du  vice  lui-même 
une  sorte  de  sévérité.  Quelques-uns  donnent 
la  préférence  aux  pâtes.  Ils  se  plaisent  à  être, 
je  ne  dis  pas,  arrosés,  mais  enduits  de  par- 
fums. J'en  ai  vu  qui  se  faisaient  oindre  la 
plante  des  pieds.  On  a  prétendu  qu'Otbon 
enseigna  ce  raflinement  à  l'empereur  Néron. 
Quelle  sensation  flatteuse  pour  l'odorat 
pouvait  donc  être  produite  par  cette  partie 
du  corps  ?  On  dit  qu'un  simple  particulier 
fit  ^rfumer  les  murs  de  ses  étuves,  et  que 
Cali^ula  versait  des  essences  dans  ses  bai- 
gnoires. Et  ne  crojez  pas  cette  jouissance 
réservée  au  mattre  de  1  empire  :  un  des  es- 
claves de  Néron  s'est  donné  dans  la  suite  ce 
même  plaisir. 

Vais  ce  qui  étonne  le  plus,  c'est  que  ce 
goût  ait  pénétré  jusque  dans  les  camps.  Les 
aigles  du  moins,  et  ces  enseignes  poudreu- 
ses, entourées  de  farouches  solcf^ts,  sont 
frottées  d'essences  aux  jours  de  fêtes.  Que 
ne  pouvons- nous  dire  quel  fut  l'auteur  de 
cet  usage  I  Sans  doute  les  aigles  avaient  été 
séduites  par  cet  espoir,  lorsqu'elles  oot  con- 
quis Tunivers.  Voilà  par  quelles  autorités 
nous  consacrons  les  vices,  aQn  d'avoir 
Dous-vnêmes  le  droit  de  porter  les  parfums 
sous  le  casque. 

Il  ne  me  serait  pas  aisé  de  dire  en  quel 
temps  ce  luxe  s'introduisit  dans  Rome.  Ce 
qu'il  y  de  certain,  c'est  qu'après  la  défaite 
d'Antiochus  et  la  réduction  de  l'Asie,  l'an 
565,  les  censeurs  Licinius  Crassus  et  Jules 
César  prohibèrent  la  vente  des  parfums 
exotiques;  c'est  ainsi  qu'ils  les  nommèrent. 
Mais  aujourd'hui  plusieurs  les  mêlent  jus- 
que dans  leur  boisson ,  et  l'amertume  a  tant 
de  charmes  pour  eux,  qu'ils  prodiguent  les 
odeurs  pour  en  jouir  aii  dedans  et  au  de- 
hors. Proscrit  par  les  triumvirs,  L.  Plotius, 
frère  de  Plancus  censeur  et  deux  fois  con- 

(ISdi)  Extrait  de  Pline,  Bi$t.  naf.,  1.  ix. 

(ii65)  Pline  noas  dit»  à  la  lin  de  ce  chapitre,  que 
ce  fut  pendant  la  guerre  de  Ju;;uriba,  que  les  Ro- 
mains  doniièrani  le  nom  i'umonei  ans  perles  r«- 


sul,  fut  décelé  dans  sa  retraite,  à  Salerne, 
par  l'odeur  de  ses  parfums.  Une  telle  infa- 
mie absout  la  proscription  entière.  En  effet, 
de  pareils  hommes  étaient-ils  dignes,  de 
vivre  ? 

PASTEL.  Voy.  Herbes 

PERLES.(i262)— Ce  n'était  pas  assez  que  la 
mér  assouvit  notre  voracité,  il  fallait  aussi 
que  les  femmes  et  même  les  hommes  char- 
geassent de  ses  dépouilles  leurs  mains,  leurs 
oreilles,  leur  tête,  leur  corps  tout  entier. 
Quel  rapport  entre  la  mer  et  nos  vêtements^ 
entre  les  flots  et  les  loisons?Ne  quitte-t-on 
pas  ses  habits  pour  entrer  dans  cet  élément? 
Mais  je  veux  qu'il  y  ait  une  telle  intimité 
entre  la  mer  et  l'estomac  :  qu'a-t-elle  de 
commun  avec  le  dos?  Ainsi  que  nos  mets, 
il  faut  que  nos  vêtements  soient  le  prix  des 
dangers.  Tant  nous  préférons  pour  Tenlre- 
tien  de  notre  corps  tout  ce  qui  a  ou  coûter 
la  vie  à  nos  semblables}! 

Les  perles  tiennent  donc  le  premier  rang 
parmi  les  choses  précieuses.  Elles  viennent 
surtout  de  l'océan  Indien.  C'est  à  travers 
cette  multitude  d'animaux  monstrueux  dont 
j'ai  parlé,  c'est  en  franchissant  l'immensité 
de  tant  de  mers  et  de  tant  de  terres  qu'elles 
nous  arrivent  des  régions  brûlées  par  lus 
fttux  du  soleil  ;  encore  les  Indiens  vont-ils 
les  chercher  dans  des  lies  qui  sont  elleSf 
mêmes  en  très-petit  nombre.  Taprobane  et 
Stoïs  sont  les  plus  fertiles,  ainsi  que  Péri- 
mula,  promontoire  de  l'Inde.  Mais  les  plus 
belles  se  pèchent  vers  l'Arabie,  dans  le  golfa 
Persique. 

Nul  doute  qu'elles  ne  s'u.sent  à  force  de 
servir,  et  que,  faute  de  soin,  leur  couleur 
ne  s'altère.  Tout  leur  mérite  consiste  dans 
la  blancheur,  la  grosseur,  la  rondeur,  le  poli 
et  la  pesanteur  :  qualités  qui  se  trouvent  si 
rarement  ensemble,  qu'on  ne  voit  jamais 
deux  perles  parfaitement  semblables.  Aussi 
notre  luxe  les  a-t-il  nommées  uniones  (sans 

ëair)  (1263).  Ce  nom  n'existe  pas  chez  les 
rrecs  :  les  Barbares  mêmes  &  qui  nous  les 
devons  n'ont  pas  d'autre  mot  que  celui  de 
margaritœ.  Il  j  a  une  grande  difiérence  dans( 
la  blanchaur  elle-même.  Celles  de  la  mer 
Rouge  ont  une  eau  plus  claire.  L'écaillé  de 
la  pierre  spéculai re  imite  assez  les  perles 
indiennes,  qui  d'ailleurs  l'emportent  en 
-grandeur.  Dire  qu'elles  ressemblent  &  l'alun 
de  roche,  c'est  faire  l'éloge  complet  de  leur 
couleur.  Les  plus  longues  aussi  ont  leur 
mérite  distinctif.  On  appelle  elencAt,  celles 

2ui,  prolongées  en  poires,  se  terminent  en 
largissant  leur  contour,  comme  nos  vases 
à  essences.  La  gloire  des  femmes  est  de  les 
suspendre  è  leurs  doigts,  d'en  attacher  deux 
et  même  trois  à  chaque  oreille.  On  a  donné 
à  ce  luxe  des  noms  dont  la  recherche  at- 
teste l'excès  de  notre  dépravation.  Cette  sorte 
de  parure,  elles  l'appellent  crotalia  (grelots), 
comme  si  le  son  et  le  cliquetis  des  perles 

marqnables  par  leur  grandeur.  L*unlo  était  propre- 
ment roîgnou  unici  capiiit^  le  même  que  les  Grecs 
mommaieni  fju>v4xoxxov  et  (jLov^xe^aXov  ;  et  notra 
mot  oignon  n'est  venu  que  de  ce  terme  «mo,  ep-^ 
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éraient  aussi  une  jouissance  pour  elles.  Déjà 
même  les  moins  riches  affectent  ces  fiis-> 
lueux  ornements.  Nos  perles  sont  nos  ho 
leurs,  disent-elles.  Bien  plus,  elles  les  por- 
tent h  leurs  pieds  :  elles  en  garnissent  non- 
seulement  les  cordons  de  la  chaussure,  mais 
la  chaussure  tout  entière;  car  aujourd'hui 
c*est  trop  peu  de  porter  sur  soi  ces  objets 
précieui,  il  faut  qu'on  les  foule  aux  pieds, 
qu'on  marche  sur  les  perles. 

J'ai  vu,  et  ce  n'était  pas  dans  une  céré- 
monie publique,  dans  une  de  ces  fêles  où 
l'on  étale  tout  lefaste  de  l'opulence; j'ai  vu, 
h  un  souper  de  fiançailles  très-ordinaires, 
Lollia  Paulina,  qui  depuis  est  devenue  la 
femme  de  Caligula,  toute  couverte  d'éme- 
raudes  et  de  perles,  que  leur  mélange  ren- 
dait encore  plus  brillantes.  Sa  tète,  sts  che- 
veux, sa  gorge,  ses  oreilles,  son  cou,  ses 
bras,  ses  doigts  en  étaient  chargés.  Il  y  en 
avait  pour  quarante  millions  de  sesterces 
9,000,000  fr.).  Elle  était  en  étal  de  produire 
es  quittances.  Et  ces  richesses,  elle  ne  les 
devait  pas  à  la  prodigalité  de  l'empereur  : 
c'était  le  bien  de  son  aïeul,  c'est-à-dire  la 
dépouille  des  provinces.  Voilà  le  fruit  des 
concussions  :  voilà  pourquoi  LoUius,  dif- 
famé dans  tout  l'Oiient  pour  les  présents 
extorqués  aux  rois,  avala  du  poison,  après 
avoir  perdu  les  bonnes  grâces  de  Caius  Cé- 
sari  Gis  d'Auguste  :  c'était  afin  quesapetite- 
fllle  86  fit  îoir  aux  flambeaux  avec  une  pa* 
rure  de  quarante  millions  de  sesterces.  A 
présent,  calculez  d'un  côté  ce  que  portèrent 
Curius  et  Fabiicius  dans  leurs  triomphes  : 
figurez-vous  les  brancards  chargés  du  fruit 
de  leurs  exploits  :  et  de  l'autre,  voyez  à  table 
une  Lollia,  une  simple  particulière  :  ne 
voudriez-vous  pas  qu'ils  eussent  été  arrachés 
du  char  triomphal,  plutôt  que  d*avoir,  par 
leurs  victoires,  préparé  de  tels  scandales? 

Il  est  des  exemples  de  luxe  plus  mons- 
trueux encore.  Deux  perles  sont  citées  com- 
me les  plus  grosses  qui  aient  jamais  existé. 
Cléopàtre,  dernière  reine  d'Egypte,  les  pos- 
séda l'une  et  l'autre.  Elles  lui  étaient  venues 
par  héritage  des  rois  de  l'Orient.  Dans  le 
temps  qu  Antoine ,  épuisant  chaque  jour 
tous  les  excès  de  la  gourmandise,  faisait 
charger  sa  table  des  mets  les  plus  recher- 
chés, celte  princesse,  avec  l'orgueil  et  Tim- 

ployé  en  ce  sens  par  les  paysans  romains  long- 
temps avant  que  Ton  connût  à  Rome  Tusage  des 
perles,  comme  ils  donnaient  le  nom  de  gemma  au 
bourgeon  de  vigne  ^  avant  qu'ils  eussent  vu  des 
pierres  précieuses. 

Saint  Simon  parle  dans  ses  Mémoira,  t  II,  de 
la  fsmeuse  pélegrine  que  le  roi  d'Espagne  portait  à 
son  chapeau  au  mariage  de  son  fils.  Cette  perle,  de 
la  plus  belle  eau  qn*on  ait  jamais  vue,  est,  dit-il, 
précisément  faite  et  évasée  comme  ces  petites  poi- 
res que  Ton  appelle  de  iepi  en  gueule,  et  qui  parais- 
sent dans  leur  maturité  vers  la  fin  des  fraises.  La 
pélegrine  est  grosse  et  longue  cotnme  les  moins 
grosses  de  ces  poires ,  et  sans  comparaison  plus 
qu'aucune  autre  perle  que  ce  soit.  Aussi  est-elle 
«nique.  On  la  dit  pareille  à  celte  que  la  f6lie  de 
magnificence  et  d*amour  fit  dissoudre  par  Cléopà* 
tre  dans  une  coupe  de  vinaigre* 

(1164)  Les  perles  peuveot-ellea  sabir  une  disso- 


pudcnce  d'une  courtisane  cooroani»,  | . 
sautait  sur  l'appareil  et  la  somptuosité c* 
ft'stins.  Antoine  lui  demanda  eequ'ii 
vait  ajouter  à  la  magnîBcenre  de  m  >i  • 
elle  répondit  qu'elle  dépenserait  en;:- 
repas  djx  millions  de  sesterces  'Xîi . 
fr.j.  H  désirait  d'apprendre  parqneU 
nuiis  il  ne  croyait  pas  que  la  chose  f^ 
sible.  Ils  font  un  pari.  Le  leodemiir. , 
de  la  décision,  elle  servit  an  soaperr.-^ 
flque  :  car,  après  tout,  il  ne  fallui  p.- 
ce  jour  fût  pirdu  ;  mais  ce  n était  qa  / 
soupers  ordinaires.  Antoine  demat.(U. 
ton  railleur  qu'on  produisit  le  coinj'* 
n^est  qu'iin   accessoire,  dit*elle,  ie 
coûtera  la  somme  convenne,  et  ^e; 
mangerai  les  dix  millions  de  sestfn  •  i 
ordonne  qu'on  apporte  le  serODivr- 
Les  oiBciers  qui  étaient  prévenus,  n? 
rent  devant  elle  qu'un  vase  plein  lc 
gre  :  on  sait  que  celle  liqueur  p^>^ 
vertu  de  dissoudre  les  perles.  B's 
alors  à. ses  oreilles  ces  denx  |ierlr«/ 
veille  incomparable,  chefnrœuvre  t^ 
unique  de  la  nature.  Tandis  qu*Aoi.r 
patieiit  observe  tous  ses  mouîemft\ 
en  détache  une  qu'elle  iette  dsos  >.  y 
gre,  et  sitôt  qu'elle  est  dissoute,  eilr 
(1264).  Déjh  elle  porte  la  main  sar  ' 
Plancus,  juge  du  pari,  la  saisit  et  \r 
qu'Antoine  est  vaincu  :  présa^^e  L'. 
heureusement  accompli  I 

Celle  qui  fut  sauvée  n'a  rien  [•^r. 
célébrité.  Après  que  celte  nine/j 
par  un  triomphe  si  glorieux,  fui  :«/  - 
pouvoir  du  vainqueur,  on  scia  cet:*  •  ■- 

ferle,  pour  former  deux  pendants v- 
la  Vénus  du  Panthéon,  et  la  me-  • 
de  leurs  soupers  fait  la  parured'uora 
Toutefois  ils  ne  remporteront! 
palme  du  luxe;  ils  seront  dépouile- 
de  cette  gloire.  Déjà  le  fils  do  ira^^ 
pus,  Cloilius,  à  qui  son  père  lais  ;  • 
chesses   immenses,    avait  donor' 
l'exemple  de  ce  magnifique  scanda  c , 
toine  ne  soit  pas  si  fier  Je  son  tnj 
à  peine  a-t»il  égalé  un  histrioo,  ) 
lion  mfime  a  plus  de  grandeur,  '^ 
fut  point  provoQué  par  un  défi:  il  \^ 
à  l'honneur  d'éprouver,  le  pretij.' 
goût  avaient  les  perles  :  il  le  trotù 

luiion  aussi  subite  dans  le  vinaigre?  Our- 
que  le  fait  était  impossible,  ^rce  q»  - 
ne  peut  agir  sur  les  perles  et  les  aatnfs  t«* 
de  même  nature  qu'après  lea  avaèr  ma-^' 
pbyriséA.  Nous  voyons  ccpendanl  <|se  ^  '' 
ont  parlé  très-souvent  de  la  dégUtiuM**' 
après  les  avoir  fait  dissoudre.  IVti-»*  ^ 
croire  que  par  le  mot  acelum  ils  désifu-  - 
naigre  dont  nous  i^uoroub  la  coiApoM>)tf  • 
mau  pense  qu*iipres  avoir  fa  t  di»-oui'' 
Cléopàtre  n*aura   bu  qu'une  t  ortioa  àe 
étendue  dans  IVau;  ce  qui  suffis  *itro^"- 
pari.  On  sait  que  les  liqueurs  les  pMi  ('  ' 
telles  que  le  vinaigre  concentré,  et  o  >  - 
vitriolique  et  Tacide  nitreu^  peuiCDi  y  * 
punémeul,  quand  ils  sont  étendus  d  k»  • 
tiié  d'eau  sullbante.  (Miixt5«,  ifoasMU  -* 
dtf  f ,  t.  IL) 
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reîlleux,  et»  pour  ne  pas  le  savoir  seul,  il 
n  (Il  servir  une  à  chacun  des  convives.  Fe- 
leslella  écrit  que  les  perles  devinrent  d*un 
iMgp  commun  el  fréquent  dans  Rome,  après 
I  prise  d'Alexandrie;  qu'elles  commença- 
ient à  être, connues  vers  le  temps  de  Syila, 
lais  qu'elles  étaient  petites  et  de  peu  de 
ileur.  Il  se  trompe  évidemment;  car  Elius 
:ilon  nous  apprend  que  ce  fut  pendant  la 
jerre  de  JuKurtha  que  les  plus  grosses 
,'rJes  furent  désignées  par  le  mot  unionet. 
Les  perles  sont  du  moins  un  bien  solide 
durab  e  :  elles  passent  ii  un  héritier  :  on 
ut  les  aliéner  comme  un  fonds  de  terre  : 
lis  la  pourpre,  également  fille  du  luxe,  à 
ij  CQ  même  luxe  assigne  une  valeur  pçes* 
e  é^^ale  à  celle  des  perles,  la  pourpre  s'use 
ou  s  les  instants. 
PERROQUET.  —  Voy.  Oiseaux. 

PEUPLES  ANCIENS ,  de  Vorigine  et  de 
'ai    dei  âciences  chez  les  peupUi  de  ranli^ 

ilé^  —  l'oy.  SCIKNCE. 

PHILOSOPHIE   DE   LA  NATURE.   Yoy. 

BBLLING. 

PHYSIOLOGISTES,  leur  impuissance.  — 
y.  Baodssais. 

'>HYSIQUE  ET  MORAL,  fj-amcn  de  la 
*stion  de  leurs  rapports.  —  Yoy.  Brols- 
s. 

'lE.  —  Voy.  Oiseaux. 

lERRES  ET  MONUMENTS  DANS  L'AN- 

>UITE  (1265).  —  La  nature  avait  créé  les 

itagnes  pour  elle-même.  Celaient  des  es- 

9S  de  massifs  établis  pour  lier  et  affermir 

entrailles  de  la  terre,  pour  arrêter  l'im- 

losilé  des  fleuves,  rompre  la  fureur  des 

,  et  par  sa  matière  la  plus  dure,  conte- 

tes  parties  les  plus  mobiles;  et  nous, 

i  autre  intérêt  que  nos  plaisirs,  nous  cou- 

t«  nous  transportons  ces  montagnes,  dont 

assage  même  fut  jadis  une  merveille.  Nos 

êtres   regardèrent    comme    un    prodige 

innibal»  et  après  lui  lesCimbres,  eussent 

urlii  les  Alpes  :  et  ces  mêmes  Alpes,  nous 

l>risonsaQn  d'en  extraire  des  milliers  de 

bres  divers.  Les  promontoires  sont  ou- 

s  è  la  mer.  Le  globe  est  aplani  de  jour 

:  ^ar.  Nous  déplaçons  les  l)orncs  qui  sé- 

ient  les  nations.  On  construit  des  vais- 

'  X  pour  les  transporter,  et  les  cimes  des 

lacunes  sont  promenées  sur  le  plus  tiTri- 

es  éléments.  Excès  plus  pardonnables 

fois  que  d'aller  dans  les  nues  chercher 

f  «se  pour  rafraîchir  nos  boissons,  ou  de 

-  «er  les  roches  les  plus  voisines  du  ciel, 

!e  boire  è  la  glace. 

•  rsqu'on  nous  dit  le  prix  de  ces  marbres, 

'  ae  nous  voyons  charrier  et  traîner  ces 

énormes,  pensons  en  nous-mêmes  corn- 

la  vie  eût  été  plus  heureuse  sans  eux, 

]   nbieu  d'hommes  sont  nécessairement 

les  de  ces  travaux,  disons  mieux,  de 

urments.  Et  quelle  utilité,  quel  plaisir 

.irons-nous,  sinon  de  reposer  notre  in-* 

i  r  ce  entre  des  pierres  tachetées?  comme 

ténèbres  de  la  nuit  ne  nous  privaient 

>  2^)  Eftirail  de  Pline,  llin.  nar.,  Uv.  xxxvi. 


pas  du  plaisir  de  les  voir  pendant  la  moitié 
de  la  vie. 

On  ne  peut  réfléchir  à  ces  excès  sans  rcu* 
girpour  l'antiquité  elle-même?  Nous  a  vous 
encore  des  lois  censoriales  qui  prohibaient 
dans  les  repas  les  gorges  de  porc,  les  loirs 
et  d'autres  choses  minutieuses.  Nulle  loi  ne 
défendit  jamais  d'apporter  des  marbres  et  de 
traverser  les  mers  pour  cet  objet  :  dira-t-on 
qu'on  n'en  apportait  pas?  ce  serait  une  er« 
rcur.  Pendant  Tédilite  de  Scaurus,  no^  ancê- 
tres virent  arriver  trois  cent-soixante  colon- 
nes pour  la  décoration  d'un  théâtre  nui  de- 
vait a  peine  servir  un  seul  mois,  et  les  lois 
restèrent  muettes.  Mais  c'était  \iar  indulgence 
pour  les  plaisirs  du  public  I  Ehl  pourquoi 
cette  indulgence?  Le  public  n'est-il  pas  le 
grand  chemin  du  vice?  EnefTet*  |)ar  quelle 
autre  voie,  ces  objets  do  luxe,  l'ivoire,  l'or, 
les  pierreries  ont-ils  passée  l'usage  des  par- 
ticuliers? Et  que  laissons-nous  exclusive- 
ment aux  dieux  ?  Mais  je  veux  au'on  ail  res- 
pecté les  plaisirs  du  public  1  Eli  1  Devait-on 
se  taire  du  moins,  lorsque  les  plus  grandes 
de  ces  colonnes  de  marbre  lucullien,  lors- 
que des  colonnes  de  trente-huit  pieds  furent 
placées  dans  la  galerie  de  Scaurus?  Et  Ton 
ne  chercha  pointé  se  soustraire  aux  regards. 
Quand  on  les  transporta  sur  le  mont  Palatin, 
l'entrepreneur  chargé  des  égouis  exigea  une 
caution  pour  le  dommage  qu'elles  pourraient 
causer.  N'était-ce  donc  pas  les  mœurs  qu'il 
fallait  assurer  contre  un  exemple  si  funeste^ 
Un  vit  ces  masses  énormes  traînées  k  la  mai- 
son d'un  particulier  passer  devant  les  tem- 
ples des  dieux,  qui  n'avaient  que  ,des  faites 
d'argile  ;  et  on  le  vit  sans  réclamer. 

Ne  dites  point  que  cet  essai  du  vice  ait  été 
une  surprise  faite  par  Scaurus  à  la  simpli- 
cité d'un  siècle  peu  en  garde  contre  de  tels 
excès.  Déjà  l'orateur  Crassus  qui,  le  premier, 
fit  venir  des  marbres  étrangers,  avait  placé 
sur  ce  mont  Palatin  des  colonnes  qui  cepen- 
dant n'étaient  que  d'Hymette,  et  seulement 
au  nombre  de  six  ;  elles  n'avaient  que  douze 
pieds  de  hauteur  :  et  Brutus,  dans  une  dis- 

Ïute,  l'avait  è  ce  sujet  nommé  Vénus  palatine. 
lais  les  mœurs  n'ayant  plus  de  ressort,  nos 
pères  ne  se  mirent  ()as  en  peine  d'arrêter  ces 
abus.  Comme  Ses  anciennes  défenses  étaient 
sans  pouvoir,  ils  aimèrent  mieux  ne  pas  faire 
de  lois  que  d'avoir  des  lois  qui  resteraient 
sans  effeL  Ces  excès,  et  d'autres  dont  je  par- 
lerai, prouveront  que  nous  sommes  meilleurs 
que  nos  pères.  En  effet,  dans  quelle  galerie 
voit-on  aujourd'hui  de  pareilles  colonnes? 

Personne  ne  conteste  la  célébrité  de  Phi- 
dias chez  toutes  les  nations  qui  ne  sont  pas 
étrangères  è  la  réputation  de  Jupiter  Olym- 
pien. Mais,  afin  que  ceux  mêmes  qui  n'ont 
pas  vu  ses  ouvrages  sachent  .combien  il  est 
diçne  des  éloges  qu'on  lui  prodigue,  je  cite- 
rai quelques  particularités,  pour  donner  seu- 
lement une  idée  de  son  esprit.  Je  ne  vante- 
rai pas  ici  la  beauté  du  Jupiter  Olympien, 
ni  la  grandeur  de  la  Minerve  d'Athènes,  dont 
la  hauteur  est  de  vingt-six  coudées  ;  la  statue 
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entière  est  d*or  et  d*ivoire  Je  me  borne  au 
boudier  de  la  déesse.  Sur  la  partie  convexe 
il  a  ciselé  la  bataille  des  amazones;  dans  la 
partie  concave,  la  guerre  des  dieux  et  des 

S'!ants;etsurlacbaussure,lecombatdesLapi- 
eset  des  Centaures  :  tant  les  plus  petits  es- 
paces  lui  ont  sufii  pour  y  placer  les  beautés 
de  Tart  I  11  a  nommé  naissance  de  Pandore 
ce  qui  est  représenté  sur  la  base.  On  y  voit 
vingt  dieux  naissants;  la  Victoire  surtout 
est  admirable.  Les  connaisseurs  admirent 
aussi  un  serpent»  et  sous  la  lance  de  Mi- 
nerve, un  sphinx  d*airaiu.  Je  ne  dirai  que 
ces  deux  mots  sur  un  artiste  qu'on  ne  peut 
jamais  assez  louer;  ils  suiBront  pour  mon- 
trer que  la  richesse  de  son  génie  s*est  dé- 
ployée jusque  dans  les  plus  petits  détails. 

En  parlant  des  statuaires,  j'ai  marqué  l'é- 
poque où  vécut  Praxitèle,  qui  s'est  élevé  au- 
dessus  de  lui-même  dans  le  marbre.  Ses  ou- 
vrages sont  dans  la  Céramique  d'Athènes. 
Mais  ce  qui  surpasse,  je  ne  airai  pas  seule- 
ment les  chefs  d  œuvre  de  Praxitèle,  mais  ce 
qu'il  V  a  de  plus  beau  dans  le  monde  entier, 
c'est  la  Vénus  pour  laquelle  tant  de  curieux 
ont  cnirepris  le  voyage  de  Gnide.  Il  avait 
fait  deux  Vénus  qu'il  mit  en  vente  dans  le 
même  temps.  L'une  était  drapée;  les  habi- 
tants de  Cos  ,  qui  avaient  le  choix,  la  préfé- 
rèrent par  cette  raison ,  quoiqu'il  leur  pro- 
posât l'autre  pour  le  même  prix.  Ils  agirent 
ainsi  par  un  senliment  do  respect  nour  les 
mœurs  et  la  décence  publique.  Les  Gnidiens 
achetèrent  celle  qui  avait  été  rebutée.  La  dif- 
férence est  énorme  pour  la  réputation.  Le 
roi  Nicomède  voulut  même  dans  la  suite  en- 
trer en  marché  pour  celle  des  Gnidiens,  of- 
frant de  payer  toute  leur  dette  nationale, 
qui  était  {immense.  Ils  aimèrent  mieux  tout 
souffrir,  et  ils  eurent  raison  ;  car  cette  sia- 
;ne  do  Praxitèle  afait  l'illustralionde  Gnide. 
La  chapelle  où  ils  l'ont  placée  est  ouverte 
de  toutes  parts  ,  en  sorte  que  la  figure  peut 
être  considérée  dans  tous  les  sens  ,  ce  que 
Ion  croit  ne  pas  déplaire  à  la  déesse.  De 
qucijuo  côté  qu'on  la  regarde,  elle  excite 
uno  c>;ale  admiration.  Cnide  possède  d*au- 
lios  marbres  d'arlistes  célèbres,  unBacchus 
de  Bryaxis,  un  autre fiacchus  et  une  Minerve 
lie  Scopas  :  et  ce  qui  prouve  le  mieux  la 
beauté  de  cette  Vénus  ,  c'est  que,  parmi  ces 
Ghefs-d*œtivre,  on  ne  fait  mention  que  d'elle 
seullî.  Le  Cupidon  reproché  à  Verres  par 
Cicéron,  celui  même  qui  attirait  les  curieux 
à  Thcspios,  est  aussi  de  Praxitèle.  On  le  voit 
aujourd'hui  sous  les  portiques  d*Octavie.  Les 
ouvrages  de  cet  artiste  que  nous  avons  à  Ro- 
me sont  Flore,  Triptolème,  Cérès  dans  les 
iardins  de  Servilius  :  hé  bon  Succès,  la  bonne 
**ortune  dans  le  Capitole,  les  Ménades  et  des 
statues  qu'on  appelle  Thyades  et  Carj'atides  : 
et  dans  les  édifices  d'Asinius  Pollion  plu- 
sieurs Silènes,  Apollon  et  Neptune. 

Céphissodore ,  fils  de  Praxilèle,  fut  aussi 
héritier  de  son  talent.  On  a  de  lui,  à  Perga- 
me,  un  groupe  de  lutteurs,  ouvrage  distin- 
gué :  les  doigU  semblent  imprimés  Dlot6t 


sur  la  chair  que  sur  du  marbre.  i»tKn 

Ses  à  Rome  sont  :  Latone ,  dans  u  vn 
u  mont  Palatin  :  Vénus,  dans  h  è:. 
d'Asinius  Pollion  :  et  daos  rialénecr 
portiques  d*Octavie ,  au  temple  de  Jk.-. 
Esculape  et  Diane. 

Scopas  rivalise  de  gloire areceoi. Ei. 
les  statues  de  Vénus,  du  Désir  etde  h- 
ton,  honorées  dans  la  Samothraa  (Te- . 
te  très-solennel.  On  a  encore  de  loi  kf 

Ealatin,  et,  dans  les  jardins  deSemuv. 
elle  Vesta,  qui  est  assise; deux df m ^ . 
pagnes  sont  auprès  d'elle.  U  eo  eiî 

[pareilles  dans  les  monuments  A*èm:\a 
'on  voit  un  canéphore  du  vûka^  : 
Mais  ces  statues  les  plus  reflomnèrt  * 
au  temple  de  Domitius,  daos  le  àsm}, 
minieuv  Neptune,  Thétis,  Achille,  ér^ 
des  assises  sur  des  dauphins,  sutd^;.!- 
nes  et  des  chevaux  marins,  plosieun h ^ 
le  troupeau  de  Phorcus,  des  sciesetck.* 
animaux  marins,  tous  du  même  irji  • 
qui  auraient  suffi  pour  sa  gloire,  jeÊ-» 
ployé  sa  vie  entière.  Outre  les  owmm 
je  viens  de  citer,  et  ceux  que  ooif* 
naissons  pas,  nous  avons  eoconat 
temple  de  Brutus  Callaïque»  aopm-.i 
me  cirque.  Mars  assis,  de  proporui;^ 
sale  ;  et  de  plus,  dans  ce  même  tecr--  * 
Vénus  sans  voile,  plus  ancieDoe q»  •** 
nus  de  Praxitèle,  et  faite  pour  iiIttHt- 
autre  lieu. 

Mais,  à  Rome,  elle  se  perd  et  nf-'- 
dans  la  foule  des  chefs-d'œoTre.  Di  « 
les  devoirs,  les  affaires  ne  laisseati?^ 
ne  le  temps  de  s'occuper  deces  (Àp  - 
se  livrer  a  cette  contemplation ,  le  *' 
le  silence  d*uQ  Heu  trcnquille  soot  ^• 
saires.  Voilà  pourquoi  on  ignore  i'iv 
la  Vénus  que  l'empereur  Vespis.eci. 
diée  dans  son  temple  de  la  Paix.Ç'^'^ 
gne  des  beaux  temps  de  rantiquiitiv* 
re  également  si,  aans  le  temple  di 
Sosicn,  Niob'é  mourante,  arec  ses  r.  -. 
estde  Scopas  ou  de  Praxitèle,  et  tu;. 
deux  on  doit  le  ianus  dédié  pat  i-^ 
dans  son  propre  temple,  et  apporte  4U  * 
te  :  déjà  il  est  caché  par  Ter  qui  ir  c«.' 
La  même  incertitude  a  lieu  pour  k«~- 
tenant  la  foudre«  dans  la  salle  d<^: 
Tout  ce  qu'on  en  assure,  c'est  que  -^  '• 
estcelle  d'Aldbiade,  distiogué  à  cet  à.- 
sa  beauté. 

Scopas  eut  pour  rivaux  et  pour  ccn.  - 
rains  Brjraxis  ,  Timothée  et  liochir^- 
je  ne  dois  pas  séparer  ici,  puisqu'ils ee.: 
rent  ensemble  leur  ciseau  pourx^~ 
roi  de  Carie,  qui  mourut  la  secooil'  > 
de  la  centième  olympiade.  Ce  oa-- 
doit  surtout  à  leur  travail  l'hooiiettr  i. 
été  mis  au  nombre  des  sept  meneii-^ 
côté  du  midi  et  du  nord ,  il  a  soiuo:^ 
pieds  d'étendue:  les  deux  autres  u^**-' ' 
moins  larges.  Le  pourtour  entier  csi-  ' 
tre  cent  onze  pieds  (1266)  ;  1«  >J; v 
vingt-cinq  coudées.  Il  est  entooretkr. 
six  colonnes.  On  a  donné  i  cette  ^"^  ■ 


(1166)  Par  ce  pourtottr,  Pline  cotendail  sans  douta  la  base  du  mott«MBl  qii  k^^^' 
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nom  de  Pléron  (1267).  Scopas  travailla  le 
ité  de  l'orient,  Bryaiiis  celui  du  nord,  Ti- 
otbée  la  partie  du  midi,  et  Léocharès  celle 
I  couchanL  La  reine  Arlémise,  qui  consa- 
ait  cet  ouvrage  à  la  mémoirede  son  époui, 
oorut  avant  qu'il  eût  été  terminé.  Mais  ils 
urent  que  l'intérêt  de  lart  et  de  leur,  pro- 
e'gloire  ne  leur  permettait  pas  de  le  lais- 
r  imparfait.  La  victoire  entre  eux  est  en« 
re  incertaine.  A  ces  quatre  artistes  il  s*en 
ignit  un  cinquième:  car  au-dessus  du 
éron,  on  éleva  une  pyramide  qui  égale  en 
uleur  la  partie  inférieure:  elle  est  compo- 
e  de  vingt-quatre  degrés  toujours  décrois- 
nts,  et  se  termine  en  pointe.  Sur  le  som- 
*t  est  un  quadrige  de  marbre,  travaillé  par 
tbis.  Ce  quadrige  ajouté  donne  à  la  tota- 
é  de  l'ouvrage  cent  quarante  pieds  d'éié- 
lion  (1268). 

Quelques  artistes  qui  ont  travaillé  concur- 
noment  à  des  ouvrages  excellents  ont  nui 
r  leur  nombre  à  leur  célébrité  personnelle 
169).  En  effet,  un  seul  ne  doit  pas  empor- 
'  la  gloire  de  touH  ,  et  l'un  ne  (leut  citer 
is  les  noms  à  la  fois.  C'est  ce  qui  est  arri- 
par  rapport  au  Laocoon  qui  est  dans  le 
iais  de  I  empereur  Titus  ,  chef-d'œuvre 
^féraMeà  tout  ce  qu'ont  jamais  produit  la 
inture  et  la  statuaire.  Trois  Rhodiens,  ar- 
les  ilu  premier  mérite,  Agésandre,  Poljr- 
re,  Athénodore,  y  travaillèrent  de  concert, 
Grent  d'un  seul  bloc  le  père,  les  enfants 
les  replis  admirables  des  dragons.  Cratère 
société  avec  Pytbodore:  Polydeçte  avec 
^rroolaûs  :  un  autre  Pytbodore  avec  Arté- 
)n  ont  de  même  rempli  de  très-belles  figu- 
s  les  palais  des  Césars  sur  le  mont  Pa- 
in. 

On  ne  doit  point  passer  sous  silence  Sau- 
s  et  Batrachus,  qui  ont  bâti  les  temples 
nfermés  dans  I. enceinte  des  portiques 
Oct&vie.  ils  étaient  Lacédémoniens,  Quel* 
iies-uos  pensent  qu*ils  jouissaient  d'une 
^rtune  immense  ,  et  qu*ils  y  b&lirent  ces 
mplès  à  leurs  frais,  dans  l'espoir  d'y  ins- 


crire leurs  noms.  Cette  bveur  leur  ayant  été 
refusée,  ils  surent  se  dédommager  |»ar  un 
autre  moyen.  On  voit  encore,  sravés  sur  les 
bases  des  colonnes ,  un  lézard;^  et  une  gre- 
nouille, symboles  de  leurs  noms. 

Hénandre  est  le  premier  c|ui  ait  fait  quel- 
que mention  du  marbre  à  diverses  couleurs, 
et  en  général  de  l'emploi  des  marbres  :  enco- 
re ce  poète,  très-fidèle  peintre  du  luxe,  en  a- 
t-ii  parlé  raremenL  Les  colonnes  de  marbre 
s'employaient  uniquement  dans  les  temples, 
non  pour  la  magnificence,  on  ne  leur  soup- 
çonnait pas  encore  ce  genre  de  mérite,  mais 
parce  qu*il  n'y  avait  pasde  moyen  d'en  avoir 
de  plus  solides.  Ainsi  fut  commencé  dans 
Athènes  le  temple  de  Jupiter  Olympien, dont 
Sylla  fit  transporter  les  colonnes  pour  la 
construction  du  Capitole.  Toutefois  on  voit 
déjà  dans  Homère  une  distinction  entre  la 
pierre  et  le  marbre.  Il  parle  d'un  guerrier 
frappé  d'un  morceau  de  marbre  ;  mais  nulle 
part  ailleurs  ce  mot  ne  se  rencontre  plus*,  et, 

[»our  décrire  les  plus  riches  palais  des  rois, 
'ivoire  est  le  seul  ornement  qu'il  ajoute  à 
l'airain,  à  l'or,  à  Telectrum  et  è  l'argent.  Les 
carrières  de  Chio  ont,  h  mon  avis,  offert  pour 
la  première  fois  ces  marbres  variés,  quand 
on  construisit  les  murailles  de  la  ville.  On 
cite  à  ce  sujet  un  bon  mot  de  Cicéron.  Les 
habitants  montraient  leurs  murs  à  tous  les 
étrangers,  comme  une  chose  magnifique  : 
Je  les  admirerais  bien  plus,  leur  dit-il,  si 
vous  les  aviez  bAtis  en  pierre  de  Tibur.  Cer- 
tes, si  les  marbres  avaient  été  en  vogue  •  la 
peinture,  loin  d'ôtre  parvenue  au  plus  haut 
degré  de  ({loire,  n'aurait  jamais  joui  d'au- 
cune considération. 

Peut-être  Part  de  scier  le  marbre  a-t-il 
été  inventé  par  les  Carieus.  Le  palais  de 
Mausole  d'Halicarnasse,  dout  les  murs  étaient 
de  briques,  fut  incrusté  de  marbre  de  Pro- 
connèse.  C'est  en  ce  genre  le  plus  ancien 
exemple  qui  soit  à  ma  connaissance.  Ce 
prince  mourut  la  seconde  année  de  la  cen- 
tième olympiade,  l'an  de  Home  375. 


ubassement  pareil  à  ceux  qu*on  voit  encore  à  des 
Dl»eanx  antiques.  Ce  pourtour  se  trouvant  trop 
îisidëruble  pour  être  relui  d*un  carré  long  dont 
grands  cétM  n'avaient  que  i^oîiante-troîs  pieds, 
»ait  nécessairement  qu*il  y  avait  un  autre  pbn 
Il  1^  pourtour  était  de  quatre  cent  onze  pieds.  Ce 
n  plus  étendu  éiaii  un  massif  qui  servait  à  porter 
ui  doot  Piiue  doune  la  forme  et  l^'s  mesures  plus 
ilêl^iiL 

^  comte  de  C  lylus  est  parvenu  k  trouver,  par 
lisposition  des  colonnes,  la  mesure  des  deux  pe- 

côtés.  I  Ils  devaient  avoir  trente-six  pieds  clia- 
I.  Le  rourtour  du  carré  était  de  cent  q^atre- 
gt-dix-1iuit  pieds.  Le  grand  côté  du  souhasse- 
iii  était  de  cent  seiie  pieds  iruis  pouces;  le  pe- 
cdté  »    de  quatre-  vingt-neuf  pieds  trois  pou- 

:  ce  qui  donRC  pour  le  contour  entier  quatre 
1  onze  pieds.  »  (Jf^ni.  de  C  Académie  des  tnfcnp., 
wX  VI,  0.344.) 

1267)  Ce  mot  purement  grec  signifie  aile  On 
donnait  souvent  une  plus  grande  étendue.  Pér- 
it, dans  une  noie  de  son  Vitrnve,  remarque  que 
is  les  temples  cette  aile  ou  ee  pléron  se  pren  i 
général  pour  tout  ce  qui  reuferme  Us  côtés  de 
lilice,  soit  un  mur,  soit  des  colonnes  ;  déAuition 


d*aQtant  plus  juste  qn*un  mur  ou  des  colonnes  ar- 
rangées de  celte  manière  autour  d*un  édifice,  en 
excèdent  le  nu  ou  le  massif,  et  qu*ainsî  détachées 
et  isolées,  elles  forment  autour  comme  des  ailes 
indépendantes  du  corps  du  hûiimeiit.  Il  faut  donc 
entendre  ici  pléron,  de  Tordre  des  colonnes  qui  ré* 
gu:iit  autour  du  mausolée.  (Ibid.) 

(1268)  Si  Pline,  dans  la  desciiption  de  ce  monu- 
ment ,  emploie  des  mesures  grecques,  les  quatre 
cent  onze  pieds  de  pourtour  se  réduiront  à  trois 
cenlquaire-iiiigt-huli  de  nos  pieds,  et  deux  pouces 
en  êus;  les  cent  quarante  pieds  d'élévation,  k  cent 
ir  nie-deux  de  nos  pieds,  plus  deux  pouces  huit 
lignes.  Si  ce  sont  des  mesur«îs  romaines,  on  aura 
trois  cent  soiiante-treize  pieds  huit  pouces  de  |)our- 
tour,  cl  cent  vingt-sii  pieds  onze  pouces  huit  li- 
gnes pour  réiévation  totale. 

(1269)  Nous  avoni  vu  aussi  dans  des  temps  mo- 
dernes d*babile8  artistes  associer  leurs  ulenis  pour 
la  perfection  d'un  môme  ouvrage:  entfc  autres 
exemples,  il  suffira  de  citer  les  deux  frères  de 
Marsi,  qui  ont  fait  de  concert  le  groupe  de  Utone, 
au  parc  de  Versailles,  ei  le  groupe  des  chevaux  du 
Soleil»  aux  i)aios  d*ApoUon,  dans  le  même  parc. 
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Cornélius  Népos  écrit  que  Mamorra  de 
FormieSy  chevalier  romain*  chef  des  pion- 
niers de  Cé5^ar  dans  la  Gaule,  a  le  premier 
revêtu  de  lames  de  marbre  les  murs  de  sa 
maison  tout  entière  sur  le  mont  Célius. 
Qu'on  ne  s*indigne  pas  qu'un  tel  homme  ait 
été  l'inventeur  de  ce  luxe  :  c'est  ce  Mamurra 
diffamé  par  les  vers  du  poêle  de  Vérone  (1270), 
et  que  sa  propre  maisondénonçait  plus  éner« 
Iniquement  encore  que  ne  l'a  fait  Catulle, 
comme  possédant  tout  ce  qui  avait  appartenu 
à  la  Gaule  chevelue.  En  effet,  le  même  Cor- 
nélius Népos  ajoute  que  cet  homme  est  le 
premier  qui  n'ait  eu,  dans  toute  sa  maison, 
d'autres  colonnes  que  des  colonnes  de  mar- 
bre, el  toutes  massives  en  marbre  de  Carys- 
tura  ou  de  Luna. 

M.  Lépidus,  collègue  du  consul  de  Catu- 
lus,  l'an  de  ilome  676,  établit  le  premier 
dans  sa  maison  les  seuils  en  marbre  de  Nu- 
midie,  au  grand  scandale  de  toute  la  ville. 
C'est  la  première  trace  aue  je  trouve  du 
marbre  numidique  apporté  è  Rome,  non  en 
colonnes  et  en  feuilles,  mais  en  bloc,  et  pour 
Je  plus  vil  usage.  Luculhis  fut  consul  environ 
quatre  ans  après  Lépidus.  Il  donna  son  nom 
au  marbre  lucullien,  qu*il  aimait  beaucoup. 
Ce  fut  lui  qui  l'introduisit  à  Rome.  Ce  mar- 
bre est  noir.  Il  n'a  pas,  ainsi  aue  les  autres» 
des  taches  ou  des  variétés  qui  le  recomman- 
dent. On  le  tire  de  Tlle  de  Chio,  et  c'est  à 
peu  près  le  seul  auquel  un  amateur  ait  donné 
son  nom.  Je  crois  que  c'est  dans  TintervaHe 
de  ces  deux  consulats  que  le  théAtre  de 
Scaurus  eut  ses  murailles  en  marbre  :  je  ne 
puis  diresi  elles  étaient  incrustées  on  cons- 
truites en  marbre  plein,  comme  l'est  aujour- 
d'hui dans  le  Capitole  la  chapelle  de  Jupiter 
Tonnant  ;  car  jusqu'à  celte  époque  je  ne 
trouve  en  Italie  aucun  vestige  ae  marbre  di- 
visé par  lames. 

Les  rois  employèrent  à  l'envi  le  marbre 
syénite  (le  granit  rouge)  à  faire  des  espèces 
de  poutres,  qu'ils  nommaient  obélisques 
(1271).  Ils  les  consacraient  au  soleil.  Leur 
forme  est  l'emblème  de  ses  rayons ,  et  le 
mot  lui-même  signifie  rayon  en  langue 
égyptienne. 

Celui  qui  commença  fut  Mestrès,  qui  ré- 
irnait  dans  la  ville  du  soleil  :  il  en  avait  reçu 
Tordre  en  songe.  C'est  ce  que  porte  l'inscrip- 
tion. Car  les  caractères  et  les  figures  que 
nous  y  voyons  gravés  sont  des  lettres  égyp- 
tiennes. 

Il  eut  bien  des  imitateurs.  Dans  la  même 
ville,  Sochis  éleva  quatre  obélisques  de  qua- 
rante-huit coudées  ;  etRamisès,  sous  le  règne 
duquel  Troie  fut  prise,  en  dressa  un  de  qua- 
rante coudées.  Ce  prince,  ayant  quitté  sa  ca- 
pitale, en  plaça  un  autre  de  quatre-vingt- 
oix-neuf  pieds  dans  l'endroit  où  fut  le  palais 
de  Huévis  :  chacun  des  côtés  avait  quatre 
coudées. 

On  dit  qu'on  y  employa  cent  vingt  mille 
hommes.  lorsqu'on  se  disposait  à  le  dresser, 
le  roi  craignit  que  les  machines  ne  rompis- 

(1170)  Voy.  Catulle,  Carm.  ixi,  in  C«Mfeiir,  el 
lu  Uurtê  de  CUéron  à  Aiiiciu,  ii;>.  vu,  ep.  7. 
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sent  sous  le  poids  ;  el  voobot  qitt  ; 

(;rand  danger  redoublât  les  soioidestnr» 
eurs,  il  attacha  son  fils  i  la  pointe,  li: 
le  salut  du  prince  garantit  aossi  celoii  : 
nument.  Cet  ouvrage  était  (^Dén)«ur  • 
miré.  Lorsque  la  ville  fut  pnse  pirCir. . 
les  flammes  étant  parvenues  jusque. 
de  l'obélisque,  ce  prince  les  fit  iieib.*' 
avait  été  sans  pitié  pour  une  ville, il  re^ . 
un  morceau  de  marbre. 

Il  y  a  encore  deux  obélisques  dm^e*. 
par  Smarrès,  l'autre  par  Raphias,  suv 
cri  plions ,   et  de  quarante-huit  mwt. 
hauteur.  Ptolémée  Pbidadelpbe  eo 
un  do  quatre-vingts  coudées,  dans  i  ■ 
d'Alexandrie.  Le  roi  Necthebis  fir 
tailler  sans  aucune  sculpture.  Oo  n:  - 
cxiup  plus  de  peine  h  le  treDspofH' 
placer,  qu'à  le  tirer  de  la  carrière. f^' 
auteurs  disent  que  l'architecte  Si;;-: 
transporta  sur  un  radeau.  CalliièocVi 
honneur  i  Phénix.  S'il  faut  eo  croire-  - 
leur,  on  creusa  un  canal  depuis  le  Ni , 
l'endroit oii  il  était  étendue  terre. Dtn. 
teaux  très-larges  furent  remplis  de iL<r.- 
du  même  marbre,  d'un  pied  de  <1j.  - 
Comme  on  avait  pris  deux  lois  si  1«: 
cette  charge  formait  le  double  dao^. 
les  fit  passer  sous  l'obélisque,  doDl:^ 
mités  portaient  sur  les  deux  l)ords:. 
et  ils  le  soulevèrent  après  qu'ooc. 

t>ierres.  Il  fut  posé  sur  sixcut)esti'  - 
a  même  montagne,  et  l'artiste  r^.. 
quante  talents  pour  récompense,  f  *■ 
plaça  ce  monument  dans  la  ville  d>^ 
comme  un  gage  de  son  amour  pouri- 
son  épouse  et  en  même  tem|issi>?  i 
comme  il  gênait  le  port,  un  préfet.I- 
nommé  Maxime,  le  transporta  du  • 
publique,  après  en  avoir  fait  coufc* 
met.  Il  voulait  y  substituer  nnfilu. 
projet  resta  sans  exécution. 

Deux  autres  encore,  taillés  par  - 
Heslrès,  furent  placés  à  Alexao'in;. 
port,  dans  le  temple  de  César.  Leor. 
est  de  quarante-deux  coudées,  lâfli-** 
de  toutes  les  difficultés  fat  de  les  in:- 
par  mer  è  Rome.  Les  vaisseaoi  d  : 
servit  étaient  vraiment  dignes  d'ai"-' 
Auguste  avait  consacré  !e  \\nm\^u 
une  merveille,  ()Our  être  coDScrre i . 
dans  l'arsenal  de  Pouzzoles;  mais  ù  /  ' 
truit  par  le  feu.  Celui  sur  leqoelCi  - 
transporter  l'autre  obélisque,  étiii 
seau  le  plus  étonnant  qu'on  ait  jiii^> 
la  mer.  Quelques  années  après,  D^ 
construire  plusieurs  tours  en  terre o.r 
zoles  :  il  fut  conduit  è  Ostie,  où  on  ( 
à  fond  pour  les  travaux  du  pn  1>J 
obélisques  eurent  passé  la  mer,  il  ti< 
core  construire  d  autres  vaisseaux  f 
transporter  sur  le  Tibre.  Le  soccè  ^ 
entreprise  a  démonlréauecefleu«rec  ^ 
moins  profond  que  le  Nil. 

L'obélisque  placé  dans  le  graod  cr. 
Auguste  avait  été  taillé  pas  les  ^r.  ' 

(1271)  Giiguel  et  Bailly  peoieat^M  l0  ' 
ques  des  EfsypUeus  furenl  des  |r 
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Ineserlée,  sous  le  règne  duquel  Py  thagoro 
Icu  en  Egypie.  Sa  hauteur  est  de  quatre- 
pt-deux  pieds  neuf  pouces,  saus  compter 
iase  qui  est  du  même  marbre.  Celui  du 
imp-de-Mars  a  neuf  pieds  de  moins.  Il 
]  ouvrage  de  Sésostris.  Les  inscriptions 
H  ils  sont  chargés  Tun  et  l'autre  contien- 
11  Teiplication  de  la  nature,  selon  la  phi- 
ipUie  des  Egyptiens. 

Ee  dernier  fut  d'ailleurs  consacré  par  Au- 
jle  è  ua  usage  admirable.  Pour  déterminer 
Dbre  du  soleil,  et  par  ce  moyen  la  Ion* 
lur  des  jours  et  des  nuits,  ce  prince  fit 
Bdre  un  lit  de  pierre,  dans  uu  tel  rapport 
b  robélisque,  que  le  jour  du  solstice 
Irer,  à  midi,  l'ombre  était  égale  au  paré  ; 
que  jour  elle  décroissait  peu  k  peu,  en- 
te elle  s'allongeait  de  nouveau  :  et  ces  va- 
ioos  étaient  marquées  '  par  des  lignes 
ra  in,  incrustées  dans  la  pierre.  Invention 
ne  d*dtre  connue,  et  qui  prouve  les  res- 
rces  du  génie. 

e  mathématicien  Manilius  ajouta  au  som- 
i  une  boule  dorée,  dont  l'ombre  se  ramas- 
sur  elle-même,  au  lieu  cju'auparavant  la 
nie  de  l'obélisque  projetait  la  sienne 
ne  manière  indétinie.  La  tète  de  l'homme 
avait,  dit-on,  suggéré  cette  idée.  Au 
le^  celle  observation  u*a  plus  la  même  jus- 
ic  depuis  environ  trente  ans,  soit  que  le 
rs  du  soleil  et  le  mouvement  du  ciel 
ni  souOert  quelque  altération,  soit  que  le 
he  se  soit  écarté  de  son  centre,  comme 
prétend  l'avoir  remarqué  en  d'autres 
jx  :  peut-être  aussi  les  tremblements  do 
re  ont-ils  incliné  le  gnomon,  ou  les  inon- 
\ons  du  Tibre  en  ont-elles  affaissé  les 
déments,  quoiqu'on  prétende  que  leur 
^rondeur  est  égale  k  la  hauteur  de  la 
sse  qu'ils  soutiennent. 
Le  troisième,  placé  à  Rome  sur  le  Vatican 
as  le  cirque  de  Caligula  et  de  Néron,  est 
seul  qui  ait  été  faite  l'imitation  de  celui 
Nuncorée,  ûls  de  Sésostris.  Il  en  reste 
core  un  de  cent  coudées,  que  ce  prince 
isacra  au  sole.l  par  l'ordre  de  l'oracle, 
•es  qu'il  eut  recouvré  la  vue. 
hsous  aussi  quelque  chose  des  pyramides 
gypie,  stérile  et  folle  ostentation  de  la 
jesse  des  rois,  puisque  la  plupart  les  ont 
construire  pour  ne  pas  garder  des  tré- 
>  qui  pouv^jent  tenter  leurs  héritiers  et 
rs  rivaux,  ou  pour  em()êcherque  le  peu- 
ne  restât  oisir.  La  vanité  de  ces  rois  s'est 
rcée  souvent  en  ce  genre.  On  trouve  les 

272)  On  M  trouve  plus  de  pyramides  que  de- 
Gisé  Josqu'anz  Fayoum,  sur  les  limites  du  dé- 
occtdeoul.  A  Saiccarab,  on  eu  voit  une  com- 
:ée  iréa-solidement,  m  lis  qu*oo  parali  nvoir  éié 
-aiol  d*abandOttoer  avant  qu'elle  eût  été  acbe- 
Ces  dernières,  en  s*avaiiçant  vers  le  midi,  ne 
sscot  en  quelque  sorte  qu*éUauciiées.  Tmit  est 
eairé  autour  de  Memphis,  autrefois  capitale  de 
sae-Ef  yole.  On  trouve  des  obélisques  sur  tous 
oints  de  rËgypte,  depuis  les  cataractes  jusqu'à 

ST. 

173)  Environ  à  trois  cents  pas  à  rorîeot  de4a  se- 
e  pyramide,  est  située  U  statue  du  spbinz, 
ée  a*uue  seule  pièce  de  pierre,  qui  fait  pariie 
ocber  même  sur  lequel  les  pyramides  sont 


vestiges  d'un  grand  nombre  de  pyramides 
commencées  (1272).  Il  en  existe  une  dans  le 
nome  Arsinoïte  ;  deux  dans  le  pays  de  Mem- 
phis, non  loin  du  labyrinthe,  dont  je  parle- 
rai bientôt;  deux  autres,  dans  le  lieu  où  fut 
le  lac  Méris,  étang  immense  creusé  par  la 
main  des  hommes.  L'Egypte  vante,  comme 
une  des  merveilles  les  plus  étonnantes,  la 

C ointe  de  ces  pyramydes,  qu'on  dit  les  plus 
autesde  toutes. 

Les  trois  autres,  dont  la  renommée  a  rem- 
pli l'univers  entier,  et  qui  se  montrent  aux 
navigateurs,  de  quelque  côlé  qu'ils  arrivent, 
sont  situées  sur  une  roche  stérile,  dans  la 
partie  de  TAfrique  qui  etîi  entre  Memphis 
et  le  Delta,  k  auatre  mille  pas  k  peu  près  du 
Nil,  k  sept  mille  cinq  cents  pas  Je  Memphis. 
Tout  auprès  on  a  bâti  un  bourg,  qu'on 
nomme  Busiris;  les  habitants  sont  accoutu- 
més k  monter  au  haut  des  pyramides. 

Devant  elles  est  le  sphinx  (1273),  mer- 
veille encore  plus  mémorable,  espèce  de  di- 
vinité sauvage  adorée  dans  le  pays.  S'il  faut 
en  croire  ces  peuples,  le  rot  Amasis  y  est 
enseveli,  et  cette  masse  à,  été  apportée  chez 
eux.  Mais  c*est  le  rocher  lui-même  ainsi 
façonné  par  Tart  et  taillé  en  dos  d'Ane.  La 
tète  du  monstre  a  cent  deux  pieds  de  circon* 
férence,  en  la  mesurant  par  le  front  :  la 
longueur  du  corps  est  de  cent  quarante-trois 
pieds,  et  la  hauteur,  depuis  le  ventre  jus- 

Su'au  sommet  de  la  tAte,  est  de  soixante- 
ouze  pieds. 

La  plus  grande  pyramide  est  de  pierres 
d'Arabie.  Trois  cent  soixante  mille  hum- 
mes,  dit-on,  V  travaillèrent  vingt  ans.  Elles 
furent  achevées  toutes  les  trois  en  soixante- 
dix-huit  ans  et  quatre  mois.  Les  auteurs  qui 
en  ont  parlé  sont  Hérodote,  Evhémère,  Du- 
ris  le  Samien,  Aristagore,  Denys,  Artémi- 
dore,  Alexandre  Polyhistor,  Buloride,  An- 
tisthène,  Démétrius,  Démotèle,  Apion.  Lo 
nom  des  princes  qui  les  ont  construites  est 
encore  uu  problème,  et  l'oubli  est  la  juste 
punition  de  leur  vanité.  Quelques-uns  de 
ces  auteurs  rapportent  au'on  dépensa  seize 
cenu  talents  (8,6i0,000  ir.)  en  raves,  en  ail, 
en  oignons. 

La  plus  grande  pyramide  occupe  huit  ju- 
gerum  :  tes  quatre  faces  sont  égales  ;  chaque 
côté  a  sept  cent  quatre-vingt-trois  pieds  :  la 
largeur  au  sommet  est  de  quinze  pieds  et 
demi.  La  seconde  forme  aussi  quatre  angles 
égaux,  et  chacun  des  cAlés  est  de  sept  ceni 
trente-sept  pieds.  La  troisième,  moins  grande, 

placées.  Le  corps  est  presque  enttèrement  ense- 
veli ious  le  seble.  On  n*aperçoii  que  la  partie  su- 
Cuieure  du  dos,  qui  a  plus  de  cent  pieds  de  long, 
s  tète  s*élèv.:  à  la  baniear  de  vingt-se|»t  pieds. 
Lt*s  Arabes,  qui  ontde  Tborreur  pour  toutes  les  re- 
pr^ntatîous  d*boninies  ou  d^aoimanx,  en  ont  dé- 
uguré  le  visage  à  coups  de  Ile  bes  et  de  lance.  Sa- 
«ary  (Lelires  êur  tE^i/pii)  observe  que  ces  sphinx, 
composés  du  cor»'8  d*une  vierge  «*nté  sur  ««elui  d*au 
lion,  éutt  un  hiérogyphe,  «lui  apprenait  au  peu- 
ple le  temps  où  devait  arriver  révcueuieut  le  pl«ia 
iinporunt  de  Taonée  ;  c*e8i  sous  le  s  gitc  du  lion  et 
de  la  vierge  que  le  Nil  eroli  et  féconde  PKgypte. 
D  s  sphinx  sont  p'acés  dans  ce  pays  devant  tous  les 
monuments  reniarquatiles. 
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mais  plus  admirnble,  est  on  pierres  d'Ethio- 
pie. La  dislance  entre  les  angles  est  de  trois 
cent  soixante- trois  pieds.  On  n*aperçoit  au- 
aun  vestige  des  matériaui.  Partout,  à  une 
grande  distance,  on  ne  trouve  que  du  sable, 
qui  a  la  forme  d*une  lentille,  comme  dans 
la  plus  grande  partie  de  rAfrique. 

Mais  le  plus  difficile  à  expliquer,  c*est  de 
quelle  manière  tes  pierres  furent  portées  à 
une  telle  hauteur.  Les  uns  disent  qu'on  en- 
tassait des  monceaux  de  nilre  et  de  sel  à 
mesure  que  Touvrage  sMIevait;  et  que,  tout 
étant  achevé,  on  les  fit  dissoudre,  en  ame- 
nant les  eaux  du  Nil.  Les  autres  prétendent 
Sue  ce  fut  à  Taide  de  briques,  qui  furent 
istribuées  ensuite  aux  particuliers  pour  se 
bâtir  des  maisons.  Ils  croient  le  lit  du  fleuve 
trop  inférieur,  pour  qu'on  ait  jm  amener 
les  eaux  jusque-là.  Dans  Tintérieur  de  la 
grande  pyramide  est  un  puits  de  quatre- 
vingt-six  coudées,  dont  on  croit  que  Teau 
vient  du  Nil.  Thaïes  de  Milet  découvrit  le 
moyen  de  déterminer  la  grandeur  des  pyra- 
mides, ainsi  que  de  toutes  les  hauteurs 
semblables,  en  mesurant  Tombre  au  moment 
oil  elle  est  égale  au  corps. 

Telles  sont  ces  pyramides  si  merveilleu- 
ses ;  et  afin  qu'on  ne  s  extasie  pas  en  voyant 
l'ouvrage  des  rois,  Bjoutons  un  seul  mot  ; 
c'est  que  la  plus  petite,  mais  aussi  la  plus 
vantée  de  toutes,  a  été  construite  aux  frais 
de  la  courtisane  Rhodope.  D'abord  esclave, 
elle  avait  appartenu  au  même  maître  qu'E- 
sope, ce  fabuliste  philosophe;  ce  qui  rend 
plus  inconcevable  qu'elle  ait  acquis  d'aussi 
grandes  richesses  par  le  trafic  de  ses  char- 
mes. 

On  vante  encore  une  four  bfttie  par  le  roi 
Ptolémée,  dans  Ttle  de  Pharos,  à  l'entrée  du 
port  d'Alexandrie  :  elle  coûta  huit  cents  ta- 
lents. Disons,  pour  ne  rien  omettre,  que  ce 
prince  montra  de  la  grandeur  d'âme,  en 
permettant  qu'on  y  gravât  le  nom  de  l'ar- 
chitecte, Sostrate  de  Gnide.  Pendant  la  nuit, 
on  allume  des  feux  sur  cette  tour, afin  d'an- 
noncer aui  navigateurs  les  bas-fonds  et 
l'entrée  du  port.  Déjà  des  fanaux  semblables 
sont  éiablis  en  plusieurs  endroits,  tels  qu'Os- 
tie  et  Ravenne.  Il  est  à  craindre  que  ces 
feux  non  interrompus  ne  soient  pris  pour 
des  étoiles,  parce  que  de  loin  ils  produisent 
le  même  etfet.  Sostrate  est  encore  le  premier 
qui  ait,  dit-on,  construit  à  Gnide  une  pro- 
menade suspendue. 

Parlons  aussi  des  labvrinthes,  l'effort  le 
plus  prodigieux  des  dépenses  humaines  : 
leur  existence  n'est  pas  une  chimère,  comme 
on  pourrait  le  croire. 

Le  premier  qui  fut  bâti,  il  y  a,  dit-on. 

Elus  de  trois  mille  six  cents  ans  par  le  roi 
étésuccus  ou  Tithoes,  subsiste  encore  en 
Egypte,  dans  le  nome  d'Béracléopolis.  Hé- 
rodote prétend  qu'il  est  l'ouvrage  de  plu- 
sieurs rois,  et  que  Psammétique  y  mit  la 
dernière  main.  Les  auteurs  varient  sur  la 
destination  de  cet  édifice.  Selon  Démotèles, 
c'était  le  palais  de  Mothérudes,  et,  suivant 
Licéas,   le  tomt)cau  de  Méris  :  plusieurs 


croient  que  c'était  un  temple  m^-^ . 
soleil,  et  cette  opinion  a  prétito. 

Ce  fut  là  que  Dédate  prit  leiDA/ 
lab^Tinlhe  qu'il  bâtit  daos  niedn. 
mais  il  n'imita  que  la  centième  pan (,• 
qui  renferme  ces  chemins  einham»»*. 
routes  inextricables  qui  se  croiseci ti- 
trent sans  cesse  les  unes  dans  les  uir^ 
n'est  pas  simplement  uneeoceiDUs 
puisse  faire  quelques  millien  de,* 
|)areille  à  ces  bordures  qu'on  dessin. 
parquets,  ou  qu'on  trace  dansuD^ 
pour  amuser  les  enfants.  Despor^^. 
nombre  déguisaient  la  véritahle  ?:> 
ramenaient  toujours  dans  les  i&èi^ 
reurs. 

Le  labyrinthe  de  Crête  fui  le  pi»  i 
après  celui  d'Egypte.  Le  troisième Ci. 
nie  de  Lemnos,  et  le  quatriètne  er  '. 
Ils  étaient  tous  voûtés  en  marbre^-  • 

3ui  me  parait  étonnant,  le  péristii«.- 
'Egypte  était  orné  de  colonnes -.?*- 
Les  autres  parties  de  l'édificeifiL- 
syénite,  ont  résisté  aux  outrages  ^  - 
et  à  la  haine  des  habitants  d'Héi- 
qui  l'ont  dégradé  d'une  roani^reo; 
II  serait  impossible  de  faire  ?>^- 
tion  exacte  de  ce  labyrintbeetJ'ftr- 
les  différentes  parties,  llestdim'v 

tréfectures  ou  nomes,  qui  donmii 
autant  de  palais  immenses,  l^- 
contient  les  temples  de  tous  l<9  : 
l'Egypte,  quinze  chapelles  de  >>£- 
grand  nombre  de  pyramides  de ,~ 
coudées,  dont  six  à  chacune  desn* 
de  la  plate-forme.  Les  voyageurs. .  • 
gués,  arrivent  enfin  à  ces  routa 
égarent  sans  retour.  On  trouve  sor:- 
nences  des  salles  et  des  portiques,  • 
monte    par  quatre-vingt-dix  mr^ 
dedans  s  élèvent  des  ootouoes  de  \^' 
des  statues  de  dieux  et  de  roisiiei - 
de  monstres.  Quelques-uns  des  («r- 
tellement  situés,  qu'en  ouvrant  ;t« 
on  entend  gronder  un  tonnerre  ttr.' 
plus  souvent  il  faut  passer  par  dd  *■ 
ténébreux.   Au  delà  du  mur  se  ^r 
d'autres  édifices,  c'est  ce  qu'on  fic- 
has labyrinthe.  Des  routes  creiis^^  ' 
encore  à  d'autres  palais  soulerraro^ 

Circummon,  eunuque  du  roi  V- 
est  le  seul  ({ui  ait  ajouté  quelque d**" 
ouvrage,  cin(]uante  ans  avant  Aifu*. 
Grand.  On  dit  que,  pendant  qu*on(" 
voûtes,  qui  sont  en  pierres  carréts 
soutenir  avec  des  poutres  d^éfisf  ^ 
dans  l'huile.  Voilà  assez  de  détails  :- 
labyrinthes  d'Egypte  et  de  Crète. 

Celui  de  Lemnos,  semblable  i'«i 
premiers,  était  seulement  plus  resvs'  - 
par  cent  cinc|uante  colonnes,  invA 
tour,  et  qui,  dans  cette  opéraU<*(-  ' 
été  si  habilement  suspendues,  que 
d'un  enfant  les  faisait  tourner.  1^ 
tectes  qiii    en  dirigèrent  la  c(«< 
étaient  Zmile,  Rhole  et  Théodore  ^  * 
nos.  On  en  voit  encore  des  vesii^^- 
qu'il  ne  reste  aucune  trace  de  ceux  •' 
et  d'Italie. 


Pie 


DES  SCIENCES  PHYSIQUES  ET  NATURELLES. 


PIE 


9Si 


Il  confient  aussi  de  parler  de  celui  dl- 

lie.  Porscnna,  roi  d'Etrurie»  le  flt  bâiir 

ur  lui  servir  de  tombeau  ;  il  voulut  Cfn 

me  tem(is  que  la  vanité  des  rois  étran- 

rs  fût  vaincue  elle-même  par  les  Italiens. 

mme  ce  qu*on  en  rapporte  excède  toute 

isemblance»  nous  citerons  les  propres 

pressions  de  Varron  :  «  Porsennai  »  dit-il» 

ut  enseveli  au-dessous  de  Clusium»  dans 

tndroit  où  il  a  laissé  un  monument  de 

me  carrée  en  pierres  carrées  ;  chacun  des 

es  a  trois  cents  pieds  de  largeur  et  cin- 

nte  de  bauteur.Sur  la  base,  qui  est  carrée» 

un  lai)yrinthe  inextricable.  Quiconque 

S  irait  s'y  engager  sans  un  peloton  de  fil  ne 
rouverait  plus  Tissue.  Au-dessus  de  ce 
irré,  s'élèvent  cinq  pyramides»  quatre  aux 
|lgles»  une  au  centre.  Leur  largeur  par  le 
fs  est  de  soixante-quinze  pieds»  la  hauteur 
^  de  cent  cinquante.  Le  sommet  est  sur- 

fnlé  d'un  globe  d'airain  et  d'un  chapeau» 
sont  suspendues  des  sonnettes  attachées 
rec  des  chaînes.  Lorsqu'elles  sont  agitées 
ir  le  vent»  elles  rendent  des  sons  pareils  à 
5nx  de  Dodone.  Sur  le  globe  sont  quatre 
/ramides»  qui  ont  chacune  cent  pieds  de 
aut.  »  Sur  ces  pyramides  est  une  plate- 
ifoie,  qui  en  soutient  encore  cinq»  dont 
arron  D*a  pas  osé  ajouter  la  hauteur.  Les 
ibles  des  Etrusques  rapportent  qu'elle  est 
i  même  que  celle  du  reste  de  Vouvrage. 
trange  manie  de  chercher  la  gloire  daas 
es  dépenses  raines  et  stériles»  et  d'épuiser 
n  royaume  pour  des  ouvrages  qui  cepen- 
ant  illustrent  plus  l'artiste  que  le  prince  ! 
Les  auteurs  parlent  encore  d'un  jardin  »  et 
lème  d'une  ville  entière  suspendue  :  c'est 
3lle  de  Thèhes  en  Egypte.  Les  rois  laisaient 
>rtir  des  armées  nombreuses  par  des  che- 
uns  souterrains,  sans  au'aucun  des  habi- 
mts  s'en  aperçût  :  ce  quil  v  a  de  plus  mer- 
eilleux»  c'est  que  cette  ville  était  traversée 
ae  le  Nil.  Si  les  choses  étaient  ainsi»  nul 
uule  qu'Homère  n'en  eût  parlé»  ^puisqu'il 
ôQte  ie$  cent  portes  de  Thèbes. 
Va  ouvrage  vraiment  graud  et  digne  d'ad- 
liration  est  le  temple  de  Diane  à  Ephèse. 
Asie  entière  enoplova  deux  cent  vingt  ans 
ie  construire.  On  choisit  un  lieu  maréca- 
ux»  afin  qu'il  ue  se  ressentit  pas  des  trem- 
ements  de  terre»  et  qu'on  n'eût  point  à 
lindre  qu'il  s'y  formÂt  des  ouvertures  :  et 
ur  que  les  fondements  d'une  masse  aussi 
santé  ne  portassent  pas  sur  un  sol  glissant 
mobile,  on  établit  plusieurs  lits  de  char- 
Q  broyé,  sur  lequel  on  étendit  de  la  laine, 
longueur  du  temple  entier  est  de  quatre 
it  vingt-cinq  pieds»  et  sa  largeur  de  deux 
it  vingt.  Il  est  orné  de  cent  vingt-sept  co« 
mes  de  soixante  pieds»  données  par  autant 
rois.  Trente-six  ont  été  sculptées,  une 
Te  autres  par  Scopas. 
^'architecte  Chersiuhron  dirigea  le  travail, 
qui  étonne  le  plus  l'imagination»  c'est 
on  ait  pu  élever  des  architraves  d'un  si 
nd  poids.  II  y  parvint  en  formant  une  es 
:e  de  montagne  avec  des  sacs  remplis  de 
iê,  qui  s'élevaient  en  pente  douce  au* 
sus  du  chapiteau  des  colonnes.  On  vidait 


peu  à  peu  ceux  qui  élaient  au  pied,  en  sorte 
que  la  pierre  se  plaçait  insensiblement  oik 
elle  devait  être.  Le  frontispice  fût  ce  qui  lui 
offrit  les  plus  grandes  diilicultés.  C'était  la 
pièce  la  plus  pesante  de  l'édiGce.  On  n'avait 
pu  parvenir  h  la  mettre  d'aplomb.  L'artiste» 
au  désespoir  »  était  résolu  à  se  donner  la 
mort.  On  prétend  que,  tourmenté  par  cette 
inquiétude»  il  succomt>a  au  sommeil ,  et  que 
la  déesse,  pour  laquelle  il  bâtissait  le  tem- 
ple» lui  apparut»  l'exhortant  à  vivre  ;  qu'elle- 
même  avait  placé  la  pierre.  Il  reconnut  le 
lendemain  la  vérité  du  songe.  La  pierre  pa- 
raissait s'être  mise  d'aplomb  par  son  propre 
poids.  Les  autres  ornements  de  cet  édifice 
rempliraient  plusieurs  volumes  »  mais  ils 
n'appartiennent  en  rien  à  l'histoire  de  la  na- 
ture. 

Il  convient  de  passer  aux  merveilles  de 
Rome»  de  rechercher  ce  que  les  efforts  d'un 
peuple  docile  ont  pu  faire  pendant  huit 
siècles.  Montrons  qu'en  cette  partie  comme 
dans  tout  le  reste  nous  avons  triomphé  de 
l'univers.  Presque  toutes  les  merveilles  que 
nous  aurons  à  citer  attesteront  notre  supé- 
riorité. Rapprochées  toutes  ensemble»  iccu- 
mulées  en  un  seul  monceau»  leur  grandeur 
compose  comme  un  autre  monde  réuni 
dans  un   seul  lieu. 

Sans  doute  nous  mettrons  au  nombre  des 
grands  ouvrages  le  cirque  de  César  qui  avait 
trois  stades  (283  toises)  de  long  sur  un  de 
large  et  dont  les  édifices,  destinés  à  contenir 
deux  cent  cinquante  mille  spectateurs  assis, 
occupaient  quatre  iu^erum  ;  mais  la  basi'i- 

3ue  de  Paulus»  admirable  par  ses  colonnes 
e  marbre  phrvgien»  le  forum  d'Auguste, 
le  temple  de  fa  Paix  élevé  par  Yespasien» 
ces  ouvrages  les  plus  beaux  qui  furent  ja- 
mais» le  Panthéon  consacré  à  Jupiter  Ven- 
geur par  Agrippa,  ne  seront-ils  pas  comptés 
aussi  parmi  les  entreprises  mognifiques? 
Dès  avant  ce  temps  l'architecte  Valerius 
d'Ostie  avait  couvert  le  théâtre  aux  jeux  de 
Libon. 

Nous  admirons  les  pyramides  des  rois, 
tandis  aue  César  a  payé  cent  millions  de  ses- 
terces (22,500,000  fr.)  pour  le  seul  empla- 
cement de  sou  forum;  et  si  la  dépense 
étonne  nos  êmes  rélrécies  par  Tavarice,  la 
maison  de  Clodius»  qui  fut  tuéparMilon» 
avait  été  achetée  quatorze  millions  huit  cent 
mille  sesterces  (2,555,000  fr.  )  Les  folles 
dépenses  des  rois  n'ont  rien  qui  m'étonne 
davantage.  Aussi  je  compte  au  nombre  des 
excès  les  plus  monstrueux  de  l'extravagance 
humaine  que  ce  même  Milon  ait  dû  toisante- 
dix  millions  de  sesterces  (18,000,000  fr.  ). 
Mais  ce  que  les  vieillards  de  ce  temps-là 
contemplaient  avec  admiration,  c'était  la 
vaste  étendue  de  la  terrasse  construite  par 
Tar^uin»  les  incroyables  fondations  du  Ca-. 
pitole  et  les  égouts»  le  plus  prodigieux  de) 
tous  les  ouvrages.   Des  montagnes  furent 

Ï créées»  Rome  fut  suspendue  comme  cette 
'hèbes  dont  nous  avons  parléj  ou  navigua 
sous  ses  fondements. 

Agrippa,  nommé  édile  après  son  consulat, 
réunit  par  des  canaux  #ept  rivières  qui,  sa 
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précipitant  a?ec  Vimpétaosité  des  torrents, 
eo(dtentel  entraînent  toutes  les  immondices  : 
leurs  eaux,  grossies  encore  par  la  chute  des 
pluies,  frappent  le  fond  et  les  parois  de  Té- 

Î;out  ;  quelquefois  elles  sont  refoulées  par 
es  flots  du  Tibre  qui  se  déborde,  et  deux 
courants  opposés  luttent  et  combattent  l*un 
contre  i*autre  ;  cependant  la  solidité  de  l'ou- 
vrage résiste  è  tous  ces  efforts.  Des  masses 
énormes  sont  entraînées  dans  le  canal  sans 
gue  les  fondements  succombent.  La  voûte  est 
frappée  par  les  débris  des  maisons  qui 
tombent  de  vétusté  ou  qui  s*écroulentdans 
les  incendies  ;  le  sol  est  ébranlé  par  les 
tremblements  de  terre,  et  cependant  cet 
ouirra^e  subsiste  sans  altération  depuis 
Tarquin  Tancien,  e'est-à-dire  depuis  près  de 
sept  cents  ans. 

C*est  ici  le  lieu  de  rapporter  un  fait  qui 
mérite  d'autant  plus  d'être  cité  que  les  plus 
célèbres  écrivains  n'en  ont  fait  aucune 
mention.  Pendant  que  Tarquin  l'Ancien 
employait  le  peuple  è  construire  cet  égout, 
un  grand  nombre  de  citoyens,  rebutés  d*un 
travail  si  long  et  si  périlleux,  se  donnèrent 
la  mort.  Ce  prince  imagina,  pour  les  en  dé- 
tourner, un  moyen  nouveau  et  dont  on  ne 
retrouve  aucun  exemple  ni  avant  ni  après 
lui.  Il  Gt  mettre  en  croix  les  corps  des  sui- 
cidés, et  les  exposant  à  la  vue  des  citoyens, 
il  les  abandonna  aux  bètes  féroces  et  aux 
oiseaux  de  proie.  Aussi  l'honneur,  ce  cara'*- 
tère  distinclif  de  tout  ce  qui  est  romain,  ce 
Dolile  sentiment  qui  tant  de  fois  a  rétabli 
dans  les  combats  nos  affaires  désespérées, 
l'honneur  vint  au  secours  de  Rome.  Sans 
doute  il  en  imposa  pour  lors  à  leur  simpli- 
cité, puisque,  vivants,ils  rougissaient^de  cette 
ignominie,  comme  si  après  la  mort  ils  devaient 
être  sensibles  à  la  honte.  Ondit  que  Tarquin 
donna  aux   souterrains    assez   deJargeur 

1)our  qu'il  y  passAt  une  charrette  chargée  de 
oin. 

Les  autres  ouvrages  sont  peu  de  chose. 
Cette  merveille  seule  les  vaut  tous.  Je  vais 
i^asser  aux  modernes.  Si  nous  en  croyons 
les  auteurs  les  plus  exacts,  sous  le  consulat 
de  Lépidus  et  de  Calulus,  nulle  maison  ne 
l'emportait  sur  celle  de  ce  même  Lépidus. 
En  moins  de  trente«cinq  ans,  on  en  citait 
déjà  pins  de  cent  qui  la  surpassaient.  Pour 
apprécier  ces  progrès  du  luxe,  calculez,  si 
vous  voulez,  la  quantité  des  marbres,  les 
ouvrages  des  peintres,  l'énormitédes  dépen* 
ses  ;  voyez  cent  maisons  qui  le  disputent  à 
la  maison  la  plus  belle  et  la  plus  vantée;  et 
pensez  qu'elles-mêmes  ont  été  successive- 
ment vaincues  par  une  inQnité  d'autres. 
Certes  les  incendies  punissent  le  luxe;  mais 
rien  ne  peut  faire  sentir  à  notre  vanité 
q,u'il  est  encore  quelque  chose  de  plus  pé- 
rissable que  rbomme. 

Au  reste  deux  maisons  l'ont  emporté  sur 
toutes  celles  dont  nous  parlons.  Nous  avons 
va  une  ville  entière  renfermée  dans  les 
palais  de  Caligula  et  de  Néron;  et  pour 
comble  dB  luxe  celui  de  Néron  était  doré. 
Telles  étaient  afiparemment  les  habita- 
lions  des  fondateurs  de  cet  empire,  de,s  guer- 
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riers  qui  laissaient  la  cbsrnie  oq  ^v; 
talent  d'une  chaumière  pear  niofrc  T 
nations  et  remporter  de&trioiD}>b«.u-i 
champs  étaient  moins  étendus  qulet^^ 
doirs  voluptueux  de  Néron  et  de  Ci\. 

Quels  étaient  donc,  en  coinpsraisdQ  / 
palais  si  vastes,  les  terrains  que  FEtiu- 
nait  è  des  généraux  invincibles  )Mr 
construire    des   maisons?  QoelqQc^ji 
ajoutait  dans  le  décret  que  ces  maisoDi* 
vriraient  en  dehors,  etque  laporteMrr. 
serait  du  côté  de  la  rue;  comme odIV.-v 
pour  prix  de  tant  de  services,  k  Ti.  » 
Publicola,  premier  consul  avecLInic 
à  son  frère,  qui,  pendant  son  coosuitu 
deux  fois  vaincu  les  Sabins.  Ce  droit  a: 
comble  de  l'honneur  :  c'était  la  distiort 
plus  éclatante,  même  entre  les  u-  j 
triomphales. 

Je  ne  souffrirai  fias  que  deux  Cilipli  . 
deux  Néron  jouissent  même  de  celte:  «. 
Je  montrerai  que  les  extravagaomi^^ 
pereurs  le  céuaient  encore  aux  eSocï .: 
particulier,  de  Scaurus,  dont  rédilJr>i 
peut-être  le  coup  le  plus  fatal  atuia 
pubfiques,  et  je  doute  que  les  procia 
de  Sylla  aient  fait  plus  de  mal  k  Téan 
fortune  immense  laissée   k  son  UtA 
Scaurus,  étant  édile,  construisit  fmrv 
plus  grand  qui  ait  jamais  été  életei?*, 
main  des  hommes,  non  pour  durer  qs*  ^ 
jours,  mais  pour  exister  dans  toote  jai 
des  siècles  :  ce  fui  un  théâtre. 

La  scène  était  h  trois  étages,  soutm 
trois  cent  soixante  colonnes;  et  ce!i<iiv 
ville  qui  n'avait  souffert  qu'avec  ioduc: 
six  colonnes  d'Hymette  chez  lecitô}-:' 
plus  illustre.  Le  premier  était  de  mirtn 
second  de  verre ,  genre  de  luxe  dont  ci 

Elus  revu  d'exempte,  et  le  dernier  fu  - 
ois  doré.  Les  colonnes  du  rao^  ib'c^  • 
avaient,  comme  je  l'ai  dit,  trente  hmip-  - 
Les  statues  d'airain  placées  dans  les  c* 
colonnemonts  étaient  au  nombre  <i<  >' 
mille.  L'amphithéâtre  contenait  qultr^^• 
mille  spectateurs,  quoique  celui  de  F)».- 
qui    en   contient  quarante-mille,  sui.*' 
malgré  les  divers  accroissements  de  R 
et  l'augmentation  prodigieuse  de  la  \^^*' 
tion.   Les  étoffes  attaliques,  les  Uh'rt-'* 
et    les    autres    décorations    do   Ifat^' 
montaient  à  une  somme  énorme.  Sraun.*  ^ 
transporter  è  sa  maison  de  Tuscola.n  *.  : 
ce  qui  n*était  pas  nécessaire  |iour  Ij^; 
journalier  du  luxe  ;  ses  esclaves  v  tmn^'-  ' 
feu  par  vengeance,  et  la  perle  fol  «''^^ 
cent  millions  de  sesterces  (a,500,iWfr. . 
En  contemplant  cet  excès  de  prodi^i-' 
je  me  sens  emporté  hors  de  mon  sujet, 
forcé  de  m*interrompre ,   pour  i^r-^f  *. 
d'une  autre  folle  plus  incroyable  enoor  i 
6'a|{it  d'un  ouvrage  exécuté  en  bois.  Cor* 
qui  ratiurut  dans  le  parti  de  César,  peO'^' 
la  guerre  civile,  voulait  donner  des  /• 
funèbres  en  l'honneur  de  son  |)ère.  1*  > 
lui  était  point  possible  de  l'emporta  ^^ 
Scaurus  par  la  richesse  et  la  magoib^'^^  > 
Avait-il  un  Sylla  ponv  beau-père,  et  "^ 
mère  une  Metella  enrichie  par  les  prt^^  ' 
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rdaU'illefils  deScaurus,  tant  de  foi» 
c  du  sénat,  cet  associé  de  Harius, 
qui  8*eDtassaiejit  les  dépouilles  des 
iDcesTD)^jàiln*était  ulus  au  pouvoir  de 
rus  de  lutter  coutre  (ui-mèmey  puisque 
sndie  qui  dévora  tant  de  richesses  ras- 
ilées  de  toutes  les  parties  du  monde  lui 
du  moins  procuré  cet  avantage,  que  nul 
si  ne  pouvait  désormais  atteindre  aune 
extravagance.  Il  fallut  donc  suppléer  h 
hesse  par  la  singularité  de  Tinvention. 
bon  de  savoir  ce  qu'il  imai^ioa.  Nous 
ons  nous  applaudir  de  nos  mœurs, 
js  appeler,  h  notre  manière,  les  hom- 
lu  vieux  temps. 

t  construire  en  bois  deux  théâtres  très- 
(,  h  peu  de  distance  Tun  de  l'autre ,  et 
ndus  chacun  sur  un  pivot  tournant.  Le 
on  jouait  des  pièces  sur  ces  deux 
es.  Alors  ils  étaient  adossés,  pour  que 
leurs  ne  pussent  pas  s'interrompre, 
^s-midi,  on  les  faisait  tourner  tout  à 
de  manière  qu'ils  se  trouvaient  en 
Qce  (127b)  ;  les  quatre  extrémités  des 
es  venaient  se  joindre  ,  et  formaient 
Dphitbéâtre  où  il  donnait  des  combats 
diaieurs,  moins  dévoués  à  la  mort  que 
iplc  romain  lui-même,  qu'il  promenait 
ians  les  airs.  » 

t  qui  doit  le  plus  nous  étonner  ici , 
nteur  ou  l'invention ,  le  constructeur 
uteur  du  projet?  Qu*on  ait  osé  imagi- 
Kte  machine  ou  l'entreprendre,  la  corn- 
er ou  l'exécuter,  le  plus  inconcevable, 
la  démence  du  peuple  qui  osait  s'as- 
sar  un  siège  si  perfide  et  si  fragile.  Le 
,  ce  vainqueur  au  monde,  ce  conqué- 
de  l'univers,  qui  distribue  les  nations 
s  royaumes,  qui  envoie  des  lois  aux 
gers,  et  qui,  pour  le  reste  des  humains, 
!n  quelque  sorte  une  portion  de?f  im- 
els  ;  le  voilé  suspendu  sur  une  machi- 
û  applaudit  à  ses  propres  périls.  Quel 
ris  pour  lavie*des  hommes  1  Le  désastre 
annes  n'est  rien  quand  on  pense  com- 
ont  pu  être  affreuses  les  suites  de  cette 
ivagance! 

ie  des  villes  soient  englouties  dans  un 
0,  l'humanité  entière  en  est  cunster- 
et  voilà  que  tout  le  peuple  romain  na- 
.'  dans  les  airs  ;  il  roule  sur  deux  gonds, 
a  ressort  se  brise,  il  périt;  et  c'est 
anger  même  qui  lui  sert  de  spectacle, 
donc  pour  les  suspendre  dans  les  airs 

ri)  Le  comie  de  C%j\ns  (Mimoire$  de  VAca" 
dei  tBicrtpi.,  vol.  XaIII),  a  essayé  de  trouver 
»y€BS  par  lesquels  on  a  pu  changer  les  deux 
ea  eu  un  seul  ampblitiéaire,  en  réanis^nl 
letneot  les  deux  nioiliés.  Mais  il  ii*a  pu  résou- 

probléoie  qo*ea  s*écariant  du  texte  de  notre 
.  Car,  dana  la  solution  qu1l  propose,  les  deux 
es  ne  se  toucbeui  ni  avant  ni  après  leur  dé- 
tenu Il  finit  par  assurer,  d*une  manière  po- 

que  la  sototUMi  de  ce  problème,  d'après  les 
»sions  de  Pline,  c*est-à-dire  que  Taire  tourner 
bé^irea  adosaés  Tun  contre  I  autre  et  en  for- 
n  amphlibéatre  non  intcrrMii|)U,  Cbtphysi- 
^nl  impossible. 

Weinbrenner,  architecte  de  Carlsrube.  a 
,  il  y  a  quelques  années,  une  solution  plus 

DicT.  SUT.  PBs  Sciences  pbvs.  et 


qu'on  s'étudie  à  plaire  aux  tribus  dans  dea 
assemblées  factieuses  I  Que  fera  Curion  sur 
la  tribune?  Que  n*osera-t-il  pas  auprès  de 
ceuxdontil  a  pu  jusque-là  maîtriser  les  es- 
prits? Avouons  la  vérité  :  le  peuple  romain 
tout  entier  Gt  la  fonction  de  ^gladiateur  au 
tombeau  du  père  de  Curion. 

Les  gonds  se  trouvant  fatigués  et  forcés, 
il  varia  sa  magniGcence  ;  la  forme  de  l'am- 
phithéâtre fut  conservée,  et  ie  dernier  jour 
il  fit  paraître  des  athlètes  sur  deux  scènes 
différentes  au  milieu  de  cette  enceinte  :  puis 
les  planches  furent  enlevées  en  un  instant, 
et  Ton  vit  combattre  ceux  des  gladiateurs  qui 
avaient  été  vainqueurs  les  jours  précédents. 
Or  ce  Curion  n'était  pas  roi;  ce  n'était  pas 
un  chef  de  nation;  ses  richesses  n'étaient  pas 
immenses;  il  n*avait  d'autre  revenu  que  les 
dissensions  des  grands. 

Mais  parlons  de  monuments  vraiment 
inappréciables,  des  ou  vrases  de  Marcius  Rex. 
Chargé  par  le  sénat  de  réparer  les  conduits 
des  eaux  Appia,  Aniéné,  Tépula,  il  perça  des 
montagnes  et  fit  venir,  par  de  nouveaux 
canaux,  une  nouvelle  eau  qui  porta  son  nom, 
et  tout  fut  achevé  avant  la  fin  de  sa  préture. 
Agrippa,  dans  son  édililé,  j  joignit  Peau 
vierge,  et  après  avoir  réuni  et  réparé  les 
anciens  aqueducs,  il  construisit  sept  cents 
abreuvoirs,  cent  six  fontaines  9  cent  trente 
réservoirs,  la  plupart  ornés  avec  magnifi- 
cence, et  plaça  sur  ces  monuments  trois 
cents  statues  de  marbre  ou  d*airain,  et  quatre 
cents  colonnes  de  marbre;  tout  cela  fut  le 
travail  d'un  an.  11  ajoute  lui-même,  en  ren- 
dant comi)te  de  son  édilité,  qu'il  donna  des 
jeux  pendant  cinquante-neuf  jours,  et  qu'il 
fit  construire  cent  soixante  et  dix  bains  gra- 
tuits; aujourd'hui  le  nombre  en  est  infini 
dans  Home. 

Tous  les  aqueducs  antérieurs  le  cèdent 
pour  la  dépense  au  dernier  ouvrage*  en  ce 
genre  commencé  par  Cali^ula,  et  terminé  par 
Claude.  Les  sources  Curlius,  Céruléus,  Anio 
Movus,  ont  été  amenées  de  la  dislance  de 
quarante  milles,  et  portées  à  une  telle  hau- 
teur, qu'elles  se  répandent  sur  toutes  les 
collines  de  Rome,  unquante-cinq  millions 
cinq  cent  mille  sesterces  (12,487,500  fr.)  fu- 
rent passées  en  compte  pour  cette  entreprise. 
Si  on  considère  avec  attention  la  cjuantilé 
incroyable  d'eaux  qu'on  a  fait  venir  pour 
l'usage  du  public,  pour  les  bains,  les  réser- 
voirs, les  canaux,  les  jardins,  les  faubourgs, 

heureuse  qui,  en  prouvant  la  possibilité  de  Teié- 
ciuton,  sauve  en  même  temps  la  vérité  de  la  des- 
cription donnée  par  Pline. 

Toutes  les  coiiditions  sont  remplies  et  tontes  les 
diflQcullés  vaincues  :  les  deux  théâtres  sont  mo- 
biles sur  leurs  gonds,  Hs  sont  adesté»  Tua  à  Tau* 
tre  :  lorsqu'on  les  tourne,  ils  se  réunissent  el  for- 
ment uo  ampbIthéJitre  oomplei,  el  tout  cela  s'exé- 
cute de  la  manière  la  plus  slm^e  et  la  p^us  natu- 
relle. Je  resrette  de  ne  pouvoir  pindre  ia  les  plans 
el  les  dessins  de  routeur  ;  Je  ne  puis  qn*in«ni|uer 
ime  disserution  intéressante,  insérée  dans  4e  Jfa^a- 
$in  encuclopédique  (fruaidor  an  \lll-)800)  :  elle  esl 
de  M.  >Vinckler,  employé  au  cabinet  des  antiques 
de  la  BiblioUièque  iinoériale. 
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I(^s  maisons  de  campagne  ;  si  on  se  représente 
les  arcades  construites  pour  les  amener  de 
81  loin,  les  montagnes  percées,  les  vallées 
(Comblées,  on  avouera  que  nulle  merveille 
dans  tout  l'univers  n'a  plus  de  droit  à  notre 
admiration. 

PICRRES  (Pluie  de).  Toy.  Pluies,  etc. 

PIERRES  TOMBÉES  DU  ciel.   Vqy.  AstRÉS. 

PIGEON  (Fiente  de).  Yoy.  Pois  ghighes. 

PIGEONS.  Voy.  Oiseaux. 

PLANTES  MAGIQUES.  —  Dans  l'énumé- 
ralion  des  plantes  douées  de  propriétés  ma« 
giqueSt  Pline  en  nomme  trois  qui,  suivant 
Pyihagore,  ont  la  propriété  de  congeler  l'eau 
(1275).  Ailleurs,  et  sans  recourir  à  la  magie, 
Pline  accorde  au  chanvre  une  propriété 
analogue  ;  suivant  lui,  le  suc  de  cette  plante, 
versé  dans  l'eau,  s'épaissit  soudain  en  forme 
de  gelée  (1276J.  Les  végétaux  riches  en  mu- 
cilage reproduisent  à  divers  degrés  le  même 
phénomène;  et  entre  autres  Valthcta  canna^ 
bina  de  Linuée  et  la  verveine  aublétie  : 
«  Nous  avons  observé,  »  dit  Valmont  de  Bo- 
mare  en  parlant  de  cette  dernière  (1277), 
«que  trois  ou  quatre  feuilles  de  cette  plonte, 
écrasées  et  mises  dans  une  once  d'eau,  lui 
donnent  en  peu  de  moments  la  consistance 
d'une  selée  de  pommes.  »  On  reconnati  avec 
assez  de  vraisemblance,  dans  la  plante  qu'il 
désigne  ici,  une  espèce  de  guimauve  à  feuil- 
les de  chanvre,  Vallhœa  cannabina  de  Lin- 
née  ;  son  suc  très-mucilagineux  peut  pro- 
duire, jusqu'à  un  certain  point,  cet  effet, 
qu'on  obtiendra  également  de  tous  les  végé- 
taux aussi  riches  en  mucilage  :  ce  n'est 
donc,  dans  les  deux  cas,  qu'un  fait  un  peu 
exagéré. 

La  plante  nommée  cynospastos  et  agïao' 

Îhoiiêf  par  Elien,  et  boaras^  par  l'historien 
osèphe,  «  porte  une  fleur  de  couleur  de 
flamme,  et  brille,  vers  le  soir,  comme  une 
sorte  d'éclair  (1278).  »  On  avait  cru  aperce- 
voir une  fulguration  pareille  sur  la  fleur  de 
la  capucine,  à  l'instant  de  la  fécondation,  et 
surtout  k  l'entrée  de  la  nuit,  après  une 
journée  très-chaude.  L'expérience  n'a  point 
confirmé  cette  assertion  :  mais  elle  ne  per- 
met pïus  de  révoquer  en  doute  la  production 
de  la  lumière  aiTSuretteAt,'  dans  certaines 
circonstances,  d'autres  végétaux,  tels  que 
fagaric  de  l'olivier  et  Veuphorbiaphoiphorea 
(1279).  Le  tort  de  Josèphe  et  d'Elieo  n*est 
peut-être  que  d'avoir  supposé  constant  un 
phénomène  passager. 

llans  les  vallées  voisines  du  lac  Asphalti- 
de,  dit  le  voyageur  Hasselquist,  le  fruit  du 
sblanum  melongena  (Linn.)  est  souvent  atta- 
qué par  un  insecte  [tenthredo)  qui  convertit 

(1275)  Plin.,  BUi,  fiar.,  lîb.  xxnr,  cap.  13. 

(«276)  Id.,  ibid.,  lib.  xx,  cap.  23. 

C127?)  Dictionnare  dhi$t,  natur.  Art.  Obfella. 

(1278)  FI.  JosEPB. ,  De  bello  JudaicOy  lib.  vit, 
rap.  25.  —  iEuAH.,  De  fiai,  afit'ma/.,  lib.  xiv, 
cap.  27.  ' 

(1279)  Comptes  rendus  des  séaDces  de  TAcaJé- 
nicde^   sciences,  30  octobre  1837. 

(1280)  Hasselquist*  Voyage  dans  le  Levant,  t.  Il, 

C.  90.  Le  voyageur  Broticchi,  n  ayntil  point  ii-ouvë 
i  tçlamum  melongena,  des  bords  do  la  mrr  Moi  le 


tout  le  dedans  en  poussière,  ne  \^mi 
la  peau  entière,  sans  lui  faire  rien  j*» 
de  sa  forme  ni  de  sa  couleur  (IM.  (. 
aux  marnes  lieux  que  Josèphe biluiv 
pomme  de  Sodome  qui  trompe  («i  r 
couleur,  et  sous  la  main  se  résonuiL- 
et  en  cendres,  pour  rappeler,  par  c:  •  \ 
de  permanent,  une  punition 8qssijl«  3 
terrible  (1281).  L'historieD  ancien  ge.  ^ , 
donc  encore  Taccident  particslitr  i'.-^ 

t)ar  le  naturaliste  moderne  :  cul  j/ . 
e  dernier  trait  de  la  malédicliooàn>3 
les  traditions  de  ses  aïeux  font  |<kîî;i 
ruines  de  la  Pentapole. 

PLANTES ,  comment  enriMy/et  pa  ^ 
ihe.  —  Voy.  Gobthb.  —  Méiuwj^t  1 
toutes  leurs  parités,  — Tow.  noteV-ia 
historiens  a  Npoque  ae  Plm,  -  « 
JBIerbes 

PLANTES  TINCTORIALES,  r^rlaa 

PLATANE.  Yoy.  Arbres. 

PLATON.  —  Platon  ,  fondsteorc  m 
académique,. était  le  plus  jeuofvs» 
pies  de   Socrate.  Il  n  aTsit  qot  qn' 
ans  (1282)  lorsaue   son  mallnJr« 
Il  se  précipita  èla  tribune  pouriit( 
mais  il  en  fut  empêché.  Aprêwi 
Socrate,  il  se  retira  à  Hé^areoi^m 
la  dialectique  sous  Euclide,  élértii» 
te;  puis  il  rut  à  Cy rêne,  et  employii^^ 
ne,  qui  était  considérable,  k  tojiti 
diverses  contrées.  11  alla  d'abord  ctp 
où  il  visita  les  débris  des  ancieshi 
sacerdotales  »  opprimées  et  éép^ 
les  Perses.  Il  se  fit  leur  élère  pou*  ^ 
tre  les  vestiges  de  leurs  sciences  <« 
D'Egypte  il  vint  dans  ia  .Grande^îtî* 
s'instruisit  des  doctrines  pjthii::  ^ 
sous  Timée  de  Locres,  et  Archît»  > 
rente.  Ainsi,  lorsqu'il  revint  èàii-:-* 
ouvrir  une  nouvelle  école ,  il  c"^ 
toutes  les  idées,  tous  les  s;slèoDe^  y 
vaient  appuyer  sa  propre  doctrtoe. 

La  nature  n'avait  pas  destiné  P:r 
sciences  d'observation  et  decak&l>- 
nie  l'entraînait  à  la  action  et  1  iJ  • 
Cependant ,  depuis  ses  relation.^  r 
pythagoriciens ,   il  consern  um' 
grand  respect  pour  la  géométrie,  t 
sait  qu'elle  devait  être  enseip)éeo>'.- 
introduction  à  la  philosophie.  C'^ 
séquemmeot  à  cette  opinion  qo'i  " 
inscrire  sur  la  porte  de  son  écoie  l**  1 
sonne  n'entre  ici  sans  savoir  la  }é»r  ' 

Ses  principes  sont  quelqueifoi» 
à  déterminer  ,  et  nous  neconoi^^*'^ 
par  conjecture  la  totalité  de  mo    ' 
parce  qu'il  avait  une  pbilosopiu^  ' 

jiisqu^à  Jérusalem,  pense   qs»  Ba»^' 
trotiipé,  et  qne  la  ponme  de  SoJ««f  ^""^ 
tubérsDce  semblable  à  la  iMix  M  f  ««^ 
par  la  piqûre  d*un  înaecte,  s«r  le  ^tiu- 
rAMi.  (Bnlietin  de  la  SociM  de  Getrc  r 
p.  IH.) 

(Iî8t\  FI»  iosEni..  De  bêliê  ita* 
cap.  5. 

(Ii82)  n  éiatl  né  en  129,  m  430  m  « 
Chr  st. 
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lairemenl  il  introdait  dans  ses  ourra-     basse  Egypte,  dont  le  sol  est  à  peine  soué- 


Itisieurs  interlocuteurs ,  des  sophistes, 
ommes  d^Etat»  despliilosopbes,  et,  par* 
s  opiDions  diverses  qu'ils  expriment, 
)  sait  pas  précisément  laquelle  est  la 
le;  cependant  comme  Socrateest  com- 
Sment  Tun  des  interlocateurs  de  ses 
U  on  pense,  avec  assez  de  vraisemblan- 
ie  son  opinion  personnelle  est  celle 
fait  soutenir  à  son  maître, 
métapbjrsique  de  Platon  ,  bien  qu'elle 
e  résultat  cTa  ses  propres  travaux,  pré- 
plusieurs rapports  avec  celles  des  Eléa- 
es  pythagoriciens  et  dAnaxagore. 
s  quelaues-nns  de  ses  dialogues  ,  Pla- 
livre  a  l'étude  des  facultés  de  notre 
gence,  et  c'est  cette  élude  qui  a  servi 
e  è   la  logique  de  ses  élèves.  Dans 
es  dialogues ,  il  traite  de  la  nature  de 
et  de  l'origine  des  idées.  Suivant  lui 
ime  est  une  émanation  de  la  Divini- 
lie  émanation  se  souvient  des  idées 
les  qu'elle  avait  avant  sa  séparation, 
si  les  principes  abstraits  que  nous 
érons  comme  le  résultat  d'opérations 
re  intelligence  sur  les  données  four- 
ir  l'expérience,  ne  sont  que  de  sim- 
oiiniscences.  Ce  fut  lorsque  les  idées 
;,  qui  sont  des  êtres  réels ,  pénétré- 
matière,  que  naquirent  les  âmes  par- 
res  et  l'âme  du  monde. 
^  métaphysique  ne  pouvait  que  faire 
^r  l'observation  ,  et  conduire  dans  la 
aosse  ou  obscure  des  déductions  a 
Ses  résultats,  relativement  aux  scien- 
torelles,  sont  consignés  dans  celui 
its  de  Platon  qui  porte  le  titre  de  7i- 
H  ouvrage  est  assez  obscur,  mais  il 
Pressant  à  examiner,  parce  qu'il  est 
ancien  de  ceux  que  les  philosophes 
lient  composés  sur  les  sciences  qui 
K:cupent.  De  plus,  il  est  écrit  par  Pia- 
i-mème,  tandis  que,  jusqu'à  présent, 
l'avons  pu  vous  entretenir  des  opi* 
Jes  anciens  que  sur  la  foi  de  leurs 
es  ou  de  leurs  successeurs, 
interlocuteurs  du  Timéf  sont  le  py- 
deo  Timée,  Socrate,  Critias  et  Uer* 

alogue  commence  par  un  récit  que 
suppose  avoir  été  fait  k  Solon  par  un 
Je    Sais,  ville  de  la  basse  Egypte. 
ce  prêtre,  Athènes  a  été  fondée  par 
3Qie  partie  de  S  ïs  sous  la  con  iuite 
^ps ,  ce  qui  est  conforme  à  l'opinion 
ornent  adoptée  ;  mais  njoute  que  dix 
s  auparavant,  Sais  elle-mdmu  avait 
^e  par  une  colonie  venue  de  la  Grèce, 
e  explique  ainsi  son  opinion:  Il  est 
,   dit-il,  depuis  l'établissement  de 
nombreux  déluges  qui  ont  détruit 
rrioDuments  des  hommes  et  la  plus 
-vartie  de  leur  espèce.  L'égypteseule 
^  h  ces  désastres,  et  le  collège  sa- 
de  Sais  possède  ainsi  dans  ses  ar- 
^s  annales  du  monde  depuis  plus  de 
3  ans.  Cette  explication  est  absurde, 
un  sait  que  s'il  existe  un  pays  sus- 
d'être  monde,  c'est  k  coup  sûr  Ja 


rieur  au  niveau  de  la  mer,  et  qui,  plus  de 
deux  mille  ans  avant  Jésus-Christ,  était  en- 
core un  marais.  Mais  cette  fable  prouve  du 
moins  qu'on  n'avait  pas  entièrement  pehdo 
au  temps  où  elle  a  été  faite.le  souvenir  àos 
grandes  révolutions  qui  ont  bouleversé  le 
globe.  La  même  preuve  résulte  de  la  fébu- 
l($use  histoire  de  l'Atlantide  submergée  paf 
les  eaux,  et  que,  dans  ces  derniers  temp«,on 
a  recherché  sérieusement  et  cru  reconnaître 
dans  l'Ile  de  Malte  ,  dans  les  Canaries,  etc. 
Nous  posséderions,  sans  aucun  doute,  beau- 
coup d'autres  indications  des  révolutions  du 
globe,  si  Platon,  en  se  livrant  &  son  pen- 
chant pour  la  Action,  n'eût  travesti  l'histoire  ^ 
originelle  par  des  ornements  de  pure  inveu-  ' 
t  ion.  Lors,' par  exemple,  qu'il  raconte  les 
combats  que  se  sont  livrés* les  habitants  de 
1  île  dont  il  parle,  il  est  évident  qu'il  n'écrit 
point  en  historien  ou  en  savant,  mais  qu'il 
suit  l'impulsion  de  sa  poétique  imagina- 
tion. 

Timée  prend  la  parole  après  que  Critias  a 
terminé  son  récit,  et  expose  un  système  de 
cosmogonie  suivant  lequel  la  Divinité  a  for- 
mé la  maiière  ,  éternelle  comme  elle,  sur  le 
modèle  des  idées ,  types  incréés  de  toutes 
choses.  Le  monde  est  ainsi  la  représentation 
de  Dieu.  Dans  cette  doctrine  dMine  intelli- 
gence qui  dirige  ou  donne  le  modèle,  d'une 
autre  qui  exécute  conformément  k  ce  mo- 
dèle, et  du  produit ,  c'est-à-dire  du  monde, 
quelques  hommes  ont  cru  reconnaître  la 
trinité  chrétienne. 

Platon,  en  supposant  l'éternité  de  la  ma- 
tière ,  est  du  reste  d'accord  avec  tous  les 
philosophes  anciens ,  même  avec  ceux  qui 
admettaient  une  Divinité  distincte  du  motide 
physique.  Selon  lui,  lorsque  les  idées  typeo 

{pénétrèrent  la  matière  pour  lui  donner  la 
orme  qu'elle  n'avait  po.nt,  il  en  résulta 
l'âme  du  monde  ,  lequel  contient  ainsi  le 
principe  de  son  mouvement.  De  la  satura- 
tion de  la  matière  par  la  Divinité  résultèrent 
toutes  les  autres  créatures  particulières.  Le 
monde  possède  comme  elle^^  toutes  les  con- 
ditions d'existence,  et  constitue  un  grand 
animal»  de  même  que  dans  la  doctrine  py- 
thagorique. 

Timée  expose  ensuite  sa  physiaue  et,  ai 
l'on  veut,  sa  minéralogie.  Il  admet  les  quatre 
é.éments  d'iùnpédocle:  l'air,  la  terre,  le  feu 
et  Teau,  et  il  expligue  la  forme  des  corps 
par  le  mélange  et  la  lorme  des  molécules  de 
ces  éléments.  Les  molécules  de  l'eau  sont 
octaèdres  ;  celles  du  feu»  pyramidales;  celles 
de  la  terre,  cubiques,  et  celles  de  l'air,  ico- 
saèdres.  Comme  l'interlocuteur  remarque 
que  toutes  ces  formes  sont  susceptil»les  de 
se  résoudre  en  tétraèdres,  il  en  conclut  que 
Funivers  est  composé  de  molécules  triangu- 
laires. 

On  pourrait  voir  dans  cette  doctrine  la 
germe  de  la  cristallographie  ;  mais,  si  l'on 
voulait  s'arrêter  k  des  analogies  si  subtiles, 
il  n'y  aurait  presque  aucune  de  nos  sciences 

au'on  ne  trouvât  confusément  mentionnée 
ans  les  philosophes  de  l'antiquité.  De  va- 
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gués  et  obscores  idées  »  eamme  le  sont  pres- 
que toujours  celles  de  ces  philosophes»  sont 
sans  valeur  et  oe  peurenl  rien  produire  t^ot 
qu'elles  ne  sont  pas  appu  vées  (Tobservations 
et  d*expérience6  multipliées. 

Dans  la  doctrine  de  Ti'mée»  la  psychologie 
et  la  physiologie,  qui  nous  semblent  au- 
jourd'nui  si  parfaitement  distinctes,  sont  en* 
tièrement  confondues.  Cet  état  de  choses  a 
subsisté  jusqu'à  Aristote  qui,  le  premier  ,  a 
donné  des  préceptes  pour  le  classement  des 
connaissances  humaines,  et  a  fait  voir ,  dans 
ses  ouvragesi  un  exemple  de  leur  applica* 
tion. 

L'Ame  du  monde,  suivant  Timée  ,  étant  le 
résultat  de  la  pénétration  de  la  matière  in- 
forme par  les  idées,  les  Amos  particulières 
naquirent  du  resto  du  mélange.  &  s  Ames 
sont  relativement  à  l'Ame  cosmique,  ce  aue 
des  gouttelettes  suspendues  aux  parois  d  un 
vase  sont  par  rapport  à  la  masse  liquide  que 
ce  vase  renferme. 

Les  Ames  humaines  furent  distribuées 
entre  les  diverses  planètes  ;  celles  qui  eurent 
la  terre  pour  partage  sont  dans  un  état  d'é* 
preuve.  Des, génies ,  espèces  de  dieux  d'un 
ordre  inférieur,  furent  chargés  de  les  en- 
tourer de  matières,  de  leur  composer  des 
corps,  qui  auparavant  ne  leur  étaient  point 
nécessaires. 

Timée  admet  trois  Ames  dans  le  corps  4iu« 
main  :  TAme  raisonnable ,  Ttme  sensitive  et 
l'Ame  végétative.  Ces  trois  Ames  occupent 
dans  l'homme  des  régions  diverses.  La  tète 
est  le  siège  de  l'Ame  raisonnable.  Cette  Ame 
est  ainsi  placée  pour  être  moins  éloignée  du 
ciel,  son  origine  ;  et  la  tète  est  ronde,  parce 
que  le  cercle  est  la  figure  la  plus  parlaite  ; 
aussi  le  monde  et  Dieu  sont-ils  ronds. 

L'Ame  sensitive  occujpe  la  poitrine,  et  le 
cœur  est  son  principal  siège.  Pour  prévenir 
une  action  trop  impétueuse  de  sa  part  sur 
l'Ame  raisonnable  qui,  il  faut  l'imaginer,  est 
naturellement  plus  faible  qu'elle,  les  com- 
munications entre  les  deux  Ames  ont  été 
rendues  difficiles  par  le  .rétrécissement  du 
cou. 

L'Ame  végétative,  ou  la  plus  grossière  de 
toutes  réside  dans  le  ventre. 
}  Cette  dernière  Ame  est  celle  qui  préside  aux 
passions,c*est*à-dire  TAme  sensitive.  Ces  Ames 
ont  chacune  un  modérateur.  Celui  de  l'Ame 
sensiiive  est  le  poumon  qui  reçoit  l'air  des- 
tiné è  rafraîchir  le  cœur,  oii  elle  siège.  Le 
feie  remplit  la  même  fonction  à  l'égard  de 
TAme  végétative,  c'est  dans  ce  but  quMI  a  été 
placé  près  de  l'estomac,  principale  résidence 
de  l'Ame  grossière.  La  rate  est  placée  près  du 
fbie  pour  recevoir  les  impuretés,  qui  vien- 
draient troubler  ses  fonctions. 

Ces  idées  sont  si  ridicules  qu'il  est  permis 
de  supposer  qu'elles  avaient  un  sens  allé- 
gorique, et  qu  elles  cachaient  des  vérités  qui, 
expnmées  plus  clairement,  auraient  exposé 
Platon  à  des  persécutions  (1283). 

Après  ce  sjrstème  singulier,  Timée  déve- 
loppe une  zoologie  qui  ue  Test  pas  moins. 


et  que  quelques  philosophes  Mn**. 
Ment  avoir  retournée.  Celle  zouk^* 
sur  la  métempsycose  eoprutéei.!. 
et  à  Pytha^re. 

D'Abord  il  n'existait  gne  des  koei- 
la  première  transformation,  les  b)c:  , 
blés  et  ifQQStes  fiireot  cbnigés  eo  k-^ 
à  la  seconde,  les  hommes  légm  k  > 
leux  furent  métamorphosis  eo  amv 
hommes  grossièrement  peisiooAfi  • 
drupèdes,  et  les  slupides  et  lespluiv 
ceux  qui  ayant  fait  abnégatiMiielH'. 
divine,  étaient  indignes  de  respira.!.', 
devinrent  des  poissons. 

Au  moyen  de  cette  migrtiioo  ^  a 
Timée  explique  la  vraisenUaiK^ . 
remarque  entre  les  diverses  c!i9^ 
maux  ;  car  chaque  Ame,  en  duoitr. 
veloppe  matérielle,  oonseriiittoî,  ci 
que  Chose  de  sa  dépooillt  aaténeït  4 
vue  si  ridicule  sur  rorgaiûsitHQ  .*j1 
des  animaux,  peut,  cepeiidaoi,  k:  i 
dérée  comme  le  résultat  d'im  prair  i 
de  zoolojpe  comparée. 

Les  animaux,  bien  qu'ils  ne  k-h 
des  hommes  transformés,  d*oo(  u. 
Ames,  TAme  sensitive  oa  |«sbjp 
PAme  végétative.  Celle-d  exisie  rA 
les  plantes.  Le  mot  émt  signiliiLi  A 
philosophes  de  Taotiquité,  \»i  ^ 
interne  de  mouvement,  il  n'est  pu  «4 

9u'ils  l'aient  employé  pour  expnc;  <> 
e  phénomènes  fort  différents. 

Du  reste,  les  trois^Amesoa'd*' 
cipes  de  mouvement  exi^rimés  .t- 
mée,  correspondent  paruiteon.  « 
depuis,  nous  avons  nommé  V4  a* 
vie  animale  et  vie  iatellectofDt 

Toute  la  physique  de  Piatoc  '  ^ 
d'avoir  été  uileo  iirten.  et,  ps^' 
elle  n'est  point  de  la  science  ;  »•-' 
physique  ne  pouvait  pas  le  cf 
autre  résultat.  Si  les  qotionsdc 
main  ne  sont,  comoie  il  le  dit,  ;- 
vénirs,  le  meilleur  moyen  it^^ 
réminiscences  est  de  Visoisr  «  -  ■ 
térieur  et  de  se  livrer  k  te  c^ 
préférence  k  l'obserTation.  Oik  - 
singulièrement  nui  au  déTeitf,!* 
sciences    naturelles    en    s*o.ft* 
prompte  adoption  des  exœiieaies . 
d' Aristote. 

Les  grands  principes  géoértoi  - 
analogues  à  celui  des  causes  au-  ^ 
crate,  peuvent  se  réduire  à  trou 

1*  Tout  est  formé  dans  un  bel  «  \ 
et  pour  une  destination  spécieW:  : 
lié  dans  Tunivers  depuis  réine  -^ 
|)arfaît  jusqu'à  la  Divinité;  3  1^ 
d'effet  sans  cause.  —  Voy.  Lsirr 

On  reconnaît,  k  la  forme  da  w- 
Platon  a  fjxposé  dans  le  Timée  .^ 
personnelles.  S'il  s*enveloi*pe  i 
d'allégories  dans  ses  divers  trailn 
d'échapper  aux  dangers  de  soo  c 
pendant  il  fut  comme  loi,  msl»r 
caution,  accusé  d'impiété.  Mât- 


-(Itt5)  M.  de  MoBtlosier  a  reproduit  k  pe«  prés  ce  système  dans  ses  ii§iUr€ê  éëUnt 
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«isliOer,  et  ea$eigm  I  Atbèoes,  jusqu'à 

âge  avancé,  puisqu'il  ne  mourut  qu'es 

348  avant  Jéaus-Cbri^,  c'est-à-dire 

de  qualre-vingi-un  ou  quatre-vingt-deux 

—  Voy.  la  note  11  à  la  nn  du  volume. 
JNE,8urnommé  fÀnei^n  ou  UNalurali$u. 
a  développement  de  la  puissance  romaine 
adage  en  trois  périodes  bien  remarqua-' 

:  la  première,  quoique  mêlée  de  fables, 
i(re  pourtant  d^a  ce  caractère  d'envahis- 
ent  propre  à  1  ambition  romaine;  elle 
rde  tous  les  autres  peuples  comme  la 
ère  de  ses  conquétesy  destinée  à  fournir 
sujets  au  peuple  qui  se  nomme  roi , 
n'a  pas  assez  de  son  sol,  et  auquel  tous 
^rétDxtes  sont  bons  quand  il  s*agit  d'en* 
r  celui  des  autres.  C'est  Tépoque  des 
;  la  ville  se  fonde,  et  commence  a  pren- 
eur les  nations  qui  l'enlourentoetascen* 
belliqueux  qui  lui  soumettra  le  monde* 

seconde  |)ériode  commence  par  l'ex* 
on  des  rois,  et  linit  par  l'exlinction  de 
rannie  républicaine  dans  l'anarchie  sau- 
e  des  factions.  C'est  la  plus  brillante 
ne  la  plus  agitée;  c'e^t  la  lutte  conti- 
io  de  la  démocratie  contre  l'aristocratie  ; 
A  erre  au  dehors  peut  seule  calmer  la 
rc  au  dedans.  Et  telle  sera  aussi  la  po- 
ic  de  l'aristocratie  personnifiée  dans  le 
«  cet  Alexandre  immortel  dans  ses  vues 
andissement  et  de  conquites,  qui  se 
Hueat  d'Age  en  Age»  et  ne  peuvent  pé- 
omioe  celles  du  Macédonien  »  par  la 

d*un  seul.  Les  armes  soumettront  d*a- 
»  et  la  politiaue  incorporera  ensuite  les 

vaincues  à  la  ville  habitée  par  les  rois^ 
r  celte  politique,  résumée  en  quatre 

» 

rcere  subjectis  etdebellare  superl)OS, 
e  soumettra  l'univers. 
»rè$  avoir  suspendu  à  son  Capitole  les 
eaux  de  la  Sicile,  de  la  Macédoine  et  de 
rèce  ;  après  avoir  placé  parmi  ses  tro« 
'^  les  images  humiliées  de  l'Asie,  de 
ique  et  de  l'&paçne,  elle  soumet  enfin 
îauJes  au  joug  universel.  Mais  alors  les 
>n5  intestinales  des  Marins  et  des  Sylla, 
César,  des  Antoine  et  des  Pompée  » 
nt   éteint  dans  le  sang  des  citoyens 

longue  ardeur  du  peuple  contre  les 
l5;et  tous  confondus,  se  courbent  de 
le  sous  le  pied  des  empereurs,  qui 
lencent  et  finissent  la  troisième  et  der« 

période  du  monde  romain. 
[s  pourtant,  qu'était  devenue  cette  an- 
sévérité  romaine  tant  vaniée  ?  A  quoi 
it  abouti  ces  immenses  conquêtes  des 
is  de  Komulus?  à  ramaâ»ser  dans  leur 
c  luxe  de  l'univers,  la  débauche  de 
ys  peuples  et  le  mépris  de  l'humanité. 
ait  vu  les  Lucullus,  les  Crassus,  moins 
tarants  que  déprédateurs,  engloutir  en 
andateuses  profusions  les  tributs  des 
ices  dépouillées.  On  avait  vu  l'édile 
^s,  l6gendredeSylla,faire élever,  pour 
u  es  jours  seulement,  un  théâtre  esti- 


mé plus  de  dix-neuf  millions.  Cependant, 
tant  de  prodigalités,  celles  même  des  af* 
franchis  de  Néron ,  qui  faisaient  dorer  l'ex- 
térieur de  leurs  palais»  enduire  les  murs  de 
leurs  étuves  de  pAtes  parfumées,  et  verser 
les  plus  précieuses  essences  dans  leurs 
bains  (19jA)  ;  ces  prodigalités,  dis-je,  bien 

3ue  révoltantes  et  insensées,  avaient  cepen- 
ant  nn  objet,  celui  de  procurer  de  nouvel- 
les sensations  à  des  hommes  opulents  qui 
les  avaient  toutes  épuisées.  Mais  bientôt  las 
d'imaginer  des  rauinements,  le  luxe  n'eut 

Elus  de  prétexte  à  ses  excès  ;  l'absence  des 
esoins  ne  laissa  plus  que  celui  de  venir 
Fromptemeut  à  bout  de  $qb  richesses  dans 
impuissance  d'en  jouir.  Lorsque  les  sim- 
ples particuliers  ne  se  couchaient  plus  que 
sur  des  lits  d'argent  revêtus  de  pourpca 
tjrienne  (1S85);  que  Lollia  Paulina  parais- 
sait à  un  souper  de  fiançailles  très-ordinai- 
res couverte  de  perles  et  de  pierreries, 
évaluées  à  neuf  cent  mille  francs  (1286),  il 
fallait  bien  que  les  grands  et  ceux  qui  vi- 
saient à  l'être  s'efforçassent  de  surpasser 
tant  de  folies,  sous  peine  d'être  confondus 
avec  la  classe  plébéienne.  Dans  cette  lutte, 
l'empire  se  précipita  loin  de  la  raison,  de 
la  nature  et  de  la  vertn. 

11  faut  lire  dans  Pline  lui-même  Vef- 
fra^ante  dégradation  de  la  conuption  ro- 
maine, représentée  dans  le  tra^sédien  Esopus, 
qui  se  fait  servir  un  plat  de  ving-deux  mille 
cing  cents  francs  ,  composé  uniauement 
d*oiseaux  ^ui  chantent  ou  qui  parlent,  et 
dans  son  digne  fils  Clodius»  çiui  faisait  in- 
fuser des  perles  dans  sa  boisson;  dans  les 
dames  romaines,  dont  la  chaussure  était 
ornée  de  perles,  afin  de  ne  plus  marcher  sur 
la  terre  ;  dans  les  courtisanes,  qui  faisaient 
ferrer  leurs  mules  avec  de  l'or,  et  les  guer- 
riers qui  portaient  des  chaussures  garnies 
de  clous  d'or.  Les  camps  s'ouvraient  à  la 
corruption,  et  les  légions,  au  lieu  de  défen- 
dre la  patrie,  allaient  à  la  ehasse  et  à  la 
pêche,  pour  satisfaire  la  sensualité  de  leurs 
chefs  sibarites.  Le  mépris  de  l'humanité  était 
poussé  si  loin,  qu'on  ne  pouvait  plus  ras- 
sasier la  soif  de  ce  peuple  pour  les  specta- 
cleif  que  par  l'effusion  du  sang;  douze  cents 
hommes  étaient  blesséa  ou  tués  dans  nn 
seul  spectacle ,  et  le  gladiateur,  eu  tombant, 
arrachait  à  la  multitude  ce  cri  d'une  joie 
féroce  :  U  an  ItenI  Ikoe  habêt)  I  Sur  les  théA- 
tres,  Tillusion  de  la  scène  était  remplacée 
par  l'affreuse  réalité  ;  les  victimes  condam- 
nées à  mort  remplissaient  les  rêles  tragi- 
ques :  ainsi ,  Scévola  brûlait  véritablement 
sa  main  sur  un  brasier  allumé;  Hercule  pa«- 
raissait  avec  une  tunique  ardente  ;  Promé- 
thée  était  déchiré  par  un  vautouri  et  Orphée 
par  les  Bacchantes  (1287).  11  serait  trop  hideui 
et  d'ailleurs  inutile  à  notre  sujet ,  de  suivre 
ce  tableau  jusque  dans  le  cynisme  {de  la  tur- 
pitude où  les  mœurs  étaient  venues  s'avilir 
C'est  aiusi  que  le  caractère  d'égoïsme  des 
Romains  vint  aboutir  à  l'anéantissement  d^ 


i)  Fuax,  Uv.  xivetxxxiu. 
>i  I».,  Uv.  u,  cil.  39. 


(1186)  b.,  itid.,  cb.  38. 
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rintolligeoce  et  à  rabrulissement  du  genre 
humain.  Ce  peuple  le  plus  favorabletnent 
placé,  sur  le  globe  et  dans  le  temps,  pour 
cuitifer  avec  un  immense  succès  Jes  lettres 
et  les  sciences,  et  leur  faire  faire  les  plus 
grands  progrès,  fut  nul  pour  les  sciences , 
«>t  pourtant  il  venait  après  les  Etrusques  et 
les  Grecs,  il  avait  le  monde  entier  avec  tou» 
tes  ses  productions  pour  observer.  Il  fut  nul 
pour  une  gramie  partie  des  lettres  ;  Virgile 
et  Horace  suffisent  bien,  il  est  vrai,  pour  la 
gloire  de  Rome,  mais  ils  ne  lui  appartien- 
nent même  pas  :  le  premier  était  de  Hitn- 
toue  et  d*origine  gauloise  ;  le  second  était 
fils  d'un  affranchi  de  Venouse;  tous  les 
deux  d'ailleurs,  furent  l'œuvre  d'Auguste 
et  de  Mécène,  qui  surent  distinguer  de  bonne 
heure  le  premier  dans  la  foule  des  palefre- 
niers, encourager  son  mérite,  et  le  combler 
de  faveurs  quand  ils  l'eurent  fait  grandir  ; 
par  lui,  le  second  se  fraya  une  voie  au  trône 
de  César,  et  mérita  la  faveur  du  Mécène. 

Mais  les  tragiques  et  les  comiques  romains 
ne  furent  que  les  plnts  imitateurs  de  la 
Grèce,  et  souvent,  au  lieu  de  l'imiter,  ils  la 
dégradèrent.  Rome  fut  même  obligée  d'em* 
prunier  une  langue  élrauKère  pour  écrire 
son  histoire;  ses  premiers  nistoriens  furent 
des  Grecs,  et  il  n'y  a  point  d'écrivain  ni 
d*historien  romain  antérieur  à  Caton ,  qui 
traita  de  l'agriculture,  et  vivait  de 205 à  148 
ans  avant  Jésus-Christ  (1288). 

La  législation ,  l'éloquence  de  la  tribune 
et  du  barreau  furent  les  seules  connaissances 
qui  fleurirent  à  Rome;  et  cela  même  tenait 
au  caractère  de  sa  constitution.  De  la  lon- 
gue lutte  des  plébéiens  pour  arriver  au  pou- 
Toir  et  k  la  possession ,  contre  les  praticiens 
qui  s'efforçaient  de  retenir  l'un  et  l'autre, 
naquirent  une  foule  de  lois  pour  fonder  les 
droits  des  uns  et  des  autres.  La  conquête  et 
l'incorporation  de  tant  de  peuples  divers  en- 
fanta de  nouveaux  droits,  de  nouvelles  obli- 
Sations ,  et  par  suite,  de  nouvelles  lois,  qui 
urent  se  compliquer  encore  de  celles  que 
{>ossédaient  déjà  ces  divers  peuples;  de  là 
a  nécessité  de  leur  étude  et  les  progrès  réels 
que  fit  la  législation  chez  les  Romains.  L'é- 
loquence du  narreau  en  fut  une  dépendance; 
celte  de  la  tribune  naquit  des  orages  de  la 
démagogie. 

a  SU  plus  Urd,  Rome  eut  des  historiens ,  ils 
5  étaient  placés  à  l'école  des  Grecs ,  sauf 
peut-être  César  et  Tacite,  qui  furent  en  his- 
toire les  vrais  représentants  du  génie  latin. 
Les  sciences  philosophiques  furent  incon- 
nues à  Rome;  le  peu  qu'elle  en  reçut  de  la 
Grèce  fut  conforme  à  sa  tendance  prédomi- 
nante; elle  fut  plus  épicurienne  encore  que 


de  mode  pour  les  loisirs  de  la  dame  romai- 

(*!»)  I>wns  d'Halîcsf.,  lib.  i.  -  Cic,  Bmim, 
c.  16.  —  Plih.,  lib.  XIV,  c.  4.  —  Tit.-Liv.,  lib. 
Tiu,  etc. 

(IÎ89)  WiELABS,  SurlesMiret  d*Borac€,  pari.  ii. 
f.  Il,  161.— SoKTOR.,  io  Tit.,  c.  46.  — Lucie»,  De 


ne ,  pendant  le  d^eûoer  d«  Uqotlie  ce  k 
nonçait  le  philosophe  de  la  maisoo.^  : 
barbe,  le  manteau  et  la  conteoiocc st i. 
contrastaient  avec  la  coquetterie d«.i; 
trône ,  qui  s'informait  à  la  fois  drs  t 
nouveaux,  des  anecdotes  scaDdaletbet •  . 
modes  qu'on  avait  remarquées  à  li  >r - 
entrée  triomphale  et  aux  représeoliu:. 
cirque  ;  puis  elle  con^^édiait  le  tri$ie  s,- . 
seur  des  Zenon  et  des  Aristoo,qiufi 
était  chargé  d'instruire  leseDbmii- 
qui  lui  faisaient  manger  un  pea  de  pi. 
honte  et  d'avilissement  (1289). 

Cependant  la  science  grecque  pénfn  "« 
à  i>eu  dans  Rome;  Svlia  y  apportii^<*« 

Sui  méritait,  sans {dou te «d être r1i^fr 
es  mains  moins  sanglantes  et  {4..- 
Tous  les  enfants  des  grandes knilts l'- 
élevés par  des  Oialtres  grecs,  e(,:e  • 
derniers  temps,  ce  f ut  1  usa^ (f iTri - 
ver  ses  études  à  Athènes.  lbi}.,.i 
science  grecque  8*était  ouvert  u  -at 
dans  Rome,  ()ar  le  midi  des  Gaule  L?*.- 
les  de  Marseille  et  d'Autun  furent  jL£.^ 
la  rendez-vous  des  jeunes  Romip 

Quand  Cjrus  eut  soumis,  avet  et 
neure,  les  cêtes  de  l'ionie,  les^ 
pour  fuir  sa  domination,  voguèree*- 
grande  mer,  et  vinrent  sur  les  nr 
Gaules,  bâtir  la  célèbre  Massilie, li- 
tote, isocrate,  Thucydide,  parleaitt' 


voyait  sans  cesse  arriver  et  partir  1?^ 
d'Europe,  d'Afirtque  et  d'Asie;  ms  r. 

Ëarmi  lesquels  on  remarquait  P>:-- 
utimènes,  attiraient  une  jeuuesk' 
breuse  dans  ses  écoles  florissioles,  ' 
céron  préférait  à  celles  de  Bumeei  :\ 
nés  (1291). 

A  Augustodunum,  cette  ville  !()&' 
le  centre  et  l'ême  des  Gaules,  eotre  -.  > 
tile d'Apollon  et  le  Capitole,  étaient  i^^ 
les  mœniennes,  fameuses  dans  m^t  * 
rope,  et  dont  Sacrovir  fit  autrefoisar:^ 
élèves  pour  marcher  à  la  défeusedeir 
té  gauloise  contre  la  tyrannie  ^amJt^ 

Par  la  fréquentation  de  cesiooles.?' 
tout  par  la  fusion  des  Gaules  are:  I 
dont  elles  embrassèrent  les  loisetleic' 
la  science  gauloise  et  la  science  c 
venaient  s'amalgamer  dans  Roroeet;  i 
ter  tous  les  élémentsqui  préparent  ic>^'^^ 
progrès.  Et  cependant  Rome  fl*efl  (il  e  - 
elle  reçut,  lut  avec  avidité,  copia, <f^ 
mais  tout  pour  le  plaisir  et  la  Tainp^. 
se  donner  un  agréable  passe-teiup  * 
air  de  vanité  à  la  mode.  Telle  est  i< 
caractérisée  et  résumée  dansPlioeTi . 
le  compilateur  matérialiste  et  athée. 

Un  homme  qui  peut  écrire  sur  o:  * 
nombre  de  sujets  étrangers,  les  uos  i-**' 

ntiretde  conducliu 

;     (1«90)  A*i»T..  RepubL  —  Isoc,  m  l^»- 
Thccyd.,  lib.  I,  5513. 

(1291)  Stiai.,  lib.  IV,  p.  121.  -  h  ^ 
lib.  Il,  c.  77. 
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s,  est  rarement  une  spécialité»  è  moins 
il  n'ait  un  grand  génie  et  qu*il  ne  consa- 
sa  fie  entière  àl^tude.  Pline,  outre  ses 
toiresde  la  nature,  écrivit,  sur  l'histoire 
rautres  sujets,  un  grand  nombre  de  li- 
s  qui  ne  nous  sont  pas  parvenus.  Cepen- 
t,  les  idées  philosophiques  n'entraient 
dans  sa  tète.  Il  se  vante  lui-même  d'a«- 
r  trouvé  fort  'creuses  les  discussions 
ppion,  grammairien  philosophe,  qu'il 
it  entendu  dans  sa  Jeunesse,  et  bien 
3,  il  professe  hautement  le  matérialisme, 
position  dans  l'ordre  civil  et  politique 
ait  d'ailleurs  guère  compatible  avec  la 
nce,  qui  aime  la  solitude  et  le  re- 
niement ;  en  outre  il  n'était  pas  doué 
;énie  d'ol)servation  sans  lequel  il  est 
ossible  de  rien  faire  dans  les  sciences 
irelles  ;  quoiqu'il  se  soit  trouvé  dans  la 
iiion  la  plus  convenable  pour  cela,  tant 
)me  que  dans  les  provinces,  il  n'a  jamais 
^rvé  que  deux  ou  trois  faits  extraordi- 
es.  Kûfin  il  était  Romain  ;  or  les  Ro« 
ns  ont-ils  jamais  pu  s'élever  à  la  hau- 
*  de  la  science,  à  l'idée  du  beau  dans 
gloire  de  la  création  et  dans  celle  de 
mme  ?  L'estimaient-ils  assez  T  Tout,  pour 
se  réduisait  à  la  domination  et  a  la 
ssance  animale.  Pline  ne  devait  donc 
être  homme  de  science.  Mais,  avec  ses 
esses,  sa  nombreuse  bibliothèque  et  le 
tdela  lecture,  il  pouvait  être  compila- 
\  et  il  n'a  été  que  cela,  abstraction  faite 
son  grand  talent  comme  écrivain, 
ans  Aristote,  nous  avons  trouvé  facile- 
U  le  plan  et  i^a  méthode,  mais  Pline  n'a 
qu'une  vaste  compilation  sans  pl&n, 
i  aucune  conception  philosophique  et 
il  entasse  plus  d  assertions  que  de  faits 
'observations.  Cette  compilation  est  tel- 
tenl  indigeste,  qu'il  est  impossible  d'y 
aver  une  méthode  et  de  la  faire  connal* 
autrement  qu'en  résumant  ses  chapitres 
)s  l'ordre  tout  à  fait  arbitraire  et  irra* 
anel  qu'il  a  suivi. 

k*  tous  les  nombreux  ouvrages  de  Pline, 

e  nous  reste  que  ses  trente-sept  livres 

(ulés  Histoire  naturelle.  Nous  savons  par 

neveu  qu'il  écrivit  un  livre  surVart  de 

battre^  pour  les  chevaliers  ;  deux  de  la 

de  son  ami  Pomponius  Secundus  ;  vingt 

$5  des  Guerres  de  Germanie:  trente  et  un 

rhistoire»    depuis  la    On    d'Aufidius 

iUS. 

m  ouvrago  sur  VHistoire  naturelle  est 
répertoire  sans  ordre.  Lorsqu'il  pensa 

recueillir  les  éléments,  à  mesure  qu  il 
vait  dans  ses  lectures  une  histoire  ou 
ait  propre  è  son  but,  il  le  notait  et  le 
érotait .  C'est  l'assemblage  de  toutes  ces 
s  qui  devait  d'abord,  à  ce  qu'il  parait, 
publié  sous  le  titre  modeste  de  dic- 
aaire,  où  les  matières  auraient  été  ran- 

par  ordre  alphabétique,  qui  a  formé  ses 
le-sept  livres.  Dans  ce  premier  état,  un 
3  |>articulier  lui  en  avait  offert  une 
me  assex  considérable.  Hais  il  se  déter- 
1  ensuite  fc  en  changer  la  forme  et  le 
I,  sans  pouvoir  cependant  parvenir  è  le 


construire  sur  nn  plan  raisonnabre,  el 
è  en  faire  disparaître  entièrement  cet  ordre 
alphabétiçiue,  non  plus  que  les  coulures  et 
la  confusion. 

Il  avait  lui-même  parfaitement  senti  ces 
graves  défauts,  et  voilà  pourquoi  il  consa* 
cre  son  livre  i"  k  donner  une  table  de  ma- 
tières, pour  éviter  au  lecteur  la  peine  de 
tout  parcourir*,  et  lui  indiquer  seulement  ce 
qu'il  peut  désirer;  cette  table  montre  en 
même  temps  qiie  le  but  unique  de  Pline 
était  de  plaire  a  son  .lecteur  et  de  l'intéres» 
ser. 

Dans  le  livre  ii,  qui  est  proprement  le 
I*',  Pline  traite  du  monde  et  des  élé- 
ments. Il  commence  par  accuser  la  faiblesse 
humaine  de  chercher  l'effigie  et  la  forme  de 
Dieu.  «  Qui  que  soit  Dieu,  si  toutefois  il  est 
autre  que  le  monde,  et  dans  quelque  lieu 
qu'il  soit,  il  est  tout  sens,  tout  œil,  tout 
ouïe,  tout  ftme,  tout  esprit,  tout  lui-même.,, 
inortei,  secourir  les  mortels,  c'est  là  Dieu, 
c'est  la  voie  qui  mène  k  la  gloire  éternelle... 
La  puissance  de  la  nature  est  ce  que  nous 
appelons  Dieu  :  Naturœ  potentia  esse  quod 
Deum  vogauus.  »  C'est  de  Lucrèce  que  dato . 
cette  divinisation  indéGnie  de  la  nature,  al 
Pline  l'a  transportée  aux  sciences  naturelles 
k  la  place  de  l'intelligence  divine  ;  c'est  le 
panthéisme  matérialiste. 
.  Dieu  nié,  tout  croule.  Cependant,  fimpo- 
saute  logique  des  faits  et  des  phénomènes 
de  la  nature  demande  un  gouvernement 
providentiel.  La  terre  est  pour  Pline  la 
Providence,  il  en  peint  les  bienfaits  ;  eKe 
est  pour  les  hommes  ce  qu'est  le  ciel  pour 
Dieu.  Et  dans  une  fausse  peinture  d^une 
imagination  égarée,  incapable  de  saisir  Fhar- 
monie  des  êtres  et  de  tous  leurs  phénomè- 
mes,  il  se  déchaîne  contre  les  pluies,  les 
vents,  la  mer,  etc.,  pour  montrer  unique- 
ment la  bonté  de  la  terre. 

Une  partie  de  ce  livre  est  consacrée  k  la 
géologie  et  k  la  physique.  Il  a  été,  dit-il, 
composé  de  quatre  cent  dix-sept  extraits, 
tant  histoires  que  faits  et  observations  tirés 
des  auteurs  nationaux  et  étrangers  dont 
suivent  les  noms. 

Les  quatre  livces  suivants  sont  consacrés  k 
la  géographie  du  monde  connu  des  anciens. 
Il  y  mêle  les  sites,  les  nations,  les  mers,  les 
viMes,  les  ports,  les  monts,  les  fleuves,  les. 
mesures  de  distance,  l'homme,  les  peuples, 
qui  sont  ou  qui  furent  ;  le  tout  ensemble  et 
pêle-mêle,  preuve  assez  forte  qu'il  navait 
pas  de  plan,  et  Ton  voit  d'ailleurs  que  co 
sont  des  choses  taillées  et  coupées  pour  les 
placer  Ik.  Après  avoir  parcouru  les  diverses 
contrées  de  l'Europe,  dans  un  ordre  que  l'on 
pourrait  soupçonner  être  celui  de  ses  voya- 
ges, il  finit  par  (donner  la  mesure  totale  de 
toute  cette  partie  du  monde.  Ce  n'est  partout 
qu'une  froide  nomenclature  de  noms  de 
villes,  de  pays  et  de  fleuves,  sans  méthode, 
sans  description,  sans  observation  de  mœurs, 
de  climats,  de  productions,  etc.,  si  ce  ne 
sont  quelques  faits  rares  ou  bien  qnelquo 
événement,  comme  une  victoire  ou  une 
défaite,  qui  serait  arrivé  Ik  aux  Romains^ 
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D'autres  fois  aussi,  lorsqu'il  a  lu  une  hîs- 
foire,  ainsi  qu'il  s'exprime,  il  la  rapporte.  Il 
passe  ensuite  à  TAsie  et  è  l'Afrique,  en  re** 
produisant  toujours  le  même  désordre: 
«  Tels  sont  le  monde,  et,  en  lui,  les  terres, 
les  nations,  les  mers  remarquables  et  les 
irilles.»  C'est  la  seule  transition  qui  joigne 
les  six  premiers  livres  au  vu',  où  il  va  nous 
parler  de  l'homme. 
Ce  livre  yii  commence  par  une  peinture 

Se  l'on  pourrait  trouver  admirable,  s'il 
lit  possiulede  se  dépouiller  de  tout  juge- 
ment, de  toute  idée  élevée,  et  de  ne  retenir 
3ue  l'imagination  chagrine  et  athée  qui  a 
icté  ce  morceau  presque  sublime,  à  forcé 
d'exagération  exclusive  (1292).  Dans  cette 
peinture,'d'une  éloquence  aussi  désespérante 
qu'elle  est  fausse,  sont  rassemblées  toutes 
les  misères  du  premier  des  animaux,  car 
l'homme  n'est  gue  cela  pour  Pline.  La  nalu<- 
re,  cet  artisan  inconnu  qui  a  tout  organisé, 
a  traité  l'homme  en  marâtre.  Sans  Dieu, 
l'homme  n'a  de  rapport  qu'avec  ses  sem- 
blables, animaux  aussi  misérables  que  lui, 
et  avec  les  autres  animaux  plus  heureux  que 
80n  espèce  ;  sa  naissance  est  le  plus  grand 
des  malheurs,  sa  mort  le  plus  grand  des 
biens,  et  son  existence,  la  plus  lamentable 
des  infortunes  ;  c'est  logique  t 

Auprès  de  cet  immense  mépris  déversé 
Bur  rhomme,  qu'on  se  rappelle  la  doctrine 
d'Aristote.  Lds  mêmes  raisons  qui  servent 
au  matérialiste  romain  à  rabaisser  l'homme, 
démontraient  pour  le  philosophe  çrec  sa 
haute  supérionté.  Seul  d'entre  tous  les  ani- 
maux, dit  Aristote,  l'homme  manque  de 
vêtement  propre,  de  défense,  de  nourriture 
spéciale  ;  mais,  dans  l'état  social  pour  lequel 
Il  est  ainsi  destiné  par  sa  nature,  sa  raison, 
son  intelligence  se  développeront  par  la 
doctrine,  et  surpasseront  de  beaucoup  tous 
les  instincts  bornés  des  animaux,  qu'il  saura 

(iS9i)  c  Le  premier  raD|(,  à  bon  droii,  est  altri- 
bue  à  rhomme,  ppor  qui  la  nature  parait  avoir 
enjiendrë  tout  le  rôtie;  elle  fut  si  cruelle  dans  le 
prix  qu'elle  attacha  à  de  si  grands  bieufaits,  qn*ii 
D*e8t  pas  possible  de  juger  si  eUe  fut  pour  rboiiime 
meilleure  mère  que  trop  cruelle  marâtre.  Avant  tout, 
seul  de  tous  les  animaux,  elle  voile  sa  nudité  de  dé- 
pouilles étrangères;  aux  autres  elle  a  varié  les 
téi^omenta  ;  ce  sont  des  testa,  des  coquilles ,  des 
cuirs,  des  épines,  du  duvet,  de  It  soie,  des  poils, 
de  la  plume,  des  pennes,  des  écailles,  des  toisons  ;  les 
troncs  mêmes  et  les  arbres,  elle  les  a  prt>tégés  d*utie 
double  éeoroe  contre  les  froids  et  la  chaleur*  L*homme 
seul,  elle  le  rejette  nu  sur  la  terre  nue,  aux  vagis- 
sements et  anx  pleurs  ;  nul  autre  de  tant  d*animaux 
n*est  voué  aux  urmes,  et  cela  dés  le  premier  ins- 
tant de  sa  vie;  le  sourire,  grands  dieux  !  même  pré- 
coce, même  le  plus  hâtif,  ntOleiire  jamais  ses  lèvres 
avant  le  quarantième  jour.  I>és  ce  premier  essai  de 
la  lumière,  des  liens  que  ne  reçoit  même  pas  iV 
nlmal  qui  naît  parmi  nous,  des  nœuds  enlacent  tons 
ses  membres.  Le  voilà  donc,  cet  heureux  nouveaux 
uép  étendu  pieds  et  mains  liés;  animal  de  pieu i s,  il 
doit  commander  aux  autres,  et  il  augure  de  sa  vie 
par  des  supplices  :  pourûint  II  n*est  coupable  que 
d*un  crime,  il  est  né!  Oh!  démence  de  ceux  qui, 

Kr  de  tels  commencements  se  croient  nés  pour 
«rgiieill  Le  premier  espoir  de  force,  le  premier 
présent  du  temps  le  rend  semblable  au  quadrupède. 

Ïusnd  la  marche  de  Thomme  lui  sera-t-elle  accor- 
de T  quand  la  parole?  quand  sa  bouche  sera-t-elle 
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dompter  è  son  service,  aassi  bien  qui,  9 . 
se  rendre  maître  des  élémeots  et  4» 
constances,  et  les  varier,  pouriiibî:-. 
son  gré.  C'est  donc  la  biblasi  ot:^ 
l'homme  animal  qui  prouve  sa  tQ»'-* 
et  sa  puissance  ;  grande  Térilé  qoc  t^ 
pu  comprendre,  car  l'homine  pogr  L  :  : 
qu'un  corps. 

Ce'  livre,  véritablement  remir(;iik'  ■ 
le  grand  nombre  d'assertions,  délia 
toires  et  même  de  belles  page»déc!rzf 
renferme  tout  ce  qui  est  estricrc: 
9ussi  bien  au  physic^ae  qu'tu  v^. . 
d'abord  dans  les  fonctions  de  liji&i 
partie  évidemment  copiée  d*Ari$i'^... 

f;ani$ation  normale  de  rhomme  D^^  . 
ement  appréciée  en  elle-même, air»  • 
f>araison    avec   celle  des  aniiom  i 
'histoire  naturelle  de  l'homme  du*  •.  i 
anormal,  extraordinaire,  dansie^-ji 
dans  ses  particularités  les  plus  it^ck 
aussi  bien  au  physique  qu'an  0^  ■ 
jamais  dans  ses  facultés  inlelleetusi 
il  prend  l'homme  à  sa  oaissaia« 
travers    toutes  les  circonstannin 
singulières  qui  peuvent  le  monira 
jour  çlus  frappant.  Après  l'aTcru 
'au  point  de  vue  du  temps  de  si  m 
sidère  sa  mort,  sa  sépultore,  es  » 
qu'il  deviendra  après  celte  vie.  I  u 
exemples   d'hommes  d'une  grai^'a 
d'une  force  remarquable,  d'aoe  p: 
tesse,  d'une  vue  perçante,  elfr.** 
délicate;  il  cite  ensuite  des  i&l^-* 
niarquables  par  leur  mémoire,  •-> 
mence,  leur  force  et  leur  graoder  :i 
il  nomme  ceux  qui  ont  été  la  v**' 
les  plus  vertueux,  qui  ont  eicei'^  jt 
arts  divers,  qui  ont  été  les  dIosIkv 
enfin,  il  parle  de  la  mort,  des  nt^ 
l'ême,  dont  il  nie  l'immortalité,!^' 
séquence  nécessaire  de  la  négaii'O  • 

assez  ferme  pour  la  nourriture  T  Caste  ■'' 
palpitera  son  vertex,  indice  entre  loti  la  ^ 
de  sa  souveraine  faiblesse?  Voici  la  »^ 
tant  de  remèdes  inventés  oeotte  les  bnl  « 
eus  à  leur  tour  par  les  iMHivcaitci.  U  *« 
animaux  sentent  leur  nat«re,les«Sftt»» 
danger,  les  autres  s*élaucent  d'aa  va  u^ 
autres  nagent  :  rhomme  ne  a^lt  rica  sit*  ^ 
ment,  ni  parler,  ni  marcher,  ni  maaier.  1  • 
rien  auti>ecbose,par  sa  nature,  que  pn^r  ' 
grand  nombre  d'hommes  ont  pensé  qi'^  '- 
nr  jamais  naître,  on  périr  nnssitéi.  â  Wi  ••  -  ' 
maui  le  deuil  a  été  réservé,  à  lai  mi  ^^ 
même  par  d'innombrables  rnoycm  «  F 
de  ses  membres  ;  à  lui  seal  rambCM.  1  ^ 
Tavarice.  à  lui  seul  une  imoianoe  ctfiM:  < 
è  lui  seul  la  superstition,  à  lui  seai  m  • , 
sa  sépulture,  et  même  de  l^nvenîr  »(r»  u  ^ 
line  vie  si  frugale,  une  pins  fraaêe  ^•^ 
tontes  choses  ;  nul  une  nayear  pis*  «^ 
nifl  une  rage  plus  violente.  Enfta,  if«»  ' 
animaux  dans  leur  ge<kre«  ^veia  é»  •  * 
nous  les  vovqns  se  lassenabkr  ei  a»ii-' 
des  genres  gis|efnblahles«  La  omsaie^«^ 
levé  point  de  combats  entre  cm  *  b  «  ^ 
serpents  n'attaque  point  len  ueryu» .  ' 
même  de  la  mer  et  les  poissons  at  r> 
contre  des  genres  difléreats.  Maii.r*'' 
pour  rb«  mme,  tes  plus  grmii^  masi  ^  ^ 
de  l'homme.  » 
(1295)  Cap.  56. 
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s  quatre  derni^r^  chapitres  énutnèrent'les 

rnnae«  qui  uni  inTente  quelque  chose,  ce 

i  est  ^idemment  un  bors-d*œuvre.  Ce 

re  est  composé  de   sept  cent  quarante- 

)t  choses,  histoires  et  observations,  tirées 

it  des  auteurs  latins  que  des  étrangers. 

ilà  l'homme  pour  Pline.  Mais  tout  ce  qui 

islitue  Tériiablement  la  science  de  l'esptîce 

maine  dans  son  organisation  et  ses  actes, 

est  complètement  nul;  Pline  ne  parait 

me  pas  en  avoir  soupçonné  l'existence. 

:^e  livre  yiii  contient  les  animaux  terres- 

5.  Il  commence  par  l'éléphant,  parce  qu'il 

le  plus  grand  et  que  ses  sens  sont  les 

\s  rapprochés  des  sens  humains.  En  effet, 

éléphants,  dit-il  comprennent  la  langue 

leur  iMjs;  ils  obéissent  aux  ordres  et 

t  devoirs  que  leur  apprirent  le  souvenir 

Tainour  et  la  volupté  de  la  gloires  mais 

s  encore  (oe  qui  est  rare  dans  l'homme), 

son  t  probes,  prudents,  pleins  d'équité  et 

religion;  ils  vénèrent  les  astres,  le  soleil 

a  lune.  Il  rapporte  plusieurs  exemples 

iant  à  prouver  leurs  qnualités  morales; 

srle  de  leurs  dents  qui  fournissent  l'i* 

e,  et  dit  ensuite  quand  on  a  vu  ces  ani- 

IX  €n  Italie  pour  la  première  fois,  et  qui 

on  né  des  combats  d'éléphants  dans  le 

ue.  Leurs  combats  avec  les  dragons  lui 

ent  de  transition  pour  parler   de  ces 

oaux,  qu'il  ne  décrit  point,  et  ensuite 

serpents  énormes  qui  naissent  dans 

le,  et  oui  dévorent  des  cerb  et  des  tau- 

IX  entiers.  A  cette  occasion,  il  cite  le 

eut  du  fleuve  Bagrade,  assiégé  avec  des 

ars,  comme  une  forteresse,  par  Régulus 

iaut  la  guerre  punique. 

ieonent   ensuite   les    animaux    de    la 

hie;  les  bisons,  quMI  regarde  t^omme 

b<Bufs  sauvages,  et  qu'il  ne  décrit  pas. 

es  animaux  du  Nord,  l'élan,  rachlin,le 

assus ,  qui  est  pfObal>lement  l'aurochs, 

t  tirandttSf  qui  est  le  renne. 

parle  des  lions ,  de  leurs  ongles  rétrac- 

I  ei  qui  s'étendent  pour  saisir  une  proie  ; 

1^^  »nration  quil  avait  dû  fiiire  mille  fois 

:,  i  le  ciraue.  11  les  considère  sous  le  point 

[,  oe  de  la  génération ,  en  y  mêlant  des 

.  s,  et  sous  celui  de  leurs  qualités  mo- 

r  .  Il  nous  apprend  qu'il  n'y  a  de  lions 

oropec^u'entreNestiiS  et  le  fleuve  d'A- 

'  us,  mais  qu'ils  sont  bien  plus  forts  que 

>   d'Afrique  et  de  Syrie.  Il  dit  que  le  pre- 

^   a  donné  à  Rome  une  léonlomachie. 

f[  I  panthères,  des  tigres ,  i»uis  des  cha- 

'  ]^  X  et  de  la  girafe ,  qui  a  été  vue  pour  la 

';;  ière  fois  k  Rome  k  l'occasion  des  jeux 

;r  :catear  César. 

l  ;liama  n'a  été  vu  qu'une  fois  k  Rome. 
'  \ii-il»  la  Sgure  crun  loup,  les  pieds 
t  '  ^eurs  semblables  aux  pieds  et  aux 
^  s  bacDaines,  les  antérieurs  aux  mains. 
^-  rhinoeéroe  qui  a  été  vu  aux  jeux  du 
i-=^  Pompée. 

''^  '  lyax  el  les  sphinx  au  poil  roux  el 
^*^eux  mamelles  sur  la  poitrine;  c'est  le 
il^V  papîon  ou  babouin  proprement  dit  : 
;^h  engendre  un  grand  nombre  d'autres 
)a^'>rea  semblables,  v  Et  suivent  plusieurs 


animaux  singuliers  qui  o*ont  jamais  exista 
que  dans  les  livres  de  Pline  et  de  Clésias;- 
jlels  que  chevaux  ailés,  armés  de  cornes;  la 
leucrocotte ,  qui  a  quelque  chose  de  plu-* 
sieurs  animaux  et  qui  imite  la  voix  humaine; 
la  fameuse  manticnore ,  qui  a  un  triple  rang 
de  dents ,  la  face  et  les  oreilles  d'un  nomaie, 
les  yeux  glauques,  une  couleur  de  sang,  le 
corps  d'un  lion  et  la  queue  d'un  scorpion. 

Des  serpents  basilics  et  des  loups  ;  c'est 
Thistoire  des  loups»garous. 

De  l'ichneumoui  du  crocodile,  de  lliippo- 
potame, dttsciuque,  comme  habitant  Ions 
le  Nil. 

Il  énuroère  ici  plusieurs  remèdes  trouvés 
par  l'instinct  des  animaux ,  les  pronostics  do 
dangers  qu'ils  signalent,  et  il  cite  plusieurs 
nations  qui  ont  été  détruites  ou  chassées  de 
leur  pays  par  la  trop  grande  multiplication 
de  certains  animaux. 

Il  raconte  sur  les  hyènes  une  foule  de 
merveilles  ;  les  mâles  et  les  femelles  permu- 
tent de  sexe  alternativement;  ces  animaux 
imitent  la  voix  humaine  pour  apueler  les 
bergers  par  leur  nom  et  les  dévorer/,  etc. 

Il  réunit  les  castors,  les  loutres,  les  pho- 

aues,  les  crapauds ,  et  arrive  aux  cerfs,  dont 
parle  très*ionguement ,  surtout  pour  leur 
manière  de  traverser  les  fleuves  a  la  file , 
en  s'appuyant  la  tète,  celui  de  derrière  sur 
la  croupe  du  précédent,  et  le  premier  allant 

1>rendre  rang  k  la  queue  k  mesure  qu'il  se 
atigue. 

Du  caméléon  et  des  autres  animaux  qoi 
changent  de  couleur;  du  porc -épie,  des 
ours,  des  rats  du  Pont  et  des  Alpes ,  des  hé- 
rissons ,  du  léontophonon ,  dont  la  chair  et 
les  cendres  même  sont  mortelles  pour  les 
autres  animaux ,  et  spécialement  son  urine 
pour  les  lions;  et,  k  cette  occasion,  il  dit 
que  l'urine  du  lynx  produit,  croit-on,  le 
succin ,  en  se  glnçant  et  en  se  desséchant. 

Il  vient  aux  blaireaux,  aux  écureuils, 
puis  aux  vipères  et  aux  lézards  ;  passe  aux 
chiens ,  dont  il  se  contente  d'analyser  les 

Qualités  morales  en  citant  une  foule  d*anec- 
otes.  Il  parle  de  la  rage,  dont  l'unique 
remède,  découvert  fjar  un  oracle,  est  la 
racine  de  rose  champêtre,  appelée  cynor* 
rhodoi  t  et  suivant  Golumelle,  la  castration 

a)rès  le  quarantième  jour  de  la  naissance. 
DUS  avons  appris ,  dit- il ,  qu'un  chien  avait 
Îarlé  et  mi'un  serpent  avait  aboyé ,  quand 
'arquin  fut  chasse  de  Tempire, 
Il  commence  k  parler  des  chevaux  par 
l'histoire  du  Rucéphale  d'Alexandre  le  Grand, 
et  par  celle  du  cheval  du  dictateur  César,  qui 
tous  deux  ne  souffrirent  jamais  d'autres  ca« 
valiers.  Il  s'étend  longuement  sur  les  che- 
vaux,  rapporte  un  grand  nombre  d'oxem-» 
pies  d'attachement  des  chevaux  pour  leurs 
maîtres ,  et  des  maîtres  pour  leurs  chevaux. 
Il  finit  par  leur  génération,  et  dit  qu'il  est 
certain  qu'en  Lusitanie ,  sur  les  bords  du 
Tage ,  des  juments  conçoivent  par  le  souf- 
fle du  vent ,  et  donnent  un  produit  qui  ne 
vit  pas  plus  de  trois  ans.  Après  les  ânes,  très* 
précieux  pour  la  génération  des  mulets ,  il 
est  question  des  boeufs  el  de  leur  génération^ 
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et  du  bœuf  Apis.  Les  (roupeauT  viennent  en- 
suite. Malgré  la  réfutation  d'Aristote,  il  en- 
seigne que  les  chèvres  respirent  par  les 
oreilles  y  et  non  par  le  nez,  et  qu'elles  ont 
toigours  la  fièvre.  Il  arrive  sans  plusd*ordre 
aux  pourceaux  «  aux  singes  et  aux  lièvres , 
qui  sont  blancs  dans  les  Alpes,  farce  qu'ils 
luaneent  de  la  neige. 

Il  unit  par  dire  les  animaux  qui  ne  sont  ni 
doux  ni  féroces;  r]uels  animaux  ne  se  trou- 
vent pas  en  certains  lieux,  où,  et  quels  ani- 
maux nuisent  seulement  aux  indigènes  ;  où, 
et  quels  animaux  nuisent  seulement  aux 
étrangers. 

Ce  livre  est  composé  de  trois  cent  qua- 
tre-vingt-sept choses,  histoires  et  observa- 
tions tirées  des  auteurs  romains  et  étran- 
gers, dont  les  noms  suivent. 

Mous  avons  analysé  les  deux  livres  précé- 
dents en  suivant  Tauteur  pas  à  pas;  car  ces 
livres  sont  un  fait  de  la  plus  haute  impor- 
tance pour  notre  thèse  ;  seuls ,  ils  la  prou- 
vent contre  tous  les  préjugés  Fpossibles.  11 
semble  en  effet  que  la  zoologie  n  ait  été  pour 
Pline  que  la  génération  et  quelques  traits 
saillants  du  caractère  moral  de  chaque  ani- 
mal. L'anatomie  n'y  est  pas  soupçonnée;  la 
physiologie  par  conséquent  y  est  nulle; 
lanatômie  extérieure  ,  si  admirable  dans 
Aristote ,  n'a  pas  même  mérité  l'attention  de 
Pline;  la  description  la  plus  simple  manaue 
même  souvent,  et  quand  elle  j  est,  elle  n  est 
presque  jamais  complète.  La  zooclassie, 
qu'A rislote  avait  plus  d'une  fois  si  heureu- 
sement devinée,  n'est  rien  pour  lui;  il  n'en 
a  soupçonné  ni  l'importance  ni  l'utilité.  Il 
serait  inutile  d'y  chercherla  philosophie  de 
la  science  ;  toutes  les  lois  de  la  nature  créée 
étant  méconnues,  l'harmonie  des  êtres,  leurs 
rapports,  leurs  dépendances,  leur  supé- 
riorité ou  leur  dégradation ,  et  par  consé- 
quent, la  série  animale  ou  la  méthode  natu- 
relle, qui  n'est  autre  chose  que  la  science , 
sont  nulles  dans  Pline.  Ne  reconnaissant  ni 
Créateur  ni  Providence ,  autre  que  la  terre , 
dont  toute  la  prévoyance  se  borne  à  fournir 
de  l'herbe  au  bœuf  et  du  blé  à  l'homme,  il 
ne  peut  y  avoir  ni  lois  ni  généralité  dans  les 
phénomènes  ;  dès  lors ,  plus  de  bornes  aux 
formes  les  plus  bizarres,  aux  monstruosités 
les  plus  incroyables,  aux  fantômes  de  l'ima- 
gination la  plus  exallée.  Cetont^  dit-il,  de$ 
caprices  de  la  nature  qui  $e  donne  en  spec" 
iacte  à  elle-même;  et  qui  pourrait  jamais  ra^ 
conter  tout  ce  quelle  peut  ?  Telle  est  la  source 
de  ce  ramas  sans  critique  d'histoires  apo- 
cryphes, de  ce  pêle-mêle  désordonné  qui 
passe  d'un  animal  à  l'autre,  sans  méthode  et 
sans  règle.  Tous  les  êtres ,  indépendants  les 
uns  des  autres ,  pouvant  apparaître  et  dis- 
paraître suivant  le  caprice  de  la  nature,  il 
est  indifférent  d'en  parler  dans  un  ordre  qui 
ne  peut  exister ,  et,  par  la  destruction  de  la 
science ,  il  n'y  a  réellement  plus,  pour  l'au- 
teur,  d'autre  règle  que  Tintérêt  et  le  plai- 

(IM)  Aristote  avait  Tort  {bien  dit  que  les  pois- 
sons respirent,  et  l'opinion  combattue  par  nine 
B^tst  s  us  doute  (|U*uoe  coulradiction  intcrpolci.', 


sir  de  son  lecteur.  Telle  est  aussi  ii  ^ 
fin  vers  laquelle  Pline  a  été  cooduii,  ^ 
rempli  son  but  avec  un  ialem  rtrtc 
sagacité  admirable. 

Des  animaux  aquatiques.  «-  Il  rrt 
sous  ce  titre  dans  son  u'  lim  v^ 
animaux  qui  vivent  dans  Tean,  et 
parle ,  dit-il ,  avant  les  oi^eaai  part . 
sont  plus  grands  que  ceux-ci ,  qai  i  : 
plus  petits  des  animaux.  Les  céii.^ 
poissons,  les  mollus(]ues,  les  tm\i.'- 
testacés ,  si  bien  distingués  par  i\v.. 
ne  sont  pour  Pline  que  la  grande  cisy 
poissons.  Acceptant  ropinioa  Tolgur- . 
tout  ce  qui  naît  dans  les  aatres  c^. 
se  forme  aussi  dans  la  mer,  il  n\'^v, 
conséquence  tous  les  contes  depoi^i 
ont  des  têtes  de  cheval ,  d*âne,  de  b;^ 
les  histoires  des  triions  qui  chaaiu.. 
néréides  k  l'effile    humaine,  de  h 
mariû.  Ensuite  il  revient  auitil;s^ 
tifiques,  dont  ce  livre  est  b^mx  . 
riche  que  les  précédents  ;  aussi  ak  • 
quable ,  qu'à  part  les  erreurs  de  t^ 
tionet  les  contes  dont  nousTeQ».!" 
1er,  c'est  uniquement  le  fond  d'i»■^ 
serré.  On  y  reconnaît  la  marche  :.% 
de  l'ichthyoiogie  ;  d'abord  des  ^v.- 
comme  Aristote;  puis  des  espec 
genres  établis  sur  une  analomteti  ■ 
exacte ,  ce  qui  n'appartient  qui  k: 
Une  seconde  preuve ,  c'est  qo'ii  u 
guère  que  des  poissons  des  mersiotif  - 
parce  que  c'étaient  surtout  ceux-iiç; 
tote  avait  plus  étudiés.  £nfio ,  il  lu . 
tote  beaucoup  plus  fréqueauneDt.  U" 
sons  vivant  plus  loin  des  hommes  ;. 
animaux  terrestres,  ils  sont  moins, 
moins  d'auteurs  en  avaient  parlé.  ' 
avait  aussi  beaucoup  moins  de  iu? 
leur  compte. 

Ce  qu'il  soutient  contre  une  opio  r 
tradicloire  .d'Aristote  (129i),  qui  r-f-- 
respiration  aux  poissons,  parce  qui ^: 
point  de  .poumons,  est  fort  josit  D^ 
organes,  dit-il ,  y  font  l'ollice  de  [ct 
comme  d'autres  humeurs  y  reiDDb)^ 
luidu  sang.  Il  revient  aussi  sur  la ()<^ 
tion,  et  distingue  assez  bieo  bi.' 
aquatiques,  d'après  la  eonsidératioo :- 

Sumenls,  des  poils,  da  cuir, des d 
es  coquilles,  des  croûtes,  des  piqw*- 

Il  ne  compte  que  soizante^uatortt" 
ces  de  poissons  proprement  dits,  ei  • 
mère  les  plus  grauJes  sans  auirecoD 
tion. 

Il  parle,  d'après  Aristote,  des  f- 
qui  ont  des  cartilages  au  lieu  dûî,  ^ 
appelle  cartilagineux, 

A  l'article  des  mollosciaes  :  h  n^ 
parler  de  quelques  poissons  qui  & 
do  sang.  Ils  forment  trois  classes  :  t 

3ues,  crustacés,  testacés.  Il  y  a  i  ea  f-' 
'assez  bonnes  choses  dans  tout  ce^ 
des  mollusquesi  mais  jamais  d*ap 

telle  quil  8*en  trouve  plusicers  dan  ^  '^ 
d'Ari&tote. 
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D6.  Sur  les  crustacés,  il  n*y  a  que  peu 
létails;  il  y  range  les  oursins. 
3ur  les  teslacés,  cequ*il  expose  touchant 
perles,  les  nnios ,  les  pourpres,  leur  p6- 

et  remploi  de  leur  sulistance  colorante , 
très-intéressant. 

I  dernière  question  roule  sur  la  gêné* 
>n  des  poissons  ;  mais  là  il  est  souvent 
i  de  la  vérité. 

finit  son  livre  oar  citer  ceux  qui ,  les 
aiers ,  ont  formé  des  viviers  de  divers 
sons. 

algré  les  améliorations  de  ce  livre,  il 
I  pourtant  ni  ordre  ni  principe;  il  passe 

sujet  à  Tautre,  toujours  avec  le  même 
de  méthode  et  la  même  propension  à 
cher  le  merveilleux  au  lieu  du  vrai. 
'S  oiieaux.  —  Nous  avons  vu  qu'il  avait 
§  les  poissons  avant  lès  oiseaux,  parce 
s  étaient  plus  çros  ;  la  même  raison  le 
commencer  ici  par  Tautruche.  C'est, 
I  •  le  plus  grand  des  oiseaux,  et  presque 
enre  des  bêtes.  Il  parle  ensuite  des  oi- 
X  de  TEtbiopie,  de  Vlnde  et  de  TArabie, 
Pl)orte  au  long  les  fables  débitées  sur  le 
iiAX  phénix. 

ennent  les  aigles  et  les  vautours,  sur 
jels  il  donne  aassez  bons  détails,  spé- 
ment  sur  les  premiers, 
tous  les  oiseaux  dont  parle  Ari&tote,  il 
joint  quelques  autres,  et  puis  des  bis- 
^s.  Il  a,  sur  un  grand  nombre,  d*exceU 
s  détails.  On  trouve  quelques  essais  gé- 
lux  de  classification  fondée  sur  la  consi- 
ilion  des  pieds  et  leur  comparaison  avec 
ec;  snr  la  considératiim  des  ailes  en 
»ort  avec  ces  mêmes  parties,  et  de  toutes 
parties  en  rapport  avec  la  nourriture, 
oiigration  des  grues  et  des  autres  oi- 
IX  y  est  aussi  assez  bien  traitée,  sauf  les 
.es. 
omme  k  son  ordinaire,  il  finit  son  traité 

oiseaux  par  leur  génération.  Il  parle 
uiie  de  la  génération  daqs  fhomme  et 
s  les  autres  animaux;  c*est  encore  un 
jmé  d*Arisiote,  mais  qui  n'est  pas  plus  h 
>iace  que  le  résumé  des  sens  spéciaux 
lequel  il  termine  ;  peut-être  les  manus- 
i  ont-ils  été  transposés, 
ne  reste  plus  que  les  insectes,  les  enlo* 
>a  d'Aristote;  c'est  par  eux  qu*il  cooi- 
ce  le  XI*  livre,  dont  le  début  est  ma- 
que;  puis  il  examine  si  les  insectes 
irent  et  s'ils  ont  du  sang.  Il  le  croit; 

ce  n'est  pas  pour  quelque  raison  scien- 
le  :  c'est  uniquement  parce  qu'il  ne 

rien  d*im|M>ssible  à  la  nature.  Il  résume 
re  Aristote  sur  l'anatomie  et  les  sens 
iaox  des  insectes.  Il  consacre  aux  abeil- 
iringt  chapitres  très-intéressants,  sur* 
comme  littérature  ;  il  croit  bonnement 
n  peut  réparer  leur  perte  par  les  entrai  I* 
'une  génisse  en  putréfaction*  comme  le 
irgile  dans  l'épisode  d*Aristée. 
('occasion  des  vers  h  soie,  il  tombe  dans 
iéfaut favori  contre  l'espèce  humaine, 
se  fait  de  la  soie  un  objet  de  luxe.  11 
)  les  araignées  dans  le  même  senre, 
à  qu  elles  filent  une  toile.  Apres  les 


scorpions,  les  scarabées,  les  sauterelles,  lea. 
fourmis,  il  vient  aux  chrysalides*  qu'il  dît 
sortir  d'un  ver  né  de  la  rosée  épaissie,  et 

3ui  s'accroît,  se  forme  ensuite  une  croOte 
'où  le  papillon  s'envole  après  ravoir  bri- 
sée. Il  finit  par  les  insectes  parasites  et  pa- 
renchymateux,  qu'il  pense  naître  spontané- 
ment, sans  génération. 

Au  chapitre  quarante-quatrième,  il  com- 
mence l'anatomie  générale  de  tous  les  ani- 
maux, k  laquelle  il  consacre  tout  le  reste 
de  son  livre,  aussi  bien  qu'à  l'anatomie 
extérieure,  et  il  finit  par  quelques  oonsidé- 
relions  sur  la  physionomie.  Comme  il  n'a 
fait  que  résumer  Aristote  ,  nous  n'entrons 
dans  aucun  détail. 

Les  neuf  livres  suivants  sont  consacrés 
aux  plantes,  qu'il  divise  en  arbres  et  en 
végétaux  ;  puis  en  quatre  grandes  sections 
assez  peu  rationnelles  :  plantes  étrangères, 
arbres  fruitiers,  arbres  sauvages,  arbres  cuU 
tivés.  Il  traite  de  leur  culture,  de  leurs  fruits 
et  des  usages  auxquels  la  médecine  les  em- 
ploie, des  maladies  oui  les  attaquent  et  des 
remèdes  qui  les  guérissent.  Il  consacre  un 
livre  entier  h  la  culture  des  plantes  potagè- 
res, et  au  lin,  à  l'occasion  duquel  il  fait  une 
assez  jolie  échappée  sur  l'audace  de  l'hom- 
me, qui,  ne  sachant  comment  se  procurer 
la  mort,  la  cherche  par  des  moyens  infinis, 
et  jusque  dans  la  culture  de  cette  mauvaise 

Liante  qui  servira  k  l'emporter  sur  les  mers, 
e  XX*  livre  traite  des  remèdes  que  four- 
nissent les  plantes  des  jardins.  Les  deux  der- 
niers, de  la  nature  des  fleurs,  et  de  celles 
qui  servent  k  faire  des  couronnes.  Il  termine 
par  les  plantes  qui  servent  à  la  teinture  ; 
tout  cela  sous  le  titre  d'auclortlat,  pratique 
ou  empirisme. 

Les  livres  xxm  à  xxxii  sont  consacrés  k  la 
médecine  proprement  dite ,  partagée ,  pour 
Pline,  en  oeux  grandes  branches  :  1*  remèdes 
que  fournit  le  règne  végétal  ;  2*  remèdes 
que  fournit  le  reçue  animal.  Ce  n'est  donc, 
k  proprement  parler,  qu'une  espèce  de  ma- 
tière médicale ,  un  recueil,  sans  beaucoup 
d'ordre,  de  recettes  plus  ou  moins  fondées , 
de  ramas  d'emplAtres  sans  science  aucune, 
l'empirisme  pur,  auetoriia$. 

C'est  de  Pline  que  datent  ces  singuliers 
remèdes  perpétués  par  l'ignorance.  Ainsi , 
sous  le  titre  de  remèdes  tirés  de  l'homme, 
il  recommande  la  salive,  le  cérumen  des 
oreilles,  les  premiers  cheveux  et  la  première 
dent  qui  tombe  aux  enfants,  pourvu  qu'elle 
ne  touche  pas  la  terre.  Dans  l'adulte,  les  ex- 
créments, l'urine,  les  menstrues,  et  les  mê* 
mes  produits  des  animaux,  sont,  k  son  avis» 
d'excellents  remèdes;  et  malheureusement 
son  opinion  n*est  pas  encore  entièrement 
détruite  aujourd'hui  pour  tous  les  cerveaux 
de  commères  qui  se  rencontrent  dans  nos 
campagnes,  et  qui  ont  acquis  ces  prétendues 
recettes  par  tradition.  La  magie  et  la  nécro- 
mancie tiennent  aussi  une  large  place  dans 
l'empirisme  de  Pline. 

Les  cinq  derniers  livres  sont  consacrés  ao 
règne  minéral  et  aux  médicaments  qu'on  en 
tire.  Il  y  traite  aussi  de  la  i^eiuture  et  des 
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coaleorSy  et,  enfin,  des  pierres  précieuses, 
par  lesquelles  il  finit,  en  les  rangeant  par 
ordre  alphabétique,  cofpine  était  primitive- 
ment tout  son  ouvrage,  et  comme  il  a  laissé 
encore  son  xxvii'  livre,  ReUqua  herbmrum 
gênera^  où  il  met  ensemble  toutes  les  herbes 
dont  il  ne  fait  pas  grand  cas,  par  ordre  al- 
phabétique, avec  rindicatioQ  de  leurs  usa- 
ges pour  la  médecine. 
Les  livres  de  Pline  n'ont  jamais  cessé 
^  d'être  lus  depuis  leur  publication  à  Rome 
par  l'auteur.  ï>ès  le  môme  siècle,  ou  au  com- 
mencement du  suivant,  il  a^ait,  k  Rome 
même,  un  copiste  et  un  imitateur  servile, 
Solin,  qui,  pour  cela  a  été  surnommé  le  singe 
de  Pline,  qu'il  copie,  du  reste,  jusque  dans 
ses  erreurs.  Les  Pères  de  l'Eglise,  comme  le 
témoignent  Eusèbe  dans  sa  Chronique ^  saint 
Jérôme,  dans  plusieurs  de  ses  Leitrts;  saint 
Augustin,  dans  le  chapitre  9  de  la  Cité  de 
Dieu ,  et  plusieurs  autres ,   lisaient  Pline. 
Grégoire  de  Tours,  saint  Isidore  d*Espagne, 
le  Vénérable  Bède,  le  savant  Alcuin,  étu- 
diaient ses  livres.  Nous  le  suivrons  donc 
ainsi  jusqu'au  viir  siècle.  Depuis  cette  épo- 
que, il  a  malheureusement  fait  l'une  des 
bases  de  l'étude  des  sciences  naturelles  dans 
le  moyen  flge;  et  c'est  lui  qui  a  ré()8Ddu  cet 
empirisme  en  médecine,  ces  erreurs  gros- 
sières en  histoire  naturelle,  et  ces  espèces 
de  superstitions  qui  ont  pris  une  si  forte 
racine  dans  le  peuple,  et  qui  sont  passées 
dans  la  plupart  des  nombreux  recueils  de 
médicaments,  de  recettes  et  d'emplAlres  qui 
ont  infecté  l'art  admirable  de  la  médecine»  et 
lutté  contre  la  science  jusque  dans  les  dee- 
iiiers  temps.  Il  n'est  pas  jusqu'au  pieux»  au 
savant  et  saint  évéque  de  Genève,  qui  n'f 
ait  puisé  comme  tous  les  autres.  Mais  la 
belle  âme  de  François  de  Sales  a  fait  coma» 
l'abeille  qui  extrait  des  Ûours  amères  un 
doux  miel  :  elle  a  exprimé  des  fables  de 
Pline  ces  admirables  comparaisons  pleines 
de  vérité  et  d'une  douce  onction,  qui  rem- 
plissent ses  livres,  et  en  particulier  son  Jn^ 
$roducêion  à  la  vie  dévote. 

Nous  ne  devrons  donc  pas  nous  étonner 
de  voir,  jusque  dans  ses  dernières  ramifica- 
tions, la  science  presque  étouffée  sous  le 
pesant  fardeau  des  rêveries  dont  Pline  l'avait 
affublée. 

Daprès  les  éléments  positifs  de  sa  biogra- 
phie et  de  ses  ouvrages,  Pline  TAncien,  né 
de  parents  riches,  se  livra  à  l'étude  dès  son 
adolescence  ;  dès  sa  jeunesse  il  fut  absorbé 
par  les  emplois  militaires,  et,  pendant  toute 
sa  vie  par  les  affaires  administratives,  ce 
qui,  en  lui  enlevant  le  temps  nécessaire  h  la 
culture  sérieuse  de  la  science,  n'empêcha 
pas  son  ardente  activité  de  se  livrer  à  la  lec«- 
ture  d'un  grand  nombre  d'ouvrages.  Ses  ri- 
chesses personnelles  et  ses  emplois  lui  per- 
mirent de  se  former  une  bibliothèque  très- 
nombreuse,  et  de  s'entourer  de  lecteurs  et 


servation,  puisque  les  conquêtes  des  Romains, 
1^  triomphes,  les  jeux  du  cirque»  le  com- 


merce, le  luxe  et  les  mœurs  des  étrangers 
introduites  à  .%ome,  j  faisaient  afilaer  de 
toutes  les  parties  du  monde  alors  connu,  les 
productions  naturelles,  un  nombre  immense 
d'animaux  de  toute  espèce,  rares  et  curieux, 
de  végétaux  et  de  produits  artificiels,  il  na 
pourtant  point  observé,  si  ce  n'est  quelques 
laits  rares  et  en  très-petit  nombre.  Il  avait 
Je  goût  de  la  lecture,  mais  il  n^était  pas  ob« 
servateur.  Il  dit  lui-même<iue  ses  livres  sont 
le  résultat  de  ses  lectures,  et,  à  la  fin  de 
chacun  d'eux,  il  cite  le  nombre  de  faits, 
d'histoires  et  d'observations  qu'il  a  tirés  des 
auteurs  nationaux  ou  étrangers. 

Ce  travail  lui  était  rendu  facile  par  le 
grand  nouibre  d'ouvrages  sur  Thistoire  oa- 
turelle,  la  géographie,  ragriculture  et  lamé* 
decine,  publiés  par  les  Grecs  et  les  Romain^, 
Aussi,  malgré  la  brièveté  de  sa  vie,  son  ar- 
deur infatigable  pour  le  travail ,  et  surtout 
pour  le  genre  de  travail  exigé  pour  la  com- 
pilation, qui  peut  mettre  à  profit  tous  les 
moments,  quelque  courts  qu'ils  soient,  la 
force  de  sa  volonté ,  l'impétueux  besQia 
de  savoir,  dont  il  était  possédé,  aidés  sans 
doute  par  une  santé  robuste,  lui  ont  pêrmii 
de  composer  un  assez  grand  nombre  d*OQ* 
vrages  de  nature  très-diverse,  et  surtout  de 
poursuivre ,  partout  oik  il  se  trouvait  et  k 
toute  heure,  le  recueil  immense  de  notes, 
d'extraits  qu*il  avait  nécessairement  com- 
mencé  jeune  par  ordre  alphabétique,  et  dont 
il  a  fait  ensuite  son  grand  ouvrage,  le  seul 
qui  nous  soit  parvenu. 

Malgré  le  nombre  immense  de  manuscrits 
et  d'éditions  de  cet  ouvrage,  ce  n'est  que 
dans  Tédition  terminée  en  1836,  par  M.  Jules 
Silig  ,  d'après  un  manuscrit  découvert  à 
Bamherg  par  M.  Louis  Jan,  que  se  trouve  la 
fin  du  xxxvir  livre,  oui  était  jusque^lè  resté 
tronqué  dans  toutes  les  éditions. 

En  analysant  cet  ouyraga  en  général,  et 
successivement  dans  chacune  de  ses  parties 
qui  ont  trait  à  l'homme  et  aut  animaux,  il 
nous  a  été  facile  de  montrer  que,  entrepris 
sans  aucun  plan,  sans  autre  but  oue  d  en- 
registrer des  dates,  des  bits  numériques  et 
des  assertions^  il  n'avait  été  exécuté,  sous  sa 
forme  actuelle,  que  fort  tard  dans  la  vie  de 
Pline, 

On  peut,  suivant  nous,  le  définir  un  re- 
cueil aassertions,  de  faits,  d'anecdotes  prises 
de  toutes  mains,  sans  choix,  sans  critique, 
souvent  cependant  très-curieux,  très-inté- 
ressants, sans  beaucoup  de  rapports  entre 
eux,  intercalés  dans  un  extrait  des  princi- 
paux ouvrages  d'AristoteetdeThéopnraste, 
défigurés  par  suite  d*un  but  et  d'un  plaa 
tout  différent  de  celui  de  ces  yéritables  phi- 
losophes, historiens  de  la  nature. 

Le  but.de  Pline,  dans  son  ouvrage,  n'est 
effectivement,  en  aucune  manière,  ni  scien- 
tifique, ni  intellectuel,  ni  philosophique;  il 
Toulait  faire  un  simple  recueil  de  tout  ce 
qu'il  savait  avoir  été  dit  de  matériel,  d'alTir- 
matif,  vrai  ou  faux,  sur  l'homme  et  sur  toul 
ce  qui  peut  l^intéresser  immédiatement  dans 
la  nature.  C'est,  pour  ainsi  dire,  la  biJao, 
l'inventairei  le  catalogue  historique  de  ce 
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lue  rhorome  avait  fait  alors  des  corps  oatu- 
^Is.  Il  en  a  abrégé  Ténoncé  le  plus  qu'il  lui 
été  possible  par  la  nécessité  d*âlre  court 
ins  ['analyse  de  tant  de  faits,  et  il  ▼  a  in^ 
rcalé  d'une  manière  plus  ou  moins  loreée, 
is  déclamations  souvent  fort  éloauentes, 
ais  malheureusement  fort  peu  phiiosophi- 
lises,  quoiqu'elles  aient  été  longtemps,  on 
le  sait  trop  pourquoi»  considérées  comme 
ielles. 

C'est  ainsi  qu'il  a  été  conduit  à  parler  d'a- 
bord du  monde  et  des  éléments,  puis  des 
hstres,  du  ciel  et  des  phénomènes  qu'ils  pré* 
tentent,  ou  de  la  météorologie;  enGn  de  la 
ierre  et  de  ses  particularités,  soit  en  elle<^ 
néroe,  soit  dans  les  animaux,  les  végétaux 
\î  les  minéraux  qui  sont  à  sa  surfae»,  en 
tnl  que  tous  ces  corps  naturels  pourraient 
ouniir  k  l'homme  l'occasion  de  s'élever  k 
entir,  non  pas  fa  contemplation  de  ces  bar» 
r)r>nies  divines  de  Platon»  non  pas  ces  consi* 
lérations  véritablement  philosophiques  d'A- 
istote,  mais  des  applications  puis  ou  moins 
m  médiates  à  l'homme  corporel,  k  l'homme 
niiividuel,  isolé,  personnel,  en  santé  et  sur- 
out  en  maladie. 

Mais  cette  prétendue  histoire  naturelle, 
rette  prétendue  histoire  du  monde,  ne  ren- 
ferme aucune  considération  |>olitique  ou 
économique,  ^ucun  principe  scientifique  de 
luelqae  nature  gue  ce  soit,  et  par  consé- 
juenl,  aucun  indice  de  prévision,  mais  bien 
e  panthéisme  le  plus  évident,  et  le  matéria- 
jsme  le  plus  grossier.  Dès  lors,  pour  rentrer 
tans  la  vérité  des  choses  et  des  expressions, 
*ai>sence  la  plus  complète  de  toute  véritable 
•hilosopbie  est  remplacée  par  une  verve 
'acrimonie ,  bien  naturelle ,  sans  doute,  k 
époijue  où  il  a' vécu,  au  cœur  d*un  bomnte 
iidividuellement,  sinon  socialement,  ver- 
ueux,  s*il  est  permis,  f  >ute  d'autre  exprès- 
kifin,  d'employer  cifUe-ci  pour  un  athée. 

Comment  donc  Buflbn  a-t-il  pu  consacrer 
9u  jugement  de  Pline  une  de  ces  pages  élo- 
quentes et  pins  immorialisantes  cent  fois 
juê  toutes  ces  médailles,  tous  ces  bustes, 
ouïes  ces  statues,  tous  ces  monuments, 
fiie,  par  une  indifférence  coupable,  nous 
a  5Sons    ladulation    ignorante    prodiguer 
rec  tant  d'effronterie  k    tant  de   médio- 
rités?  C'est  gue  Buffob  lui-même,  k  Tépo- 
ue  où  il  écrivait  le  premier  volume  de  son 
âiëbre  ouvrage,  entrait  dans  une  atmo- 
ihère  philosophique  analogue  k  celle  de 
line,  et  dont  plus  tard  il  eut   tint  de 
&ine   à  se  défendre  d'être  le  complice, 
ussi,  en  a-t«il  été  bien  cruellement  puni, 
airec  ses  propres  armes,  quand  je  ne  sais 
lel  écrivain  ignorant  Ta  descendu  au  rang 
i   réloquent  compilateur  latin,  en  le  pro- 
amant le  Pline  français  ;  et  chauue  |Our 
>us    entendons    répéter    cette   fiumilia* 
on  en  si^e  d'expiation,  sans  doute,  des 
>ntre-vérit^   reniermées  dans    ce  beau 
iragraphe,  que  nous  avons  besoin  de  citer 
xtu^Uement,  avant  d'oser  le  réfuter. 


JUh€,  dit  Buffon,  a  trataUU  $ur  un  plan 
bim  pluê  grand  fu'Ari$loi9,  et^  peui-éirê 
trop  vatte  ;  i7  a  voulu  ioui  embrasser ^  H  il 
srnnbh  avoir  mesuré  ta  nature  et  tavoir 
trouvée  trop  petite  meore  pour  rétendue  do 
son  esprit.  Son  Histoire  naturelle  eomprendt 
indépendamment  de  Vhistoire  des  animaux^ 
des  plantes  et  des  minéraux^  Vhistoire  du 
viel  et  de  la  terre ^  la  médecine^  le. commerce^ 
la  navigation^  Vhistoire  des  arts  libéraux  et 
mécaniques^  Vorigine  des  usaaes^  enfin^  toutes 
les  sciences  naturelles  et  tous  tes  arts  humains;  ^ 
et  ce  qu'il  y  a  d'étonnant^  c'est  que  dans  cha^ 
que  partie^  Pline  est  également  grand.  Lélé* 
vation  des  idées^  la  noblesse  du  stylCf  relèvent 
encore  sa  profonde  érudition,  Non-^eulement 
il  savait  tout  ce  qu'on  pouvait  savoir  de  son 
tempSy  mais  ilanait  cette  fhciiitéde  penser  en 
grand  qui  multiplie  la  science  ;  il  avait  cette 
finesse  de  réflexion  de  laquelle  dépendent 
Vélégance  et  le  goût^  et  il  communique  à  ses 
lecteurs  une  certaine  liberté  d'etprit  ^  une 
hardiesse  de  penser  qui  est  le  germe  de  la 
philosophie.  Son  ouvrage  tout  ans  fi  varié  que 
la  nature  Va  peinte  toujours  en  beau  :  c'estf 
si  Von  veutf  une  compilation  de  tout  ee  qui 
avait  été  écrit  avant  itii,  une  copie  de  tout  ce 
qui  avùil  été  fait  d'excellent  et  dutile  à  sa* 
voir  ;  mais  cette  copie  a  de  si  grands  traits^ 
cette  compilation  contient  des  choses  rassem-' 
blées  d'une  manière  si  neuve  f  quelle  est  pré'* 
férable  à  la  plupart  des  ouvrages  originaux 
qui  traitent  des  mêmes  matières  (1295). 

Pline  parait,  en  effet,  avoir  eu  l'inlention 
que  hii  prèle  si  généreusement  Buffon, 

riuisque,  dans  les  premières  pages  de  son 
ivre  viii,  sur  les  animaux  terrestres,  il 
réclame  l'indulgence  du  lecteur  pour  un 
travail  qui,  dit-il,  l'a  mis  a  portée  d'em- 
brasser d'un  coup  d'œil  l'ensemble  des  cbu« 
vres  de  la  nature  ;  et  qu'il  se  vante,  dans  la 
préface  du  même  livre,  d'avoir  moins  pensé 
au  nombre  des  faits  qu  k  leur  choix.  Com-< 
bien  il  a  été  loin  de  remplir  son  intention, 
si  c'était  la  réellement  son  plan,  ce  qui 
parait  fort  difficile  k  admettre,  suivant  nous, 
en  etl'et,  jamais  il  n'a  eu  la  force  de  mesurer 
la  nature,  et  encore  moins  d'en  sentir  l'har- 
monie, celui  qui  ne  croyait  pas  k  une  intel- 
ligence créatrice.  Aussi  Pline  dit-il  qiieU 
gue  part,  que  la  nature  semble  s  être 
jouée  d'elle-même  en  créant  certains  ani« 
maux;  qti'elle  se  donne  en  spectacle  k 
elle-même  en  mettant  aux  prises  des  forces 
égales  (1296).  | 

Buffon,  eu  écrivant  cette  phrase  éloquente, 
jugeait,  appréciait  ce  que  lui  semblait  avoir  i 
été  Pline,  parce  qu'il  était  lui-même  moje-  ^ 
stati  naturœpar  tngenium,  comme  le  (lorte 
le  piédestal  de  sa  statue.  t 

Non,  des  dates,  des  nombres,  des  noms, 
des  anecdotes,  fussent-elles  toutes  hors  de 
doute,  ce  qui  est  loin  d'être  vrai,  ne  sont 
pas  1  histoire  des  sciences  naturelles,  et 
enfin,  non,  cette  liberté  de  penser,  cette 
hardiesse  k  proclamer  hautement  des  opi- 


<1S95)  BorroN,  Hist.  «aC.,  t.  I,  dise.  i*%  ùeta 
3/  ière  d'étudier  et  de  itmiier  Vhist.  Minrette. 


(1)96)  Lib.  r,  p.  S73. 
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nions  qui  sapent  par  la  base  toute  idée 
sociale,  en  niant  l'immortalité  de  TAme  et 
la  Divinité»  ne  sont  pas  le  germe  de  la  phi- 
losophie ;  elles  sont  au  contraire  son  poison 
le  plus  délétère  et  son  tombeau. 

Tout  ce  que  l'on  peut  accorder  à  Pline» 
outre  ce  qui  tient  k  la  force  »  à  l'énergie  du 
style  et  même  de  la  pensée,  dans  certains 
passages,  au  grand  nombre  de  faits  histo- 
riques, curieux  et  mètpe  utiles,  qu'il  a  re- 
cueillis et  qu'il  nous  a  transmis;  outre  plu- 
sieurs faits  d'histoire  naturelle  même  que 
nous  lui  devons  ;  tout  ce  qu'on  peut  lui 
ac4;orderi  c'est  de  reconnaître  qu'il  a  le  pre- 
mier donné  aux  sciences  naturelles  la  direc- 
tion d'utilité,  d'application  immédiate,  di- 
rection qui  devait  conduire  k  leur  encoura- 
gement, et,  par  conséquent,  à  leur  progrès 
dans  un  autre  sens  que  le  sens  philosophique 
et  religieux.  Cette  direction  pratiaue  et 
expérimentale,  touchant  le  plus  grand  nom- 
bre des  esprits,  a  souvent»  en  effet,  plus 
d'influence  déterminante  gue  des  raisons 
moins  matérielles  et  plus  dignes  de  la  haute 
destinée  de  l'homme.  Nous  verrions  bientôt 
ces  doctrines  amener  aujourd'hui  parmi 
nous  les  mêmes  résultats  qui  ont  tué 
jadis  la  science  etlasociété^chez  les  Romains, 
si  la  religion  chrétienne  n'était  le,  encore 
plus  que  la  publicité  typographique,  pour 
en  prévenir  les  conséquences  extrêmes. 

Ainsi,  pour  terminer,  nous  dirons  qu'en- 
tre les  mains  de  Pline,  si  l'on  veut  conti- 
nuer à  le  considérer  comme  un  historien  de 
la  nature,  quoiqu'il  ne  lait  jamais  obser- 
vée, et  qu'il  Tait  fort  mal  comprise,  la  zoo- 
logie ou  la  science  des  animaux,  conçue 
dans  son  ensemble,  a  perdu  son  caractère 
scientitique  pour  prendre  essentiellement  la 
direction  matérielle  d'utilité  immédiate  et 
d'empirisme,  qui  devra  cependant  contri- 
buer, en  un  certain  sens,  à  ses  progrès  ulté- 
rieurs. 

La  zooclassie  n'a  pas  même  été  sentie, 
quoique  le  nombre  des  espèces  ait  été  un 
peu  augmenté,  surtout  dans  la  classe  des 
mammifères. 

La  zootomie  a  été  déGgurée  et  gelée  en 
comparaison  de  ce  qu'elle  était  dans  Aris- 
tote. 

La  zoobie,  quoique,  en  général,  presque 
complètement  négligée,  a  été  rectiûée  con- 
venablement dans  un  fort  petit  nombre  de 
points. 

La  zooéthique  s'est  nécessairement  enri- 
chie d'un  certain  nombre  de  faits,  aussi  bien 
pour  les  espèces  anciennement  connues  que 
pour  les  nouvelles,  en  même  temps  que 
quelques  autres  faits  ont  été  rectifiés. 

La  zoonomie  a  proQté  des  observations 
empiriques  des  agriculteurs  pour  le  gou- 
vernement des  animaux  domestiques,  mais 
sans  principes  è  l'appui,  et,  par  conséquent, 
sans  résultats  scientifiques. 

(1297)  Calo  iereno  pluvia  rori  timilUma^  calo» 
riffM  argentei  in  forum  AuguHi  defluxii^  qaam  ego, 
ei  si  nùH  vidi  eum  caderet,  taïuen  ul  ceaderat,  tu- 
«Mil  ;  M^M,  itû  m  si  têiel  arg:ntum^  obtivi  moneiuin 
txœre:  manùique  U  color  1res  diet  :  quario  Vt  ro  die 


La  zooiatrie,  enfin,  de  l'état  «foternut 
où  nous  l'avions  laissée  soa«  Hipporn»^ 

3ue  Pline  a  cependant  si  bien  foroiatt.  > 
isant  :  Morbis  auoouê  ^mudamUgan^ 
posut/,  a  passé  à  l'état  d'empinsnK  le  ^ 
grossier;  empirisme  qui  s'est  éieiHinv^-. 
manière  aussi  absurde  que  dé^oûuii:  • 
point  d'employer  comme  remues  tou  c 
corps  de  la  nature  et  leurs  prodaiu. 

Quant  è  l'homme,  lia  eneoreété^* 
compris,  plus  dégradé  par  Plioe  q^» 
animaux,  quoiqu'il  ait  commeocé  |ir  > 
mettre,  avec  Aristote,  que  ceaiH:ioc- 
formés  pour  lui  par  la  nature,  aiihiq&c . 
ce  qui  existe.  Lliomme  n'est  plus,  ei  < 
comme  pour  Platon  et  Aristota,  cet  »- 
divin,  susceptible  de  remonter  è  sa  ki- 
par  ses  vertus  et  son  dévouement  i^r* 
semblables,   mais  un  être  malheoreiLi 
maltraité  par  la  nature,  qu'on  dootn 
elle  ne  l'a  pas  traité  plutêt  en crueleïe. - 
qu'en  mère  ;  elle  a  répandu  despoiuf^ 
tous  ses  organes,  et  a  lui  seal  tikus 
voulu  insulquer,  comme  h  tous  lesK^-i 
la  connaissance  des  choses  qui  lut:. 
cessaires.  Aussi  Pline,  en  consacrât;  -^ 
nous  l'avons  vu,  tout  un  livre  au  , 
vrageà  l'histoire  de  l'homme,  ne  fi*-. 
envisagé  que  matériellement  ou  c:: 
quement ,  sans  jamais  s*élever  l  l 
considération  politique  »   murale  oi  - 
gieuse. 

En  somme,  compensant  et  biiiD^ 
bien  et  le  mal  de  1  ouvrage  dePiiD'*. 
direction  et  du  plan  sous  lequel .  i 
conçu,  aussi  bien  que  du  mode  d*eiéc. . 
qui  se  réduit  à  une  compiialioo  nu 
cipes,  on  ne  peut  nier  que  son  iû  . 
nait  été    plutôt   fAcheuse  qu'ariou;- 
quoique  sans  lui  un  grand  nooibre  u l 
historiques  plus  encore  que  naturur.- 
sent  été  complètement  perdus  poofiK:^ 
du  moins  pour  notre  curiosité;  car  x* 

au*il  rapporte  même  des  produits  dn  i 
n'y  en  a  jamais  assez  pour  que  fif- 
ait  pu  s'en  servir  pour  retrouver  o*>  r 
quand  ils  ont  été  perdus.  Sans  lui  eoio*!. 
langue  latine  nous  serait  incoffljir'/. 
connue;  une  foule  de  choses, eo  eut 
sont  nommées  en  latin  que  daiu  s<^  • 
vrage. 

PLUIES  DE  MERCURE,  DE  PIEME> 
-—  Est-il  croyable  qu'en  l'an  iTt  d<r 
ère,  une  pluie  de  vif-argent  soit  hHu- 
Rome,  dans  le  forum  d'Auguste?  Di;>fi' 
sius  ne  la  vit  pas  tomber,  maisiJH'^ 
immédiatement  après  sa  cbote;  il  ^• 
cueillit  des  gouttes  et  s'en  servit  poorîr 
une  pièce  de  cuivre  et  lui  donner i» 
rence  de  l'ar^^ent,  qu'elle  cons^m,  c  - 
trois  jours  entiers  (1297).  Glycas  parle  t- 
d*une  pluie  de  vif-argent  tombée  a'^ 
règne  d*Aurélien  (1298)  :  mais  Taulur.^ 
cet  annaliste  est  faible  ;  il  est  permis de^ 

quidquid  oblilum    fueral   ênêamL    (Xtf«s» 
Severo.j 

{ii08)  AuuUmo  imperanU  offrait  pn«* 
diste  jttHt  qui  iradani»  (ivLTCâS,  AvitL^^ 
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ser  qa*il  n*a  fait  que  défigurer  le  récit  de 
ODt  par  un  anachronisme.  La  rareté  ot  la 
erté  du  mercure  à  Rome,  sous  l*un  ou 
uire  règne^  ne  permetteni  pas  de  suppo- 
*  qu*oii  en  eût  pu  lancer  dans  le  forum  la 
antilé  nécessaire  pour  figurer  les  effets 
me  pluie.  Cette  merveille  néanmoins  est 
ip  étrange  pour  qu'on  puisse  aujourd'hui 
/mettre.  Faut-il  la  rejeter  d'une  manière 
solue?  L'impossible,  dit-on,  n*est  jamais 
>bable  :  non;  mais  à  qui  appartient -il 
ssigner  les  limites  du  possible,  ces  limi- 
que,  sous  nos  yeux,  la  science  recule 
i()ue  jour?  Examinons  ;  doutons;  ne  nous 
[ons  pas  de  nier. 

)i  un  prodige  semblable  à  celui  qu'atteste 
>n  était  rapporté,  à  différentes  époques, 
r  d'autres  écrivains  ;  s'il  se  renouvelait  de 
s  jours,  sous  {les  yeux  d'observateurs 
^rcés,  ce  ne  serait  plus  une  fable,  une 
ision,  mais  un  phénomène  qui  prendrait 
ce  dans  les  fastes  où  la  science  consigne 
faits  qu'elle  a  reconnus  certains,  sans 
f tendre  encore  les  expliquer. 
S*ou5  traitions  de  fables  tout  ce  que  les 
:iens  ont  rapporté  sur  des  pierres  tombées 
ciel ...  Au  commencemeni  du  xix*  siècle, 
lite  des  savants  français  repoussait,  avec 
eique  sévérité ,  la  relation  d'une  pluie 
érolithes;  et  peu  de  jours  après,  elle  dut 
:onn/iitre  la  réalité  et  la  répétition  assiz 
quenle  de  ce  phénomène. 
Le  21  mai  1819,  une  grêle  énorme  dévaste 
territoire  de  Grignoncourt  (1299).  Le  maire 
la  c  ommune  ramasse  et  laisse  fondre  des 
è\ons  qui  pesaient  un  demi-kilogramme  : 
trouve,  au  centre  de  chacun,  une  pierre 
valeur  de  café  clair,  épaisse  de  ik  à  18 
illituètres,  plate,  ronde,  polie  et  percée  au 
ilieu  d'un  trou  où  l'on  pouvait  mettre  le 
X\\  doigt.  On  n'en  avait  jamais  vu  de  sem« 
ables  dans  le  pays  (1300)  ;  elles  se  montré- 
.'nt  éparses  sur  le  sol,  partout  où  la  grêle 
tait  tombée.  J'ai  lu  la  relation  du  phéoo- 
lène  dansttuprocès-verbal  adressé  au  sous- 
réfet  de  Neufchâteau  par  le  maire  qui  m'a 
iconté  de  vive  voix  les  mêmes  détails;  le 
iré  de  la  commune  me  les  à  confirmés. 
ira-(*on  que  la  tempête  et  la  chute  violente 
la  grêle  avaient  ramené  à  la  surface  des 
erres  enfouies  dans  la  terre?  L'observation 
rsonnelledu  maire  réfute  cette  hypothèse, 
irîeux  d*ailleurs  de  connaître  la  vérité, 
i  observé  lo  sol,  au  moment  même  où  la 
irrue  venait  de  l'ouvrir  plus  profondé- 
nl  que  la  grêle  n'aurait  pu  le  faire  :  je  n'ai 
s  découvert  une  seule  pierre  semblable 
elles  que  le  maire  a  décrites  dans  sa  re- 
ion. 

1199)  Arrondissemeiil  de  NeufcbJiteau,  départe- 
nt des  Vosges.  .  .,        .       , 
1300)  Sur  let  bords  de  TOgnon,  rivière  qui  coule 
ix  lieues  de  Grinaoncourl,  on  trouve  en  grande 
inlité  de«  pierres  absoiuroeni  pareilles  à  celles* 

fteraitfut-efies  aussi  le  produit  d*uue  gi-èie  cbar- 

d*aérolîtlies(? 

I51H)  L*analy8e  chimique  y  il  reconnaître,  sur 
i  parties,  70  oxyde  roogc  de  ff  r  ;  7,50  nianga-* 
«;  7,50  »Uice,6,i5  terre  mic;icée;  5,75  argile; 


^  Repoussera-t-on  un  fait  attesté  d'une  ma- 
nière si  nrécise  ?  En  1825  on  a  observé,  en 
Russie,  la  chute  de  grêlons  qui  renfermaient 
des  pierres  météoriques  :  les  pierres  furent 
envojfées  à  l'Académie  de  Pétersbonrg(130l). 
Le  k  juillet  1833,  dans  le  district  de  Tobolsk, 
on  vit  tomber  simultanément  d'énormes 
grêlons  et  des  aérolithes  cubiques.  Macrisv 
rapporte  que  l'an  723  de  rilégire,  on  vil 
tomber,  avec  une  grêle  énorme,  des  pierres 
du  poids  de  7  è  30  rotts  (1302). 

POIS  CHICHES.  —  Samarie  assiégée  est 
en  proie  aux  horreurs  de  la  disette;  l'excès 
do  la  faim  élève  jusqu*àcinq  pièces  d'argent, 
le  prix  d'une  petite  mesure  de  fienie  de  pi^ 

Îeon  (1303).  Cela  forme  un   sens  ridicule, 
lais  Bochart  établit  d'une  manière  plausi- 
ble, que  ce  nom  était  donné  alors,  comme 
il  est  encore  donné  aujourd'hui   chez  les 
Arabes,  à  une  espèce  de  pois  chiches. 
POLARISATION    et  polabité  appliqués 

àXJ  R&GNB   ANIMAL.  Voy.  KlBLUAIBH 

POMME  DE  SoDOMB.  Voy.  Plahtbs  ma- 
giques. 

POUDRE,  $on  invention.  —  Voy.  Bagou 
(Roger). 

POULES.  Voy.  Oiseaux. 

PROMETHEE,  sens  de  ce  mythe.  ^  Voy. 
ELECTRicrré  atmosphéhiqdb. 

PSEUDO-HEGELIENS.  Voy.  HioBL. 

PSYCHOLOGIES  conduisant  au  scbpti- 
ciSMb.  Voy.  Broussais. 

PSYLLÉS.  —  Bruce  et  Hasselquist,  Lem- 
prière  (1304)  se  sont  assurés,  par  leurs  pro- 

Eres  yeux,  qu'à  Maroc,  en  Egypte,  en  A  a- 
ie  et  surtont  dans  le  Sanuaar,  beauooap 
d'hommes  ont  ie  privilège  de  braver  impu- 
nément la  morsure  des  vipères,  la  piqûre  des 
scorpions,  et  de  frapper  ces  animaui,  rete- 
nus dnns  leurs  mains,  d'un  douloureux  en- 
Èourdissement.  Pour  compléter  leur  ressem* 
lance  avec  les  psylles  anciens,  les  moder- 
nes assurèrent  è  Bruce  qu'ils  naissaient  avec 
cette  faculté  merveilleuse.  D*autres  préton* 
daieiit  la  devoir  à  un  mvstérieux  arrange- 
ment de  lettres  ou  k  quelques  paroles  ma- 
giques :  ceci  se  rapproche  des  anciens  chantSt 
propres  à  charmer  les  serpents,  et  fournit 
un  nouvel  exemple  de  l'haliitude  si  préju- 
diciable k  la  science,  de  celer  un  secret  phy- 
sique en  attribuant  ses  effets  à  des  prati- 
ques insignifiantes  et  superstitieuses. 

Les  doutes,  s*il  pouvait  en  subsister,  ont 
été  levés  sans  retour  à  répo<)ue  de  la  briU* 
lante  expédition  des  Français  en  Egypte. 
Voici  ce  qu'on  raconte,  ce  qu'attesteront 
encore  des  milliers  de  témoins  oculaires  : 
des  psylles  qui  prétondent,  ainsi  que  Bruce 
l'a  rapporté,  tenir  de  leur  naissance  la  fa- 

5  soufe  et  perte  (Bulletin  univerul  des  seknees^ 
1825,  i.  III.  p.  «17,  11.  137  ;  1826,  t.  VUI,  p.  543. 

(1302)  Kiiab-al-Solouk,  cilé  par  M.  El.  Quaire- 
mère,  Mémoint  mr  CEvypu,  t.  11.  p.  439,490. 

(1303)  iV  tUg..  VI,  25.  ^    ^,.,       ^ 
(1504)  BiiuCB,  Vouage  aux  sources  du  fi%U  t.  n, 

p.  402, 403, 412, 417.  —  IIasselquiiit,  Vaf«^  éwss 
h  Levant,  t.  I,  p.  92,93.96,  iOO.  —  LwMitot, 
Voyait  dans  Vempirede  Maroc  et  te  royaume  de  Fez^ 
éU  I790-I7UI.|>.  4i,43. 
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coIté  qoi  les  di^tinguOt  fonl  de  maison  en 
ii»»isoB  offrir  \enr  ministère  pour  détruire 
les  serpents  de  toute  espèce»  qui  y  sont  pres« 
que  toujours  communs.  A  les  croire»  un 
instinct  merveilleux  les  entraîne  d*abord 
¥er5  le  lien  où  se  cachent  les  serpents.  Fu- 
rieux, hurlant»  écumant»  ils  s'v  jettent»  ils 
s'y  trainent»  saisissent  les  reptiles  sans  re^ 
tfonler  leurs  morsures»  el  les  déchirent  avec 
les  ongles  et  avec  les  dents. 

Mettons  sur  le  compte  du  charlatanisme^ 
les  hurlements»  l'écume»  la  fureur»  tout  ce 
qui  rappelle»  en  un  mot»  les  efforts  pénibles 
que  feignaient  les  marses»  en  répétant  les 
chants  propres  k  faire  périr  les  reptiles  (1305). 
L'iustind  qui  avertit  les  ptyllei  de  la  pré- 
sence des  serpents  a  quelque  chose  de  plus 
réel.  Les  nègres»  aux  Antilles»  découvrent 
)>ar  l'odorat  un  serpent  qu'ils  ne  voient  pas  : 
c'est  qu'en  effet  les  serpents*  exhalent  une 
Odeur  fade  et  nauséabonde  (1306).  Le  même 
indice»  en  Egypte»  frappait  jadis  (1307)  eà 
frappe  encore  les  hommes  exercés  dès 
l'enfance»  et  comme  héréditairement»  à  kt 
*  chasse  des  reptiles»  et  cela  même  à  une  dis*» 
tance  trop  forte  pour  que  les  miasmes  par-* 
viennent  aux  organes  émoussés  d'un  Euro- 
péen. Le  fait  principal»  d'ailleurs»  la  faculté 
de  réduire  k  limpuissance  par  le  seul  con- 
tact ces  animaux  dangereux»  reste  bien  cons- 
taté; et  toutefois  nous  n'en  connaissons 
pas  mieux  la  nature  de  ce  secret  célèbre 
dans  l'antiquité»  et  conservé  jusqu'à  nos 
jours  par  les  plus  ignorants  des  hommes. 

Quelques  réOexions  sur  ce  sujet  ne  pa- 
raîtront peut-être  pas  déplacées. 

Les  sens  des  animaux  sont  semblables 
aux  nôtres  ;  mais  la  ressemblance  n'est  pas 
absolue.  Nous  n'apercevons  point  des  subs- 
tances qui  les  affectent  avec  force;  et  ils  ne 
semblent  point  affectés  différemment  par 
ceHes  qui  nous  paraissent  les  pinsdissem*- 
blobles.  Cela  est  vrai  du  sens  de  l'odorat  : 
le  chien  qui^ossède  un  odorat  si  exquis»  si 
susceplilHe  d'impressions  délicates  dont  rien 
ne  nous  donne  l'idée»  le  chien  ne  parait 
mettre  aucune  différence»  pour  le  plaisir» 
entre  en  parfum  suave  et  une  odeur  infecte. 
Une  diversité  si  marquée  entre  nos  sensa- 
tions et  celles  qu'éprouvent  les  animaux»  a 
dâ  offrir  sonventdes  moyens  d'agir  sur  eui» 
sans  agir  sur  les  sens  des  hommes.  Les 
chiens  n'entraient  point  à  Kome»  dans  le 

(\SW5)  Yenas  toteadms  omnes 

(Loau»  Sat^»,  iib  zx.) 

(1306)  TaiBACT  DE  Chauvaloii,  Voyagé  à  la  Mar- 
Umque, 

(1307)  iEius.»  Dt  nui.  amm.^  Iib  vi,  csp.  33. 

(1308)  SoLiN.,  cap.  2. 

iiZWà)  Galuk.»  De  arL  curalor.^  Iib.  il»  c  11. 

(1310)  Ui  odore  sopinut  eos  (serpente»).  (Plin.» 
HUL,  na$.^  Iib.  vu»  cap.  2.  Le  méina  auieor  ol^ 
serve  que  les  Ophiogènei  de  IMIe  de  Cliypre  exha- 
laienty  suriout  au  printemps»  une  forte  udour  vit- 
reuse» Iib.  zxviii,  cap,  5  (iËLiAN.,  De  nat.  auinêaL^ 
Ub.  XIII»  cap.  39»  bb.  xvi,  cap.  tl. 

<  filMauram  tacto  mississe  Cbelydro 

•••..  i  £l  Chelydris  caiitare  soporem, 

I  Yipereum  qae  herbis  bebeure  et  carminé  denlem  i 

(SU.  Italie,  tib.  T.  ver9«^>  Itb.  un.  vers  4SM^497.» 


temple  d'Hercule  ;  l'odeor  de  li  maoc*  • 
le  Dieu  avait  laissée  jadis  \  la  ports«  sûl 
encore»  après  quatorze  siècles»  pou  les - 
éloigner  (1308;.  Les  prêtres,  nos  ^J 
avaient  soin  de  renouveler»  de  tecfi 
temps»  cette  odeur  qui  n*étai(  puimtf. 
perles  hommes»  et  qui  perj>étoait  '«-.n 
de.  Albert  le  Grand  possédait  oae  pitm  : 
atUraii  les  serpents...  S'il  pouTtiijir. 
quelque  chose  de  vrai  dans  ce  récic  t 
1  attribuerions  à  une  cause  aiulo^i 
reptiles  sont,  comme  beaucoup  (fui»*- 
susceptibles  d'être   vivemeat  iSec!è  ;.- 
des  émanations  odorantes. 

Galien  a»  je  crois»  été  abusipiroM 
olaration  mensongère  que  bisaieDl  la  :i 
ses.  et  les  psjrlles  pour  mieui  ddiff. 
véritable  secret,  quand  il  a  dit  qu'h  .- 
vaient  leur  pouvoir  sur  les  serpeois,i  V 
bitude  de  se  nourrir  de  vipères  et  de  r; 
venimeux  (1309).  Mieux  ioslraits,!.- 
Silius»  Italiens,  en  indiquent  la  tft)»^ 
l'emploi  d'une  substance  odoncii  j[. . 
gourdissait  les  serpents»  et  doot  r 
que  leurs  ennemis  se  frottaient  i  * 
(1310).  Ce  procédé,  inspirait  auiff.a 
de  con&anoe  qu'ils  ne  craignaieia.'^ 
poser  aux  morsures  des  serpents  £^ 
nouveau-nés,  afin  de  s'assurer  de  «\ 
mité  (1311),  ou  platAt  pourdo&ofli: 
de  leurs  soupçons,  la  mort  aux  in^" 
tendus  de  l'adultère.  Bruce  s'est  â!;.* . 
le  secret  des  Eg}'ptiens  et  des  Art^ 
siste  à  se  baigner  dans  une  décoctioi . 
bes  et  de  racines  dont  ils  cacbeat  s^ 
sèment  la  nature.  Forskal,B0usa|ifr* 
les  Egyptiens  charment  les  «rpe^^  * 
une  aristoloche  dont  il  ne  désigne  \i  * 
pèce.  G  est,  suivant  Jaoquin»  Tarui»- 
anguicordaf  qu'emploient  au  mte*.  .-- 
les  indigènes  de  l'Amérique  (131i,* 

aujourd'hui  que  l'on  a  retrouva  !! 
des  émigi  étions  qui,  du  plateau  de  J- 
larie,ont  conduit  des  peuplades ih|<L^"* 
jusque  dans  l'Amérique  équiaoïule.  ^ 
tonne  peu  de  voir  ce  secret  pruf<a^«  -^ 
Nouveau-Monde.  Après  s'être  coo^i** 
sai  haute  antiquité,  en  rapprocbaot  oo 
rations  des  voyageurs  moderoes,  et  ■ 
historiens  anciepa,  on  s'étonoeriit  ti  \ 
vantage  de  ne  le  point  retrouver  dis-'  < 
doustan.ll  y  existe  en  effet, de  lesit^-' 
morial. 

—  Un  ebartaUD  se  faisait  nordre  fpàitf 
aspics  :  Elieo  croit  qu*il  us^il  (Tum  b»»'< 
rée  pour  se  préserver  des  coQ>éqtteeaft  i^  '  ' 
les*  Mais  ce  pouf ait  bien  n*éire  encore  ft*  * 
fice  destiné  à  cacher  le  véritable  secrvi 

(1511)  Les  psylles  ne  coninuBJ^iuf >  ^ 
leuis  femmes  un  secret  qui  poavaii  dri*t 
nesta  pour  ellesw  Mulkr  emm  ptflU  «^  ^ 
lesf.  (liPBiLiN.,  in  AuguiL^JEukM.^  ^ **/ 
Iib.   I»  cap.  57.)  Licurs  discipias  *eéavi 
point  imite  leur  réserve.  Hasich|uisi(t  ti* 
lite  oue (femme  qu^  eo«s  set  jeu.iv^' 
serpents  à  une  eemplèie  inpuisaancr* 

(1312)  HASSELQinsT,  Fofc^  dam  tt  U^ 
p.  100,  a  la  note. 
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A  c6l^  de  toul  secret  de  ce  genre»  on  est 
asque  sûr  de  rencontrer  un  usage  qui 
Qlûi  en  a  4*endu  la  découverte  nécessaire» 
tantôt»  auxontraire»  lui  doit  la  naissance, 
ms  THindoostan»  pour  connalire  la  vérité 
une  accusation,  on  jette  le  $ervtnt  à  ekape* 
M»  appelé  naçàf  dam  un  pot  ae  terre  pro-» 
nd,  où  on  laîue  tomber  un  anneau,  un  ea» 
H  ou  une  pièce  de  monnaie^  que  Vaecusé 
tenu  de  prendre  avec  la  main.  Si  le  eer* 


pem  le  mord,  il  e$i  déclaré  coupable  ;  et,  danf 

le  cas  contraire,  innocent  (1313).  C'est  ainsi 

C|u'en  Egypte/ des  aspics  sacrés,  ministres 

intelligents  des  vengeances  d'isis»  donnaient 

la  mort  aux  méchants,  et  respectaient  les 

hommes  de  bien  (i3U).      • 

PTOLÉMÉB,  son  êyetime.  -<  Voy.  note  IL 

PYRAMIDESd'Egtptb.— Foy.PiBRiiss»etc. 

PYTHAGORE.  — .  Voy.  Ecoles  orbcqubs, 

et  note  IL 


R 


RACES  HITMAINES.— Foy.  Bldvbnbach 
[tAY  ou  WRAY  (Jban),  ecclésiastique  an- 
is,  né  à  Black-Notley,  près  de  Braintrée, 
is  le  comté  d*Essex,  en  1638.  —  Son  père 
il  Torgoron;  il  étudia  à  Cambridge  en  mé- 
t  temps  que  Barrow  et  Newton,  les  plus 
tnds  géomètres  de  ce  temps.  Il  devint 
mbro  d'un  collège,  comme  c'était  alors 
sage  en  Angleterre,  et  y  enseigna  le  grec 
les  mathématiques.  Son  ^oAt  était  surtout 
igé  vers  les  classifications,  vers  la  mé- 
Kie»  vers  l'arrangement  des  objets  d'bis- 
re  oaturelte;  car  c'est  principalement 
is  celte  science  que  la  méthode  a  le  plus 
>bjels  pour  s'exercer.  Dès  1660,  Ray  avait 
ucnencé  à  faire  un  catalogue  des  plantes 
s  environs  de  Cambridge. 
Il  fut  ordonné  en  1660,  mais  en  1662  il 
lonça  è  l'état  ecclésiastique,  à  cause  de 
de  d'uniformité  (131SJ  qui  fut  rendu  à 
l  égard  (lar  Charles  II,  au  commencement 
sa  restauration.  Privé  alors  des  moyens 
le  son  état  aurait  pu  lui  fournir  pour  exis- 
r  plusrommodément,  Ray  fut  soutenu  par 
i  liommequi  était  un  peu  plus  jeune  pue 
i,ct  aui  avait  été  son  élève  pour  les  scien- 
s  ;  c  était  FrAQcis  WillaRby,  qui  a()L)arte- 
>il  \  une  grande  maison,  a  une  famille  de 
nîrs  d'Angleterre,  qui  subsiste  encore  au- 
»(irJ*hui. 

Rien  iiue  Ray  ait  été  chargé  de  la  publi- 
iliôn  des  œuvres  de  son  ami  Willoughby, 
5  travaux  les  plus  considérables  portent 
r  la  botanique  ;  mais  la  méthode  appli- 
lée  \  toutes  les  parties  de  la  science  est 
n  ouvrage. 

Son  plus  grand  travail  sur  la  tiolauique  a 
ur  litre  :  aistoria  plantarum,  Uiêtoire  de$ 
ïnies,  embraesant  les  espèces  publiées  jus^ 
'ici,  et  un  grand  nombre  d'autres  nouvelle- 
ni  connues  et  décrites:  traitant  d'abord 
r  plantes  en  général,  et  de  leurs  parties, 
'idcnts  H  différences  ;  ensuite  tous  les  gcn-- 
•  tant  principaux  que  subalternes,  jus- 
aux  plus  petites  espèces,  y  sont  définis  par 
rs  notes  et  caractères  certains,  et  disposés 
"is  une  méthode  qui  suit  les  vestiges  de  la 
^ure. 

1513)  Recketekis  asiatianes,  U 1,  p.  i7S.  Olwer^ 
is  que  U  plupart  àes  ordalies  bîiidoiies  toul  é^- 
\^\\i  usiiées  Ml  Pégoa,  cbei  les  Birmans. 

1514)  ^LiA!f.,  De  iTfll.  oiiim.,  lib.  x,  cap.  51. 

1 5t  5)  Gel  acte,  rendu  par  le  Mirlemeiil  en  1662, 
^crivaii  à  loua  les  ccclétiailiqees  de  souscrire  à 


En  troisième  lieu,  toutes  les  espèces  sont 
décrites,  les  choses  obscures  sont  élucidées^ 
celles  omises  suppléées,  les  superflues  retran- 
chées^ les  synonymes  nécessaires  ajoutés  ;  en^ 
fin,  les  propriétés  et  les  usages  reçus  sont 
donnés  en  abrégé.  Tel  est  le  titre  de  cet  ou- 
vrage, qui  en  est  à  la  fois  le  plan  et  Tana- 
lyse.  Il  est  dédié  à  Charles  Halton. 

Dans  sa  Préface»  après  avoir  rendu  compte 
de  la  manière  dont  il  a  été  amené  k  Tétude 
des  plantes,  il  fait  connaître  son  premier 
but,  qui  est,  dit-il ,  d'abord  la  manifestation 
de  la  aloire  divine;  puisque^ en  effets  Cinex- 

Slicable  variété  des  plantes,  leur  magnifique 
eauté,  leur  immense  utilité,  sont  les  plus  ri- 
ches preuves  et  les  arguments  les  plus  puis* 
sants  de  la  bonté,  de  la  sagesse,  et  de  la  puis- 
sance infinie  du  Créateur  suprême.  Qui  trai- 
tera dignement  celte  matière,  proposera  en 
même  temps  à  tous  ces  divins  attributs  à  con- 
naître, à  admettre  et  à  adorer. 

La  seconde  raison  déterminante,  c'est  le 
besoin  de  la  science.  Il  voyait  qu'un  tel  ou- 
vrage était  désiré  depuis  que  ceux  qui  Font 
préC'édé,  et  qu'il  cite  ont  écrit  sur  les  végé- 
taux. 

Il  donne  une  table  explicative  des  mots 
abrégés,  passe  en  revue  les  ouvrages  pu- 
bliés par  ses  prédécesseurs  anciens  et  mo- 
dernes, explique  dans  un  petit  dictionnaire 
les  termes  les  plus  généraux  de  la  science, 
et  Gnit  par  une  table  générale  des  plantes 
par  ordre  alphabétique. 

Le  livre  i"  traite  des  plantes  en  général; 
il  renferme  huit  chapitres. 

Chap.  1".  —  Ray  définit  la  plante,  avec 
lunge,  un  corps  vivant^  non  sentant,  fi^é 
dans  un  lieu  ou  à  un  siège  déterminé,  qui  peut 
se  nourrir,  s'accroître,  et  enfin  se  propager  ; 
et  il  développe  chacun  des  termes  de  sa  dé- 
finition. 

Chap.  2.—  Il  y  traite  des  parties  des  plan- 
tes, d'abord  en  général,  et  secondement  en 
particulier  :  1*  de  leurs  racines;  S*  de  leurs 
tiges;  3*  des  bourgeons;  V  des  feuilles; 
S\des  ileurs  ;  6*  des  fruits  et  des  semences  ; 
7*  des  parties  auxiliaires,  et,  sous  ce  titre,  U 
comprend  les  vrilles,  les  épines,  etc. 

ceruines  propotiiloM  qui  avalent  pour  but  d*éear- 
ter  les  presb]rtériens.  Ce  n^est  pas  que  Ray  fHi  pn«- 
liytérien  :  il  est  toujours  resté  atucbé  ii  rEflibe 
anfflicane  ;  mais  la  mesure  du  pariemeni  lui  lem- 
blail  contraire  à  la  liberté  religtense.  (Note  du  ri- 
docteur.) 
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Son  texte  est  élucidé  par  des  tableaax  sv- 
ooptiqaes»  propres  à  faire  sentir  l*ensemhie 
et  la  substance  de  sa  doctrine.  Ainsi,  il  en 
donne  un  des  feuilles  simples,  qu'il  dirise 
et  dénomme  à  peu  près  comme  on  le  fait 
encore  aujourdHiul.  Son  tableau  synoptique 
des  fleurs  est  très-remarquable. 

Ct^p.  3.  —  Des  actions  des  plantes,  qui 
sont  la  nutrition,  l'accroissement  et  la  pro- 
pagation. 

Chap.  h»  —  Dos  accidents  des  plantes,  eu 
égard  à  la  quantité:  1*  permanente,  leur 
stature,  leur  grandeur;  S*  variable,  l'Age  et 
la  durée  des  plantes. 

Chap.  6.  —  Des  qualités  des  plantes,  et  1* 
de  la  iralcheur,  de  la  chaleur,  de  l'humidi- 
té ,  de  la  sécheresse  ;  2*  des  odeurs  et  des 
sareurs  ;  3*  de  leurs  facultés  médicales. 

Chap.  6.  —  1*  Du  lieu  des  plantes  ;  2*  des 
usages  que  les  hommes  en  retirent  pour  la 
nourriture  ,  la  médecine,  les  édiGces  et  les 
mécaniques  ;  3"  des  opérations  touchant  les 

Î liantes,  ce  qui  comprend  tout  ce  qui  tient  à 
eur  culture,  leur  collection,  leur  dessèche- 
ment et  leur  conservation  ;  4*  de  l'analyse 
chimique  des  plantes. 

Chap.  7.  —  Des  maladies  des  plantes  et  de 
leurs  remèdes. 

Chap.  8.  —  Des  différences  génériques  et 
spéciQques  des  plantes. 

Là  il  donne  une  division  des  plantes  dans 
plusieurs  tableaux  synoptiques. 

Ce  premier  livre  est  le  tout  le  plus  com-r 
plet  qu'on  ait  encore  sur  l'ensemble  de  la 
végétation.  Ray  y  a  réuni  les  principales  dé- 
couvertes faites  par  Césalpin ,  Columna, 
tirew,  Halpighi,  Junge,  et  les  sciences  pro- 
pres. Quoique  ce  traité  n'ait  pas  été  souvent 
cité,  c'est  par  lui  que  les  doctrines  de  ces 
nuteurs  se  sont  répandues ,  et  sont  deve- 
nues, pour  ainsi  dire,  populaires  dans  la 
science. 

Les  autres  livres  sont  consacrés  à'  la  des- 
cription des  genres  et  des  espèces,  suivant 
l'ordre  de  ses  divisions.  Cet  ouvrage  contient 
la  substance  de  tout  ce  qui  avait  été  écrit 
avant  lui  sur  les  plantes,  tant  européennes 
qu'exotiques. 

Il  faut  suivre  sa  division  et  sa  méthode 
dans  le  Methodus  plantarum  nova^  édition 
de  1703 ,  Methoduê  plantarum  emendata  et 
aucta  :  c'est  le  fruit  de  ses  discussions  avec 
Rivin  et  Tournefort,  et  comme  un  abrégé  de 
son  Histoire  de$  plantei.  Il  y  consacra  les 
vingt  dernières  années  de  sa  vie.  Résumé 
de  Ta  science  de  ses  prédécesseurs,  cet  ou- 
Trage  a  été  longtemps  le  traité  le  plus 
complet  sur  la  botanique. 

Dana  sa  Préface,  il  discute  les  méthodes 
de  RiTÎn,  de  Tournefbrt  et  d'Hermann. 

Elle  est  snivie  d'une  dissertation  sur  les 
méthodes  en  général,  dans  laquelle  il  pose 
plusieurs  principes  adoptés  depuis  lui.  11 
réduit  A  six  les  règles  A  observer  pour  éta- 
blir une  méthode  des  plantes. 

La  première  est  de  o'imioverque  le  moins 
possible,  et  de  ne  point  changer  les  noms 
reçus  par  l'usage,  afin  d'éviter  la  confusion 
et1*ob8Cttrité. 


La  seconde,  de  prendre loia de àtir 
aux  genres  principaux  etsubsller&ata> 
ractères  et  des  notes  clairs,  distÎDcts.  eu. 
tement  définis,  qui  ne  soient  ni  nbicvn . 
indéterminés,  et  d*une  sipifialiofi  iir 
taine  dans  son  étendue. 

La  troisième,  que  les  notessoieottk  : 
manifestes  et  faciles  A  observer  poor  lut  : 
monde. 

La  quatrième,  que  les  genres  refostit 
prouves  par  presque  tous  les  bc(it.-{. 
soient  conserves. 

La  cinquième ,  prendre  garde  ï  u  i 
séparer  les  plantes  parentes  et  conpf^^ 
et  à  ne  pas  associer  celles  qui  sonioi»-^ 
blables  et  de  genre  différent. 

La  sixième,  enfin,  de  ne  pas  molti{ir  * 
notes  caractéristiques  des  genres  $i^ 
cessité;  de  ne  pas  en  accomuler  plos . 
n'est  besoin  pour  déterminer  cerUiK; 
un  genre,  de  peur  de  charger  U  iiiéii«  * 
de  paraître  donner,  an  lien  de  ooidj 
téristiques ,  une  description  de  U  pia3;r 

Ray  partafje  les  plantes  en  ligDeo^dc 
herbacées,  distinguant  les  plantes  ii^.- 
des  herbes,  par  la  présence  des  botirp- 
qu'il  n'admet  pas  dans  les  dernières,  r, 
définit  de  nouvelles  plantes  anaocr 
recouvrent  lès  anciennes.  Il  repooMf- 
point  les  idées  de  Rivin,  qui  ne  Iiji  * 
cette  distinction  des  herbes  et  des  va  t 
quelle  a  duré  jusqu*k  Linné. 

Les  familles  naturelles  sonte^j  > 
breuseset  mieux  circonscrites;  i- 
tion  des  espèces  est  plus  préé^t 
complète  que  chez  aucun  de  ses  [r.  - 
seurs.  Les  discussions  avec  Rivio  d  • 
nefort  sont  très-instructives  et  pleiiie 
térèt.  Il  a  accepté  d^une  manière  ^- 
l'existence  des  sexes  dans  les  ^^i- 
mise  hors  de  doute  en  1686;  il  ^^ 
l'organe  mAle  le  nom  de  mère. 

Après  avoif  ex|»osé,  dans  un  laiifi** 
néral,  les  grands  genres  de  ses  deoic^ 
qu'il  termine  par  les  arbres  anonu. 
entre  dans  la  description  de  ces  toéfst- 
res.  Il  en  préseuie  les  subdivisions  c  t 
me   de  tat/leaux  synoptiques,  m^^-' 
tous  les  caractères  qui  servent  à  ûtu\  • 
l'espèce,  et  il  y  fait  entrer  toutes  «e^ 
de  la  plante. 

Comprenant  les  coraux  parmi  les ,  i^ 
submarines,  il  en  fait  deux  genres.  ■* 
thophytes  et  les  cornalines. 

Cette  grande  méthode  est  sain«  ^ 
méthode  spéciale  des  graminées,  ce  - 
ciiées  et  des  cypéracées. 

Les  ouvrages  botaniques  de  Bi;  ^ 
consulter  pour  ceux  qui  veulent  ar^n<- 
la  science. 

ZooLOGiB.  —  Sjfnopeiê  mttMitê  f«* 
lium  guadrupedum  ei  serpmUim  . 
etc.,  1693.  Ray  traite,  dans  cet  o.' 
d'abord  des  animaux  en  général:  w  ' 
ranimai,  avec  Aristote,  um  corpt  ^ 
de  ta  faculté  d$  sentir  ei  de  se  »- 
bien  quil  ne  change  pas  de  lietL  I 
l'existence  de  l'âme  des  bétes,  et  ri, 
l'automatisme  machinal  de  Dcscarta 
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it  ensuite  de  la  reproduction»  il  combat 
générations  spontanées  ou  équivoques  ; 
se  demande  si  tous  les  animaux,  qui  ont 
I  ou  qui  doirent  être,  ont  été  créés  indi- 
loelleinent,  ou  bien  s'ils  sont  produits 
is  les  jours  par  une  nouvelle  génération  ; 
après  une  discussion  des  opinions  di- 
sses, il  penche  pour  le  dernier  sentiment; 
létrant  toujours  plus  avant»  il  examine  si 
animalcules»  qui  s'accroissent  et  se  per- 
tionnent  nar  la  génération»  sont  dans  I  œuf 
la  femelle  ou  dans  le  mâle.  11  discute 
linion  de  Lewenhock  »  et  pense  que  les 
iiments  de  l'animal  sont  renfermés  dans 
uf  de  la  femelle. 

^près  ces  questions  préliminaires»  il  adopte 
sentiment  de  fiesner  sur  la  distinction 
ovipares  el  vivipares»  et  arrive  à  la  di- 
ion  méthodique  ces  animaux.  Employant 
jours  la  méthode  dichotomique»  il  admet 
bord»  et  expose  dans  un  tableau  (général  » 
grande  division  d'Aristote  en  animaux  à 
ig  et  en  animaux  exsangues.  Sa  critique 
la  classificatien  ancienne  des  animaux  en 
ipares  et  ovipares  est  nettement  exposée» 
fondée  sur  de  bonnes  raisons;  il  en  est 
même  de  celle  qui  repose  sur  le  séjour  : 
î  ne  répond»  dit-il  nullement  h  la  nature  ; 
3  rompt  les  aflinités  naturelles ,  et  réunit 
I  genres  disparates.  Poursuivant  toujours 
uftme  criti(]ue  raisonnée»  il  applique  les 
mes  principes  à  chaque  granae  division 
la  classification»  qu'il  résume  sous  forme 
tableaux  synoptiques.  Cependant  il  n'a 
i  toujours  suivi  rigoureusement  ses  prin- 
ces» dans  la  crainte»  dit-il»  d'être  accusé 
nnovatioQ  affectée.  C'est  qu'avant  accepté 
grande  division  des  quadrupèdes  vivipa- 
i  et  des  quadrupèdes  ovipares»  il  n'a  pas 
i  ranger  («rmi  les  premiers  »  les  cétacés 
li  leur  appartiennent»  et  qu'il  les  a  laissés 
itvùx  les  poissons. 

Sa  première  classe  est  celle  des  animaux 
iAdrupèdes»  ou  plutôt»  dit-il  »  des  animaux 
îi^Mires  à  poil  »  qu'il  définit  anatomique* 
ent  par  le  poumon  et  un  cœur  à  deux  ven- 
icules;  il  les  sous-divise»  en  suivant  Aris- 
le»  par  la  forme  des  ongles  et  en  onguicu- 
i.  Ses  divisions  ultérieures  sont  fondées 
r  Ja  forme  des  pieds»  sur  les  cornes»  sur 
dents»  ce  qui  le  conduit  aux  genres  6o- 
lum»  ovinumf  caprinum  ^  cantnum»  etc.» 
*il  prend  Tun  après  l'autre  dans  un  chapi- 
sj*écial  pour  chacun»  en  décrivant  toutes 
espèces  qui  se  rapportent  à  ce  genre.  11 
me  sous-classe  d'animaux»  comprenant  le 
isson»  le  tatou»  la  taupe»  la  musaraigne» 
tamaudua»  la  chauve-souris  et  l'aï.  H  est 
oarquable  qu'il  a  le  premier  rejeté  tous 
animaux  fabuleux  de  Pline»  tels  que  la 
nocérote»  la  leucocrote»  etc. 
Quoiqu'il  comprenne  les  amphibiens»  les 
tues  et  les  autres  reptiles  à  membres 
is  le  titre  d'animaux  quadrupèdes»  cela  ne 
pas  empêché  de  les  réunir  dans  une  même 
^se  avec  les  serpents, 
a  méthode  a  donc  fût  un  grand  pas.  Les 


distributions  de  Ray  sont  nettes  et  aussi 
bonnes  qu'elles  pouvaient  Tètre.  En  établis- 
sant ses  divisions  des  quadrupèdes  vivipares 
ou  animaux  k  poil  sur  la  considération  des 
ongles»  il  préparait  la  voie  k  Linné»  qui 
n'aura  plus  à  prendre  dans  les  genres  bovi- 
num^  ovinumf  cervinum^  que  les  noms  bos^ 
oviêf  cervuSf  etc.»  pour  en  former  les  genres. 
Ray  a  encore  très-bien  distingué  les  singes 
par  leurs  ongles  plats  comme  dans  l'homme; 
enfin  il  a  admis  des  incerlœ  ttdii. 

Il  n'est  pas  aussi  heureux  pour  les  qua« 
drupèdes  ovipares,  parce  que»  dit-il»  il  n'o- 
sait toucher  les  reptiles»  par  un  préjugé  que 
partagera  avec  lui  le  grand  Linné. 

Pour  les  oiseaux  »  nous  avons  d'abord 
YOrnithologit  de  Willoughby»  ouvrage  très- 
remarquable»  rédigé  par  Ray.  Il  se  divise 
en  trois  livres,  dont  le  premier  renferme  les 
généralités»  l'anatomie  externe  et  interne»  la 
physiologie  (1316).  les  mœurs  et  Thabitation. 
Il  traite  ensuite  de  la  division  des  oiseaux 
en  terrestres  et  en  aquatiques»  sous-divisés 

Ear  la  forme  du  bec»  des  pieds  et  des  ongles, 
.e  dernier  chapitre  contient  le  catalogue  des 
oiseaux  permanents  et  des  oiseaux  ae  pas- 
sage de  la  Grande-Bretagne»  classés  suivant 
sa  méthode»  avec  le  nom  anglais  à  côté  du 
nom  latin. 

Le  livre  n*  est  consacré  aux  oiseaux  ter- 
restres, dont  il  parle  dans  l'ordre  de  sa  clas- 
sification. La  r*  partie  embrasse  les  oiseaux 
à  bec  et  ongles  crochus. — r*  section  »  rapaces 
diurnes  ;  2*  section  »  rapaces  nocturnes: 
S*  section»  oiieaux  à  ongles  eroclun  frugi- 
vores ou  perro^fuets. 

II*  partie  :  Oîseauxàbec  et  ongles  droits.  — 
1'*  section  des  plus  grands  oiseaux»  tels  que 
eorvttf  »  ptca,  pteu^»  gallina,  etc.  ;  2*  section» 
des  oiseaux  plus  petits»  tels  que  alauda^ 
hirundOf  regulus^  etc. 

m*  partie  :  Second  membre  des  petits  oi- 
seaux  à  6ec»  grande  épais  et  fort;  les  genres 
passer^  fringilla^  etc. 

Livre  m  :  Oiseaux  aquati^pses.  —  r*  par- 
tie :  Oiseaux  aquatiques /bsip^def»  qui  vivent 
aux  environs  des  eaux;l"  section  :  Oiseaux 
aquatiques  fissipèdes  très-grands»  grus,  ja^ 
itn»,  etc. 

2*  section: Fissipèdes  piscivores»  ardea  ci* 
eonia^  ibistplatea;3'  section  :  Ceuxqui  fouil- 
lent la  vase»  à  bec  ténu,  très-long  et  courbe  ; 
5*  section  :  Oiseaux  aquatiques  non  piscivores 
i  bec  t<^nu»  de  méprenne  longueur  ;  6*  sec- 
tion :  Oiseauxaquatiques  à  bec  court»  insecti' 
vores. 

11*  partie.  Elle  comprend  les  oiseaux  qui 
tiennent  le  milieu  entre  les  nageurs  et  ceux 

Îui  habitent  près  des  eaux.  —  1'*  section  : 
issipides  nageurs.  2*  section  :  Palmipèdes. 
m*  partie  :  Des  oiseaux  palmipèdes  k  jam« 
bes  plus  courtes.  —  1'*  section  ;  Palmipèdai 
tridaetyles;   2*  section:  Palmipèdes   l^lra- 
dactyles. 

Il  ajoute  un  Appendice  des  oiseaux  sus- 
pects ou  moins  bien  décrits;  c'est  un  incertm 
sedis. 


1310)  fout  ot  qvî  tient  I  la  géuération  est  analysé  de  Harrey.. 
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Dans  cet  ouvrage  cliauiie  genre  a  ses  gé- 
néralités, puis  viennent  les  spécialités. 

H  faut  y  joindre  le  Synopsis  melhodica  avium 
ei  pisciumf  ouvrage  posthume  de  Ray  ;  c*cst 
un  abrégé  du  précédent,  augmenté  d'espèces 
nouvelles,  et  •dans  lequel  la  méthode  des 
poissons  a  été  beaucoup  réformée. 

Comme  nous  venons  de  le  voir,  la  classi- 
fication des  oiseaux  porte  d'abord  sur  Tha- 
biiation,  bien  qu'il  eût  rejeté  ces  sortes  do 
considérations  par  ses  principes  ;  mais  en« 
3'uite  il  a  égard  au  bec,  à  sa  forme,  aux  doigts, 
à  leur  forme,  leur  nombre,  leur  palmature. 
Le  peu  de  progrès  qu'avait  fait  l'étude  do  la 
structure  chez  les  oiseaux  lui  a  rendu  cette 
partie  plus  difficile  que  celle  des  mammi- 
fères. 

Il  adopte  pour  les  poissons  une  disposi- 
tion artificielle,  mais  en  a^ant  cependant 
égard  à  des  caractères  aue  I  on  accepta  plus 
tard;  il  donne  même  la  différence  qui  sé- 
pare les  cétjicés  des  poissons,  et  divise  ces 
derniers  en  cartilagineux  et  en  osseux;  sa 
caractéristique  absolue  et  ditférentielle  est 
bonne. 

Les  mollusgues  ne  sont  que  subdivisés  : 
il  a  mieux  traité  des  insectes,  qu'il  divise 
d'après  les  métamorphoses.  Swammerdaui 
avait  (déjà  écrit  là-dessus.  La  classification 
de  Ray  sur  les  insectes  est,  à  peu  de  chose 
près,  aussi  bien  que  la  nôtre. 

Ray  est  donc  le  créateur  de  la  métho<le 
artificielle;  tes  résultats  auxquels  il  est 
arrivé  sont  plutôt  d'instinct  que  de  prin- 
cipe ;  il  n'a  point  de  nomenclature  un  peu 
sentie  et  avancée  ;  toutefois,  avec  sa  grande 
sagacité,  il  a  fait  un  pas  immense  dans  la 
distribution  méthodique  des  corps  naturels. 
S*il  n'a  pas  compris  ce  que  c'est  qu'une  mé- 
thode naturelle,  il  a  pourtant  mis  sur 
la  voie  qui  y  conduit,  et,  après  quelques 
})as  nécessaires  encore,  nous  la  verrons 
naître. 

Plusieurs  des  ouvrages  de  Ray,  qui  sem- 
bleraient, au  premier  abord,  pleins  a'aridité, 
deviennent  intéressants  par  l'art  avec  lequel 
il  a  su  y  remédier  dans  des  notes  curieuses, 
non-seulement  sur  les  plantes  et  leur  ana- 
tomie,  mais  h  leur  occasion  sur  les  autres 
parties  de  l'histoire  naturelle,  en  particulier 
sur  les  insectes,  qu'il  avait  étudiés  en  même 
temps  que  les  végétaux  ;  il  avait  aussi 
reconnu  l'hermaphrodisme  du  limaçon. 

Les  distributions  qu'il  a  Introduites  dans 
les  classes  des  quadrupèdes  et  des  oiseaux 
ont  été  suivies  par  les  naturalistes  an- 
glais presque  jusqu'à  nos  jours;  et  l'on 
trouve  des  traces  sensibles  de  celle  des  oi- 
seaux dans  Linné,  dont  il  est  le  précurseur, 
dans  Rresson,  dans  Buffon  et  dans  tous  les 
auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cette  classe 
d'animaux.  VOmithologie  de  Salerne  n'est 

Suère  qu'une  traduction  du  Synopsis  ;  et 
uITon  a  extrait  de  Wiiloughby  presque 
toute  la  partie  anatomique  de  son  traité 
des  oiseaux.  C'est  aussi  en  grande  partie 
en  traduisant  sos  articles  sur  les  poissons, 
que  Daubenton  et  Haiiy  ont  composé  le 
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ROMAINS;— A  l'origine  de  ta  réfii.,:. 
et  même  plusieurs  sièdes  après  soo c>j 
sèment,  les  institutions  étaientgéo^rt 
peu  favorables  à  tous  les  genres  d>tu> . 
simplicité  des  moeurs  s'opposait  son . 
la  cufture  de  l'histoire  naturelle,  qui  ki 
science  fort  dispendieuse,  parée  qu'eiltn. 
des  voyages  lointains  et  nombreuMesv»! 
de  transport  pour  ta  plupart  des  atiu:; 
enfin  de  grands  étabiissemeou  pn)(r« 
les  recevoir.  Le  commerce  aurait  pu  f* 
rer  h  cette  science  des  développeiiH^.*. 
ce  qu'il  donne  des  moyens  de  ««-^^ 
dans  un  même  lieu  les  diverses prod.^ 
du  globe.  Mais  pendant  fort  looglfr*- 
Romains  négligèrent  le  commerct.! 
taient  engages,  (lar  un  premier  tniic  ' 
avec  les  Carthaginois,  h  ne  point  ir. 
au  delà  du  détroit  qui  sépare  U  St.-- 
côtes  d'Afrique.  L'an  405  de  la  foa^i.  ' 
Rome ,  ils  renoncèrent  à  toute  csf 
commerce  avec  l'Afrique  et  la  Sr.*. 
Ce  n'était  point  l'ignorance  qui  <i-' 
noncer  leur  gouvernement  k  ces  lu**- 
mais  une  politique  particulière,  :. 

F^our  objet  d'empSftcber  toute  introdi 
uxe.  Le  premier  argent  moooir' 
rut  k  Rome  que  l'an   VU  de  sa  (« 
S68  ans  avant  Jésus-Christ  :  aupi^-i 
ne  se  servait  aue  de  munnaie  de(<' 
temps  de  la  oernière  guerre  de  U 
on  destitua  un  sénateur  parce  qo'i  * 
dix  livres  de  vaisselle  d'argent,  i* 
qu'à  la  fin  de  cette  même  guem  - 
triomphe  de  Paul-Emile  ,  quuo  - 
pbur  la  première  fois  de  la  vaisM- 
vases  d'or. 

Mais  les  conquêtes  des  Romaia^  '• 
curèrent  à  l'Etat  des  moissons  de  ^ 
ne  tardèrent  pas  à  întrodaireteîbi' 
les  particuliers,  et  r^lui  de  qi»H-* 
d'entre  eux  atteignit  un  dével^Hf'- 
gantesque.  Nous  n'en  rapporter^' 
qui  a  trait  k  notre  sujet,  c'est  à«<Jir-  • 
loire  naturelle.  Nous  parlerons  wi   j 
tables,  parce  qu'il  occasionna  le  trr.*^ 
Rome  a*une  foule  d'animaux  t^  • 

Sues  fruits  étran^jers,  sou  veut  l*^ 
'un  prix  excessivement  élevé.  > 
occuperons  ensuite  du  luxe  des  ^'-' 
pour  lequel  on  rechercha  des  mii« 
rées  et  des  pierres  précieuses.  ^- 
dirons  un  mot  de  celui  des  tot»^ 
qui  était  alimenté  par  divers  ci' 
1  Italie,  de  la  Grèce  et  même  dit 
Nous  terminerons  par  le  luxe  de»  « 
mcnts,  qui  faisait  rechercher  1^ 
plus  rares  et  les  plus  agréables  à  «> 
Au  temps  de  la  seconde  guerrt* 
Fulvius  Ilirpinus  inventa,  fiourU 


SI 


aoM 


DES  6C1EMXS  PHYSIQUES  ET  NATURCLLES. 


ROM 


«82 


ibles/  la  forrôation  de  parcs  renfermant 
es  quadrupèdes.  On  nommaiC  ces  enclos 
forariat  rârce  (fo'on  élevait  surtout  trois 
pièces  de  lièyres ,  le  lièvre  ordinaire,  le 
pin  originaire  d  Espagne»  et  le  lièvre  des 
Ipes,  dont  Tespèce  est  aujourd'hui  extr6- 
eiueiit  rare.  On  élevait  encore  dans  ces 
ircs  presque  toutes  les  bètes  fauves  de  nos 
réls»  telles  que  le  chevreuil*  le  cerf,  etc.» 
de  plus  le  monfiloa  ou  la  brebis  sauvage. 
Ces  divers  animaux  avaient  presque  en- 
fremeot  perdu  leurs  mœurs  farouches  ;  on 
$  avait  habitués  k  venir  à  un  certain  signal. 
I  jour  qu*Hortensitts  donnait  à  dloer  dans 
f  de  ses  parcs,  il  Gl  sonner  de  la  trom- 
lie,  et  les  convives  ne  virent  pas  sans 
)nnoroent  les  chevreuils»  les  cerb»  ies  san- 
ers  se  rassembler  autour  du  pavillon  où 
(Jtuer  était  servi. 
Hsrvius  Ruilus  est  le  premier  gui  fit  ser* 

sur  sa  table  un  sanglier  entier.  Ou  en 

huit  à  la  fois  sur  la  table  d'Antoi<ie,  k 
poaue  de  son  triumvirat. 
Le  loir  gris»  petit  animal  qui  vît  dans  les 
s  et  se  retire  dans  les  trous  de  chênes» 
it  regardé  par  les  Romains  comme  un 
ts  tres-délicat;  ils  en  engraissaient  dans 
rs  parcs  avec  des  cbAtaignes  et  du  gland» 
leur  donnaient  pour  lieux  de  retraite  des 
ineaux  d'une  forme  particulière  construits 
terre  cuite. 

[«es  volières  fur^t  inventées  par  Lemnius 
abo»  de  Brindes»  pour  loger  ceux  des  oi- 
ui  destinés  à  servir  d*alimont»  qui  n'au- 
etit  pu  être  retenus  par  les  murs  d'une 
ise-cour.  Il  semble  que  Pline  ait  voulu 
reprocher  son  invention»  en  disant  que 
>(  lui  qui  nous  a  enseigné  &  emprisonner 
animaux  qui  avaient  le  ciel  pour  de- 
itre. 

Uexandre  avait  apporté  les  paons  en 
ce»  où  ils  n'étaient  regardés  que  comme 

objets  curieux.  Hortensius»  le  rival  de 
éron,  est  le  premier  qui  en  ait  fait  servir 
dans  uo  banquet  donné  k  l'occasion  de  sa 
i)ioation  à  la  place  d'augure.  On  regarda 
rs  eu  luxe  comme  une  extravagance. 
î5  les  paons  se  multiplièrent  très-rapide- 
H,  car  vous  savez  que  Ptoloméo  Physcon 
Stonoé  de  la  grande  quantité  qu'il  en  vit 
>ii}e  pendant  son  séjour  dans  cette  ville, 
(iustrie  s'en  était  mêlée  :  un  certain  Au- 
s  Lucro  retirait  treize  ou  quatorze 
13  livres  du  métier  d'engralsseur  de 
s.  On  en  servait  dans  tous  les  repas  un 
distingués;  c'était  la  dinde  aux  truffes 
lomains  de  cette  époque.  Uirlius  Fansa 
roiiimil  la  faute  de  donner  un  festin  où 
cis  obligé  n'avait  pas  été  servi»  passa 

un  ladre»  pour  un  homme  sans  goAt» 
relit  toute  considération  parmi  les  gas- 
nuos  distingués. 

s  Romains  élevaient  comme  nous  des 
»n5,  et  donnaient  anssi  la  préférence  à 
^rtaines  variétés.  Varroa  raconte  qu'ua 
o  de  ces  oiseaux  fut  pajé,  do  soa 
%p  deux  mille  sesterces,  o  esl-à«diro  eu* 

f|uatre  cent  cinquante  francs. 

élevait  aussi  à  Rome  des  grives  que 


Ton  tenait  renfermées  dans  dos  volières. 
•  Le  premier  quiTit  servir  des  petits  de  ci- 
gogne sur  sa  table»  est  Sempronius  Lucus. 

Les  Romains  élevaient  des  oies  comme 
nous,  et  employaient  les  mêmes  moyens 
pour  faire  engraisser  le  foie  de  ces  oiseaux; 
mais  bientôt  il  fut  trop  aisé  de  s'en  procu- 
rer, et  ceux  qui  voulaient  se  distinguer  fai- 
saient servir  sur  leurs  tables  des  cervelles 
d*autruche  et  des  langues  de  flamant.  On 
faisait  aussi  venir  des  faisans  de  la  Colchide, 
des  gangas  de  Phrygie,  des  grues  de  Mclos. 

Ce  luxe  extrême  en  oiseaux  fut  pourtant 
dépassé  par  celui  qu'on  eut  en  poissons.  A 
une  certaine  épociue  de  la  république,  un 
Romain  qui  aurait  mang;é  du  poisson  aurait 
été  taxé  d'une  friandise  indigne  d*un  homme 
grave.  Mais  l'accroissement  des  richesses  Qt 
bientôt  disparaître  cette  sévérité  de  mœurs, 
et  Caton  se  plaint  de  ce  que  de  son  temps  on 
donnait  plus  d'argent  pour  avoir  un  poisson 
que  pour  acheter  un  boeuf.  Toutefois,  à  colle 
même  époque,  le  sénateur  Gallonius  fut 
traité  d'inftme  au  milieu  du  sénat»  et  sur  le 
poinl  de  perdre  son  rauK,  k  cause  du  luxe 
effréné  de  sa  table ^oii  u  faisait  servir  des 
esturgeons. 

Ce  fut  Lucinius  Murena  qui  inventa  les 
viviers  d'eau  douce  ;  et»  comme  il  y  conser- 
vait surtout  des  murineif  c'est  de  la  çuo  lui 
vint  le  surnom  de  mureiia»  qui  depuis  resta 
à  sa  famille.  Hortensius  l'imita  en  le  dépas- 
sant de  beaucoup,  et  plusieurs  autres  per- 
sonnages distingués  suivirent  aussi  son 
exemple. 

Il  arriva  bientôt  qu'on  ne  se  borna  plus 
aux  viviers  d'eau  douce,  et  qu'on  en  eut 
d*eau  salée  où  l'on  nourrissait  des  soles,  des 
dorades,  des  truites  et  diverses  espèces  do 
coquillages.  Lucullus»  pour  introduire  Teau 
de  la  mer  dans  un  bassin  de  ses  parcs,  n'hé- 
sita pas  à  faire  trancher  une  montagne.  Cette 
extravagance  lui  valut  de  la  part  de  Pompée 
le  surnom  de  Xerxès  Togatus,  A  sa  mort  on 
trouva  ses  viviers  si  riches  en  poissons»  que 
Caton  d'Utique,  en  qualité  de  gérant  de  sa 
succession,  ayant  prescrit  de  les  vendre,  ou 
en  retira  une  somme  de  neuf  cent  millo 
francs.  La  vente  du  poisson  contenu  dans 
les  viviers  de  Mirius  Irrius  produisit  la  mê- 
me somme.  Pline  rapporte  que  César,  vou- 
lant donner  un  festin  au  peuple  de  Rome» 
s'était  adressé  a  cet  Irrius  pour  avoir  des 
murènes»  et  que  ce  dernier  ne  voulut  pas 
lui  en  vendre,  mais  consentit  à  lui  en  prêter 
six  mille.  Varron  dit  qu'il  lui  eu  prêta  seu- 
lement doux  mille.  Mais» dans  ce  cas,  il  y 
aurait  encore  sujet  d'étennement.  Les  mu- 
rènes étaient  alors  l'objet  d'une  sorted'ému- 
lation  folle  et  puérile,  et  c'était  à  qui  en 

B>ss&ierait  le  plus  et  les  soignerait  le  mieux, 
ortensius  traitait  les  siennes  mieux  que 
ses  esclaves,  et  jamais  il  n'en  faisait  prendre 
pour  sa  table;  toutes  ceHesqui  lui  étaient 
servies  avaient  été  achetées  aa  marché  ;  ce 
qui  ne  laissa  pas  de>  lui  attirer  quelques 
railleries.  On  dit  qu'il  pleura  la  mort  d'un 
de  ses  poissons.  L  orateur  Crassus  témoigna 
plus  de  douleur  dans  un  pareil  cas,  car  ou 
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rapporte  qu'il  prit  le  deuil.  Son  collègue 
Domitius  lui  en  fit  reproche  dans  le  sénat. 
Il  paratt  qu'on  faisait  aussi  quelquefois  une 
sorte  de  toilette  k  ces  poissons*  car  on  pré- 
tend qu'Antonia  araît  une  murène  è  laquelle 
elle  avait  attaché  des  pendants  d'oreilles. 
Hais  toutes  ces  tendresses  sont  effacées  par 
celle  de  Vedius  Pollion  qui  régala  quelque- 
fois ses  murènes  d*hommes  Tirants.  Un 
jour  qu'Auguste  dînait  chez  ce  Romain,  il 
gracia  un  jeune  esclare  qui  avait  été  con- 
damné è  être  jeté  vivant  dans  le  réservoir, 
parce  qu'il  avait  eu  la  maladresse  de  briser 
un  vase  précieux  pendant  le  repas. 

Les  murènes  ne  furent  pas  seules  recber* 
chées  à  Rome  ;  on  y  venofait  ordinairement 
Vaccipen$€r  plus  de  mille  drachmes  ;  il  n'é- 
tait porté  sur  la  table  que  précédé  de  trom- 
pettes. Mais  cet  accipenser  n'était  pas  l'es- 
turgeon ordinaire;  c'était  le  sterlet,  petite 
es|)èce  h  museau  pointu,  habitant  les  fleuves 
qui  se  perdent  dans  la  mer  Noire. 

Le  »ule«  ou  rouget  de  Provence,  qu'k 
Paris  on  nomme  êurmulei^  était  aussi  d'un 
prix  excessivement  élevé.  Un  de  ces  pois- 
sons, pesant  quatre  livres,  fut  vendu  900 
francs;  un  autre,  1,500  francs;  et  sous  le 
règne  de  Tibère,  trois  ensemble  furent  payés 
6,000  francs. 

La  recherche  était  devenue  à  Rome  si 
excessive  k  l'égard  des  poissons,  que  i)our 
les  avoir  parfaitement  frais  on  les  faisait 
Tenir  vivants  jusque  dans  la  salle  k  manger, 
an  moyen  de  courants  d'eau  salée  qui  par- 
taient du  vivier  et  passaient  sous  la  table. 
On  prenait  ainsi  les  poissons  sous  les  yeux 
des  convives  et  seulement  au  moment  de 
les  faire  cuire.  Cet  usage  dispendieux  est 
attesté  ()ar  un  grand  nombre  d'auteurs  di- 
gnes de  foi,  et  particulièrement  par  Sénèque 
qui  en  a  fait  le  sujet  de  déclamations  contre 
le  luxe  des  Romains. 

Les  escargots  engraissés  furent  aussi  très- 
estiroés  k  Rome.  Ce  fut  le  même  Fulvius 
Hirpinus  qui  avait  fait  faire,  le  premier,  des 
parcs  pour  les  quadrupèdes,  qui  en  inventa 
aussi  pour  les  escargots.  Comme  ces  ani- 
maux n'auraient  pu  être  retenus  par  des 
murs,  il  eut  l'idée  de  faire  entourer  d'eau  les 
Hetix  où  on  voulait  les  élever.  Ils  se  reti- 
raient dans  des  irises  do  terre  cuite  qu'on 
plaçait  sur  le  sol,  et  on  les  engraissait  avec 
de  la  farine  mêlée  k  du  vin  bouilli.  Pline 
rapporte  qu'ils  arrivaient  aussi  k  un  déve- 
loppement prodigieux,  et  qu'on  en  eut  qui 
pesèrent  jusqu'k  vingt-cinq  livres.  11  est 
probable  que  ce  n'étaient  point  les  escargots 
d'Italie  qui  atteignaient  a  ce  poids,  mais 
ceux  qu'on  faisait  venir  des  pays  éloignés, 
de  l'Afrique,  de  l'illyrie  et  autres  contrées. 

Les  huîtres  furent  parquées  pour  la  pre* 
mièra  fois  par  Sergius  Aurata,  dont  le  sur- 
nom est,  comme  celui  de  Licinius,  tiré  du 
nom  d'un  poisson,  la  dorade.  Les  huîtres 
les  plus  estimées  furent  d'abord  celles  des 
réserToirs  du  lac  Lucrin  ;  ensuite  on  leur 
préféra  celles  de  Brindes  ;  {mais  on  en  obtint 

(15t7)  A  peu  près  300,000  fr. 


encore  de  meiltenres  en  faisiot  pirqie  « 
dernières  dans  le  lac  Lncrio. 

Il  paratt  qu'k  l'époque  dont  aoos  nif». 
tons  les  usages  domestiques,  la  Irnki. 
talent  pas  aussi  recherchés  qu'ils  Totti 
depuis  lors  ;  la  cerise,  que  Lrallos  içi*) 
de  Cérasonte,  Tille  de  l'Asie  Minafc,  el 
avant  Jésus-Christ,  est  le  seul  frait  ini«. 
qui  ait  été  introduit  k  RomedinsftiK? 

Les  Romains  estimaient  l)eaacoQp  W» 
fums  rares,  et  ce  goût,  développé  krn-p 
faisait  aflluer  chez  eux  les  aroouio  le^; 
précieux  de  l'Orient. 

Leur  luxe  en  vêtements  fut  iosfieia&' 
ils  employaient  la  pourpre  en  teint»  i 
tiraient  des  pays  étrangers  les  tissis  la  m 
rares,  les  perles  et  les  pierres  prte« 
L'opale,  k  une  certaine  époque,  kn 
d'une  estime  qui  allait  jusqu'au  dm  '• 
citoyen  aima  mieux  se  laisser  prtiirr^  • 
d'en  céder  une  fort  belle  au  didUtvff 

Le   luxe  dea  ameublements  l'èi*  9 
moins  raffiné  que  les  autres  genre  i£ 
Pendant  un  temps,  le  bois  deciime» 
mode,  et  on  le  payait  des  prix  ws 
mais  ce  citrus  n'était  point  cehiV 
phraste,  le  pommier  de  llédie,ev> 
tronnier  d'aujourd'hui  ;  c'était,  icr'.  » 
raft,  une  espèce  de  thuya,  origiir«i 
Cjrénaîque.  Les  loupes,  ou  protû^ 
de  ce  conifère,  surtout  lorsqo'elto  ttf- 
formées  près  des  racinesp  et  ifiia::^ 
un  diametrp  de  plusieurs  pieds,  éur. 
gulièreroent   recherchées.  Elles  rvr' 
talent  les  yeux  de  la  queue  dv  |c 
taches  du  tisre  ou  de  la  panthètf- 
talent  ces  différents  noms.  CélM&- 
1,^00  sesterces  (1317)  une  table  liibr. 
cée,  et  qui  n'sTait  pas  nne  seule  |^- 
quatre  pieds  de  longueur.  S^oèqtf" 
aussi  de  ces  tables  qui  avaient  c^-* -' 
sommes  énormes,  et  sur  lesquelles pr:^' 
il  écrivait  ses  déclamations  contre  icr. 

Pompée,  après  ses  Tictoires  sur  les  ;^' 
ayant  apporté  l'ébène  k  Rome,  cn^ 
aussi  ce  bois  k  construire  divers  flufl*" 

Plusieurs  espèces  de  marbre  sen.*r 
l'ornement  des  édifices.  Quelques-si' ' 
oaientde  carrières  qu'on  n'a  |MS  eocr.^ 
trouvées.  Tels  sont  le  vert  et  le  roop  ^ 
ques ,  ainsi  qualifiés  parce  qo'oo  v  ' 
rencontre  que  dans  les  constmctice- 
anciens.  Leur  recherche  a  eo  de  li:c  - 
portants  résultats,  puisque  c'est  elle  *- 
lait  découvrir  Pompéï. 

La  magnificence  déployée  I  K^  " 
les  iêtes  publiques  étonne  encore  pî-^ 
le  luxe  des  particuliers.  C'éuit  onen"^' 
point  d'honneur  de  taire  paratlre  r>  - 
dans  les  cirques  plus  d'animaoi  qv  - 
prédécesseurs.  C'est  k  peine  si  f^  "  ' 
duire  les  récits  que  renferment,  \o^^ 
les  auteurs  anciens.  Pourtant  il  est 
sible  do  les  soupçonner  d'eugénti*^- 
leur  témoignage  est  unanime  ;  preK^ 
jours  ils  ont  été  témoins  oculaires  «f^'. 
qu'ils  rapportent,  et  on  ne  saurait  air- 
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u'il9  'eussent  commis  rinotile  faute  de 
leotir  k  leurs  contemporains.  Les  recher- 
fies  de  lllf •  Beckmann  et  Mongez  font  con- 
allre  \^s  espèces  et  la  quantité  d'animaux 
iui  furent  promenés  ou  tués  dans  le  cirque; 
es  rech  ercnes  n'ont  pas  été  dirigées  par  la 
urîosUÔ  seule  «  elles  avaient  un  but  d'utilité 
éeWe  pour  plusieurs  des  sciences.  Il  impor- 
ait  en  effet  aux  naturalistes  de  connaître 
*époquo  de  la  première  apparition  de  cha* 
|ue  animal*  le  pajs  dont  il  est  originaire»  et 
e  nombre  qui  en  a  été  pris  ;  car,  sans  cette 
onnaissance,  il  aurait  pu  arriver,  par  exem- 
ple, qu*on  eût  considéré  comme  nabitation 
>rdinaire  de  certains  animaux,  dans  des 
cmps  plus  éloignés,  les  pays  où  se  serait 
encontrée  une  grande  quantité  de  leurs 
tôsemeots. 

Le  premier  qui,  dans  une  fête  publique,  fit 
oerk  Rome  des  animaux  étrangers,  est  Cur- 
lus  Dentatus.  Vous  vous  souvenez  que  les 
»remiers  éléphants  ne  parurent  en  Grèce 
|ue  pendant  i'expéditioa  d'Alexandre.  Aris- 
Ole  les  examina  et  en  traita  dans  son  his- 
oire  beaucoup  mieux  que  Buffon  ne  le  fit, 
'lus  da  deux  mille  ans  après  lui.  Ces  ani- 
naax,  et  quelques  autres  amenés  plus  tard, 
ureot  pris  à  Démétrius  Poliorcète  par  P;^r- 
hus,  roi  de  Macédoine;  mais,  ce  dernier 
lyant  l%ii*mème  été  vaincu  par  les  Romains, 
^iialre  de  ses  éléphants  de  guerre  passèrent 
(n  leur  pouvoir.  Ils  furent  promenés  k  Rome 
lans  la  pompe  triomphale  de  Curtius,  273  ans 
ivant  J  esus-Christ,  et  ensuite  tués  devant  le 
l^eupla* 

Ga  avait  alors  en  vue  de  diminuer  la 
crainte  que  ces  animaux  avaient  inspirée, 
i*i  de  faire  voir  qu'ils  pouvaient  être  tués 
malgré  leur  force  extraordinaire.  D'un  autre 
c6ié,  les  Romains  ne  voulaient  sans  doute 
va)  joindre  diéléphants  à  leurs  autres  moyens 
^*auaque,  parcequ'il  aurait  fallu  changerdes 
usages  stratégiques  qui  leur  avaient  procuré 
beaucoup  de  victoires,  et  ils  ne  voulaient 
pas  non  plus  les  donner  à  leurs  alliés,  de 
peur  d'accroître  leur  puissance.  Ils  étaient 
donc  obligés  de  les  détruire. 

Mais  il  paraît  que  le  peuple  romain  prit 
godt  è  ce  spectacle  sanglant.  Vingt-quatre 
ans  après,  Métellus  fit  tuer  à  coups  de  flè- 
ches, dans  le  cirque  de  Rome,  cent  quarante- 
deux  éléphants  d'Afrique  qu'il  avait  pris 
tians  une  grande  bataille  gagnée  sur  les 
Carthaginois.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est 
(lu'on  n'utilisa  pas  leur  ivoire,  bien  qu'on 
lût  b  Rome  l'usaffe  qu'on  en  pouvait  faire 
^t  que  cette  production  y  fût  très-esUmée 
[1318). 

Soixante  et  quelques  années  après  le 
trioiapbe*  de  Métellus^  en  186  avant  Jésus- 
Christ»  Marcus  Fulvius,  pour  s'acquitter 
i'un  vœu  qu'il  avait  fait  pendant  la  guerre 
J*Etolie,  fit  paraître  dans  le  cirque  des.[)an- 
ihères  et  des  lions.  Ces  animaux  avaient 
;>eut-étre  été  pris  en  Afriaue;  maisils  pou- 
latent  aussi  avoir  été  tirés  de  la  Macédoine 


ou  de  l'Asie  Mineure,  où  il  en  existait  encore 
h  cette  époque. 

Le  peuple  romain  prenant  goût  de  plus 
en  plus  aux  massacres  d'animaux,  Scipion 
Nasica  et  Publius  Lentulus  firent  voir,  dans 
le  cirque,  quarante  ours,  cinquante-trois 
panthères  et  plusieurs  éléphants.  Quintus 
Dcévola  donna,  pour  la  première  fois,  le 
spectacle  de  quarante  lions  combattant  con- 
tre des  hommes.  Sylla  fit  voir  cent  lions  à 
crinière,  c'est-k-dire  tous  mâles  adultes. 

Dn  spectacle  plus  célèbre  est  celui  que 
donna  Ëmilius  Scaurus  pendant  son  édilité, 
58  ans  avant  Jésus-Christ.  11  était  non-seu- 
lement remarauable  par  la  quantité  des  ani^p 
maux  qui  iy  uguraient,  mais  encore  par  I4 
nouveauté  de  plusieurs  d'entre  eux.  trest 
dans  ces  fêtes  qu'il  parut  à  Rome,  pour  la 
première  fois,  un  hippopotame.  On  y  vit 
aussi  cinq  crocodiles  vivants,  cent  cinquante 
panthères,  et,  chose  qui  étonna  beaucoup 
plus,  les  os  de  l'animal  auquel  on  disait 
qu'Andromède  avait  été  exposée  et  dont  elle 
avait  été  préservée  par  le  courage  de  Persée. 
On  était  allé  les  prendre  sur  les  côtes  de  la 
Palestine,  à  Joppe,  maintenant  JalEa.  Un  de 
ces  os  avait  jusqu'à  trente-six  pieds  de  lon- 
gueur :  c'était  vraisemblablement  une  mâ- 
choire de  baleine.  D'autres  os  étaient  des 
vertèbres  d*un  pied  et  demi  d'étendue. 

En  55  avant  notre  ère.  Pompée  fit  voir  dans 
le  ciraue,  pour  rinau([uration  de  son  théâtre, 
un  céphus  d'Ettiiopie  (espèce  de  guenon), 
un  Ivnx,  ua  rhinocéros  inconnu  alors,  vingt 
éléphants  combattant  contre  des  hommes, 

auatre  cent  six  panthères  et  six  cents  lions, 
ont  trois  cent  quinze  étaient  k  crinière.  As- 
surément tous  les  rois  de  l'Europe  réunis 
ne  pourraient  pas  parvenir  à  rassembler 
maintenant  un  nombre  égal  de  ces  animaux. 
Cicéron,  qui  avait  assisté  k  ces  jeux,  en 

fmrle  avec  assez  de  dédain  et  rapporte  ooe 
e  peuple  finit  par  avoir  pitié  des  élé- 
phants. 

1^  Quarante-buit  ans  avant  Jésus«Ghri$t,  An- 
toine montra  des  lions  attelés  k  un  char.  On 
en  avait  apprivoisé  antérieurement;  mais 
on  ne  s'en  était  pas  encore  servi  pour  cet 
usage.  Celui  qui  passe  pour  avoir  le  premier 
complètement  asservi  un  lion  est  un  Cartha«- 

Sinois  nommé  Hannon  ;  il  avait  un  animal 
e  cette  espèce  qui  le  suivait  en  ville  com^ 
me  un  chien.  Sa  patience  et  soU'  habileté 
furent  mat  récompensées,  car  elles  motivè- 
rent-son  exil.  Les  Carthaginois  craignirent 
qu'un  homme  qui  avait  su  dompter  un 
animal  féroce,  ne  fût  doué  de  quelque  puis- 
sance extraordinaire,  dont  il  ne  se  servirait 
peut-être  un  jour  que  pour  les  asservir  eux- 
mêmes. 

En  46  avant  notre  ère ,  César  donna  des 
fêtes,  par  lesquelles  il  sembla  ^vouloir  sur- 
passer celles  de  Pompée.  On  y  vit,  dans  un 
amphithéâtre,  qu'il  avait  fait  couvrir  de 
voiles  de  pourpre,  cent  lions  k  crinière, 
vingt  éléphants,  qui  furent  attaqués  par  cinq 


(1318)  La  raison  de  ce  fait,  c*est  qe^k  Rome  on  ne  savait  saas  doete  pas 'encore  travailler  rivoire. 
Dn  le  ttccvail  de  Téirancer  tout  scalplé. 
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f)eDts  faotassins,  tingl  autres  qui  le  furenl 
par  cinq  cents  caYaliers,  et,  pour  la  premiè- 
re fois»  plusieurs  taureaux  sauvages  com- 
battant contre  des  hommes.  Le  soir  de  la 
Iftte»  César  s*en  fut  chez  lui»  précédé  par  des 
éléphants  qui  portaient  des  lumières. 

Nous  savons  Timmense  fortune  que  pos- 
sédaient les  hommes  qui  donnaient  ces 
spectacles,  Tempresseroent  que  les  rois 
leurs  alliés  mettaient  à  leur  complaire»  le 
crand  nombre  d'hommes  singulièrement 
habiles  qu'ils  employaient  à  prendre  des 
animaux  ou  h  les  apprivoiser»  et»  malgré 
cela»  nous  ne  pouvons  ne  pas  nous  étonner 
de  l'immense  quantité  de  bétes  sauvages 
qui  forent  sacrifiées  dans  les  fêtes  romaines. 
Il  est  évident  qu'à  cette  époque»  les  lions» 
les  panthères  étaient  beaucoup  plus  nom- 
breux qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui»  même 
dans  les  contrées  où  ils  se  trouvent  le 
plus. 

Sous  les  empereurs»  la  profusion  des 
animaux  tués  dans  les  fêtes  s  augmenta  en- 
core» et  atteignit  des  proportions  vraimeot 
effrayantes. 

Une  inscription  en  l'honneur  d'Auguste» 
trouvée  è  Ancyre»  nous  fait  connaître  qu'il 
avait  fait  périr  devant  le  peuple  trois  mille 
cinq  cents  bêtes  fauves. 

Pour  une  fête»  il  avait  fait  conduire  de 
l'eau  dans  le  cirque  de  Flaminius»  et  il  y 
avait  fait  voir  trente-six  crocodiles  vivants» 

3ue  d'autres  bêtes  féroces  avaient  ensuite 
échirés.  Dans  cette  même  lête»  on  tua  deux 
cent  soixante-huit  lions»  trois  cent  dix  pan- 
thères ;  et  Ton  vit»  pour  la  première  fois»  un 
tigre  royal  renfermé  dans  une  cage.  On  eut 
encore  le  spectacle  d'un  serpent  de  cin- 

Îuante  coudées;  c'était  un  python  venu 
'Afrique. 

Auguste»  avant  d*être  empereur»  avait  fait 
tuer»  dans  son  triomphe  sur  Cléopfttre»  un 
rhinocéros  et  un  hippopotame. 

L'art  d'apprivoiser  les  animaux  était  alors 
aussi  perfectionné  qne  celui  de  les  prendre. 
Dans  le  triomphe  de  Germanicus  sur  les 
Germains»  ou  vit  des  éléphants  qui  avaient 
été  dressés  à  danser  sur  la  corde. 

Caligula  fit  tuer»  dans  une  seule  fête»  qua- 
tre cents  ours  et  quatre  cents  panthères. 

A  la  dédicace  du  Panthéon»  Claude  fit 
montrer  vivants  quatre  tigres  royaux.  Ces 
animaux  sont  représentés  avec  leurs  pro- 
portions naturelles  sur  un  pavé  mosaïque 
qui  a  été  conservé  jusqu'à  nos  temps.  Le 
même  empereur»  ayant  appris  qu'un  énorme 
animal  avait  échoué  dans  le  port  d'Ostie»  le 
Ut  combattre  par  ses  galères.  Il  est  proliable 

Sue  cet  animal  était  uu  orea»  grande  espèce 
e  dauphin. 

Comme  Germanicus»  Galba  fit  voir  un 
éléphant  funambule  ;  cet  animal  monta»  par 
une  corde  tenue»  et  chargé  d*un  chevalier 
romain»  jusqu'au  sommet  du  thé&tre,  Los 
éléphants»  ainsi  dressés»  avaient  été  exercés 
fort  jeunes,  car  ils  étaient  nés  dans  Home 
même  :  Elien  le  dit  positivement  en  parlant 
(le  ceux  de  Germanicus.  Buffon  avait  donc 
tort  de  prétendre  oue  cet  animal  a*était  [)as 


susceptible  de  se  reprodoin  m  qi^,  i 
M.Corse  a  d'ailleurs  fort  bienéubt)^^ 
contraire  était  possible,  eo  liiutih* 

Iihants  dans  une  tempéraiaredii«ièa 
eur  procurant  une  nourrilare  nojw 
Hais  ce  fait  était  déjà  coQAitib^ 
temps  de  Columelle. 

Le  goût  des  spectacles  fanimniKtail 
tint  à  Rome  pendant  les  quin 
siècles  de  l'empire. 
Titus»  malgré  le  peu  degoûlip'tir 

f)Our  les  spectacles  ue  ce  genre,  àiinrk^) 
a  dédicace  des  Thermes,  ooofonDéfe«uit 
usages  de  ses  prédécesseurs,  neof  luUr* 
maux  dans  le  cirque.  Il  j  monIniiM; 
combattant  les  unes  contre  iesiutra 

Domilien  donna  le  spectacle duK 
aux  flambeaux.  On  y  tII  uDetoiuiti 
quer  un  lion»  qu'elle  terrassa; «dm 
qui»  après  avoir  combattu  coDireo 
et  l'avoir  tué,  vint  ployer  les  gnoiML 
l'empereur.  On  y  vit  aussi  no  im" 
qui  tua  un  lion»  des  aurochs  Inis  .- 
chars;  enfin»  un  rhinocéros  bicorstr ■ 
dont  on  nia  longtemps  l'eiistenci,!!*: 
soit  gravé  sur  les  médailles  de  D&  * 
que  Sparmann  nous  a  fait  conoÉ.i 
manière  indubitable»  il  y  a  entirat» 
ans.  Domilien  combattit  lui-méoKr.-^ 
céros.  1 

Martial  a  consacré  un  liTre(tt^< 
description  des  jeux  de  DomiliaSr^ 
grammes    présentent  plusieurs  r».--  , 
ments  curieux  pour  les  naturalistes. 

Trajan  »  après  sa  rapide  victoire  v^ 
Parthes»  donna  des  jeux  qui  durèm.'-. 
trois  jours»  et  dans  lesquels  on  nittf 
suivant  Dion  Cassius»  onxe  rnille  i^- 
domestiques»  ou  qui  avaient  été  la»  ^ 
fermés. 

Adrien  fit  périr  aussi  un  çvA  i'*' 
d'animaux.  Mais  ce  que  lesbistoriw" 
portent  de  ses  fêtes  nous  intéresse  («m 
moins  que  ce  que  nous  présente  uoe:- 
que  construite  par  ses  ordres.  Ce  idoc«  • 
célèbre»  qui  a  été  découvert  à  Pl)^'• 
l'ancienne  Préneste»  représente  tes  u  - 
de  l'Effy pte  et  ceux  de  l'Btbiopie,  a^' 
gués  de  leur  nom  écrit  sous  ducaojc 

Dans  la  partie  inférieure,  oi^  Hn^ 
du  Nil  est  figurée»  on  distingue  lecn^v 
l'ibis»  l'hippopotame  très-eiactemtt^'  ' 
sine»  et  dont»  malgré  ce  secours,  les  ^' 
listes  romains  nont  Jamais  dono^ '^ 
description  que  celle  lort  ioiparbiieu» 
dote.  Cette  même  partie  de  roosur^ 
aussi  fait  connaître  le  vériuble  iii« 
Egyptiens»  à  l'égard  duquel  les  natorn 
s'étaient  trompés. 

La  partie  supérieure  représente,  n 
lieu  des  montagnes  de  l'Etbio(He,  la  *^' 
sous  le  nom  de  nàbi$^  nom  quo/  [ 
donné  quelquefois  à  cet  animal,  qn  k^ 
rement  il  nomme  comdo-pariuH.  < 
partie  représente  encore  des  sin^* 
reptiles»  en  toUlité  une  trenUioe  d  aou 
qui  sont  fort  reconnaissables,  et  •i*'^ 
nomenclature  aucteone  nouse^t'i'^' 
rcmeut  acquise. 
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iitonin  l6  Pieux  donna  aussi  des  jeui» 

r    se  conronner  à  l'usage  élablt.  Il  y 

il  des  hippopotames,  des  crocodiles,  des 

psicéros  (ISIQ),  des  éléphants,  des  lions 

îs  crocotiet  (hvènesj,  différentes  de  celles 

ites  par  Agatnarchides. 

arc  *  Aurèle  eut  en  horreur  les  combats 

irque. 

ais  Commode,  son  fils,  les  aima  avec 

fureur  sans  eiemple.  Il  tua  lui-môme 
éléphant,  ou  tigre,  un  hippopotame.  Il 
lusait  surtout  dans  le  cirque  à  couper 
:  des  flèches,  dont  le  fer  avait  la  forme 
1  croissant,  la  tète  d'autruches  qui  cou* 
Ht  vers  un  appAt  préparé  è  dessein, 
odien,  qui  rapporte  ce  fait,  dit  que  les 
'uches  continuaient  h  courir  pendant 
Iquo  temps  après  avoir  été  décapitées, 
iur  a  répété  cette  expérience  sur  des 
i,  et  elle  a  en  effet  donné  un  résultat 
lo^ue  h  celui  qui  est  consigné  dans  Uéro- 
I  (1320). 

E>plime-Sévère,  lors  du  mariage  de  Cara- 
3,  fit  sortir  tout  d'un  coup  d'nne  ma- 
ie qua  Ire  cents  animaux,  parmi  lesquels 
remarquait  des  bisous  et  des  Anes  sau- 
os. 

iU  mariage  d'Héliogabale,  on  eut  le  speo- 
c  d'animaux  de  toutes  espèces  traînant 

chars. 

.es  rassemblements  des  Gordiens  sur|)as- 
ent  tous  ceux  dont  nous  venons  de  parler. 
je  premier  empereur  de  ce  nom  montra 


jusqu'à  mille  panlbères  en  un  seul  jour^ 
cent  dromadaires,  mille  ours. 

Gordien  III  montra  des  bipfiopotaroes, 
soixante  lions,  dix  tigres,  trente  éléphants, 
dix  giraffes,  dix  élans,  trente  léopards. 

Aurélien  combattit  et  tua  des  éléphants. 

Probus  fit  planter  des  arbres  dans  je  cir- 
que, et  un  lAcha  dans  cette  forêt  artificielle 
plus  de  mille  autruches  qui  se  mirent  è  cou- 
rir en  fous  sens,  et  une  quantité  considéra- 
ble d'animaux  de  diflérentos  espèces. 

Ces  jeux  et  ces  exhibitions  se  continuè- 
rent jus(|u'i  la  destruction  de  l'empire  d*Oc- 
cideut  ;  et,  malgré  les  défenses  de  Constan- 
tin, on  en  vit  sous  les  em|)ereurs  chrétiens. 
Théodore  et  Claudieu  donnèrent  des  specta- 
cles d'animaux  dans  le  cirque.  Justinien 
même,  dans  le  vi'  siècle,  fit  encore  |)araUre 
dans  l'amphilbéAtre  trente  panthères  et  vingt 
lions. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  s'étonner  que 
le  pays  où  tant  d*animaux  lurent  rassemblés 
et  détruits  pendant  plus  de  quatre  siècles 
consécutifs,  n*ait  produit  aucun  homme  qui 
ait  observé  ces  animaux,  et  en  ait  laissé  des 
descriptions  exactes.  Les  écrivains  qui  ^e 
sont  occupés  de  la  zoologie,  du  i"  au  iv* 
siècle  de  notre  ère,  ont  tous  copié  servile- 
ment, sans  en  excepter  Pline,  ce  que  les  au- 
teurs grecs  avaient  écrit  avant  la  conquête 
romaine. 

ROM  B,  «et  mofittffiMi/^. — Foy .  .Pi  ERRKSi  etc. 
ROSSIGNOL.  Voy.  OiSKiux. 
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^ABBAT.  foff.  Odeurs,  linihbnts,  etc. 
^ALVERTE  (Eusèbe);  son  opinion  aur  la 
tue  4$  Memnon. —  Voy,  Mbmnon. —  Réfn^ 
lion  (tnne  opinion  de  ce  savatU  eut  la  /î- 
<ffacf ion  du  sang  de  $aini  Janvier.  —  Voy, 
ïivieR  (Saint). 

SANG.  —  L  eau  est  métamorphosée  en 
ng;  le  ciel  verse  une  pluie  de  sang;  la 
)ige  même  perd  sa  blancheur  et  parait  en- 
nglaolée;  la  farine,  le  pain,  oilrent  h 
lomme  une  nourriture  sanglante,  où  il 
lisera  le  germe  de  maladies  désastreuses  : 
nà  ce  qux>n  lit  dans  les  histoires  ancien- 
s,  ot  dans  Thistoire  moderne,  presque 
stju'i  DOS  jours. 

Au  printem|is  de  1825,  les  eaux  du  lac  do 
)rat  parurent,  en  plusieurs  endroits,  cou- 
tr  de  tang.,..  Déjà  l'attention  populaire 
lit  fixée  sur  ce  prodige....  M.  de  CanJolle 
trouvé  que  le  phénomène  était  dû  au  dé- 
loppement,  par  myriades,  d'un  de  ces  êtres 
li  tiennent  le  milieu  entre  les  végétaux  et 
i  animaux,  YoeeilUUoria  fiêbeêcens  (1321). 
>  Ebremberg,  voyageant  sur  la  mer  Rou- 
I  a  reconnu  que  la  C4)uleur  des  eaux  était 
le  h  une  cause  semblable  (1322).  SupiK>- 

(I  *^ll^)  Espèce  de  niminanu 

(I5iu)  llUi.  da  uienceê  nai..  I.  f. 

(toit)  IU9ue  encyclopédique,  I.  XXXIII,  p.  676. 

{MU)  Ibid,^  p.  785,  eC  NouvelUê  annales  dei 

!r«p,  !•  sé#ic,  l.  VI,  p.  385. 

WoVt]  Vi;5.  lor  ce  iu^ei  rialéiciMiit  Mémuin; 


SOUS  qu'un  naturaliste  étudie  le  mode  de 
reproduction,  sûrement  très-rapide,  des 
oicillatoria  :  il  ne  lui  sera  pas  impossible 
de  changer  en  $ang  les  eaux  d'un  étang,  d'une 
portion  de  rivière  ou  d'un  ruisseau  peu  ra- 
pide. 

Ou  connaît  aujourd'hui  plusieurs  causes 
naturelles  propres  i  faire  apparaître,  sur  les 
pavés,  sur  les  murs  des  édifices,  des  taches 
rouges,  telles  qu'en  laisserait  une  pluie  de 
saujj.  Le  phénomène  de  la  neige  rouge, 
moms  souvent  remarqué  quoique  assez 
commun,  parait  résulter  aussi  de  diverses 
causes.  Les  naturalistes  Taltribuent,  tantôt 
à  la  poussière  séminale  d'une  espèce  de  pin, 
tantôt  è  des  insectes  très-|)etils,  tantôt  enfin 
à  des  plantes  presque  microscopiques,  qui 
s'attaclient  aussi  à  la  surface  de  certains 
marbres  et  à  celles  des  galets  calcaires  que 
l'on  ramasse  sur  le  bord  de  la  mer  (1323). 

Dans  les  environs  do  Padoue,  en  1819,  la 
polenta^  préparée  avec  de  la  farine  de  maïs, 
se  couvre  de  nombreux  points  rouges  qui 
bientôt  deviennent  des  gouttes  de  sang  aux 
yeux  des  superstitieux.  Le  phénomène  se 
répète  plusieurs  jours  de  suite  :  une  terreur 

de  M.  le  professenr  Agardli,  BnlUiln  de  la  Soeiéié 
de  géographie,  I.  VI,  p.  t09-2ie;  et  le  Mémoire  do 
M.  Tur|)iri,  Sur  la  iubitamee  rouge  gu*ou  oêâerue  à  la 
iut face  de*  marbres  blancs,..  Académie  des  uienies^ 
sc^iucc  du  12  décembre  1)S30. 
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pieuse  a  vainement  recoars  pour  y  mettre 
un  terme,  aui  jeûnes,  aux  prières,  aux 
messes,  aux  exorcismes.  Un  physicien  (iSSfc) 
:alme  les  esprits  qui  commençaient  à  s'exal- 
(er  d'une  manière  dangereuse,  en  prouvant 
que  les  taches  rouges  étaient  Teffet  d'une 
moisissure  jusqu'alors  inobservée. 

I^  grain  de  l'ivraie  {Mium  iemulentum)^ 
moulu  avec  le  blé,  communique  au  paîu 
cuit  sous  la  cendre  une  couleur  sanguino- 
lente ,  et  l'usage  de  cet  aliment  cause  de 
violents  vertiges....  Ainsi,  dans  tous  le^ 
exemples  cités,  l'effet  naturel  reparait;  le 
merveilleux  se  dissipe,  et  avec  lui  tombe 
l'accusation  d'imposture  ou  de  crédulité  ri- 
dicule, intentée  si  souvent  aux  écrivains 
anciens. 

SANG,  fa  circulation.  —  Foy.  Hapivby.  — 
liquéfaction  du  gang  de  saint  Janvier  à 
Naples.—  Voy.  Janvier  (Saint). 

SAUTERELLES.  Voy.  Insectes. 

SAUVAGES  DE  LA  CROIX.  Voy.  Stahl. 

SCARE.  Voy.  Animaux  marins. 

SCHELLING  (FRioÊRic-GuiLLirME),  na- 
quit, le  17  janvier  1775,  à  Léonberg,  dans  le 
Wurtemberg.  ~  Il  étudia  à  léna,  sous 
Fichte.  Ses  premiers  écrits  sont  des  déve- 
loppements des  idées  de  son  maître;  mais  il 
s'en  sépara  ensuite,  et  publia  même  des  ou- 
vrages contre  lui. 

Schelling  a  cherché  un  principe  supérieur 
au  fiieiet  au  nbn-mot,  et  il  a  cru  que  par  une 
plus  haute  abstraction,  il  était  possible  d*ar- 
river  à  ce  principe  général,  dont  le  moi  et 
)e  non-moi  ne  seraient  que  des  modifica- 
tions, des  émanations  ;  il  a  nommé  ce  prin- 
cipe Vabsolu.  L'idée  de  la  polarisation  exis- 
tait bien  dans  son  esprit ,  mais  il  ne  la  pré- 
senta pas  le  premier.  C'est  en  1798  seulement 
3ue  parut  l'ouvrage  où  il  applique  cette  idée 
une  manière  générale.  Cet  ouvrage  est  in- 
titulé :  De  rdme  du  monde,  hypothèse  de  haute 
physique  pour  expliquer  l'organisme  univer^ 
sel.  Schelling  y  expose  la  nécessité  d'admet- 
tre un  principe  qui  réunisse  la  nature  or- 
ganique et  la  nature  inorganique,  qui  soit 
au-dessus  de  l'une  et  de  l'autre,  qui  contienne 
les  derniers  degrés  des  nuances  organiques, 
et  les  causes  de  tous  les  changements  de  la 
nature  inorganique.  Ce  principe  doit,  sui- 
vant lui,  être  partout  et  n'être  nulle  part. 
Comme  toutes  les  abstractions,  celle-ci  de- 
vait conduire  au  panthéisme,  et  c'est  en  effet 
ce  qu'on  trouve  au  fond  de  la  philosophie 
de  Schelling. 

Mais  cette  unité  de  principe  ne  peut  satis- 
faire, si  on  ne  montre  comment  elle  retourne 
en  elle-même  après  une  variété  infinie  de 
développements;  aussi  Schelling  dit-il  que 
quand  on  s'élève  au  principe  commun  des 
organisations,  toute  opposition  disparaît. 
Rappelant  les  idées  de  son  mettre  Kielmaier, 
il  pense  que  les  degrés  de  l'échelle  des  êtres 
ordinaires  ne  sont  que  des  développements 
graduels  d'une  seule  organisation.  Le  mé- 
canisme, le  matérialisme,  la  matière  non 
organique,  ne  seraienè  plus  alors  qu'une 

(1314)  Revue  encytiopédltiue,  p.  lU  et  ii5« 


(Mirtie  de  l'organisme  gteénl,  kimk^ 
lier  serait  une  organisation  UDifmdkii 
laquelle   seraient  différeotes  prodr. 

Elus  ou  moins  élevées,  ploson  noiiu> 
lites.  Cette  organisation  tout eotièn s*, 
rait  que  le  torrent  des  causes  el  dn-f 
arrête  à  différents  points.  Si  Uoiiu?^ 
rêtait  pas  ainsi  sou  développeoeoK  \  • . 
rait  point  de  fin  et  ne  seraitpis  raii";  i 
suivant  Schelling,  c'est  daosleiiïïi 
Tabsolu  que  résiae  la  cause  des  difr. 
extérieures  qui  constituent  le  moJè^ 

L'auteur  essaye,  dans  le  mèaleft<:^ 
k  déduire  de  ses  principes  les  pliè»  -x 

r particuliers.  Ainsi  chac^ue  sphm,  ». 
ui,  est  une  partie  de  1  orpoisibot .- . 
raie,  et  a  elle-même  une  or^oisiD  * . 
ticulière  qui,  k  mesure  qaon  lift.*- 
parait  cx)ntenir  une  infinité  d*(m«- 
différentes  rentrant  toutes  dus  W- 
tion  de  celle  sphère,  qui  rentre  U. 
dans  l'organisation  universelle,  oi)i*- 
cipe  de  tout  ce  qui  existe. 

Cette  hypothèse,  mise  en  aTut:»» 
nière  fragmentaire  par  Scbelilnt ^^ 
traité  de  l'Ame  du  monde^hï^m* 
en  détail,  mais  d'une  manière  |iw 
dans  l'ouvrage  qu'il  publia  en  B^f 
titre  :  Premier  plan  cf un  sysri»»»* 
phie  de  la  nature.  Ce  terme  de  \  < 
de  la  nature,  employé  pourlapcùr 
eut  un  çrand  nombre  desectateev' 
lieu  k  différentes  combinaisoiu  ç:  : 
infiniment  variées  pendant  lesqtin  ' 
nières  années.  Schelling  établit  qr 
ou  le  moi,  la  multiplicité  ou  le  vt* 
vent  dépendre  d'un  princi^  cou- 
est  l'identité  absolue  du  moieldai  ^ 
Cette  abstraction,   Ja  plus  élevée  é*  - 
est  pour  lui  l'unité  aosolue.  le  i 
renferme  en  lui  le  moi  et  laniioit '«* 
cet  absolu,  n'est  ni  fini,  ni  infi&^^t 
ni  sujet,  puisqu'il  contient  tout  ^ 
moi  elle  non-moi  B*en  sont  que  c"  * 
loppements  partiels.  11  est  ioip^^ 
trouver  autre  chose  dans  le  »;^^ 
Schelling,  ani  est  une  apptiati»t* 
vers  du  phénomène  de  la  polariie. 

Tau  leur  part  de  l'idéalisme  \ffi^  ^ 
au  panthéisme  ;  il  dit,  dans  sid^* 
la  nature  :  «  Philosopher  sur  U  oi:« 
créer  la  nature;  »  c'est-k-direque  j' 
entière  est  le  produit  de  l'esprit ;K 
quent,  la  nature  rentre  dans  le  i^' 
mènek  l'idéalisme.  Hais,  d'oo  k- 
il  prétend  que  le  moi  et  la  natore»' 
principe  élevé  qu'il  a  nommé  atv 
arrive  ainsi  au  panthéisme.  S^Q  '. 
renferme  donc  une  pétition  de  pn: 
bord,  et  ensuite  un  paratogisinf.  »* 
fait  sortir  de  l'esprit  ou  du  mcA  ' 
tout  entière,  comme  il  la  lait  fort*'- 
solu. 

Mais  ce  n'est  pas  de  la  portée  di 
tème  (lu'il  est  nécessaire  de  s'c^* 
ce  qui  nous  importe,  c*est  de  vnr 
TabsolUi  qui  n*est  rien  par  lui-^- 
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il  relirait  ce  qo'il  a  produit  par  la  polari- 
tion*  refiendrait  le  néant,  comment,  dis- 
t  cette  polarisation  peut  avoir  produit  tous 
s  phénomènes  particuliers.  Le  mot  néant, 
le  j'ai  appliqué  h  Tabsolu,  est  ineiact; 
rt!3s  philososophes  de  la  nature,  plus  ex- 
icives  que  Schelling,  ont  employé  ce 
rme. 

Selon  Sctaellîng,  Tabsolu  seul  n*est  pas 
•ndilionnel  ;  le  moi  et  le  non-moi  sont  des 
res  conditionnels.  L'existence  commence  à 
montrer  au  moment  où  cette  condition 
ciproque  existe.  Tout  ce  qui  émane  né- 
ssairement  de  Tètre  absolu  est  une  mo* 
Bcation  nécessaire  de  l'activité  absolue.  Ce 
Teloppement  serait  éternel,  et  n*aurait 
s  de  produit  apparent,  s*il  n*était  arrêté. 
3St  par  des  arrêts  de  l'activité  absolue  que 
montrent  toutes  les  apparences  de  ce 
onde,  toutes  ses  variétés,  toutes  les  esod- 
I,  soit  organiques,  soit  inorganiques  ;  c  est 
r  des  arrêts  du  développement  successifet 
iTersel  de  Tactivité  ae  l'être  unique,  ou 
Dieu,  que  l'infini  se  montre  comme  fini, 
ibsolu  serait  le  néant,  sans  ces  arrêts  qui 
peuvent  résulter  que  de  tendances  oppo- 
»s. 

Si  ces  tendances  étaient  égales,  elles  s'a- 
anliraient,  elles  ne  peuvent  donc  rêtre*  et 
mouvement  est  ainsi  continuel.  Les  points 
irrèt  qui  se  montrent  dans  le  développe- 
^nt  de  r  une  de  ces  tendances  produisent 
i  différentes  qualités,  les  différentes  es- 
ces.  Chaque  espèce  doit  se  limiter  récipro- 
lement;  car  toute  action  tend  k  remplir 
;ip8ce  d'une  certaine  manière,  et  si  les 
flérents  arrêts  ne  se  limitaient  pas  réci- 
oquement,  il  n'y  aurait  aucune  produc- 
m,  le  développement  serait  infini.  D'un 
itre  cêté,  si  toutes  les  actions  se  limitaient 
une  manière  unique,  il  y  aurait  impossi- 
\\\i  de  figuration  diverse.  Le  principe  qui 
Hruii  l'égalité  d'action,  qui  détruit  toute 
iilé,esl  te  fluide  primitif  opposé  au  fluide 
ce.  Cest  une  première  opposition.  Le 
lide  primitif  est  le  feu  on  le  principe  de 
cbafeur  qui  dissout  tous  les  autres  prin- 
pes,  qui  leur  ôte  la  figure,  la  fiiité;  il  est 
dissolvant  universel.  Tous  les  autres 
enlsqui  tendent  à  produire  des  espèces 
es,  sont  donc  en  combat  contre  ce  prin- 
ce général.  Le  feu  est  dans  la  nature,  en 
elque  sorte,  ce  que  l'absolu  est  dans  Tu- 
'^ers.  Il  ne  peut  se  manifester  que  par  dé- 
uposition  ;  mais,  comme  il  en  résulte  des 
nbinaisons  très«variées,  tous  les  produits 
la  nature,  il  doit  être  décomposable  in- 
iniment.  En  effet,  la  plus  légère  circons- 
ce  peut  le  décomposer  en  ses  facteurs, 
i  sont  la  lumière  et  l'électricité.  Il  subit 
isieurs  autres  décompositions,  qui  sont 
résultat  de  la  continuelle  aciion  du  prip- 
e  universel. 

Ichelling  se  jette  ici  dans  des  métapbo- 
,  comme  tous  les  philosophes  qui  ont 
»pté  sa  méthode.  Suivant  lui,  chaque  es- 
se ne  peut  s'arrêter  que  par  une  polarisa- 
A.  Cette  polarisation  est  pour  les  espèces 
;aniqaes  ce  qa*on  appelle  sexe.  Ainsi,  dès 


qu'il  y  adivisionde  sexe,  l'espèce  naît  eus- 
aitêt.  Les  deux  sexes  ne  sont  que  les  par- 
ties d'un  même  être;  d'où  il  résulterait, 
chose  qui  est  fort  loin  d'être  prouvée,  qu'il 
n'y  a  pas  d'espèces  qui  ne  soient  sexuelles 
dans  les  êtres  organisés.  Les  naturalistes 
pensent,  au  contraire,  que  beaucoup  d'espè- 
ces, dans  les  classes  inrérieures,  se  propa- 
gent sans  division  sexuelle.  Je  ferai  encore 
remarçiuer  que  pour  la  nature  organique, 
Schelling  prend  le  mot  polarisation  dans  un 
sens  différent  de  celui  (qu'il  lui  donne  en 
parlant  des  phénomènes  de  la  nature  inor- 

fanique,  par  exemple  du  magnétisme  ou  de 
électricité.  Le  mol  individu  est  ainsi  pris 
{>ar  lui  dans  un  sens  différent  de  celui  du 
engage  ordinaire.  Nous  retrouvons  dans 
d'autres  auteurs  cette  manière  pernicieuse 
de  raisonner  qui  conduit  à  tant  de  paralo- 
gismes. 

Suivant  Schelling,  la  séparation  des  sexes 
est  le  plus  haut  degré  de  polarisation.  La 
reproduction  des  êtres  est  le  rapprochement 
de  ces  éléments  opposés.  L*inuividu  n'est 

au'un  moyen  ;  l'espèce  est  le  but.  Depuis  la 
uidité,  tous  les  êtres  organisés  parcourent 
les  mêmes  degrés  de  développement.  Schel- 
ling adopte  ainsi  l'idée  de  son  mettre  Kiel- 
maier  sur  la  chaîne  des  organisations,  is 
séparation  des  sexes  est  ce  qui  fait  la  limite 
de  chaque  métamorphose.  Comme  les  espè- 
ces sont  arrêtées  an  même  degré  ettloivent 
y  être  amenées  quant  aux  forces  producti- 
ves, chaque  espèce  peut  être  reconnue  pour 
telle  par  la  facilité  qu'ont  les  individus  qui 
la  composent  de  produire  les  uns  avec  les 
autres  ;  ils  ne  le  peuvent  pas  au  contraire 
avec  des  individus  appartenant  h  d*autres 
espèces,  parce  que  celles-ci  sont  arrêtées 
è  un  autre  degré  du  développement  univer- 
sel. Schellins  en  conclut  que  les  corps  or- 
fanisés  se  lorment  par  épigénèse,  comme 
avait  dit  Buffon.  Mais  cette  conclusion  est 
loin  d'être  dans  ses  prémisses.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  voit  qu*il  cherche  k  ramener  les  es- 
pèces organiques  au  phénomène  général  du 
développement  de  l'organisme  absolu  et  k 
ses  différents  points  d'arrêt,  au  moyen  de  la 
théorie  de  la  polarité. 

Suivant  lui,  les  activités  déterminées  doi- 
vent correspondre  k  certaines  réciprocités  ; 
et  c'est  en  développant  celte  idée  qu*il  arrive 
k  l'explication  de  la  réceptivité  ou  sensibi- 
lité et  de  l'irritabilité,  qu'il  considère 
comme  dépendantes  réciproquement,  quoi- 
que l'une  soit,  iusqu'k  un  certain  point,  en 
raison  inverse  de  l'autre.  L'opposition  de  la 
sensibilité  et  de  l'irritabilité  forme  dans  l'or- 
ganisation animale  une  polarisation  analo- 
gue k  toutes  les  autres  polarisations.  La 
réunion  de  ces  deux  principes  y  forme 
aussi  un  principe  commun,  qui  est  le  ré- 
sultat de  leur  neutralisation  :  car  dans  toute 
polarisation  il  y  a  triplicité.  L'univers,  selon 
Schelling,  ou  l'organisation  générale,  pré- 
sente, comme  chaque  organisation  par- 
ticulière, la  même  triplicité  que  la  pile 
galvanique;  l'organisme  universel  est  par 
conséquent  une  sorte  de  galvanisme. 
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Après  8foir  présenlé  ces  idées  assez 
obscures  sur  les  être  orgaoisés  l*auteur  des- 
tead  aoi  substances  non  organiques  ;  il 
prétend  qu*il  y  existe  toujours  une  opposi- 
tion ou  polarisation.  Ainsi  Faction  4*écipro- 
que  do  soleil  sur  la  terre  et  de  la  terre  sur  le 
soleil  produit,  suivant  lui,  des  effets  qui 
sont  dé|»endants  de  cette  polarisation.  Le 
magnétisme»  les  substances  qui  composent 
le  globe,  fbomogénéité  et  rhétérogénéité 
générales,  sont  dus  à  celte  cause. 

La  différence  des  6tres  ou  leur  ressem- 
blance ne  tient  qu*è  Topposition  p<Tpéluelle 
qui  commence  par  la  |K)larisatioo  de  Tabsotu 
en  moi  et  en  non-moi,  en  unité  et  en  mulli* 
plicité,  en  organisme  et  en  uou-organisme, 
et  qui  se  continue  jusqu'aux  pht^nomène^» 
les  plus  fiartiruliers.  Mais  Schelling  reste, 
à  cet  égard,  dans  les  généralités;  il  ne  va 
pas  au  delè  des  phénomènes  de  Télectricité, 
du  magnétisme  ou  du  galvanisme.  Ces  phé* 
nomènes  lui  suffisent  cependant  pour  ad- 
mettre la  polarisation  comme  la  loi  univer- 
selle de  la  nature.  On  doit  lui  reprocher  de 
n*élre  pas  descendu  aux  petits  détails  rela- 
tifs AUX  formes  des  êtres  organisés,  de  ne 
s'être  pas  expliqué  méthodiquement  et  net- 
tement à  cet  égard.  Il  avance  comme  postu- 
lats de  prétendus  faits  dépourvus  de  preuves, 
et  dont  il  ne  tire  aucune  déduction  mathé- 
matique. 

Ce  -que  j*ai  rapporté  de  Touvrage  de 
Schelling  n*est  pas  une  traduction  litténile, 
mais  c'est  le  résumé  de  ses  idées,  pénible- 
ment cherché  à  travers  des  expressions 
métaphoriques  sans  déQnition  et  un  grand 
nombre  des  répétitions. 

Ce  qu'il  n'a  pas  assez  développé  se  re- 
trouve avec  plus  de  détail  dans  l'ouvrage 
de  Okeu,  l'un  de  s^s  élèves.  Celui-ci  est 
entré,  sur  la  philosophie  de  la  nature,  sur 
cette  philosophie  oui  commence  par  le 
néant  polarisé,  dans  ues  détails  d'une  naïveté 
si  admirable  que  c'est  dans  son  livre  qu'il 
faut  en  chercher  tous  les  développements.  -- 
Vojf.  Goethe,  Kielmaiee  et  Oeen. 

SCIENCE ,  êon  origine  dans  l'humanité.  — 
C'est  une  vérité  première,  l'humanité  a  été 
créée;  elle  est  sortie  tl'une  seule  famille  pri- 
mitive qui  a  peuplé  toute  la  terre;  les 
sciences  de  l'or^janisation,  les  sciences  ethno- 
graphiques, historiuues ,  archéologiques, 
etc.,  démontrent  ces  cfeux  vérités,  enseignées 
par  nos  Livres  saints.  Et  c'est  déjk  une 
grande  présomption  pour  la  véracité  de  ces 
mêmes  Ecritures  touchant  le  point  du  globe 
qu'elles  assignent  comme  centre  originel  h 
tous  les  peuples  de  la  terre.  Cependant,  il 
s'est  rencontré  des  hommes,  en  assez  grand 
nombre,  qui  ont  employé  tous  leurs  efforts 
k  contredire  ce  que  le  bon  sens  général  des 
historiens  de  tous  les  temps  avait  admis  con- 
jointement avec  l'enseignement  catholique. 
Oq  ne  prétendait  à  rien  moins  qu'à  infirmer 
la  divine  origine  de  celui-ci  ;  pour  y  réussir 
on  a  cru  qu'en  faisant  tout  sortir  de  l'Inde  ou 
de  la  Chine,  peuples,  arts,  sciences,  philoso- 
phie, religion,  cen  serait  fait  de  la  divinité 
du   christianisme,  puis^juc  ses   livres  se- 


raient eonvaincos  d'erreurs  et  de  [a:* 
Plus  modérée,  quoique  basée  svkiei'ii 
données  fausses,  une  aatre  opiM  ë 
faisant  venir  presque  tout  de  VlMf . 

f)ense  pas  par  là  intirmer  li  difia, 
'enseignement  catholique.  Eafia,»»: 
sième  opinion,  en  admettant  les  doo&ca 
deux  autres,  croit/  trouver U oooàru 
de  la  révélation  primitive  laite  à  Fbcv 
avant  sa  dispersion  sur  la  terre,  ei,  âe 
elle  ne  répugne  point  à  dater  de  flft^^ 

la  Chine  le  commencement  de  iipbu»v 
et  des  sciences.  Quoique  respectalra  j 
leurs  motils,  ces  deux  deniièra^^i 
glissent  trop  rapidement  vers  la  ^ 
pour  ne  pas  inspirer  qaelaoe  défa»;  u 
n'ont  pas,  du  reste,  demeilleorsfoaûni 

Tout  concourt  en  effet  à  refn^cri 
et  à  la  Chine  cette  haute  initialm  f 
voulu  lui  donner  sur  rOccideiil:linLi 
d'un  déluge  universel,  admis  idiet,; 
le  même  par  tous  les  peuples;  [*«< 
toutes  les  chronologies  posiliftfuà 
tion  géographique,  ta  nature  miiâifB|| 
climatérique,  le  niveau  de  l'Amoi* 
déenne  ;  les  traditions  qui  eoHii 
pavs  ;  la  civilisation  toujours 
habitants  ;*les  communications] 
rompues  entre  tous  les  peaplesi 
état  social  primitif;  la  iibilosopbaf^îei 
vation  des  langues;  la  religi«iiM| 
ses  falsifications  dans  les  cuilei  (aj.if| 
tronomie  et  les  autres  sciencesd'oiie^ 
la  philosophie  et  les  arts  s'accoruL.te|l 
firrûer  le  récit  de  Moïse  sur  i'<xar 
peu|)les.  En  outre,  ce  récit  éuoi^ 
celui  qui  renferme  le  plusgriQdiid 
caractères  de  simplicité ,  de  uu"{ 
logique  et  do  véracité,  à  l'eiclosî^-:! 
les  autres,  iceux-cî  n'étant  jaoas .^^ 
entre  eux  que  dans  ce  qulis  empra:' 
récit  de  Hoise,  il  faut,eo  saiac? 
conclure  qu'elle  est  la  seule  et  Ttna.- 
toire  des  origines  de  rhumaailé.  hr 
quent,  ce  qu'il  raconte  des  tem{9  ■ 
précédé  le  déluge,  depuis  la  mi^  ' 
encore  la  seule  histoire   exacte  v 
ayons  sur  ce  point.  Cette  deraiértn'. 
de  nouveau  appuyée  par  les  c^r-  * 
partielles  que  son  récit  reçoit  des  tn 
de  tous  les  peuples  dont  les  diicr::? 
dont  les  oppositions  même  ne  »n  : 
l'appuyer  davantage.  S'il  se  mu^'^r 
là  quelques  difficultés  d'accord,  Hid  ^ 
provenir  de  deux  sources  :  on  decf  ^ 
mal  compris  et  mal  interprété  lei^t^'-- 
ce  qu'on  n'a  pas  assez  approfondi  ta 
lions. 

Les  traditions  de  tous  les  peoi^tsr- 
dent  avec  l'Ecriture  révélée  et  it«  -  ' 
ce,  pour  nous  apprendre  que  l'H^^-  ' 
originairement  créé  dans  uo  étauc  ^ 
tion  dont  il  est  déchu.  Parfait  dèsi^  'r- 
il  ne  passa  point  par  les  dévtk^v 
successifs  des  différents  âges;  ilfo:^" 
cial,  car  c'est  là  sa  nature  et  s^^n^^ 
mal.  Sa  science  fut  grande,  D*^  ' 
maître;  la  nature  tout  entière  U  ' 
mise,  et  il  connaissait  son  cnii<.* 
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ena  tous  les  animaux  devanl  rtiomme,  qui 
r  donna  des  noms  convenables,  forma 
si  la  numenclaturo  universelle  (1325)  et 
iva  du  premier  coup  au  dernier  perfec- 
inement  d'une  science  achevée. 
^  chute  de  Tbomme  ne  fit  pas  de  lui  tout 
oup  un  être  sauvage,  en  lui  faisant  ou- 
»r  tout  ce  qu'il  avait  appris  d'un  si  grand 
lire  ;  au  contraire»  les  conjectures  raison^ 
»les  que  nous  permettant  de  faire  les  lani- 
ui  des  traditions  antiques»  Tinduction, 
alogie,  nous  portent  à  croire  que  la  civi- 
lion  fut  grande  el  la  science  cultivée 
nt  le  déluge.  Cependant  il  ne  faut  pas  ou- 
ïr que  la  déchéance,  dont  la  crojrancese 
ouve  dans  toutes  les  cosmogonies,  ne 
damna  pas  seulement  Thomme  à  gagner 
pain  matériel  à  la  sueur  de  sou  front, 
s  encore  le  pain  de  la  pensée  par  les  fa- 
les  de  l'intelligence. 

jR  preaiier  homme  vit,  pour  ainsi  dire, 
livers  sortir  des  mains  du  Créateur;  il 
erva,  pendant  neuf  cent  trente  ans,  les 
esses  et  les  phénomènes  que  la  terre  et  le 
offraient  tour  à  tour  à  ses  sens.  Est-il  per- 
Je  supposer  qu'il  n'ait  pas  réfléchi  sur 
ipport  des  effets  et  des  causes,  lui  qui 
i  en  relation  si  intime  avec  la  grande 
^e,  son  père  immédiat  ;  et  qu*il  n'ait  pas 
MU,  aussi  bien  que  ses  descendants,  la  . 
>ance  de  l'univers,  à  laquelle  il  assista? 
<iant  sa  vie,  on  avait  déjà  acquis  bien  des 
:  on  chantait  des  poésies,  on  jouait  des 
ruments ,  on  touchait  du  kinuor  et  du 
)ugab.  On  discernait  dans  la  terre  les 
les  de  fer  et  de  cuivre,  que  Ton  travail* 
de  toutes  les  façons  (1326).  On  savait 
rdes édifices,  construiredes  villes  (1327), 
hserver  le^  phénomènes  célestes;  c'est*  h 
irit  et  au  travail  des  enfants  de  Seth 
.'Si  due  la  science  de  l'aslrcnomie  (1328), 
la  'e^éométrie  (1329);  et  ils  avaient  même 
Té  leurs  observations  sidérales  sur  des 
(Mines  de  pierre  :  au  rapport  deJosèphe, 
en  voyait  encore  deui  en  Syrie  de  son 

svs  connaissances  astronomiques  et  mé- 
nsiquesque  l'on  trouve  chez  tous  les 
ii*ns  peuples  nue  tous  attribuent  è  leur 
nier  père,  et  dont  ils  n'étaient  certaine- 
t  pas  les  inventeurs,  puisiju'ils  en  igno- 
ni  la  valeur,  n'ont  d'origine  raisonnable 
la  science  aniédiluvienne,  dont  les  lam- 
tx  furent  emportés  par  chacun  de  ces 
>Ics.  Mais  ces  débris  se  conservèrent 
>ut  chez  les  premières  nations  fixées 
$  la  grande  catastrophe.  Les  peuples 
occu|)èrent  l'Asie  ne  sentirent  jamais 
de  dégradation  où  tombèrent  ceui  nui 
lignèrent  de  la  mère  patrie,  pour  aller 
user  l'univers.  Aussi  loin  en  eflTely'que 
i>cul  remonter  dans  les  âges,  on  trouve 
iialdéeus,  les  Phéniciens^  etc.,  fixés  sur 


le  sol,  constitués  en  nations,  et  cultivant 
les  sciences,  le  commerce  et  les  arts.  Ces 
faits  résultent  de  l'accord  irrévocablement 
établi ,  et  prouvé  parla  science  la  plus  pro- 
fonde et  la  critique  la  plus  minutieuse,  de  * 
toutes  les  chronologies  avec  celle  de  Moïse 
(1330),  dont  Texactitiide  est  invinciblement 
démontrée.  Mais,  après  le  déluge,  tout  fut  k 
refaire,  et  c'est  là  proprement  que  com- 
mence Torisine  des  sciences. 
Les  peuples  de  l'Asie,  les  seuls  chez  les- 

Suels  nous  devons  chercher  les  premiers 
élinéaments  de  la  science  humaine,  puis- 
qu'ils sont  les  seuls  existant  comme  na- 
tion à  l'époque  primitive  de  la  dispersion  » 
se  partagent  en  deux  types  bien  distincts  et 
parfaitement  tranchés:  le  type  orientaU 
sous  lequel  l'on  peut  compter  les  Chinois 
et  les  Indiens;  et  le  type  octidental,  qui 
renferme  les  peuples  qui  occupèrent  le  cou- 
chant de  l'Asie,  l'Afrique  et  l'Europe;  entre 
ces  deux  extrêmes  se  trouvent  les  Perses, qui 
sont  comme  le  mo^en  terme,  non-seule- 
ment par  leur  position  sur  le  globe,  mais 
encore  par  leur  religion,  leurs  sciences  et 
leurs  mœurs. 

Bien  que  les  communications  n'aient  ja- 
mais été  interrompues ,  dejiuis  l'antiquité , 
entre  les  peuples  de  l'Asie  occidentale  et 
ceux  de  1  Asie  orientale,  cependant  il  est 
positif  et  certain  que  tout  le  mouvement  in- 
tellectuel, d'où  est  né  le  progrès  des  scien- 
ces,s  est  exercé  uniquement.dans  le  périple  de 
la  Méditerranée.  Les  Indiens  et  les  Chinois 
ont  eu  une  inHuence  plutôt  passive  qu'ac- 
tive; ils  ont  plutôt  travaillé  en  dehors  que 
contribué  à  l'avancement;  ils  ont  peu  reçu 
peut-être ,  mais  ils  ont  encore  plus  reçu 
qu'ils  n'ont  donné.  Cette  vérité  opposée  aux 
idées  systématiques  qui  ont  régné  et  ré- 
gnent encore  dans  beaucoup  d'esprits,  res- 
sort des  recherches  de  la  critique  la  plus  ri- 
Soureuse  et  de  Tétude  philosophique  du 
éveloppement  de  l'humanité.  Les  sciences 
étaient  d'ailleurs  très-avancées  en  Occident  » 
quand  elles  sont  nées  pour  ainsi  dire  dans 
la  Chine  et  rinde,  où  elles  n*ont  fait  que 
très-peu  de  progrès.(Koy.  UiNi>ous|etCHiifoift). 

Si  nous  |)ortons  nos  premiers  regards  sur 
la  Perse,  nous  y  trouvons  un  système  reli- 
gieux et  philosophique  iniéressaut  à  la  vé- 
rité; mais  l'histoire  des  sciences  n'y  ren- 
contre que  les  grands  mouvements  politi- 
ques qui,  en  remuant  l'Asie,  ont  contribué  h 
mettre  les  peuples  en  communication ,  et 
par  là,  ont  pu  favoriser  le  progrès  des  scien- 
ces. Du  reste,  nous  n'avons  rien  de  positif 
sur  les  travaux  scientifiques  des  anciens 
Perses. 

En  revanche ,  l'Occident  asiatique  et  9es 
dépendances  nous  offrent  le  plus  vif  intérêt, 
en  nous  montrant,  avec  le  berceau  du  genra 
humain  renouvelé ,  les  débris  des  sciences 


i5)  Gen.  u,  19,  ÎO. 

26)  Geti.iv,v,  21,22. 

17)  Cen,  IV,  v,  17. 

f8)  JoKcra.,  Anlt^.,  lib.  i,  c.  S. 

»9)  Ibid.,  c.  il. 


(1550)  Les  recherchas  de  Saint-Marti»  sur  PAr- 
inéni«%  .«rAbel  Rémiisai  siir  les  Uiigoes  |ariare«  ; 
ftcs  Mélangée  atiaiiquet;  les  reclierclies  de  KU|h 
ruUi,  etc.,  ont  ioviiiciblcment  Qxé  sur  ce  point. 
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primitiTes  »  recueillis  pour  sertir  de  base  à 
un  progrès  qui»  quoique  ient  et  inappréoîa* 
ble  d'abord»  n*a  pourtant  jamais  cessé  de 
marcher.  C'est  Ik  yéritablement  qu'iJ  faut 
chercher  le  premier  point  de  départ;  c'est 
là  que  Ton  peut  espnerer  de  rencontrer  les 
éléments  les  plus  anciens  des  connaissances 
humaines.  C'est  donc  de  là  que  nous  par- 
tons réellement  pour  arriver»  par  les  pro- 
§rès  successifs  accomplis  autour  des  rivages 
e  la  Méditerranée»  jusqu'à  nos  temps. 

La  Chaldée  a  été  le  premier  berceau  de 
l'humanité.  L'astronomie  y  a  fait  ses  pre- 
miers pas  ;  elle  a  passé  ensuite  aux  EKyp- 
tiens  et  aux  Grecs.  Les  derniers  ont  déduit 
une  théorie  des  observations  qii'ils  avaient 
reçues.  Les  Phéniciens  eurent  aussi  leur 
part  dans  ces  observations.  Mais»  chez  tous 
ces  peuples» l'astronomie  conduisit  k  une 
autre  science  qui  leur  paraissait  plus  im- 
portante» et  qui  n'était  que  son  application 
aux  besoins  et  à  l'utilité  de  Thomme.  L'as- 
trologie {udiciaire»  que  nous  regardons 
comme  si  absurde»  était  pourtant  fondée 
sur  la  connaissance  de  la  nature  ;  il  y  avait 
au  fond  une  idée  qu'il  serait  bien  difficile 
de  ne  pas  admettre  comme  vraie»  l'inQuence 
plus  ou  moins  marquée  des  corps  célestes 
sur  les  corps  terrestres.  Qui  oserait  nier» 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances»  que 
le  mouvement  de  la  terre»  que  la  révolution 
des  astres  ne  sont  pas  combinés  p<ir  le  Créa- 
teur pour  exercer  une  influence  sur  la  con- 
servation des  êtres  et  de  la  vie  dans  le 
monde  7  Que  savons-nous  si,  dans  l'origine» 
l'astrologie  ne  fut  pas  appuyée  sur  de  sem- 
blables principes?  Plus  tard  »  elle  dégénéra 
et  tomba  dans  l'absurdité»  ce  qui  dut  faire 
même  oublier  les  principes  certains  de  cette 
science. 

C'est  en  Chaldée»  en  Egypte  et  en  Phéni- 
eie  qu'ont  commencé  aussi  les  sciences  ma* 
thématiaues  et  les  sciences  mécaniques  ;  les 
arts  de  rarchitecture»  de  la  navigation»  etc.» 
ne  permettent  pas  d'en  douter.  Elles  étaient» 
il  est  vrai»  plutôt  pratiques  que  théoriques» 
puisqu'à  la  Grèce  appartient  l'honneur  de  la 
théorie  de  la  généralisation. 

Nous  n*avons»  sur  les  sciences  d'observa- 
tion» les  sciences  naturelles  et  la  médecine  » 
chez  les  peuples  qui  nous  occupent»  que 
des  données  assez  vagues»  comme  sur  tou- 
tes les  autres  branches  des  connaissances 
humaines.  Cependant  ils  avaient  nécessaire- 
ment fait  quelques  pas ,  puisque  les  Grecs 
ont  reçu  d'eux  les  premiers  éléments.  Cha- 
que peuple  a  revendiqué  pour  lui  l'inven- 
tion de  la  médecine;  ce  qui  prouve  qu'aucun 
ne  l'a  inventée»  mais  que  tous  s  en  étant 
occupés  dès  les  temps  les  plus  reculés»  ont 
dû  le  tirer  de  leur  commune  origine»  et 
qu'ils  y  ont  ajouté  les  observations  que  l'ex- 
périence et  le  besoin  leur  fournissaient. 

C  était  un  usage ,  eu  Assyrie ,  d'exposer 
les  malades  à  la  vue  des  passants  (1331)» 

(1331)  DioD.,  lib.  I,  p.  SI 

(1332)  lliBOD.,lib.  i,c.  197 

(1333)  DiuD.»  lib.  i,  p.  73. 


pour  s'informer  de  res  deraim  1*0111. 
raient  pas  été  attaqués  d'on  Bil|KtL. 
pour  apprendre  par  quels  reoiUcs  ù  i# 
étaient  délivrés.  Ceux  oui  niérittii« ri^ 
çaient  dans  le  temple  aa  dien  de  h  m» 
cine»  un  tableau  qui  iodiquit  b  no^ 
auxquels  ils  devaient  la  Maté.  Hin^i. 
passe  pour  avoir  proOté  d«  semblaiiici  •. 
servations  inscrites  dans  la  temple  4e  C& 
En  Kgypte»  au  rapport  dVérolte.  •  • 
avait  un  médecin  poor  chique  Uâ. 
(1332)  ;  ce  qui  pourrait  iaire croire g#.. 
ta  médecine  se  partageait  en  ditm.-! 
branches.  Le  régime  hygiénique  do  {f. 
tiens  suppose  »  chez  eux  »  l'art  plu  nk^ 
que  partout  ailleurs;  ils  préTefim  r 
njalaaies»  au  rapport  de  Diodore  (ISS.  » 
les  vomitifs  »  les  purgatifs»  les  liii»  > 
rieurs  et  extérieurs  »  et  les  dièlii  Cm 
mois  on  usait  de  ces  divers  renèdalu 
sur  la  croyance  que  toute  nowmp  % 
tient  un  superflu  dont  s'engeodrcKe» 
ladies  »  et  »  qu'en  oonséqueDoe,M»3 
tend  k  évacuer  détruit  le  prioàpiai 
Les  médecins  étaient  payés  oirlliri 
y  en  avait  à  la  suite  des  arméeiliîi^ 

Î;ation  de  suivre  dans  l'exereieiiva 
eurs  devanciers  et  les  règles 
les  livres  sacrés»  la  peine  de 
au  téméraire  qui»  en  s  écartiDtdeoii^ 
vovait  périr  un  malade  eolrenv 
(im)»  durent  arrêter  tout  prog^lt 
moins»  l'art  des  embaumeiDeob,iefi 
Egyptiens  le  pratiquaient»  paicvea 
une  connaissance»  au  moins grooi^fte 
taines  parties  du  corps  buiflaiii,!» «i 
qu'à  celle  de  la  propriété  destrooisvf 
simples.  L'histoire  de  Joseph,  le  r*' 
de  Moïse  dans  VExodê  (13S5|,  mc-^' 
la  médecine  fut  de  tout  teiD|is  qk  't 
sion  chez  les  Egyptiens.  Ils  iDèièniX'- 
étude  celle  de  I  astrologie»  etisoici' 
des  rites  mystérieux  et  des  iictt* 
C*est  en  Egypte  que  ranatomie  ifi 
tard  ses  plus  grands  progrès  dae  « 
d'Alexandrie»  parce  quesoDétodei^' 
facile  laque  partout  ailleurs. Ces r 
de  l'Egypte  que  la  Grèce  tiren  ii  <»•- 
sance  de  plusieurs  animaux tecver- 
celle  des  singes.  On  reutrave  sur  '^* 
numents  égyptiens,  un  craodoosbn:' 
maux  qui  prouvent  qu  ils  ea  ivae<  ' 
une  certaine  élude.  ^^ 

Leurs  idées  ridicules  sur  lesgnr^ 
spontanées  des  animaux»  snr  U  c^' 
uie»  etc.»  ont  d(k  nuire  piitf  ^  ^  't, 
qu'elles  ne  lui  ont  servi  :  eeli  i«^ 
pas  de  regretter  éternelleawat  U  pe'^ '^ 
volumes  et  des  monuments  oè  lesn Çj 
grès  scientifiques  étaient  ooohisd^*  ' *- 
qui  durent  être  mnds  sousplosd'tf '^^ 
i  en  juger  par  Tes  parcelles  de  \^  " 
que  nous  retrouvons  éparses.  U  >***- 
roglyphique  ne  dut  pas  être  moi vj' 
aux  sciences  naturelles  chez  ks  h,  - 

(1331)  DioD.,  lib.  K 

||I333)  Cm.  L,  1  —  Ks$d.  ni,  11* 
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'elle  no  le  sera  chez  les  Chinois;  et  nous 
Toyons  pas  crue  rien  chez  les  premiers 
il  venu  en  arrêter  les  progrès,  si  ce  n'est 
iit-£tre  la  funeste  influence  d'une  mytholo- 
3  matérielle  qui  peut  bien  remplacer  pour 
I  la  philosophie  de  Tschu-Hi,  qui  arrA- 
a  le  progrès  en  Chine. 
An  milieu  de  tous  ces  peuples  s*élèTe  un 
uplft  qui  ne  ressemble  à  aucun  d'eux, 
i  eut  des  rapports  avec  tous,  et  fut  chargé 
*  la  Providence  de  remplir  à  leur  égard 
e  immense  mission.  Le  peuple  Juif  a 
^rcé  sur  le  monde  une  si  haute  influence 
lieuse,  qu'on  a  oublié  de  lui  rendre 
lice  sous  tous  les  autres  rapports.  On  l'a 
;ardé  comme  un  peuple  ignorant,  qui 
vait  rien  fait  pour  la  science;  erreur 
ulanc  plus  graye  que,  de  tous  les  peuples 
rantiquité,  il  est  le  seul  qui  ait  embrassé 
l  le  cercle  des  connaissances  humaines 
is  sa  vérité.  Bien  qu'apocryphe,  la  ré- 
ise  de  Josèphe  à  Appion  est  assez  an- 
ime pour  mériter  d'être  citée.  «  Quant 
.  hoiomes  de  notre  nation,  »  y  est-il  dit, 
ui  ont  excellé  dans  les  arts  et  dans  les 
inces,  on  ne  saurait,  lire  nos  anciennes 
oircs  sans  connaître  qu'elle  en  a  porlé 
n*€>nt  point  été  inférieurs  aux  Grecs 

flairés  par  une  religion  certaine,  qui  fut 
ir  e  ux  toute  philosophie,  les  Juifs  firent 
rapides  progrès,  surtout  dans  les  sciences 
ure  Iles.  Les  sciences  exactes  leur  furent 
it*ètre  moins  familières;  les  abus  de  1  as- 
iogie  durent  les  en  détourner,  et  leur 
isuiution  politique  fut  probablement  un 
itacle  au  développement  des  progrès  ma- 
iels  de  l'industrie,  et  des  arts  de  la  pein- 
e  et  de  la  statuaire.  Mais  aussi  les  scien- 
morales,  les  lettres,  la  poésie,  qui  sont 
parfum  de  Tâme,  la  sauvegarde  de  tout 
que  le  cœur  de  l'homme  a  de  noble,  et 
1  intelligence  de  beau  et  d'élevé,  furent 
rtées  chez  eux  k  une  perfection  qui  a  fait 
fera  à  jamais  Tadmiration  du  monae.  Sortis 
TEgypte,  ils  en  apportèrent  tout  ce  au*elle 
lit  de  connaissances;  et  leur  législateur 
loué  pour  sa  sagesse  dans  les  sciences 
ptjennes. 

liëruent  d'Alexandrie  partage  la  philoso- 
B  de  Moïse  en  quatre  parties  ;  la  physi- 
60  est  une,  et  il  ajoute  qu*il  apprit  1  as- 
lomie  des  Egyptiens.  A  la  manière  dont 
se  parle  des  sacrifices,  des  animaux  et 
eurs  qualités  particulières,  on  voit  assez 
I  était  initié  dans  l'histoire  naturelle  et 
ilomie  animale;  et  certes, la  narration 
s  création  seule  est  un  assez  beau  mo- 
lent  scientiflaue. 

»  Lirra  da  /ofr,  qui,  s'il  n'est  pas  de 
ic,  est  probablement  aussi  ancien  que 
aous  donne  de  remarquables  indices  de  _ 

*36)  Josfcrai,  Riponie  à  App.,  liv.  ii,  eh.  5, 
d'Ariiaoli;  ouvrage  apocryphe,  naala  des  pre« 
(  ftièdes  de  Tère  ehrétienne. 

58)  Jok  xivui.  t  aea. 
39)  40b  IX,  5.  a. 


l'état  oili  était  la  ^ience.  On  nous  ypeint  la 
terre  suspendue  sur  le  néant  (1337)  ;  on  y 
conduit  l'esprit  jusque  dans  l'intérieur  du 
globe,  pour  y  voir  le  lieu  où  l'argent  com- 
mence ses  veines,  et  la  retraite  dfe  l'or.  Le 
fer  est  tiré  de  la  terre,  et  la  pierre  fondue 
par  la  chaleur  donne  l'airain  (1338).  Les 
ox;^des  et  les  sels  métalliques  étaient  donc 
traités  par  la  chaleur  dès  le  temps  de  Job, 
pour  en  opérer  la  réduction  ;  dès  lors  l'hom- 
me creusait  dans  les  montagnes  des  vallées 
qui  n'avaient  jamais  porté  Tempreinle  de 
ses  pas,  et  s'enfonçait  dans  les  entrailles  de 
la  terre,  qui,  comme  aujourd'hui,  était  dé- 
chirée intérieurement  par  des  feux  souter- 
rains. Pour  dire  en  poésie  que  les  exhalai- 
sons des  minéraux  rendent  la  terre  et  les 
plantes  stériles,  les  oiseaux  et  les  bâtes 
sauvages  ignorent  la  roule  qui  mène  aux 
minières.  L'abaissement  ou  le  soulèvement 
des  montagnes  par  les  tremblements  du 
terre  (1339),  l'écroulement  et  la  dis|>aritioii 
des  rocs  arrachés  au  lieu  de  leur  formation, 
et  couverts  par  les  flots  de  la  mer,  dont  la 
violence  creuse  la  pierre  et  ronge  peu  à 

f)eu  ses  rivages  (1340),  l'écoulement  des 
acs,  le  tarissement  des  fleuves,  avaient  été 
observés  (1341).  Voilà  donc  déjà  le  germe 
et  le  fond  de  toutes  tes  hautes  questions  de 
la  géologie. 

La  météorologie  trouve  aussi  place  dans 
le  livre  de  Job:  on  y  parle  raisonnablement 
de  la  plupart  des  météores.  Leau  des  ior- 
rente  est  desséchée  par  les  rayons  du  soleil^  et 
tout  à  coup  Vair  se  rassemble  en  nuages;  le 
Seigneur  y  élève  des  gouttes  de  pluie^  enchaîne 
les  eaux  aans  les  nuées^  et  les  nuées  soutien^ 
nent  leur  poids  ;  le  vent  en  passant  les  dissipe^ 
ou  bien  le  Seigneur  les  étend  pour  s^en  servir 
comme  d'un  pavillon;  sa  sagesse  les  dirige  en 
tous  lieux  :  elles  arrivent  où  il  veut  exercer 
ses  vengeances  ou  répandre  ses  miséricordes^ 
se  dissipent  en  rosée  féconde^  ou  bien  se  ré- 
pandent  en  torrentf  fondent  du  haut  du  eiel 
et  couvrent  la  terre  (1342). 

Cest  Dieu  qui  a  mesuré  les  eaux  de  taUme 
et  donné  des  tois  à  la  pluie;  il  commande  à 
la  neige  de  descendre  sur  la  terre^  et  aux 
pluies  et  aux  tempêtes  de  s*y  répandre,  La 
tempête  vient  du  Jftdi,  Us  frimas  de  F  Aqui- 
lon; Dieu  souffle^et  la  glace  se  forme^  les  eaux 
se  durcissent  comme  la  pierre^  et  la  surface  de 
Fablme  s'affermit;  le  soleil  de  Tété  apparaît ^ 
les  eaux  se  fondent  ensuite  au  loin  ;  et  ta  fonte 
de  neiges  et  les  glaces  des  montagnes  forment 
les  torrents  que  les  rayons  du  soleil  dessi' 
ehent  (1343). 

As'tu  pénétré  dnns  les  trésors  de  la  grilef 
demande  Dieuè  Job.  Question  encore  insolu- 
ble aujourd'hui,  de  savoir  comment  se  for- 
me la  grôle.  Quand  Dieu  pesait  ta  force  des 
vents,  et  quil  marquait  leur  route  à  la  foudre 

(1510)  Job  inr,  18,  19. 
(1341)  ÊHd.,  1t. 

(154%)  Job  xiTi;  xxxvit,  6-15;  xxxviii,  tU 
(VU^)  Job  XXVIII,  25,  26;  xzxvu  ;  xxxviii,  6*15; 
xtxviii,  50;  fi,  10,17. 
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et  aux  lempâieSf  où  étiez-vout  ?  Le  tonnerre 
relenlU  dans  iout  l'espace  de$  deux,  ei  les 
éclairs  brillent  jusquaux  extrémités  de  la 
terre:  après  F  éclair^  le  ciel  gronde;  le  bruit 
s^est'il  fait  entendre  ?  Le  coup  est  déjà  frappé. 
Et  quand  un  nuage  épais  s'est  formée  Dieu  y 
fait  briller  sa  lumière^  et  son  arc  apparaU 
dans  le  ciiL  Le  tourbillon,  cette  trombe  ter^ 
restre,  enlève  l'homme  dans  ses  pUSf  et  il  le 
brise  (134^). 

Par  quelle  voie  se  répand  la  lumière?  Pour- 
rez'vous  rapprocher  les  brillantes  pléiades 
ou  disperser  les  étoiles  de  l'Ourse?  Ailleurs 
on  parle  de  TOrion  et  dos  aslres  du  Midi  : 
Connais-tu  Pordre  du  ciel,  et  son  influence 
sur  la  terre  (1345)?  La  lumière  élail  donc 
déjà  regardée  comme  un  corps;  Ton  avait 
observé  plusieurs  constellations,  et  Ton  re- 
connaissait la  dépendance  mutuelle  des  lois 
célestes  et  terrestres;  ce  qui  conflrme  le 
fondement  que  nous  avons  déjà  assigné  è 
Tastrologie. 

Si  du  règne  inorganique  nous  passons  au 
règne  organique,  nous  verrons  que  la  ma- 
nière dont  on  en  parle  suppose  des  connais- 
sances déjk  assez  avancées.  Les  lois  de  la 
végétation  sont  assez  bien  analysées  dans 
ces  paroles  :  Varbre  qu'on  a  coupé  n'est  pas 
sans  espérance:  il  peut  reverdir:  il  porte  de 
nouveaux  rejetons.  Quand  sa  racine  aurait 
vieilli  dans  la  terre,  quand  son  tronc  serait 
desséché  dans  la  poussière,  il  gennerait  à 
l'odeur  de  l'eau^  et  ses  feuilles  reverdiraient 
comme  au  jour  où  il  fut  planté.  On  savait 
que  lesscirpus  ne  peuvent  verdir  sans  liu* 
midité,  ni  les  carecla  croître  sans  eau  (1346). 

L'araignée  tisse  sa  toile,  et  la  teigne  se 
construit  un  fourreau  (1347).  On  connaissait 
le  venin  de  I  aspir,  et  l'on  avait  observé  que 
les  crochets  de  la  vipère  sont  dd  véritables 
dents  (1348).  Non-seulement  on  avait  étudié 
les  mœurs  des  insectes  et  les  poisons  des 
reptiles;  mais  jamais  description  plus  poùii- 
que,  plus  naturelle  et  plus  vraie  fut-elle 
faite  du  plus  grand  de  tous  les  reptiles,  le 
iTOCodile?  Je  n'oublierai  point  Léciathan,  sa 
force,  et  la  merveilleuse  structure  de  son 
corps.  Qui  le  dépouillera  de  farmure  qui  le 
couvre? Qui  lui  donnera  un  double  frein? 
Qui  ouvrira  les  portes  de  sa  gueule?  La  ter- 
reur habite  autour  de  ses  dents:  son  dos  est 
couvert  décailles,  comme  de  boucliers  étroite- 
ment scellés  :  l'une  est  si  bien  jointe  à  Vautre, 
que  l'aime  peut  passer  entre  deux:  elles  s*at- 
tachent,  se  lient  entre  elles,  et  ne  se  séparent 
jamais.  Ses.  frémissements  font  Jaillir  ta  /m- 
mière:  ses  yeux  brillent  comme  les  rayons  de 
l'aurore.  Des  flammes  sortent  de  sa  gueule,  et 
des  étincelles  volent  autour  de  lui.  La  fumée 
sort  de  ses  narines  comme  dun  vase  rempli 
d'eau  bouillante.  Son  souffle  est  semblable  à 
des  charbons  brûlants  :  le  feu  sort  de  sa  gueule, 
La    force   est  dans  son  cou,  %  et  la  terreur 

• 

(I3U)  Job  XXVIII,  fô,S6;  xxxvu,  5,  4,  etc.;  ix, 
17;  xivii»  tl. 
(1545)  Job  xxxviii,  50-55  ;  ix,  y.. 
(1540)  itf6xiv,7«9;  vni,1l,  ii. 
(1547)  Job  viii,U^zx%ii,  I» 


s'élance  dewnU  tui.  Les  naitdttérH^, 
sont  tellemeni  unis,  gueriointpnHai^^ 
1er.  Son  cœur  est  dur  commkfêdm.tm 
la  meule  qui  écrase  le  çm%.  Qmiin^ 
les  forts  sont  dans  la  crûinti;iutltv^ 
reur,ils  chaneelleni.  EnvM9ti(uun,^ 
Vépée  et  la  lance,  les  dardé  tt  ùijm^ , 
fer  est  comme  la  paUk  Ughi,  loirmù 
quun  bois  aride.  iAsûMis  m  kMj«)i 
en  fuite,  les  pierres  de  /a  frenéi  mi}, 
lui  comme  l'herbe  des  champu  k  m»  • 
comme  un  brin  de  paUle:  ilu  rit  jrkâ- 
Jt  repose  sur  les  cailloux  bi  plu  4ri . 
lit  de  dards  est  pour  lui  ernsm  U  liait  w 
lui,  l'abime  bouillonne  comme  fmtwï- 
sier:  la  mer  s'élève  en  toftwt  cmma 
cens  dun  vase  dor.  L'ondt  blasàu  ^. 
lui  comme  la  eh€velure  dunviiiIktiU* 
la  terre  n'a  sa  puissance:  U  o  A^mrw 
fie  rien  craindre  (1349). 

Les  oiseaux  dont  il  iiarle  m\  U\^ 
poétiquement  décrits  :  Qmuémi^m 
son  plumage,  au  héron  son  eijnki  » 
truche  ses  ailes  ?  Elle  abanéomumir 
ses  aufs,  aue  le  sabU  doit  rià^  • 
oublie  qu'ils  seront  peut-être  feàmpâ 
ou  brisés  par  les  animaux.  Iwsnm 
ses  petits,  comme  s'ils  fiVMeiUfii« 
elle  ne  craint  pas  de  voir  inésm 
inutile:  car  Dieu  Ta  privée  diupM 
lui  a  point  donné  dintelligesft  kr 
qutl  en  est  temps,  quand  eltt  rMii*" 
elle  se  rit  du  cheval  et  ducsitsim  ,â 
jamais  a  décrit  d'une  manière  s  f.-i 
si  poétique  tout  è  la  fois  les  OKM!^  • 
truche?  Il  semble  la  voirfuirdef«> 
seur  avec  une  rapidité  qui  ledèor  • 
lisant  le  dernier  trait,  ses  ailes  4^' -  ' 
vent  servir  au  vol,. paraissent  pogrtci  - 
pour  équilibrer  et  accélérer  sa  onidL* 
cavalier  est  la  risée  de  ses  cris. 

Tous  ont  admiré  Buffoo  dans  li  :* 

au'il  fait  du  cheval  :eh  bieni  voin> 
èle  et  son  maître.  Est-ce  toi  f»t  <  -  "^ 
force  au  cheval,  qui  as  hérissé  f««  ^* 
crinière  mouvante?  Leferas-4»bniJ'  ' 
la  sauterelle? Ses  naseaux  sou(litslii> 
il  creuse  du  pied  la  terre,  ilselastf- 
gueil,  il  court  au  devant  des  srmiL  /■ 
de  la  peur,  il  affronte  le  gUùve.  Sf  U  « 
du  carquois  retentit,  la  flammé  ii^^ 
du  javelot  étincelle.  H  froiitUoMe«M 
t7  dévorela  terre.  A-t-it  entenéulstn'- 
c'est  elle  !  il  dit  :  Va  I  allons  ;  d^f  <» 
pire  te  combat,  la  voix  tonnaïUtiu  t* 
te  fracas  des  armes  (1351). 

On  y  mentionne  ItfS  biches,  ir^ 
sauvages,  le  temps  de  leur|M>rt'« 
cris  que  leur  arrachent  les  i^^-^ 
{Nirturition*  On  y  parle  de  loo^ -' 
et  de  Torix;   rhitipopoUine  j  ^ 
Vois  Béhémot,  quejWsi  créé  en  mém*--  ^ 
toi: comme  le  taureau^  it  senoerm^ 


(1548)  Job  XX,  IS. 

(1549)  Job  xLi. 

(I55U)  Job  &XXIX,  13-18 
(1551)  Job  xsxix,  19- 
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ta  prairie.  Sa  foret  e$i  dons  $ts  reins^  ses 
ncs  sont  comme  un  épais  bouclier.  Il  agite 
çtteuCf  semblable  à  un  cèdre;  les  muscles 
son  corps  sont  comme  entrelacés  ;  ses  os 
1/  des  tubes  d'airain:  ses  membres^  des  lames 
fer.  Cest  le  chef-d'œuvre  de  Dieu.  Celui 
'  Ta  créé  Ca  armé  (f  un  glaive.  Les  sommets 
plus  élevés  produisent  sa  pAture^  et  les 
mawr  des  cnamps  viennent  se  jouer  autour 
^ui.  Use  repose  en  des  lieux  secrets^  parmi 
joncs  fleuris^  et  dans  la  fange  des  marais, 
roseaux  le  couvrent  de  leur  ombre,  et  les 
les  du  torrent  Venvironnent.  Voilà  que  le 
te  s'enfle  :  il  ne  redoute  rien^  il  resterait 
\obHe  quand  le  Jourdain  fondrait  sur  sa 
.  Vattaqueras'tu  de  (ront^  et  oseras-tu 
*er  ses  narines  (1352)? 
on-seulement  on  parle,  dans  Joh,  des 
naux,  mais  enfU)re  on  y  touche  !a  strac- 
I  du  corps  humain,  et  on  y  signale  plu- 
rs  faits  physiologiques.  Vous  avez  rc- 
I  mon  corps  de  chair  et  de  peau»  vous 
>z  fortiné  d*os  et  de  nerfs.  L'oreille  dis- 
le  les  paroles,  comme  le  goût  juge  les 
«  ;  la  nourriture  s'altère  dans  le  sang,  et 
lange  en  un  venin  mortel.  Mais  le  grand 
cipe  de  la  science,  la  reconnaissance  et 
orîfieation  de  la  cause  suprême,  se  trou- 
admîrableroent  exprimés  dans  le  peu 
loisoâ  Job  semble  avoir  voulu  résumer 
l'C  qu'il  a  dit  de  la  nature  : /n/^rro^e^ 
nimamx  des  champs^  et  ils  vous  instrui" 
:  les  oiseaux  du  ciel^  et  ils  vous  appren- 
i .  Parlez  à  la  terre ^  et  elle  vous  répondra: 
f  poissons  de  la  mer  vous  diront  :  Qui 
re  que  tout  a  été  fait  par  la  main  de  Je- 
?  il  a  dans  sa  main  la  vie  de  tout  ce  qui 
trr,  et  V âme  de  tous  les  esprits  créés  (1353). 
1  ?«*îrnagine  que  Job  et  ses  conlempo- 
»  n*étaient  que  de  grossiers  bergers.  Il 
lion  vrai  que  Tart  pastoral  était  alors 
<*n  honneur  qu'il  ne  l'a  jamais  été  de- 
;  ;  mais  nous  avons  déjà  vu  les  sciences 
es  arts  cultivés  par  les  patriarches  ;  le 
'f  dr  Jobf  en  nous  le  rappelant ,  nous 
*(.mmJ  de  plus  qu*on  savait  écrire  des  livres, 
mrer  sur  la  pierre  et  l'airain  avec  un 
iij  (1351).  On  fabriquait  des  armes  de  fer 
'S  ores  d*airain;  les  enfants  jouaient  du 
nur  et  de  la  cithare,  et  l'on  dansait  au 
lies  instruments  (1355)  ;  on  exploitait 
ntrailles  de  la  terre,  on  desséchait  les 
>5,  oo  arrêtait  leur  cours. 
isî,  en  entrant  dans  la  Palestine,  les 
?ux  avaient  le  germe  de  toutes  les 
:es  consigné  dans  leurs  livres  sacrés. 
»u  reusement  les  anciennes  annales  dont 
Joséphe,  et  qui  auraient  sans  doute  jeté 
^ari«.l  jour  sur  l'histoire  scientifique  de 
t|»le,  ne  sont  |>as  venues  jusqu'à  nous, 
ne  nous  reste  aucun  monument  qui 
f  nous  éclairer  sur  l'histoire  des  scien- 
ex  les  Hébreux,  depuis  Moïse  jusqu'à 
on.  Mais  alors  nous  avons  la  preuve 
i  certaine  qu'ils  n'étaient  pas  demeurés 


dans  ritiactîon  ;  ils  avaient,  en  eflel,  par- 
couru tout  le  cercle  de  la  philosophie;  et  ils 
eurent  la  gloire  unique  dans  le  monde  d'a- 
voir, dans  l'un  de  leurs  plus  grands  rois,  le 
plus  grand  de  leurs  philosophes,  et  un  génio 
scientifique  qui  ne  le  cède  à  aucun  autre, 
pas  même  à  Àristoto,  qu'il  surpasse  en  un 
sens,  puisque  longtemps  avant  lui  il  avait 
achevé  et  clos  fe  cercle  des  sciences,  que  le 
philosophe  grec  ne  put  fermer,  faute  du 
rayon  le  plus  important. 

Les  génies  universels  ne  sont  jamais  spon- 
tanés, ils  ne  surgissent  pas  tout  d'un  coup 
au  sein  d'un  peuple  ignorant;  mais  il  faut« 
et  c'est  là  l'histoii^e  de  l'esprit  humain,  que 
les  voie.<(  leur  soient  préparées  par  les  tra- 
vaux et  les  découvertes  d'une  longue  suito 
de  prédécesseurs;  et  quand  toutes  Tes  bran* 
ches  ont  été  travaillées,  que  tous  les  maté- 
riaux nécessaires  à  la  construction  du  granJ 
édifice  sont  rassemblés,  alors  apparaît  un 
de  CCS  esprits  moins  rares  peut-être  qu'on  ne 
pourrait  le  croire,  mais  qui,  placé  ainsi  dans 
les  circonstances  les  plus  favorables  à  son 
action,  déploie  la  puissance  et  l'énergie  que 
bien  d'autres,  moins  favorisés,  ont  consu- 
mées dans  un  vain  labeur.  Il  embrasse  à  l;i 
fois  tout  ce  que  les  autres  lui  ont  préparé, 
et  en  forme  cette  grande  synthèse  qui  est  la 
science  achevée. 

Tel  fut  Salomon,  né  dans  toutes  les  cir- 
constances les  plus  favorables  à  la  culture 
des  sciences  et  des  arts,  fils  du  plus  grand 
des  rois  d'Israël.  David  avait  étendu  les  li- 
mites de  son  royaume  jusqu'où  elles  pou- 
vaient aller  ;  tous  les  peuples  limitroj^hes 
étaient  ses  tributaires,  et  la  paix,  fruit  du 
courage  et  de  la  victoire,  faisait  régner  l'a- 
bondance et  la  prospérité  dans  ses  Etats.  Ce 
fut  sur  un  trône  aussi  bien  établi  que  monta 
Salomon,  qui  n'eut  plus  qu'à  profiter  du  rè- 
gne de  son  père  pour  se  rendre  grand.  Son 
alliance  avec  les  rois  de  Tyr  étendit  son 
commerce,  remplit  ses  trésors,  et  introduisit 
parmi  ses  sujets  la  culture  des  arts,  dont  ils 
s'étaient  peu  occupés  jusqu'à  ce  moment.  La 
construction  du  temple  et  des  palais  de  Sa- 
lomon atteste  l'habileté  des  Tyriens,  et  le 
zèle  du  roi  des  Hébreux  à  procurer  à  son 
peuple,  non-seulement  l'utile,  mais  encore 
le  beau.  Le  temple»  le  plus  bel  édifice  de  ces 
temps ,  regarde  comme  une  merveille,  les 
détails  de  ses  palais,  prouvent  les  progrès  des 
arts,  surtout  de  l'architecture,  de  la  sculpture, 
de  la  peinture  et  de  la  métallurgie  (1356). 

La  musique  était  née  en  Israël,  fille  da 
Très-Haut,  consacrée  à  son  culte  comme  la 
poésie;  elle  fut  florissante  sous  David,  qui 
l'avait  presque  créée;  elle  arriva  sous  Salomon 
aussi  haut  qu'elle  pouvait  atteindre,  et  Ion 
a  pu  assurer  qu'elle  surpassa  tout  ce  que  les 
anciens  avaient  de  grand  et  de  sublime  dans 
cet  art,  sans  en  excepter  même  la  Grèce. 

La  culture  des  arts,  et  les  soins  du  gou- 
yeruement  de  son  peuple,  n'emfiêchèrent 


»)    J4>b  XL,  10-19. 
-»>  Jo6  XII,  8-tO. 
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(1556)  III  Rég.  VI,  vu. 
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pas  ce  vasie  génie  de  faire  dans  les  sciences 
ce  qu'il  avait  eiécuté  dans  le  reste.  La  liste 
de  ses  ouvrages,  qui  nous  est  seule  depieu- 
rée,  montre  avec  quelle  étendue  il  avait  dé* 
veloppé  toutes  les  connaissances  humaines, 
et  nous  fait  regretter  la  perte  de  ces  monu* 
ments  si  précieux,  oh  la  sagesse  qu'il  avait 
reçue  en  don  devait  être  empreinte.  Il  avait 
traité  de  la  physique  en  général  :  La  dispo- 
sition de  ^univers  et  les  vertus  des  éléments  ; 
il  avait  traité  du  temps,  et  de  toute  les  ques- 
tions qui  s'y  rapportent  :  Du  commencement^ 
de  la  fin  et  du  milieu  des  temps  ;  des  changements 
successifs  et  du  retour  des  temps.  Puis  il  était 
en*.ré  dans  l'astronomie,  et  avait  traité  Du 
cours  des  années  et  De  la  marche  des  étoiles; 
la  météorologie,  La  force  des  vents.  Enfin, 
après  avoir  embrassé  l'univers  dans  sa  géné- 
ralité, il  descend  dans  ses  différentes  Bran- 
ches, et  étudie  le  monde  organique  :  il  com- 
mence par  la  botanique,  super  Itgnis  ;  il  fait 
l'histoire  de  tous  les  végétaux,  depuis  le  ci* 
dre  qui  est  sur  le  Liban^  jusqu'à  Inysope  qui 
sort  de  la  muraille.  En  zoologie,  il  parle  d  V 
bord  des  généralités,  de  la  nature  des  ani- 
maui  et  de  l'instinct  des  botes  en  général  ; 
puis  il  divise  le  règne  animal,  ou  plutôt  les 
animaux  vertébrés  ou  osléozoaires,  dont  il  a 
seulement  parlé,  en  quatre  subdivisions,  qui 
sont  encore  les  quatre  grandes  classes  ad- 
mises généralement  dans  l'ordre  où  il  en 
traite  :  1**  dos  animaux  terrestres;  2*  des  oi- 
seaux; 3*  des  reptileSf  qu'il  se  garde  bien  de 
confondre  «vec  les  poissons,  ou  de  placer 
après  eux;  h*  il  finit  par  les  poissonSf  dans 
lesquels  il  renferme  probablement  les  mol- 
lusques ;  et  alors  les  articulés,  les  insectes, 
dont  il  parle  quelquefois  dans  ses  livres , 
pour  en  tirer  des  comparaisons  ou  pour  dé- 
crire leurs  mœurs,  auraient  fait  la  cinquième 
subdivision  de  son  règne  animal.  Ce  règne 
le  conduit  à  l'homme,  et  il  Tétudie  dans  tout 
son  être.  1*  La  [)sychologie,  Les  pensées  des 
hommes;  ^  l'homme  dans  sa  nature  organi- 
que, et  l'application  des  connaissances  ac- 
quises par  la  science  aux  besoins  de  i'hom- 
me.  Les  différences  des  plantes  et  les  vertus 
des  racines^  la  botanique  médicale  (1357J. 
Avec  tout  cela  il  ne  fut  point  étranger  aux 
lettres  et  à  la  ()oésie  ;  tl  composa  trots  mille 
paraboles ,  et  il  fit  mille  et  cinq  cantiques, 
tié  qui  est  surtout  remarquable ,  c*est  que 
toutes  les  sciences  furent  conduites  par  lui 
à  leur  véritable  but,  Dieu  et  sa  glorifica- 
tion ;  et  par  là  il  traça  les  derniers  rayons  en 
traitant  de  la  théologie,  ou  de  Dieu  créateur 
et  conservateur.  Du  reste,  le  peuple  juif  fut 
plus  favorisé  sous  ce  rapport  que  tous  les 
autres  peuples  ;  il  ne  perdit  jamais  de  vue  le 
grand  principe  de  toute  philosophie,  comme 
de  toute  scK*nce.  Le  cercle  fut  tout  tracé 
pour  lui  dès  l'origine,  et  l'on  peut  dire  qu'il 
commença  par  ou  les  autres  ont  fini.  Voilà 
sans  doute  ce  qui  dut  favoriser  ses  progrès, 
et  éloiguer  de  lui  à  tout  jamais  ces  systèmes 
destructeurs  de  la  science  qui  arrêtèrent  les 


autres  peuples ,  et  dont  sa  relipoD  k  a. 
rantit. 

Les  livres  qui  nous  restant  de  SiImocc 
qui  sont  révélés,  ajoutent  k  toutes  ses  tt> 

filoires  celle  de  prophète.  8êQsd<Nit«|t;  i 
ùt  aussi  grand  que  par  un  don  spéctf  ^ 
Dieu  ;  mais  cela  oVm pèche  oas de recomt'* 
en  lui,  sous  le  rapport  ou  nous  k  t-.t 
dérons,  le  résumé,  la  mesure  de  li  »  - 
scientifique  de  sa  nation  ;  gloire  <)v'r 
encore  après  lui ,  et  désormais  oouk- 
le  peuple  juif  apporter  aui  aotresci: 
sa  part  de  science.  La  cour  des  rouikf* 
lui  empruntases  plus  sages  et  ses  plasa 
ministres  ;  l'Egypte ,  sous  les  PifiMbï 
lui  demanda  ses  livres,  etfuteDK'itj. 
science  avec  lui.  Les  Grecs  ont  reçiOii 
en  philosophie  et  dans  lesaatmu^.i 
Outre  un  grand  nombre  d'autres  pm^^ 
décret  rendu  par  la  république d'Attiri 
l'honneur  d'Hircan,  et  envoyé  ï  vtr-s 
par  des  ambassadeurs  de  la  répo^v  » 
montre ,  d'une  manière  plus  kft .  - 
(1358),  qu'il  y  avait  entre  la  Jodèi  - 
nés  des  communications,  ex^ir 
nombre  de  Grecs  voyageaient ti^ 
pouvaient  par  couséouent  y  pus  j*" 
connaissances.  Le  goût  des  scieose>v 
si  profondément  imprimé  dans  ts. 
cette  nation  singulière  et  étooflK.-  - 
même  après  sa  dispersion,  elle  iei* 
core  fleurir  partout  où  ellesetri*'^ 
seront  des  Juifs  avec  des  Cbrélif&i . 
teront  les  sciences  aux  Arabes  {««  ^ 
et  ces  mêmes  Juifs,  avec  des  Anle.* 
teront  les  sciences  en  Europe  à  IV- 
la  renaissance.  Ainsi  doue,  bieoi:: 
nation  n'ait  laissé  de  la  scieoce  isr.' ^ 
nument  écrit,  elle  n*en  a  pas  oioiasiv: 
grands  services,  et  puissamoestar 
aux  progrès  de  l'esprit  humain* 

Quand  on  cherche  à  approfondir.' 
que  des  lambeaux  le  permettent, !e m 
scientifique  de  la  période  que  0'>d^ ^ 
de  parcourir,  on  y  découvre  hairt  , 
marques  d'une  commune  origiie;  ^ 
et  les  causes  sont  intimement  Ués  ^' 
science  antique.  Les  Egyptiens  «  c 
breux  contemplaient  la  nature  dins  '  - 
suprême  ;  le  caractère  de  leur  ic^ 
donc  éminemment  théologique, et <^ 
pureté  fut  ternie  par  le  maléfïM-s-i 
une  forme  quelco  ique ,  oo  vit  ^  i- 
s'arrêter,  comme  le  prouve  rEgrfi'i  - 
domina  une  mythologie  végéUtee:<: 
Les  Juifs  seuls  furent  eimy^  <-' 
triste  nécessité.  Malgré  cela,  l*''' 
théologique  n'abandonna  jamab  ii  ^ 
orientale,  et  le  matérialisme  mèmtj 
caractère  spécial  qui  tenait  à  il  / 
impression  du  dogme  primilif  «  ^«  - 
put  secouer,  comme  le  aMtrihtsii 
(ientaï  le  fit  plus  tard. 

Toujours  done  les  nations  ss^ta:- 
rent  en  possession  d'une  civilisaùate> 


(1357)  Sap.   Tii,  17,  seq;  ///  Reg.   iv,  51,  35.  (1358)  Josbpii.,  Aalif.,  hh.  xit,i«.»^ 


109 


SEN 


DES  SCIENCES  PHYSIQUES  ET  NATURELLES. 


SEN 


010 


icieocequi  tie  permeUent  uas  de  penser  qu*el- 

es  aient  jamais  éprouvé  de  dégradation;  il 

)*eii  sera  pas  de  même  si  nous  considérons  cel- 

esqui,$*étani  plus  éloignées  du  berceau  des 

>euples,  se  trouvèrent  plus  complètement 

éparées  de  la  source.  Nous  tes  trouverons 

outes  d*abord  k  un  état  de  déchéance  plus 

'U  moins  grand,  et  qui  durera  plus  ou  moins 

on^temps,  suivant  qu'elles  se  sont  (}lus  ou 

aoios  éloignées  de  leur  origine.  Ainsi  la 

irèce  et  l'Italie,  qui  éprouvèrent  à  un  moin* 

re  degré  cette  déchéance  «  passeront  néan- 

loins  leurs  premiers  A^es  à  s*établir  sur  le 

dU  et  recevront  ensuite,  par  de  nouvelles 

L>rumuoications ,  les  lumières  de  la  mère 

a  (rie;  tandis  que  les  Barbares  que  le  Nord 

Dnaira  dans  son  temps  ayant  parcouru  un 

ien  plus  long  trajet,  et  par  là  même  brisé 

^u  t  lien  et  toute  communication  avec  la  mé- 

a|)ole,  croupiront  dans  Tignorance  jusqu'à 

}  c|ue,  poussés  par  la  soif  des  conquêtes  et 

?nvie  des  richesses  de  la  civilisation,  ils 

ennent  se  heurter  contre  les  peuples  qui 

it  conservé  le  feu  sacré  et  la  lumière  de 

n  telligeoce. 

Rome  était  née  pour  dominer  par  fia  force, 
Qous  ne  devons  pas  nous  attendre  à  trou- 
er parmi  ces  fiers  ré^jublicains ,  dont  la 
lerre,  les  cabales  politiques  et  Tempire  du 
onde  absorbaient  le  génie,  de  ces  hommes 
ji  font  faire  des  progrès  à  Tesprit  humain. 
ms  j  trouverons  bien  des  orateurs  remar- 
lahles;  mais,  nés  des  tempêtes  de  ladé- 
«o^gie,  ils  n*ont  de  langue  que  pour  la 
ibune,  excepté  peut-être  le  plus  grand  et 
dernier  des  orateurs  de  la  république , 
ml  la  parole  défendait  a?ec  autant  de  puis- 
nce  Marcellus  et  Milon ,  qu'elle  chassait 
iiiiina  et  condamnait  Verres.  Cependant 
I  a  lieu  d'être  surpris  de  trouver  dans  Nu- 
a,  le  second  roi  de  Rome,  une  philosophie 
ire  et  une  science  aussi  exacte  qu'elle  pou- 
lit  Têtre  alors,  sans  qu'on  puisse  dire  où 
les  avait  puisées.  Les  règles  (1359)  qu'il 
rail  prescrites  pour  le  calendrier  montrent 
i*il  connaissait  assez  précisément  la  Ion- 
leur  de  l'année  solaire;  c'est  une  preuve 
ijoaler  h  beaucoup  d'autres,  que  les  scien- 
s  étaient  déjà  florissantes  dans  quelques 
nies  de  l'Italie,  et  que  FEirurie  fut  pro* 
t>lemeot  la  maîtresse  de  Rome.  Quoi  qu'il 
soit,  si  plus  tard  nous  voyons  à  Rome  uu 
rron,  on  Pline,  etc.,  s'occuper  des  scien- 
«  leurs  ouvrages  ne  seront  q^ue  des  copies 
dos  compilations  à  peu  près  infructueuses 
ir  le  progrès.  Hais  il  n'en  sera  pas  de 
tne  de  la  Grèce  proprement  dite,  ni  de 
:e  partie  de  Tltalie  qui  a  porté  le  nom  de 
nde  Grè<;e.  —  Voy.  GaàcB,  Aristotb,  etc. 
MAIBLABLES(Lbs);  n'y  a-t-il  action  quen^ 
tes  9etnblablu1  —  Yoy.  BaoussAis. 

ÊNÈQUE.  —  Il  naquit  à  Cordoae  (Es- 
nt»),  vers  l'an  13  de  l'ère  chrétienne.  11 
lia  la  philosophie  ^ous  différents  maîtres, 
un  il  par  s'attacher  à  la  secte  des  stoî- 
m.  Au  temps  de  CaligulSi  il  fut  exilé  en 
el  eo  fut  rappolé  par  Agrippine,  qui 


lui  confia  l'éducation  de  son  fils  Néron.  Il 
profita  de  la  faveur  dont  il  jouissait  pour 
accumuler  des  richesses  énormes.  A  cin- 
quante-deux ans  il  péril  par  ordre  de  son 
fameux  élève.  Il  a  laissé  beaucoup  d'écrits 
sur  la  philosophie,  sur  la  morale,  sur  la  lit* 
térature  et  sur  quelques  parties  des  scien» 
ces  naturelles.  Quoique  grand  écrivain,  on 
lui  reproche  avec  raison  d'avoir  abusé  de 
son  imagination  pour  altérer  le  style  latin. 
Il  était  considéré  dans  son  temps  comme  un 
physicien  distingué;  mais  jnous  allons  voir 
que  c'était  sansfenderoent.  Il  se  perd  ordi- 
nairement dans  des  explications  absurdes 
et  sQuvent  il  élude  les  difllcultés  par  des 
jeux  de  mots. 

Ses  QuettioM  nalurtlUt  sont  le  seul  ou* 
vrage  qui  nous  intéresse  ;  il  y  traite  de  phy 
siaue  et  de  quelques  objets  d'histoire  natu* 
relie. 

Le  livre  i*^  est  relatif  aux  météores  ignés 
qui  paraissent  dans  l'atmosphèrci  aux  halos 
ou  couronnes  irisées  qui  entourent  les 
astres,  à  l'arc-en-ciel,  et  tous  ces  phéno» 
mènes  sont  mal  expliqués. 

Dans  le  livre  ii*  il  adopte  l'opinion  d*Ana« 
ximandre  sur  le  tonnerre;  il  le  regards 
comme  un  résultat  de  la  rencontre  des  nua* 
ges  ;  de  leur  frottement  proviennent,  sui** 
vaut  lui,  l'éclair  qui  nous  éblouit ,  le  son 
que  nous  entendons,  enfin  la  foudre,  si  la 
collision  est  asseï  puissante.  Il  conclut  de 
cette  explication  que  la  foudre  ne  doit  point 
être  regardée  comme  un  présage,  et  c'est 
ce  qu'ilyade  meilleur  dans  sa  météoro- 
logie. 

Les  eaux,  les  sources  en  général,  les^fon« 
taines  intermittentes,  sont  le  sujet  du  iiT 
livre.  Sénèque  croit  avoir  expliqué  ce 
dernier  phénomène  en  le  comparant  à  la 
fièvre  intermittente  qui  affecte  les  hommes. 
En  parlant  de  ces  gobins  que  l'on  trouve 
enfouis  dans  la  vase^  il  résout  la  diOiculté 
d'une  manière  plus  singulière  encore  ;  il  dit 
fori  sérieusemeut  que,  puisque  les  hommes 
vont  sous  l'eau,  les  poissons  peuvent  bien 
aller  sous  la  terre.  A  l'occasion  de  ces  pois* 
sons,  il  parle  de  ceux  que  les  gastronomes 
de  Rome  faisaient  venir  jusque  dans  les 
salles  de  repas ,  et  il  décrit  avec  complai- 
sance et  beaucoup  d'imagination  les  varia* 
tions  admirables  de  couleur  cjue  subit  le 
rouget  en  expirant.  Afin  de  mieux  jouir  de 
ce  spectacle,  on  plaçait  le  poisson  dans  un 
vase  de  verre.  Sénèque  reproche  aux  Ro« 
mains  ce  barbare  plaisir;  mais  à  la  peinture 
qu'il  se  plaît  à  en  faire,  on  voit  que  lui- 
même  se  l'était  donné  plusieurs  fois.  Il  con- 
tinue dans  le  même  livre  de  parler  des 
eaux,  des  inondations,  enfin  d'un  dernier 
déluge  qui  anéantira  tous  les  êtres. 

Dans  le  vi«  livre  ,  Sénèque  traite  du 
Nil ,  de  %^s  débordements  périodiques,  et 
en  indique  la  cause.   Il  répète  cette  idée 

Sue  l'Ej^ypte  est  le  produit  des  alluvions  du 
il,  et,  à  cette  occasion,  il  passe  en  retus 
plusieurs  géogonies  anciennes. 


5£M)  BiêU  ram.t  Cateoo  et  RoviLLt ,  liv.  i,  p.  190, 
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Le  Ti*  livre  traite  des  mouvemeals  de 
ratmospiière,  ou  des  vents. 

EnQn  le  dernier  parle  des  comètes,  et 
l'auteur  les  considère  c^maie  des  planètes 
dont  la  course  est  moins  bien  connue,  parce 
que  leur  révolution  est  plus  longue»  idée 
que  les  Chaldéens  avaient  eue  avant  lui. 

Si  Sénèque  le  Naturaliste  est  aussi  l'au- 
teur des  tragédies  connues  sous  ce  nom,  on 
peut  lui  faire  honneur  d'avoir  prédît  long* 
temps  fc  l'avance  la  découverte  de  l'Améri- 
que,  car  il  a  dtt  dans  la  tragédie  de  Médée  : 
«Un  temps  viendra  où  Tnulé  ne  sera  plus 
la  dernière  des  terres  connues»  et  où  TOcéan 
nous  découvrira  un  nouveau  monde.  » 

SENSATIONS,  illusion  de  leur  empirisme. 
—  Yoy,  RnoussAis. 

SENSUALISME,  son  impuissance—  Yoy. 

SÉRIE  CONTINUE  DES  ETRES.  Voy. 
Blaivville. 

SERPENTS.  —  roy.  Pstllbs. 

SOCRATE.  —  Socrate  ne  cultiva  point  les 
sciences  physiques.  Ses  doctrines  avaient 
exclusivement  pour  objet  les  idées  de  l'or- 
dre moral  et  religieux.  Toutefois,  il  contribua 
beaucoup  k  l'établissement  de  la  méthode 
mieux  entendue  que  les  sciences  ne  tardè- 
rent pas  k  suivre  après  lui.  L'école  éléati* 
que,  introduite  à  Athènes ,  v  avait  produit , 
par  sa  dégénération,  de  nombreux  sophistes, 
entre  autres  Zenon  et  Parménide,  qui  occu- 
paient toutes  les  chaires  de  philosophie.  Ils 
sapaient  tous  les  principes  admis  jusqu'à 
eux,  et,  è  force  de  subtilités,  ils  étaient  par- 
venus à  rendre  douteuses  les  notions  les  plus 
claires.  Tout  allait  être  entraîné  dans  le  va- 

f;ue  de  leur  doctrine.  Socrate  s'efforça  de 
es  combattre,  et,  pour  le  faire  utilement,  il 
les  obligea  k  déOnir  les  termes  dont  ils  se 
servaient.  Il  fixa  ainsi  le  langage,  rendit  im- 
possible tout  sophisme  fondé  sur  le  double 
sens  des  expressions,  et  procura  aux  scien- 
ces leur  instrument  le  plus  indispensable. 
A  peu  près  comme  Descartes  Ta  fait  au  xvii* 
siècle  pour  la  scolaslique,  il  rejeta  tous  les 
a  priori^  toutes  les  spéculations  qu'on  avait 
admises ,  chercha  à  ramener  la  métaphysi* 
que  au  bon  sens  et  la  morale  au  sentiment 
intime,  è  la  conscience.  Cette  réforme  pout 
être  considérée  comme  le  germe  de  la  mé- 
thode expérimentale.  Elle  eut  d'abord  peu 
d'influence;  mais  elle  procura  plus  tard  des 
résultats  immenses,  lorsque  Aristote  en  fit 
l'application  en  la  développant. 

Les  sciences  sont  redevables  à  Socrate 
d'un  autre  avantage.  C'est  lui  qui  y  a  intro- 
duit le  principe  des  causes  finales^  ou,  comme 
nous  disons  maintenant,  des  conditions  d'exis* 
tence. 

Socrate  reconnaissait  que  c'était  dans  les 
écrits  d'Anaxagore  qu'il  avait  puisé  l'idée  de 
ce  principe  fécond  en  utiles  résultats.  Si  l'u- 
nivers, s'était-il  dit,  est,  comme  le  pense 
Anaiagore,  l'œuvre  d'un  être  intelligent, 
toutes  ses  parties  doivent  ëlre  en  rapport 

(1360)  Il  Oorissait  vert  400  avant  Jésas-Clii  isi. 

(1361)  Il  floristiit  vers  480  avant  Jésus-Clirist. 
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et  concourir  h  un  but  comiDnn.Qiiq»(»^ 
organisé  doit,  par  conséquent, être  li^i. 
autres  êtres ,  former  un  des  anociQi  de  i 
vaste  chaîne  qui ,  de  la  Dirinilé,  detep: 
jusqu'à  l'être  le  plus  simple;  enoQin.r^ 

3ue  être  doit  renfermer  en  soi  \h  w^t^ 
e  remplir  le  rôle  qui  est  soopirtigt 

Socrate  attachait  tant  d*im|)ortBneenr- 
cipe  des  causes  finales,  qui  loi  retidirfh 
son  de  la  forme  des  êtres,  qu'on  le  voit, <» 
Platon,  exprimant  te  reeret  de  DepMpfv 
der  des  connaissances  physiques  assa  k 
dues  pour  pouvoir  en  biredes  appUoi:' 
détaillées. 

Le  principe  des  causes  finales  a  qui;.-. 
fois  fait  errer  des  esprits  spécalatib^i*^ 
talent  imaginé  go^il  dispensait  d'otir* 
directement  ;  mais  on  doit  recoooittif  l- 
que,  plus  souvent,  il  a  conduit  à  deii'. 
vertes  remarquables.  D'ailleurs, il  léle.» 
né  et  soutenu  des  recherches  qu'ntaF 
leur  aridité  aurait  peut-être  ta  u* 
donner. 

Après  la  mort  de  Socrate,  ses fiéfsr- 
tèreul  Athènes  où  la  philosophie Sift^ 
cutée,  et  des'devins  entretenus  avi» 
tion  dans  le  Prjtanée.  Ils  se  mr.. 
Métfare  et  dans  plusieurs  autres  f.«i 
ils  fondèrent  diverses  écules  philo»  ' 
Les  plus  importantes  et  les  {ilosc' 
sont  :  l'école  mégarique,  ÏMtr^ 
l'école  cyrénaïque ,  et  enfin  l'école  ku 
que,  fondée  par  Platon. 

La  première,  oui  remonte iEfl^' 
Mégare  (ISOO),  s  occupa  principaitr' 
perfectionner  une  dialectique  moii^ 
près  les  idées  des  Eléates  et  cellesdt>^ 
te.  Ses  subtilités  semblent  aToireajb. 
de  mettre  en  relief  les  difficultés  q^' 
ferment  le  rationalisme  et  reoipimut 

L'école  cynique,  fondée  parAotK- 
(1361),  professait  que  le  souverain  tuf 
la  vertu;  elle  faisait  consister  ceik^-'* ' 
les  privations  qui  assurent,  suniui 
notre  liberté  eu  nous  plaçant  bor$(le< 
pendance  des  choses  extérieur€s,e(qu' 
font  ainsi  atteindre  la  plus  haute  perku 
la  félicité  la  plus  parfaite. 

L'école  cyrénaïque,  qui  remooie  ^  ^ 
tippe  (1362)  de  Cyrène,  ville  colooii>  •' 
frique,  s'occupa,  comme  la  précédc&u. 
recherche  du  vrai  lionheur;  mabciît  - 
sait  consister  dans  l'exercice  de  oospec< 
naturels,  avec  modération  et  librru 
prit. 

SOLEIL.  Sa  distance  de  la  lent  iêp 
anciens,  —  Voy.  Astrbs. 

SOMPTUAIRfiS  (Lois).  Foy.  Oisaiti 

SORCIERS.  Voy.  Omvms ,  etc. 

SPHINX  DBS  Ptbaiudbs.  Faf.  Pt»- 
etc* 

SPINOSISME.  Voy.  riotrtxittctioo. 

STADE  ROMAIN»  M  M<air.-^! 

TRBS. 

STAHL(Georgbs-Eb9BSt)  naqoii'C 
à  Anspach,  en  Frauconie.  —  U  étudJ  *< 


(13G2)  Il  florissaU  vers  380  avant 
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!K>nne  heure,  et  avec  beaucoup  d*ardeur, 
outes  les  sciences  physiques»  et,  dès  TAge 
Je  quinze  ans,  il  possédait  de  très- vastes 
connaissances  sur  toutes  leurs  parties.  Après 
iToir  étudié  la  médecine  è  léna,  sous  le  sa- 
vant G.-W.Wédel,  il  fut  nommé, en  1C87, 
[nédecin  de  la  oour  du  duc  de  Saxe-Weiroar. 
Lors  de  la  fondation  de  Tuniversité  de  Hall , 
rélecteur  de  Brandebourg  avait  chargé  Fré- 
Jërif*  Hoffmann  d'eu  choisir  les  autres  pro- 
fesseurs :  celui-ci  y  appela  Stahl  qui  ne  tarda 
jias  de  se  rendre  célèbre.  En  1716  il  accenla  la 
bnction  de  premier  médecin  de  Fréoéric- 
juillaume,  et  il  mourut  è  Berlin  en  1734. 

Il  parait  que  Slahl  était  d*un  caractère  mé- 
lancolique et  enclin  au  mysticisme.  Le  style 
Je  ses  ouvrages  se  ressent  beaucoup  de  cette 
ilisjtosition;  il  manque  de  clarté  et  de  pré- 
cision; souvent  môme  il  est  difficile  de  dé- 
[^ouvrir  le  sens  de  ses  expressions,  ùu  de 
iiuivre  la  liaison  de  ses  raisonnemenis.  Mal- 
gré ces  d<:fauts  essentiels,  il  parvint  pour- 
tant à  simplifier  considérablement  la  théorie 
[:hiroique  de  Bêcher  et  à  lui  donner  une  for- 
me qui,  perfectionnée  encore  parBergmann, 
semblait  en  faire  une  science  fixée  pour 
'ouiours,  lorsque,  tout  à  coup,  elle  fat 
méaniie  parles  travaux  deCavendish»  de 
Priestley  et  surtout  de  Lavoisier. 

Les  premiers  ouvrages  do  StaM  sur  la 
liiioiie  sont  sa  Zincotechina  fundamenlalis 
et  S2$  ObêtrviUiones  physicœ<himicœ  t  qui 
jarureni  à  Francfort  et  a  Leipsick  en  1G97 
et  1698.  Dans  ces  deux  ouvrages  il  s*éioigne 
très-|>eu  de  la  théorie  de  Bêcher.  Par  exem- 
ple, il  nomme  encore  bitume  le  principe 
qu  il  su|)()Ose  être  dégagé  des  corps  par  leur 
cumbuslion.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'il 
reconnut  que  ce  mol  était  impropre  à  expri- 
mer un  sens  génc^ral,  puisqu'il  servait  A  dé- 
bigner  une  substance  particulière,  et  qu'il 
y  substitua  le  l^rme  ue  phlogistiaue.  Stalil 
s«  (proposa  dans  son  Spécimen  Becherianumf 
qui  est  de  1702,  de  réduire  les  idées  de  Bê- 
cher en  propositions  générales  qu'il  chercha 
i  démontrer  par  la  double  voie  du  raisonne- 
ment et  de  l'expérience. 

Dâos  son  traité  du  soufre,  publié  en  1718, 
if  admit  bien  le  phlogistiaue  comme  prin- 
cipe général;  mais  ce  ne  rut  que  dans  son 
dernier  voyage  qu'il  eu  exposa  complètement 
la  théorie.  Dans  cet  ouvrage  qui  parut  è  Ber- 
Un^  en  1731,  sous  le  titre  de  Experimentor 
tiones  ,  obsertationes ^  antmadversionej, 300, 
phyiicœ  et  cAimtccv,  Stahl  représente  le 
l»hlogisti(|ue  comme  un  élément  universel 
dunt  le  soleil  ou  les  météores  sont  peut-être 
la  source,  et  qui  est  Télément  calorifique  de 
tous  les  corps.  La  combustion  n'est  rien  au- 
tre chose  que  le  dégagement  de  cet  élément 
qui  abandonne  les  autres  corps  avec  lesquels 
il  était  comlûné.  Bien  que  Libavius«  Jean 
Rey,  et  ensuite  Boyio  et  Mayow  eussent 
observé  que  la  calciuation  des  métaux  aug- 
mente leur  poids,  et  uue,  par  conséquent, 
ils  ne  perdent  aucun  de  leurs  éléments,  la 
théorie  de  Stahl  n'en  fut  pas  moins  généra- 
l<*ment  adoptée.  Elle  réj^na  jusqu*en  1780,  et 
oième  quelques   chimistes  Tout  soutenue 


Jusqu'au  commencement  de  noire  siècle. 
Mais  ces  hommes,  qui  prétendaient  voir 
l'oxygène  dans  le  phlogistique,  n'étaient  guèro 
stahhensque  de  nom,  car  les  découvertes 
nouvelles  les  avaient  forcés  h  faire  subir 
tant   de    modifl<-ations   k  leurs  doctrines, 

au'eîles  étaient  entièrement  différentes  de  la 
octrine  primitive. 

Stahl  avail  publié,  plusieurs  années  avant 
ses  Experimentationes  f  deux  autres  ouvra- 
ges aussi  relatifs  à  la  chimie.  L'un  est  une 
espèce  de  manuel  de  docimésie  et  de  chimie 
pratiaue,  où  il  n'est  point  Question  de  théo- 
rie; l'autre  est  un  traité  aes  sels.  Dans  ce 
dernier,  Stahl  reconnaît  que  \ùs  sels,  en  gé- 
néral, sont  le  résultat  de  la  combinaison 
d'acides  avec  des  bases  terreuses  ;  mais  il 
suppose  qu'il  existe  un  acide  radical  dont 
tous  les  autres  ne  sont  que  des  modifica- 
tions. Cet  acide  principal  est,  suivant  lui» 
l'acide  vitriolique,  qu'il  considère  comme 
une  substance  simple,  et  qui  constitue  lo 
soufre,  lorsqu'il  est  allié  au  phiogistique. 

De  la  lecture  des  divers  ouvratresde  Stnhl 
on  recueille  la  connaissance  qTil  n'avait 
point  de  notion  claire  des  affinités  chimi- 

3U6S.  Les  alchimistes  n'en  savaient  pas 
avantage  sur  ce  sujet,  bien  qu'ils  recon- 
nussent certains  penchants  entre  les  corps, 
car  ils  admettaient  entre  eux  des  anti|)atbtes. 
Ainsi,  ils  expliquaient  l'effervescence  qui 
résulte  dans  certains  cas  du  contaôt  d'un 
alcali  et  d'un  acide,  par  la  supposition  qu'il 
y  avait  antipathie  et  combat  entre  eux.  Les 
chimistes  cartésiens  interprétaient  le  même 
fait  suivant  leurs  principes  mécaniques.  Ils 
disaient  que  les  atomes  pointus  des  acides, 
mus  par  la  matière  subtile,  produisaient,  en 
pénétrant  dans  l'alcali,  un  frottement  qui 
développait  la  chaleur  émise,  et,  par  suitei 
du  bouillonnement. 

Stahl  rejetait  ces  deux  explications  ;  mais 
il  ne  leur  substituait  pas  la  véritable.  Il  ne 
découvrait  pas  que  l'effervescence  résultait 
du  dégagement  de  l'acide  carbonique  aérien, 
que  le  nouvel  acide  laissait  libre  en  s'empa- 
rant  de  sa  base.  Dans  les  cas  où  il  voyait 
qu'un  acide  pren.'it  è  un  autre  acide  le  corps 
auquel  celui-ci  était  allié,  il  disait  seulement 
que  le  premier  avait  plus  de  force  que  lo 
second,  et  ne  généralisait  point  le  fait  d*uno 
tendance  réciproque  entre  les  molécules  de 
natures  différentes. 

La  théorie  médicale  ou  la  physiologie  de 
Stahl  est  contenue  dans  un  ouvrage  intitulé 
Theoria  medica  vera^  qui  fut  imprimé  pour 
la  première  fois  à  Hall,  en  1708,  et  dont 
Juncker,  son  élève  en  chimie,  a  donné  une 
autre  édition.  Stahl  y  attribue  les  pliéno* 
mènes  ordinaires  et  extraordinaires  du  corps 
à  l'âme,  telle  que  nous  l'entendons  guand 
nous  la  considérons  comme  le  principe  de 
la  sensibilité,  du  raisonnement  et  de  la  vo- 
lonté. Les  anciens  employaient  ce  mot  d'Ame 
|>our  désigner  tout  principe  de  mouvement 
intérieur  :  ainsi,  certaines  sectes  de  philoso- 
phes admettaient  une  Ame  du  monde  qui 
faisait  mouvoir  toutes  les  parties  de  l'uni- 
vers dans  un  ordre  régulier,  une  Ame  vége- 
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tative  qui  élail  le  principe  intérieur  des 
mourements  des  végétaux,  qui  faisait  mon- 
ter la  sève  dans  leurs  tissus  et  développait 
ainsi  leurs  feuilles  et  leurs  fruits;  ils  admet- 
taient une  troisième  âme  nommée  sensitive, 
qui  était  commune  à  tous  les  animaux,  et 
enfin  une  Ame  raisonnable  qui  était  propre 
k  Thorame.  Les  progrès  de  la  philosophie  don- 
nèrent sur  TAme  des  idées  plus  nettes  et 
susceptibles  d*ètre  exprimées  d*une  manière 
plus  particulière.  On  en  vint  à  considérer  le 
principe  qui  nous  donne  la  faculté  de  sentir, 
comme  distinct  de  celui  qui  nous  donne  la 
faculté  de  mouvoir  nos  muscles,  de  celui  de 
concevoir  des  idées,  et  de  les  combiner  pour 
former  des  raisonnements.  Les  uns,  appelés 
Méalistes,  supposèrent  même  que  rien 
n'existe,  que  rien  n'est  démontré,  si  ce  n'est 
l'existence  du  mot,  qui  seul  a  conscience  de 
soi,  et  qu'ainsi  le  corps  n'est  qu'une  vaine 
apparence,  une  espèce  de  rêve  de  TAme. 
D'autres,  désignés  par  le  nom  de  matéria- 
listes, attribuèrent,  au  contraire,  k  la  matière 
seule  l'existence,  et  admirent  que  les  mou- 
vements intérieurs  et  extérieurs  du  corps, 
les  sensations  que  nous  éprouvons,  nos 
idées  et  les  actes  volontaires  que  nous  exé- 
eutons  conforipément  k  ces  idées,  ne  sont 
que  des  modifications  de  cette  matière.  Un 
troisième  système,  qui  participe  des  deux 
précédents,  admit  l'existence  de  la  matière 
comme  réelle,  et  supposa  que  le  principe 

3ui  éprouve  des  sensations ,  qui  se  forme 
es  idées,  qui  les  combine  pour  en  tirer  des 
conclusions,  et  qui  ensuite  fait  exécuter  au 
corps  des  mouvements,  doit  être  appelé  Ame 
plus  spécialement,  dans  une  acception  défi- 
nie. Ce  système  donna  naissai'ice  a  une  dif- 
ficulté, celle  de  savoir  comment  le  principe 
distinct  du  corps  agit  sur  ce  corps,  et  com- 
ment celui-ci  agit  sur  l'Ame.  Diverses  opi- 
nions furent  exprimées  k  cet  égard.  Leibnitz, 
par  exemple,  rejeta  l'action  du  corps  sur 
l'esprit  et  celle  de  l'esprit  sur  le  corps,  et 
admit  que  l'un  et  l'autre  éprouvaient  des 
modifications  parallèles  et'  analogues  ;  ce 
système  est  connu  sous  le  nom  d^armonie 
préétablie. 

D'autres  philosophes,  comme  Halebran- 
ehe,  supposèrent  que  l'action  de  l'esprit  sur 
le  corps,  et  réciproquement,  n*était  le  résul- 
lart  ni  de  l'un  ni  de  l'autre,  mais  le  résultat 
de  l'intervention  de  la  Divinité.  Toutes  ces 
b/pothèses  et  autres  importent  assez  peu  ; 
SI  je  les  rappelle,  c'est  pour  faciliter  l'intel- 
ligence de  ce  que  nous  allons  dire  de 
Stahl. 

Selon  ce  physiologiste,  qui  part  da  prin- 
cipe de  la  philosophie  de  Descartes,  aucun 
mouvement  spontané  ne  peut  exister  dans 
la  matière.  S'il  y  a  un  mouvement  général  du 
monde,  ce  mouvement  a  été  déterminé  dès 
l'origine  par  le  Créateur,  et  toutes  les  pha* 
ses  particulières ,  dont  se  compose  ce  même 
mouvement,  sont  le  résultat  de  la  ditférence 
de  forme  des  parties  de  la  matière.  Il  ne  peut 
$e    manifester    de   mouvement    nouveau 

Îu'autaot  qu*un  Atre  immatériel  le  produit, 
omme  les  mouvements  vitaux  ne  sont  pas 


tous  des  mouvements  commoniqoés^ovi:. 
ils  ne  résultent  pas  tous  directemcot  • 
masse  générale  de  mouvement  qui  mt^, 
création  entière,  mais  queplQsieonQtKi,^ 
spontanément  par  TactiOD  de  doIk  ti^h  " 
ainsi  qu'il  arrive,  par  exemple,  lonqo*  v.. 
passons  subitement  et  librement  du  #• 
de  repos  k  Taçitation,  et  mèiDe  à  ftu; . 
plus  violent  (changement  que  Iniuu-i 
listes  sont  pourtant  obligés  d'attriboer  ^ -. 
mouvements  antérieurs  exécutés  dup  *. 
semble  de  l'univers},  Stahl  plaça  daiu  ;. 
la  cause  de  tous  les  mouvemeotsqbi  «.. 

f produits  dans  le  corps,  sans  mév  . 
'Ame en  ait  connaissance.  C'est  ooe^ii! . . 
inexpliquée  que  le  mdde  d'action  de  *• 
sur  la  matière;  mais  celte diffiroli^ i ^ 
pas  particulière  au  sjrstèine  de  Sir.. 
existe  aussi  dans  celui  de  Desrarte^.v 
donc,  concevant  que  la  matière  on  ? 
force  active,  que  i'orKanisatioii  i  r . 
déterminé,  considéra  l'Ame  oomiMliKi 
de  toute  l'activité  volontaire  etioi^i  v^ 
du  corps ,  et  prétendit  même  que  ('e> 
qui  se  construit  son  fl*orps  dèsiec?*! 
mère  avec  les  matières  qui  y  smn.- 

Eosition.  Suivant  lui,  elle  nourn.iR- 
lement  chaque  partie,  déteronioc»*. 
k  s'y  rendre  et  k  s'y  distribuer,  v^  ■ 
sécrétions  et  envoie  sur  cbaqoe  f>^  ■ 
particules  convenables.  11  exitliou": 
les  effets  de  l'imagination  de  la  letL' 
le  fœtus,  ce  qui  alors  ne  faisait pi$ 
d'un  doute.  Les  prétendus  esprits  i&s 
qui ,  d'après  Descartes  ,  étaieot  la  ^% 
presque    essentielle   des  mouTeoecL' . 
corps  vivant ,  sont  totalement  reje:»  ' 
Stahl.  L'Ame,  suivant  lui,  n'a  p«$> 
d'eux  pour  instruments;  dans  son^j^' 
elle  est  immédiatement  présente  jaost- 
les  parties  du  corps;  elle  est  étendue, <'- 
activité  est  divisible  ,  c'est-à-dire  ç  * 
peut  agir  d'une  certaine  manière  »'  ' 
point,  et  autrement  dans  une  aolrer'" 
Cependant    il    regarde   la  glaode  i^^ 
comme  le  centre  de  sa  substance. 

Suivant  Stahl,  les  efforts  de  la  nalore.  '*- 
nos  maladies,  eSbrts  que  tous  les  œrl?  ' 
ont  reconnus,  qui  ont  été  remariés  sr 
par  Hippocratef  et  plus  tard  par  Vaoli<: 
qui  cherchait  k  les  expliquer  par  sooir' 
sont  des  mouvements  raisonnable  ^^-  " 
poussent  les  causes  des  maladies  et  qt  ;- 
sayentde  réparer  les  erreurs  aoiénr/* 
Souvent  l'Ame  fait  des  efforts  seoi'»'* 
pour  réparer  les  effets  de  l'ignûras^f  * 
médecins.  Si.  l'on  demande  k  5iahl<!^^i  * 
qu»T  comment  l'Ame  exécute  dtts  ki^^* 
reils,  sans  en  avoir  la  conscience,  il  rt  "^ 
qu'elle  agit,  sans  avoir  des  idées  nettfs  ' 
une  espèce  d'instinct  et  d*bahitode.  1 
certain,  en  effet,  que  nous  eiécotoo5  tr- 
coup  de  mouvements,  et  de  doot^^*' 
assez  compliqués ,  sans  préciséoeoi  '^ 
en  rendre  compte.  Dans  chacun  de  caer 
vements  nous  mettons  en  jeu  nnapo^^* , 
de  muscles  différents,  dont  persoonr*  i  ;«' 
les  anatomistes,  ne  sait  l'existence.  ^^ 
a  k  répondre  qu'on  est  longtemp  " 
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[écuter  sûrement  mdtne  le  mouvement 
ilus  simple»  et  qu*excepté  peut-être  les 
niiers  mouvements  de  la  respiration  et 
a  succion,  et  ensuite  les  mouvements  qui 
C  déterminés  par  des  causes  irrilanles, 
fant  a  besoin  d'apprendre,  pour  ainsi 
S  tousses  mouvements.  Ce  n  est  pas  par 
I  étude  des  muscles,  mais  par  des  essais 
ôtés,  qu'il  arrive  à  être  sûr  de  leurusa^e. 
animaux  ont  aussi  besoin  d'une  certaine 
érience;  il  n'est  personne  qui  ne  sache 
!  les  petits  oiseaux,  par  exemple,  bat- 
[  des  ailes  et  s'exercent  sur  le  bord 
leur  nid  quelque  temps  avant  de  s'en 


gner. 


Tappui  de  la  doctrine  do  Stahl,  on  peut 
r  un  bomiiie,  par  exemple,  qui  touche 
piano.  Cet  homme  est  obligé  de  recon- 
ire  les  notes  de  son  cahier  et  de  porter 
cuii  de  ses  doigts  sur  une  touche  spéciale, 
c  une  vitesse  déterminée;  il  a  ainsi, dans 

instant  presque  indivisible*  plusieurs 
îs,  cl  il  exécute  quelquefois,  dans  le 
ne  temps,  des  mouvements  volontaires 
'éiuement  nombreux ,  et  qui  demandent 
ucoup  de  précision»  car  autrement  il 
erait  faux  ou  mal.  Il  en  est  de  même  de 
lion  de  danser,  de  beaucoup  d'autres  actes 
exigent  des  mouvements  très-compliqués, 
\u  on  exécute  sans  y  penser.  Dans  certains 
>  •  ces  mouvements  ne  sont  pas  seulement 
traduction  d'une  sensation;  mais  ils  exigent 
i  raisonnements  multipliés.  Cela  arrive 
S()ue  nous  nous  défendons  en  faisant  des 
ucs ,  et  lorsque  nous  lisons.  Dans  ce  der- 
it  exercice ,  il  faut  que  nous  nous  ren* 
ms  compte  des  formes  des  lettres ,  des 
us  qu'elles  représentent,  suivant  la  lan- 
edans  laquelle  le  livre  est  écrit,  et,  en 
^me  temps,  pour  lire  convenablement,  du 
Qs  des  différents  mots.  Tous  ces  actes  se 
Ql  d'une  manière  si  rapide  et  tellement  in- 
visible ,  que  personne  ne  s'aperçoit  ni  ne 
t  souvient  de  la  multitude  des  petites  sen- 
ilioas,des  petits  raisonnements,  des  petites 
>D9équences  qui  en  sont  les  conditions  in- 
ispeosdbles.  Cette  vérité  est  encore  plus 
ilpaiile  dans  récriture  que  dans  la  lecture  ; 
ir  celui  qui  écrit  sous  la  dictée  a  de  plus 
16  le  lecteur  à  se  rappeler  toutes  les  règles 

Torthographe  qui  sont  si  souvent  si  ar- 
iraires,  et  varient  presque  avec  toutes  les 
ligues ,  de  telle  sorte  que  le  même  son  y 
lia  plupart  du  temps  exprimé  par  des 
1res  différentes. 

SlabI  se  fondait  sur  ces  divers  phénomènes 
ur  soutenir  que  l'âme  pouvait  exécuter 
le  infinité  de  mouvements  è  son  insu.  Mais, 
ic me  je  l'ai  déjà  fait,  il  faut  répondre  à 
ihl  Gue  tous  les  mouvements  qu'il  invo- 
le  à  l'appui  de  sa  doctrine  sont  des  mou- 
Qients  appris.  Avant  d'écrire  rapidement 
us  la  dictée,  ou  sous  sa  propre  inspiration, 
ouime  est  obligé  d'apprendre  les  règles 

Tortho^raphe ,  Tordre  suivant  lequel  les 
lires  doivent  être  placées  pour  représen- 
r  les  mots ,  et  ce  n  est  même  au'après  un 
ercice  de  plusieurs  années,  qu  il  parvient 
la  possession  et  à  l'usage  rapide  de  cette 


connaissance.  Ce  talent  n'a  rien  d'extraor- 
dinaire ;  il  n'v  a  aucune  raison  pour  que 
l'esprit  qui  n  est  pas  soumis  aux  mémos 
règles  de  mouvement  que  la  matière,  ne 
puisse  concevoir  et  produire  des  milliers 
d'idées  dans  un  temps  qui ,  pour  les  mou- 
vements corporels,  paraît  être  un  temps 
presque  indivisible.  Le  temps  le  plus  courte 

Eh^siquement  parlant,  est  encore  divisible 
l'infini  intellectuellement  comme  l'espace 
le  plus  petiL  Ce  qui  produit  Tidée  contraire, 
c*estaue  la  rapidité  avec  laquelle  l'habitude 
nousrait  agir  dans  les  cas  que  j'ai  cités,  ne 
nous  permet  pas  de  nous  rendre  compte  et 
de  nous  souvenir  du  travail  de  notre  pensée. 
Ce  n'est  guère  que  d'actes  exécutés  lente- 
ment que  nous  nous  souvenons  :  nous  nous 
rappelons  rarement  des  paroles  prononcées 
avec  rapidité,  et  Ton  ne  retiendrait  même 

[>as  un  discours  qu'on  n'aurait  préparé  qu'k 
a  hite. 

Ainsi  donc  les  faits  invoqués  par  Stahl  ne 
sont  nullement  concluants.  Il  n'en  résulte 

f)oint  que  l'Aine  agisse  par  instinct  dans  tous 
es  mouvements  corporels ,  et  qu'avant  d'a- 
voir un  corps,  elle  pénètre  dans  le  sein  de 
la  mère  pour  y  présider  à  la  distribution 
des  éléments  qui  doivent  le  composer,  et 
cela  sans  l'avoir  jamais  appris,  sans  aucune 
idée  du  but  vers  lequel  elle  doit  tendre.  Tous 
les  efforts  de  Sthal ,  à  cet  égard,  sont  abso- 
lument vains,  quoique  son  principe  pour- 
tant soit  moins  vague  que  1  archée  de  Van- 
belmont. 

L'étrange  idée  de  Stahl  de  se  représenter 
l'Ame  comme  le  principe  formateur  du  corps, 
comme  dirigeant  la  circulation  et  compri- 
mant et  dilatant  le  cœur  alternativement , 
comme  dirigeant  la  digestion  stomacale  et 
refoulant  la  bile  dans  le  duodénum  pour 
achever  la  digestion ,  comme  défendant  le 
corps  à  la  manière  d'un  général  d'armée , 
toutes  les  fois  que  l'ennemi  se  présente  sous 
forme  de  maladie, cette  étrange  idée,dis-je« 
eut  pourtant  une  assez  grande  vogue,  parce 


au'elle  éiaitune  espèce  de  formule  au  moyen 
e  laquelle  on  croyait  s'expliquer  tous  les 
faits  physiologiques  et  pathologiques.  Les 
médecins ,  les  tnérapeutistes ,  les  palholo- 
gistes,  la  multitude,  tout  le  monde,  en  un 
mot,  s'en  empara  comme  d'une,  règle  de 
conduite ,  la  physique  ordinaire  ne  rendant 
pas  compte  alors  de  tous  les  phénomènes. 

L'instrument  que  l'Ame  emploie,  suivant 
Stahl ,  dans  ses  actes,  est  la  tonicité  qui  tend 
les  parties  cori)orelles.  Cette  tonicité  devint 
un  terme  général  dans  le  langage  des  mé- 
decins de  l'école  de  Stahl.  Elle  a  quelaue 
analogie  avec  l'irritabilité  de  Glisson,  ué- 
▼eloppée  par  Hoffiuan  et  par  Haller.  Mais 
celle-ci  offre  cette  différence  qu'elle  est  une 
propriété  de  la  matière  organisée,  qui 
s'exerce  par  des  corps  excitants  ou  irritants» 
indépendamment  de  l'Ame,  tandis  aue,dans 
le  système  de  Stahl ,  c'est  l'Ame  elle-même 
qui  produit  la  tonicité. 

Si  Ton  demandait  à  Stahl  comment  les 
végétaux  qui  sont  privés  d'Ame  pouvaient 
vivre ,  il  était  réduit  à  admettre  que  pour 
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eui  les  forces  physiques  extérieures  sufQ- 
saîentau  développement  «  par  conséquent 
qu'il  préexistait  chez  eux  un  germe  qui  oc* 
casionnait  Faction  de  ces  mêmes  forces  ex- 
térieures :  ce  qui  ruinait  de  fond  en  comble 
sa  doctrine;  car  s*il  existe  un  germid  dans  les 
végétaux,  il  n*y  a  pas  de  raison  pour  ne  pas 
admettre  quelque  chose  de  semblable  dans 
les  animaux. 

Les  partisans  de  Stahl  exagérèrent  ses  idées 
et  les  portèrent  beaucoup  plus  loin  que  lui. 
L'un  d'eus ,  Jean-Daniel  Gohl ,  qui  était  mé* 
decin  à  Berlin  »  a  oublié  à  Hall ,  en  1739,  un 
ouvrage  allemand,  intitulé  :  Pensées  sur 
l'esprit  débarrcLssé  de  préjugés  ,  et  particu- 
lièrement sur  la  nature  des  esprits  des  ani- 
maux. Les  elTorts  des  stahliens  avaient  pour 
objet  de  renverser  le  système  de  ces  esprits 
introduits  par  Descartes.  Suivant  Gohl ,  il 
existe  un  principe  plastique  qui  préside  à  la 
formation  de  Tembryon  ;  c'est  une  espèce 
d'Ame  végétative.  Cette  âme  agit  d'après  des 
idées  innées ,  et  avant  que  la  raison  soit 
développée.  Il  la  compare  à  la  faculté  qu'ont 
les  insectes  de  former  des  constructions  ad- 
mirables, sans  que  nou's  puissions  nous 
imaginer  qu'ils  les  aient  raisonnées.  L'abeille, 
par  exemple,  construit  un  édifice  assez  com- 
pliqué, fort  ingénieux,  et  conforme  h  la  plus 
exacte  géométrie,  bien  qu'elle  ne  connaisse 
aucun  principe  de  cette  science.  Gohl  se  ii- 
gurait  que  le  principe  plastique  qu'il  ad- 
mettait avait  en  lui-mëuie  l'idée  innée  du 
travail  qu'il  devait  faire,  et  qu'il  agissait 
d'a()rès  cette  idée  comme  un  maçon  cons- 
truit une  maison  d'après  un  plan  qu'il  a  dans 
la  tète.  Les  nerfs,  suivant  Gohl,  ne  sont  pas 
creux ,  et  ne  conduisent  point  d'esprits  ani- 
maux ;rAme  agit  sur  eux  eu  les  tendant; 
celle-là  n'est  pas  répandue  dans. tout  le 
corps,  elle  est  pla''ée  dans  le  cerveau^  et 
c'est  de  Ih  qu'elle  a^itsur  tous  les  points  du 
corps.  Il  n  y  a  pas  jusqu'aux  menstrues  qui 
ne  soient  soumises  è  sa  volonté. 

Juncker  adopta  aussi  les  itiéesde  SlabI, 
et  c'est  lui  qui  leur  donna  le  plus  d'ordre. 
.Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  savant,  dans  la 
catégorie  des  chimistes.  Il  a  publié  un  ou- 
vrage intitulé  :  Conspectus  physiologiœ  ^ 
dans  lequel  il  émet  ro,.inion  que  l'intellect 

fiur  agit  sans  conscience,  sans  sensation,  dans 
es  phénomènes  du  corps,  et,  d'un  autre 
côté,  il  prétend  q^ue  cet  ihtellect,  ou  l'Ame , 
prévoit  ce  qui  doit  arriver  au  i^orps ,  et  agit 
de  manière  à  lui  éviter  la  pkHhoro  ;  ce  qui 
constitue  évidemment  une  contradiction. 

Michel  Aiberti,  autre  partisan  de  Stahl,  qui 
était  ué  à  Nuremberg  en  1682 ,  (irofessait  à 
Hall  en  1710,  et  mourut  en  1757,  a  publié, 
suivani  l'usage  du  temps,  une  multitude  de 
thèses  sur  cette  doctrine  stahlienne.  Son 
principal  ouvrage  est  intitulé  Nova  para- 
doxa^  ou  Traité  de  TAme  de  Thomuie  et  des 
plantes.  Aiberti  y  porte  la  superstition  jus- 

2u'è  dire  qu'il  a  souvent  été  averti  par  des 
ternûments  de  Tarrivée  de  ses  amis  ou  de 
lettres  :  tant  il  est  facile  de  passer  du  stah- 
lianisnieau  mysticisme  et  h  toutes  les  absur- 
dités que  la  superstition   peut  enfanter! 


A  cette  époque ,  beaucoup  de  néir* 
croyaient  a  ces  superstitions  et  Ict'.^ 
liaisons  entre  l'Ame  humaine  et  les  ^^: 
mènes  généraux  de  l'uniren.  Od  t-^.^ 
même  dire  qu'alors  le  panthéisme <k<i:- 
dans  certaines  écoles ,  et  josqui  c-- 

Eoint,  dans  des  pays  entiers.  Sultin  . 
erti ,  les  Ames  des  bètes  sont  isoir;. 
comme  celle  de  l'homme  ;  elles  peQtej . 
cher  comme  elles.  Il  prétend  qoe  v  '- 
maigrit  quand  le  foetus  ^)rettd  son  ptb«n 
accroissement ,  ce  qu  il  fixe  lo  i»  -  « 
mois,  et  qu*à  partir  de  ce  temps, c^'. 
jours  aux  dépens  du  père  qu'il  se^é«r 
Vous  voyez  a  quelles  folies  peotnxir 
système  de  l'intervention  directe  de 
dans  les  mouvements  corporels  t^e 
ne  connaissons  pas  la  cause.  Frédtni. 
mann ,  qui  avait  été  prédécesseunSs <r 
émit  toujours  des  opinions  Qppf«&ï  - 
idées. 

Leibnitz  attribua  d'abord  i  la  wêr*^ 
énereie  propre.  Adoptant  ensuile  !v* 
de  Giisson  et  d'autres  philoso|4»  st 
ciens  du  xvu*  siècle ,  il  arrifa  |r«T 
Tirritabilité  hallérienne,  oy\ïimf,ê 
aussi  rationnelle  que  celle  ueSk'*» 
foncée  dans  la  superstition  et  lei-^« 
Les  idées  de  Leibnitz  prévalurnf.ti* 
cinquante  ans,  les  idées  stabliesse  - 
rent  dans  Toubli.  Mais  la  doeirint.- 
nitz  ne  se  répandit  que  ientemeoia^. 
terre  et  en  France. 

En    Angleterre,    quelques  poi - 
combinèrent  les  idées  de  Sthali^** 
des  iatro-matbématiciens ,  ce  qui  ^ 
facilement.  Ainsi  Georges  Shell,  qo!*^ 
en  1671,  qui  fut  élève  de  Pitcaro.a^i 
BAIe  et  à  Londres,  publia  en  17i5  '^  ' 
qui  présente  cette   combioaisou  e( . 
intitulé  :  De  naiura  fibrœ.  Les  àlim  ' 
considérées,    comme  l'avait  bu  ^•' 
d'une   manière  matliématique,  et  ir 
y  soutient  que  l'Ame  agit,  méoia  oi: 
mouvements  que  noo.s  noomoDS  it* 
taires.  Il  cite,  entre  autres  exeropltf*- 
pui  de  son  assertion,  celui  d'uo  ^ 
nommé  Tompshin  qui ,  surtooi  t  •^* 
sa  vie,  pouvait  arrêter  momeouoèa.*. 
mouvements  de  son  cœur.  Ce  pouvait 
voK>nté  existe  très  -  rarement  ;  €r}>r 
Shell  en  tire  une  conclusion  géoértivv 
certainement  fausse.  Il  suppose  y^'* 
que  l'Ame  est  k  l'origine  ciu  systèo»  > 
veux,  et  qu'elle  peut  trau&meltrv  sa  ^ 
aux  nerfs,  comme  un  joueur  d'orn' 
pressant  chaque  touche  y  fait  porter  i- 
de  l'air  comprimé. 

L'auteur  qui,  en  Angleterrei»^*'-, 
plus  la  doctrine  de  Stalil,est  Fraouv 
chois ,  lecteur  et  professeur  d'aoi  - 
Oxford.  Il  est  célèbre  fiar  ses  iofcu'-.* 
approchent  de  celles  de  Ruiscfa.  1^;* 
livre  intitulé  :  De  anima  mediw  P^* 
imprimé  en  ITSO ,  et  où  il  cooibal  le»  ' 
sthaliens  et  les  accable  d'i^urei,  li  |' 

3u'à  prétendre  que  TAine  agit  noo-»^'' 
'après  des  idées  innées ^  maisqoe*'' 
passions  et  de  la  politique  ;  ainsi  é\<^'* 
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Dd  le  fuédecin'la  contrarie  par  Tapplica- 

I  Je  remèdes  oui  ne  sonl  fms  convenables 
empêche  de  faire  ce  qu*elle  jtige  nëces* 
e  pour  la  gnérison  du  corps.  Dans  ce  cas, 

se  met  quelquefois  tellement  en  colère, 
(Ho  abandonne  le  malade  au  malheureui 
que  le  médecin  lui  a  attiré.  D  autres  fois» 
agit  plus  poiitiauement;  elle  fait  en 
e  de  ménager  sesibrces.  Ainsi*  dans  l'é- 
:ion  de  la  petite^vérole,  elle  s'arrange  de 
iére  è  la  faire  durer  plusieurs  jours , 
de  ne  pas  raCfaiblir  trop  proniptement, 
iiarid  un  enfant  meurt,  sa  nourrice  perd 
lail.  £i]fin,  le  découragement  des  mala- 
rient  de  ce  que  TAme  ne  sait  {>lus  que 
);  dans  son  impuissance,  elle  se  croise 
»ras,  pour  ainsi  dire.  Aussi  le  découra- 
eiit  des  malades  est*tl  toujours  d'un 
vais  augure.  La  putréfaction  du  corps  , 
anl  Nichols,  est  le  résultat  du  départ,  de 
>ence  de  l'Ame;  n  ais  elle  s'en  va  un  peu 
iravant,  lorsqu  elle  i;)révoit  que  le  corps 
omber  en  putréfaction  pour  éviter  les 
nvénients  d'une  demeure  aussi  désa- 
ible.  A  coup  sûr,  ce  Nichols  est  un  des 
urs  les  plus  extravagants  de  l'école  Stali- 
ne. 

II  trouTe  encore  dans  PortOeld  et  Robert 
vie  les  principes  du  stahlianisme ,  mais 
Jérés,  restreints  dans  des  limites  qui 
icèJent  pas  tout  è  fait  celles  de  la  raison, 
uilllaume  Portfield  est  auteur  d*un  traité 
l'œil,  qui  parut  à  Edimbourg  en  i75i,  et 
est  très-remarquablo  pour  le  temps.  Il 

tribue  à  la  volonté  les  mouvements  de  la 
»il)e ,  qui  se  rétrécit  en  présence  d'une 
'  lumière  et  se  dilate  dans  l'obscurité,  de 
)ière  que  la  rétine  soit  impressionnée 
ii:  manière  égale  dans  les  deui  cas. 
s  nous  ne  savons  pas  cela  par  nous-roè- 
s,  nous  n'en  avons  pas  le  sentiment  ou  la 
isctence;  ce  n'est  qu'en  voyant  les  yeux 
>  autres  que  nous  l'apprenons.  Il  est  <ter« 
Q  <pril  y  •  quelque  cnose  de  volontaire 
is  les  variations  ue  la  pupille  ;  car  par  les 
f>ériences  de  Spallanzani  et  de  Fontana , 

voit  au*UB  cbat  plongé  dans  l'eau  dilate 

pupilles  à  un  degré  extraordinaire,  quoi- 
il  soit  en  pleine  lumière.  On  suppose 
li  y  a,  dans  ce  cas,  influence  de  l'Ame  sur 
gane  de  la  vision ,  la  peur  qu'éprouve  le 
t  étant  un  sentiment  de  son  Ame.  Ce  fait 
f>eut-étre  un  des  plus  forts  arguments 

Ton  puisse  employer  en  faveur  du  stah- 
i:>me.  Physiologiquement,  on  pourrait 
(tiquer  par  les  rapports  de  la  charoïde 
^  la  rétine  ;  mais  c'est  une  question  qu'il 

mettre  è  part. 

obert  Whyte,  professeur  à  Edimbourg, 
1  en  1766,  a  donné,  en  1761,  un  essai  en 
lais  sur  les  mouvements  involontaires 
animaux.  li  y  considère  l'Ame  comme  la 
se  uénérale  de  la  contraction  des  mus- 

;  il  se  la  représente  comme  déterminant 

impressions  de  plaisir  et  de  douleur, 
ime  agissant  dans  le  sommeil  sans  ré« 
ion,  sans  prévision  de  l'avenir.  Elle  agit 
si  d«in8  les  convulsions ,  par  l'intermède 

nerfs,  et  même  dans  les  muscles  déta- 


chés du  corps.  Il  est  dilDcile  de  se  répré^ 
senter  comment  il  concevait  cette  dernière 
action.  Il  faut  qu'il  ait  imaginé  une  Ame  dis- 
tribuée dans  tout  le  corps,  et  dont  les  frag- 
ments seraient  arrachés  en  même  temps  que 
les  |)arties  musculaires,  ce  gui  diRère  beau- 
coup du  stahlianisme  primitif.  Il  est  certain 
qu'il  faut  un  principe  puissant  pour  produire 
les  mouvements  particuliers  de  toutes  les 
parties  du  corps.  Mais  l'emploi  du  mot  Ame, 
l>our  exprimer  ce  principe  général ,  consti- 
tuerait un  abus  de  terme;  car  alors  il  aurait 
un  sens  bien  différent  de  celui  où  on  rem- 
ploie ordinairement. 

Il  y  eut  d*aulres  sectateurs  de  Stahl  en  An- 

f;Ielerre  ;  mais  comme  ils  n*ont  pas  donné  de 
ormes  particulières  à  son  système,  il  serait 
inutile  de  les  citer. 

Les  stabliens  de  France  prirent  une  autre 
voie;  ils  employèrent  des  formes  plus  abs- 
traites, plus  générales;  l*Ame  changea  de  dé- 
nomination parmi  eux,  et  il  en  résulta  le 
système  du  principe  vital  qui,  en  conservant 
son  nom ,  a  lui-même  presque  toujours 
changé  de  forme. 

Le  premier  qui  introduisit  les  idées  de 
Slahl  dans  les  écoles  françaises  de  médecine 
fut  François  Boissier  de  Sauvages  de  La 
Croix ,  né  à  Alais  en  1706.  Sa  famille  était 
noble ,  et  son  père  avait  été  capitaine  d'in- 
fanterie. Il  étudia  à  Uontpellier  vers  1723, 
sous  Aslruc,  professeur  célèbre  de  ce  temps, 
sous  Deidier,  Haguenot,Chicoyneau  et  au- 
tres professeurs  moins  célèbres.  Il  vint  & 
Paris  en  1730  pour  v  compléter  ses  études, 
et  retourna  eu  1731  a  Montpellier,  où  il  fut 
nommé  professeur  avec  dispense  de  con- 
cours. Il  mourut  en  1767.  Sauvages  fut  cé- 
lèbre comme  botaniste  et  comme  médecin. 
Il  a  donné  un  traité  de  nosologie  où  les  ma- 
ladies sont  classées  d'après  certains  carac- 
tères, à  la  manière  des  naturalistes,  et  un 
système  des  plantes  dans  lequel  il  les  classe 
d*après  les  feuilles,  saus  avoir  égard  aux 
organes  de  la  frurtificalion.  Ce  dernier  ou- 
vrage, intitulé  Methodus  foliorum ,  parut  en 
1751.  Sa  physiologie  élémentaire  fut  impri- 
mée i  Avignon,  en  1755.  Le  stahlianisme  de 
Sauvages  n'est  pas  pur;  il  ressemble  plus  à 
celui  de  White  qu'a  Stahl  lui-même.  Sau- 
vages se  représente  TAme  comme  le  premier 
principe  du  mouvement,  mais  non  comme 
agissant  immédiatement  dans  chaque  partie. 
Il  déduit  les  mouvements  volontaires  les 
uns  des  autres,  et  applioue  les  principes  des 
mathématiques  comme  Whyte.  Il  cherche  h 
expliquer  aussi  les  mouvements  involo«itai- 
res  par  l'action  de  l'Ame  ,  et  se  représente 
cette  action  comme  déterminée  par  des  im- 
pressions sensibles  qui  occasionneraient  des 
sentiments  confus  de  plaisir  ou  de  peine,  et 

3ui  produiraient  ainsi  une  action  immé* 
iate.  Il  s'appuie  d'actions  qui  sont  des  actes 
de  la  volonté,  quoique  nous  ayons  A  (leine  le 
iem\ïs  de  nous  en  apercevoir ,  et ,  par  analo- 
gie, il  suppose  que  c'est  aussi  l'Ame  qui  agit 
dans  les  mouvements  physiologiques.  C*esl 
à  peu  près  ce  qu  avait  dit  Stahl  ;  il  jr  a  seu* 
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lement  cette  différence  qu*il  admet  rinier^ 
médiaire  des  nerfs.  Sauvages  cite  des  exem- 
ples où  faction  de  Pâme  est  incontestable- 
ment involontaire  ;  c*est  où  des  mouve- 
ments extérieurs  sont  déterminés  par  l'i- 
magination. Cela  a  lieu  dans  la  peur,  lors- 
qu'un homme  est  frappé  d'une  terreur  su- 
lîite.  Sauvages  considère  Tbabitude  comme 
la  cause  de  la  continuation  de  certains  mou- 
vements» et  il  prend  pour  exemple  les  mou- 
vements delà  poitrine  qui  sont»  dit-il»  le  ré- 
sultat de  Thabitude  et  de  la  volonté.  Il  ap- 
plique ce  prétendu  fait  au  cœur»  et  prétend 
que  ces  mouvements  peuvent  être  aussi  le 
résultat  d'une  combinaison  de  la  volonté 
avec  l'habitude.  Mais  il  y  a  celte  différence 
entre  les  organes  qu'il  rapproche  que  les 
mouvements  du  cœur  ne  peuvent  être  ar- 
rêtés» tandis  que  les  mouvements  respira- 
toires peuvent  l'être  par  notre  volonté  pen- 
dant un  certain  temps.  C'est  ainsi  que  Sau- 
vages a  modifié  le  système  de  Stah!  pour  le 
rendre  moins  choquant. 

Théophile  dp»  Bordeu  est  aussi  un  des 
physiologistes  qui  ont  modifié d'nne  manière 
spéciale  Te  stahlianisme.  Il  était  né  k  Iseste, 
d  une  ancienne  famille  du  Béarn»  en  1722. 
A  l'âge  de  vingt  ans»  il  fut  reçu  docteur»  et 
subit  une  thèse  intitulée  De  sensu  generice 
eonsiderato^  dont  l'idée-mère  l'occupa  jusqu'à 
sa  mort»  comme  il  arrive  è  beaucoup  de  sa- 
vants qui,  dès  leur  jeunesse»  saisissent  une 
idée  et  la  poursuivent  le  reste  de  leur  vie. 
Bordeu  y  représente  chaque  organe  comme 
un  être  particulier»  doué  d'une  sensibilité 
spéciale»  qui  ne  se  communique  point  avec 
conscience  au  sensorium  commune^  et  y 
produit  une  réaction  que  Ton  peut  compa- 
rer è  la  volonté  générale  de  l'animal  dans  la 
sensibilité  ordinaire.  Le  concours  des  sensi- 
bilités particulières  et  des  volontés  diverses 
de  chaque  organe  constitue  la  volonté  pure- 
ment physiologique»  à  laquelle  Stahl  avait 
donné  le  nom  (f  âme  et  que»  d'après  Burdou» 
il  faudrait  appeler  différemment. 

Ce  physiologiste  a  publié  en  17tô»  un 
autre  ouvrage  intitulé  Chylificationis  hisio^ 
fia;  nous  le  citons  seulement;  il  n'ap^iar- 
tient  pas  h  notre  sujet.  Bordeu  s'occupa  en- 
suite des  eaux  minérales  des  Pyrénées» 
dont  il  fut  nommé  intendant  ;  il  en  fit  con- 
naître les  vertus,  et  rendit  ainsi  un  service 
aux  malades.  En  1749»  il  devint  médecin  de 
rhnspicedela  Charité  à  Versailles.  Quatre 
ans  après  il  donna  l'article  Cnae»  qui  parut 
dans  V Encyclopédie f  ainsi  que  ses  Recherches 
sur  le  pouls  li3M).En  17M  il  fut  reçu  docteur 
ft  Paris»  et  il  eut  alors  avec  ses  confrères  de 
cette  ville  des  querelles  qui  témoignent  con- 
tre son  caractère  :  il  fut  rayé  de  la  liste  des 
médecins  de  Paris.  En  1752»  il  avait  publié 
des  Recherches  anaiomiques  sur  Us  positions 
des  glanda  et  sur  leur  action.  Son  but,  dans 
cet  ouvrage,  est  d'établir  que  les  glandes  ne 
sont  pas  soumises  è  la  pression  des  organes 


qui  les  contiennent»  ainsi  çtuermifeti 
posé  les  iatromathématiciens.  Il  t\: 
toute  l'action  des  glandes  aa  mcja  ; 
idée  primitive»  d*u ne  sensibilité  fuu. 
à  chacune  de  ces  glandes» 

:0n  retrouve  ce  système  de  sce^: 
locale  dans  une  infinité  d'écrits aol  w . 
ceux  de  Bordeu.  Quand  oo  lem* 
près»  on  reconnaît  qu'il  n'est  ht^  ... 
un  jeu  de  mots.  Cne  sensibilité  to 
a  pas  de  conscience  présente  une  ««.-k 
tion  dans  les  termes»  et  ne  pealhr 
rien  expliquer.  En  effet»  appi<|a<<s 
idée  à  un  organe  quelconque,  ï  iV- 
|)ar  exemple»  et  vous  allez  tôt  qo. 
résultera  aucun  éclaircissemeoL 

Lorsque  certaines  substances  son  >.*- 
dans  l'estomac»  il  résulte  de  leor  n  . 
bien-être   pour  ce   viscère,  qaiip' 
conformément  à  sa  nature,  el  \<\. 
commencement  d'opération  qu'r<i% 
la  digestion  stomacale;  les  iD(tsk«-.- 
nuent  et  achèvent  cette  digestioilfe 
l'on  porte  dans  l'estomac  certiii»*.-  - 
ces  contraires»  l'estomac  se  socir* 
rejette.  L'explication  de  ce  m^'  \ 
fort  difficile»  parce  qu'il  résollM^^ 
d'actions  particulières:  daosr-^ 
ment»  les  glandes»  les  eztrémitér  • 
les  vaisseaux»  les  fibres  sont  i 
serait»  je  le  répèle»  fort  difficile  i*  - 
une  explication  physique  d*uneà.'> 
compliquée.  On  peut  seuIeoieDt*'-- 
senter  d'une    manière   générale . 
physique  quelconque  produit  pire 
substances  sur  Testomac»  et  une  m. 
nerfs  modifiés  par  ces  substances, <!«' 
réaction  il  résulte  une  convulsiofl  ^  • 
dans  lesquelles  se  rendent  les  oert^i'- 
Beaucoup  de  (laits  sont  ainsi  ioes( 
en  physiologie,  ou  leurs  explieatioc)<^ 
dans  des  termes  généraux  et  iijvl  • 
aurait-on  des  idées  pi«s  nettes  à  l'^j 
l'estomac»  en  disant  qu'il  éproun  > 
sations  de  la  part  des  substances  u:: 
que  ces  sensations  (mduiseotefl  • 
mouvements  de  réaction»  et  eo  cufi" 
ces  sensations  et  ces  réactions  aoi  » 
tiens  que  nous  éprouvons  |iar  iesseû« 
naires»  et  aux  mouvements  queiK<r 
lonté  exécute  à  la  suite  de  ces  it^- 
lorsqu'elles  sont  agréables  ou  lié^:*'- 
Nous  ne  pouvons  pas  démontrer  ai- 
les sensations  arrivent  à  notre  mi^ 
phiqae»  comment  ce  moi  produit  m  ' 
tion  qui  nous  donne  un  sentimeat  d^ - 
ou  de  peine»  et  communique  i  nos  w. 
de  certains  mouvements  qui  nous  >  - 
de  ce  dernier  état  ou  nous  ouioii''-- 
dans  l'autre  ;  mais  c'est  un  fait  ^' 
ne  doutons  |)as»  parce  qu'i  chaqae  '  ' 
nous  en  avons  le  sentimeoL  Ri^Q  ^'  ' 
blable  n'a  lieu  dans  un  autre  organe 
cerveau»  et  il  faudrait  supposerijBC 
mac  a  son  moi,  son  esprit;  que toui^t- 
toute  autre  partie  du  corps  a  aas»>« 


H3G3) 
Indiquaii 


BordiiU  pe>  sait  que  le  pouls,  bien  observé,      âi  distinguer  plus  de  qnalre  ceati  ^^^9^^^ 
la  nature  des  maladies,  1 1  il  tuit  arrivé      Indiquant  un  nombre  égal  d'aisciioe»  ese^ 
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particulier  Y  ud  moi  métaphysique 
me  notre  6tre  entii-r,  pour  qu'on  pût 
&tlre  une  analogie  entre  eux  et  le  cer- 
.  Or  cette  supposition  absurde,  person- 
le  voudrait  la  faire  sérieusement.  Je 
e  donc  que  ces  termes  de  sensibilité 
re  à  chaque  organe,  et  de  réaction  ré- 
nt  de  cette  sensibilité,  n'expliquent 
1  l'action  de  nos  viscères.  lis  ne  consti- 
t  qu'une  formule  vicieuse  en  ce  qu'elle 
ime  une  analo^^ie  entre  des  phénomè* 
|ui  sont  fort  différents.  Nous  concevons 
Je  ces  phénomènes  parce  que  nous  le 
^ns;  mais  les  autres,  nous  ne  les  conce- 
nullement  ;  on  devrait  se  borner  k  tes 
quer  par  l'analyse  des  actes  dont  ils  se 
'Osent,  parcequ'ainsi  on  ne  tromperait 
inne,  on  n'aurait  pas  l'air  de  vouloir 
quer  par  des  expressions  équivoques 
M ts  qu'en  réalité  on  n'explique  point, 
[cru  devoir  me  livrer  à  cette  dïscus- 
parce  que  c'est  la  première  fois  que  le 
)de  sensibilité  te  présente  dans  des 
ologistes.  Bordeu  Ta  emplové  avec 
t  dans  son  ouvrage;  mais  il  n'a  fait 
que  montrer  combien  il  est  facile  en 
oiogie  de  trouver  des  analogues  pour 
s  les  hypothèses.  Bordeu  était  venu  à 
t'erdans  le  corps  humain  les  différents 
es  de  la  nature.  Au  règne  végétal,  par 
)ple,  appartenaient,  suivant  lui,  les 
ib,  les  cneveux,  le  poil,  etc.  Bordea 
)«Juisit  ces  idées  dans  un  ouvrage  sur 
ssu  muqueux,  imprimé    à  Paris   en 

ATUES  et  STATUAIRES.  Foy.   Pur- 

fie. 

OICISME.  Voy.  l'Introauction. 
RABON.  —Né  h  Amasée,  ville  de  Cap- 
ce,  cinquante  ans  Hvant  notre  ère  ; 
kutjusqne  sous  les  premières  années 
il)ire,  car  il  cite  des  événements  de  fan 
^>rès  Jésus-Christ.  Strabon  écrivit  ses 
âges  à  Rome.  Plusieurs  de  ses  maîtres 
aient  la  philosophie  péripatéticienne,  et 

sans  doute  h  cette  circonstance  de  sa 
esse,  qu'il  faut  attribuer  le  goût  pour  les 
es  fKisilives  qu'on  remarque  dans  ses 
a^'es.  Après  être  venu  à  Rome,  il  roya- 
m  Asie,  dans  l'Afrique  occidentale,  et 
o|\agna  en  Egypte  uornélius  Gallus  , 
leutiel    il  était   lié    intimement.  Ses 

témoignent  de  l'état  misérable  où 
H  de  son  temos  les  monuments  de  Tan- 
e  Eoypte  ;  c  est  à  peine  s'ils  étaient 
I  fiéîabrés  qu'ils  ne  le  sont  aujour- 
.  Cette  destruction  avait  commencé  lors 
miiuétes  des  Perses,  et  s'était  continuée 
int  les  guerres  intestines  ,  et  surtout 
e  règne  de  Latyre.  Les  temples  étaient 
ue  entièrement  renversés,  et  ce  qui 
l  des  prêtres,  arrivé  au  dernier  degré 
dégradation,  ne  vivait  plus  que  de  su- 
lions. 

uTrage  de  Stratkon,  qui  |K>rte  le  titre 
ograpkie^  et  qui  se  compose  de  dix- 
ivres,  est  très-intéressant  pour  les  na- 
stes,  et  singulièrement  remarquable 
ojéthodfi  qui  a  présidé  à  sa  rédaction. 


Cependant,  il  parait  avoir  été  ignoré  de  tous 
les  auteurs  d'ouvrages  latins  qui  ont  paru 
immédiatement  après  lui.  Pline,  Pomponius 
Hela,  et  même  Tacite,  n>n  parlent  aucu^ 
nement  ;  ce  qu'il  faut  sans  doute  attribuer 
h  l'absenee  de  l'imprimerie ,  sans  laquelle 
les  connaissances  ne  se  répandent  qu'avec 
une  extrême  lenteur.  Cet  ouvrage  de  Stra- 
bon nous  est  parvenu  dans  la  plus  grande 
intégrité;  car  les  petites  lacunes  qu'on  y 
remarque  semblent  être  le  fait  de  l'auteur 
lui-même. 

Il  commence  par  un  examen  des  systèmes 
astronomiques  et  géographiques  qui  avaient 
été  exposés  jusquli  son  temps,  et  par  cette 
courte  analyse  on  connaît  jusqu'à  un  certain 
point  plusieurs  ouvrages  anciens  qui  ont  été 
perdus.  Il  entame  ensuite  des  descriptions 
particulières,  en  partant  de  Gibraltar  et  sui- 
vant jusqu'à  la  Libye  (la  Barbarie)  le  contour 
de  la  Méditerranée.  Chacune  de  ses  descrip- 
tions renferme  des  traits  d'histoire  politique 
et  d'histoire  naturelle.  En  parlant  de  la  Gaule 
narbonnaise,  le  Languedoc  actuel,  il  décrit 
les  muges  qu'on  trouve  enfouis  dans  la  vase, 
oii  ils  ont  la  faculté  de  vivre  assez  longtemps, 
et  que,  f*our  celte  raison,  on  a  nommés  fos- 
siles. Il  parle  aussi  de  la  plaine  couverte  de 
cailloux,  qui  est  située  près  d'Arles,  et  qu'on 
nomme  aujourd'hui  la  Craee,  Déià  Aristote 
en  avait  fait  mention  dans  sa  Météorologie^ 
et  plus  anciennement  encore  on  avait  rendu 
compte  de  ce  phénomème  par  de  prétendus 
faits  empruntés  à  la  mythologie.  Eschyle, 
par  exemple,  avait  dit  que  sans  doute  Jupiter 
fit  tomber  dans  cette  plaine  une  pluie  de 

Eierres  pour  secourir  Hercule  combattant  les 
içuriens  Au  reste,  la  connaissance  très-|>o- 
sitive  que  les  anciens  avaient  de  la  Crace  et 
de  plusieurs  autres  particularités  de  pays 
lointains  pour  eux,  prouve  qu'ils  faisaient 
des  voyages  dont  l'histoire  ne  parle  pas, 
et  qui  avaient  sans  doute  le  commerce  pour 
objet. 

Dans  la  description  de  la  Provence,  Stra- 
bon mentionne  le  Mittral^  ce  vent  si  re- 
douté encore  dans  le  même  pays,  à  cause  de 
sa  froideur. 

Arrivé  aux  Alpes,  il  en  décrit  plusieurs 
animaux,  et  parmi  eux  on  reconnaît  positi- 
vement l'élan,  qui  aujourd'hui  n'existe  plus 
que  dans  le  fond  de  la  Lithuanie,  dans  le 
nord  de  la  Russie  et  dans  la  Suède. 

Il  parle  ensuite  des  lies  de  l'Italie,  décrit 
celle  de  Lipari  et  ses  volcans. 

Traitant  de  la  Grèce,  il  donne  plusieurs 
indications  qui  pourraient  faire  retrouver 
les  carrières  d'où  les  anciens  extrairaient 
leurs  marbres.  Il  nous  apprend  qu'il  exis- 
tait des  carrières  très-renommées,  aux  envi- 
rons des  monts  Taygètes  •  et  près  du  cap 
Ténare. 

Dans  la  description  de  la  Scythie ,  qui 
succède  à  celle  de  la  Grèce,  Strabon  parle 
d'un  quadrupède  qu'il  nomme  Colos ,  et 
qui,  suivant  lui,  fait  de  ses  narines  un  ré- 
servoir d'eau.  Cet  animal  est  sans  doute  la 
gazelle  saïga,  dont  les  narines  sont  en  effet 
renflées  d'une  manière  extraordinaire. 


9i7 


TAU 


DiCTlONIlAmE  H1ST0R1QUB 


T» 


ReTenu  ters  la  mer  Noire,  Strabon  Tisita 
Bysance,  et  il  a  décrit  les  pAches  célèbres 

au*on  y  faisait,  particulièrement  celle  du 
ion  et  da  maquereau.  H  indique  aussi  la 
route  que  parcouraient  chaque  année  les 
troupes  de  poissons  qui  alimentaient  les 
pèches  de  Bjsance.  En  sortant  du  Pains-Méo- 
tide  par  le  Bosphore  Cimmérien,  elles  se  di- 
rigeaient vers  Sinope ,  s'approchaient  de  la 
Chalcédoine,  puis,  rencontrant  à  cette  hau- 
teur un  gros  rocher  blanc,  dont  elles  avaient 
peur ,  elles  traversaient  le  détroit  et  arri- 
vaient dans  le  port  deBysance. 

Après  cette  description ,  l*au(ear  traite  des 
pays  qu'il  avait  laissés  à  TOrient,  tels  que  la 
Ifedie  et  les  Indes,  et  comme  ces  contrées 
sont  plus  éloignées  de  sa  patrie  que  celles 
dont  il  a  déjà  parlé,  il  suppose  que  leurs  pro- 
ductions sont  moins  connues,  ou  plus  in- 
téressantes, et  il  entre  en  conséqerice,  à  leur 
égard,  dans  des  détails  plus  étendus.  Il  re- 
produit tout  ce  que  renferment  de  plus  im- 
portant les  ouvrages  de  Néarque,  d*Onési- 
crite,  de  Mégasthenès,  d*Aristobule.  Il  donne 
La  première  description  que  nous  présentent 
les  anciens,  de  la  canne  à  sucre,  roseau, 
dit-it,  qui  donne  du  mieL  H  parle  du  coton, 
de  la  soie,  et  pense  que  cette  dernière  sub- 


stance est,  comme  raatre,prodùiipr , 
bre  sur  lequel  on  la  recoeiik.  Çj^ . 
peur  subsista  ^u$qu*aa  n'uèc^i. . 
chrétienne,  et  c  est  Paasaiiias  qm,  h  . 
roier,  a  fait  connaître,  par  SHoumA 
la  soie  est  le  produit  (fone  àsmi 

Les  relations  de  Straboo  lor  li  k  4 
le  golfe  Arabique,  la  partie d'Afnqi;,, 
au  midi  de  r«g^pte,  ne  loni,  oc- 
descriptions  deTlnde,qttede$eun: 
leurs  antérieurs  ;  il  empruau  i<a. 
entre  autres,  h  Diodore  de  Siaie,  ;, , 
même  a  puisé  dans  AgaUMrdii^ks.  li -. 
dit  de  l'Egypte  est  lerésaliilikie.- 
vationa  perbonnelies.  11  ne  nm*  , 
qui  soit  bien  remarquable  sur  li  r. 
bubale,  l'éléphaot,  les  siojes  \'\Ùls 
mais  ses  détails  sur  les  otseiair.r^ 
paiement  sur  les  poissons  do  Nil»:  > 
veaux  et  très  -  întéressaoli  II  1  -j 
quinze  ou  seize  de  ces  dernienb^.» 
rement  pour  que  M.  Geoffrov'Mxrlii 
auteur  de  VEœpédition  d*£gi^i:i» 
trou  ver  dans  le  Nil  presque  tuu^cM 

SUBSTANCE  spibitveui  chu 
matébiblle;  comjHiroîfOfi.— Iià« 

SYSTÈMES    ASTaONOliBli 
note  II  è  I4  On  da  vol. 
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TAUREAU  ET  BOEUF  (13M).  ~  Le  tau- 
reau a  le  regard  fier,  le  front  menaçant, 
les  oreilles  velues  :  ses  eornes  dressées 
appellent  le  combat.  Mais  Tannonce  de 
sà  colère  est  toute  dans  les  deux  pieds 
antérieurs.  Quand  il  sMrrite,  il  demeure  en 
place,  repliant  alternativement  les  jambes 
et  se  jetant  du  sable  contre  le  ventre.  C*est 
le  seul  animal  qui  s*excite  de  celte  manière. 
J'en  ai  vu  qui  eoinbattaient  à  l'ordre  d'un 
maître.  Jl  savaient  faire  la  rone^  se  ren- 
verser en  s'appuyant  sur  les  cornes,  puis  se 
relever  :  d'autres  fuis  ils  restaient  étendus 
et  se  laissaient  enlever  dans  cette  position  : 
ils  se  tenaient  encore,  comme  des  cochers, 
sur  des  chars  qui  couraient  avec  la  plus 
grande  vitesse.  Les  Thessaliens  ont  inventé 
une  manière  de  les  tuer.  Ils  s'en  appro- 
chent en  galopant,  les  saisissent  par  une 
corne,  et  leur  tordent  le  cou.  César  est  le  pre- 
mier qui  en  ait  donné  le  spectacle  à  Rome. 

Un  bœuf  reçoit  même  les  honneurs  divins 
chez  les  Egj^ptiens.  Ils  le  nomment  Apis. 
Sa  marque  distinctive  est  une  tache  blanche 
en  forme  de  croissant,  sur  le  cAté  droit. 
Sous  sa  langue  est  un  nœud,  qu'il  appellent 
scaraltée.  Les  lois  sacrées  no  permettent  pas 
qu^il  vive.au  delà  d'un  nombre  d'années 
déterminé.  On  le  fait  mourir  en  le  noyant 
dans  la  fontaine  des  prêtres.  Ensuite  on 
prend  le  deuil  jusqu*è  ce  qu'on  lui  ait  trouvé 
un  successeur.  Ils  se  rasent  même  la  tète 
en  signe  de  tristesse.  Au  surplus,  on  ne 
le  cherche  pas  longtemps.  Dès  qu'il  a  été 
trouvé,  les  prêtres  le  conduisent  à  Mem- 
phis.  Il  a  deux  temples  sous  le  nom  de  cou- 

(1364)  Earjit  de  Plioe.  HUî.  mt.,  1.  viii. 


ches.  Selon  qu'il  entre  dans  Fi*  •■ 
l'autre,  il  annonce  à  la  oitioc  .-• 
ments  heureux  on  malheareai.1** 
oracles  aux  particuliers,  eo  icr9* 
nourriture  de  la  main  de  ceoi  qi  '  ' 
tent.  Il  se  détourna  de  celle  de&n.'* 
et  ce  prince  mourut  bieDl^af**^- 
néral,  il  vit  retiré  ;  lorsqu'il  m  &" 

r oublie  t  des  licteurs  écarteot  ii  ^ 
ui.    Une    troupe    d'enfants  IV-  ■ 
chantant  des  hymnes  en  iod  i   ' 
paraît  sentir  ces  homma^  et  t 
adoré.  Ces  eniants ,  sobitem^o'^  ' 
prédisent  l'avenir.  Une  fois  ïv^.- 
présente  une  génisse,  qui  1  wi 
marques  distinctives«  mais  dArr 
dit  qu'on  la  fait  mourir  lejocr  ^ 
elle  a  été  trouvée. 
TEINTURE.  Voy.  Emmwd. 
TEMPLE  D8  JémosALBii,  cffur^-  \ 

COifTBB  L4  FOIJDBB.  Foy.  ÉUClUri  .1 
PHBBIQUB. 

TÉRÉBINTHB.  Foy.  Aaaao. 

TERRE  (1365).  —  La  terrt  (S  • 
partie  de  la  nature  k  laquelle  r  - 
donné,  pour  prix  de  ses  iHeofiuisiS' 

Ïui  offre  l'idée  Téaérable  de  a  £ 
lie  est  le  domaine  de  Vbom»t  - 
ciel  est  le  domaine  de  Dieu  :  cif  " 
sa  naissance,  elle  le  nourrit  <;-^ 
né  ;  du  moment  où  il  a  va  le;.-' 
cesse  plus  de  lui  servir  de  siraw. 
pui  :  enfin  quand  déjklertaie^r 
nous  a  renonces,  elle  nous  oom 
et  c'est  alors  surtout  qu*ei>  * 
mère,  couvrant  notre  froide    . 

(13S5)  Eztralt  de  Pline»  Mut,  ut 
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Boas  rendant  sacrés  comme  elle,  bienfait 
qai»  plus  que  tout  autre,  la  rend  elle-même 
l>our  nous  un  objet  saint  et  sacré.  Elle  porte 
encore  nos  titres  et  nos  monuments»  elle 
prolonge  la  durée  de  notre  nom,  elle  étend 
Dotre  mémoire  au  delà  des  bornes  étroites 
de  la  vie. 

C*est  la  dernière  divinité  qu'invoque  notre 
coI6re.  Nous  prions  qu'elle  s'appesantisse 
sur  ceux  qui  déjà  ne  sont  plus,  comme  si 
nous  ne  savions  pas  qu'elle  seule  ne  s'irrite 
jamais  contre  Thomme.  Les  eaux  s'élèvent 
pour  retomber  en  orages  ;  elles  se  durcis- 
sent en  grêle,  se  gonflent  en  vagues,  se 
précipitent  en  torrenis  :  l'air  s'épaissit  en 
nuages,  s;e  déchaîne  en  tempêtes  ;  mais  la 
terre  est  bienfaisante,  douce,  indulgente,  et 
toujours  empressée  à  servir  les  mortels. 
Que  de  tributs  nous  lui  arrachons  I  que 
de  présents  elle  nous  offre  d'elle-même? 
t|ueiles  odeurs  et  quelles  saveurs!  quels 
sucs  1  quels  touchers I  quelles  couleurs! 
comme  elle  est  fidèle  à  payer  l'intérêt  du 
dépôt  qu'on  lui  confie  1  combien  d*êtres 
elle  nourrit  pour  nous  1  S'il  existe  des  ani- 
maux venimeux,  l'air  qui  leur  donne  la  vie 
en  est  seul  coupable.  Elle  est  contrainte 
d'en  recevoir  le  germe  et  de  leur  servir  de 
support  lorsqu'ils  sont  éclos  ;  mais  les 
maux  doivent  s'imputera  la  cause  qui  les 
produit.  La  terre  prodigue  les  herbes  lùédi- 
cinales  :  toujours  elle  est  en  travail  pour 
Tbomme. 

£hl  peut-être  les  poisons  eux-mêmes 
sont-ils  un  don  de  sa  pitié.  Elle  n'a  pas 
voulu  que,  la  vie  nous  devenant  odieuse, 
la  faim,  de  tous  les  genres  de  mort  le  plus 
contraire  à  ses  vues  bienfaisantes,  nous 
consumât  par  les  lenteurs  d*une  pénible 
agonie  ;  que  nos  membres  brisés  sur  la 
pointe  des  rochers  tombassent  en  lambeaux 
sanglants;  que  les  douloureuses  étreintes 
d'un  lacet  fermassent  le  passage  à  celte  Ame 
que  nous  voudrions  délivrer  ;  que  la  mon 
cherchée  au  fond  des  mers  nous  y  laissât 
pour  uniques  tombeaux  les  monstres  dont 
nous  serions  la  pâture,  ou  qu'enfin  un  fer 
meurtrier  déchirât  notre  corps  par  de 
cruelles  incisions. 

Oui,  sans  doute,  sa  compassion  a  pré- 

Ïaré  un  breuvage  qui,  facile  à  prendre,  pût 
teindre  la  vie  sans  endommager  notfe 
corps,  sans  nous  ôter  une  goutte  de  sarig, 
sous  eflfort,  sans  autre  symptôme  qu'une 
apparence  de  soif,  en  sorte  que  ceux  qui 
auraient  terminé  leurs  jours  ne  devinssent 
la  proie  ni  des  oiseaux  ni  des  bêtes  féroces, 
et  que  l'homme,  anéanti  pour  lui-même, 
fût  conservé  pour  la  terre. 

(1566)  Les  anciens  comprenaîenl  sous  le  nom  de 
Ceroiaute  noo-seulenient  le  p;iy«  qui  fait  aujour- 
d'hui l'Allemagne,  mais  encore  le  DaiieiuaruL,  la 
Suéde,  là  Norwëge.  la  Livonie,  etc. 

Le  promontoire  des  Cimbres  est  la  pointe  de  Ska^ 
aen,  ciiiquanie-sept  degrés,  treiide-deuz  minutes  de 
utitude. 

Les  anciens  ne  connaissaient  qn'ùne  très-petite 
partie  du  globe  :  l'Amérique  entière,  les  terres  arc- 
rt«|iief,*la  terre  australe  et  magelianique ,  une 
grande   partie  ue  l'intérieur   de  l^Afrique,  leur 


Soyons  Trais  :  elle  avait  produit  un  re- 
mède pour  nos  maui,  et  nous  en  avons  fait 
un  moyen  de  destruction.  N'abusons-nous 
pas  ainsi  du  fer,  qui  est  pour  nous  d'une 
nécessité  indispensable?  Supposons  même 
qu'elle  ait  eu  1  intention  de  nuire  en  créant 
les  poisons;  nous  n'aurions  pas  encore  le 
droit  de  nous  plaindre.  En  effet,  nul  autre 
élément  n'éprouve  autant  d'ingratitude  de 
notre  part.  Ne  se  prête-t-elle  )>as  en  esclave 
à  tous  les  plaisirs,  i  tous  les  outrages  de 
l'homme?  On  la  jette  dans  la  mer,  on  la 
creuse  pour  l'ouvrir  aux  flots.  A  chaque 
instant  on  la  tourmente  par  le  for,  par  le 
bois,  le  feu,  la  pierre,  les  grains,  et  pour 
nos  plaisirs  bien  plus  que  pour  nos  be- 
soins :  et,  comme  si  les  blessures  qui 
n'effleurent  que  sa  surface  étaient  peu  de 
chose,  nous  pénétrons  dans  ses  flancs  pour 
eu  extraire  I  or,  l'argent,  Tairain,  le  piomb  ; 
et  fouillant  dans  la  profondeur  de  son  sein, 
nous  y  cherchons  les  gemmes  et  quelques 
misérables  cailloux.  Nous  lui  arracnons  les 
entrailles,  afin  de  porter  au  doigt  une 
pierre,  l'objet  de  nos  désirs.  Combien  de 
mains  usées  pour  faire  briller  une  seule 
articulation  I  Certes,  si  les  enfers  existaient, 
dès  longtemps  les  excavations  de  l'avarice 
et  du  luxe  les  auraient  découverts.  Et  l'on 
s'étonne  que  la  terre  produise  quelque 
chose  de  nuisible  I  Sans  doute  les  animaux 
féroces  la  garantissent  de  nos  outrages,  ils 
écartent  les  mains  sacrilèges.  Eh  1  ne  la 
creusons-nous  pas  au  milieu  des  serpents? 
ne  saisissons-nous  pas  l'or  parmi  des  ra- 
cines venimeuses?  Mais  ce  qui  prouve 
surtout  l'excès  de  sa  bonté,  c'est  que  tous 
ces  trésors  qu'on  lui  ravit  deviennent  en 
nos  mains  les  instruments  du  crime,  du 
carnage  et  de  la  guerre  ;  c'est  qu'en  l'arro* 
sant  de  notre  sang,  nous  la  couvrons  d'osse- 
ments privés  de  sépulture,  et  que,  cepen- 
dant, après  avoir  semblé  nous  reprocher 
nos  fureurs,  elle  finit  par  s'étendre  sur  ces 
objets  affreux,  et  dérobe  h  la  lumière  les 
forfaits  mêmes  des  mortels. 

On  navigue  aujourd'hui  dans  toute  la  mer 
occidentale,  depuis  Cadix  et  tes  colonnes 
d'Hercule,  en  tournant  l'Espagne  et  les  Gau- 
les. L*Océan  septentrional  a  été  parcouru 
dans  sa  plus  grande  partie,  sous  les  auspi- 
ces d*Auguste  ;  la  flotte  de  ce  prince  côtoya 
la  Germanie  jusQu'au  promontoire  des  Cim- 
bres (1366)  ;  de  là,  elle  aperçut  ou  connut 
par  la  renommée  une  mer  immense  qui 
baigne  la  Scythie  et  ces  rédons  qui  ne  sont 
que  des  masses  de  glaces,  à  cau^e  de  la  su- 
rabondance de  l'humide.  A  l'orient,  depuis 
la  mer  de  Tlnde,  toute  la  partie  qui,  sous  la 

étaient  entièrement  inconnues  :  ils  ne  savaient  pat 
que  la  xone  torride  est  habitée,  quoiqu'ils  eussent 
navigué  tout  autour  de  TAfi  ique.  Sirabon  ne  sV 
vance  guère  dans  rEthiople  au  delà  de  Meroé. 

Ou  voit  combien  ils  étaient  peu  iiisti  uiUH  de  ce 
qui  regarde  le  nord  de  TAaie,  quand  on  coiibMére 
que  leurs  meilleurs  géographes ,  Strabon  «  Mêla, 
l'iine,  croyaient  que  la  nier  Caspienne  était  un 
golfe  lie  l*Océaii  liyperboréen,  duquel  elle  aortait 
par  un  long  cjiial. 
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ra6u«e  constellation,  8*ayaace  vers  la  mer 
Caspienne,  a  été  également  parcourue  par 
les  flottes  macédoniennes,  sous  le  règne  de 
Séleucus  et  d'Antiochus,  qui  donnèrent  è 
ces  mers  les  noms  de  Séleucide  et  d*Anlio« 
chide.  Aux  environs  de  la  mer  Caspienne, 
beaucoup  de  rivages  de  TOcéan  ont  été  visi- 
tés, et  tant  à  Torient  qu'à  l'occident,  le  nord 
entier,  ou  peu  s*en  faut,  a  été  reconnu  par 
les  navigateurs.  De  l'autre  c6té  du  détroit,  à 
l'occident,  la  navigation  s*étend  de  nos  jours, 
vers  le  midi,  sur  toute  la  côte  de  Mauritanie. 
Les  flottes  victorieuses  d'Alexandre  ont  par- 
couru la  plus  grande  partie  de  cette  mer,  à 
l'orient  :  ses  vaisseaux  pénétrèrent  jusque- 
dans  le  golfe  Persique.  On  rapporte  que  lors- 
que Caïus  César,  nls  d'Auguste,  faisait  la 
guerre  dans  ce  golfe,  on  y  reconnut  des  dé- 
bris de  vaisseaux  espagnols.  Dans  les  temps 
de  la  puissance  de  Carthage,  Hannon  partit 
de  Cadix,  et,  faisant  le  tour  de  l'Afrique,  ar* 
riva  par  mer  aux  extrémités  de  l'Arabie. 
Il  donna  par  écrit  la  relation  de  son  voyage. 
A  la  même  époque,  Himilcon  fut  envoyé 

[>our  reconnaître  les  côtes  extérieures  de 
'Europe.  Cornélius  Népos  rapporte  qu'un 
Certain  Eudoxe,  voulant  se  soustraire  aux 
poursuites  du  roi  Lathyrus,  s'embarqua  au 
golfe  Arabique  et  vint  j[usqu'è  Cadix.  Long- 
temps avant  lui,  Cœlius  Antipater  assure 
avoir  vu  un  commerçant  qui  avait  passé  par 
mer,  d'Espagne  en  Ethiopie.  Le  même  Cor- 
nélius Népos.  parlant  de  la  navigation  sep- 
tentrionale,  écrit  que  Métellus  Celer,  collè- 
gue du  consul  Afranius,  et  alors  proconsul 
de  la  Gaule,  reçut  en  présent,  du  roi  des 
Suèves,  auelaues  Indiens  qui,  s'étant  em- 
barcjués  dans  l'Inde  pour  faire  le  commerce, 
avaient  été  poussés  par  les  tempêtes  jusque 
4ur  les  côtes  de  la  Germanie.  Les  mers  ainsi 
répandues  autour  du  globe,  qu'elles  divisent 
on  deux  |>arls,  nous  ôtent  la  moitié  de  la 
terre,  puisqu'elles  forment  entre  ces  deux 
moitiés  une  barrière  insurmontable.  Cette 
observation,  bien  propre  à  démontrer  la  va- 
nité des  mortels,  semble  exiger  que  je  réu- 
nisse sous  un  seul  point  oe  vue  la  totalité 
de  cet  espace,  quel  qu'il  soit,  où  chacun 
d*eux  n'a  jamais  assez. 

D'abord  on  le  compte  pour  la  moitié  du 
globe,  comme  si  nulle  partie  n'en  devait  être 
réservée  pour  l'Océan.  Cette  mer  qui  s'élève 
partout  entre  les  deux  hémisphères,  qui  ré- 
pand et  reçoit  toutes  les  autres  eaux,  et  tout 
ce  qui  s'évapore  dans  les  nuées,  et  tout  ce 
qui  nourrit  les  astres  mêmes,  si  nombreux 
et  d'une  grandeur  si  prodigieuse,  quelle 
immense  étendue  ne  doit-elle  [>as  remplir? 
Un  si  vaste  élément  doit  être  usurpateur  et 
posséder  un  domaine  sans  bornes.  Ajoutez 
que,  sur  ce  qui  nous  est  laissé,  le  ciel  nous 
en  ravit  encore  davantage.  Il  est  divisé  en 
cinq  parties,  qu'on  appelle  zones.  Tout  ce 
qui  répond  sur  la  terre  aux  deux  zones  si- 
tuées à  chacune  des  extrémités,  autour  des 
pôles  arctique  et  antarctique,  est  pénétré  de 
froid  et  couvert  de  glaces  éternelles.  Il  v 
règne  un  brouillard  perpétuel;  et  ces  ré- 
gions étant  privées  de  l'aspect  des  astres 


bienfaisants,  la  blandieor  seole  des  k 
y  produit  une  lueur  tiible  etpàk^U  r 
du  milieu»  qui  est  sous  la  roote  di  » 
dévorée  et  calcinée  par  les  fiammes,  n 
jours  embrasée  par  le  voisiosgedc».» 
Aux  deux  côtés  de  la  li^e,  entre  i^ 
torride  et  les  zones  glaciales,  sont  «  ^ 
seules  zones  tempérées  :  encore  ie  pi« 
de  Tune  à  l'autre  est-il  fermé  par  <* 
allumés  dans  cette  partie  du  i.rti=-. 
Ainsi  le  ciel  nous  a  ôté  les  trois  cIda-;* 
de  la  terre.  Les  usurpations  delW.: 
peuvent  se  calculer. 

Mais  peut-être  la  seule  portion  qi 
nous  éprouve-t-elle  de  plus  graods  i& 
ges.  Ce  même  Océan,  creasaol  ua«  r.- 
tude  de  golfes,  semble  de  ses  Dot${;rvcai 
menacer  les  mers  internes;  ileoe<ti« 
sin  que  le  golfe  Arabique  et  la  i&ff  » 
tienne  ne  sont  séparés  que  par  qc 
de  cent  quinze  mille  pa3  :  on  oea  r 
que  trois  cent  soixante-oainxe mit 
la  mer  Caspienne  et  le  Pont-Eot». 
bien  de  terres  il  envahit  eoœre  r. 
nuant  par  un  si  grand  nombre  de  u^i 
découpent    l'Europe,   l'Asie  et  /iJ  i 
Calculons  aussi  l'étendue  de  tant  Jti^ 
et  de  marais  immenses.  Dédoisonscci-^ 
tagnes  qui  se  perdent  dans  lesoQ<N«« 
l'œil  même  peut  à  peine  atleiodrt  <# 
met,  les  forêts,  les  précipices,  les  f./ 
et  les  pays  que  tant  de  causes  cct?< 
déserts.  Toutes  ces  portions  de  li*"- 
plutôt,  comme  plusieurs  l'ont  dit,  "ï' 
du  monde,  car  la  terre  n*6StqunD{"  < 
l'univers,  voilà  l'obiet  de  notre  lo*:; 
théâtre  de  notre  gloire  :  c'est  il  j* 
remplissons  les  magistratures,  ;' 
exerçons  le  commandement,  que  0^ 
voitons  les  richesses.  C'est  U  qotf^ 
humain  s'agite  et  se  tourmente,  ?  * 
renouvelons  sans  cesse  des  guerm  * 
civiles  ;  qu'à  force  de  carnage,  oo-j  -" 
nous  à  nous  procurer  un  peu  piu$i-* 
et  pour  ne  point  parler  des  fureur* .  ' 
ment  les  nations  entières,  c'est  \i 
repoussons  le  Toisin  qui  nous  Uf 
notre  charrue  sillonne  nirtiveses^ '- 
d'autrui  pour  élargir   le  nôtre.  h\ 
avons  beau  agrandir  nos  champs^  r^ 
nos  voisins,  quelle  sera  la  portioa  <•• 
dont  jouira  notre  orgueil7aût-eiies:^ 
autant  que  notre  cupidité,  quel  ^:^ 
oôcuperons-nous  après  la  mort? 

Les  tremblements  de  terre  oocs 
dans  la  variété  de  leurs  effets,  «le? 
mènes  très-étonnants.  Tantôt  des  ^  " 
renversées  :  tantôt  elles  sontengto». 
un  abîme  profond  :  d'autres  fois  li  -  ' 
jette  de  son  sein  des  rochers,  dest* 
des  feux,  des  sources  bouillantes  *  ti  ^ 
cours  des  fleuves  est  détourné.  Ce?*' 
ments  sont  précédés  et  accoffl(4:cf« 
bruit  épouvantable,   et    quelqot.-'* 
murmure  qui    ressemble  à  drs  t.^^ 
ments,  à  des  cris  humains,  k  da  >  ' 
d'arpies  :  il  varie  salon  la  qualité  ."^  [ 
tières  qu'il  rencontre  et  la  foroe  d«« 
Des  ou  des  tranchées  souterrtu.«' 
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▼erse:  aigo,  sourd,  retentissant*  bouil- 
inant  à  mesure  qu'il  trouve  des  passages 
fserrés,  tortueux,  secs,  humides,  il  se 
)longe  par  des  balancements  sur  les  eaux 
gnanies,  il  lutte  en  frémissant  contre  les 
*ps  solides.  Souvent  ce  bruit  se  fait  en- 
idre  sans  Atre  suivi  d'aucun  tremble- 
nt. 

La  terre  n*est  pas  remuée  d'une  seule 
nière  ;  mais  elle  éprouve  des  trémousse- 
nts,  des  vibrations.  Quelquefois  Tablme 
(e  ouvert  et  laisse  voir  les  objets  qu'i!  a 
^urés  ;  quelquefois  il  se  referme,  et  le  sol 
ouvre  les  villes  et  les  campagnes  enseve- 
»,  sans  qu'on  aperçoive  aucun  vestige. 
I  secousses  se  font  sentir  surtout  dans  les 
IX  maritimes.  Les  montagnes  n'en  sont 
exemptes.  Je  puis  certifier  que  les  Alpes 
'Apennin  en  ont  éprouvé  plusieurs  fois, 
i  tremblements  de  terre,  ainsi  que  les 
nerres,  sont  plus  fréquents  pendant  l'au- 
me  el  le  printemps.  C'est  par  cette  raison 
}  les  Gaules  et  l'Egypte  n  y  sont  pas  su- 
es ;  celle-ci  à  cause  de  son  été,  les  autres 
luse  de  leur  hiver.  Ils  arrivent  plus  sou- 
tt  la  nuit  que  le  jour  (1367).  Les  plus  vio- 
ls se  font  sentir  le  malin  et  le  soir,  et 
iS  communément  aux  approches  du  jour 
ib  ont  lieu  pendant  la  journée,  n'est  vers 
i*ore  de  midi.  Ils  arrivent  aussi  pendant 
éclipses  de  soleil  et  de  lune,  mais  prin« 
alernent  lorsque  la  chaleur  suit  une  pluie 
rage,  ou  que  cette  pluie  succède  à  la  eha- 
r. 

.es  navigateurs  eux-mêmes  en  ressentent 
fet  d'une  manière  non  équivoque,  lors- 
ils  sont  frappés  par  le  Rot  qui  se  gonfle  su- 
çaient, ou  qui  éprouve  un  violent  trémoux, 
s  qu'il  y  ait  aucune  altération  dans  l'air. 
Jt  ce  qui  est  sur  les  vaisseaux  s'agite, 
•lue  et  se  heurte,  comme  il  arrive  dans 
édifices  ébranlés.  Les  oiseaux  é^.ouvan- 
resieni  perchés  sur  les  arbres,  où  ils 
)t  surpris.  Un  tremblement  est  aussi  pré- 
ié  par  un  signe  dans  le  ciel.  Quand  i! 
tt  avoir  lieu,  on  distingue,  suit  pendant  le 
ir,  soit  peu  après  le  coucher  du  soleil, 
*  un  temps  serein,  une  ligne  de  nuage 
iëe  et  fort  étendue.  L'eau  des  puits  est 
si  plus  trouble  et  d'une  odeur  dégoû- 
te. 

fais  en  mdme  temps  ces  puits,  comme 
tes  les  cavités  souterraines,  sont  un 
servalif  contre  ce  terrible  fléau.  Ce  sont 
iQt  de  soupiraux  par  où  s'exhalent  les 
ts  renfermes  dans  la  terre.  C'est  ce  qu'on 
erve  dans  certaines  villes  oui  sont  moins 
ecnoieol  agitées,  à  cause  du  grand  nom- 

3(>7)  Le  iremblemeot  de  lerre  qui  a  déduit 
a  ei  te  |»ori  de  Cnllao  est  irrivé  à  dix  heures  ei 
e  da  ioir,  le  28  oitobre  !7i6.  Celle  même  ville 
i  éié  ciilièremenl  miuée  le  StO  ociobre  1U87,  el 
reuiiére  becooi^e  qui  causa  presque  loui  le  mal 
il  aussi  de  uuii,  à  qualre  heures  du  malin.  In 
iMeiucfU  borriMe  déiruisii  la  peiiie  ville  de  La- 
tiga,  qoaione  à  quinxe  lieues  au  sud  de  Quito, 
e  déf  astre  arriva  à  une  heure  après  miiiuii,  le 
uiD  loM.  On  anire  irembtemeni,  accompagné 
»c  agiutîoD  alTrease  de  la  mer,  qui  sorlil  de  ses 
ic%  apivs  s*éir«  relirèe  de  plus  d*une  lieue,  se 


bre  d'égouts  construits  sous  terre.  Dans  ces 
villes,  tout  ce  qui  est  établi  sur  des  terrains 
creux  est  moins  exposé.  C'est  ainsi  qoà 
Naples,  la  partie  de  la  ville  qui  est  bâtie  sur 
un  terrain  solide  éprouve  plus  de  ravages. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  sûr  dans  les  édiflces,  ce 
sont  les  voûtes,  les  angles  des  parois,  les 
jambages  des  portes,  parce  que  la  réaction 
rétablit  Téquilibre.  Les  murailles  de  briques 
éprouvent  aussi  moins  de  dommages.  Il  y 
a  même  une  grande  différence  entre  les  di- 
vers genres  de  commotions  :  car  la  terre  est 
ébranlée  de  plusieurs  manières.  £lles  ne 
sont  pas  è  craindre  lorsque,  pendant  la  se- 
cousse, le  craquement  des  édifices  se  fait  à 
plusieurs  reprises,  et  que  la  terre  se  soulève 
et  s'affaise  par  un  mouvement  alternatif. 
£lles  sont  encore  sans  danger,  lorsque  les 
maisons  se  choquent  en  sens  contraire,  parce 

Î|u'un  mouvement  résiste  à  l'autre.  Les  ef* 
ets  en  sont  désastreux  quand  le  mouvement 
se  fait  dans  une  direction  inclinée,  avec 
une  sorte  d'oscillation,  ou  qu'il  se  porte 
tout  entier  vers  une  seule  direction.  Les 
secousses  cessent  lorsotie  le  vent  s'est  ou- 
vert un  passajj^e.  Si  elles  ne  finissent  pas 
alors,  elles  continuent  encore  quarante  jours, 
et  souvent  plus  longtemps,  puisqu'on  en  a 
TU  aurer  un  an  et  même  deux  ans. 

Sous  le  consulat  de  L.  Martius  et  de  Sex- 
tus  Julius  apparut  un  prodige  vraiment 
unique.  C*est  du  moins  le  seul  de  ce  genre 

?ue  j'aie  trouvé  dans  les  livres  des  prêtres 
trusques.  Aux  environs  de  Modène,  deux 
montagnes  semblèrent  combattre  l'une  con- 
tre l'autre,  se  heurtant  et  s'écartant  è  di- 
verses reprises,  avec  un  fracas  horrible. 
Entre  elles,  des  tourbillons  de  flammes  et 
de  fumée  s'élevaient  jusqu'au  ciel.  C'était 
en  plein  jour  :  un  grand  nombre  de  cheva- 
liers romains,  les  gens  de  leur  suite  et  beau- 
coup de  voyageurs  furent  témoins  de  ce 
spectacle  sur  la  voie  Emilie.  Toutes  les 
maisons  furent  brisées,  un  grand  nombre 
d'animaux  écrasés.  Ce  désastre  arriva  l'an- 
née d'avant  la  guerre  sociale,  oui  peut- 
être  a  fait  encore  plus  de  mai  h  l'ilalie  que 
les  guerres  civiles.  Notre  siècle  a  vu  un 
prodige  non  moins  étonnant,  la  dernière 
année  de  Tempire  de  Néron.  Je  Tai  rapporté 
dans  l'histoire  de  ce  prince.  On  pré  el  un 
plant  d*oIiviers,  séparés  par  la  grande  route, 
prirent  la  place  l'un  de  l'autre.  Cet  événe- 
ment eut  lieu  dans  le  territoire  des  Marru- 
cènes,  sur  les  possessions  de  Veclius  Mar- 
cellus,  chevalier  romain  et  intendant  de 
Néron. 
Le  plus  violent  tremblement  de  terre  dont 

fil  à  la  ConcepUon,  au  Chili,  le  8  juillet  1730,  et  ce 
fui  entre  trois  ei  quatre  heures  du  matin.  Nous  ne 

Carions  ici  que  des  ^eiils  iremUemenia  de  terre  dont 
i  souvenir  ne  se  perdra  jamsis  dan«  ces  |iays,  plus 
sujeu  à  ces  désastres  qu'aucune  autie  partie  da 
u  onde.  Cependant  Ils  arrivent  aussi  de  jour.  On 
réprouva  ,  par  exemple,  à  Popayan ,  le  i  février 
1745,  entre  deux  el  trois  heures  de  l'apréa-midi.  Ce 
tremblement  renversa  on  grand  nombre  d'édifieeSt 
et  ses  secoosses  a*étendlrent  fort  lo  n  hors  d«« 
Cordîlliéres;  on  les  senUt  Jusqu'à  Sanu-Fé-de- 
Bogou. 
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les  lioremes  aient  gardé  la  mémoire  arriva 
sous  l*empire  de  Tibère.  Douze  villes  d*Asie 
furent  renversées  en  une  nuilj[1368}.  Jamais 
ces  désastres  n*ont  été  plus  fréquents  que 
pendant  la  guerre  punique.  Cinquante-sept 
lurent  annoncés  h  Rome  dans  une  seule 
année  ;  et»  cette  année  même,  ni  les  Cartha- 
ginois, ni  les  Romains  ne  sentirent  un  grand 
tremblement  de  terre  qui  eut  lieu  pendant 
qu*ils  combattaient  sur  les  bords  du  Trasi- 
mène. 

Si  Ton  considère  que  le  feu  est  le  plus 
fécond  de  tous  los  éléments  ;  au*il  s'enEante 
de  lui*raème  ;  qu'une  légère  étincelle  pro- 
duit un  vaste  embrasement,  quel  effet  doit* 
on  attendre  de  tant  de  bûchers  qui  brûlent 
sur  la  terre?  Quel  est  donc  cet  élément  qui, 
sans  rien  perdre  de  lui-même,  fournit  par 
tout  Tunivers  uu  éternel  aliment  à  Tavidité 
la  plus  dévorante?  Ajoutons  à  ces  foyers 
sans  nombre  la  multitude  inGnie  des  astres, 
la  masse  énorme  du  soleil  ;  ajoutons  tous 
ces  feux  allumés  par  Tindustrie  humaine, 
recelés  dans  les  pierres,  jaillissant  des  bois 
frottés  contre  les  bois,  et  ceux  encore  qui 
fo<'ment  les  éclairs  et  les  tonnerres.  Pensons 
auisique  les  miroirs  concaves  enflamment 
les  objets  plus  facilement  encore  que  tout 
autre  feu.  Ahl  certes,  le  plus  inconcevable 
do  tous  les  prodiges,  c*est  qu'il  ait  pu  jamais 
se  passer  un  seul  jour  sans  que  le  monde 
ait  péri  par  un  embrasement  universel. 

£ratosthène  (1368*),  supérieur  à  tous  les 
astronomes  par  «'universalité  de  ses  connais- 
.sanees,  et  dont  je  vois  les  calculs  généra- 
lement adoptés,  a  trouvé  que  la  circonfé- 
rence de  la  terre  est  de  deux  cent  cinquante- 
deux  mille  stades  qui,  réduits  en  mesures 
romaines,' donnent  trente-un  millions  cinq 
cent  mille  pas  ;  entreprise  audacieuse,  mais 
eiécutée  avec  une  précision  si  méthodique, 
qu'on  rougirait  d  en  contester  les  résultats. 
Ûipparque,  admirable  et  par  la  critique  qu'il 
a  faite  des  calculs  d*Eratosthèoe,  et  par  une 
infinité  de  recherches  savantes,  ajoute  k 
peu  près  vingt-cinq  mille  stades. 

TÊTE  PARLANTE.  Yoy.  Acoustique. 

THALÈS.  Yoy.  Grbgb. 

THÉOPHRASTE,  né  à  Erèse,  dans  l'Ile  de 
Lesbos.On  croitqu'il  avait  étéélève  de  Platon, 
avant  d'entrer  k  Vécole  d'Aristote,  son  ami 

(1368)  Ce  désastre  eut  lieu  Pan  f  7  de  Père  chré- 
tienne. Les  noms  de  C(*g  douze  villes  se  trouvi-iu 
dtnsL  Tielte,  ÀnnaU$,  liv.  u,  i7.  Sardes,  qai  fut  la 

eus  roaitraiiée  de  toutes,  Mac nésie,  Temii.«s,  Plii- 
delphie^  Ëges,  Apolloiiide,  Moscéne,  llyrcanie  ia 
H»cAonienite.  Biérooésarée.  Myrine,  Cymé,  Tmole, 
Le  malheur  de  ces  villes  et  le  soin  que  prit  Tibé<e 
de  les  rétablir  sont  attestés  par  des  nicJaiUes 
quVIIes  firent  frapper  et  où  se  lisent  ces  niois  :  d- 
9iimiibuê  Atim  rftlKiills. 

Un  des  plus  affreux  tremblements  de  terre  est  ce- 

hiiqui  eut  li«u  Tan  749,  en  Egypte  ai  d;ins  tout 

rOrient.  En  une  même  nuit  six  cents  villes  furent 

rt  uversées,  et  une  quantité  prodigieuse  d*homnies 

^  périt  dans  oette  funeste  submersion. 

(4368*)  Eratostbène,  successeur  d*Aristar(ue  d  ms 
lécola  d  Aieiandrie,  naquit  à  Cyréne,  environ  SOO 
ai.»  ava.  t  J.-C.  Ptolémee  Evergète  Tayaut  appelé 


f. 


et  son  maître.—  Il  s'appelait  origiaim»- 
Tyrtame.  Le  nom  de  Théophraiit,;^^ 
;nifie  par/eu r  <ft vm,  lui  avait  éiédcâif;^ 
e  fondateur  du  lycée,  à  cause  de  vnt 
quence.  Doué  en  eCEet  d'une  é)oq«i&.« 
marquable,  doux  de  caraclèrMw  :&. , 
conduite,  bienfaisant  et  soignent  di  n  ^. 
sonne,   il   était  l'objet  de  rilicctius  i 
respect  de  tous   %^  oorapitriote».  u- 
iorsqu'il  mourut,  &  SSaDssaiTiBtq»,- 
auleurs,  à  107  suivant  d'aatret,  le  |.v 
entier  d'Athènes  suivît-il  son oootMl 
gua  sa  maison  à  ses  amis,  k  condiiMHi  ;. 
ne  la  vendraient  jamais  et  s'y  tkir,% 
pour  cultiver  les  lettres  et  la  pbji^  s 
C'est  le  premier  don  qui  sit  été  {i^.c 
sciences  par  un  particulier,  et  il  inuiï 
autant  qu'il  le  put,   Teiemple  lixi*  s 
Ptolémee  Lagus  pendant  le  ooun  vsr  • 
sa  vie.  Tbénphraste  laissa  aussi  i  icl. 
un  jardin,  dans  lequel  il  avait  r»»sa«i 
nombre  assez  considérable  de  pliiA» 
tiques  et  indigènes;  mais  le  lemim 
pas  assez  connu  pour  qu*on  eût  «a 
rappliquer  k  la  construction  desrsa 
végétaux  des  régions  équatoriils.'ii 
dans  une  inférit»rité  sensible.  I 
tions  de  Tbéophraste  présentent 
qui  ne  sont  dues  qu'a   l'abseocea» 
moyen  d'observation.  Cependsoi*P 
botanique  de  Tbéophraste  fut  mm* 
doute  aune  grande  utilité  pour  îim 
et  nous  remanqueroQs  que  c'est  eorsy 
cole  d'Aristote  qu'ap^iartient  ceUr* 
ment,  le  premier  de  tous  ceoia' 
genre  qui  ont  été  formés  depuis. 

Tbéophrale,  outre  son  livre drsCcf 
re«,  qui  a  été  imité  par  La  Bni}ire,i^ 
une  loule  de  Traités  sur  les  piaoies,<* 
animaux,  sur  les   minéraui,  eu.  s 
Dio^ène  Laêrce,  qui  nous  a  coinp: 
pai'tie  de  leurs  tilres,  ces  Tiaités  A?* 
plus  de  deux  cents.  Nous  posséduoi  ^ 
considérables  et   quelques-uns  ^  •  ' 
importants,  lis  sont  tous  refuarqtti:  * 
une  excellente  méthode,  beauo^Ut':'-  • 
de  Justesse  et  d'éiéuance  dans  IVip''^ 

Iles  ouvrages  de  Théophraste  qoi  ^  -  ' 
rivés  iusqu'k  nous,  le  plus  iQii<orj:  * 
son  itistoire  de$  plantes.  Le  piso  en  '• 
même  que  celui  deVUistotnéa»^ 


iit«k 


auprès  de  lui,  le  chargea  du  sota  de  si  «  ^ 
i|U<>.  Ce  fut  un  homme  d*un  savoir  atmnr  9 
tone  dit  qirîi  a  été  le  premier  à  qol  a*  ati** 
nom  de  philologue.  Il  doit  sa  céléltfiie  fts  ^ 
ment  k  sa  mesure  de  la  terre. 

«  Ayant  remarqué  à  Syêoe  ua  paiuà«i  •' 
lell  éclaiiait,  au  soUtice  d'élé«  toalr  U  r^  ' 
et  comparant  oette  otiservatiou  k  H)«  ''-'* 
teur  méridienne  du  soleil  an  même  tobiin  i  l'i 
drfe,  il  trouva  Tare  compris  eatre  fe»  u%i^^* 
deux  villes  égal  k  douxe  minutes  ssiu»-^'' 
grés,  ou  k  U  einquantiéme  partie  de  b  :''^ 
rence  ;  et  comme  leur  distanee  duii  t)i  ^ 
cinq  mille  su>les,  il  Oia  k  deai  ceM  '  ^^ 
raille  stades  la  longueur  entière  ds  wr^' 
reslre.  L*arc  r^lcsie  quMI  détermiiit  tt^  '  ' 
niibs  de  ce^  deui  villes  s'éloigne  ipri^i"*' 
des  observations  modernes,  f      (m  u  ^-^ 
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ristote.  A  rioiîtation  de  ce  naturaliste», 
ophraste  traite  d^abord  des  parties  des 
^laux,  qu*il  divise  en  racines^  eu  tiges» 
icheset  pousses.  Il  fait  remarquer  toute- 
,  que  ces  diverses  parties  ne  se  retrou  « 
l  |»as  dans  la  totalité  des  plantes,  et  à  cet 
rd  il  a  d*autant  plus  raison,  qu*il  classe, 
ime  on  le  doit,  les  truffes  et  les  chanipi- 
ns  parmi  les  végétaux.  Il  distingue  dans 
:|ue  partie  Técorce,  le  bois  et  la  moelle, 
écrit  les  organes  extérieurs  des  plantes, 
eur,  le  pédoncule,  la  feuille,  les  vrilles, 
nrle^D  même  temps  des  galles,  qui  sont 
^sultat  de  la  piqûre  des  insectes.  Il  traite 
lite  des  chairs  ou  parties  intérieures, 
•à-dire  du  parencbyme,  du  nerf,  des 
es  et  des  sucs. 

héophrasle  emploie  toujours,  è  Timila 
d*Aristote,  une  espèce  de  méthode  pour 
assîticaiion  des  objets  de  son  examen. 
)  il  réussit  bien  moins  que  son  maître, 
raison  en  est  sans  doute  que  sa  tâche 
.  plus  difficile  à  remplir;  car  les  carac- 
s  d'après  lesquels  les  végétaux  peuvent 
distribués  en  différentes  classes  sont 
ns  accessibles  à  nos  yeux,  que  ceux 
;)tés  pour  la  classification  des  animaux, 
ophraste  fonde  sa  division  des  plantes  sur 
l|ranJ  eur  et  leur  consistance  seulement, 
rrive  ainsi  aux  Quatre  grandes  classes 
rAOïes,  qui  ont  été  adoptées  jusqu'à  la 
)ls^anc:e  des  lettres  et  des  sciences  :  les 
rfi,  les  arbrûteauXf  les  êous'arbrisêwux 
•N  herbes. 

iiéopliraste  fait  connaître  les  différentes 
lues  du  bois  et  de  la  moelle  :  il  décrit  les 
ues  diverses  sous  lesquelles  la  racine  se 
eioppe,  et  distingue  les  formes  rameuse, 
fiiriue,  tuberculeuse  ou  bulbeuse;  il 
lies  eiemples  de  chacune  de  ces  formes, 
liéophraste  pose  comme  principe  géné« 
uue  les  racines  ne  pénètrent  jamais  dans 
(*\  au  delà  de  la  profondeur  à  laquelle  la 
leur  du  soleil  est  sensible. 
i  divise  les  feuilles  d'après  leur  grandeur, 
r  furine  et  leur  position.  Il  observe  avec 
iosse  aue  leur  face  inférieure  possède 
faculté  absorliante  beaucoup  plus  éner* 
le  que  leur  face  supérieure, 
béopbraste  fait  mention  des  organes  de 
ticlification  ;  il  distingue  des  fleurs  su- 
•  et  des  fleurs  infères,  et  énumère  les 
ntes  espèces  de  semence.  Il  y  ajoute 
oyens  de  reproduction  par  racines, 
res  et  drageons,  dont  sont  susce|)tibles 
urs  végétaux.  Il  compare  ensuite  les 
sauvages  et  les  plantes  cultivées,  et 
e  que  celles-ci  ne  sont  point  des  allé- 
s  des  premières  ;  que,  par  exemple,  il 
[>oint  vrai  que  l'orge  ait  pu  être  con- 
en  froment  par  le  fait  de  la  culture, 
que  quelques  ignorants  le  croient 
'  aujourd'hui.  Il  lait  connaître  les  in- 
s  du  sol  et  du  climat  sur  la  fécondité 
ntes,  et  diverses  autres  circonstances 
ncourent  au  même  résultat.   Ainsi 


il  explique  la  caprification,  au  moyen  do 
laquelle  on  obtient  un  plus  grand  dévelop* 
pement  des  fruits  du  fisuier  sauvage  (caprin 
ficus)^  et  qui  consiste  à  déposer  sur  l'arbre 
de  trè$*peiits  insectes  qui ,  s'introduisant 
dans  la  fleur,  en  fécondent  l'ovaire  (13G9). 
Théophraste    ra()porte   aussi   comment  on 

f parvenait  à  faire  fructifier  les  dattiers  femei- 
es  ;  il  dit  qu'il  sufiisaii  d'agiter  sur  eux  des 
branches  de  dattiers  mAles. 

Ce  fait  aurait  dû  le  conduire  à  la  décou* 
verte  des  sexes  dans  les  plantes;  cependant 
il  n'en  eut  aucune  idée  ,  bien  que  souvent  il 
applique  aux  arbres  les  termes  de  mAle  et 
de  femelle. 

Il  mentionne  divers  i)almiers  des  contrées 
équaloriales,  parmi  lesquels  on  remarque 
un  palmier  dichotome  ou  à  tige  fourchue, 
qui  croit  dans  la  haute  Egypte.  Traitant  des 
arbres  forestiers,  Théophraste  rapporte  par 
quelles  voies  ils  se  propagent  au  loin  ;  il  cite 
comme  véhicules,  les  vents,  les  inondations, 
etc.  Il  distingue  les  arbres  que  nourrissent 
les  montagnes,  et  ceux  qui  se  développent 
dans  les  plaines;  il  distin  ^ue  aussi  ceux  qui 
ne  cessent  pas  d*étre  verts  et  ceux  qui  per- 
dent leur  feuillage,  et  il  fait  connaître,  pour 
plusieurs  espèces,  l'époque  à  laquelle  cette 
dénudation  survient.  Il  indique  encore  la 
teiD[)s  où  la  sève  monte  et  celui  de  la  fruc- 
tification. Enfin  il  parle  de  la  rapidité  rela- 
tive du  développement  de  chaque  plante. 

Tiiéuphraste  décrit  différentes  espèces 
d'arbres,  et,  parmi  celles  des  pays  chauds, 
un  remarque  un  mimosa,  qui  est  le  vérita- 
ble acacia.  On  remarque  encore  une  sensi- 
tive,  qui  diffère  de  la  petite  espèce  cultivée 
dans  nos  serres  le  plus  ordinairement.  On 
reconnaît  plusieurs  autres  espèces,  par  exem- 
ple, le  citronnier,  qu'il  appelle  pommier 
épineux  de  Médie,  dont  le  fruit,  dit-il,  ne^e 
mange  pas,  mais  dont  on  emploie  l'écorce  à 

Sarfumer  les  vêtements  ;  puis  le  figuier  des 
irahmes,  dont  tes  branches  se  dirigent  vers 
la  terre,  et  s'y  transforment  en  racines  qui, 
à  leur  tour,  poussent  de  nouvelles  brancties 
destinées  à  la  même  transformation  ;  le  ba- 
nanier, dont  les  longues  feuilles  imitent  les 
grandes  plumes  d'autruche  ;  enfin  l'ébénier 
et  le  cotonnier.  Ce  dernier  arbuste  était 
connu  depuis  les  conquêtes  d^Alexandre,  mais 
il  n'avait  pas  encore  été  importé  en  Grèce. 

Théophraste  parle  des  plantes  marines,  et 
place  les  éponges  à  côté  des  fucus  ;  cepen- 
dant il  n'ignore  pas  qu'elles  ont  plusieurs 
rapports  avec  les  animaux.  En  traitant  des 
plantes  d'eau  douce,  il  décrit  le  papyrus, 
qui  était  d'une  si  grande  utilité  à  cette  épo- 
que  oil  le  parchemin  était  encore  inronnu. 
Il  décrit  aussi  le  lotus,  espèce  de  n^uipliœa 
fort  commune  dans  les  canaux  de  I  Egypte. 

Il  fait  connaître  la  durée  de  la  vie  des 
plantes  et  leurs  maladies,  l'Aide  auquel  on 
coupe  les  bois,  les  insectes  qui  rongent  les 
plantes,  et  à  cette  occasion  il  décrit  la  larve 
du  cerf-volant  qui  habite  sous  l'écorce  des 


0  Ces  Insectes  n*oiit  pas  eox-mèoies  de  dropriété  fécoiidaoïe  ;  ils  sont  seulement  portears  da 
|iiéce»saîre  à  la  fé^ondiiion. 
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chênes.  Il  remarque  que  la  Corse  est  le 

Eays  où  les  arbres  atteignent  la  plus  grande 
auteur. 

Théopbraste  parle  »  dçns  le  ti'  livre 
de  son  Histoire^  des  arbrisseaux,  des  arbus- 
tes, des  fleurs  de  parterre  ;  dans  le  suivant, 
des  plantes  potagères  et  de  quelques  végé- 
taux des  champs;  dans  le  yiii',  des  cé- 
réales et  des  légumineuses  ;  et  on  remarque 
Sue  le  maïs  était  connu  de  son  temps.  Én- 
n,  dans  le  ix*  livre,.  Théopbraste  men- 
tionne les  sucs  que  fournissent  les  plantes, 
tels  que  la  myrrhe,  l'encens,  le  goudron,  la 
poix,  la  résine,  la  gomme.  Il  parle  aussi  de 
quelques  aromates,  particulièrement  de  ta 
cannelle,  etde  plusieurs  plantes  médicinales, 
parexemple,  de  Tellébore,  qui,  de  son  temps, 
était  beaucoup  plus  employé  qu'il  ne  l'est 
par  les  médecins  modernes. 

Cette  histoire  des  plantes  est  en  quelque 
sorte  une  contre-épreuve  de  celle  des  ani* 
maux,  mais  elle  est  de  beaucoup  inférieure 
à  son  modèle.  Si  Théopbraste  avait  beaucoup 
d'esprit  et  d'instruction,  il  était  loin  d'avoir 
le  génie  d'Aristote.  Aussi  ne  trouve-t-on 
point  dans  son  ouvrage  ces  belles  et  solides 
généralisations  que  nous  avons  admirées 
dans  celui  de  son  maître.  Les  classific-ations 
de  Théopbraste  ont  fait  place  à  d'autres, 
Linné  surtout  les  a  effacées;  mais  celles 
d'Arii$tole  sont  encore  presque  tout  entières 
dans  la  science. 

Néanmoins  ,  VHitioire  des  plantes  n'est 
pas  un  livre  sans  mérite.  Le  nombre  des 
espèces  qui  y  sont  mentionnées  s'élève  k 
près  de  quatre  cents;  c'est  un  nombre  con- 
sidérable pour  le  premier  ouvrage  de  bota- 
nique. Ces  espèces  comprennent  une  grande 
quantité  d'arbres  forestiers,  plusieurs  arbres 
à  fruits,  presaue  toutes  les  plantes  potagè- 
res, les  céréales  et  quelques  végétaux  des 
Iodes  qui  n'ont  été  retrouvés  que  depuis  le 
XV'  siècle. 

Théopbraste  a  composé  un  autre  ouvrage 
relatif  à  la  botanique;  il  est  intitulé  :  Traité 
sur  les  causes  des  plantes.  Mais  ce  n'est  pas, 
comme  on  pourrait  le  croire  d*après  le  titre, 
UB  traité  de  physiologie  végétale.  L'auteur 
y  traite  de  Tinfluenee  des  circonstances  ex- 
térieures sur  les  plantes,  tellesque  les  vents, 
les  «aux  et  l'exposition.  Il  décrit  plusieurs 
procédés  d'agriculture  et  d'horticulture,  par 
exemple,  la  marcotte,  et  il  se  propose  un 
certaia  nombre  de  questions  qu'il  n'est  pas 
toujours  facile  de  résoudre,  aiubi  il  se  de- 
mande pourquoi  les  plus  beaux  fruits  ne 
contiennent  pas  touiours  les  meilleures  se- 
mences; pourquoi  les  fruits  sau vaches  n'ont 
pas  une  saveur  aussi  douce  que  ceux  des 
arbres  cultivés.  Il  s'occupe  ensuite  de  ques- 
tions do  physique  relatives  au  règne  animal: 
il  recherche  pourquoi  les  animaux  exhalent 
ordinairement  une  odeur  désagréable,  tan- 
dis que  les  plantes  répandent  généralement 
une  odeur  suave.  Il  pense  que  cette  diffé- 
rence provient  de  ce  qu'à  l'inverse  des  plan- 
tes, les  animaux  sont  d'une  constitution 
chaude  et  sèche,  et  de  ce  qu'ils  rendent  par 
l'éyeporation  une  partie  du  superflu  de  leurs 


aliments.  En  somme,  laphysiqQcdePr- 
phraste  est  inférieure  à  celle  de  sod  u j 

Mais,  de  même  que  celui-ci ,  t  iqucT. 
VHistoire  des   plantes  ne  s'est  pu  >->' 
à  l'étude  d'une  seule  branche  de  1113:  • 
naturelle  ;  il  a  composé  aai-lqops  \^v^  - 
tés  de  zoologie  assez  intéressants.  Dic« 
d'eux  il  a  étendu  les  connaissanits  ^q 
avait  sur  les  productions  des  loties;.;  y 
des  poissons  qui  volent,  de  ceoi  qatre 
sur  les   rochers  lorsque  la  mer^r; 
d'autres  qui   séiournent  dans  U  ^f^ 
étangs,  i*omme  la  loche ,  et  quonicc: 
comitis  fossilis ,  parce  qu'on  la  m 
quel(|uefois  dans  un  limon  dessécUI 
crit  un  poisson  des  Indes  fortsio^Btr... 
sort  de  l'eau,  et  a  été  reconnu i.j:^ 
trentaine  d'années  seulement  parViT 
ton  Buchanan.  Ce  poisson,  cuonbu 
nom  d'ophicéphale,  vit  ordlnairenei  j 
le  Gange,  mais  il  s'en  écarte  qoelqiiÊZ'. 
rampant  sur  l'herbe,  à  uneiigrcf.- 
tance,  et  se  rencontre  tellement  fra« 
toute  espèce  de  cours  d'eau,  qaelepÊ*« 
considère  comme  tombé  du  fitiv 
Théopbraste  il  ressemble  au  w^' 
forme  arrondie  de  sa  tète,  la  dijani 
ses  écailles  et  les  couleurs  qa'ellesiii 
C'est  aussi  ce  que  les  naturalistesB* 
ont  reconnu. 

Dans  un  autre  petit  traité  sur  letf 

3ui  changent  de  couleur,  Théoplircff 
es  variations  que  subit  la  peaoa* 
léon,  et  il  donne  une  assex  doukm^ 
tiondu  renne,  aue  de  son  temps  oi*" 
susceplible  de  cnangerde  couleur! *•« 
Mais  cela  n'est  qu'une  fable  \a^  *•' - 
fausse  observation  de  la  nature;  «e  '^e 
ment  qui  s'effectue  dans  lepela^i:;^  '- 
est  un  résultat  des  saisons;  l'été  h  e< 
et  l'hiver  il  devient  blanc;  celles 
couleur  est  en  effet  plus  favorable  i;u 
tre  à  la  conservation  de  la  cbaleor. 
.    Théopbraste,  dans  un  Iroisièffl*  "r  - 
sur  les  animaux  qui  apparaissent  «. 
ment,  parait  vouloir  rejeter  la  ger* 
spontanée  des  grenouilles  et  des  a? 
qui  couvrent  tout  à  coup  la  terre  t^t 
pluies  chaudes,  et  que  de  son  u:  - 
croyait  être  tombés  du  ciel  avec  laf^ 
montre  la  même  disposition  i  IV** 
mouches  qui  naissent  en  quantité^' 
rable  sur  les  substances  puiréttees, - 
l'on  Supposait,  comme  Arislote U^^' 
avoir   été  engendrées   par  la  t^itr^'*'- 
elle-même.  Il  parle  dans  le  nième^* 
souris  des  champs  et  de  plusieurs  r/ 
animaux. 

Après  les  deux  ouvrages  de  The: 
sur  la  botanique,  le  plus  reoiari;' 
ses  traités  est  celui  despterref,quit2«'  ' 
grande  quantité  d'espèces.  Théopbn*-*-- 
encore  composé  un  ouvrage  de  oi's^*^ 
où  il  traitait  spécialement  des  méUJt. 
il  n'est  pas  parvenu  jusqu'à  oom  ^ 
phraste  pensait  que  les  pierres  t\i 
produit  de  la  terre,  et  quêtes  méiaun* 
l'eau  pour  origine.  Il  aurait  été  <^^ 
voir  le  dévelo^ipement  d«  cette  d6&'  ' 
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un  (1370).  Il  établit  une  classificalioQ  pour 
s  pierres  ;  il  les  divise  d*après  leur  duftité 
leur  cohésion  ^  puis,  suivant  qu'elles  soni 
I  ne  sont  pas  fusibles;  et  il  subdivise  ces 
rnières  en  pierres  calcinables  et  en  pierres 
altérables  au  feu.  Il  rapproche  les  unes 
s  autres  les  substances  minérales  qui  pos- 
Jent  des  propriétés  semblables  comme 
mbre  et  Taimant,  dont  la  vertu  est  d*atti- 
r  à  eux  certains  corps.  Il  fait  connaître  les 
âges  de  la  pierre  de  touche,  mentionne  les 
rers  moyens  de  pétrification»  et  désigne 
leaux  incrustantes. 

De  ces  généralités,  Tbéophraste  descend 
X  descriptions  particulières;  il  parle  des 
rerses  espèces  de  marbre  de  Paros ,  du 
irbre  pentélique  tiré  du  mont  Pentélien, 
né  près  d* Athènes,  du  dépôt  calcaire  connu 
js  le  nom  d'albâtre,  et  de  plusieurs  au- 
s  matières  calcaires  employées  par  les 
ilpteurs  et  les  architectes  de  son  temps.  Il 
ntionoe  les  pyrites  ou  pierres  qui  pro- 
isent  des  métaux  en  brûlant  comme  le 
irbon.  Il  parle  de  la  houille  et  de  ses  di« 
ses  espèces  »  et  compare  Tambre  avec 
son ,  a  une  variété  de  ce  minéral  que 
roissait  la  Ligurie.  Il  désigne  plusieurs 
rres  ponces,  et  nomme  l'une  d'elles  pierre 
Lipari ,  parce  qu'on  en  trouvait  considé- 
»lement  dans  cette  lie,  du  reste  il  connaît 
failement  leur  origine  volcaniaue.  Il  dé- 
(aussi  Tamiante,  qui  résiste  à  l'action  du 
,  et  une  autre  matière  semblable  au  bois 
jrri,  oui  brûle  avec  projection  de  flamme 
.squ'eile  est  imbibée  d'huile, 
rijéophraste  traite  ensuite  des  pierres  sus- 
itihles  d'être  gravées,  et  qu'on  a  nommées 
trieuses,  telles  que  l'escarboucle,  la  cor- 
inc,  le  jaspe,  le  saphir;  il  dit  que  celte 
nière  présente  un  fond  bleu  parsemé  de 
hcà  d'or  :  celte  désignation  nous  apprend 
e  Théophraste  n'a  point  connu  la  gemme 
e  nous  nommons  particulièrement  saphir, 
lis  seulement  le  lapis-lazuli.  Il  rapporte, 

parlant  des  émeraudes,  qu'un  roi  d'£- 
(Ue  en  avait  reçu  d'un  prince  d'Ethiopie 
I  étaient  hautes  de  quatre  coudées; avec 
aire  d*enlre  elles  on  avait  pu  faire  un 
.^lisqua.  Jusqu'à  ces  derniers  temps  on 
lit  douté  de  l'exactitude  du  récit  de  Théo 
asle,  et  lui-même  ne  parait  pas  y  avoii 
ité  beaucoup  de  foi,  car  il  fait  remarquer 
^n  Je  trouve  consigné  seulement  dans 
évtiis  des  Egyptiens  ;  mais  il  y  a  environ 

trentaine  (Tannées  »  M.  Leiièvre  ayant 
ivé  près  de  Limoges  des  cristaux  d'éme* 
Jes  qui,  sans  égaler  les  dimensions  de 
K  du  roi  d'Egypte,  et  bien  que  dépour- 
de  brillant  et  de  transparence ,  avaient 
rtant  plusieurs  pieds  de  longueur,  on 
t  croire  que  le  récit  égyptien  n*est  pas 
trouvé.  I>u  reste,  les  anciens  donnaient 
rent  le  nom  d'émeraudes  aux  tourma- 
s  et  è  plusieurs  autres  pierres  vertes, 
opbraste  connaissait  encore  d'autres  mi* 


néraux  précieux ,  tels  que  l'hyacinthe ,  Ta- 
méthiste,  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  pierre 
d*Héraclée,  le  cristal  de  roche,  l'onyx  qu'on 
retire  de  certaines  pierres  en  les  cassant» 
l'agathe  dont  le  nom  est  tiré  de  celui  du 
fleuve  Achates,  et  le  jaspe  qu'on  trouve 
parmi  les  sables  de  la  Bactriane.  Théo- 
phraste  en  parlant  de  la  pjerre  de  magnésie» 
qui  a  l'éclat  de  l'argent  et  dont  on  se  servait 
pour  faire  des  vases,  la  dislingue  très-bien 
de  l'aimant  ;  il  dit  formellement  qu'elle  n'a 
point  de  propriété  attractive  ;  ainsi  ce  n'est 
pas  lui  qui  a  occasionné  l'erreur  que  l'on  a 
commise  en  nommant  tnagnéiiques  les  phé- 
nomènes produits  par  l'aimant. 

Théophraste  n'a  pas  confondu  non  plus 
les  perles  avec  les  pierres  précieuses.  Il  dit 
que  les  premières  sont  le  produit  d'un 
coquillage  de  la  mer  des  Indes. 

De  son  temps,  on  avait  extrait  de  la  terre 
des  débris  organiques;  car  il  parle  d'ivoire 
fossile,  de  bleu  d'Arménie,  de  roseaux  pétri- 
fiés, etc. 

Lorsqu'il  traite  de  l'emploi  des  substances 
minérales,  il  décrit  les  procédés  de  la  fabri- 
cation du  verre  avec  le  sable;  il  désigne  les 
diverses  matières  colorantes  usitées  en  pein- 
ture, telles  que  l'ocre  naturelle,  l'ocre  brû- 
lée, le  vert  et  gris  ou  vert-de-gris,  le  ver- 
millon, la  céruse,  le  cinabre.  De  son  temps, 
les  Phéniciens  allaient  ordinairement  cher- 
cher celte  dernière  substance  en  Espagne; 
mais  on  en  tirait  aussi  de  Golchide,  qui 

Sassait  pour  avoir  été  obtenue  à  coups  de 
èches,  du  sommet  des  rochers  escarpés  où 
elle  était  accumulée.  Celle  fable  avait  sans 
doute  été  inventée  par  les  marchands,  afin 
de  pouvoir  demander  aux  acheteurs  un  prix 

Elus  élevé.  Du  reste,  Théophraste  savait 
ien  que  le  cinabre,  convenatilement  traité» 
produit  du  mercure;  il  le  dit  positivemenL 
Enfin,  il  parle  des  diverses  espèces  de  mar- 
nes et  de  leurs  usages;  puis  du  plAtre,  que 
déjà  l'on  employait  k  mouler  des  figures  et 
des  ornements  pour  l'intérieur  des  habita- 
tions. 

Vous  voyez  que  Théophraste  a  fondé  la 
botanique  et  la  minéralogie,  comme  Aris- 
tote  avait  créé  la  zoolosie.  C'est  sous  l'in- 
fluence et  d*après  l'excellente  méthode  de  ce 
dernier  que  les  sciences  naturelles  reçoivent 
un  ^rand  développement  dans  le  Lvcée,  et 
allcignent  en  peu  d'années  un  haut  degré  de 
perfection  à  plusieurs  égards.  Si  l'heureuse 
impulsion  donnée  par  Arislote  eût  survécu 
plus  longtemps  à  sa  cause;  si  l'on  eût  conti-^ 
nué  de  recueillir,  comme  lui,  des  faits  et  de 
les  comparer  pour  en  tirer  des  inductions, 
^les  sciences,  sans  aucun  doute,  auraient  fait 
(alors  les  progrès  qu'elles  ont  fait  depuis 
Bacon,  sous  l'influence  de  la  méthode  pnéri- 
patéticienne ,  enfin  tirée  de  l'oubli.  Mais 
après  la  mort  de  Théophraste,  la  Grèce  fut 
bientôt  en  proie  k  des  troubles  politiques 
qui  brisèrent  la  chaîne  des  travaux  progres- 


570)  Si!  est  vrtl,  comme  M.  Longchimpra  an^  pinion  de  Théophraste  ne seriii  plot  compléiemeol 
é,  q«e  plusieurs  méuux  de  fer,  par  exemple,     meiade.  {N.  du  réd.) 
Il  «le  rhydrogène  combiné  avec  une  base,  Vo- 
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sifs  de  Tesprit  hamain.  C'est  à  peine  si  on 
put  continuer  à  Athènes  les  études  spécula- 
tives t  qui  n'exigent  aucun  déplacement, 
aucune  recherche  extérieure.  Les  savants  se 
réfugièrent  presque  tous  k  Alexandrie.  Mais, 
même  dans  le  Musée»  l'activité  oui  était  due 
à  Texemple  et  è  l'influence  d  Aristote  se 
ralentit  bientôt.  Quelques  philosophes  adop- 
tèrent les  idées  vagues  qui  commençaient  h 
dominer  ians  la  capitale  de  TEgypte;  d'au- 
tres, par  indolence  ou  autrement,  abandon- 
nèrent les  observations  directes.  Peut-être 
la  faculté  de  disposer  de  la  riche  bibliothè- 
que  fondée  par  Ptolémée  contrihua-t-elJe 
aussi  à  ces  déplorables  résultats.  On  voulut 
connaître  sans  doute  tous  ces  ouvrages 
qui  renfermaient  le  travail  des  générations 
passées;  et,  au  lieu  de  recueillir  des  faits 
nouveaux,  on  employa  son  temps  à  discuter 
ceux  que  les  livres  rapportaient.  A  la  vérité, 
de  ce  travail  naquit  la  critique;  mais  on 

Eeut  dire  qu'alors  elle  était  prématurée, 
es  savants,  émigrés  de  la  Grèce,  appliqués 
donc  è  rétude  de  Thistoire,  des  mathémati- 
ques, de  la  poésie  et  des  arts,  ne  cultivèrent 
plus  les  sciences  naturelles  que  dans  leurs 
rapports  avec  la  médecine.  Il  se  forma  une 
olasse  d'hommes,  appartenant  presque  tous 
k  l'école  péripatéticienne,  qui  ne  s  occupè- 
rent point  de  la  botanique  pour  elle-même, 
c'est-à-dire  dans  des  vues  scientifiques,  dans 
le  but  de  découvrir  les  lois  de  la  nature 
végétale,  mais  seulement  pour  distinguer 
les  plantes  dont  les  sucs  pouvaient  être 
appliqués  au  traitement  des  maladies.  Ces 
hommes,  qu'on  appelait  rhizotomeê^  étaient 
en  quelque  sorte  des  herboristes,  et  n'obte- 
naient pas  une  considération  égale  à  celle 
au'on  avait  pour  les  médecins;  cependant 
s  étaient,  assez  généralement,  fort  loin 
d'être  dépourvus  de  connaissances  généra- 
les, et  plusieurs  d'entre  eux  ont  rendu  des 
services  è  la  science.  Tels  sont,  par  exemple, 
Eutydème  d'Athènes, qui  le  premier  cultiva  le 
melon,  dont  la  semence  avait  été  apportée  de 
la  Perse  ou  de  l'Inde;  puis  Cléarque,qui  in- 
troduisit le  prunier  ;  Phragas  d'£rèse  et  quel- 
ques autresdont  les  noms  n  onî  pas  été  perdus. 

THÉORIE  DE  Kant  sur  les  causes  fina- 
les. Fotf.  l'introduction. 

THEORIE  DES  ANALOGUES.  Yoti.  note  IV, 
à  la  fin  du  vol. 

TIGRE.  Yoy.  Lion. 

TOILES,  ehex  U$  anciens.  —  Yoy.  ju.in. 

TORTUES.  Voy.  Animaux  marins. 

TRANSFORMATION  graduelle  des  êtres 
ORGANisis.  ^Yoy.  Lamarce. 

TREMBLEMENT  de  terre.  Yoy.  Terre. 

TROCHILDS  ou  roitelet,  entre  dans  la 
ffueule  du  crocodile  pour  la  nettoyer.  — 
Voy,  Crocodile. 

T8ALTSALYA  ou  MOUCHE  ZIMB.  -^ 
Dans  VExodtf  Moïse  délivre  TEgypte  de  la 

(\yj\)  Bruce,  Vovom  aux  iourcet  du  NU  (ln-8*U 
t.  III,  p.  i96-i03  ;  t.  IX.  p.  37i  581. 
(157:1)  Exod,  xi)ii,  i8;  Deut,  vu,  fO. 

(1573)  J'j$u€xxty.  ii...  Sap.  xii,  8. 

(1574)  iEuAii ,  De  nat,  animal.^  lib.  zvii,  C.4CV 


ffioucAe,  après  en  avoir  ooniumoiai  p. 
serve  le  territoire  de  tiessen,  hibité  ur . 
Israélites. 

Quel  était  ce  formidable  exfcattor  .• 
vengeances  de  Jéhovah?  Li  ?enioQ  c 
pienne  de  la  Bible  et  le  leiti»  bébrr. 
donnent  le  nom  de  italtiolfa  (I3îi;.c. 
celui  d*un  insecte  appelé  aussi  smi  • 
le  nom  de  la  mouche^  fléau  des  paMca'x 
TAbyssinie,  et  qui,  depuis  iMoiock. 
priniemps  jusqu*à  Téquinoie  diuic>-> 
infecte  les  terres  grasses  et  fertiles  >  - 
régions,  et  ne  s'arrête  qu*à  reotn*  • 
sables.  Supposons  qu'une  fois  le  x»i- 
franchi  les  limites  qui  semblent ciroau^ 
son  apparition,  et  pénétré  jasqo'eo  E^, 
la  contrée  sablonneuse  de  Gessen  dut  m;* 
encore  exempte  de  se$  atteintes,  in  t: -. 
des  riches  vallées  qoMI  désolait  L>;i'^ 
de  la  mouche  produisait  une  iinpre»)i"j.- 
fonde  sur  1  esprit  des  Israélites;  on  i*» 
par  les  fréquentes  allusions  qu'jfiiilrv 
ture  :  Dieu  promet,  à  deui  reftn^s.  t 
voyer  des  frelons  contre  les  nations  qc  ^ 
dompter  son  peuple  (1372);  etrexéai:.fi 
cette  promesse,  quoioue  Motseo'tsji 
pas,  est  rappelée  par  rauteordolimji 
Sagesse  (1373). 

Je  soupçonne  que  la  civilisatioodeï*^ 

Sue  ancienne  fut  antérieure  à  l'ipfrj 
u  tsallsalya^  et  que  ce  fléau,  ainsi  ^e  a 
d'autres,  vint  comme  envoyé  par  4  » 
du  mal,  pour  troubler  les  iouissaft^i 
faisait  goûter  aux  hommes  leur  rtux: 
société. 

C'est  ici  plus  qu'une  simple  co?.f:?' 
un  écrivain  qui  a  rassemblé  betux' 
traditions  anciennes  sans  les  discc:?.* 
probablement  aussi  sans  les  dé6eiinrJr 
rapporte  que,prèsdu  fleuve  AstabosA 
apparut  tout  a  coup  une  nuée  é\K^ 
de  mouches.  Les  habitants  furdi!<<' 
fléau,  chassés  de  leur  pays  séjoor;i-' 
fertile  et  agréable.  La  contrée  qu'irr* 
Nil  et  le  Tacazzé  est  en  eflet  agréêi<- 
tile;  et,  chaque  année,  le  retour  dot»' 
la  rend  déserte,  et  nulle  babitabcQ '<' i 
nente  n'y  peut  subsister. 

A  ne  considérer  que  la  petite  \»i^  - 
insecte,  sa  faiblesse  apparente  etsK.r« 
beauté,  on  le  prendrait  pour  ao  èire  :< ' 
peu  d'importance.  Cependant  la  idoo»:> 
animaux  qui  habitent  les  niAoïes  ^  -' 
l'éléphant,  le  rhinocéros,  sont  lois  «^ 
rer  autant  de  frayeur  que  ce  petit  .4 
Son  seul  bourdonnement  jette  i'^  -' 
parmi  les  hommes  et  les  animaui.  *<: 
redoute  les  funestes  effets  de  sa  pc^-' 
Aussitôt  qu'il  paraît,  les  troupeaoi*  »' 
terreur,  se  mettent  k  courir  de  vv 
dans  la  plaine,  jusqu'à  ce  go'iU  :- 
épuisés  de  fatigue.  Les  plus  loru  i\  > 
ceux  dont  la  peau  est  la  plus  ^4-*" 


—  Ellen  parle,  il  est  vrai,  de  fliKle;  f^ 
pie  a  reçu  ce  uom  clies  les  anofat;  tf  ^ 
du  fleuve  Aauboras  m  Ulsèe  pss  de  é^^  ' 
du  pays  duiit  Tauieur  a  voulu  carier. 
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mieux  défendue  par  on  poil  dur  et  serré, 
lels  que  le  chameau»  ne  sont  pas  moins  ex- 
posés aux  violentes  piqûres  de  la  mouche 
zimb  ;  et  si  Ton  ne  se  hâte  d'abandonner  ies 
terres  arasses  etd*emmener  les be.sliaux  dans 
les  sables,  oii  cette  mouche  ne  les  suit  ja- 
mais, bientdt  attaqué  par  elle*  leur  corps  se 
couvredegrosses  tumeurs  gui  s'excorient,  se 
putréfient  et  entraînent  infailliblement  la 
mort.  L'homme  lui-même  est  obligé  de 
fuir  devant  les  essaims  de  ces  mouches, 

?ui  arrivent  du  midi  de  l'Afrique,  à  des 
poques  fixes.  Quand  Isaïe  prédit  la  désola- 
tion de  l'Egypte,  il  annonce,  comme  devant 
contribuer  à  celte  désolation,  la  mouche  qui 
viendra  de  l'Ethiopie.  A  un  coup  de  siiuet 
duSeÎKneur,  dit  le  prophôte  dans  son  intra- 
duisible énergie,  la  mouche  qui  esta  l'extré- 
mité du  fleuve  de  l'Egypte  accourra,  et  ses 
essaims  couvriront  la  rive  des  torrents  au 
fond  des  vallées,  et  poursuivront  les  trou- 

K eaux  dans  les  cavernes,  sous  l'ombrage  des 
ois,  dans  tous  les  lieux  où  ils  ont  coutume 
de  se  retirer  chaq^ue  année  è  Tabri  de  cet 
insecte  terrible,  qui  ne  peut  y  venir  sans  un 
exprès  commandement  (1375).  (Isa.  vu,  18, 
seg.) 

Les  Eléens  adoraient  Jupiter  chassi^mou" 
ehe  (Apomyios)  ;  aux  jeux  olympiennes,  un 
sacritice  au  dieu  Myiodii  faisait  disparaître 
toutes  les  mouches; Hercule,  sacrifiant  dans 
le  même  lieu  où,  depuis,  Rome  lui  éleva  un 
temple,  invoqua  un  dieu  Myagrius  (chasse^ 
mouche);  on  ajoute,  à  la  vérité,  que  les  mou- 
ches n'entraient  point  dans  ce  temple  (1376)  : 
mais  indépendamment  des  secrets,  tels  que 
certaines  fumigations,  qui  peuvent  éloigner 
ces  insectes,  leur  disparition  a  lieu  naturel- 
lement dans  les  édifices  obscurs  et  profonds, 
comme  étaient  tous  les  sanctuaires.  Pour 
sav4»ir  si  le  prodige  a  créé  le  sur  nom  du  dieu, 
ou  si  le  surnom  du  dieu  a  fait  inventer  le 
prodige,  voyons  dans  quel  pays  son  culte 
a  d&  commencer. 

On  adorait  eu  Syrie  et  en  Pliénicie,  ledieu 
Beizébuth  (BaaI-Zebud)  (  1377) ,  dieu  ou  $ei^ 

tneurdes  mouches.  Dupuisie  rapproche  de 
luton,  ou  d'Hercule  le  Serpentaire,  dont  la 
constellation  s'élève  en  octobre,  lors  de  la 
disparition  des  mouches.  Mais  une  pareille 
coïncidence  n'a  pu  être  consacrée  par  la  re- 
ligion, que  dans  une  contrée  ou  la  présence 
des  mouches  était  un  véritable  fléau  ramené 
périodiquement  par  le  cours  des  saisons. 
Les .  habitants  de  Cyrèae  sacrifiaient  au 

(IS?'^)  Voy,  EstiuHUi  des  harmonies  de  la  cria* 
iion,  par  L.-r.  Jehan  (de  Saini-CUvien),  p.  267. 

(1376)  SoLiN.,  cl.—  PuN.,  Hitt.  nal.,  lib.  x, 
e.  2S,  et  lib.  xxix,  e.  6. 

(1377)  Le  nom  de  BaaI-Zebud  se  retrouve  dans 
celui  de  Baliab^  souft  lequel  les  anciens  Irlandais 
•doraient  le  soleil,  dieu  de  la  mort,  c'etl-à-ttire  le  so- 
leil des  signe*  inférieurs,  le  même  que  Sérapls  et 
PlutOM.  (G.  Higgins.  The  celtic  druids,  p.  119.)  W  est 
dîffict!<^  aujoanrhni  de  constater  Torigine  e*tmmuue 
des  anciennes  divinités  de  Hrlaiidc  el  ne  laPhénicie. 


dieu  Achor,  pour  être  délivrés  des  mouches 
(1378).  Ceci  nous  rapproche  du  point  que 
nous  voulons  découvrir.  C*esl  du  plateau  de 
Meroé  que  fuyaient  les  pasteurs,  loin  du  re- 
doutable tsalisalya^  attendant  réquinoxe 
d'automne,  terme  désiré  de  son  règne  do 
six  mois.  C*est  par  eux  que  dut  être  adoré 
le  vainqueur  de  la  mouche,  le  soleil  de  cet 
équinoxe,  figuré  depuis  par  Sérapis,  Plu- 
ton  et  le  Serpentaire.  Des  pays  où  la  divi- 
nité fut  adorée  comme  changeant  la  face  de 
la  terre  et  la  destinée  des  nommes,  la  renom- 
mée de  son  pouvoir,  la  vive  impression  que 
faisait  sur  les  peuples  qui  ne  l'observaient 
même  qu'une  tois,  le  fléau  dont  elle  triom- 

Î»hait,  étendirent  sans  peine  son  culte  dans 
a  Cyrénaïque,  en  Syrie,  chez  les  Phéni- 
ciens. Rome  et  la  Grèce  auraient  pu  tenir  de 
chacun  de  ces  peuples  la  môme  superstition  : 
Uiais  nous  observons  qu'en  Grèce,  elle  se 
rattachait  k  des  traditions  africaines.  Les 
Arcadiens  d'Héraéa  joignaient  le  culte  du 
demi-dieu  Myagrius  au  cuite  de  Minerve  ;  et 
la  Minerve  qu'ils  adoraient,  ils  l'avaient  em- 
pruntée è  l'Afrique.  Ils  la  faisaient,  à  la  vé^ 
rite,  naître  en  Arcadie,  mais  au  bord  d'une 
fontaine  tritonide,  dont  ils  racontaient  les 
mêmes  prodiges  (1379)  que  ceux  qui  illus- 
traient, en  Libye,  le  fl'^uve  ou  lac  Triton, 
lieu  de  ta  naissance  de  la  Minerve  la  plus 
anciennement  connue.  Uue  colonie  arca« 
dienno,  établie  au  milieu  des  collines  où 
Rome  devait  s'élever  un  jour,  y  avait  porté 

le  culte  d*Hercule Si  Numa  dut  aux  Tyr- 

rhéniens  les  connaissances  qui  lui  firentcen- 
sacrer  à'Rome,  sous  le  nom  de  Janus,  le 
dieu-soleil  de  Meroé  (1380),  ce  furent  pro- 
bablement les  compagnons  d'£ vendre,  qui, 
lon.4erops  auparavant,  dressèrent  au  bord 
du  Tibre  l'autel  du  libérateur  des  rives  de 
l'Astapus  et  de  l'Astaboras. 

Lorsque  le  culte  de  cette  divinité  locale 
se  propagea  ainsi  chez  des  peuples  auxquels 
elle  devait  pour  jamais  être  étrangère,  lo 
prodige  qu'ils  lui  attribuèrent  naquit  natu- 
rnllement  du  sens  de  son  nom  dont  ils  igno- 
raient l'origine.  Les  inventions  analogues 
ont,  dans  tous  les  temps,  été  nombreuses  ; 
et  d'autant  plus  qu'elles  étaient  souvent  se-< 
coudées  par  la  vue  d'emblèmes  appropriés 
au  sens  du  nom  de  la  divinité,  emblèmes 
dont  le  prodige  supposé  fournissait  une  ex- 
plication plausible. 

TYCHO-BKAHÉ.  Voy.  Nkwton,  Astro^o- 
VIE,  et  note  11,  à  la  fin  du  voU 

Baal-Zebud  était  donc,  en  Phéiiicie,  le  soleil  de  ré- 
quinoxe d^automne,  le  dieo  dont  T^ivénement  niet- 
tait  nn  terme  an  fléau  de  la  mouche» 
(1378)  Plin.,  Uiit.  nat. 

(1579)  Paiisanias,  Arcad.,  c.  26.  —  Les  Béo- 
tiens d*Atalco!Eiéue  montraient  d&iis  leur  pays  un 
fleuve  Trilon,  sur  les  bords  duquel  ils  plaçaient 
aussi  la  naissanee  de  Minerve.  (Pausamias,  Bœot., 
c.  53.) 

(1580)  Lbrglet,  Introduction  à  Chistoire,  p.  19. 
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UNIO,  origine  de  ce  mot.  -—  Voy.  Pbrlb. 

UNITE  DU  GENRE  HUMAIN.    Voy.    BlUMEN- 

BACH,  et  note  IV,  à  la  fin  du  vol. 
UNITÉ  DE  RèoNE.   Yoy.  Blainvillb. 

UNITÉ  DE  STRUCTURE   DANS  LES    ANIMAUX, 


exiêie^i^etle  ?  —  Yoy.  CuTiBi  et  Gconi 
Saint-Hilaire. 

UNITÉ  DE   COMPOSITION.    ?Olf.  Gttffi 

Saint-Hilaire  et  note  I V»  à  la  na  du  u 


V 


VARIÉTÉ  DES  ESPÈCES., Foy.  note  IV|à  la 
fin  du  vol. 

VER  VEINK,  «on  symbolisme  chez  lésant 
eiens  Romains.  —  Voy.  Herbes. 

VÉSALE.  —  Avec  Gesner  disparaissont 
les  naturalistes  généraux,  les  hommes  qui 
ont  embrassé  toute  la  conception  pliiloso« 
phi(jue  ;  maintenant  le  bien-être  matériel 
de  1  individu  va  dominer  la  science.  Cela  se 
fera  d*abord  sans  le  dire,  puis  on  verra  des 
philosophes  oser  le  formuler  en  principe; 
preuve  infaillible  (|ue  Tesprit  humain  se 
dégrade.  Pareil  phénomène  avait  déjà  ruiné 
la  Grèce  après  Aristote.  £t  maintenant  il  va 
abaisser  les  sciences  naturelles  entre  les 
mains  des  gens  de  l'art,  dans  la  pharmacie  et 
l'industrie.  Peu  è  peu  même  nous  les  ver- 
rons descendant  des  hauteurs  intellectuelles, 
se  rapetisser  jusqu'à  s'enfermer  dans  des 
peaux  bourrées,  afTichant  qu'ici  l'on  vend 
des  drogues.  L'espèce  humaine  va  se  sépa- 
rer de  la  science  générale,  pour  occuper  à 
elle  seule  la  médecine  et  la  chirurgie.  Ces 
deux  branches  importantes  dans  l'application, 
n'étant  plus  protégées  et  glorifiées  par   le 
grand  manteau  philosophique,  iront  se  dé- 
grader dans  le  lucre  et  se  souiller  d'argent  ; 
car  c  il  n'y  a  qu'une  Ame  basse  et  sordide  qui 
regarde  en  tout  le  lucre  et  l'utilité  (1381).  » 
Lobservation  de  faits  nouveaux,  la  classi- 
fication et  la  nomenclature  étaient  le  besoin 
de  la  science  revenant  de  Perse  par  l'Arabie 
an  centre  de  l'Europe    chrétienne.  Vient 
Albert  le  Grand,  il  observe  et  décrit.  Gesner 
complète  la  description,  pose  la  nomencla- 
ture en  fait,  introduit  les  germes  déjà  déve- 
loppés de  la  classiGcation,  et   montre  à  ses 
successeurs  le  point  dont  il  faut  partir.  Lin- 
né viendra  donner  la  nomenclature  en  prin- 
cipe, et  essayera,  ce  que  fera  aussi  Ray,  la 
classification.  Cependant,  avant  d'arriver  au 
terme,  il  faudra  suivre  les  progrès  de  Tana- 
lomie,  de  la  physiologie  et  de   l'histoire 
naturelle;  alors  seulement  que  ces    trois 

Srands  points  auront  été  suftisamment  étu« 
iés,  on  pourra  former  la  série  animale  et 
la  démontrer.  Arrivée  là  la  science  renouant 
avec  la  philosophie,  redeviendra  nécessaire- 
ment thèolosique. 

A  travers  les  oscillations  et  les  obstacles, 
1  anatomie  et  la  physiologie  vont  ouvrir  la 
marche,  la  première  entre  les  mains  de  Vé* 


saie,  et  la  seconde  entre  celles  de  B- 
Par  eux    nous  entrons   dans  ct{>  i 
d'hommes  qui,  abandonnant  la  sci?)- 
nérale,  ne  travailleront  plus  qui  es  - 
cir  certains  points.  Ils   noustoir*. 
dans  ce  qu'on  appelle  la  phiiiisoj 
faits,  où  loin,  bien  loin  de  toute  cl 
vraiment  philosophique,  le  fait  seu  i 
toute  l'attention,   qui  n'a  plus  c^-. 
principes  d'où  part  la  science,  Di  .- 
qu'elle  doit  atteindre.  Chacun  d<  '. 
s'occuper  que  d'une  branche  isor 
fait  même,  sans  s'élever  à  aucunec" 
d'ensemble. 

Vésale  s'est  uniquement  boroé  i 
anatomique  de   l'nomme  ;    il  i  r' 
posé  les  moyens  à  l'aide  desquels  Ir- 
et  la  physiologie  se  perfectioD/i*- . 
tuellement.  La  direction,  pour  hit 
corporelle  de  la  science,  l'applicatiu! . 
au  bien-èlre  matériel,  prennent  le:* 
le  préjugé  respectable  et  général,!:», 
les  anciens  peuples,  et  même  dam  ' 
âge,  pour  la  dépouille  mortelle  def 
va  disuarattre,  non  comme  uoenr- 
pour    les    progrès    philosophique 
science,  bien  que  c'en  fût  réelleojfc 
et  probablement  la  plus  urgente,  nii> 
vant  l'intérêt  de  conservation  des  rt:  . 
des  grands,  et  les  vues  de  fortune  'h 
decins.  Dès  lors  lesSouverainsPooii!  >* 

[)rinces,  qui  pouvaient  seuls ocntre-tJ 
e  préjugé  par  leur  autorité,  permirr:' 
natomie  des  r^davres  buniains.  Ma  '  - 
tit  nombre  de  sujets  accordés  à  r«(u(l<^ 
na  nécessairement  la  démonsiratit^o  • 
qu'il  V  avait  dans  les  livres.  <jalirn  : 
alors  le  maître  de  tous  les  anatoaihic? 
ne  cherchèrent  qu'à  contiriner  >a  J^ii' 
De  la  sor:e.  iusqu  en  169^,  on  ne  pot 
nir  qu'un  très-petit  nombre  de  cadam^  • 
lesquels  le  barbier  ou  démonstrateur.  : 
professeur  n'y  touchait  pas,  inooir-.. 
auditeurs,  souvent  une  chose,  taiHli><  >;  - 
professeur  en  lisait  une  autre  sur  Ir 
de  Galien,  ou  sur  les  extraits  qu*il  ^°  ' 
faits.  Alors  arriva  Vésale;  il  ne  pot  ^ 
tenter  de  ce  qui  sufUsait  aux  esprits  t. . 
re.s^  parasites  de  tous  les  temps,  entH'> 
génie*des  autres,  dont  la  sève  le$  o 
avec  plus  ou   moins  d'abondance  ^'^>'' 
leurs  propres  forces.  Vésale  voulut  ot^^  ■ 


(.138!)  niibiraiu  hercuU  ei  iordiduê  eu  animut,     quitquii  nbique  uiUUûtem  tilutnm  sftott  - 
M,pêL  nuHcup.  qu<»drup,  vit.) 
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t  démontrer  par  lui-même;  déployant  une 
ire  activité  dans  cette  étude  anatomique,  il 
îmblera  bientôt  effacer  Gallen  ;  on  Tap- 
etlera  partout  pour  être  témoin  de  ses  dé- 
lonstrations  ;«et,  déplorable  misère  de  l'hu- 
lanitéy  sa  réputation»  en  excitant  Tenvie 
9  ses  confrères,  répandra  bien  des  amer- 
imessur  sa  vie. 

Une  ardeur  insatiable  porta  Vésale  vers 
ilude^de  Torganisue,  dès  son  enfance»  et 
s  circonstances  les  plus  heureuses  pour  son 
it  le  favorisèrent  avec  un  rare  bonheur, 
autes  les  observations  de  sa  jeunesse  ont 
é  faites  sur  des  animaux.  Il  commença 
lUS  S.vivius  à  voir  disséquer  des  cadavres 
imains;  mais  c*est  à  Louvain  qu'il  lit,  pa- 
ilt-il,  le  premier  squelette.  On  rapporte 
»mment  il  déroba  du  gibet  le  squelette 
un  condamné,  et  eut  bien  soin  de  dire 
ri!  Pavait  apporté  de  Paris.  C'est  en  Iralie, 
ins  les  écoles  de  Padoue  et  de  Venise,  qu'il 
disséqué  avec  le  plus  de  facilité  et  de  li« 
3rlé;  et  quand  sa  réputation  fut  faite,  on 
empressait,  dans  chaque  ville  où  on  Taç* 
^lait  à  l'envi»  de  mettre  tout  à  sa  disposi- 
MD  pour  ses  démonstrations. 

Uaiauementanatomiste,  son  grand  ouvrage 
le  la  fabrique  du  corps  humain  est  le  seul  qui 
uus  intéresse.  Il  le  partage  en  sept  livres  ;  en- 
roQtdesuite  en  matière  sans  généralité,  il  suit 
laciement  le  même  plan  que  Galien,  sauf 
lie  celui-ci  a  commencé  par  la  main  et  que 
ésale  suit  un  ordre  toposraphique  plus 
igoureux;  de  plus,  è  la  fin  de  chaque  livre* 

ioiine  constamment  un  traité  de  Tadmi- 
i^tration  anatomîque  ou  de  l'art  de  faire  des 
^ueleUes,  et  on  le  suit  encore  aujourd'hui 
vec  quelques  perfectionnements. 

Liv.  I.  —  Il  coDimence  par  les  os,  dont  il 
ipose,  autant  qti*il  était  possible  alors,  la 
o\nposiiion  chimique,  h*s  usages,  les  diffé- 
cnces d'usage ,  de  grandeur,  déforme,  de 
>roporlion,  de  s  Iruclure  ;  puis  en  quoi  Us 
iifrèrent  des  cartilages. 

Il  (raile  ensuite  des  cartilages  en  général, 
n  quoi  ils  se  rapprochent  et  en  quoi  ils 
iii|èrenldesos;  leur  position  et  leurs  usages, 
^uit  unenomenclaturedes  partiesdesos  etdes 
artilages,  en  donnant  leur  place  avec  des 
i/^ures  et  des  lettres  indicatives.  Ses  déno- 
|iina(ioDs  sont  empruntées  à  Sylvius;  mais 
I  en  donne  ensuite  une  concordance nvec  les 
énominalions  des  auteurs  grecs  et  latins. 
t  fait  la  même  chose  sur  les  articulations  et 
;s  vertèbres»  toujours  en  exposant  les  usages 
après  Galien. 

Le  chapitre  h*  traite  de  la  structure  et  de 
union  des  os  et  des  cartilages  entre  eux; 
est  )è  que  vient  ce  qu'on  peut  appeler  son 
raiié  des  articulations  en  général. 

Depuis  le  chapitre  5*  jusqu'au  13%  il  expose 
I  structure  de  la  tôte  de  la  manière  la  plus 
empiète,  au  moyen  de  figures  de  celte  partie 
u  squelette  dans  le  détail  des  pièces  et  dans 
?ur ensemble;  il  la  montre  sous  toutes  ses 
'^os  intérieures  et  extérieures ,  en  faisant 
ûvijours  suivre  la  figure  de  la  description. 

f  dôcrii  plusieurs  os  en  particulier,  entre 
«ires  le  sphénoïde  et  les  osselets  de  l'ouïe, 


dont  il  ne  connaissait  que  ceux,  l'enclume  et 
}e  marteau.  Il  Joint  a  la  tête  le  système 
hyoïdien. 

Du  chapitre  ih*  au  19*,  il  décrit  la  colonne 
vertébrale  dan.s  Tensemble  et  dans  les  détails  ; 
arrivé  au  sacrum  et  au  coccyx»  il  donne,  à 
cause  de  la  description  de  Galien,  un  sacrum 
de  sinse  et  un  autre  de  chien. 

Le  chapitre  19*  décrit  le  thorax  antérieure- 
ment  et  postérieurement,  avec  deux  figures. 
Puis  viennent  une  figure  des  articulations 
d'une  côte  avec  son  appendice  cartilagineux, 
deux  du  sternum,  oiil  on  reconnaît  nettement 
sept  pièces.  Chacune  de  ces  figures  est  accom- 

f>agnée  de  la  description.  Il  fait  remarquer 
'industrie  du  souverain  artiste  de  toutes 
choses  dans  la  création  du  thorax,  qu'il  com* 
pare  &  la  tôte.  Celle-ci  est  toute^  solide,  et 
devait  l'être  pour  les  fonctions  qu*elle  est 
appelée  à  remplir,  tandis  que  le  thorax  est 
composé  d'os,  de  cartilages  et  de  muscles, 
afin  d'exécuter  librement  et  facilement  ses 
fonctions,  et  de  permettre  aussi  aux  organes 
qu'il  renferme  et  protège  leur  libre  exercice. 

Au  chapitre  20*,  parlant  des  cartilages»  ou 
de  l'os  du  cœur,  que  Galien  a  décrit  dans 
l'éléphant  et  d'autres  grands  animaux  :  «  Je 
ne  l'ai  point  encore  trouvé,»  ajoute-t-il»  «  dans 
le  cœur  humain  ;  à  la  plane  que  Galien  lui 
assigne,  j'observe  une  substance  cartilagi- 
neuse, qui,  è  mon  avis,  n'est  rien  autre 
chose  que  les  racines  de  la  grande  artère  et 
de  la  veine  artérielle,  qui  tirent  leur  origino 
du  cœur.  » 

Le  tronc  décrit  et  amplement  connu,  il 
passe  aux  membres  antérieurs;  du  chafiitre 
21*au  chapitre29',c'est  ladescription  détaillée 
de  toutes  les  parties  de  ces  membres,  depuis 
l'omoplate  et  la  clavicule  jusqu'aux  phalanges 
des  doigts.  Les  figures  qu'il  en  donne  sont 
d'une  netteté  etdiine  précision  admirables, 
même  pour  notre  temps.  Du  29*  au  3i^'  cha- 
pitre,  il  fait  sur  le  bassin  et  le  membre 
pelvien ,  ce  qu'il  a  exécuté  pour  le  membre 
antérieur. 

Jusqu'au  chapitre  39*,  il  traite  de  la  même 
manière  des  cartiinges  des  paupières,  de 
ceux  du  nez ,  des  oreilles,  de  la  trachée  ar- 
tère, des  ramifications  des  bronches,  du 
larynx,  et  finit  par  une  énumération  générale 
des  os  et  des  cartilaees. 

Le  40*  et  le  hV  chapitre  sont  consacrés  à 
l'administration  anatomique  ou  à  l'art  de 
faire  les  squelettes.  Il  y  décrit  la  manière  de 
traiter  les  os,  les  instruments  dont  il  faut  se 
servir  pour  les  scier  ou  les  perforer,  etc.  Il 
figure  tous  les  instruments  nécessaires  h  un  • 
anatomiste,  et  termine  par  la  représentation 
de  trois  squelettes  complets,  sous  trois  as- 
pects divers  et  parfaitement  dessinés,  avec 
une  excellente  table  indiquant  par  des  lettres 
les  noms  des  diverses  parties.    ' 

Voilà  donc  l'osléologie  humaine  complète- 
ment connue  et  introduite  pour  la  première 
fois  dans  la  science. 

Le  livre  u  expose  la  myologie  :  D0  mujcu- 
/is,  des  muscles.  Quatorze  gravures  repré- 
sentent l'ensemble  du  système  muscufaire 
dans  ses  couches  successives ,  en  devant,  de 
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proGl  et  par  derrière;  chaque  musclje  est 
marqué  en  place  d*uD  caractère  alphabétique, 
répété  dans  la  table,  qui  indique  la  fonction 
du  muscle ,  la  place  qu*il  occupe,  son  point 
d'origine  et  celui  de  son  insertion.  Trois 
autres  Goures  représentent  la  jambe  et  le 

[ùedy  et  tout  le  membre  pelvien  avec  les 
igaments.  Les  seize  premières  fiçures  appar- 
tiennent en  général  à  tout  le  livre  »  et  il 
conseille  de  tes  étudier  d*abord;  mais  la 
dernière  est  propre  au  chapitre  premier»  qui 
traite  de  la  nature»  de  la  substance»  de  1  u- 
sage»  de  la  position  des  ligaments  et  de  leurs 
différences  entre  eux. 

Les  os  l'ont  donc  conduit  aux  ligaments 
qni  les  unissent  dans  un  seul  système  »  et  il 
va  parler  ensuite  des  muscles  qui  servent  à 
les  mouvoir.  La  figure  d'un  muscle»  ou  fais- 
ceau musculaire»  lui  sert  5  montrer  com- 
ment les  ramifications  des  nerfs  y  pénètrent; 
une  seconde  figure  représente  le  membre 
thoracique  arec  ses  tendons  et  ses  muscles. 
Le  texte  du  chapitre  â'  est  consacré  à  la 
myologie  en  général.  11  expose  d*abord  la 
doctrine  reçue  depuis  Galien  jusqu'^  lui  sur 
les  muscles»  que  1  on  définissait  :  «  une  partie 
instrumentale  composée  de  nerf»  de  liga- 
ment de  chair»  de  veines  et  d*artères»  et  or- 
gane spécial  du  mouvement  volontaire...  » 
Suivant  cette  doctrine»  les  fibres  étaient  for- 
mées par  des  fibrilles  de  nerf  et  de  ligament» 
qui  s*entrelaçairnt  et  s*unissaieot  pour  for- 
mer une  première  fibre;  celle-ci  s*unissait 
à  une  autre  fibre»  composée  de  même»  et  en- 
suite à  d*autres»  et  le  muscle  était  ainsi  for- 
mé avec  une  tète»  une  queue  et  un  ventre» 
comme  un  rat  ou  un  lézard;  ce  qui  lui  fit 
donner  le  nom  de  muscle  (mu$eulu$f  petit  rat)» 
ou  de  ]acerta(tocfr/um»lézard).  Entre  les  fibres 
ainsi  formées»  venait  s*insérer  la  chair» 
comme  une  espèce  de  coussin»  pour  donner 
plus  de  souplesse;  et  afin  que  m  cette  chair» 
ni  le  reste  de  la  substance  du  muscle  ne 
manquassent  de  nourriture  et  de  chaleur»  les 
veines  et  les  artères  venaient  ccimme  des 
ruisseaux  leur  apporter  ce  qui  était  néces- 
saire k  Tune  et  à  Tautre;  enfin,  une  mem- 
brane recouvrait  tout  cela.  Telle^  était  la 
conception  du  muscle.  Mais  Vésale  voulut 
en  scruter  toutes  les  parties;  et  il  vient  har- 
diment combattre  les  adorateurs  idolâtres  de 
Galien.  Réfutant  Tun  après  Tautre»  par  un 
grand  nombre  de  faits. clairs  et  décisifs»  les 
divers  points  erronés  de  cette  doctrine»  il 
pose  à  la  place  celle  à  laquelle  il  est  arrivé 
-avec  beaucoup  plus  de  vérité. 

€  Comme  la  veine»  »  dit-il»  ^  sert  k  nour- 
rir le  muscle,  et  Tartère  k  lui  porter  de  la 
chaleur  (1382),  de  même  aussi  le  nerf  lui 
porte  continuellement  Tesprit  animal  ;  de  la 
structure  spéciale  du  muscle»  de  sa  forme 
essentielle»  je  pense  que  le  muscle  se  con- 
tracte ou  se  relâche»  qu*il  ne  remplit  pas  au- 
trement sa  fonction  que  Todil  et  lus  autres 
organes  des  sens  ;  ceux-ci  ont  chacun  leur 
structure  propre  et  spéciale»  et  imbus  de 
Tesprit  animal  que  le  cerveau  Icureuvuie 


par  les  nerfs»  ils  s'acquittent  de  lec^^.. 
tiens.  LVsprit  animal  qui  seréi^r* 
k  la  langue  et  k  Torgane  de  Tooie,  o'ei. . 
autre  que  celui  qui  se  répand  aa&ms»  . 
mais»  en  raison  de  leur  sirudore  H  ;4* . 
présence  de  cet  esprit,  l'œil  voiuli'r:. 
goûte,  Torgane  de  1  ouïe  perçoit  les  vaîi 
sans  aucun  doute»  le  muscle  lui-m^,- 
si'Je  aux  mouvements  voloalaires...  1 1  .. 
montre  que  ce  sont  seulement  desnr  : 
tions  de  nerfs,  de  veines  et  d'arterQ 
pénètrent  dans  le  muscle  oa  quilew^ 
en  longeant  sa  surface.  «  Le  moscief».-. 
Tinslrument  du  mouvement  vukmuit 
composé  de  substance  de  lig8iDeflij.<:« 
en  plusieurs  fibres  et  de  citair  qui  !«  i'«. 
mit  et  les  contient»  et  recevant eo  tuhj» 
des  rameaux  de  veines  ,  d*trtères  *:  » 
nerfs»  et  jamais  privé,  tant  quern-UH 
sain^  du  bienfait  deTesprit  aninul'jdi». 
£t  je  regarde    celte    chair  noo-tùâ 
comme  un  soutien»  ub  lit»  una|i(«  .» 
je  me  persuade  que  la  chair  de^  ilu«i 
aquelle  rien  autre  chose  n*esi  >&« 
dans  tout  le  corps»  est  le  principal lurF 
lequel  (pourvu  que  les  nerfs,  oiewê 
facultés  animales»   ne  manquer »i 
muscle»  devenu  plus  é|>aîs,  se  ranrst 
se  resserre»  et  par  Ik  attire  et  mea;*» 
la  partie  k  laquelle  il  est  insérr;L« 
lequel»  ensuite»  il  se  relAcbe  el><i&i 
remettant  la  partie  attirée.  »ll  rjn» 
ment  un  grand  progrès  dans  lé(ioA.ii 
muscle  et  de  sa  fonction. 

Le  chauitre  3*  montre  toutes  i^  > 
rences  aes  muscles  entre  eui.  *-'i 
quatrième  eipose  la  haute  difficuiif'.  ^ 
blirle  nombre  des  muscles.  VieDiir*- 
mie  de  la  peau,  dans  laquelle  il  reouos*.  « 
ramifications  des  nerfs,  des  anère»  ^ 
veines»  et  qu'ii  regarde  comme  le»^.'  ' 
sensations.  Puis  il  étudie  les  moicb  ■ 
leurs  détails»  depuis  les  occipilo-lr: 
iusau*k  ceux  de  la  plante  dapied.ft'  - 

Juels  il  termine.  Après  chaque  \éu* 
onne  un  chapitre  de  radoiioi&triUoi.  i  *- 
tomique,  dans  leouel  il  enseigne  liu- 
de    disse  4uer    cnaque    muscle  eirs- 
ainsi  uue  sorte  de  nouvelle  deKrip(i<%- 

Le  livre  m'est  consacré  aux  veiofs^'u. 
artères»  qu'il  commence  parcotn\wttt 
elles.  11  définit  Tartère  et  la  veine:*  - 
vase  membraneux»  fibreux»  arroinli,  t^- 
comme  une  flAte  et  servant  la  veioei  trr- 
porter  le  sang  qui  doit  nourrir  tou^  * 
parties  du  corps»  et  Tartère  i  doonr?  .-• 
sage  k  Tesprit  vital  et  au  saugchaudr  *' 
précipitant  avec  impétuosité,  se  repu.  • 
tout  le  corps,  k  Par  le  bteniait  de  l'e^r 
tal  et  du  sang»  joint  au  moaveoQeni't 
tation  et  de  contraction  de  Tartère,  '^  «  ' 
leur   naturelle   de'  chaque  partie  »«  * 
nime. 

Il  démontre  contre  les  aociens.  >ic  "* 
veines  tirent  leur  origine  du  courte  ; 
leur      •     •     '   •  .    .  -•-  .»-.... . 

puis  11  expose 


principal   tronc  vient  s'y  •I**-' 
il  expose  Tensemble  et  les  nouui» 


(1582)  11  lui  éiail  iinpossible^cncorc  de  ue  pas  accepter  cette  erreur. 
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système  yeineux  ot  en  fait  de  même 
ir  le  système  artériel,  dont  il  montre 
'(gine  an  côté  gauche  du  cœur, 
/anatomie  du    système    Tasculaire  est 
npiète  «  mais  Vésale  n*a  point  touché  à  l)i 
rsiologie  ;  s'il  semble  parfois  en  éclaircir 
ilques  points»  c'est  parce  que  ces  fonc- 
is  sont»  pour  ainsi  dire»  plus  anatomi* 
s  que  physiologiques. 
-e  livre  iv*  considère  le  système  nerreux 
s  Porigine  des  nerfs,  et  leur  distribution 
s  tous  les  organes.  Rappelant  Topinion 
anciens,  qui  confondaient  sons  la  déno- 
alionde  nerfs,  les  ligaments,  les  tendons 
is  nerfs  proprement  dits,  en  les  faisant 
re  du  cœur  ;  il  remarque  que  c'est  h 
poorate,  Hérophile,  Ërasistrate  et  Ga- 
qu'on  doit  la  connaissance  de  l'origine 
table  dea  nerfs  principaux.  Partant  de  Ik, 
^fute  toutes  les  opinions  erronées,  pose 
èse  que  les  nerfs  naissent  du  cerveau  et 
i  moelle  épinière.  Ils  sont,  dit-il,  com- 
is  de  trois  parties  :  une  intérieure,  de 
le  nature  que  la  substance  cérébrale  et 
sanl  d*eile,  et  deux  membranes  qui  re* 
Tent  cette  partie  intime  comme  elles 
uvrent  le  cerveau.  11  a  parfaitement  dis« 
lé  la  différence  de  consistance  entre  les 
s  des  sens  spéciaux  et  ceux  de  la  loco* 
on  ;  les  premiers  sont  plus  mous  et  les 

uds  plus  durs «  Admirable  industrie 

hoses«  »  dit-il,  «car  un  organe  des  sens  a 
in  d'un  nerf  mou;  il  a  besoin  d*un 
,  parce  qu'il  est  instrument  de  sens;  et 
besoin  d'un  nerf  mou,  parce  qu'il  doit 
affecté  et  disposé  d'une  certaine  ma- 
^«  pour  pâtir  quelque  chose  d'un  objet 
ibie  qui  vient  de  l'extérieur.  Et,  en 
,  le  mou  est  plus  propre  pour  pAtir  et  le 
pour  agir  et  pour  Ja  force  dont  le 
a  besoin  dans  son  long  trajet.  C'est 
r  cela  donc  que  les  organes  des  sens  sont 
^s  nécessairement  d'organes  mous,  et 
autres  parties  qu'il  est  nécessaire  de 
voir»  d'organes  plus  durs.  D'oi^  encore 
risirumcnts  des  sens,  qui  jouissent  d'un 
veiuent  volontaire,  comme  l'œil  et 
ingue,  possèdent  les  deux  genres  de 
;  l'uu  pour  la  sensation  et  l'autre  pour 
der  au  mouvement.  » 
ursui  vaut  cette  idée,  dans  laquelle  nous 
airoes  pas  plus  avancés  que  lui,  il  fait 
>  les  nerfs  des  sens  de  la  partie  plus 
t  du  cerveau,  et  les  nerfs  locomoteurs 
moelle  épinière,  et  pose  ainsi,  d'une 
^re  nette  et  précise,  la  distinction  des 
sensorianx  et  des  nerfs  locomoteurs 
(tstait  déjà  dans  Galien.  11  fait  naître  les 
ilcs  sens  spéciaux  ou  les  plus  mous, 
1  seul  faisceau  et  les  autres  par  plu- 
;  ramuscules  ou  faisceaux.  «  Quanta 
Iribution  d'un  grand  nombre  de  nerfs 
ueaux  (dans  les  organes),  il  ne  parait 
uent  important  qu'on  dise  que  cest  la 
jndecesdiversfaisceauxqui  sedélieou 
e^t  tout  le  nerf  qui  se  partage  eu  ra« 
X  portés  vers  les  parties.  »  Des  lors  on 
Jonc  arrivé  k  suivre  les  nerfs  depuis 
jjni  de  sortie  jusqu'à  leur  terminaison 


dans  la  périphérie  du  corps  ;  l'on  cherchail 
même  déjà  à  assigner  dans  ces  faisceaux 
nerveux,  les  uns  à  la  sensation  et  les  autres 
k  la  locomotion,  et,  par  conséquent,  l'on 
marchait  vers  la  théorie  moderne,  qui  affecte 
aux  fonctions  sensoriales  les  faisceaux  qui 
naissent  à  la  partie  postérieure,  et  à  la  loco- 
moUon  ceux  qui  naissent  à  la  partie  anté« 
rieure  du  bulbe  médullaire;  mais  Vésale 
n'était  pas  physiologiste,  ou  bien  le  temps 
n'était  pas  encore  venu  d'admettre  une  pa- 
reille tnéorie  ;  car,  dit-il,  je  ne  sais  de  quel 
front  certains  princes  des  anatomistes  ont 
osé  affirmer  que  de  ces  rameaux  ou  de  ces 
cordons,  les  uns  servent  au  mouvement, 
tandis  que  les  autres  servent  au  sentiment; 
non  autrement,  sans  doute,  que  si  la  nature 
avait  privé  de  sentiment  certains  ramuscu- 
les des  nerfs.  » 

Il  avait  cependant  distingué  la  moelle 
épinière  du  cervelet,  et  suivi  la  moelle 
allongée  jusqu'où  nous  la  suivons. 

Il  donne  deux  figures  de  l'origine  des 
nerfs  de  l'encéphale  :  dans  la  première  il 
représente  le  cerveau  renversé,  présentant 
très«distinctement  l'origine  des  sept  paires 
de  nerfs,  que  l'on  comptait  depuis  Galicn 
jusqu'à  lui.  11  admet  ses  sept  paires,  en 
reconnaissant  toutefois  que  l'on  pourrait  à 
la  rigueur  en  compter  un  plus  grand  nom- 
bre, en  y  joignant  d'abord  la  paire  olfactive, 
fmis  un  nerf  qu'il  a  décrit  le  premier  :  c'est 
e  nerf  qui  naît  non  loin  de  la  cinquième 
paire,  ou  nerf  acoustiqu»,  et  qui  se  porte 
dans  les  muscles  de  la  mâchoire  inférieure; 
il  l'appelle  la  petite  racine  de  la  cinquième 

S  aire...  La  seconde  figure  présente  l'origine 
es  nerfs  et  le  cerveau  dans  la  position  nor- 
maie ,  mais  de  profil.  Dans  le  chapitre 
2*,  il  démontre  l'origine  de  ces  diffé- 
rents  nerfs ,  et  commence  dans  le  3*  à 
traiter  de  l'organe  de  l'olfaction.  Dans  les 
chapitres  suivants  il  étudie  les  sept  paires 
dans  leur  origine,  et  dans  toutes  les  ramifi- 
cations qu'elles  envoientaux  diverses  parties 
de  l'organisme. 

Passant  à  l'étude  de  la  moelle  épinière  et 
des  nerCs  qui  en  proviennent,  dont  il  recon- 
naît trente  paires,  il  donne  d'abord  une  fi- 
gure de  la  moelle  épinière  hors  do  canal 
rachidien,  seulement  avec  les  racines  des 
nerfs  ;  puis  montre,  par  deux  autres  figures, 
la  sortie  des  nerfs  par  les  trous  de  conjugai- 
son des  vertèbres,  et  tout  le  réseau  de  leurs 
ramifications  et  de  leurs  anastomoses  dans 
les  organes.  Il  entre  de  là  dans  le  détail  de 
la  démonstration,  en  descendant  des  paires 
cervicales  aux  paires  sacrées,  et  finit  son 
livre  par  un  tableau  complet  du  système 
nerveux  céphalique  et  racliidien,  afec  des 
caractères  graphiques  renvoyant  aux  expli- 
cations. 

La  névrotomie  était  posée  |)ar  Vésale  snr 
ses  vraies  bases,  et  déjà  prodigieusement 
avancée. 

Le  livre  v*  et  le  vi*  sont  consacrés  aux 
organes  que  Vésale  comprend  sous  le  titre 
général  d'instrument  île  nutrition  ;  le  |u*e- 
mier  aux  organes  (Soutenus  dans  *'abdotuen« 
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et  le  second  à  ceux  conlenus  aans  la  poi- 
trine. 

Noas  ne  le  suivrons  point  dans  les  détails 
descriptifs  parfaits  des  organes  de  digestion  ; 
nous  remarquerons  seulement  qu*il  a  mieux 
entrevu  que  ses  devanciers  les  fonctions  de 
la  rate  ;  qu'il  a  décrit  et  Gguré  pour  la  pre- 
mière fois  les  reins,  la  vessie,  les  organes 
de  la  génération  dans  Thomme  et  dans  la 
femme.  Mais  un  progrès  tout  aussi  remar- 
quable, et  qui  prouve  combien  Vésale  a  a^ 
sur  tout  l'ensemble  de  la  science  anatomi- 
que  et  sur  ses  détails,  c'est  qu'à  chacun  des 
organes  dont  il  traite  dans  ce  livre,  il  a  soin 
de  montrer  les  nerfs  et  les  artères  qui  s'y 
rendent,  enseignant  d'où  ils  viennent  et 

3uelle  est  leur  utilité.  Dans  le  livre  précé- 
ent,  il  avait  déjà  décrit  et  figuré  tout  le 
système  nerveux  viscéral,  ses  anastomoses, 
et  même  ses  diverses  branches  récurrentes  ; 
dans  celui-ci,  il  complète  cette  première 
description,  en  montrant  le  rapport  immé- 
diat de  chaque  nerf  et  de  chaque  ramification 
avec  les  diverses  parties  de  l'organisme  qu*il 
décrit. 

Le  livre  vi*  n'expose  pas  moins  bien  tout 
co  qui  tient  aux  poumons  et  au  cœur;  il  dé- 
crit leur  position,  leur  forme,  leurs  con- 
nexions et  leur  structure.  La  trachée*artère 
et  le  larynx,  les  glandes  thyroïdiennes,  la 
plèvre  et  le  mMiastin  ;  le  cœur,  ses  ventri- 
cules, ses  oreillettes,  les  valvules  qui  sont  à 
l'entrée  de  chaque  vaisseau  dans  le  cœur  ; 
les  fonctions  et  'es  usages  de  toutes  ces  par- 
ties sont  complètement  étudiés  11  termine 
chacun  de  ces  livres  par  un  chapitre  de  l'ad- 
ministration anatomique  des  parties  qu'il 
vient  de  décrire. 

Le  livre  vu*  traite  du  cerveau,  des  sens 
spéciaux,  et  renferme  quelques  expériences 
pnysiologiques  sur  des  animaux  vivants. 

L'étude  du  cerveau  a  fait  de  grands  pro- 

Srès  entre  ses  mains;  il  l'a  figuré  et  décrit 
ans  toutes  ses  parties.  Commençant  par  les 
fonctions  générales  du  cerveau,  il  cite  l'opi- 
nion de  saint  Thomas,  d'Albert  le  Grand  et 
de  Scot,  qui  plaçaient  dans  les  ventricules 
les  diverses  facultés  intellectuelles.  En  par- 
lant des  circonvolutions,  il  cite  les  philoso- 
f^heset  les  médecins  qui  les  regardaient,  dès 
e  temps  de  Galien,  comme  le  siège  des  fa- 
cultés; et  il  rapporte  la  réfutation  de  cette 
idée  par  Galien. 

D'après  cela,  la  doctrine  qui  s'efforce  de 
pénétrer  aujourd*  bui,  avait  donc  exercé  les 
esprits  dans  l'école  d'Alexandrie,  et  proba- 
blement auparavant,  puisque  Démocnte  dis- 
séquait des  cerveaux  d'animaux  pour  trou- 
ver le  siège  de  la  folie  chez  l'homme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Vésale  commence  ses 
descriptions  par  les  membranes  du  cerveau  ; 
puis  il  énumère  le  nombre  des  parties,  ex- 
jiose  la  situation,  la  forme  des  circonvolu- 
tions, quelle  est  la  substance  du  cerveau  et 
du  cervilet.  Il  décrit  le  corps  calleux,  le 
septum  qui  si^pare  le  ventricule  droit  du 
gauche,  compte  quatre  ventricules  :  un  qui 
est  commun  au  cervelet  et  à  la  moelle,  un 
dans  la  partie  gauche,  et  l'autre  dans  la  par- 


tie droite  du  cerveau»  et  le  qoitr>' 
toyen  entre  les  deux  préoélents^t.r. 
munication  avec  eux  et  avec  lepn'j- 
iricule,  comparé  à  une  plume  à  ^r 
Hérophile.  Toutes  les  autres  partit^ 
veau  sont  sufibammeot  décrites;  u 
ce  qui  tient  aux  or^^anes  des  seos  i.^ 
il  est  beaucoup  moins  heureai  qge 
reste  :  la  physiologie  lui  manquaïL 

Dans  son  dernier  chapitre,  Dt  m 
$ectione  nonniiifo,  il  y  a  une  Hf.? 
périences  et  des  coDsidératiooi  * 
santés  sur  l'ablation  de  cerUioes  : 
dans  les  animaux  vivants.  Galieo  m 
fait  de  ces  expériences  ;  mais  Vésik.' 

Boussant  beaucoup  plus  loin,  a  pr» 
larvey  ses  découvertes  sur  la  cin*ai 
sur  la  génération. 

Les  expériences  de  Vésale  porteot  • 
sur  les  os  ;  par  la  rupture  de  Torr 
Tautre  des  pièces  du  squelette  ou  k 
qiiecarlilai^e,  il  montre  quelesost.  r- 
tilages  sont  le  soutien  de  tout  le  an» 
animal  ;  aue  les  ligaments  transv<*^ 
nulaires   limitent  et  dirigent  f'ai 
muscles;  il  prend  son  exemple  sur d- 
vre.  Puis  en  coupant  le  ligameoi  u: 
du  carpe,  surtout  sur  un  cliien  vn 
tendons  des  muscles  Qécbisseurs  id*". . 
leur  gaine. 

Par  ses  expériences  sur  la  [«rti^  r  • 
des  muscles,  il  a  montré  coiou^i 
l'action,  ils  épaississent  et  se  rtsscr. 
au  contraire,  comment^  dans  I  loi . 
se  rétrécissent  et  s'allongent. 

En  liant  fortement  un  nerf  qui  »*■ 
un  muscle,  il  a  montré  que  ce  t.* 

S  eut  plus    imprimer   de   moure. 
exion  aux  doigts,  si   c'est  en  - 
nerf  des  fléchisseurs  qui  a  été  li^ 
pourra  faire  aussitôt  que  la  ligitir 
enlevée. 

Par  la  section  longitudinale  d'o9 
il  a  expérimenté  que  le  luoorea:': 
pas  aliéré;  mais  que  par  la  seci:"'. 
verse,  il  l'est  proporlionnellernent .' 
fondeur  de  la  section  ;  et  que,  lor«q*< 
complète,  les  deux  fragments  se  rri'î 
l'un  en  haut  et  Tautre  en  t>as. 

Pour  savoir  si  c'est  la  membraor^' 
pant  le  nerf  ou  la  spbslance  méfo^ 
qui  transmet  la  puissance  animale, 
pose  de  mettre  à  nu  le  fémur  e;  - 
crural,  et  de  cou(>er la  membraoeseu  * 
dans  ce  cas,  les  mouvements  des  l'i**-* 
tinuent  d'avoir  lieu. 

En  coupant  transversalement  ^^ 
épinière,  il  a  démontré  que  toutes  \ti  - 
sous-posées  perdent  le  mouvemeoieri' 
sibilité. 

Le  vivant»  comme  le  mort,  œt^ct-^ 
les  veines  portent  partout  le  M}*  '*  •' 
cune  partie  ne  peut  se  nourrir  ^^^ 
cette  erreur  physiologique  sur  (e)  ' 
lui  laisse  cependant  fa  déceurertf  i 
mique. 

La  ligature  transverse  des  arl^***  * 
toute  pulsation  aa-dessoui.  H  l"^^' 
les  artères  contiennent  du  mi\  ^'  ^^ 
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?  la  force  de  pulsation  n*est  ni  en  elles, 
dans  le  sang  qu'elles  contiennent,  mais 
3  cette  force  émane  du  cœur.  Il  propose 

faire  une  ligature  à  l'artère  insuinale, 
Ls  d'en  enlever  une  partie  assez  étendue, 
Je  la  remplacer  par  un  canal  de  roseau  de 
niê  diamètre  ;  enlevant  alors  la  ligature, 
pulsation  aura  lieu  aussi  bien  au-dessous 
au-dessus. 

>es  e]»périences  sur  les  organes  de  la  nu- 
ion»  sur  le  foie,  la  rate,  les  reins  et  la  ves- 
»  lui  ont  fourni  fort  peu  de  chose;  il  a 

cependant  l'ablation  de  la  rate,  et  l'ani- 
I  a  vécu  quelques  jours  encore. 
iur  le  fœtus  eitrait  de  la  matrice,  il  dit 
ibien  il  est  agréable  de  voir  avec  quelle 
Jiié  il  tend  à  respirer,  mais  en  vain  tant 
i  les  niemb  ânes  ne  sont  pas  ouvertes;  et 
£»ilôt  qu'elles  le  sont,  il  respire  avec  élé- 
ice.  Il  a  également  expérimenté  sur  le 
centa. 

I  a  démontré  que  la  dilatation  et  la  con- 
rtion  du  cœur  concordent  avec  les  puisa- 
is des  artères. 

I  a  fait  voir  que  les  ))Oumons  suivent  les 
uvements  de  la  poitrine;  et  qu'en  décou- 
nt  la  plèvre  entre  deux  côtes  et  la  perçant, 
[>oumon  s'affaisse  tout  è  fait,  au  point 
e  si  on  opère  de  la  même  manière  des 
ix  côtés,  ranimai  meurt  comme  s'il  était 
loqué.  il  a  prouvé  que  l'ablation  du  cœur 
m  pèche  pas  un  ehien  et  surtout  un  chat 
courir  encore,  pourvu  qu'on  ait  préala- 
ornent  lié  tous  les  vaisseaux  qui  en 
rient. 

Ses  expériences  sur  le  cerveau  ne  lui  ont 
*n  appris,  sinon  que,  par  son  ablation, 
it  mouvement  et  toute  sensation  cessent. 
Dans  une  dernière  partie,  où  il  expose 
n^uement  une  manière  de  procéder  pour 
ire  à  la  fois  toutes  les  expériences  sur  un 
>cli0Q  vivant,  il  dit  que,  pour  lui  prolonger 

vie  après  l'ouverture  de  la  poitrine,  il 
u(  faire  un  trou  à  la  trachée  et  souffler  de 
ur  dàïis  le  poumon  au  moyen  d'un  tuyau 

I  pluQie,  qu  alors  on  voit  le  cœur  reprendre 
u  à  peu  ses  mouvements  et  le  pouls  re- 
nir.  Il  indique  cette  expérience  comme 
niiaot  l'idée  la  plus  juste  du  pouls  et  de 
s  uiodiGcations. 

II  résulte  de  cette  analyse  aussi  brève  que 
ssible,  assez  étendue  pourtant  pour  don- 
r  une  idée  de  l'ensemble,  que  Vésale  a 
rilahlement  créé  la  science  de  Tanalomie 
iruaine.  Sans  doute,  avant  lui,  on  avait  fait 

Tanatomie,  mais  elle  était  bien  loin  du 
ini  où  il  l'a  conduite;  sa  méthode,  d'ail- 
irs,  en  est  une  preuve  invincible.  En 
et,  il  commence  presque  toujours  par 
poser  Tétat .  de  la  science  dans  toute  la 
rie  de  ses  prédécesseurs  ;  puis  il  fait  sui- 
e  immédiatement  sa  démonstration,  qui 
&ot  ou  renverser  les  opinions  erronées, 
i  étendre  et  développer  les  vérités  déjà 
Iroduites  en  germe  dans  la  science,  ou 
lin  conUrmer  celles  qui  lui  sont  acquises, 
(^tait  la  marche  la  plus  propre  à  faire  res- 
Ttir  rimportance  de  ses  travaux,  en  mon- 
BQt  h  quiconque  veut  seulement  se  donner 


la  peine  de  le  lire,  où  était  la  science  quand 
il  la  firise,  et  quel  progrès  il  lui  a  fait  faire. 

Ainsi  Vésale,  né  dans  des  circonstances 
favorables,  avec  une  grande  ardeur  d'inves- 
tigation, reçut  une  'instruction  prélimi* 
naire  élevée  et  approfondie  dans  les  langues, 
dans  la  physiaue  et  la  philosophie.  Il  put 
étudier  la  médecine  dans  deux  des  écoles 
les  plus  célèbres,  Montpellier  et  Paris,  mais 
surtout  se  livrer  k  son  goût  pour  l'anato- 
mie  sous  Andernach  et  Sylvius.  Aussi,  de 
bonne  heure,  professa-t-il  cette  partie  de  la 
science  de  l'organisation.  Il  ne  l'envisagea 
cependant  que  comme  anatomie  chirurgicale 
ou  topographique;  il  l'étendit  également  à 
toutes  les  parties,  mais  sans  détails  circons- 
tanciés suflisants,  sans  vues  générales,  sans 
physiologie,  sans  plan  déterminé.  On  peut 
dire  cependant  que,  dans  tout  ce  qui  tient  à 
la  physiologie  mécanique,  Yésale  a  assez 
bien  réussi;  mais  pour  nous,  qui  envisa- 
geons la  philosophie,  il  n'y  a  aucune  idée 
scientifiaue  élevée.  Il  n'a  fait  au  fond  que 
donner  ranatomie  de  Galien  appliquée  à 
l'homme,  vérifiée,  confirmée,  ou  corrigée  et 
accrue  dans  un  grand  nombre  de  points. 

La  science  lui  doit  en  outre  l'iconogra- 
phie anatomique  explicative,  mais  surtout 
une  impulsion  donnée  qui  n*a  plus  cessé 
depuis  lui.  --  Yoy.  la  note  VIII,  à  la  fin  du 
volume. 

VICQ-D'AZIR  (Feux:),  naquit  à  Valognes 
en  Normandie,  le  28  avril  1748.  Son  père 
pratiquait  la  médecine  dans  cette  ville.  Il  fit 
ses  premières  études,  jusqu'en  rhétorique, 
au  collège  de  sa  ville  natale, qui  était  alors 
sur  un  très-bon  pied,  et  qui  a  conservé,  dit- 
on,  sa  valeur.  Il  alla  la  terminer  par  sa  phi- 
losophie à  Caen,  où  il  eut  pour  condisciple 
le  célèbre  Laplace,  Normand  comme  lui, 
dont  il  devint  l'ami.  Vicq-d'Azir  dut  donc 

itrendre  une  direction  mathématique.  Il  ba- 
ança  quelque  temps  pour  le  choix  d'un  état, 
entre  la  littérature,  le  sacerdoce  et  la  méde- 
cine. Il  penchait  vers  l'état  ecclésiastiquef 
dans  le  but  de  pousser  ses  études  plus  large- 
ment qu'en  médecine,  où  le  préjugé  sem- 
blait alors  renfermer  les  médecins  dans  une 
sphère  étroite.  Son  père  le  détermina  à  em- 
brasser sa  profession,  et  à  dix-sept  ans,  en 
1765,  il  vint  commencer  son  cours  de  méde- 
cine à  Paris.  Il  eut  pour  maître  et  pour  ami 
Antoine  Petit. 

A  cette  énoque ,  la  chirurgie  française 
était  arrivée  a  son  plus  haut  point  de  gloire, 
par  un  grand  nombre  d'hommes  distingués 
qui  ont  laissé  un  nom  fort  recommandabje, 
et  surtout  par  les  mémoires  de  son  académie. 
L*anatomie  même  n*était  pas  sans  éclat.  Mais 
il  n*en  était  pas  de  même  de  la  médecine, 
dans  l'école  de  Paris;  elle  semblait  encore 
abaissée  sous  les  coups  satiriques  de  Mo- 
lière, tandis  que  l'école  de  Montpellier  était 
au  contraire  très-florissante. 

Vicq-d*Azir  se  livra  avec  ardeur  à  TSlude 
de  la  médecine  et  des  sciences  qui  lui  ser- 
vent d'auxiliaires.  Il  entra  en  licence  avec 
un  éclat  suprenant.  Il  choisit  pour  l'une  de 
ses  thèses,  ta  seule  originale,  un  sujet  très* 
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Intéressant,  celui  de  déterminer  le  poids 
que  supporte  le  sphénoïde  dans  les  diverses 
charges  ae  la  tète  ;  direction,  comme  on  le 
Toft,  de  mécanique  animale,  que  l'on  peut 
considérer  comme  le  résultat  de  ses  liaisons 
avec  Laplace  ;  il  s*en  tira  d*uue  manière  ei- 
trèmement  brillante.  Ses  autres  thèses  ne 
furent  aue  des  sujets  qu*il  choisit  dans  le 
recueil  de  la  Faculté. 

Après  sa  licence,  en  1T73,  il  ouvrit  pen- 
dant les  vacances  un  cours  d*anatomie  hu- 
maine, éclairée  par  sa  comparaison  .avec 
celle  des  animaux.  L'étendue  de  ses  connais- 
sances, réiégance,  la  clarté  et  la  chaleur 
qu*il  savait  mettre  dans  son  exposition,  lui 
obtinrent  un  succès  prodigieux,  et  attirèrent 
malgré  les  vacuinces  un  très-grand  nombre 
d*auditeurs,  maîtres  et  élèves.  On  rapporte 
qu*à  la  rentrée  des  écoles,  la  jalousie  de 
quelques  médecins  lui  fit  refuser  l'usage  de 
la  salle  de  la  Faculté.  Antoine  Petit,  profes- 
seur d'anatomie  au  jardin  du  roi,  qui  lui- 
même  avait  une  grande  réputation  comme 
f»rofesseur,  le  choisit  alors  pour  faire  des 
eçons  k  sa  place;  et,  sur  ce  nouveau  tht^A- 
tre,  Vicq-d'Azir  n'eut  ni  moins  de  succès,  ni 
plus  de  bonheur.  Petit  aurait  voulu  lui  mé- 
nager la  survivance  de  sa  chaire;  mais  But- 
fon  préféra  H.  Portai.  Alors  Vicq-d'Azir  ou- 
vrit k  son  domicile  un  cours  particulier 
d'anatomie,  qui  fut  suivi  par  tous  les  hom- 
mes les  plus  distingués;  et  la  Faculté  ne  vit 
d'autre  moyen  de  ramener  les  élèves  qu'en 
appelant  vicq-d'Azir  dans  son  sein.  Il  fut 
chargé  pendant  deux  ans  d'enseigner  l'ana- 
lomie  dans  l'école,  ce  qu'il  fit  suivant  un 
plan  qu'il  a  exposé  dans  son  discours  préli- 
minaire de  V Encyclopédie  méthodique,  C^  fut 
Vicq-d'Azir  qui  commença  à  professer  de 
vive  voix ,  sans  aucune  lecture  de  ses 
cahiers,  comme  le  pratiquaient  les  autres 
professeurs. 

Quelque  temps  avant  cette  éix>que,  Mlle 
Lenoir,  nièce  de  Daubenton,  fiassant  avec 
sa  nièce  devant  la  maison  de  Vicq-d'Azir,y 
•fut  prise  d*un  évanouissement.  On  appela  ce 
.médecin  pour  lui  donner  des  secours;  et 
cet  accident  fut  l'origine  d'une  liaison  qui 
se  termina  par  un  mariage.  Dès  lors  Daii- 
benlon  procura  k  Vicq-d^zir  les  moyens 
détendre  ses  recherches  k  des  animaux 
étrangers.  Atteint,  par  suite  de  travaux  assi- 
dus et  de  leçons  répétées,  d'un  crachement 
de  sang,  il  fut  obligé  de  suspendre  ses  le- 
çons, et  d'aller  passer  quelques  mois  de  con- 
valescence dans  sa  ville  natale.  Mais,  au  lieu 
de  s'y  reposer,  il  s'y  livra  k  l'étude  de  l'or- 
ganisation des  poissons,  et  y  composa  en 
effet  ses  premiers  mémoires  k  ce  sujet. 

Il  entra  k  l'Académie  des  sciences  k  Tkge 
de  vinst-troisans;  il  y  acquit  Testime  et 
ramifié  de  Lassoune,  premier  médecin  du 
roi.  Il  fut  choisi  par  l'Académie,  sur  la  de- 
mande du  ministre  Turgot,  ou  par  Lassonne, 
par  droit  de  sa  charge,  pour  aller  étudier 
une  épizootie  funeste  qui  désolait  (es  provin- 
sses de  la  Flandre  et  de  la  Picardie,  et  pour 
80  adoucir  les  ravic^es. 

A  son  retour,  de  :cucert  avec  Lassonne, 


son  confrère  et  premier  médecin  do  rv 
travailla  fortement  k  rétablisseottftt  i: 
Société  royale  de  médecine,  doot  ib  la- 
conçu  le  plan  de  concert.  Créée  iiL. 
comme  une  espèce  de  bureau  cuq^  ^ 
épizooties,  cette  sociélé  prit  bieQi6i .  .. 
l'extension  qui  lui  convenait;  Vtc^;]^ 
en  fut  élu  secrétaire  perpétuel,  et (>.->  *. 
beaucoup  de  temps  k  la  soutenir  e(i'.!  . 
fendre.  L*Académie  royale  de  mfiflu:- 
Instituée  d'abord  |)ar  un  arrêt  du  oo&k... 
1776,  et  par  lettres  patentes  de  17%)  r« 
Vicq-d*Azir  publia  le  premier  rolu:; .: 
Àctei  de  cette  société. 

Lorsqu'en  1778  elle  futdéfiDitireffieL: 
dée  et  établie  au  Louvre,  aiec  séu-T) 
bliques,  rapports,  éloges,  graoJfiru.* 
tous  les  médecins  de  la  Faculté d(>> 
cine  qui  n'en   lurent  pas  meobrcî s-: ^ 
ctarèrent  les  ennemis;  MaloutD,<iijL. 
de  ses  \*\\xs  ardents  antagonistes,  kpi« 
somme  d'argent  pour  que,  chaque icr.i 
Faculté  de  médecine  fit,  en  opposiA  > 
solennité  acatlémique. 

Dès  lors  Vicq-d'Azir  fut  eo  bolsrjMP 
les  animosités  de  ses  rivaux,  dew.» 

Sue  des  ennemis,  k  la  rivalité  biMM 
acuité  de  médecine,  k  l*émulatiocA.i» 
mie  de  chirurgie,  fondée  en  J7tô.  l^'i^ 
la  querelle  fameuse  des  faculuimtî 
sociétaires,  et  le  procès  fut  portées* 
parlement  de  Pans  ;  il  y  eut  min»  -"- 
médies  et  des  vaudevilles  sur  ceuec:^ 
Viccj-d'Azir  n'y  prit  pas  part  dirw- 
mais  il  y  gagna  beaucoup  de  réputui^ 
lui,    les  séances  publiques  de  Tiv. 
de  médecine  devinrent  un  speclicle'?. 
ché,  et  il  en  fut  ainsi  pendautait»* 

Cependant  il  avait  été  iiomoiéi  iài'  - 
tervalle,  professeur  d'anatouiie  cour^**. 
l'école  vétérinaire  d'Alfort. 

En  1788,  il  remplaça  Buffonkri» 
française  ;  il  fut  élu,  dit  Lefnoo;e<.  - 
diflicul té,  et  succéda  comme  fhénl^'- 
time  ;  il  prononça,  k  ce  sujet,  nnc^"  - 
remarquable  sur  les  écrits  de  ce  gn:. 
turalibte,  auquel   Saint-Lambert  r^K 
Il  y  jusea  Bulion  comme  |ibiiosopbe,u- 
naturaliste  et  comme  écrivain. 

En  1786,  il  commença  la  pubîiriti 
son  Traité  d'anatomie  et  de  phf$i^*-  ' 
des  planches  coloriées  repréjcoUQi  >• 
tnrel  les  divers  organes  de  rhooiuev* 
animaux,  dédié  au  roi. 

En  1789,  il  fut  nommé  premier  o' 
de  la  reine  Marie- Antoinette,  par  ^^  ' 
pre  mérite  et  sans  acheter  sa  cfair^^ 
mériter  la  confianee  de  cette  oilbN* 
princesse,  sans  obséquiosités;  s'ism^* 
mait-elle  son  philosophe.  On  dit  qv   ' 
chargé  de  sa  correspondance.  H  eui^** 
survivance  du  premier  médeciu  du  n^*  • - 
Lemonnier  eut  la  charge.  .    .. 

Et  cependant,  malgré  ses  deroifi  i 
sailles,  malgré  une  pratique  eo^ '^ 
étendue,  malgré  sa  cnarge  de  s«(réu  " 

l'Académie  de  médecine,  il  o^  ^^l  ^. 

f)às  ses  travaux  d'anaiooie  et  de  K^ 
ogie. 
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Il  eut  la  MgASse  de  résister  h  Tespèce  de 
)lie  oui  porta  la  plupart  des  savants  de 
eue  époque  dans  la  lice  politique;  mais  il 
emplit  sou  devoir  de  méuecin  en  adressant 
ux  états  généraux  un  plan  de  réforme  de 
I  médecine  et  de  Tinstruction  publique  en 
énéral  ;  il  j  proposa  la  formation  d'un 
nstitut  formé  de  diverses  académies. 

Plus  tard»  on  lui  offrit  un  asile  et  une  po- 
ilion  digne  de  lui  dans  les  pays  étrangers; 

la  refusa. 

Il  continua  de  remplir  ses  devoirs  de 
lédecin  auprès  de  la  reine  et  de  la  famille 
tiyale,  dans  toutes  1rs  positions  où  elle 
c  trouva,  et  jusqu'au  dernier  moment. 
a  ratastroplie  du  10  aoAt  le  frappa  avec 
Ile. 

Le  28  février  1792,  il  prononça  son  der* 
ier  éloge,  celui  de  Murray,  l'élève  de 
.inné  ;  il  fut  lu  devant  la  Société  royale  de 
lédecine.  En  1793,  il  composa  son  dernier 
crit  sur  de  Haën,  sous  le  litre  de  Réflexiom 
riiiqueê. 

Dans  les  crises  yiolenles  qui  troublaient, 
;  trop  souvent  ensanglaniaient  Paris  à  cette 
poque,  il  se retiraitàla campagne, à  Amiens 
rès  Paris,  dans  la  maison  de  H.  Riche  de 
rony. 

Il  avait  TU  périr  successivement,  après  la 
itnille  royale,  ses  amis  les  plus  cners,  le 
uc  de  Larocbefoucaull,  Bailly,  La voisier, 
lalesherbes.  Menacé  lui-même  dans  son 
lisience,  comme  le  prouve  l'entretien  de 
louihon  et  de  Portai,  rapporté  par  Lemontey 
1383);  dominé  par  la  terreur,  irappé  de 
lûuleursqui  l'épuisaient,  il  prévit  luMuème 
|u*i[  ne  pouTait  plus  vivre;  et,  un  jour,  en- 
rant  à  la  Société  des  arts,  dont  ses  amis 
avaient  fait  nommer  membre  pour  le  sau« 
cr,  il  serra  la  main  de  ses  collègues  et 
eur  dit  :  Adieu  met  œniif  il  en  ui  fempa,  ja 
:oii  mourir, 

Eaeffel^  ayant  été  obligé  d'assister  à  lacé* 
réittonie  oii  Robespierre  proclama  TEtre  su<- 
[>réme,  il  en  éprouva  une  telle  fatigue,  qu'en 
'enitaai  cfaez  lui  la  Gèvre  le  saisit  ;  et  peu 
le  jours  après  il  avait  cessé  d'exister  à  la  fin 
ruo  délire  affreux,  où  il  ne  voyait  ç|ue  du 
ang  et  des  supplices.  Cuvier  dit  qu'.i  mou- 
ut  d'une  inflammation  de  poitrine^  et  €|u'il 
lait  depuis  longtemps  atteint  d'un  anévrisme 
l  de  crachements  de  sang.  H  mourut  le  20 
iio  179i  è  l'Ajiçe  de  quarante-six  ans. 

Vicq-d'Azir  pjiratt  avoir  joui  d'une  bonne 
iDié;  la  maladie  qu'il  Ût  au  commencement 
e  sa  carrière  prouve  que  son  tempérament 
lait  sanguin,  et  l'activité  incessante  de  ses 
'avaux,  que  sa  constitution  était  forte.  Il 
lait  d'un  aspect  remari^uable  par  la  noblesse 
l  la  beauté  de  ses  traits,  par  l'élégance  de 
^s  manières,  Tanimation  de  son  regard,  sa 
bysiooomie  ouverte  et  le  timbre  sonore  et 
^réable  de  sa  voix.  Aussi  ne  voulut-il  pas 
!  soumettre  aux  exigences  de  la  mode  qui, 
cette -époque,  imposait  aux  médecins,  jeu- 
es  ou  non,  la  perruque,  l'habit  noir  et  la 
inne  è  liée  de  corbin. 


Ses  ouvrages  brillent  d'une  éloquence  ani- 
mée; il  n'écrivit  en  latin  que  sa  première 
thèse;  tous  ses  autres  écrits  furent  composés 
en  français.  Son  style  est  à  la  (ois  élégant  el 
profond,  méthodique  et  précis,  sans  effort 
ni  recherches,  sans  ornements  factices,  sans 
boursouflures.  Ses  observations,  ses  remar- 

2ues  sont  fines,  sans  pédanterie.  Il  avait  une 
locution  extrêmement  facile;  il  professait, 
sans  «obiers,  exemple  qui  devint  bientôt  une 
règle. 

Sa  conversation  était  empreinte  de  non 
sens  et  de  bonne  foi,  et  cependant  pleine  de 
feu.  Dans  l'intimité  sa  gaieté  prenait  un 
caractère  de  jeunesse.  11  redoutait  de  se 
trouver  seul  dans  les  ténèbres,  au  point  d'en 
paraître  puMllanime. 

Son  activité  au  travail  fut  grande,  sans 
doute,  pour  qu'au  milieu  d'aussi  nombreu- 
ses occupations  il  pût  trouver  du  temps  pour 
la  science.  Il  était  praticien  à  la  cour  et  à  la 
ville,  secrétaire  et  l'Ame,  pour  ainsi  dire, 
d'une  académie  nouvellement  créée,  et  en 
butte  à  la  jalousie  de  la  Faculté  de  médecine 
et  à  la  rivalité  de  l'Académie  de  chirurgie  ; 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  profes- 
seur k  l'école  d'AIfort;  il  put  cependant  trou- 
ver le  temps  de  disséquer  beaucoup  et  de 
composer  ses  nombreux  Mémoires.  Aussi 
passait-il  la  plus  grande  partie  des  nuits  au 
travail,  et  fut-il  obligé  de  se  faire  aider. 

Au  milieu  de  tant  de  circonstances  variées 
et  variables,  dans  le  centre  et  le  foyer  de 
l'activité  humaine,  à  une  époque  où  les 
esprits  étaient  entraînés  vers  un  renouvel- 
lement de  toutes  les  institutions  sociales,  et 
ne  pouvaient  avoir  cette  régularité  et  ce' 
calme  nécessaires  à  un  esprit  studieux,  il 
sut  se  mettre  en  dehors  du  mouvement  et 
demeurer  dans  une  tranquillité  de  progrès. 

Sa  fortune  primitive  était  peu  considéra- 
ble ;  mais  les  emplois  élevés  auxquels  il  fut 
appelé,  la  portèrent  bientôt  à  un  a^sez  haut 

Kint;  et  comme  il  n'avait  ni  femme  ni  en« 
its,  il  loi  fut  possible  de  l'employer  comme 
éléments  de  ses  travaux.  Sa  bibliothèque 

Earatt  avoir  été  considérable,  choisie  et  eta- 
lie  avec  un  certain  luxe  dans  la  forme 
comme  dans  le  fond  ;  Lemontey  dit  même 
une  rare  magnificence. 

S'il  faut  en  juger  par  plusieurs  passages 
de  ses  écrits  et  de  sa  Vie,  sa  sensibiliié  était 
très-grande,  et  son  style  en  est  empreint. 
Naturel  et  simple,  son  Ame  était  bonne, 
vive  et  entraînante.  11  fut  bon,  sincère,  dé- 
sintéressé, dit  Lemontey.  Il  avait  épousé 
une  femme,  qu'ij  (lerdit  au  bout  de  dix-huit 
mois,  et  il  passa  le  reste  de  sa  vie  comme 
sans  intérêt  et  sans  but  ;  il  ne  se  remaria 
pas,  et  ses  relations  de  famille  furent  par 
conséquent  è  peu  près  nulles. 

Ses  relations  d  amitié  eurent  lieu  avec 
tous  les  hommes  les  plus  éminents  et  Jes 
plus  sages  de  l'époque  :  le  duc  de  Laroche* 
loucault,  Malesherhes ,  Turgot,  Lavoisier, 
Bailly,  Daubenton,  Antoine  PetiL 


11395)  GoutboQ,  après  la  soppressien  des  cerporatious,  demaiiila  à  Pof  tal  où  éult  Vic«H*^>|^< 
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II  eut  pour  éJèves  et  pour  aides  J.-L.  Ri- 
che et  Fra^onard. 

Ses  relations  scientifiques  furent  surtout 
avec  Antoine  Petit,  qu*il  nommait  son  mat- 
tre,  et  avec  DaubentoUi  qui  fut  son  prolec- 
teur. 

Ses  relations  sociales  et  politiques  furent 
déterminées  par  sa  position  auprès  de  la 
reine  et  de  la  famille  royale,  par  la  connais- 
sance approfondie  des  excellentes  inten- 
tions du  roi.  Pour  cela  même,  il  ne  contrir 
bua  en  rien  à  la  destruction  de  la  monarchie, 

J|u*il  vit  s'exécuter  sous  ses  yeux,  et  dont  il 
ut,  comme  tant  d*autres ,  une  victime  indi- 
recte. 

Vicq-d*Azir  peut  être  considéré  comme  un 
prolongement  de  Haller.  Il  s*était  en  effet  pé- 
nétré des  travaux  de  ce  grand  hom  me,  et,  dans 
plusieurs  de  ses  écrits,  il  déclare  le  prendre 

Kour  modèle  et  marcher  sur  ses  traces, 
^ans  cette  voie  donc,  Vicq-d'Azir  perfec- 
tionne Tétude  de  la  mesure,  ou  de  l'homme 
sous  un  nouveau  point  de  vue  ;  et,  après 
l'avoir  perfectionnée,  il  rapplique  à  la  série 

f)our  en  mesurer  les  divers  échelons,  il  ne 
a. porte  pas  seulement  sur  les  animaux, 
mais  même  sur  les  végétaux ,  et  sdr  leurs 
rapports  avec  leur  habitation,  la  terre,  com- 
me on  peut  s'en  convaincre  par  ses  discours 
sur  Tanatomie.  Le  seul  défaut  que  Ton  puisse 
reprocher  à  Vicq-d*Azir,  c'est  de  n'avoir 
point  été  assez  zoologiste. 

Nous  nous  bornerons  à  analyser  les  tra- 
vaux de  Vicq-d'Azir  qui  ont  pour  but  l'ana- 
lomie  plus  spécialement  appbquée  aux  ani- 

IMUX. 

«  Les  quadrupèdes  étant  ceux  des  ani- 
maux qui  ressemblent  le  plus  à  Thomme, 
ce  sont  ceux  aussi  qui  ont  mérité  le  plus 

d'attention  de  notre  pari Les  formes  des 

pieds  et  des  doigts  des  quadrupèdes  ont  de 

8 rendes  liaisons  avec  celles  de  l'avant-bras  ei 
e  la  jambe.  Nous  connaîtrons,  par  leur 
examen,  les  rapports  de  l'animal  avec  le  sol 
qui  le  soutient,  avec  le  milieu  où  il  vit,  et 
avec  les  corps  dont  il  est  environné  (138(^),  » 
Voilà  donc  posée  la  loi  des  modifications  de 
l'organisme  en  rapport  avec  les  milieux  ; 
loi  dont  H.  de  Blainville  prouvera  l'impor- 
tance pour  l'application  des  principes  de  la 
subordination  des  caractères,  en  montrant 
que  cette  modification  n'est  pas  essen- 
tielle k  Torganisme,  mais  qu'elle  a  un  but 
final,  qui  ne  doit  préjudicier  en  rien  à  la 
détermination  du  caractère  essentiel  et  de 
première  valeur  de  Torgane. 

Vicq-d*Azir  a  encore  roiuarqué,  d'après 
Daubenton,  Tarticulation  de  la  tète  avec  rat- 
las,  tontôt  verticale ,  comme  dans  Thom- 
me,  le  plus  souvent  horizontale  dans  les 
animaux  ;  la  diminution  du  cerveau ,  en 
rapi>ort  avec  l'augmentation  des  filets  ner- 
veux de  la  périphérie;  la  clavicule  ;  sa  pré- 
sence dans  les  uns,  son  absence  dans 4es 
antres.  La  langue,  Tos  hyoïde,  les  organes 
de  la  digestion,  ont  des  rapports  constants 
avec  le  genre  de  nourriture  :  autre  loi  ana- 

(1384)  Dite.  prHim.  de  CEncycL  mHh. 


logue  k  la  loi  des  mUieox,eitoilLt 
Blainville  fixera  également  la  nleor. 

Il  a  encore  remarqué  ladiTenet^i 
du  cœur  suivant  les  divers  wtu.x  ^ 
rapport  des  organes  de  la  phooatioc  r  h 
l'audition;  le  nombre  et  la  grandeor^^n 
melles  en  rapport  avec  retendue  «les  :•  ^ 
utérines,  parce  que  les  unes  et  )«<  i  ^ 
sont  relatives  au  nombre  des  tstos  x  ^ 
et  des  petits  à  nourrir. 

«  A  l'aide  de  ces  caractères,  >  ijo8i-« 
«  nous  déterminerons  ce  qui  esi  pr,^  | 
l'homme,  et  ce  qu'il  partage  avec  ^  :m 
drupèdes  (1385).  » 

Voilà  donc  les  principes  de  Ym 
comparée,  et  de  Tanatomie  de  signiii  ^ 
posés;  suivons-le  maintenant  diDs<'i  j 
cation  de  ces  principes,  pourvoir  et  i: 
apporté  à  la  science  dans  Tétnéeto 
orsanes  et  de  leurs  fonctions. 

Nous  y  verrons  comment, preDlnt^ 
l'homme  pour  mesure,  iî  le  sépve  u 
ment  de  tous  les  animaux,  en  oHVa 
supériorité  ;  thèse  qu'il  pose  neilnaj . 
son  premier  discours  sur  ranaloiuif#> 
néral ,  en  même  temps  qu'il  déveifui 
un  autre  point  de  vue,  ce  qa*il  «u 
anatomie  comparée. 

«  L'homme,  »  dit-il,  «  occupe,  &b 
le  premier  rang  dans  ce   bel  eos&  i 
la  nature),  puisqu'il  connaît  sa  |»Imli-/ 
en  a  mesuré  tous  les  rapports  ;  il  h 
doute  le  roi  des  animaux,  {«rcer. 
subjugue  et  qu'il  leur  commande,  it 
cription  doit  être  faite  la  premir. 
doit  être  la  plus  étendue,  soit  parce: 
nous  intéresse  de  plus  près,  souper: 
indépendamment  de  ce  motiA  les  ' 
étant  toujours  composés  enraisoo«.? 
effets,  c'est-à-dire  ae  Tindustrie  ûtc 
classe   d'animaux,   c'est  encore  Ti 
qu*il  faut,  sous  cet  aspect,  étudier  i 
plus  de  soin. et  le  plus  longtemps. 

«  11  entre  dans  mon  plan  de  coomCc 
corps  humain  dans  tous  les  âges  et  j 
diverses  circonstances  où  il  iieiilsetr 
d'en  examiner  toutes  les  parties,  et  •. 
l'histoire  de  leurs  phénomènes,  (Afs 
négligé  par  les  physiologistes. . 

«  liais,  dans  ce  travail,  il  ne  lii 
considérer  l'homme  seul  ;  on  doit  le  r 
cher  des  autres  animaux  :  ainsi  nsie 
ils  forment  un  tableau  imposant  ^n 
étendue  et  piquant  par  sa  variété.  L( 
isolé  ne  parait  pas  aussi  grand;  ho  u 
pas  aussi  bien  ce  qu*ii  est  :lesu 
sans  l'homme,  semblent  éioi|{nés  : 
type,  et  on  ne  sait  à  quel  ceou^  1h 
ter.  9  Les  différents  corps  or|$aoiJ^ 
vants  devaient  donc  être  réonii  < 
ouvrage,  comme  ils  le  sont  deos  ii 

«  Combien  de  fois,  dans  le  coun  à 
recherches,  j*ai  joui  d  avance  du  1 1 
voir  rangés  sur  une  même  ligne  > 
cerveaux  qui,  dans  la  suite  do  r^^* 
mal,  semblent  décroître  comme  HatJ' 
tous  CCS  cœurs  dont  la  structort  ^ 

(1385)  Ibîd. 
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d*autant*pius  simple  qu'il  8  moins  d'organes 
è  TÎtifier  et  à  mouvoir  ;  tous  ces  vi-scères, 
où  se  filtre,  de  tant  de  manières»  le  fluide 
élastique  que  nous  respirons  ;  tous  ces 
foyers  ,  où  s'élaborent  tant  de  substances 
différentes  ,  destinées  k  se  convertir  en 
chyle,  et  d'où  se  séparent  les  molécules 
grossières  des  os;  l'esprit  éthéré,  dont  les 
nerfs  paraissent  être  les  conducteurs  ;  le 
ferment  de  la  digestion,  qui  maintient  la  vie 
au  dedans  de  l'individu,  et  celie  liaueur, 
plus  surprenante  encore  ,  quoiqu'elle  ne 
coûte  pas  plus  è  la  nature,  qui  propage 
l'existence  au  dehors,  et  qui  contient  mille 
fois  en  elle  l'imaffé  ou  plutôt  l'abrégé  de 
tontes  ces  merveilles.  » 

Bans  le  môme  discours,  après  avoir  donné 
de  nombreux  et  intéressants  détails  d'anato- 
mie  comparée,  sur  les  muscles,  Jes  os,  etc., 
il  conclut  :  c  Hais  ne  retrouve-t-on  pas  ici 
éyidemment  la  marche  de  la  nature,  qui 
semble  procéder  toujours  d'après  un  même 
modèle  primitif  et  général ,  et  dont  on  ren- 
contre partout  des  traces?  » 

Il  prépare  donc  des  éléments  à  la  démons- 
tration de  la  série  dont  il  a  senti  le  plan. 
Entrons  dans  les  détails. 

1*  Organes  des  sens.  —  1*  Toucher.  «  On 
sent  combien  Thomme  a  d'avantage  pour  la 
délicatesse  et  retendue  du  toucher  :  ses 
doigts  sont  un  instrument  d'adresse  et  de 
sensibilité;  il  n'y  a  pas,  dans  toute  l'étendue 
de  son  corps,  un  point  où  cette  fonction  ne 
s'eierce,  tandis  que  presque  toutes  les  par- 
ties externes  des  animaux  sont  encroûtées 
et  endurcies  (1386).  » 

^  Le  goût.  — -  Il  n'a  fait  aucun  travail 
spécial  sur  ce  sens  ;  mais  il  l'a  étudié  dans 
les  animaux  dont  il  a  fait  Tanatomie. 

3* Il  en  est  de  même  de  (odorat  et  de  la 
vue. 

4*  Mais  il  a  étudié'd'une  manière  spéciale 
Korganede  l'ouïe  des  oiseaux,  comparé  avec 
celui  de  l'homme,  des  quadrupèdes,  des 
reptiles  et  des  poissons.  Après  les  détails 
les  plus  intéressants  sur  cet  organe  dans  la 
série,  il  tire  immédiatement  les  consé- 
quences suivantes  ,  qui  traduisent  nette- 
ment l'état  de  la  science,  et  auxquelles  on 
a  fort  peu  ajouté. 

«  1*  L'existence  des  osselets,  si  elle  n'est 

Cas  essentielle,  est  au  moins  très'-utilo  pour 
I  perception  des  sons,  puisqu'on  la  trouve, 
sans  aucune  exception,  dans  tous  les  ani- 
maux susceptibles  de  les  entendre  :  mai^  il 
n'est  pas  nécessaire  qu'il  y  en  ait  plusieurs, 
puisnu'un  seul  suflit  aux  oiseaux  et  aux 
reptiles. 

c  2*  11  est  également  démontré  que  les 
conduits  demi-circulaires  sont  une  partie 
essentielle  à  l'organe  de  l'ouïe,  puisqu'ils 
ecistent  dans  tous  Tes  animaux,  où  cet  organe 
a  été  aperçu  et  bien  décrit. 

«  3*  Enfin,  le  limaçon,  qui  est  particulier 
k  l'homme  et  aux  quadrupèdes,  n'est  pas  in- 
dispensablement  nécessaire  aux  fonctions  de 


l'oreille  interne,  puisque  les  oiseaux,  qui 
en  sont  dépourvus,  entendent  très-bien. 

«  Il  y  a  apparence  (nous  prions  qu'on 
veuille  bien  nous  permettre  cette  conjonc- 
ture), que  Te  limaçon  forme,  avec  les  con- 
duits demi-circulaires,  dans  chaque  oreille, 
un  double  instrument  composé  de  deux  par- 
ties très-distinctes,  dans  lesquelles  la  per- 
ception des  sons  se  fait  séparément,  mais 
avec  des  rapports  déterminés,  ce  qui  doit 
ajouter  à  Tharmonie,  à  la  sensibilité,  et, 
pour  ainsi  dire,  à  rintoUigence  de  l'organe. 

«  Ne  pourrait-on  pas,  d'après  ces  ré- 
flexions, considérer  le  sens  de  1  ouïe  sous  un 
double  point  de  vue  :  premièrement,  par 
rapport  aux  parties  essentielles  à  sa  struc- 
ture, qui  sont  une  membrane,  au  moins  un 
osselet,  des  conduits  demi-circulaires  et  une 
pulpe  nerveuse  ;  secondement,  par  rapport  à 
ses  parties  accessoires,  qui  sont  la  conque, 
leconduitauditif  interne,  plusieurs  osselets, 
des  muscles,  la  corde  du  tympan,  et  surtout 
le  limaçon?  Ainsi  les  animaux  dans  lesquels 
on  a  démontré  cet  organe,  pourraient  ôtro 
divisés  en  deux  classes  ;  les  uns  réunissent, 
en  effet,  toutes  les  parties  qui  le  constituent  ; 
les  autres  ont  seulement  celles  que  nous 
avons  dit  lui  être  essentielles.  L'homme  et 
les  quadrupèdes  doivent  être  rangés  dans  lo 

f)remier  ordre  ;  outre  que  les  oiseaux  sont  à 
a  tète  du  second,  on  peut  encore  ajouter 
au'ils  ont  les  parties  essentielles  à  l'organe 
e  l'ouïe,  les  seules  dont  ils  soient  pourvus, 
beaucoup  plus  développées  que  l'homme  et 
tous  les  autres  animaux;  de  sorte  que  le 
sens  de  l'ouïe,  dans  les  oiseaux,  est  aussi 

[rnrfait  qu'il  est  simple,  et  jusqu'à  ce  que 
'on  ait  déterminé  avec  plus  d'exactitude 
l'usage  de  la  lame  spirale  du  limaçon,  qui 
leur  manque,  nous  ne  croyons  pas  que  l'on 
puisse  rien  dire  de  plus  précis  sur  la  place 
qu'il  convient  de  leur  assigner.  » 

Ce  Mémoire  si  plein  de  faits  neufs,  est  un 
modèle  admirable  de  méthode  en  anatomie 
comparée.  Il  y  définit  l'organe,  et  le  décrit 
dans  son  état  complet  dans  l'homme,  puis  il 
le  décompose,  en  en  faisant  voir  les  diffé- 
rences dans  la  série. 

Locomotion^  oêtéologie.  —  Il  a  traité  en 
détail  du  squelette  des  poissons,  des  oiseaux 
et  des  mammifères,  dans  des  Mémoires  spé- 
ciaux et  dans  le  système  anatomique  de 
YEncyclopédie  méthodique.  Il  nous  serait 
impossible  de  le  suivre  dans  ces  détails,  et 
nous  nous  contenterons  de  faire  remar- 
quer quelques-uns  des  faits  généraux  qu'il 
constate. 

«  1*"  Les  vertèbres,  les  côtes,  le  sternum 
et  les  os  du  bassin,  composent  la  charpente 
du  tronc.  Les  vertèbres  du  cou  sont,  dans 
tous  les  quadrupèdes ,  »  au  nombre  de  sept 
L'unau,  qui  n  était  pas  connu  de  Vicq- 
d'Azir,  fait  seul  excef>tion  è  cette  rè^Ie. 
«  La  constance  de  ce  nombre  s'étend  Jus- 
qu'aux cétacés,  où  il  subsiste  malgré  la 
réunion  apparente  de  plusieurs  de  ces  verw 
lèbres....  Le  nombre  des  vertèbres  du  dos 
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est  toujours  en  raison  de  celui  des  côtes. 
Les  vertèbres  lombaires  varient  beaucoup... 
Le  nombre  semble  s'accroître  à  mesure  que 
celui  des  vertèbres  sacrées  diminue.  Plus  on 
s'éloigne  de  Thomme,  plus  aussi  on  voit  le 
coocyx  se  prolonger.  Les  pièces  qui  le  for- 
ment sont  au  nomnre  de  trente  dans  le  pha- 
lancer,  et  de  quarante-deux  dans  le  four- 
milier (1387).  >  Il  a  vu  aussi  que,  dans,  les 
oiseaux,  le  plus  grand  nombre  des  vertèi)res 
est  au  cou. 

«  Le  sternum  est  beaucoup  plus  étroit  dans 
les  quadrupèdes  que  dans  1  homme,  et  le 
nombre  des  osselets  oui  le  composent  est 
toujours  proportionnée  celui  des  côtes  que 
les  anatoniistes  appellent  vraies  et  auxquel- 
les j'ai  donné  le  nom  de  sterno-vertébrales,  » 
appelant  les  fausses  côtes  vertébrales.  Il  en- 
tre dans  le  détail  de  toutes  ces  parties  dans 
les  différents  animaux,  comme  aussi  sur  lel 
côtes  et  leur  nombre.  En  général,  la  poitrine 
des  quadrupèdes  étant  plus  étroite  que  celle 
de  l'homme,  doit  être  plus  longue,  puis- 
qu'elle a  les  mêmes  viscères  à  contenir,  et  il 
fallait  que  les  côtes  qui  eu  forment  Tencein- 
le  fussent  aussi  plus  nombreuses. 

«  L'homnie  est  conformé  pour  se  tenir  de-* 
bout,  en  appuyant  le  talon  sur  la  terre 
comme  le  reste  du  pied.  L'articulation  de  la 
tète  avec  le  cou,  par  le  milieu  de  la  base  du 
crAne,  concourt  à  prouver  que  l'homme  est 
conformé  pour  marcher  debout. 

«  Les  animaux  ne  peuvent  se  tenir  debout 
sur  les  pieds  de  derrière ,  et  ils  n'appuient 
pas  le  talon  sur  la  terre  avec  le  reste  du 
pied.  »  Il  démontre  que  plus  on  s'éloigne  do 
l'homme,  plus  les  animaux  tendent  à  mar- 
cher sur  le  bout  des  doigts.  Il  compare  aussi 
le  nombre  des  doigts'  dans  la  série  des  qua- 
drupèdes. 

Il  fait  encore  remarquer  que  l'homme 
seul  est  bipède  ,  c'est-à-dire  que  lui  seul  a 
deux  pouces  aux  mains  sans  en  avoir  aux 
pieds,  tons  les  autres  ayant  un  pouce  à  cha- 
que exiréiuité,  comme  les  singes  et  les  makis; 
ou  en  étant  tout  h  fait  dépourvus,  comme 
la  plupart  des  quadrupèdes;  ou  n*en  ayant 
qu  aux  extrémités  postérieures,  comme  le 
sarigue,  etc.  Il  compare,  en  détail ,  les  ex- 
trémités du  squelette  des  quadrupèdes  avec 
celles  de  l'homme,  puis  leur  station,  et  il 
conclut  :  t  Ainsi,  plus  on  s'éloigne  de  l'hom- 
me, plus  on  voit  le  pied  se  rétrécir  et  s'al- 
longer; plus  la  partie  qui  sert  d'appui  di- 
minue, et  plus  l'angle  que  le  talon  fait  avec 
la  jambe  devient  aigu,  n 

Myologie.  —  C'est  surtout  dans  la  myo- 
logie  des  singes  tt  des  oiseaux  qu'il  a  fait  le 
plus  d'observations  neuves;  mais  ici  encore 
il  démontre  la  supériorité  de  Thomme. 

«  Que  Ton  ne  croie  pas  que  la  main  des 
singes  et  autres  animaux  jouisse  de  la  même 
force  et  de  la  même  mobilité  que  celle  de 
l'homme.  »  Il  examine,  en  contirmation  et 
dans  te  plus  ^rand  détail,  les  muscles  exten- 
seurs des  doigts,  d*une  manière  neuve, et 
qui  lui  appartient;  il  montre  dans  l'homme 

(IÔ87)  VEncy.  méih.^  Disc,  préliin. 


l'indépendance  des  extenseun,  q«i  bq.. 
pas  dans  les  singes,  etc.  t  lUolidit. 
structure,  conclut-il,  que  lesst&g«^<i. 
le  plus  souvent  étendre  plusiean  «hi;;} ^ 
semble,  et  qu'ils  ne  ceuveo!  fléchir  le\ . 
de  la  main ,  sans  flécnir  en  mène  t^spi^ . 
ou  moins,  les  autre  doigts.  Il  suit  qu  û,  , 
dépourvus  de  ces  mouvements diosifs- 
l'action  du  pouce  se  combine  am  »> 
doigt  indicateur  et  du  médias, iDour^ 
indispensables  dans  toutes  les  oi)ént}.: 
peu  délicates,  et  sans  lesquels  il  on  «^ 

Eeut-être  aucune  trace  de  nndBstr?  - 
ommes.  Il  suit  enfin  c|oe  la  mb;- 
pour  les  singes,  qu'un  instnimeatit;* 
saisir  les  corps;  et  c'est eo  la  OM;r 
avec  celle  de  l'homme  que  Toq  te« 
pourquoi  lui  seul  a  créé  les  iris. 

«  £n  continuant  rexamendelaui**. 
térieure  ou  pied  du  singe,  j'ai  i|i|n  . 
chacun  des  muscles  perforés  foifnac» 
don  au  pouce,  sans  doute  afin  ^,» 
toutes  les  attitudes  et  dans  toota  -»r 
constances  possibles  i  ce  doigt  n  ^ 
sans  peine  ;  et,  par  une  suite  oéttri 
la  disposition  des  parties,  celle bp 
doit  être  très-utile  aux  animaïf  i 
sont  pas,  à  parler  rigoureuseaxiÉi 
bitanls  de  la  terre,  mais  qui  finit» 
arbres,  aux  branches  desquels  ilmt 
cesse  accrochés  et  suspendus.  Ootsm^ 
les  sous  cet  aspect ,  et  nous  Terrons  s  ^ 
troitessede  leur  bassin,  que  la  formft 
corps  qui  se  rélrétcit  de  naut  enbe.s 
denji-flexion  des  cuisses  sor  Fos  c^  * 
que  la  direction  des  callosités,  qacii" 
ration  du  pouce  d*avec  les  autres  ^l; 
pied  sont  très-propres  i  celte  lut^i 
et  répondent  à  toutes  les  condilioss/ 
hypothèse. 

«  Je  suis  loin  d'avoir  épuisé  ti  u 
De  nouveaux  faits  viennent  appojfrn 
jecture ,  et  la  changer  en  désKdbU? 
Dans  l'homme,  les  mnsdes  Déthiâer 
la  jambe  se  terminent  par  des  cooioa.*' 
cément  arrondis  vers  la  région  li  p  .^ 
vée  de  l'os  tibia.  Dans  le  singe,  tn  '- 
muscles  se  portent  très-loin  sur  U '. - 
terne  de  cette  partie,  où  ilsbribn; 
corde ,  qui  rend  très-diiBcile  et  iri^-^ 
parfaite  extension  sur  la  cuisse.  Mai« 
surtout  dans  la  manière  dont  le  leoJ-^' 
gi  du  muscle  plantaire  passe  sur  •«  :'  * 
néum  du  singe,  que  j'ai  UdUTéS"' 
pour  laquelle  cet  animal  ne  peut  n*' 
droit.  Comment ,  en  effet, tout l^P"--* 
corps  pourrait-il  être  soutenu  sur  oa^*' 
osseuse  qui,  comprimant  et  géoâAt>«  • 
cle  fléchisseur,  rendrait  imparbit^ '<  ' 
blés  des  mouvements  sans  lesquels  '-* 
tion  et  la  marche  n^auraientaocuoe^* 
L'homme,  au  contraire, a  te  Uioo  o:'  ' 
poûillé  de  toute  ex|iansion  moscui'*- 
lui  seul  est  ainsi  conformé.» 

Nutrition.  —  Dans  les  difers  orpf' 
exécutent  les  diverses  fonctions  (l<  '^ '" 
tion,  Vicq-d'Azir  a  encore  ùit  O'flc**^" 
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kits  Doareaox.  II  les  a  étudiés  dans  an 
rrand  çombred'animaux.         ^    ^      ,    . 

Il  donne  one  étude  eomparée  des  dents» 
le  leur  nombre  ^  de  leur  forme  et  de  leur 
iructure,  dont«  les  différences  constituent*» 
lit-il,  «les  caractères  les  plus  sûrs  dont  le» 
pluralistes  puissent  faire  usag*).  • 

Il  compare  ,  dans  les  différentes  classes, 
es  mouvements  de  la  m&choire  dans  la  mas- 

icftlion.  ,         ,  .  ^  .         ,  . 

lA  forme  des  dents  lui  a  montré  une  loi 
i'é  ïuilibr^  harmonique  ite  la  nature  ;  «  car 
PS  rapports  conslanls  existent  entre  |a 
(ruclure  des  dents  des  carnivores  et  celle 
e  leurs  muscles,  de  leurs  doigts, de  leurs 
ogiei,  de  leur  iansue,  de  leur  estomac  et 
e  leurs  intestins.  Cet  appareil  doit  évidem- 
lenl  servir  à  poursuivre,  à  tuer  des  ani- 
)aux»  à  déchirer  lenrs  membres ,  à  digérer 
mr  chair ,  à  s'abreuver  de  leur  sang.  Se 
ourrait-ii  que  cette  guerre  non  interrompue 
titrât  dans  le  plan  de  la  nature  1  Par  elle 
>  fort  fut  armé  contre  le  faible;  par  elle  fut 
jguisée  la  dent  du  lion  et  du  tigre  ;  par 
Ile  les  sabstances  végétales  furent  destinées 
nourrir  des  animaux,  qui ,  dévorés  à  leur 
lur,  se  replongent  successivement  dans  ce 
'<ne  maet  et  insensible  où  tout  s*abtme  et 
engloutit;  par  elle,  ei.ftn,  furent  organisés 
«  grands  quadropèdes  qu'on  ne  retrouve 
lu,s  et  dont  les  débris  épars  laissent  en- 
revoir  que  le  dooaaine  de  la  vie  a  déià  reçu 
uelque  atteinte ,  et  que  celui  de  la  mort 
élève  sur  ses  ruines,  et  s  agrandit  à  ses 

é|>eni(l888).  »  .  ^    t      ^ 

il  a  fait  voir  les  différences  générales  du 
nnal  intestinal  dans  la  série,  et  donné  un 
ïf»leau  des  dimensions  comparées  de  l  esio- 
lac  et  des  inteslins  de  l'homme  et  des  ani- 
jaux,  d*après  Daubenton. 

Respiration.  —  Dans  l'appareil  de  la  res- 
•îraiion,  c'est  surtout  pour  la  partie  de  cet 
i()pafôil  qui  produit  les  sons,  qu  il  a  fait  les 
ravaux  les  plus  intéressants. 

Dans  son  ilémoire  iur  foootx,  il  examine 
a  structure  des  organes  qui  servent  à  la  for- 
nation  de  la  voix  dans  l'homme  et  dans  les 
itférentes  classes  d'animaux,  depuis  1  hom- 
le  jusqu'aux  reptiles. 

Il  décritd'abord  laforme  et  la  struclure  du 
ryux  humain  ;  puis  il  ajoute  :  <  Parmi  les 
uadrupèdes  ,  il  n'y  en  a  peut-être  aucun 
ïi  naît  dans  le  larynx  à  peu  près  le  môme 
»pareil,  et  il  y  en  a  beau<:oup  dans  lesquels 
dissection  fait  apercevoir  des  pièces  sur- 
auiées  à  celles  dont  le  larynx  humain  est 
)urvu;  de  sorte  que,  si  la  plupart  de 
s  animaux,  avec  beaucoup  de  movens,  ne 
oduisent  que  des  sons  désagréables,  la 
ééminence  de  la  Toix  de  l'homme  ne  doit 
9  être  regardée  seulement  comme  I  enet 
lysique  de  sa  constitution,  mais  encore 
iiime  le  fruit  de  aon  industrie,  et  du  be* 
in  qu'il  a  de  modifier  ses  sons  pour  ex- 
imer  un  plus  grand  nombre  d  idées.  • 
il  décrit  ensuite  J'argane  de  la  phonaaon 
us  les  singes  ;  laii  connaître ,  pour  la  pre- 
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mîère  fois  ,  le  renflement  hyoïdien  de  la 
luette,  passe  ensuite  aux  quadrupèdes ,  puis 
aux  oiseaux  chez  lesquels  il  démontre  qjo 
l'organe  de  la  voix  est  à  la  bifurcation  des 
brooiîhes.  De  ces  observations  il  tire  les 
conséquences  suivantes  : 

«  1*  La  glotte  étant  formée,  dans  la  plu- 
part  des  quadrupèdes*  par  des  bords  presque 
enlièrement'^cartilagineux,  qui  ne  sont  sus- 
ceptibles d'aucune  tension  graduée  ;  cette 
ouverture  étant,  dans  les  oiseaux,  très-éloi« 

5 née  de  l'organe  vraiment  sonore,  et  ne  pro- 
uisant  qu'un  siiHement  dans  les  serpents, 
où  eUe  est  seule,  ne  peut-on. pas  en  conclure. 

au'elle  n'est  poiut  essentielle  à  la  formation 
es  sons  ? 

c  2*  Les  ligaments  inférieurs  étant ,  dans 
plusieurs  quadrupèdes  et  dans  quelques  rep- 
tiles, les  seules  parties  capables  de  vibrer, 
des  membranes  élastiques  en  étant  égale- 
ment susceptibles  dans  les  oiseaux,  n'est-on 
I>as  conduit  k  penser  que  ces  différentes  par- 
ties ont  un  usage  marqué  dans  la  formation 
des  sons  ? 

<  Le  timbre  de  la  voix  augmentant  dans 
les  conduits  recourbés  et  dans  les  cavités 
formées  par  des  parois  cartilagineuses  et 
élastiques  ,  n'est-il  pas  probable  que  tout 
l'appareil  dont  auelques  animaux  sont  pour- 
vus ne  tend  que  augmenter  la  résonnance 
de  la  voix ,  sans  ititluer  sur  son  intona- 
tion T  » 

M.  Cuvier  a  été  plus  loin  dans  l'étude  du 
larvnx  des  oiseaux. 

Système  nerveux,  -*-  EnRn  ,  nous  arrivons 
à  l'une  des  parties  les  plus  importantes  et 
les  plus  glorieuses  des  travaux  de  Viçq- 
d'Azir  :  ce  sont  ses  travaux  sur  le  système 
nerveux  et  la  sensibilité.  Il  a  compris  toute 
la  hauteur  et  toute  la  portée  a  une  telle  ques- 
tion sous  le  rapport  intellectuel ,  psycholo- 
gique ,  anatomiqiie  et  physiologique.  S'il 
n*en  a  f^s  résolu  toutes  les  difficultés,  il  est 
entré  bien  avant  dans  la  voie  qui  doit  me- 
ner à  ceUe  solution.  Il  a*  préparé  la  marche 
à  Gall  et  à  ses  successeurs.  Les  découvertes 
et  les  faiu  qui  ont  signalé  les  travaux  de 
Gall  sont  en  germe  dans  Vicq^d'Azir ,  qui  a 
su  repousser  avec  sagesse  tes  conséquences 
trop  hAlives  de  théories  non  encore  solide- 
ment assises ,  et  qui  ne  le  seront  peut-être 
jamais. 

Regardant  donc  la  sensibilité  comme  le 
caractère  essentiel  de  l'animalité,  il  a  senti 
l'importance  de  l'étude  du  substratum  de 
cette  haute  faculté,  ou  du  système  nerveux. 

Il  en  a  distingué  les  deux  substances  aiia- 
tomiques  en  assignant  à  chacune  sa  fonction; 
il  a  reconnu  le  système  nerveux  volontaire, 
et  le  système  nerveux  de  la  vie  organique. 
Il  a  étudié  tout  ce  système  méthodiquement 
dans  sa  partie  centrale  et  périphérique;  il 
en  a  beaucoup*  avancé  la  description,  et  eu 
a  montré  la  dégradation  sériaie ,  en  I  étu- 
diant comparatiirement  dans  Thomine  et  les 
animaux  ;  de  plus,  il  en  a  indiqué  la  haute 
importance  physiologique  et  psychologique. 
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en  demeurant  toujours  dans  une  mesure 
pleine  de  sagesse.  On  peut  assurer  qu'il 
a  préparé  les  voies  àGall  et  àtous  ceux  qui 
se  sont  occupés  du  système  nerveux. 

11  ne  s*est  donc  pas  contenté  de  démontrer 
les  principes  de  1  anatomie  comparée»  mais 
il  les  a  appliqués  à  tr»utes  les  parties  de  l'or- 
ffanisation  dan:$  la  série,  et  même  à  tous  les 
êtres  organisés,  végétaux  et  animaux. 

Anatomie  de  êignification.  —  L'anatomie 
comparée  le  conduisait  nécessairement  k 
l'anatomie  de  signification,  qui  en  est  la 
conséquence  immédiate.!  On  appelle,  »  dit-il, 
cdu  nom  d'anatomie  comparée,  cette  science 

9tti  oppose  la  structure  de  l'homme  à  celle 
es  autres  animaux ,  pour  en  apercevoir  les 
rapports  et  les  différences.  C'est  en  super- 
posant les  objets,  c'est  en  mesurant  leurs 
contours  et  leurs  surfaces,  que  l'on  peut  en 
acquérir  une  parfaite  connaissance...  Si  donc, 
l'anatomie  comparée  a  rendu  des  services 
aussi  importants,  ne  pourrait-on  pas  en  ins- 
tituer une  seconde,  qui  ne  s'occuperait  uni- 
quement que  des  rapports  qu'ont  entré  elles 
les  parties  du  même  individu  ?  Ces  nouvelles 
considérations  ne  jetteraient-elles  pas  un 
plus  grand  jour  sur  les  usages,  sur  le  méca- 
nisme des  pièces  qui  le  composent  7  Ne  se- 
rait-il pas  possible  qu'elles  fissent  aperce- 
voir des  analogies  surprenantes  ?  Et,  si  les 
parties  qui  ditl'èrent  le  plus  en  apparence, 
je  ressemblaient  au  fond,  ne  pourrait-on 
pas  en  conclure  avec  plus  de  certitude  qu'il 
n'y  a  qu'un  ensemble  ,  qu*une  forme  essen- 
tielle, et  que  l'on  reconnaît  partout  cette  fé- 
condité delà  nature  qui  semble  avoir  impri- 
mé k  tous  les  êtres  deux  caractères  nulle- 
ment contradictoires ,  celui  de  la  constance 
dans  le  type,  et  de  la  yariété  dans  les  modi- 
fications ?  » 

«  L'anatomie  offre  plusieurs  exemples 
dans  lesquels  on  les  trouve  de  la  manière  la 
plus  frappante  ;  c'est  ainsi  que  les  nerfs  cer- 
vicaux peuvent  être  assimilés  aux  lombai- 
res, les  plexus  ascellaires  aux  sacrés,  les 
nerCs  diaphragmatiques  aux  nerfs  obtura- 
teurs; c'est  ainsi  que  les  extrémités  supé- 
rieures et  inférieures,  observées  dans  la 
disposition  des  os,  des  muscles,  des  vais- 
seaux et  des  nerfs,  paraissent  faites  sur  le 
même  moule,  mais  placées  en  sens  inversa, 
par  l'opposition  de  leurs  saillies  et  de  leurs 
angles  ;  c'est  ainsi  que  j'ai  tiré  de  mes  re- 
cherches le  résultat  paradoxal,  en  apparence, 
mais  susceptible  de  la  démonstration  la  plus 
rigoureuse,  que  l'extrémité  supérieure  de 
rhomme  ou  antérieure  des  quadrupèdes, 
corres|K)nd,  dans  tous  ses  points,  h  l'extré- 
mité inférieure  ou  postérieure  du  côté  op- 
posé. Cette  espèce  d'anatomie  comparée 
peut  s'étendre  non-seulement  aux  os,  aux 
muscles  et  aux  vaissea::x,  mais  encore  aux 
yiscères.  »  Pour  faire  cette  comparaison  avec 
méthode,  il  a  choisi  le  chat  et  le  chien 
parmi  les  fissipèdes  non  clavicules,  le  bélier 
parmi  les  bisulques,  et  le  cheval  parmi  les 
solipèdes. 


Il  compte  quatre  prîaeipalespart)«c;- 
chaque  extrémité  :  Vomoplate  ti  Toil». 
iles,  le  fémur  et  l'humérus,  riTaoï-fan».. 
la  iambe,  le  pied  et  la  main. 

11  iette  un  coup  d'œil  sur  la  posiljiv<  - 
ces  différentes  pièces,  il  dénion*ire  ei^. 
1*  l'analoeie  de  l'omoplate  etdelûsd^.  *. 
^  celle  de  l'humérus  et  du  Ûmor;  ;r  ■ 
l'avant-bras  et  de  la  jambe;  mib  i  ^ 
trompe  en  regardant  le  tibia comoe.i?-. 
logue  du  cubitus.  Toutefois,  il  init  i('* 
quelques-uns  des  fiiils  qui  proorenio 
tibia  est  l'analogue  du  radius,  «ans esK 
la  conséquence,  lorsqu'il  dit  que,  ^  < 
quadrupèdes  k  canon,  le  cubitos  est  le  : . 
court  des  os  de  l'avant-bras;  c'est  u&v.^ 
ble  os  styloïde,  terminé  par  une  growi  ^ 
physe.  Le  péroné  ressemble  exaitri»: . 
un  os  styloïde;  l'avant-bras  etlajiai^. 
donc  formés  par  deux  os  très-coiui^- 
qui  sont  le  radius  et  le  tibia,  et  par  Cf.:  • 
styloïdes,  dont  Tun  a  une  grosse  v-. 
que  l'on  ne  remarque  point  dans  Ir^r . 
qui  parait  avoir  été  transportée  ta 

f»our  former  la  rotule.  Le  radius  r  . 
'os  le  plus  important* de  ravant-Uh  .- 
que,  plus  nous  nous  éloignons  de'i  .- 

S  lus  nous  voyons  qu'il  augmente,  t.'- 
n,  il  reste  presque  seul  dans  les  )•  .- 
dont  le  cubitus  est  réduit  presque  irv:. 
tibia  conserve  la  mêmte  étendue  diti 
trémité  postérieure,  dont  le  pérooea 
lement  diminué,  qu'on  en  retrace 
peine  quelques  traces. 

11  démontre  encore  les  analogies  it> 
tacarpe  et  du  métatarse,  du  car|«:: 
tarse,  et  enfin  des  doigts. 

11  donne  ensuite  le  mêmeparaU.- 
les  muscles  qui  composent  les  eitrii  - 
et  nuis  sur  les  vaisseaux  et  les  oerfs. 

C'est  encore  Vicq-d'Axir  qui  a  io'r . 
dans  l'anatomie  de  siçbificatioo  la  ^  ' 
viculaires.«C'est,»dit*il,c  en  disséqai?  '* 
soin  les  muscles  des  quadrupèdes,  q^ .' 
trouvé  des  clavicules  dans  plusieon  i^  • 
anatomiste  ne  les  avait  encore  •:<.' 
Elles  diffèrent  de  celles  que  1*00  a  >Jv 
jusqu'à  présent,  en  ce  qu'elles  sihii 
courtes  et  irrégulières,  en  ce  qu'elle»  • 
cachées  dans  l^paisseur  des  muKi«S' 
grande  partie  ligamenteuses,  ce  qui  f  •  • 
dans  quelques  pièces,  je  ne  les  ai  étrz 

2ue  sous  le  nom  d*os  clavicuiairt^-  * 
émontré  cet  os  dans  plusieurs  ïoû^*^ 
dans  le  chat. 

Zooloaie  méthodique.  —  Outre  l'aoi: 
comparée  et  t'anatoiuie  de  sigoiftcaiii':. 
Vicq-d'Azir  a  créées,  comme  nous  e>f 
ravoir  démontré,  il  s'est  encore  uca  ? 
zoologie  méthodique;  mais  ici  il  a- 
aussi  Lien  réussi  ;  il  n'était  pas  crea^- 
ce  point,  il  n'a  été  que  le  copiste  de»  •  ' 
flcalions  de  Daubentoo.  Cependaal  i'  ** 
paré  des  matériaux  à  la  niélbode  ntn" 
qu'il  ne  connaissait  pas,  quoiqu V  c'- 
liien  Yu  tous  les  éléments,  puiaqi)'. 
tous  ses  travaux  sur  les  différeoi^  ^«^ 
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il  démontre  la  dégradation  sériale,  et  a  tou- 
jours conclu  que  ii*oprès  chaque  organe,  on 
pouvait  classer  méthodiquement  Tes  ani- 
maux. Une  seule  rhose  lui  manquait  donc^ 
la  loi  de  la  subordination  des  caractères  à 
]*aide  de  laquelle  on  pût  combiner  ces  divers 
caractères  suivant  leur  ordre  de  plus  ou 
moins  grande  valeur,  de  manière  à  en  faire 
Bn  tout,  un  système  qui  traduisit  la  science 
dans  tout  son  ensemble.  On  ne  voit  pas  que 
Vicq-d*Azir  ait  connu  cette  loi,  et  dès  lors 
il  a  dû  demeurer  dans  les  méthodes  artifi- 
cielles. 

Dans  cette  direction,  il  a  nettement  séparé 
J*homme  de  tous  les  animaux;  il  n'a  admis 
qu'une  espèce  humaine.  «  On  ne  connaît 
point,»  dit-il, «  deux  esQècesd*hommes,mais 
plusieurs  variétés  se  lont  remarquer  dans 
c^tte  espèce.  Kant  admet  quatre  races  :  TEu- 
ropéen,  rAméricain,  le  Nègre  et  Tlndien; 
£rxleben  en  admet  six  :  le  Lapon,  le  Tar- 
tare,  l'Asiatique,  l'Européen,  l'Africain  et 
le  Mexicain.  Chacune  de  ces  races  a  des  ca- 
ractères de  couleur,  de  forme  et  de  gran- 
deur, qu'il  est  important  de  considérer,  et 
qui  se  trouvent  à  leur  place  dans  cet  ou- 
vrage. »  Il  cite  l'angle  facial  de  Camper  et 
les  observations  de  Blumenbach. 

Il  a  divisé  les  quadrupèdes  qui  ont  quatre 
pieds  et  du  poil,  en  quinze  classes;  les  cé- 
tacés en  quatre  ;  les  oiseaux  en  seize  classes, 
fondées  sur  le  nombre  et  la  forme  des 
doiçts. 

Si  Ton  remarque  que  dans  sa  classification 
il  a  suivi  l'ordre  ascendanly  on  verra  qu'il 
avait  ici  souvent  approché  de  la  méthode 
naturelle  sans  la  chercher,  car  les  perroquets 
sont  pour  lui  réellement  les  plus  élevés, 
comme  chez  M.  de  Blainville.  Il  a  fait  aussi 
une  classe  p^trliculière  des  sponsores,  etc. 

Il  a  divisé  les  reptiles  en  trois  classes, 
ainsi  que  les  poissons;  les  insectes  en  qua- 
torze classes,  et  le  reste  des  animaux  en  dix 
classes,  depuis  les  vers  microscopiques  jus- 
qu'aux mollusques. 

Ainsi  donc,  Yicq-d'Azir  a  perfectionné 
raoatomie  de  l'homme,  a  créé  l'anatomie 
coaiparée  et  l'anatomie  de  signification  :  1* 
en  prouvant  aue  l'homme  doit  être  pris 
comme  terme  ae  comparaison,  comme  me- 
sure, en  cherchant  l'ordre  dans  lequel  les 
organes  et  les  fonctions  doivent  être  étu- 
diées; 2*  en  prenant  dans  cet  ordre  chaque 
organe,  chaque  fonction  à  part,  pour  l'étu- 
dier dans  la  série,  et  arriver  ainsi  non  plus 
i  étudier  tel  ou  tel  organe  dans  tel  ou  tel 
animal,  mais  l'organisation  ou  mieux  l'orga- 
nisme en  général;  en  cherchant  par  suite 
Tordre  physiologique  dans  lequel  les  êtres 
doivent  être  comparés;  3*  en  comparant 
d'après  cet  ordre  les  animaux  à  l'homme; 
enun,  en  démontrant  la  nécessité  d'une  no- 
menclature, et  en  en  donnant  les  règles.  J)ès 
lurs,  il  a  dû  pénétrer  plus  avant,  et  chercher 
la  signification  des  organes  et  de  leurs  par- 
ties, et  arriver  ainsi  à  démontrer  le  plan  de 
l'organisme  dans  sa  structure  comme  dans 
ses  ibnctious.  Il  a  senti  que  la  méthode  na- 
turelle ne  devait  pas  se  borner  aux  seules 


parties  externes,  comme  le  faisaient  les  ana- 
tomistes,  mais  qu'elle  devait  réunir  les  deux 
ordres  de  caractères.  Une  fois  ces  principes 
bien  posés,  ce  sont  des  prémisses,  vont  ar- 
river les  conséquences  naturelles  par  l'ap- 
plication. 

C'estëVicq-d'Azir  qu'est  dû  d'avoir  montré 
que  la  médecine  et  la  chirurgie  ne  font 
qu'une  même  science  ;  et  il  y  a  joint  comme 
lumière  l'art  vétérinaire.  Il  a  relevé  la  di- 
gnité de  la  médecine,  en  créant  l'Académie 
royale  de  médecine  et  les  éloges  historiques. 
Il  est  le  premier  moteur  de  la  création  de 
l'Institut.  Il  a  réformé  le  costume  du  méde- 
cin, introduit  dans  l'enseignement  le  débit 
orali  et  il  est,  avec  Buffon,  l'auteur  de  cet 
immense  progrès  qui  tend  à  vulgariser  la 
science,  è  en  faciliter  les  progrès  en  la  trai- 
tant dans  la  langue  française,  avec  assez 
d'éloquence,  de  précision,  de  netteté,  de 
méthode  et  de  logique,  pour  montrer  que 
cette  langue  était  peut-être  plus  favorable 
au  développement  des  sciences  qu'aucune 
autre,  et  de  là  une  ère  nouvelle  qui  a  conduit 
aux  progrès  les  plus  grands,  parce  qu'il  a 
été  plus  facile  de  les  formuler. 

Kn  terminant,  nous  extrairons  des  ou- 
vrages de  Vicq-d'Azir  une  note  de  la  plus 
haute  importance;  elle  montrera  véritable- 
ment la  force  de  ce  grand  anatomiste,  et  ap« 
prendra  des  détails  intéressants. 

«  La  distribution  des  nerfs  et  la  structure 
du  cerveau,  du  cervelet  et  des  moelles  al 
longées  et  épinières,  offrent  à  l'imatomiste 
une  nouvelle  source  de  remarques  im- 
portantes. Ces  organes  ont  avec  l'âme  des 
rapports  inconnus  ;  mais,  considérés  cfans  les 
corps  vivants  de  divers  ordres,  ils  en  ont 
entre  eux  qu'il  est  impossible  de  détermi- 
ner, et  comparant  ensuite  le  tableau  de  ces 
différences  nhvsiques  avec  celui  de  l'enten- 
dement ou  ue  l'instinct,  du  sentiment  ou  des 
passions,  des  mouvements  ou  des  besoins  de 
chaque  classe  d'animaux,  il  semble  que  l'on 
puisse  espérer  d'avoir  un  jour  quelque  prise 
sur  l'agent  caché  qui  s'unit  et  qui  commande 
à  la  matière;  commerce  admirable  et  incom- 
préhensible pour  celui  même  qui  en  est  le 
sujet;  commerce  qui  sera  peut-être  à  jamais 
un  mystère  pour  nous,  mais  dans  l'examen 
duquel  ri  est  permis  à  l'esprit  humain  de 
s  essaver,  en  dirigeant  vers  cette  recherche 
diOiciïe,  toute  la  finesse  de  l'observation  la 
plus  déliée,  et  toute  la  force  de  la  logique  la 
plus  exacte. 

«  Les  fautes  de  ceux  qui  ont  couru  la  même 
carrière,  ont  montré  clés  écueils  dans  les- 
quels nous  éviterons  de  tomber  avec  eux. 
Loin  d'ici  ces  vaines  et  dangereuses  spécu- 
lations sur  le  siège  de  l'âme,  sur  les  diverses 
reliions  cérébrales  auxquelles  des  auteurs 

?ui  la  regardaient  avec  raison  comme  un 
tre  indivisible  et  simple,  avaient  cepen- 
dant pensé,  par  une  contradiction  choquante» 
que  ses  différents  modes  pourraient  corres- 
pondre. Nous  n'oublierons  point  que  nous 
écrivons  sur  l'anatomie;  nous  nous  borne- 
rons k  rechercher  quels  sont  les  points  dans 
lesquels  il  se  réunit  un  plus  grand  nombre 


975 


YIC 


MCTIONNAIRE  HlSTORIQf]£ 


m 


î{ 


de  ces  fibres  oiolles,  qui  sont  le  foyer  du 
sentiment  et  du  mouvement  (1389-90;.  » 

Dans  cette  direction,  Vicq-a*Azir  a  parfai-^ 
lement  établi  que  le  système  nerveux  se  com- 
pose de  deux  substances  bien  distinctes  :  la 
siibsiance  blanche,  fibreuse  et  plus  solide, 
et  la  substance  cendrée,  grise  et  pulf)euse, 
molle  ;aiie  la  première  est  conductrice  et 
comme  la  servante  de  la  seconde,  tandis  que 
celle-ci,  la  subsiauce  pulpeuse,  est  le  siège 
de  la  sensibilité  et  le  foyer  du  mouvement. 

Il  détermine  ensuite  les  diverses  parties 
de  ce  grand  appareil,  le  nombre,  la  qualité 
et  le  mode  de  leurs  actions:  «  Il  me  semble,» 
dit-il,  c  que  Ton  peut  distinguer  dans  Ten- 
chalnement  des  diiïérentcs  parties  qui  cons-* 
tituent  le  système  nerveux,  trois  actions  dif- 
férentes :  j^appelle  la  première  action  ou 
eommunicaiion  nerveuse  externe;  la  seconde, 
réaction  nerveuse;  la  troisième,  action  ou 
communicationnerveuse  interne.  La  première 
s'étend  de  la  circonférence  vers  le  centre; 
elle  se  passe  dans  les  organes  des  sens  et 
dans  les  nerfs  qui  communiquent  leurs 
impressions  au  sensorium  commune;  la  se* 
conde  s'exerce  dans  le  censorium  commune 
lui-même,  et  se  transmet  aux  nerfs  qui  en 
sortent;  la  troisième  se  propage,  par  leur 
moyen,  soit  jusqu'aux  muscles,  pour  leur 
faire  ressentir  l'aiguillon  de  la  volonté,  soit 
jusqu'aux  viscères,  pour  les  faire  parti(dper 
au  ton  général  du  système,  ou  pour  en  re- 
cevoir des  modifications  que  leurs  différents 
états  déterminent  :  en  sorte  que  l'action  ner- 
veuse qui  s'étend,  pour  rorJinajre,  des  or- 
ganes des  sens  vers  le  sensorium  commune^ 
çt  de  là  vers  les  muscles  et  les  viscères  dans 
certaines  circonstances,  remonte  de  cette  ex- 
trémité de  la  chaîne  vers  la  première.  C'est 
toujours  en  suivant  des  lignes  droites  et  non 
interrompues,  que  les  impressions  des  sens 
se  portent  au  cerveau,  et  que  la  réaction 
nerveuse  se  dirige  vers  les  muscles.  Dans 
ces  deux  cas,  le  mouvement  des  cordons 
n'est  point  arrêté  par  des  ganglions  ou  des 

{»lexus,  qui  sont  au  contraire  très-nombreux 
e  long  des  nerfs  sympathiques  des  viscères, 
et  qui,  s'ils  ne  les  dérobent  pas  tout  k  fait  à 
Taction  nerveuse,  suffisent  au  moins  pour 
les  soustraire  à  l'empire  de  la  volonté  dont 
l'influence  s*égare  et  se  perd,  en  quelque 
sorte,  dans  ces  entrelacements,  et  aux  ca- 
prices de  laquelle  il  était  important  que  des 
fonctions  aussi  essentielles  ne  fussent  pas 
soumises. 

«  Cette  distinction  étant  bien  entendue,  il 
sera  facile  de  faire  connaître  en  quoi  les 
nerfs  et  le  cerveau  de  l'homme  l'emportent 
sur  ceux  de  la  brute.  Les  cordons  nerveux 
qui  établissent  les  communirations  internes 
et  externes,  sont  disposés  à  peu  près  de 
la  même  manière  dans  l'un  et  dans  l'autre. 
Ils  sont  tous  placés  entre  deux  pulpes  ner- 
veuses, soit  entre  celle  des  organes  des  sens 
et  celle  du  sensorium  commune,  comme  les 
cordons  destinés  aux  sensations,  c'est-à-dire, 
à  l'action  ou  communication  nerveuse  ex- 

(1389-90)  Dite.  $ut  t\inai.  en  générai. 


terne,  soit  entre  cette  deruière el  cêif  r,. 
est  répandue  dans  le  tissu  des  rnuk'^^t) 
des  viscères,  comme  les  cordons qoi senti; 
aux  communications  nerveuses  it\m^ 
Cette  dernière  pulpe  devant  èire  à  ptt  ^rï< 
semblable  dans  l'homme  et  dans  i«s  i;* 
maux,  il  nous  reste  à  rechercher  la  p^. 
pale  raison  de  leurs  difTéreuces  m^  \ 
structure  des  organes  des  sens,  eldtiuu  ; 
de  la  masse  cérébrale. 

«  Sous  le  premier  rapport,  on  seotfr.- 
bien  l'homme  a  d'avantaj$e  par  ladthoL*^- 
et  rétendue  du  toucher:  ses  doigts i») . 
instrument  d'adresse  et  de  sensibilti:. 
n'y  a  pas,  dans  toute  l'étendue  de  sûoir- 
un  point  où  cette  fonction  ne  s*eiert,.<; 
dis  que  presque  toutes  les  parties eiin 
des  animaux  sont  encroûtées  et  eolb^  '^ 

«  Sous  le  second  rapport,  sa  ftUvsît . 
est  encore  plus  marquée  :  dans  p.vi-. 
classes  d'animaux,  les  nerfs  corresii:  : 
seulement  à  quefques  émioencesciff 
pulpeuses  qui  sont  interposées  co.-*  - 
cordons  destinés  aux  actions  nervec'^! 
ternes  et  internes,  et  ces  tobercub  . 
minent,  d'une  manière  gui  nous  e^  * 
nue,  la  réaction  nécessaire  pour  ie<^ 
physiques  ;  les  viscères  en  reçoives 
et  les  muscles  le  mouvement;  iis^w 
donc  à  ce  genre  d'existence.  Si  H  : 
était  réduit  aux  mêmes  organes,  il  n* 
vrait  les  mêmes  services.  Koo-seuifcr. 
nature  ne  les  lui  a  pas  refusés,  mii»^ 
en  a  encore  accorué  plusieurs  a^irr*  * 
forment  une  masse  excédante,  doai 
est  sans  doule^de  concourir  à  la  |cn 
des  fonctions  intellectuelles;  c>$n: 
les  images  se  peignent  avec  j)los  dVi- 
et  se  combinent  avec  plusdeféeoDdiir  : 
la  brute,  les  sensations  conceolrêest. 
avec  un  certain  ordre  de  moureiDcr/-' 
peuvent  olTrir  qu'un  petit  nombre  <lt^> 
tés.  Duns  l'iiomme,  vaciion  quelk*  ' 
tent,  en  même  temps  qu'elles  déir. 
des  contractions  musculaires  ou  sju  > 
ques,  dont  le  mécanisme  est  le  m^4>; 
les  animaux,  se  réfléchit,  en  quelqci^ 
dans  la  masse  pulpeuse  qui  lui  eM  \^' 
lière,  et  s'y  modiue  avec  des  ouio-t) 
le  nombre  croit  et  se  multiplia  dJL  • 
progression  très-rapide,  en  raisou  or- 
ganes sur-ajoutés. 

«  Il  y  a  donc  dans  le  eervean  de  H 
une  partie  automatique  qui  en  fortin 
cipalement  la  base,  et,  au-dessus  do 
cules  qui    la  constituent,  est  uo(  "- 
plus  élevée,  et  destinée  à  des  usi:^ 
Importants,  comme  il  y  a  dans  son  I-' 
degré  de  perfection  d'où  naît  sa  S4i|< 
rapprochement  que  je  m'étais  pr^r"* 
lablir    et   de    prouver    par  l'ot^'" 
(i391}.  > 

Après  ces  considérations géaén<^  ' 

f^rincipes  si  nettement  posés  par  V^^ 
ui-même,  nous  allons  te  suivre  dan* 
faits  les  plus  importants  de  raDat«''«' 
siologique  du  système  nerfeuXf  1*^^ 

(1591)  Be  ta  sensmUté  monté,  l.  V  f  "^  '^ 


vn 


vie 


DES  SCIENCES  PHYSIQUES  ET  NATURELLES. 


Vie 


m 


partie  centrale  ou  moelle  yertébrale  allon- 
gée ;  2*  dans  le  système  ganglionnaire  sans 
appareil  exlérieuf  ou  le  cerveau  ;  3*  dans  le 
système  péripbéri(]ue  ou  les  nerb. 

Nous  les  étudierons  avec  lui,  d'abord 
dMS  l'homme»  et  puis  dans  les  animaux. 

1.  Système  nerveux  dans  F  homme,  — 
r  Parité  centrale,  «  La  moelle  épiniëre 
sVtend  jusqu'à  la  seconde  vertèbre  des 
lombes»  que  souvent  même  elle  n'atteint 
pas  ;  d<^primëe  de  devant  en  arrière  dans  le 
i;ou,  approchant  de  la  forme  quadranguiaire 
Jans  la  région  dorsale,  et  un  peu  aplatie  sur 
les  côtés»  elle  se  termine  par  une  pointe  au 
iiilicu  de  la  queue  de  cheval.  Sa  grosseur 
rarie  aussi  bien  que  sa  forme  ;  elle  se  renfle 
in  peu  vers  le  milieu  du  cou,  elle  diminue 
Je  volume  dans  la  région  dorsale»  et  vers 
es  premières  vertèbres  lombaires  elle  sem- 
ble augmenter  de  nouveau.  > 

Il  fait  remarquer  que  la  moelle  épinière 
^st  composée  de  deux  cordons  adossés  et 
iéparës  pfir  deux  sillons»  Tun  antérieur  qui 
ie  continue  entre  les  pyramides»  et  l'autre 
losté rieur  qui  va  jusqu'au  calamus  scri* 
Uorius, 

Qu'il  y  a  dans  toute  l'étendue  de  la  moelle» 
'ntre  les  deux  cordons»  une  lame  blanche» 
[>lus  épaisse  vers  le  cou  ;  elle  est  analogue 
\\\  corps  calleux,  qui  établit  dans  le  cerveau 
[loe  communication  entre  les  deux  hémi- 
sphères ;  elle  fait  fonction  de  commissures 

Que  les  deux  sillons  antérieurs  et  posté- 
rieurs contiennent  un  petit  nombre  de  très- 
itelits  vaisseaux. 

«  L'on  ne  peut  s'etiopècher  de  reconnaître 
ians  l'épaisseur  de  la  moelle  épinière  une 
:ertaine  quantité  de  substance  cendrée  ou 
:orticale.  Cette  sutistance  doit  »  dans  la 
moelle  »  être  divisée  en  trois  parties  :  l'une 
moyenne,  transversale  qui  s'étend  de  droite 
à  gauche  ;  plus  épaisse  et  plus  large  dans  le 
cou»  plus  déliée  et  plys  étroite  dans  le 
dos»  elle  acquiert  de  nouveau  plus  de  vo- 
\\ime^  sans  augmenter  de  largeur  vers  les 
lombes. 

«  Les  deux  autres  parties  de  la  substance 
:eitdTée  sont  latérales  et  courbées  do  ma- 
iière  que  leurs  corps  convexes  sont  opposés 
un  à  l'autre»  tandis  que  leur  concavité  est 
ournée  en  dehors.  On  peut  y  distinguer 
eux  extrémités,  et  le  corps  ou  partie 
moyenne  :  l'extrémité  antérieure  est  la 
lus  grosse»  et  forme  comme  une  petite  tète; 
f'xlrémité  postérieure  est  très-déliée;  elle 
?  prolonge  par  un  trait  presque  impercep- 
biQ  jusqu'à  la  face  postérieure  de  la  moelle 
f/ioière»  et  elle  se  termine  précisément 
ans  le  point  d*où  sortent  les  filets  qui  corn- 
osent  les  racines  postérieures  des  nerfs 
>inaux.  Le  corps  de  cette  portion  semi- 
maire  et  latérale  de  la  substance  corticale» 
lie  l'on  peut  comparer  à  une  larme  de  Job» 
I  toujours  en  décroissant»  depuis  la  tète» 
liî  est  en  devant»  jusqu'à  la  queue  très-fine» 
ir  laquelle  on  la  voit  finir  son  trajet  en 
•riêre.  » 

Cette  substance  corticale  enfermée  dans  la 
]|»s  aace  blanche  de  la  moelle»  si  bien  dé- 


crite par  Vicq-d'Azir»  et  que  H.  de  Blain- 
ville  démontre  toujours  dans  ses  coups»  s*y 
présente  sous  la  figure  d'une  espèce  de  % 
grec. 

<(  Les  parties  latérales  et  semi-lunaires  de 
la  substance  corticale»  ont,  dans  le  haut  du 
cou»  plus  d'épaisseur  que  dans  le  bas  dé 
cette  même  région  ;  elles  en  ont  encore 
moins  dans  le  dos.  Vers  la  partie  inférieure 
de  la  région  dorsale  et  dans  la  lombaire» 
l'extrémité  postérieure  de  cette  demi-lune  se 
renfle  ;  elle  devient»  dans  les  dernières 
coupes»  près  de  la  queue  de  cheval»  près- 

2ue  éccale  à  la  tète  ou  extrémité  antérieure, 
e  qu'il  est  important  de  remarquer»  c'est 
surtout»  1'  que  le  volume  de  cette  substance 
est»  dans  les  coupes  tout  à  fait  inférieures 
de  la  moelle  épinière»  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  dans  le  dos  et  même  dalis  le 
cou;  2*  que  le  sillon  antérieur  qui»  dans 
tout  le  reste  de  la  moelle  spinale»  est  plus 
court  que  le  postérieur»  près  de  la  queue  de 
cheval»  lui  devient  presque  égal  en  pro- 
fondeur. 

«  Sans  que  l'on  en  sache  précisément  la 
raison»  on  voit  toujours  la  substance  cen- 
drée correspondre»  d'une  manière  plus  ou 
moins  éloignée,  à  l'origine  des  ûeris  ;  c'est 
ce  que  j'ai  prouvé  en  traitant  du  cerveau. 
Ici»  on  voit  de  même  les  radicules  des  nerfs 
spinaux  correspondre  »  en  devant  »  à  la  tète 
de  la  portion  semi-lunaire  de  la  substance 
corticale»  et  eu  arrière»  nattre  du  lieu  où 
elle  aboutit.  Il  n'est  donc  point  surprenant 
que  cette  substance  corticale  devienne  plus 
volumineuse  vers  la  queue  de  cheval»  et 
que  là  elle  égale  à  peu. près  la  substance 
blanche»  par  laquelle  elle  est  surpassée 
dans  tout  le  reste  de  la  moelle  épinière, 
puisqu'il  naît  de  l'extrémité  de  cette  produtv 
tion  un  très-gfand  nombre  de  nerfs  lom- 
baires et  sacréâ.  La  marche  de  la  nature  est 
toujours  la  même»  et  mes  observations  en 
démontrent  l'identité. 

«  Tout  à  fait  au  haut  do  eau»  vers  le  lias 
du  corps  dentelé  ou  rhomboïdal  des  émi- 
nences  olivaires»  la  substance  corticale  a 
encore  une  disposition  particulière.  Lors- 
qu'on fait  dans  cette  réKion  une  coupe  per- 
pendiculaire à  l'axe  de  la  moelle»  on  aper- 
çoit les  traces  du  corps  dentelé  en  devant, 
et  en  arrière  une  tache  grise  assez  ijrande, 
formée  par  la  substance  cendrée  qui»  dans 
ce  lieu»  est  réunie  en  masse»  tandis  que  plus 
bas»  et  dans  tout  le  reste  de  la  moelle  épi- 
nière» elle  prend  de  chaque  cAté»  comme  je 
l'ai  dit»  une  forme  semi-lunaire. 

€  Il  résulte  de  cette  description  : 

c  r  Que  la  moelle  épinière  est  formée  do 
deux  cordons»  l'un  droit  et  l'autre  gauche, 
adossés  en  devant  et  en  arrière»  où  sont 
les  sillons  dont  on  a  parlé  ;  2*  que  la  subs- 
tance blanche  est  comme  excavée  dans 
son  épaisseur»  pour  loger  la  substance  crise 
ou  corticale  ;  3*  qu'en  ouvrant  le  sillon 
postérieur»  on  parvient,  sans  aucun  obs- 
tacle, à  cette  substance  corticale  ;  et  au'en 
ouvrant  le  sillon  antérieur»  une  lame 
blanche  très-mince  est  placée  à  la  manière 


979 


Vie 


DIGTIONIf  AIRB  HISTORIQUE 


YIC 


des  commissures,  devant  celle  substance,  et 
compose  le  fond  du  sillon  ;  k"  qu'en  détrui- 
sant les  adhérences  qui  tiennent  rapprochées 
les  parois  du  sillon,  et  en  coupant  la  lame 
blanche  ou  commissure  antérieure,  on  peut 
réduire  les  cordons  de  la  moelle  épinière  en 
deux  corps  très-distincts  ;  et  qu'étant  tout  à 
fait  séparés  Tun  de  Tautre  et  de  la  substance 
corticale,  ces  cordons  sont  un  peu  anlatis, 
et  ressemblent  à  des  rubans  oui,  routés  les 
uns  contre  les  autres,  en  devant  et  en 
arrière,  forment  une  colonne  médullaire, 
telle  qu'elle  se  présente  dans  le  conduit 
vertébral  ;  5*  enfin,  que,  sous  un  autre 
rapport,  on  pourrait  admettre,  au  lieu  de 
ces  deux  cordons  dans  la  moelle  épinière, 
quatre  divisions  assez  distinctes,  dont  deux 
plus  petites,  placées  en  arrière  entre  les 
portions  semi-lunaires  et  convexes  de  la 
subsiance  corticale,  et  divisées  par  le  sillon 
postérieur,  et  les  deux  autres  sur  les  côtés 
dans  la  concavité  de  ces  mêmes  portions 
semi-lunaires  de  la  substance  corticale, 
et  en  devant  divisées  par  le  sillon  anté- 
rieur (1392).  ^ 

2"*  Système  ganglionnaire  sans  appareil 
extérieur  ou  cerveau.  —  11  nous  est  impos- 
sible pour  cette  partie  d'entrer  dans  les  dé- 
tails, par  la  raison  que  Vicq-d'Azir  n'ayant 
point  encore  une  conception  nette  et  précise 
du  cerveau,  conception  qui  ne  nous  sera 
donnée  que  par  H.  de  Bleiuv.ille  et  Al.  Fo- 
ville,  il  est  impossible  d'en  faire  une  anal}  se 
rationnelle  assez  claire  et  assez  précise  pour 
satisfaire  le  lecteur  ;  nous  nous  contenterons 
donc  de  faire  remarquer  quelques-uns  des 
points  principaux. 

Vicq-d'Azir  procède  dans  ses  dissections 
du  cerveau  et  dans  ses  planches,  par  tran- 
ches horizontales  de  haut  en  bas,  de  la 
partie  frontale  et  corouale  du  cerveau  à  la 
partie  basilaire  ;  Il  coupe  d'abord  les  hémi- 
sphères tranversaiement,  de  manière  ï  ar- 
river au-dessus  du  corps  calleux  sans 
l'attaquer,  puis  il  enlève  la  partie  supé- 
rieure du  corps  calleux  de  manière  à  laisser 
apercevoir  le  septum  lucidum^  les  plexus 
choroïdes  supérieurs,  la  voûte  à  trois  pi- 
liers, une  petite  partie  des  couches  opti- 
ques, les  corps  cannelés  et  les  cavités  digi- 
tales. 

Il  montre  dans  la  substance  blanche  les 
traces  des  vaisseaux  coupés  dans  la  prépara- 
tion par  le  scalpel. 

D'après  toutes  les  descriptions  il  a  parfai- 
tement décrit  et  distingué  la  substance  grise 
et  la  substance  blanche. 

Dans  les  hémisphères,  les  anciens  distin- 
guaient trois  lobes,  antérieur,  postérieur  tt 
moyen.  Haller  n'en  a  distingué  que  deux. 
Vicq-d'Azir  a  montré  qu'il  est  presque  tou- 
jours impossible  de  marquer  la  séparation 
du  lobe  postérieur  et  moyen  ;  et  il  préfère 
admettre  trois  régions,  frontale,  pariétale  et 
occipitale. 

Il  observe  que  les  circonvolutions  ne  sont 


presque  jamais  semblables,  imifarsih  a 
identiques  dans  le  lobe  gaudie  el  le  ^ 
droit. 

Il  décrit  les  corps  calteox,  qn*!)  r^ 
comme  la  commissure  des  bémtspù'h,  \ 
l'analogue  de  la  commissure  bitodie  ij 
deux  cordons  de  la  moelle.  Il  7  rtsir.. 
au  rapbê,  que  l'entre-croisemeDldoL-^ 
du  côté  droitavec  celles  du  cètépocbe^ii 
encore  prouvée  par  iucud  inaiooi!^, . 
qu'il  semble  plutôt  qu'elles  passeci;.. 
hémisphère  è  Vautre.  Il  donne  les  nt».-» 
du  corps  calleux,  et  toutes  ses  disee»-. 
sur  divers  sujets. 

Dans  la  planche  m',  il  dessine  de  !il« 
nière  la  plus  nette  les  proloDgemeols  gj  i. 
nés  antérieures  des  ventricures  latéiiQijj! 
prolongements  ont  la  même  forme qc;  •* 
trémilé  antérieure  des  corps  striés. L. 
été  dessinés  dans  une  planche  d'foii  - 
on  y  a  fait  peu  d'attention  it\r^  -< 
époque. 

On  voit  sur  ce  dessin  deYlcq^fir.* 
la  manière  la  plus  nette  et  la  plostrj» 
ce  que  H.  Foville  vient  de  démoiiir..- 
les  bosses  frontales  du  coronal  ms 
parfaitement,  pour  la  position  elil* 
complète,  aux  cornes  antérieures  dsv 
cules;  fait  qui,  n'ayant  point  élérc. 
ni  démontré  avant  ce  savant  anatrc 
pu  laisser  croire  que  ces  bosses  tJ.-. 
traduction  des  circonvolutions.  Lacr 
servation  peut  se  faire  dans  cette , 
pour  les  ventricules  latéraux  et  les  - 
pariétales  ;  et  dans  une  ou  deui;^*: 
suivantes,  pour  les  ventricules  p(?:c  - 
et  les  bosses  occipitalts.  Ce  n'est  \^ 
Vicq-d^Azir  a:t  remarqué  ces  faits,  uj^* 
prouve  la  perfection  et  la  précisità .  * 
dessins. 

Il  décrit  dans  le  plus  ^rand  déui]  i  •' 
tum  lucidum  et  les  parties  qui  Teot'-' 
aussi  bien  que    les    tubercules  ju»-' 
meaux,  le  cervelet  et  toutes  leurs  dé|K 
ces.  Il  a  vu  les  processus  ad  naïa^lt* 
cessus  ad  testes  et  ad  medullm.  1 1  ' 
apergu  une  partie  des  rapports  de  li  f 
bérance  annulaire  avec  les  corps olin'^* 
les  pyramides  ;  il  a  décrit  celle  proiulx:»- 
et  a  vu  que  des  fibres  transversales k 

(;ent  du  sillon  médian  vers  les  (tartits  i- 
es  de  la  protubérance;  que  laslra^t/ 
ces  libres  blanches  et  transversales  e>. 
uniforme  vers  le  milieu  ;  mais,  sur  a 
elles  s'écartent  pour  faire  place  au  :tr 
la  cinquième  paire,  et  elles  se  à^'^"^'  ' 
quelque  sorte  en  deux  petits  plans^*^*  - 
est  antérieur  et  l'autre  postéfteur. 

Il  décrit  aussi  «  une  substance  1-^ 
qu'il  appelle  perforée.  Cette  subsw:* 
cée  d'un  grand  nombre  de  condutu  ; 
moins  verticaux  pour  le  passage  J'ui: - 
nombre  d'arlérioies,  se  trouve,  din^ 
vers  le  tubercule  d'où  sortleoin'  ' 
entre  la  racine  externe  de  ceoeriet  '  '• 
du  nerf  optique.  » 


(1392)  Supplém.  ûM tTQité  de  Vanat.  du   eerv.^  tîréd-s  Mémoires  de  CAcêa.  mer.,  t.Vl.r>' 
suiv. 
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G*es(  ce  même  espace  que  H.  Foville  a 
beaucoup  mieux  connu  et  décrit  sous  le  nom 
de  quadrilatère  perforé^  qu'il  démontre  être 
un  centre  d'où  naissent  et  où  reviennent 
trçis  grandes  circonvolutions  du  même  or- 
dre»  celle  de  l'ourlet,  la  grande  circonvolu- 
tion et  la  circonvolution  de  la  scissure  de 
Sylvius. 

Enfin,  yicq-<i*Azir  a  démontré  la  commu- 
nication de  tous  les  ventricules  entre  eux; 
il  a  parlé  des  membranes  du  cerveau  et  des 
▼eines  qui  s'y  trouvent. 

3*  Syttime  périphérique.  —  Il  a  confirmé 
les  expériences  de  Haller,  et  prouvé  que  là 
membrane  qui  enveloppe  les  nerfs,  est  très- 
peu  sensible. 

Il  dit  «  que  le  tissu  des  nerfs  les  plus  vo- 
lumineux, considéré  même  dans  le  centre, 
est  plus  ferme  que  celui  des  nerfs  plus  grê- 
les. J*ai  de  plus  examiné  les  uns  et  les  autres 
au  microscope;  ie  me  suis  convaincu  que, 
toutes   choses   d'ailleurs  égales,    la  pulpe 

3u'iis  contiennent  est  beaucoup  plus  abon- 
ante  dans  les  derniers  que  dans  les  pre- 
miers. Il  faut  cependant  en  excepter  le  nerf 
2UÎ  tient  le  milieu  de  la  portion  de  la  moelle 
pinière  appelée  queue  de  cheval,  et  quel- 
ques autres  en  petit  nombre,  lesquelles  ne 
paraissent  contenir  que  très-peu  de  subs- 
isnce  spongieuse.  11  a  parfaitement  admis 
)a  distinction  des  nerfs  sensoriaux  et  loco- 
moteurs (1393),  que  du  reste  nous  avons  déjà 
trouvée  dans  l'école  d'Alexandrie,  et  dont 
Yésale  parle. 

Il  se  trompe  sur  Torigme  des  nerfs,  en 
faisant  naître  les  uns  du  cerveau,  les  autres 
du  cervelet,  et  les  autres  de  la  moelle  allon- 
gée; leur  naissance  ne  nous  sera  démontrée 
que  plus  tard  d'une  manière  nette  encore 
par  M.  Foville-,  mais  il  a  parfaitement 
TU,  contre  Petit  de  Namur,  que  c'est  sur  les 
cOtés  et  non  dans  le  milieu  du  sillon  anté- 
rieur de  la  moelle  épinière,  que  les  nerfs 
spinaux  antérieurs  prennent  leur  origine.  Il 
a  également  vu  que  les  faisceaux  radiculai- 
res  de  tous  les  nerfs  viennent  aboutir  à  la 
substance  grise. 

11  décrit  dans  toute  son  étendue  la  pre- 
mière |>aire  ou  paire  olfactive.  Il  dit  que  son 
extrémité  est  une  espèce  de  bulbe  ou  renfle- 
ment ovale,  qui  se  termine  d'une  manière 
insensible  en  arrière ,  qui  est  formée  de 
substance  grise  demi-transparente,  mêlée  de 
stries  blanches,  et  dont  la  face  inférieure  est 
soutenue  sur  la  lame  criblée  de  l'os  ethnoï- 
de.  Ce  nerf,  dans  sa  totalité,  est  mou  et  pul- 
peux. Voilà  pourquoi  Galien  et  tous  les  an- 
ciens anatomistes  après  lui,  ont  regardé 
cette  production,  non  comme  un  nerfpro- 
prement  dil,  mais  comme  un  prolongement 
de  la  substance  du  cerveau.  Dans  la  plupart 
des  quadrupèdes,  ce  nerf  est  creux  ;  il  n'en 
est  pas  de  même  dans  l'homme  ;  ce  qui  était 
bien  connu  de  Varole,  de  Vésale  et  de  Vieus- 
sens. 

Il  décrit  ensuite  les  nerfs  optiques  ;  «  leur 
coupe  proure  qu'ils  sont  fibreux   et  bien 
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éloignés  d'être  mous  comme  on  Ta  avancé.» 
Il  me ,  avec  Galien ,  leur  entre-croisement, 
et  dit,  avec  Haller,  que  leur  substauce  mé^ 
dullaire  communique  et  se  confond,  pour 
ainsi  dire,  d'un  côté  à  l'autre. 

Dans  la  planche  xv',  il  a  Q^vé  et  décrit 
toutes  les  paires  de  nerfs  qui  naissent  de 
l'encéphale. 

Il  a  fait  un  travail  spécial  du  plus  haut 
intérêt  sur  l'origine,  la  distribution,  les  fonc- 
tions et  les  divers  rapports  des  nerfs  de  la 
deuxième  et  troisième  paire.  Nous  ne  le  sui- 
vrons ooint  dans  ces  détails. 

II  Système  nerveux  dans  les  animaux.  — 
Vicq-d  Azir  a  fait  un  mémoire  Sur  la  struc» 
ture  du  cerveau  des  animaux^  comparée  avec 
celle  du  cerveau  de  Vhomme. 

Il  pose  d'abord  en  principe  que  l'on  est 
forcé  d'avouer  que  tout  ce  que  l'on  sait  sur 
les  fonctions  des  nerfs  et  du  cerveau  se  ré- 
duit à  peu  près  aux  trois  propositions  sui- 
vantes : 

1*  Le  cerveau,  le  cervelet,  la  moelle  allon- 
gée, la  moelle  épinière  et  les  nerfs,  sont  les 
organes  immédiats  de  la  sensibilité,  qui  ne 
peut  exister  sans  eux. 

2*  En  même  temps  que  les  nerfs  sont  les 
ijDStruments  des  sensations,  ils  sont  aussi 
ceux  dont  la  volonté  se  sert  pour  mouvoir 
les  muscles. 

3*  L'action  nerveuse  établit  entre  toutes 
les  parties  du  corps  humain  auxquelles  elle 
s'étend,  une  correspondance,  une  sympathie, 
qui,  réunissant  tous  les  efforts  des  diverses 
puissances  organiques,  maintiennent  entre 
elles  une  harmonie  déterminée  par  les  im- 
pressions reçues  et  transmises  dans  tout  le 
système  nerveux.  Les  sensations,  le  mouve- 
ment des  muscles  et  les  sympathies  des  vis- 
cères, sont  donc  les  trois  principaux  effets 
de  cette  influence. 

En  partant  de  ces  principes  bien  avoués, 
nous  avons  essayé  de  nous  élever,  non  à  la 
connaissance  du  mécanisme  des  fonctions 
intellectuelles,  ce  que  nul  physicien  n'ose- 
rait peut-être  entreprendre,  mais  à  celle  de 
la  disposition  qui  est  particulière  au  cer- 
Teau  de  l'homme,  et  qui  le  distingue  de  ce- 
lui des  animaux,  dans  lesquels  la  sensibilité 
a  en  général  moins  d'étendue  et  d'énergie. 
Il  étudie  ensuite  le  système  nerveux  dans 
les  quadrupèdes,  les  oiseaux,  les  poissons» 
les  reptiles,  les  insectes  et  les  vers. 

Nous  nous  contenterons  de  résumer  avec 
lui  les  conséquences  qui  peuvent  être  dédui- 
tes de  ses  observations ,  dont  il  fait  l'appli- 
cation suivante. 

«  Ne  pourrait-on  pas  dire,  par  exemple, 
qu'en  supprimant,  dans  le  cerveau  de 
1  homme,  les  grands  hémisphères,  le  corps 
calleux,  ie  septum  lucidum,  la  voûte  à  trois 
piliers,  les  cornes  d'Ammon,  et  leurs  an- 
nexes, la  glande  piuéaie  et  ses  pédoncules  ; 
en  composant  le  cervelet  d'une  ou  deux 
stries  fort  courtes;  en  plaçant  sur  deux  li- 
gnes parallèles,  dirigées  de  devant  en  ar- 
rière les  corps  striés  très-rétrécis,  les  cou- 
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ches  optiooes  creusées  cl*une  eavtté  et  réu- 
nies par  leur  partie  supérieure,  en  aplalis-^ 
sant  la  protubérance  annulaire,  et  en  rédui- 
sant toute  celte  masse  à  un  très-petit  Yolume, 
le  système  nerreux  de  l*bomme  serait  alors 
le  nièaie  aue  celui  des  poissons  ou  des  am- 
phibies; ie  même,  en  plaçant  en  dessus  les 
corps  striés,  et  en  les  renflant  plus  que  dans 
les  poissons  ;  en  portant  les  couches  opti- 
ques en  dessous;  en  les  écartant  et  en  les 
excavant,  tontes  les  parties  dont  il  a  été 
question  restant  d'aillenrs  supprimées,  le 
cerveau  de  Thomme  ressemblerait  à  celui 
des  oiseaux?  Enfin,  arec  d'autres  change- 
ments plus  faciles  à  déterminer,  il  serait  con«- 
formé  comme  celui  des  (juadrupèdes,  A?eo 
les  hémisphères  sams  circonrolutiotts ,  il 
ressenbterait  aux  rongeurs;  avec  les  hémi- 
sphères et  les  circonTolutions  diminuées, 
Ifl.scissure  de  Svirius  presque  effacée,  aux 
autres  quadrupèdes. 

«  Pour  donner  plus  de  poids  à  ces  applica" 
(ions,  il  est  important  de  remarquer  qu'en 
considérant  les  organes  nerrcox  dans  toute 
rétendue  de  la  chaîne,  depuis  l'homme  jus- 
qu'aux repttiles,  on  aperçoit  toujours  les 
traces  du  même  système  qui  va  toujours  en 
décroissant,  les  brutes  ne  présentant  au- 
cune partie  dont  l'homme  ne  soit  pourvu, 
et  celui-ci  en  ayant  plusieurs  qui  leur  man- 
quent. » 

Tout  ce  Mémoire  renferme  une  fonle  de 
fiits  neufs  et  intéressants  à  connaître,  et  qui 
le  placent  encore  aujourd'hui  à  la  hauteur 
de  la  science. 

Si  nous  avons  été  aussi  long  dans  l'ex- 
position de  celte  partie  des  travaux  de 
Vicq-d'Azir,  c'est  qu  elle  est  importante  et 
une  préparation  immédiate  h  Tnistoire  de 
Gail.Kov.  Gall. 

VIEUX  DE  LA  MONTAGNE.  Yoy.  1U^ 

GHICH^ 

VIGNES  (1394).  --  Les  vignes  de  l'Italie 
ont  un  tel  degré  d'excellence,  qu'elles  sem- 
blent, à  ce  titre  seul,  l'emporter  sur  toutes 
les  contrées  les  plus  fertiles  en  aromates  : 
encore  |^eut-on  dire  qu'il  n'est  point  de  pai- 
fnm  quon  préfère  à  l'odeur  des  vignes  eu 
flenr. 

Les  anciens  ont  avec  raison  placé  la  vigne 
au  rang  des  arbres,  même  relativement  à  sa 
grandeur.  Nous  toyons  à  Populonium  une 
statue  de  Jupiter  faite  d'un  cep  unique. 
Elledur^  depuis  plusieurs  siècles.  Marseille 
conserve  une  patère  du  même  bois.  A  Méta- 
pont,  le  temple  de  J^unon  était  soutenu  sur 
des  colonnes  de  vi^ne.  On  monte  encore 
aujourd'hui  aur  haut  du  temple  de  la  Diane 
d'Ephèse  par  un  escalier  feit,  dit-on,  d*une 
seule  vigne  de  Chypre.  Cesl  le  pays  où 
elles  parviennent  à  fa  grosseur  la  plus  ex- 
traordinaire. Nn!  bois  ne  dure  plu»  long- 
temps. >u  reste,  je  suis  porté  h  croire  que 
ces  OQY  iges  étaient  faits  de  vignes  sau- 
ta ses. 

Les  nôtres,  taillées  tous  les  ans,  ne  peu- 
vent prendre  te  même  accroissement.  On 

(t39i)  Extrait  de  Piitte,  But.  nat.,  I.  w. 


attire  toute  la  sève  dans  Issbnodieslir. 
on  la  fait  descendre  dans  les  profuuiH. 
l'on  permet  à  l'arbre  de  s'éteodmi ^f. 
rentes  manières,  selon  le  cUbmi  m  !i  ;•.- 
Hté  du  terroir,  ce  n'est  que  pmsr  iroir-. 
vin.  Dans  lï  Campante,  lés  vignes  m  luf  <> 
au  peuplier.  S'attachent  h  cet  époQ!,*: . 
pressant  de  leurs  bras  arnooreoi^cllfli. . 
tant  le  long  des  branches,  ainqueila^r 
Se  nouent,  et  parviennent  jtuqo'i  ii  ; 
Elles  s'élèvent  si  bauf,  quelevendo^. 
dans  son  marché,  se  fart  gsraiHir  ki  s 
do  bûcher  et  dn  tombeau.  Elles  cnn^i 
sans  6n,  et  il  est  impossible  de  les  k  ^ 
ou  plutôt  de  les  arracher. 

Valérianus  Cornélius  a  regardé  rrt«. 
un  des  faits  les  plus  dignes  de  méc  «, 

Îu'il  y  eti  des  vioies  dont  les  la- 
issent assez  étendues  pour  fotoor?  - 
maisons  et  des  métairies  (1995).  k  U 

rrès  iïes  portiques  de  Livie,  on  se  pr<^ 
Tombre  sous  une  treille  formée  te 
seule  vigne.  Elle  produit  douie  «nr^ 
de  vin.  Partout  les  vignes  s'éièveoti»*. 
des  ormes.  On  rapporte  que  Cynén» 
sadeur  de  Pyrrhus,  étontté  de  lé  tee 
celles  d'Arieio,  dit,  en  plaisantant tV 
té  du  vin,  que  la  mère  d'un  tel  fme 
tait  bien  dètre  pendue  k  oo  giU.:: 
haut. 

Nous  avons  en  de  nos  jours  tI^-■ 
d'exemples  de  cette  culture  portée iv" 
feciion.  C'est  une  raison  de  piiisr^' 
indiquer,  aOn  d'en  faire  connaître  lu-* 
profits,  le  but  principal  M'on  se  pn\^ 
toute  chose.  Acllios  Sthéiiélos,  ée  h  *- 
des  affranchis,  s'est  aequis  la  plus  rt 
célébrité  en  cultivant,  dans  le  terribir. 
Nomenle.  un  vignoble  de  soixaole  ji^r 
tout  au  plus^qn'il  a  vendu  quatre  M  ^ 
sesterces  (90,000  fr.}.   VétuMoos  &)'* 
autre  a&anchi,  s'est  aussi  distfogoe  ^ '•- 
terne  en  Campnle;  la  faveur  pubtiqaei;*;.: 
môme  plus  d  éclat  à  son  nom,  reiilic^' 
pion  l'Africain  ayant  honoré  le  terrtiii  :. 
aneltait  en  valeur. 

Mais  le  plus  fameux  de  tous  a  été,  k? 
vant  toujours  la  méthode  de  StbéiH . 
Kbemmius  t'alémon,  d'ailleurs  gnmu.  - 
célèbre.  Il  n'y  a  pas  vingt  ans  on'ii  ^^ 
un  plant  six  cent  mille  sesterces (IfiiOl^'^ 
dans  le  môme  territoire  de  Komeoie,  • 
milles  de  Rome.  On  sait  qoe  (^artoat  * 
environs  de  la  capitale  le  raisin  est  • 
prix.  Celui-là  devait  se  vendre  encert  a>' - 

2u*aucun  autre,  parce  que  ce  vigpobk  v 
lé  négHgé  par  l'ancien  propriétairet  ^  ^ 
n'était  pas  môme  une  des  moins  miuu 
parties  d'un  terrain  détestable.  Pa)éA  : >' 
treprit  de  ie  remettre  en  valeur,  ft>i  ' 
aucun  motif  louable,  mais  par  on  sea  :r- 
de  vanité  :  on  sait  qu'il  en  avait  eu^-' 
ment.  Dirigé  par  Sthénélus,  il  ft  rtov 
fouiller  toutes  les  terres;  et  à  torct^ 
bours,  il  obtint  des  récoltes  proditij--" 
en  sorte  qu'avant  la  battième  année,  'i  " 
ëange  sur  pied  fut  aebetée  quali»  ^^  ^' 
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sCerces.  On  courut  en  foule  pour  loh  les 
onceaux  de  raisins  entassés  dans  ses  vi- 
ics.  La  paresse  des  voisins  alléguait  pour 
rase  ses  connaissances  profondes  dans  les 
1res.  De  nos  jours»  Sénègue»  le  premier 
oyen  de  Roniev  par  la  science  et  par  ce 
uvoir  qui  Téorasa  enfin  lui-même,  ce  pbi- 
îophe,  qui  ne  prodignait  pas  son  adniira- 
»()  il  des  objets  frivoles,  voulut  acquérir 
vignoble  à  quelque  prix  que  ce  (ÛL  II  ne 
jgit  pas  de  procurer  ce  triomphe  à  un 
iiiuie  que  d'ailleurs  il  haïssait,  et  qui  ne 
inquerait  pas  d*en  tirer  vanité.  Avant  la 
(ième  année  de  culture,  il  paya  ce  plant 
être  fois  ce  qu'il  avait  été  acheté.  Les 
in(s  de  Cécube  et  de  Sétin  mériteraient 
lie  cultivés  avec  le  même  soin,  puisque 
ique  jugerum  a  souvent  rapporté,  depuis 
temps,  sept  cnleus,  c'est-è^aire  cent  qua- 
ite  amphores  de  vin  (1396). 
^l  ne  crojons  pas  avoir  en  cela  surpassé 

anciens  :  nous  lisons  dans  Galon  qu'un 
emm  donne  deux  cents  amphores  de  vin  : 

exemples  démontrent  que  les  mers  a^ 
ntées  par  les  navigateurs,  que  les  mar- 
ndis^s  qu'on  va  chercher  aux  rivages  de 
lier  Rouge  et  de  l'inde  ne  produisent  pas 
s  de  rirbesses  que  les  soins  d'un  cultiva- 
iT  assidu  dans  son  champ. 
L  ne  année  a  été  célèbre  par  la  supériorité 
I  vjas  de  toutes  les  espèces.  C'est  celle  du 
isulat  de  L.  Opîmius,  sous  lequel  fut  tué 
tnbtin  séditieux  G.  Gracchus.  Cette  an* 
\  la  six  cent  trente-troisième  de  Rome,  le 
eil  échauffa  l'atmosphère  au  point  que 
ts  les  raisins  furent  cuits.  Ces  vins  durent 
core  depuis  près  de  deux  siècles,  mais 
aissis  et  ressemblant  k  un  miel  grume- 
11.  Cesl  rétat  où  les  vins  sont  réduits  par 
vétusté.  Il  est  imnossibie  de  les  boire,  s  ils 
sont  domptés  è  force  d'eau.  En  se  décom- 
sent,  ils  ont  contracté  une  amertume  in- 
i 'portable.  On  les  emploie  à  donner  de  la 
lalité  aux  autres  vins,  aniquels  on  les 
(^le  à  très-petite  dose.  En  supposant  que 
ns  rorigioe  ils  se  soient  vendus  cent  ses* 
xes  rampbore,  on  voit  cependant  que  cent 
ixaoleans  après,  sous  l'empire  de  Caïus 
sar^  fils  de  Germanicus,  le  prix  du  dou- 


zième de  l'amphore  ne  représentait  qce  les 
intérêts  de  sa  valeur  primitive,  h  six  pour 
cent,  taux  raisonnable  et  modéré  (1397).  J'en 
ai  cité  un  exemple  notable  dans  la  vie  du 
poëte  Pomponius  Secundus,  en  décrivant  le 
repas  qu'il  donna  à  ce  prince.  Tant  les  cel- 
liers absorbent  de  capitaux  I  Nul  bien  ne 
[irend  de  plus  grands  accroissements  jusqu'à 
a  vingtième  année  ;  mais  après  cette  épo- 
que, nul  n'entraîne  plus  de  frais,  sans  ao- 
(]uérir  plus  de  valeur.  Rarement  jusqu'au- 
jourd'huii  si  ce  n*a  été  dans  une  partie  de 
débauche,  ces  vins  se  sont  vendus  mille 
sesterces  l'amphore. 

Qui  doute  qu'il  n'y  ait  des  vins  plus  agréa- 
bles les  uns  que  les  autres  ;  que  même  il  n'y 
ait  souvent  des  différences  de  qualité  entre 
des  vins  d'une  même  cuvée,  soit  que  cela 
provienne  du  vase  ou  de  quelque  cause  for- 
tuite ?  Ainsi  laissons  chacun  se  constituer 
juge  en  cette  partie.  L'impératrice  Livie  at- 
tribuait ses  quatre-vingt*deux  ans  à  l'usage 
du  pucin  :  elle  ne  buvait  pas  d*autre  vin.  Il 
s'en  récolte  quelques  amphores  près  d'un 
golfe  de  la  mer  Adriatique,  non  loin  de  4a 
source  du  Timave ,  sur  une  colline  pier- 
reuse, où  les  vapeurs  de  la  mer  cuisent  le 
raisin.  Nul  autre  n'est  jugé  plus  propre 
pour  les  médicaments.  Je  suis  tenté  de  croire 

2U0  c'est  ce  vin  du  golfe  Adriatique  dont  tea 
rrecs  parlent  avec  tant  d'enthousiasme,  et 
qu'ils  ont  nommé  prœeien.  Auguste  et  pres- 
que tous  ses  successeurs  ont  préféré  le  sé- 
tin :  l'expérience  a  prouvé  que  ce  vin  ne 
donne  presque  Jamais  de  crudités.  Il  croit 
au-dessus  du  Forum  Appien.  Avant  celte 
époque,  celui  qui  avait  le  plus  de  renom 
était  le  Cécube.  Il  croissait  parmi  les  peu- 
pliers des  marais  qui  bordent  le  golfe  Ami- 
elès.  Ce  vignoble  n  existe  plus,  ce  qu'il  faut 
imputer  à  l'incurie  du  cultivateur,  au  peu 
d'espèce  du  terrain ,  mais  surtout  au  canal 
de  navigation  de  Baies  k  Ostie,  que  Néron 
avait  commencé 

Au  second  rang  était  le  vignoble  de  Fa- 
lerne,  et  spécialement  le  canton  Faustien.  Il 
devait  cet  avantage  au  soin  et  h  la  culture.  Il 
dégénère  aussi,  parce  qu'on  s'attache  plus  k 
la  quantité  qu'à  la  qualité.  Le  vignoble  de 


ç«>n  on  pied  de  vigne  qui  couvrait  une  faça^le 
it-n&e  •  et  donnait  tous  les  ans  plusieurs  tt«n- 
iix  de  vin.  L'blttoire  de  ee  cep  a  même  ofcnpé 
savants.  Il  en  est  rendu  compte  dsHS  plusieurs 
es  de  rAcadémie  des  sciences  ;  mais  ce  n'est 
le  seul  qui  mente  d*ètre  cilé.  Dans  le  ci-devant 
^uedoc,  en  se  souvient  d^atuir  vu  une  nuibon 
i«|oe  qui,  de  loin,  avait  Tair  d^in  bosquet  assez 
du.  I^s  dehors  de  celte  n»aison  étaient  tout 

cris  d«*  verdure  :  c'étaient  des  espaliers  de  vigne 
lapiâsaieni  les  mors  et  montaient  sur  les  toits, 
»  avec  tant  d*art  et  de  soin,  qn*on  ne  pouvait 
cevoir  qae  les  feiiétret  el  les  portes.  Ces  vi- 
»  produisaient  plus  de  vin  que  n*en  consom* 
:  m  famille,  quelque  nombreuse.  La  mabon  o^ 
kf%  un  espace  fort  grand,  les  granges  el  les  toits 
pris,  car  tout  était  gi»rni;  et  U  y  avait  plu»  de 

arprnis  en  maison,  cour  et  rue.  Tout  cet  em* 
einetii  servait  à  la  produciioa  de  ce  fruaueux 
il»€r. 
596)  Comme  il  est  question,  dans  ce  livre,  de 


plusieurs  mesures  de  eapaclié ,  j'ai  cru  devoir  pla^ 
cer  ici  la  léduction  des  principales  mesures  ro» 
mai  nés  en  mesures  françaises  : 

L'amphore  ou  quadranul  vant  98  litres  55  centi- 
litres : 

Le  culeiis  vaut  vinct  amphores  5  beclollires  7.05; 

Le  dolium  vaut  nuit  amphores,  %  hectolitrae 
i8.il; 

Le  congîus,  quart  de  Tamphore,  7  litres  18; 

Le  cados,  dix  conaius,  7i  litres  30  ; 

Le  Kexiarius,  sixième  partie  du  congius,  I  lî* 
U«18; 

Le  quartarluf,  quart  de  eongîns,  I  IHre  78; 

L*bémine ,  ^uatre-vinginliiieiiie  partie  de  Pam^ 
phore;  5i  cewiKtresi. 

(1397)  Le  prodeit  des  intéréu  penéant  ceni 
soixante  ans  éuit  960.  Ainsi,  Tan  de  Robm  793, 
Tamphore  de  vin  opimien  se  vendait  neuf  cent 
soixante  sesterces  (zl6  francs);  Tuncia,  ou  le 
douzième  de  Pamphore,. coûtait  qoatre-viilgts  s 
terccs  (18  francs),  7  francs  71  centimes  la  aire« 


987 


VÎG 


MCTIONNAIRE 


Falerne  .commence  au  ponl  Campanient  i^n 

grenant  sur  la  gaache,  vers  la  colonie  de 
yllat  qui  récemment  a  été  ajoutée  au  res* 
sort  de  Capoue.  Le  canton  Faustien  est  à 

Ïuatre  milles  environ  d*un  bourg  voisin  de 
édia  :  ce  bours  est  à  six  milles  de  Sinuesse. 
Nul  autre  vin  ii  est  plus  estimé  :  c'est  le  seul 
qui  prenne  feu.  On  le  divise  en  trois  espè- 
ces. Le  premier  est  sec,  le  second  est  doux» 
et  le  troisième  léger.  D*autres  le  distinguent 
autrement.  Ils  nomment  Gauranien  celui 
qu'on  récolte  au  haut  des  collines  ;  Faustien 
celui  qui  croit  à  mi-côte  ;  Falerne  celui  qui 
vient  au  bas  du  coteau.  N*oublions  pas  de 
dire  qu'aucun  des  raisins  qui  donnent  ces 
vins  célèbres  n*est  bon  à  manger. 

Les  différents  vins  d'Albe,  dans  le  voisi* 
nage  de  Rome,  se  sont  élevés  au  troisième 
rang  :  en  général  ils  sont  très-doux  ;  il  en  est 
peu  de  secs.  Les  vins  de  Surrente,  qui  ne 
proviennent  que  de  vignes  échalassées,  sont 
recommandés  surtout  pour  les  convales- 
cents,  à  cause  de  leur  légèreté  et  de  leur 
salubrité.  L'empereur  Tibère  disait  que  les 
médecins  s'étaient  concertés  pour  faire  une 
réputation  au  vin  surrentin ,  mais  que  c'é- 
tait un  excellent  vinaigre.  Son  successeur 
Caligula  disait  que  c'était  un  bon  vin  tourné. 
Les  vins  de  Massique  ne  sont  pas  inférieurs. 
Us  viennent  sur  la  partie  du  mont  Gaurus 

aui  regarde  Pouzzoles  et  Baies.  Ceux  de 
tata,  qui  touche  au  terroir  de  Falerne,  sont 
arrivés  sans  contredit  au  premier  rang  :  ils 
ont  prouvé  qu'il  en  est  des  vignobles  comme 
de  toutes  les  choses  humaines,  qui  ont  leurs 
progrès  et  leur  décadence.  On  a  préféré  aussi 
les  vins  de  Galène,  ville  voisine  de  Stata  ; 
ceux  de  Fondi,  qui  viennent  de  vignes  écha- 
lassées  ou  appuyées  sur  des  arbustes;  ceux 
deVélitrés  et  de  Priverne,  dans  le  voisinage 
de  Rome.  Quant  au  vin  de  Ségnia,  que  son 
austérité  rend  très-utile  contre  les  flux  de 
ventre,  on  le  compte  parmi  les  médicaments. 
Les  vins  de  Messine,  en  Sicile,  ont  obtenu 
le  quatrième  rang  dans  les  festins  public?, 
depuis  Jules  César.  C'est  lui  qui  le  premier 
les  a  mis  on  crédit,  comme  on  le  voit  par  ses 
lettres.  Parmi  ces  vins,  les  plus  vantés  sont 
ceux  qu'on  appelle  Potulans,  du  nom  du 
premier  cultivateur.  Hs  croissent  dans  la 
partie  qui  est  la  plus  rapprochée  de  l'Italie. 
On  distingue  encore  dans  cette  lie  les  vins 
de  Taurominium,  que  souvent  on  fait  pas- 
ser pour  des  vins  de  Messine. 

Romulus  se  servait  de  lait,  et  non  de  vin, 
pour  les  libations  :  c'est  ce  que  prouvent  les 
sacrifices  qu'il  a  institués,  et  dans  lesquels 
cet  usage  subsiste  encore.  La  loi  Poithumia, 
portée  par  le  roi  Numa,  s'exprime  ainsi  :  Le 
i^âcher  ne  sera  point  arrosé  de  vin.  Nul 
doute  que  la  rareté  de  celte  liqueur  n'ait  été 
le  motif  de  cette  défense.  Par  la  même  loi,  il 
déclare  sacrilège  toute  libation  de  vin  tiré 
d'une  vigne  non  taillée  :  moyen  qu'il  ima- 
gina pour  forcer  les  Romains  à  tailler  leurs 
vignes.  Occupés  du  labourage,  ils  restaient 
indolents  sur  les  dangers  de  cet  arbuste. 
Varron  nous  apprend  que  Mézence,  roi  d'E- 
trarie,  porta  du  secours  aux  Rutules  contre 
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les  Latins,  è  condition  i)u'(»i  loi  c^r. 
tout  le  vin  qui  se  trouYerau  daoslt  ^  i 
nemi. 

A  Rome ,  il  n'était  point  pemiw.ii. 
mes  de  boire  du  vin.  Noux  trooroo*  *  - 
autres  exemples ,  qu'Egnatias  Mk*  .  « 
sa  femme  d'un  coup  de  bâton,  parr>  ; 
avait  bu  du  vin  au  tooDeaa,  et qo'.  :.  • 
sous  par  Romulus.  Fabius  Pictor^r 
ses  Annales  qu'une  femme  ayioi  tu . . 
scoau  de  la  bourse  où  étaleollor^j. 
cellier,  sa  famille  la  fit  moorird«ii  -.  > 
ton  nous  apprend  que  les  pareoisti.-t 
les  femmes  sur  la  liouche,  pour  y- 
elles  sentaient  le  vin,  qu'on  if<pe... • 
lemen/fim ,  d'où  vient  lemvleiuu,  *-<i 
Domitius  condamna  une  femme iir-'i 
dot,  parce  qu'à  l'insu  de  son  mir.i  f  it 
bu  plus  de  vin  qu'il  n'éiait  néceiM'«  v 
sa  santé.  On  n'usa  longtemos  it  -.  » 
queur  qu'avec  une  grande  écoU'A')^ 
rius,  près  de  livrer  bataille  auiSfii*£i 
vœu  d'offrir  è  lupiter  une  petite  ^i 
vin,  s'il  était  vainqueur.  Parmi -r» 
penses  militaires,  nous  voyons ^« 
de  lait  :  nulle  part  il  n'est  taiitfi 
vin.  Caton,  parlant  de  son  trajet^ 
d'où  il  revint  avec  les  honneursiaÉL 
s'exprime  ainsi  :  Je  n'ai  pas  bcJM 
que  mes  rameurs.  Tant  il  était  ^i» 
sembler  k  ces  hommes  qui  serm.» 
leurs  convives,  ou  qdi  leur  font  i^ 
dans  le  cours  du  repas,  uo  antrtT.t 
lui  qu'ils  boivent  eux-mêmes. 

Le  vin  opimien  prouve  indui^ii' 
que,  l'an  de  Rome  633,  on  aniid-^*^ 
et  qu'on  était  dans  l'usage  de  tncri'i 
vins.  Déjà  l'Italie  sentait  le  pm  :  • 
chesses.  Cependant  les  vinsqu'ûsr.f 
aujourd'hui  n'avaient  pas  enocn  -. -' 
brité.  Aussi  toutes  les  récoltes  (k 
sont-elles  désignées  par  le  seul  a.'  - 
sul.  Les  vins  d'oulre-mer  eorea.  :  • 
vogue  jttsau'au  temps  de  dos  ut*'- 
après  que  le  vin  de  Falerne  eûi  t. 
comme  on  peut  s'en  convaincre  p^'-  ' 
sage  d'un  poëte  comique  :  ietiff^^ 
lier  cinq  coupeê  de  Tnasoi  et  dr»^  • 
lente.  Licinius  Crassus  et  Jules  Ca'* 
seurs  l'an  de  Rome  565,  défend^:: 
dre  le  vin  grec  et  le  vin  aminni 
quadrantal  ;  ce  sont  leurs  pno^" 
sions.  Or  les  vins  grecs  étaient  ^ 
qu'on  n'en  buvait  qu'une  seule  (.-^  - 
repas. 

Voin  un  passage  de  Varron  qt.  : 
naître  quels  étaient  de  son  tenr.) 
les  plus  estimés  pour  la  tabl<  * 
lus,  dans  son  enfance,  ne  vit  jan>.«  * 
père  de  festin,  Quelque  sompiQ^*-^ 
où  l'on  servit  plus  d'une  fou  le  ' 
à  son  retour  d'Asie,  ce  même  L: 
distribua  au  peuple  plus  de  ceni  <- 
ces.  Sentius,  «(ue  nous  avoos^- 
disait  que  le  vin  de  Chiu  était  ec-* 

f^our  la  première  fois,  lorsque  x' 
ui  en  avait  donné  pour  ses  bs  i 
mac.  Hortensius  en  laissa  phu  ^  - 
pièces  à  son  héritier,  » 


YIG 


DES  SdENCES  PHTSltfUCS  ET  NATURELLES. 


¥IG 


t  César,  au  banquet  de  son  triomphe*  ne 
riboa-t-il  pas  an  peuple  des  amphores 
•'alerne  et  des  tonneaux  de  Chio?  Le  jour 
I  triompha  de  i*Espagne,  il  donna  de 
)e  du  Chio  et  du  Falerne  ;  et  dans  son 
>ième  consulat,  cliargé  du  soin  des  fes- 
sacrés,  il  servit  du  Falerne,  du  Chio,  du 
)0S  et  du  Messine.  C'est  la  première  fois 
»n  ait  fait  boire  quatre  sortes  de  vins 
»  un  repas.  C'est  donc  postérieurement 
ne  époque  que  tous  les  autres  vins  ont 
lis  leur  célébrité,  vers  l'an  700  de  la  fon- 
on  de  Rome. 

on  veut  jr  faire  une  sérieuse  atten- 

,  on  verra  pue  rien  dans  la  vie  ne  donne 

d'occupation  à  l'homme,  comme  si  la 

re  ne  nous  avait  pas  offert  la  boisson  la 

salutaire  en  nous  donnant  l'eau,  dont 

les  animaux  font  usaee.  Mais  nous  for- 

uos  animaux  mêmes  a  boire  du  vin,  et 

achète  au  prix  de  tant  de  sueurs,  de  tant 

*avaux  et  de  dépenses,   de  quoi  trou- 

ia  raison  et  inspirer  la  fureur.  Mille  for- 

en  sont  les  suites  funestes  :  et  tels  sont 

harmes  de  cette  liqueur,  que  la  plu- 

ne  conçoivent  pas  d'autre  jouissance 

la  vie.  AGn  de  prendre  plus  de  vin, 

détruisons  sa  force  en  le  passant  par 

tusse.  On  invente  encore  d'autres  raf- 

3enls;on  compose  même  des  poisons. 

uns  prennent  de  la  ciguë,  aGu  que  la 

leur  fasse  u  ne  loi  de  boire;  les  autres 

*ni  de  la  poudre  de  pierre-ponce,  et  des 

es  que  ie  rougirais  'J*enseigner  en  les 

orlaul.  Nous  voyons  que  les  moins  im- 

eiits  se  brûlent  dans  des  éluves  arden- 

H  qu'on  les  emporte  à  demi  morts;  d'au- 

oe  peuvent  attendre  qu'on  les  pose  sur 

it,  qu'on  leur  passe  une  tunique;  mais 

sans  quitter  la  place,  haletants,  ils  saf- 

^ni  des  vases  énor.mes,  comme  s'ils  vou- 

it  faire  parade  de  leurs  forces,  ils  les  vi- 

î  tout  entiers,   pour  vomir  aussitôt  et 

*«  encore  :  ce  qu'ils  font  è  deux  et  h  trois 

'bes.  On  dirait  qu'ils  sont  au  monde 

r  perdre  du  vin,  ou  que  le  vin  ne  peut 

rufiaudu  qu'en  passant  par  le  corps  de 

uuie.  Voilà    pourquoi    ces  exercices 

lo^rs*,  on  se  roule  dans  la  boue;  on  se 

erse  la  tète  en  élargissant  sa  poitrine  ; 

ios  excellents, dit-on,  pour  provoquer  la 

D  autre  part,  combien  de  vases  où  le 
la  gravé  l'adultère,  comme  si,  par  lui- 
e,  l'excès  du  vin  ne  portail  pas  assez 
îxcès  de  la  volupté  I  Oui,  c'est  dans  l'i- 

de  l'obscénité  que  nous  puisons  l'i- 
e;  fil  ce  n'est  pas  tout  encore  :  un  prix, 
ts.je?  un  salaire  est  proposé  aux  bu- 
.  Pour  l'obtenir,  il  faut,  tantôt  avoir 
ê  autant  qu'on  aura  bu  ;  tantôt  vider 
l  de  coupes  que  les  dés  auront  amené 
mis.  C  est  alors  que  les  yeux  enOam- 

*)  Nous  lisoDs  dans  Suétone  que,  parmi 
if«  caodidau  u-ès^listingués,  Tibert  piéféia 
a  mcohtiQ,  parce  qu*il  avait  vidé  à  sa  labte 

1  «pï»ore  de  tin.  Ce  prince,  dans  sa  première 
•^»  îâTail  été  connu  aux  armées  par  sa  grande 
«pour  le  jrin. Les  aold^iu le  nommaient  Bi- 

,  «ero,  au  lieu  de  likriu»  I^ro.  Sur  la  ttn 


mes  marchandent  les  faveurs  d*une  femme, 
et,  qu'appesantis  par  le  ?inr,  ils  révèlent  à 
l'époux  (a  honte  de  l'épouse.  C'est  alors  que 
les  secrets  du  cœur  se  dévoilent  :  les  uns  di« 
vuiguent  leurs  testaments  ;  d'autres  laissent 
échapper  des  mots  qui  leur  coûteront  la  vie. 
Combien  ont  dû  la  mort  è  c«s  indiscrétions? 
La  vérité  dans  le  vin  est  devenue  proverbe. 
Qu'ils  échappent  à  ces  dangers,  au  moins 
ils  ne  voient  jamais  le  lever  du  soleil  ;  ils  abré* 
gent  le  temps  de  leurs  plaisirs.  De  là  cette 
pâleur,  ces  paupières  |)endantes,  ces  yeux 
ulcérés,  ces  mains  tremblantes  et  qui  ne 
peuvent  soutenir  un  vase  sans  le  répondre; 
ces  songes  furieux,  prompte  punition  de  l'in- 
tempérance; ces  nuits  sans  repos,  et,  ce 
3ui  est  le  plus  digne  prix  de  l'ivresse,  ces 
ébauches  monstrueuses,  qui  ne  flattent  les 
sens  qu'en  outrageant  la  nature.  Le  lende- 
main, une  baleine  vineuse,  un  oubli  absolu 
de  toutes  choses,  l'anéantissement  de  la  mé* 
moire.  Perdre  ainsi  le  jour  entier  et  mémo 
le  jour  suivant,  c'est  ce  qu'ils  appellent  se 
hAler  de  jouir. 

Sous  le  règne  de  Tibère,  il  7  a  quarante 
ans,  l'usage  s'est  établi  de  boire  è  jeun  et 
de  prendre  du  vin  avant  l'heure  du  repas. 
Nous  devons  cette  méthode  moderne  aux 
étrangers  et  aux  ordonnances  de  médecins 
qui  cherchaient  à  se  signaler  par  quelque 
nouveauté.  Les  Parthes  mettent  la  gloire  à 
boire  beaucoup.  Alcibiade  se  flt  ainsi^  une 
réputation  chez  les  Grecs;  etchez  nous.  No- 
vellius Torquatus  de  Milan,  parvenu  delà 
préture  au  proconsulat,  s'est  acçiuis  le  sur- 
nom de  Tricongiust  pour  avoir  d'un  seul 
trait  avalé  trois  congés  de  vin  sous  les  yeux 
de  Tibère,  qui,  à  la  dureté  du  caractère  joi- 
gnant déjà  le  chagrin  de  la  vieillesse,  le  cou- 
templait  pourtant  avec  admiration.  U  est 
vrai  que  dans  sa  jeunesse  ce  prince  avait  eu 
le  goût  du  vin,  et  l'on  a  cru  que  L.  Pison 
avait  été  nommé  préfet  de  Rome  (1396) 
parce  qu'il  avait  passé  deux  jours  et  deux 
nuits  de  suite  à  boire  chez  Tibère,  déjà  par- 
venu à  l'empire.  On  dit  que  sous  ce  rapport 
Drusus  représentait  dignement  l'empereur 
son  père.  L'art  de  boire  a  aussi  ses  fois,  et 
Torquatus  eut  ie  rare  mérite  de  les  observer 
toutes.  Il  buvait  sans  que  sa  langue  s'épais- 
sit jamais  ;  il  continuait  jusqu'au  jour  sans 
que,  par  aucun  moyen  il  se  délivra  du  su- 
perflu de  la  boisson.  Il  avalait  d'un  seul 
trait  une  grande  quantité  de  vin  ;  il  en  bu- 
vait encore  une  grande  quantité  à  de  plus 
petites  rasades.  Fidèle  aux  règlements,  il  ne 
reprenait  point  baleine  en  avalant;  il  ne  re- 
jetait rien  ;  il  ne  laissait  rien  dans  sa  coupe 
qui  pût  faire  du  bruit  sur  le  pavé  :  précau- 
tion judicieuse  des  lois  établies  contre  les 
supercheries  des  buveurs.  Tergilla  repro- 
che à  Cicéron ,  fils  de  l'orateur,  qu'il  avait 

de  sa  vte«  on  fit  coNrir  sur  lot  ce«  vers*  oè  on  loi 
reprochait  sa  cruauté  et  ton  ivrognerie: 

Fastidil  Yinum  qui  jam  siltt  tsie  cniorem  : 
Tarn  blbll  buac  avide  quam  bibit  ante  meram. 

On  rapporte,  parmi  les  traiu  de  voracité  de 
rempereur  Maximio,  qQ*ii  buvait  tooa  les  Jours  aea 
aiupuore. 
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cootome  de  boire  deux  congés  à  la  fois,  et 

Îu'étant  ivre  il  avait  jelé  sa  coupe  à  Marcus 
grippa.  Tels  sont  les  effets  de  IMvresse. 
Mais  sans  doute  Cicéron  voulut  ravir  cette 

f;loire  au  meurtrier  de  son  père,  car  avant 
ui ,  Marc  -  Antoine  avait  ambitionné  ce 
triomphe.  Il  avait  publié  même  un  ouvrage 
pour  juslitler  sa  passion  pour  le  vin.  Mais 
ce  comble  d'audace  n'a  servi ,  selon  moi» 
qu*à  montrer  combien  sonivro(;nerie  a  causé 
de  maux  à  l'univers.  11  vomit  ce  bonteux 
ouvrage  très-peu  de  temps  avant  la  bataille 
d^Actium;  ce  qui  prouve  que,  déjà  ivre  du 
sang  des  citoyens,  il  n'en  était  que  plus  al- 
téré. Car  c'est  encore  une  conséauence  né- 
cessaire  de  ce  vice,  que  l'habitude  de  boire 
en  augmente  le  désir.  On  connaît  ce  mot 
d'un    ambassadeur  des  Scythes  :  9   Plus 


les  Parthea  ont  bui  vitu  ils  oot .  « 

Les  nations  de  l'Occident  s'eDif^t  •  1 

avec  le  snc  de  grains  détrempêi  >,  \ 

aueurs  sont  de  diverses  sortes  .< 
au  les  et  dans  les  Espagoes  ;  mais,  v 
noms  différents,  elles  se  font  dt  ii 
manière.  Déjà  même  les  Espagnol} 
appris  à  résister  aux  anné».  IL 
compose  également  des  liqueanf - 
des  grains,  et  l'ivresse  doniiof^diii* 

f>8}s  du  monde.  Car  ces  peaplt) 
eurs  bières  pures  sans  les  délijr. 
le  vin,  pour  les  affaiblir.  Les  g*  ^ 
braient  être  la  seule  productiofl  v 
mats.  Etrange  railinement  do  t:  * 
trouvé  le  secret  d'enivrer  aussi  r». 

VINS,  dam  rMtiquM.  -  fey.  \v- 


i 
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XÉNOPHON.  —  L'auteur  de  VHisloire  de 
la  retraite  des  dix  mille  a  composé  un  traité 
sur  la  chasse  qui  porte  le  titre  de  Cynégéti- 

Jfiie».  De  toutes  ses  compositions,  celle-ci  est 
a  plus  intéressante  pour  les  naturalistes. 
Le  Dut  de  Xénophon,  dans  cet  ouvrage,  est 
d'exciter  les  Grecs  à  Texercice  de  la  chasse 
qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  la  guerre 
et  y  lient  préparé  pendant  la  pait.  L'auteur 
énumère  les  diverses  races  de  chiens  et  les 
armes,  qui,  de  son  temps,  étaient  employées 
à  la  chasse.  Parmi  les  espèces  de  gibier  que 
l'on  trouvait  en  Grèce,  il  fait  remarquer 
deux  sortes  de  lièvres,  habitant  le  Pélopo- 


iièse.  II  indiiiue  les  repaires  kft.- 
bètes  fauves,  leurs  moyens  ded?r  • 
ruses  qu'elles  emploient  pour«f . 
poursuites.  Enfin    il   mentiu»  - 
existant  dans  la  Macédoine  etd&s** 
septentrionales' de  la  Grèce,  leb.. . 
thère,  le  chac'al  et  quelques  sulti- 

Ïui ,  aujoiird*bui ,  n'existent  ; . 
irique.  Sans  le  livre  de  Xéo-v  ■• 
ignorerions  Textioction  dec^^- 
Europe.  Cette  notion  est  la  plus  r. 
de  celles  que  les  auteurs  aocieo)  : 
fournies  directement  sur  rhbu>' 
relie. 


z 


ZOOGÈNE.  —  A  la  surface  des  eaut  ther- 
males de  Baden,  en  Allemagne»  et  des  eaut 
dTschia,  Ife  du  royaume  de  Naples,  on  re- 
cueille le  xoogène^  substance  singulière  qui 
ressemble  à  la  chair  humaine  revêtue  de  sa 
peau,  et  qui,  soumise  à  la  distillation,  four- 
nit les  mêmes  produits  que  les  matières 
animales.  M.  Gimbernat  (1399)  a  vu  aussi, 
près  du  chftieau  de  Lépoména,  et  dans  les 


vallées  oe  Sinigaglia  et  de^egrr, 
rochers  couverts  de  cette  sobsui 
l'explication  de  ces  pluies  de  wr 
chair  qui  figurent  an  nombre  d«  * 
de  l'antiquité,  et  qai  inspiriieci  - 
juste  étonnement  poor  que  l'un  r  - 
7  reconnattre  l'annoiict  des  irréis 
ou  des  menaces  de  1«  Divinité. 


fe.  • 


(1399)  Journal  àe  Pharmacie,  avril  1821,  p.  196. 
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NOTE  I. 

(Introductioh.} 
DES  SPÉCULATIONS  SUR  LES  CAUSES  FINALES. 


I 

OphdoH  de  Baeon  $w  estu  question,  —  Le$  cauie$ 
finalei  rejetées  par  Desearteê  et  par  la  majorité 
dê$  phllotophei  français.  —  Reeonnues  eemme  un 
objet  de  recherche  tégitîme  par  Newton,  —  Taciie- 
ment  admises  par  tous  comme  un  guide  logique 
ktife^  mime  dans  les  sciences  qui  n'ont  aucun  rav- 
port  immédiat  avec  la  théologie. 

L^élude  des  causes  finales  peut  être  considérée 
sous  deux  points  de  vue  :  d*abord  comme  servant 
à  prouver  la  religion  naturelle,  et  ensuite  comme 
nii  guido  et  un  auxiliaire  dans  linveaiigation  des 
lois  physiques.  Le  dernier  de  ces  deux  points  de 
jfit  ^1  le  ^eul  qui  se  rattache  immédiatement  aux 
principes  de  la  logique  inductive,  et  celui  par  cou- 
SéqoeDt  sur  lequel  je  dois  particulièrement  arrêter 
mon  Attention  dans  les  observations  qui  suivent. 
le  ne  me  restreindrai  pas  cependant  à  cette  partie 
du  sujet,  au  point  de  ne  pas  faire  quelque  excur- 
sion sur  Tautre,  lorsque  la  suite  de  mes  réflexions 
m'y  conduira  naturellement.  La  vérité  est  que  ces 
deux  laces  de  la  question  paraîtront,  à  Texamen, 
beaucoup  plus  étroitement  liées  qu^on  ne  le  cioi- 
rait  à  la  première  vue. 

L''expre$9iQn  de  cause  finafe  fut  dVibord  intro- 
duite par  Aristote,  et  Textension  donnée  par  ce 
ternie  à  la  notion  de  causation  contribua  puis- 
sammeni  à  fairD  perdre  de  vue  à  aes  disciples  le 
véritable  objet  de  la  physique.  En  lisant  les  cri* 
tiques  de  Bacon  contre  cette  matière  de  philoso* 
phie,  il  faut  toujours  se  souvenir  quVltes  se  rap-* 
portent  particulièrement  aux  théories  des  scoUs- 
tiques;  et  si  parfois  elles  paraissent  eipriméeseu 
le.  mes  trop  absolus  et'^troô  exclusifs,  il  faut  par- 
donner quelque  chose  au  zèle  ardent  d*uB  réforma- 
teur qui  attaque  des  préjugés  consacrés  par  une 
longue  et  tranquille  prescription.  Causarum  fina^ 
lium  inqaisitio  sterilis  est  y  et,  tanquam  vtrgo  beo 
conucrata^  nihii  parit*  Pans  un  ouvrage  philoso- 
phique du  XYiti'  siècle,  une  telle  remai  que  pourrait 
justement  éiie  soupçonnée  di^  sentir  Técolc  d'Epi- 
cure,  quoique  la  lorme  brillante  et  dégagée  dont 
e!le  e  t  revêiue  dAt  probablement  eugager  un  lec- 
teur drconsp^-ct  et  de  bonne  foi  k  interpréter  les 
eipressions  de  Tauteur  avec  indulj^ence.  Quant  à 
Bacon,  il;»t'ra  ici  lui-même  son  meilleur  commen- 
tateur; ei  je  citerai  lidélement,  cjuoique  en  Tabré- 
geaiit,  le  passage  préliminaire  qui  prépai  e  et  amène 
celle  comparaison  : 

c  La  seconde  partie  de  la  métaphysique  est  la  re- 
cherche des  causes  finales,  h  suis  loin  de  pens  r 
qa*Qn  doive  n^liger  cette  étude;  mais  je  crois 
qu>B  géiiéial  cestà  lorlqu  oô  la  considère  comme 
une  branche  de  la  physique*  Si  ce  n'était  qu*un  dé- 
faut d*ordre,  je  n'insisterais  pas  sur  cett?  critique, 
car  Tordre  est  surtout  une  affaire  de  elatté  «t  tt*iu- 


téresse  en  rien  la  substance  même  de  U  science  ; 
mais,  dah«  cette  occasion,  cet  oubli  de  la  méthode 
9l  eu  pour  la  philosophie  les  plus  fàcheuses^consé- 
quences;  la  considération  des  c«uses  finales  a  sup- 
planté et  banni  IMude  des  causes  physiaues;  rima« 
gination  séduite  ayant  ab-indoniié  la  solide  rccber* 
che  de  celles-ci  pour  s*amuscr  des  expllcaiions  illu- 
soires des  autres,  i  Puis,  après  divers  exemples,  U 
ajoute  :  c  Je  ne  voudrais  pas,  cependanL  lai8s»*r 
croire  qne,  dans  mon  opinion,  les  causes  finales  ne 
puissent  être  fondées  en  raison,  et  qu'elles  ne 
soient,  sous  le  point  d^  vue  métaphytique,  extrême* 
ment  dignes  d*at>ention  ;  je  dis  seulement  que  lors- 

aue  ces  sortes  de  considérations  envahissent  le 
omalne  de  la  physique,  elles  y  portent  le  ravage  et 
[a  ruine.  »  Le  passage  se  termine  par  ces  mots  : 
c  VoiU  ce  que  nous  avions  à  dire  surla  métaphysi* 
que.  Nous  ne  disconvenons  pas  que  la  partie  de 
cette  science  qui  traite  diS  causes  finales  n'ait  sou- 
vent été  lrail&  dans  les  livres  de  physique  comme 
dans  ceux  de  métaphysique  ;  mais  nous  disons  que 
si  elle  est  à  sa  place  dans  les  derniers,  elle  est  dé- 
placée dans  les  premiers,  non  pas  seulement  parce 
qu'elle  viide  les  règles  de  1  ordre  logique,  mais 
p  irce  qu'elle  est  un  puissent  obstacU  aux  progrès 
de  la  S' ience  induciive  (1).  i 

L'assertion  épigrammatique  qui  a  donné  lieu  à 
ces  citations  a  été,  je  crois,  plus  souvent  repro- 
duite, surtout  par  les  écrivains  français,  qu'aucune 
autre  pensée  de  iiacon ,  et  eu  la  ciunt,  comme  on 
le  fait  ordinairement,  sous  sa  forme  aplioristique 
et  isolée  de  tout  le  reste  «in  passage,  elle  prend  un 
sens  irè8«d<flRéreni  de  celui  que  rauteur  parait  y 
avoir  attaché  lui-mêni'.  L-s  remarques  prélimi'* 
uaires  dont  il  Ta  accompagnée,  et  que  je  viens  de 
transcrire,  montrent  suffisamment,  non-seulement, 
qu*il  n'entendifit  blâmer  que  l'abus  qu*oo  a  fa  t  des 
causes  finales  dans  la  physique  arisiotélique,  maie 
encore  qu'il  avait  h  cœur  de  prévenir  toute  fausse 
interprétation  de  son  opinion.  €*est  ee  qui  résulte 
plus  évidemment  encore  du  reproche  qu'il  fait  au 
même  endruii  à  Aristute  i  d*avuir  substitué  'a  na- 
ture à  Dit- u,  comnii)  source  des  causes  hnalfS,  et 
d'avoir  rattaché  Tétude  de  ces  causes  a  U  logique 
plutôt  qu'à  la  théologie,  i 

La  même  observa  ion  s*applique  I  une  autre  as- 
sertion de  Bacon,  dans  l'interpréta' ion  de  laque'U 
un  trèa-savani  écrivain,  le  docteur  Cudwurtb,  partait 
avoir,  complètement  rois  de  côté  sa  bonne  f  i  habi- 
tuelle :  IfuredibiU  est  quantum  agmen  idolorum 
philosophiœ  immiserit  nuturalium  operationum  ad 
similitudinem  actiouum  humanarum  reduetto.  f  Si,  i 
dit  Cudworth,  c  le  promoteur  des  sciences  veut  par- 
ler ici  de  ces  ignorants  qui  atiribue'nt  les  qualités 
de  Tesprit  aux  corps  inaniiués,  comme  lorsqu'ils 
disent  que  la  inaltéré  désire  U  forme  comme  la  le- 
nieUe  le  mâle,  et  que  c*esi  à  cause  île  leur  apipétis 
pour  le  centre  qne  les  corps  tembent,  il  n'y  a  rien 


(1)  He  augm,  scient.,  lib.  vi,  cap.  4,  S. 
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à  reorendre*  dans  ce  passage.  Maïs  si  sa  pensée  al* 
Uit  jusqu'à  prétendre  exclure  de  la  nature  toute 
clause  liiiale»  ce  serait  une  véritable  profession 
d*athéismc  et  d'iuûdéiité.  En  effet,  ta  croyance  que 
le  système  et  la* constitution  de  l'univcrs'sonl  Fœn- 
▼re  <i*une  intellîgeoce  parfaite  nV st  nullement  une 
ihoU  de  caverne t  pour  employer  ce  langage  affecté, 
c'est-à-dire  un  préjugé  ou  une  illusion  nés  d*une 
fausse  application  de  nos  facaltés  animales  aux 
êtres  matériels  qui  nous  entourent.  • 

Il  est  dîflicile  de  comprendre  qu'un  homme  qui 
avait  lo  les  livres  de  Bacon,  et  qui  connaissait  en 
outre  très-bien  les  théories  contre  lesquelles  ses 
censures  étaient  spécialement  dirij^ées,  ail  pu  hési- 
ter un  instant  à  rejeter  cette d^iniere  interprétation 
comme  tout  à  fait  absurde;  et  cepemlant  te  ton 
ch^'grin  de  la  conclusion  du  docteur  Culworih 
prouve  cla  rem^ni  qu'il  la  préférait  décidément  à  la 
première  ^2).  Son  commentaire  ne  fait  pas  honneur 
a  sa  sincérité,  et,  dans  la  supposition  la  plus  favo- 
rable, il  doit  être  impute  à  un  respect  superstitieux 
pour  les  monuments  de  la  sagesse  grecque,  accom- 
pagné  d'une  crainte  correspon^iante  des  prétendus 
dangers  des  Innovations  ptiilosophiques.  il  ne  voyait 

ÎMS  qiu'en  détournant  1  attention  des  hommes  de 
'histoire  des  o^ûiiioiis  et  des  systèmes  pour  la  por- 
ter sur  rétude  de  la  nature.  Bacon  élevait  contre 
Pathéisme  un  rempart  plus  solide  que  tout  ce  qu'a- 
vaient pu  faire  les  travaux  réunis  des  anciens,  et 
auquel  chaque  acquisit  on  de  la  science  ajoute  une 
nouvelle  force  (3). 

C'est  une  autre  question,  et  une  question  très> 
importante  pour  la  théorie  de  la  logique  iiiductive, 
de*  savoir  si  ce  dédain  pour  les  causes  finales  des 
aristotéliciens  n'a  pas  entraîné  Bacun  trop  Ion 
lorsqu'il  recommande  leur  exchision  totale  de  la 
physique.  Je  crois,  pour  mon  compte*  que  ses 
niées  sur  ce  point,  considérét  s  dans  leur  applica- 
tion à  l'état  aciuel  de  la  science,  sont  extrêmement 
iHtrnées  et  inexactes.  U  est  possible  qu'à  l'é[Kique 
où  il  écrivait,  cette  exclusion  absolue  ait  été  jugée 
nécessaire,  cvnime  le  seul  antidote  eflicace  contre 
les  erreurs  dont  toutes  les  branches  de  la  philoso- 
phie étaient  infectées;  mais  quelle  raison  y  auralt- 

(2)  Du  reste,  cette  pnmière  Interprétation  n'est  pu 
non  plas  elle-même  conforme  à  U  pensée  de  Bacon, 
comme  le  teite  le  prouve  manifestement.  Les  préjugés 
qu'il  ivail  particulièrement  eo  vue  de  détruire  sont  ceux 

2ui  naisseut  de  ce  penchant  ^oe  nous  avons  h  supposer 
ans  U  nature  plus  &utti[omuié  et  de  régularùé  qu'il  n*y 
en  a  réellement.  H  dunue  eu  exemple  cette  opinion  uni- 
verselle'des  anciens  astronomes  que  les  mouvements  des 
deux  s'exécutentdans  des  orbites  parfaitement  circulaires  ; 
auppusitlon  qui  avait  été  complètement  renversée  par 
Kepler  quelques  années  avant  l'époque  où  Haix>u  écri- 
vait H  ajoute  à  ce  fait  «luelqoes  autres  exemples  tirés  de 
la  physique  et  de  la  chimie  ;  et  présente  ensuite  Tobseï^ 
vation  générale  censurée  par  Cudworth.  Tout  le  passage 
se  termine  par  ces  roots  :  c  Taota  est  harmonl«  discre- 
I  pantia  inter  spiritom  homlnis  et  splritum  muodi.  t  — 
L'observation  pourra  paraître  minutieuse,  mais  je  ne 
peux  m'empêcher  de  (aire  remarquer,  comme  preuve  de 
la  néffligence  avec  laquelle  Cudworth  avait  lu  Bacon,  que 
le  préjugé  qu'il  rapporte  à  la  classe  des  idoles  de  caverue 
{iaola  êpeau)  est  expressément  donné  par  Bacon  comme 
un  exempte  des  idoles  de  tribu  (idota  trUnu.)  —  Voy. 
De  oMçm,  idail.,  lib.  v,  cap.  5,  4. 

(S)  f  Kxstabit  eximium  Mewloni  opus  adversus  atheo- 
Tvra  Impelus  mnoitissimum  prasldium.  i  (Cons,  Ffm- 
fat.  m  eait,9eeund.  Pri$icip.) 

I)an9  cette  justiûcation  de  Bacon  je  me  suis  abstenu  de 
reeourir  aux  passages  dans  lesquels  U  a  lui-même  direc- 
tement exprimé  avec  force  et  éfoquence  le  sentiment  que 
Je  lui  attribue,  parce  que  ie  crois  que  la  règle  la  plus 
sAre  pour  juger  des  véritables  opinions  d'un  auteur,  c'est 
de.CDQtulter  l'esprit  général  de  ses  écriU.  Cependant,  le 
pMsage  qui  suit  est  un  document  trop  prèdeux  pour  que 
je  néglige  d'en  &lre  usage  ici.  C'est  à  la  vérité  un  des 
morceaux  les  plus  dtés  et  les  plus  connus  de  la  langue, 
mais  11  offre,  a  cause  de  cela  m^me,  le  plus  frappant 


il  de  tenir  le  mêm  *  langage,  à  aaei^^« 
Jet  véritable  des  sciences  pàynqn»  m  »n .' 
compris  pour  que  la  recbmàeé'Ki^^ 
puisse  déformait  égarer  te  noiss  ihèe  V  . 
liciens?  Quel  danger  jr  aurait  il  i  nair*  - 

Îireuvesde  dessein  qui  s'offrait  ai  |^v\. 
e  coi>rs  de  ses  études?  Et  si  Fos Jift'a* •  ■' 
sidéralion  du  dessein  est  élraafèv  t  u  kv  " 
lui  sera  toujours  permis  d'olismcr  ^ 
sont  réi^llement  accomplies  ittrlesa^^-.,, 
liera,  et  quels  avantages  râuliral  ^    ^ 
raies  qui  léglent  la  marche  de  II  fai\m.\ii 
cien  ne  fait  ainsi  autre  chose  quco^^AfK . 
et  s'il  ét^it  illogique  pour  lai  d'alkr  i%  u 
peut  laisser  le  so<n  de  linr  les  couem- 1« 
moraliste  et  au  théologien. 

C'est  cependant  diaprés  ces  Ti|ittlftia 
niuns  et  ces  vieilles  décbnatioas  t|«'fli  •«« 
absurdement  sanctionné^  par  ^pé^  i»« 
isolées  de  Bacon,  qu*il  a  été  len^tcapiiMi 
rejeter  toute  considération  sar  Icimbm 
comme  incompatibles  avec  les  rè{lfsé4aBi 
méthode   philosophique,   précaatMa  p  m\ 
dire  en  passant,  est  observée  am  tm» 
culier  parées  philosophes  qui  aiaan'*^»! 
zéte  toute  apparence  ^anamalk  m^am 
dans  réconomie  de  funivers.  Ol)e  aw;« 
pour  effet  d*6ter  à  l'étude  de  la  wmam 
plus  vif,  et  de  faire  sacrifier  à  aie  ïmm 
rigueur  li  giqiie  t«iuies  les  jouiiSMMlf 
les  connaissances  physiques  sont  tw^ 
curer  (4). 

Et  ce  n'est  pas  seulement  soutka^^ 
que  la  considération  des  fins  a  deruyml 
a  des  branches  de  la  scienee  de  li  «km 
est  nécessaire  pour  compléter  U  tkèttm 
et,  dans  quelques  cas,  elle  a  été  o  tf 
puissant  et  peut-être  Indispensable  éa atfi 
physique^.  L'on  ne  a'élonoen  j^  (WÊk% 
cette  vue  ait  échappé  à  Bacoa,  si  foipte* 
les  principaux  faits  qui  lajustiîeatitfaftm 
qu*aprés  sa  mort. 

Parmi  ces  faid,  les  plus  remir^nUaM* 
Dis  par  Fanatomie.  Pour  ooopreaOrtsktf 

contraste  avee  la  lourde  érudition,  aifnKV  m 
que  Cudworih  a  déployée  sur  le  mèm  wf^ 

c  J'aimerais  mieux  croire  toutes  les  hUa'*  ' 
de,  de  PAlcoran  et  du  Taimod  qoe  «fut»:''  -  ' 
grande  machine  de  l'univers  existe  saa  cm  *  ■ 
qui  la  dirige.  ^  Une  philoêophie  fiipawr>^' 
ter  les  hommes  à  l'athéisme;  ose  pàikiBf*  ' 
fonde  les  ramène  à  la  religion;  car,  tt^v  * 
n'envisage  que  les  causes  secondes  qvl  wi''^-  ' 
ses  et  incohérentes,  il  peut  s'y  arrf  inHK'  ^ 
de  s'élever  plus  haut;  mats  lonmi'il  oana^  •  ^ 

3ui  les  unit  et  les  retient  eoseaUe,  il  ac  !<«•  t^' 
e  reconnaître  la  Providence  et  Dies- 1^  ^  ' 
secte  qui  est  le  plus  accusée  4fatbéime,<v'  - 
cippe,  de  Démocrite  et  d'Epicore,  eft  U  •'•  "" 
monstralion  de  la  relMon;  car  il  €«»*■■'' 
crovable  que  quatre  éllinenu  nxMaf^*  ■' \ 
quieme  easenoe,  étemelle  et  i— BiNf.F*^' 
ser  de  Dieu, qu'il  ne  l'est  qn'oa  Booèrr»»  '  ^ 
les  ou  de  germes  oonfusémeot  répsoA*  i*"  * 
sans  un  ordonnateur  divin  cette  hMtmu^  er 
té.  I  (Essais,  ess.  SB.) 

(i)  I  Si  un  voyageur,!  dit  le  grffd  ^'^-  **  . 
quelque  contrée  de  l'Orient,  rcnreaiif  ««•  *  ' 
bâtiment  imposant  et  magnUkme,  tmm  W^^ 
caravansérail,  quoique  frappé  atfi  àmf  i^- 
pour  la  magniflcence  de  l'aroiiteriareri  b  «^ 
local,  il  ne  songera  pas  sans  dôme  à  ^^^'^  ' 
trocteor  de  cet  édifice,  tant  qn*tl  mn*^  ^ 
construit  seulement  novr  llmSwcff  «  h 


cence  do  fondateur,  mais  eaeort  ér  .  -  ^ 
gratitude  sa  bonté  et  sa  plillaftthrofle  *  i*^  *^ 

vol.  IV,  p.  517.  élit.  In-I»l.) 
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>rpft  d*Dn  tnin»l,  il.  faut,  non  teulemeni  eia« 
r  la  structure  de  ses  parties,  mais  encore  con* 
er  leurs   foncliont^  ou,  en    d'autri-s  ternies, 

ugageê  et  leurs  /iiii  ;  et  la  connaissance  la  plus 
ilèu:  de  la  première,  tant  qu*eile  n>sl  pas  pér- 
imée par  la  découverte  des  secondes,  ne  peut 
aire  pleinement  un  e^^prit  curieux  et  Rciejiii- 
.  Aussi,  tout  auatomisie  part  toujours  dans  ses 
(rcbe:$«  quel  que  soit  fou  système  métapliy* 
,  de  ce  principe  qu*U  nW  a  pas  d'organe  sans 
nation,  et  bien  qu*il  échoue  souvent  dans  ses 
s  pour  découvrir  celte  destination,  il  ne  piiusse 
is  le  scepticisme  au  point  de  mettre  un  seul 
ni  en  doute  cette  règle  générale.  Je  suis  dis- 
à  f  roire  que  ciest  de  cette  manière  qu*ont  été 

l«fS  plus  importantes  acqui^iiions  de  la  pliy- 
pe,  la  curiosité  étant  ainsi  continuellemeut 
ée  par  les  noofeaux  problèmes  fournis  par 
lomie  animale,  et  en  môme  temps  contenue 
ses  écarts  par  Tirrésistible  conviction  que  rien 
fait  en  vain.  La  roéinorable  exposition  que 

a  faite  de«  circonstances  qui  conduisirent  H  ar- 
ia découverte  de  la  circulation  du  sang,  n'est 
k  de»  nombreux  exemples  qui  pourraient  éire 
iités  à  Tappui  de  cette  opinion, 
e  uie  souviens,  »  dil-îl,  c  que  lorsque  je  de* 
ai  au  célèbre  Uarve^,  dans  la  seule  convetsa- 
(ue  j*ai  eue  avec  lut,  et  qui  eut  lieu  peu  de 
h  airaut  sa  mon»  qu*est-ce  qui  Fav^iit  conduit  li 

de  la  circulation  du  sang,  il  me  répondit  que 
u*tl  eut  remarqué  que  les  valvules  des  veines 
ui€fs  tes  parties  du  corps  sont  placées  de  ma- 
i  ï  donner  on  libre  passage  au  sang  veineux 
k  dBur  et  è  s\>pposer  à  sa  marcbe  en  kcus 
raire,  il  fut  porte  à  penser  que  la  nature,  tou- 
I  »i  prévoyante,  n^avail  pas  placé  là  ces  valvules 
dessein,  et  oue  ce  dessein  était  probablement 
ht  parvenir  le  sang  aux  membres  p4r  les  ar> 
I,  puisque  les  valvules  s*opposaient  a  ce  qu*il  y 
il  par  les  veine»,  ci  de  le  faire  revenir  au  cœur 

I  Bons.  0Eu9re$,  vol.  Vf,  p.  S59,  in-fol.  —  Toy.  JE»- 
a  de  phiici.  mor.^  p.  185,  Edim.,  1795. 
nisonnement  attribué  ici  ï  Uarvey  semble  si  nato- 
I M  belle  qu'on  a  mis  quelquefois  en  auesUon  le  haut 
(\u\  loi  esi  communénueol  assigné  dans  la  science, 
txieur  Guillaume  Hunter  a  dit  qu'après  la  décoo 
k'  des  valvules  des  veines,  dont  Uarvey  fut  inalmlt 
Ulie  par  son  naître  Fabrice  d'Aquapendenle,  ce  qui 
tii  à  faire  èlall  ï  la  portée  des  moindres  capacités, 
lie  découvene,  i  dil-ii,  c  engagea  Uarvey  à  réflé- 
^ur  raaa^  do  C4eur  et  du  syslème  vasculaire,  ei  II 
^n  beareui  pour  découvrir,  en  quelques  aimées, 
>ur  meure  hors  de  tout  doute  la  circulation  du  sang.t 
pnme  ensuite  sa  surprise  que  celle  découverte  ait 
Jt^fée  à  Uarxey,  en  ajoutant  :  t  Que  la  Providence 
it(  la  lui  réserver,  et  ne  permit  pas  aux  autres 
nés  de  voir  a  qu*Us  avaieiU  devant  les  tfeux,  ni  de 
rendre  ce  qu*U$  /isotenl.  »  (Uiintkr.  Leçims  préli' 
\ret,  etc.,  p.  iS  et  suiv.)  Quelque  opinion  qu'on  ait 
es otHervatlons  de  Hunier,  elles  sont  toujours  pré- 
r^  cunime  une  nouvelle  preuve  de  l'importance  que 
kaUNDistes  ont  alladiée  li  la  considéMlio:i  des  causes 
t  dans  l'étude  de  la  physiologie.  —  Voff  aussi  Ual- 
ÏUm,  pkueM.,  L  î,  p.  tOi. 
lUcherches  sur  la  mUure  de  rame  kumame,  vol.  I, 
S,  5*  èdit.  —  Le  passage  suivant  d'un  vieux  théolo- 
irigUis  pourra  servir  a  édaircir  encore  le  sujet.  Je 
p  aiectl  autant  plus  de  confiance  que  le  physiologiste 
ts  éminenl  et  le  plus  original  de  notre  époque 
<*r)  a  été  conduit  par  ses  lumineuses  recherches  sur 
is  de  récooomie  animale  à  des  conclusions  tout  à 
Dslogues. 

.'homme  est  sans  cesse  oeenpé  h  corriger  et  à  modi- 
»  ouvrages;  nuisis  nature  ne  lail  pus  de  même, 
que  ses  oravres  sont  si  parfaites  qu'il  n'y  a  rien  h  y 
odre  et  à  y  changer.  Les  honmies  les  plus  péné- 
(  n'ont  pu  pendant  tant  de  siècles,  découvrir  un  seul 
t  dans  ces  machines  divinement  conainiiles  etdispo- 
une  seule  tache  ou  erreur  dans  cette  grande  masse 
inbers;  rien  qui  iMiase  être  changé  en  mieux,  rien 
■  pùi  être  moditoé  sans  être  gilié.  Or  il  n'en  serait 


par  les  veines,  ces  mêmes  valvules  faciliUnt  sa 
uiarclie  dans  cette  direction  (5).  i 

Ce  dessein  éclate  d'une  manière  parlicoiièrement 
frappante  dans  ces  opériitions  de  Téconomie  ani- 
male dans  lesquelles  le  même  résultat  est  produit, 
dans  des  circonstances  différentes^  par  des  moyens 
digérenis^  par  exemple,  la  circulation  du  fœiûs, 
comparée  k  celle  de  l'animal  après  la  naissance. 
Comment,  à  la  vue  d'au  fait^de  ce  genre,  ne  pas 
s'associer  à  l'ingénieuse  pensée  de  Baxt-  r  !  c  L^rt 
et  les  moyens  sont  mulliplies  exprès  pour  que  nous 
n'y  voyions  pas  un  simple  effet  du  hasard  ;  et  en 
quelques  cas  la  méthode  est  différente,  afin  que 
nous  puissions  voir  qu'elle  ne  dépend  pas  â*iuie 
aveugle  nécessité  (6).  i 

L'étude  de  l'anatomie  comparée  conduit  si  direc- 
temenl,  4  chaque  pas,  à  la  même  conclusion,  que 
les  physiologistes  mêmes,  qui  n'ont  d'autre  but  que 
i'avaiicemvnt  de  leur  propre  science,  recomman- 
dent unanimement  la  disseciion  des  animaux  d'es- 
pèces différentes,  comme  le  moyen  le  plus  sûr  de 
découvrir  les  fonctions  des  organes  de  l'homme;  re- 
connaissant ainsi  implicitement  comm'i  un  principe 
incontestable  que  pins  les  movcns  par  lesquels  un 
effet  est  produit  sont  variés ,  plus  il  y  a  à  présumer 

3ae  cet  effet  était  un  6ni  ou  une  fin  oans  la  pensée 
e  l'artiste.  <  L'intention  de  la  nature  dans  la  for- 
mation des  parties  des  corps  organisés  ne  se  lévéle 
nulle  pan  aussi  bien  que  dans  l'anatomie  comparée, 
car,  pour  ron  prendre  la  physiologie  et  raisonner  sur 
les  fonctions  de  l'économie  animale,  il  faut  exami- 
ner comment  la  même  fin  est  remplie  dans  les  di- 
verses e>pèces  —  il  faut  étudier  la  partie  et  l'organe 
dans  des  animaux  différents^  considérer  sa  loruie» 
sa  position  et  ses  connexions  avec  les  autres  par<« 
lies,  et  observer  ce  qui  en  résulte.  Si  notis  ti  ouvons 
un  effet  commun  constamment  produit,  quoique 
d'une  inantére  différ»  nte,  nous  pouvons  en  conclure 
4iardiment  que  cet  effet  est  Vusage  ou  la  fonction  de 
la  partie  —  ce  raisonnemeni  ne  saurait  nous  trom- 

point  ainsi,  si  le  corps  de  l'homme  était  le  produit  du 
hasard,  et  non  celui  d'un  art  profond  et  prêvpyan^.  Pour- 
quoi aurait-il  toujours  les  mêmes  parties  7  pourquoi  ces 
parties  conserveraient-elles  constamment  la  même  situa* 
lion?  Il  n'y  a  rien  de  p!us  opposé  que  la  flxetè  et  le  ha- 
sard. Si  je  voyais  un  homme  amener  mille  fois  de  suite  le 
même  nombre  de  points  avec  trois  dés,  |K>urrait-on  me 
persuader  que  c'est  par  hasard,  et  que  ce  itsultat  n'a  pas 
une  cause  nécessaire?  Combien  donc  n'est- il  pas  plus  In- 
croyable encore  que  la  régularité  et  la  permanence  dans 
nnè  si  grande  variété  et  multiplicité  de  parUes  soient  un 
ellet  du  hasard?  Ces  ouvrages  ne  peuvent  pas  être  ouo 
plus  des  effets  de  la  nécessité  ou  do  destin,  car  dans  ce 
cas  il  y  aurait  la  même  unirormllé  dans  les  plus  petites 
parties  comme* dans  les  plus  grandes  :  taudis  que  nous 
vo.Nons  la  nature  se  plaire  en  quelque  sorte  avarier  à 
l'infini  les  rami0calions  des  veinex,  oes  artèies  et  des 
nerfs  dans  les  individus  de  la  même  espèce,  de  manière 

Îu'il  n'y  en  a  pas  deux  de  semblables,  i  (Rav,  Sagesse  de 
Heu  dans  la  création,)  —  c  Au  reste,  en  demeurant  tou- 
jours dans  les  bornes  que  Ses  conditions  nèi*essaires  de 
l'existence  prescrivaient,  la  nature  s'est  abandonnée  à 
toute  sa  fécondité  dans  ce  que  les  condlUons  ne  limi- 
taient pas;  et  sans  sortir  jamais  du  petit  nombre  des 
combinaisons  po»ibles  entre  les  modiOcations  essentielles 
des  organes  importants,  elle  semble  s'être  jouée  à  l'infini 
dans  toutes  les  parties  accessoires.  Il  ne  iaut  pas  pour 


ne  délruise  pas  l'accord  de  l'ensemble.  Aussi  trouvons 
nous,  ^  mesure  que  nous  nous  éloignons  deé  organes 
principaux,  et  que  nous  nous  rapprochons  de  c^ux  qui  le 
sont  moinsp  des  variétés  plus  multipliées;  et  lorsqu'on 
arrive  à  la  surface,  oA  la  nature  des  choses  voulait  que 
fussent  précisément  placées  les  parties  les  moins  essen- 
lielles,  et  dont  la  l&ion  est  la  moins  dangereuse,  le 
nombre  des  vsriétés  devient  si  considérable  que  tfius  les 
travaux  des  naturalistes  n'ont  pu  encore  parvenir  I  en 
donner  une  idée,  i  (Cnv«a,  4naf.  cowp.,  V*  l^çon,  arL 
IV.  redit,  1. 1.  p.  58.1 
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per,  ponnrn  que  nons  ayons  bien  constaté  les 
bits  P).  » 

Le  célèbre  AlbinRS  einrime  la  même  pensée  dans 
sa  préface  à  la  dissertaiion  de  flanrey.  De  motu 
corais  :  c  Ineidenda  autem  anîmalia  quitus  partei 
illa  quarum  actiones  quœrimus  eœdem  atque  homini 
iuut,  aut  certe  ëimilet  ils  ;  ex  quibui  iine  metn  erro^ 
ris  judicare  de  iilis  hominis  hceat.  *  Quia  et  relitfua^ 
ff  modo  aiiquam  habeaitt  ad  hominem  similitudinem 
Uonea  sunt  ad  atiquod  suppeditandum.  i 

Si  Bacon  avait  assez  vécu  poar  lire  ces  témoi- 
gnages en  fayeor  de  Tinvestigation  des  causes 
finales,  on  sMl  eût  assisté  aux  découvertes  physiolo- 
giques auxquelles  elle  a  conduit,  il  aurait  sans  doute 
rt^connu  que  ce  principe  n*est  ni  sans  intérêt  ni 
8»ns  utilité  même  pour  le  physicien.  Cependant 
t<^lle  est  rinflwence  d'un  nom  illustre,  qu^aujourd*ho{ 
encore,  malgré  Tévidence  des  faits,  des  écrivains 
d*un  savoir  et  d*un  talent  incontestables  ne  cessent 
de  signaler  avec  une  conflance  imperturbable  la 
complète  stérilité  de  ces  spéculations.  Dans  un  des 
ouvrages  physiologiques  les  plus  remarquables 
pu*  liés  récemment  sur  le  continent,  Tapophinegme 
de  Bacon  est  cité  plusieurs  fois  et  approuvé  sans 
restriction,  quoique  fauteur  de  ce  livre  avoue  avec 
c:iiideur  que  le  pnilosophe  le  plus  réservé  est  suiei 
à  Poublier  quelquefois  dans  le  cours  de  ses  recher* 
ches  (8). 

Le  préjjugé  contre  les  causes  finales,  si  générale- 
ment répandu  parmi  les  plus  illustres  philosophes 
français  du  xviii*  siècle,  avait  été  d*abord  introduit 
daiis  ce  pays  par  descartes.  Qo*on  ne  cro':e  pas 
cependant  que ,  dans  Tesprii  de  ce  grand  homme, 
cette  prévention  Indiquât  quelaue  penchant  pour 
Tathéisme.  Loin  de  là,  il  nous  dit  lui-même  que  son 
objection  contre  la  recherche  des  maget  et  des  fim 
était  uniquement  fondée  sur  la  vanité  de  la  pré- 
somptueuse confiance  qu*eHe  semble  accord,  r  à  la 
force  de  la  raison  humaine,  en  la  supposant  capable 
de  pénétrer  dans  les  conseils  de  la  divine  sagesse. 
L'existence  de  Dieu  lui  paraissait  d*ailleurs  demon- 

(7)  Lettre  d*an  anonyoïe,  placée  en  tête  de  VÀnatomie 
crmpitrée  de  Mouro.  Lund.  17  U. 

\Sf  c  Je  regarde  avec  le  grand  Bacon  la  philosophie  des 
causes  finales  comme  stérile;  mais  il  esl  bien  difUcile  à 
Tbomme  le  plus  réservé  de  n'y  avoir  jamais  recours  dans 
ses  explications,  i  (Ramorl  du  physique  et  du  moral  de 
l'homme,  par  Cabanis.  5^  Mémoire,  |  7.) 

(9)  Nuilas  utiqwun  ratimes  circa  res  a  i  fyie  i  quam 
Veu$  aut  naUura  in  iis  [aciendis  sibi  proppsuit  àesumeinui  ; 
quia  non  tatitum  debemus  nobis  arrogari  ul  ejus  consitio' 
rum  participes  nos  esse  putemus.  {Princip,,  part,  i,  §  28.) 
-—  Vutn  luec  perpendo  atlentius,  occurrii  primo  non  milu 
eue  mirimUum  si  quœdam  a  Deo  fiant  mwrum  rationes 
non  intelligam;  nec  de  ejus  existentia  iaeo  esse  dubiian- 
dum  quod  forte  qua^am  alia  esse  experiar  quœ  quare  vel 
quoinodo  ab  itto  (acta  sinlnon  comprehendo  ;  cum  enitn 
Jam  sciam  nuluram  meatn  esse  valde  inprnuun  et  tinntatam, 
Dei  autem  nalurum  esse  itnmensain,  mcompreheiisibilem, 
inpnitam,  ex  iioc  satis  etiam  scia  innumerabuia  iUwn  passe 
quorum  causamignorem;  f  utque  obhanc  unicam  ratio- 
nem  totum  illud  causarum  getms  quod  a  fine  peti  sotet  in 
rebu  pitysicis  nuUum  usum  habere  existitno;  i  non  enim 
absque  temerilate  me  pulo  passe  investigare  fines  Dei.  i 
(Médit.  4.) 

Un  des  premiers  opposants  à  la  doctrine  de  Descartes 
sur  les  C4mset  finales  fut  Gassendi,  circooslance  que  je 
rappelle  avec  (fautant  plus  de  sallsbction  que  ce  philo- 
sophe a  été  injuslemeni  pris,  par  Cudworlh  et  autres, 
pour  un  {jarli^n,  non-seulement  de  la  physique  d*£pi- 
cure,  mais  encore  de  celle  école.  Celle  accusation  est. 
Je  crois,  uniquement  fondée  sur  ce  que  Gassendi,  ainsi 
que  Bacon,  trouvait,  et  avec  raison,  les  théories  physi- 
ques d'Ëpicure  et  de  Démocrite  plus  analogues  aux  re> 
cherches  expérimentales  des  modernes  que  Tes  subtilités 
logiques  d'Arislole  et  des  scolasliques.  Voici  comment 
Gassendi  8*ex prime  sur  ce  point  dans  ses  objections  aux 
Mtéditations  de  Descartes  : 

Oiiod  autem  t  a  phytica  cmwderatione  reficit  usum 
causarum  finalium,  »  alia  fortasM  oCcasione  potuisses 
recte  lacère,  ai  de  Deo  cum  aqitur  verendnm  vro  ecto  w 


strativement  proorée  par  !*tâée  que  aots  looi 
formons  d'un  être  infiniment  parfait  et  exi»uu 
nécessairement,  et  on  a  conjecturé  avee  »im  M 
vraisemblance  que  c*ei!t  sa  partialité  pour  cet  argii- 
ment  favori,  -de  son  invrntii»n,  qui  lui  fit  rejeter  l«i 
raisonnements  de  ses  prédécesseurs  à  Tappui  de  Is 
même  conclusion  (9). 

On  trouve  dans  les  œuvres  de  Boyie  une  réponse 
détaillée,  et,  je  pense,  des  plus  péreropioires  à  ces 
objections  de  Descartes.  L'extrait  qui  sait  offre  la 
substance  de  son  Essai. 

c  Supposez  qti'on  naysan ,  entrant  en  pl^n  josi 
dans  le  jardin  d*un  lamens  maihématiâeD,  y  ren- 
contre un  de  ces  curieux  instruments  gnomoiiiqties 
qui  indiquent  la  position  du  soleil  dans  le  lodisque, 
»a  déclinaison  de  Téquaiear,  le  jour  da  mois,  la  du* 
rée  du  jour,  etc.,  etc.  ;  ce  serait  sans  doute  une 
grande  présomption  de  sa  pari,  ignorant  à  U  l«i» 
et  la  science  mathématique  et  tes  InlentioDi  de 
Tartiste,  de  se  croire  ca|.able  de  découvfir  touiu 
les  fins  en  vne  desquelles  cette  machine  si  carieuM- 
ment  travaillée  a  été  conscrnîte;  mais  lorsqu'il 
remarque  qu^eile  est  pourvue  d^une  aiguille,  de 
lignes  et  numéros  horaires»  bf«f  de  toat  ce  qvi 
constitue  un  cadran  solaire,  et  qu'il  voit  ïmm 
du  style  marquer  saeceseivement  rhenredu  joar,il 
y  aurait  p^iur  lui  aussi  peu  de  prcsomptisa  que 
d  errenr  à  conclure  que  oet  msurument.  quels  qsc 
paissent  être  ses  autres  usages,  est  eeHaioemeol 
un  cadran  fait  pour  indiquer  Tes  heures  (10).  i 

L'opinion  de  Newton  était  si  coofemie  à  odie 
de  Boyle,  qti'îl  considérait  Télude  des  anses  fimlcs 
comme  essentielle  à  la  vraie  pbllosojpliie,  et  qttMie 
félicitait  souvent  de  ce  que  ses  écrits  avaient  n* 
mené  ratteniion  sur  ce  sujet  que  nescartci  avait 
voulu  exiiure  de  la  physique,  liaclaoriii  remirqot 
à  ce  propos  que  t  parmi  les  diverses  espèces  de 
causes,  les  finales  sont  celles  qui  sont  les  plus  vir 
sibles,  el  qu'on  ne  coaipreud  pas  qu'il  y  ait  de 
Tarrogance  à  foire  attention  à  Tart  et  au  ée^seie 
déployés  partout  dans  la  nature  aux  yeux  de  tous 

prœcipuum  nrgumentum  rejieiasqifo^MaÊsapientia,prm-^ 
denltapotentia,  atque  adeo  existentia,  luminenaturœUMïït 
poiesl.  Quippe  ut  mundum  universum,  ut  «œ/ani  ei  aiw 
ejus  et  praunpuas  partes  prœteream,  undenam,  mUqnm- 
aomeims  argumentare  v(dws,  quam  ex  usuparttmk 
plantis,  miimalibus,  in  homhiibus^  m  te  ipso  loul  corpon 
luo)  qui  stmitiludinem  Dei  geris?  Videmus  prolectonu^ 
qtibsque  viros  ex  speculatione  amiamiea  corporis  ktam^ 
non  assurgere  modo  ad  Dei  notitiam,  sed  hmatm  qtMMK 
ipd  cancre,  quod  omnes  partes  ita  eonfomaterit  ccili>- 
caveritque  aausus,  ut  sitomnino  propter  tolertimaUiM 
providcfitiam  incomparabilem  commendandus.  (0^ 
quintœ  in  meditalionem  4  :  De  vero  eijaiso,) 

Je  ne  sais  sf  Von  a  remarqué  <{ua  Gassendi  est  on  des 
premiers  écrivains  modernes  qui  ait  formetleraenl  étjbll 
celle  maxime,  si  souvent  répéiéc  par  les  phfslologisto 
récents  :  Licet  ex  conformaHcm  pariiumairporit  itnim 
conjecturas  desumere  ad  functiones  mère  naturales.  C'est 
par  une  application  précipitée  de  ce  principe  qu'il  Tut 
conduit  lui-même  k  dire  que  l*homme  fut  oHgioaireoeiM 
destiné  à  se  nourrir  de  végétaux  seulement;  propositiofl 
qui  donna  naissance  à  plusieurs  écHls  du  docteur  Walw 
et  du  docteur  Tyson,  dan«  les  Transadiau  philosophie 
de  ta  société  royale  de  Londres. 

(tO)  Dans  ce  même  Essai,  Boyle  a  Uii  quelques  dtser- 
valions  cri Uques.  judicieuses  sur  rahusqu*OD  peoiuire 
des  causes  final  es«  lorsqu'on  s*en  sert  avec  léiaénté  et 
présomption.  Ces  remarques,  accompagnées  de  quelques 
ëclatrcissemenls ,  empruntés  aux  écnvaios  modeniM. 
fourniraient  un  chapitre  kitéf  casant  pour  un  traité  de  lo* 
gique  induclive. 

Celle  question  a  été  depuis  traitée  avec  on  gnod  t^ 
lent  par  Le  Sage  de  Genève,  qui  a  même  essayé,  et  d(« 
sans  quelque  succès,  d'établir  les  régies  logiques  de  a 
recherche  des  fins.  Il  donne  à  celte  étude,  dont  il  voslsK 
faire  une  science  distincte,  le  nom  très^l  choisi  oo 
téléologie,  proposé  déjk,  si  je  ne  me  trompe,  par  ^<w. -^ 
Voy,,  pour  quelques  tyagments  estimables  ne  ^oa^^ 
qu'il  projelaii,  le  Mémoire  sur  sa  vie  el  sur  ces  éavt 
miblie  oar  son  ami  M.  Prévost.  (Genève,  IfiÛS  1 
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les  liommes,  2é  HOtilcnir,  p»r  exemple,  qne  VœM  a 
été  fait  pour  vO:r,  bien  que  nous  soyons  iiiiapables 
d'expliquer  méc^uiquement  la  réfracCiua  de  la  lu- 
mière dans  its  "membranes,  ni  de  dire  comment 
rimageest  portée  de  la  rétine  à  Tesprît  (11).  >  M:ds 
écoutons  parler  Newton  luî-roéuie  : 

c  Le  principal  oi^et  de  la  philosophie  naturelle 
est  de  raisonner  sur  les  phénomônes,  sans  imaginer 
des  hypoitiésci,  de  remonter  des  effets  aux  causes, 
îasqu  âi  requ*on  arrive  à  la  première  cause  de  toutes, 
laquelle  ii*est  certainement  pas  mécanique;  et  non* 
seulement  dVspliqner  le  mécanisme  du  monde, 
mats  snr.out  de  résoudre  des  questions  telles  que 
Telles -ci  :  —  O'on  vient  que  la  nature  ne  fait  rien  mt 
vmn,  el  é'uk  naissent  cet  ordre  et  cette  beauté  que  nous 
9oy)ni  dans  l'uniters?  — Comment  se  fait-it  que  les 
corps  des  animaux  sont  construits  avec  tant  d'art ,  ci 
pour  quelles  fins  ont  été  disposées  leurs  diverses  par^ 
lies  f  Vœïi  a-tM  été  formé  sans  la  science  de  Vopiiquft 
et  roreille  sans  la  connaissance  de  Vacoustique  (li)  ?  » 
Je  sais  bien  que  les  autontés  ne  sout  pas  des 
arguments;  mais  y  a-i-il  un  meilleur  moyen  (le 
conilfaUre  un  préjugé  qui  n*esl  appuyé  que  sur  Tau- 
lorité  ? 

Eu  somme,  il  serait  à  souhaiter  que  cette  ex* 
pression  scolastiqtie  de  cause  finale  pût,  sans  aflec- 
Uilou,  être  rayée  da  vocabulaire  philosophique ,  et 
qu^on  la  remplaçât  par  quelque  terme  meilleur.  Je 
n^ai  pas  It  préteuiion,  dans  un  ouvrage  élémentaire 
eoniiiie  ceint  ci»  de  rejeter  entièrement  une  forme 
de  langage  consacrée  par  Newton  et  par  ses  disciples 
les  plus  éminents  ;  mais  je  ne  me  dissimule  nulle- 
ment  combien  elle  est  im{)ropre,  et  j*espère  contri- 
buer k  la  faire  tomber  en  désuétude  en  employant 
d«  pinéférence  les  mois  fins  et  usages,  Peut^tre 
suffirait-Il  d*adopier  Tan  ou  Tauire  de  ces  termes 
pour  amener  les  esprits  sincères  et  réfléchis  à  une 
uniformité  de  langa^^e  aussi  bien  que  d*opuiion  sur 
t'Ct le  question. 

Nons  avons  remarqué  précédemment,  au  sujet 
des  anàiomistes,  que  tous,  sans  exception,  partisans 
ou  adversaires  de  Tétude  des  causes  finales,  les 
preoneot  également  pour  guides  dans  leurs  recher- 
ches physiologiques.  On  pourrait  faire  la  même 
observation  à  regard  de  beaucoup  d*autres  savants. 
Quelles  que  soient  leurs  opinions  spéculatives,  sitôt 
que  leor  curiosité  s*eugage  dans  la  poursuite  de  la 
vérité,  soit  physique,  soit  morale,  ils  saumetteitt 
involODt;iirement,  et  souvent  même  i  leur  insu-, 
leur  enleml«ment  à  une  logique  qui  ii*est  empruntée 
ni  à  Arislote  ni  à  Bacon.  Ainsi,  par  exemple,  le 
sys'èote  de  morale  de  ces  anciens  philosophes  qui 
soutenaient  que  la  vertu  consiste  à  suivre  la  nature, 
non -seulement  implique  Tadmission  des  causes 
finales»  uiuis  encore  en  représente  Tétude,  en  tout 
ce  qai  touche  la  fin  et  la  destination  de  notre  être, 
ctHiiroe  la  grande  aff  *ire  et  le  premier  devoir  de  la 
vie  (13).  Pareillement,  le  système  de  ces  médecin% 
qot  font  profession  de  suivre  la  nature  dans  le  trai- 
tement des  maladies  ,  en  favorisant  et  scindant  ses 
forces  médicatri«y^4  prend  aussi  cette  doctrine  pour 
principe  fondamental.  L'histoire  du  système  des 
econondstes  français  oOre  un  exemple  encore  plus 
remarquable  de  rintfuence  de  ce  genre  d*évidence 
sur  la  croyance.  Le  titre  de  physiocratie^  sous 
lequel  ce  système  fut  primitivemeui  designé,  est 
déjà  une  preuve  de  Télévation  et  de  retendue  des 
vues  qui  lui  donnèrent  naissance  ;  et  ce  caractère 


ressort  bien  plus  fortement  encore  de  Tapiiel  lié*' 

3U(*nt  qu'on  y  fait  aux  loi^  physiques  et  nioraiea 
e  la  nature,  comme  l'es'  types  infaillibles  que  le 
législateur  doit  avoir  constamment  en  vue  dans  ses 
prescriptions  positives  (14).  Je  n*ai  pas  à  discuter 
ici  la  vérité  de  cette  doctrine.  Je  veux  faire  remar* 
quer  seulement  -qu^,  dans  i*exposition  qn*en  ont 
donnée  ses  inventeurs.  Ils  prennent  tous  pour 
accordé  comme  un  fait  évident  et  inconiêstalîle, 
non  pas  seulement  que  toutes  les  lois  physiques  el 
m  raies  de  ce  monde  manifestent  un  dessein  bien- 
veillant, mais  en  otitr<>,  que  Têtu  de  de  ces  hds  est 
indisponsablement  néces>aire  pour  fonder  solide-* 
meut  la  science  politi«|ue. 

C*est  p:«r  les  mêmes  principes  qoe  Smîth  parait 
avoir  été  con  luit  aux  méditations  qui  donnèrent 
naissance  à  ses  recherches  sur  la  Rkhesse  des  nat- 
tions :  t  L'ht»mme,  i  dit- il  (tians  un  des  plus  an* 
ciens  roanu«criis  qui  restent  dâ  lui)«  <  est  gétiéra-  ^ 
lement  cons  déré  pir  les  hommes  d^Eiat  et  les 
otopistes  com>iie  la  matière  d^une  sovie  de  méca« 
nique  politique.  Les  utopistes  troublent  l'opération 
de  la  nature  dans  les  affaires  bomsines,  tandis  q*4*il 
suffit  de  la  laisser  agir  seule  et  poursuivre  liliro* 
ment  Taccomplissement  de  ses  desseins,  t  £i  ail- 
leurs :  f  Pour  é  ever  un  Etat  du  plus  bas  degré  do 
barbarie  au  plus  haut  degré  de  richesse,  il  ne  faut 
rren  de  plus  que  la  paix,  des  impôts  moilérés,  <  t 
une  adm  nistration  tuièrable  de  la  justice;  tout  le 
reste  s*accoinplit  par  la  seide  force  des  chos-  s.  Les 
gouvernements  qui  contrarient  ce  cours  naturel, 
qui  imposent  aux  choses  nue  anire  marche  on  qui 
entreprennent  d'arrêter  le  progrès  de  la  société  sont 
des  gon^ernemetits  contre  nature,  et  qoi  ne  peuvent 
a*  soutenir  que  par  Topprcssion  et  la  tyrannie 
(15).  >  On  trouverait  beaucoup  d^autres  pa«isages 
analogues  dans  sa  Richesse  des  nations  et  dans  sa 
Théorie  des  sentiments  moraux. 

La  doct«^ine  de  Smith  et  de  Qnesnay,  qui  tend  à 
simplilier  la  théorie  de  la  législation,  en  <iébarras- 
tant  la  poliii  {O  :  de  ces  entraxes  et  restrictions  muU 
tipliées  qui  grossissent  les  codes  de  la  plupart  des 
nations,  est  aujourd'hui,  je  crois  en  Europe,  Topi- 
nion  dominante  de  :ous  les  hommes  qni  pensent,  et 
comme  il  arrive  toujours,  elle  a  été  poussée  par 
quelques-uns  de  ses  partisans  bien  au  delà  des 
vues  et  de  Tintention  de  ses  premiers  auteurs.  Il 
est  arrivé  aussi  qtt*en  partie,  grâce  à  la  mole,  en 
partie  grâce  à  quelques  mots  imposants,  cette  théo- 
rie a  trouvé  ses  plus  zélés  promoteurs  panni  des 
écrivains  qui  n'hériteraient  pas  un  instant  k  reje» 
1er,  comme  puéril  et  superstitieux,  tout  recours  aux 
cnuses  finales  dans  une  discussion  philosophique. 

II. 

Du  daugei  qu'il  y  a  à  confondre  tes  causes  finales 
avec  les  causes  physiques  dans  la  philosophie  de 
l'esprit  humain, 

A  cette  longue  discussion  sur  la  reclicrcbe  des 
causes  finales  dana  la  physique  proprement  dite^ 
je  joindrai  un  petit  nombre  de  remarques  sur  son 
application  à  la  philosophie  de  IVaprit  hamain, 
aeieuce  dans  laquelle  les  véritables  règles  d*investi- 
f^ation  sont  encore  Inin  d*ètre  général*  ment  com- 
prises. Rien  ne  le  prouve  mieux  que  la  confusion 
3ue  font  perpéiu*  ilement  le»  moralisies  les  plui 
isiingués  de  ces  deruie:  s  temps  des  tauies  finales 


(11)  Exposition  des  découvertes  phUosoplàques  de  Neuf- 
Um^  liv.  I,  cbap.  2. 

(12)  Optique  de  Newton.  Question  28. 

t15)  c  Discite,  o  miseri,  et  causas  cognoecite  renim, 
Quid  samos  el  quidnam  vicluri  gignimur.  i 

(Pbbsios,  Satyr.  ni»  vers.  66.) 

KeiCTftre. 
(U)c  Ces  lois  forment  ensemble  ce  qa*on  appelle  la  loi 
naimretle.  Tous  les  hommes  et  toutes  les  puissances  hu- 
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maines  doivent  être  soumis  li  ces  lots  souveraines,  insti- 
tuées par  l'Eire  suprême  :  elles  sont  immuables  el  irré- 
fragables, et  les  meilleures  lois  possibles,  et,  par  consé- 
quent, la  base  du  gouvernement  le  plus  parfait  el  la  règle 
fondamentale  de  toutes  lea  lois  positives  ;  car  les  lois 

ÎMMitives  ne  sont  que  des  lois  de  manulention  relatives  |i 
'ordre  naiurel,  évidemment  le  plus  avaotageui  au  genre 
humain,  t  Queskat. 

(t5)  Mémoires  biographiques  de  .Smith,  Uoberlson  et 
Reid  (parDoGALO'STEWAHD),  p.  100. 
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et  des  caiiseft  pliysi<|ties.  Celle  confusion  ilominait, 
eomiiie  je  Tai  remarqué  •  dans  la  physiiiiie  des 
aristoléjt-ieu»  ;  mais  depuis  fiacon  elle  a  été  si  com- 
p'étement  dissipée  qQ*on  n*eii  trouve  presque  plus 
de  iraees  dans  les  tliéorît* s,  méuies  les  plus  bicar- 
rés, des  oaiuraiisles  moderne^. 

C*esi  celte  erreur  logique  qui  a  donné  naissance 
à  lant  de  iaui  systéines  sur  les  prîncipes'ei  les  mo- 
tifs des  actions  des  boinnies.  Un  t«xainrn  all-^ntif 
des  lois  générales  de  noire  constitution  fait  voir 
qu'elles  ont  i  la  fois  pour  objet  le  bonbeur  et  le 
perfectionnement  de  rindividu  et  de  la  société, 
«*e8l  là  leur  cause  finale,  c*est-à-dire,  la  fin  pour  la- 
quelle elles  ont  été  établies  par  le  Créateur.  Mais 
en  obéissant  à  ces  imputions  de  la  uature ,  rhoin- 
me  n'a  que  très-rarement  TiJée  des  fins  dernières 
auxquelles  leud  son  action,  et  il  e^t  incapable  de 
•  alculer  les  effets  éloignés  des  mouYemeuts  qu*il 
imprime  k  ces  petits  rouages.  Ces  impulsions  peu- 
vent donc,  eu  un  G«Ttaiu  sen»,  élie  considéi'ées 
roronie  les  eaunê  eficienies  de  sa  conduite,  en  tant 
qu'elles  sont  des  moyens  de  le  déterminer  à  des 
actes  particuliers,  et  qu'elles  agissent  le  plus  sou- 
veni  sur  lui  sans  qu'il  songe  aux  desseins  qu'elles 
sont  destinées  à  accomplir.  Cep«*ndant  les  philoso- 
phes ont  été  de  tout  temps  portés,  eu  observant  la 
tendance  salutaire  de  tel  ou  tel  des  principes  actifs 
de  notre  nature,  à  conclure  que  ce  principe  a  sa 
source  dans  la  prévision  ou  le  pressentiment  des 
lieureux  effets  que  son  influence  doit  produire.  De 
là  sout  nées  ces  Ibéorifs  qui  donnent  Tamour  de 
aoi  conmie  le  mobile  universel  des  actions  buinai- 
iies,  et  celles  encore  qui  réduisent  toute  la  morale, 
soit  à  des  considérations  politiques  d'utilité  géné- 
rale, soit  k  une  appréciation  éclairée  de  uetre  iu- 
térèt  personnel. 

Aucun  philosophe  n'a  aussi  bien  connu  cette  er — 
reur  générale  que  Smith.  Dans  ses  recbercues  sur 
les  principes  de  notre  constitution  morale,  il  parle 
loujour»  séparément  de  leurs  cauie$  pnalei  et  du 
mécanume^  comme  il  l'appelle,  au  moyen  duquel  là 
nature  arrive  à  son  but;  et  il  a  même  pris  la  peine 
de  signaler  à  ses  successeurs  la  haute  importance 
de  cette  distinction. 

c  Dans  chaque  partie  de  Tuiiivers  nous  observons 
des  moyens  adaptés  avec  un  art  infini  aux  fins  aux- 
quelles ils  sont  destinés ,  et  dans  le  mécanisme 
d'une  plante  ou  d'un  animal  nous  admirons  com- 
ment chaque  ch<ise  est  ménagée  pour  Taccimiplis- 
senient  des  deux  grands  dépeins  de  la  nature,  la 
conserva*  ion  de  l'mdividu  et  la  propagation  de 
l'espèce.  Maïs  dans  ces  «as  et  autres  semblables 
notis  distiiguons  toujours  la  cause  efficiente  (:es 
mouvements  et  de  l'arrangement  des  parties  de 
leur  (!attse  finale.  La  digestion  des  aliments,  la  cir- 
eulatioD  du  sang  et  la  sécrétion  des  diflérentes  hu- 
meurs qui  en  sont  extraites,  sont  des  opérations 
absolument  nécesiaires  à  la  vie  anim  »le  ;  cepen- 
dant mius  ne  n«»us  avisons  pas  de  les  explquer  par 
leitrtaubO  finale,  it  de  dire,  par  exemple,  nue  la 
circulation  du  sang  et  la  iligesjon  s'opérentdclKs- 
niéiiies,  en  vue  de  l'accomi^Ussemeiit  du  but  de  ces 
fonctions.  Les  roues  d'une  montre  sont  merveilleu- 
sement b  en  ajustées  pour  leur  fin,  qui  est  de  mar- 
quer l'heure,  leurs  mouvements  concourent  de  la 
manière  la  plus  exacte  à  ce  résultat,  et  ell'-s  n*y 
réussiraient  pas  mieux  quand  elle»  auraient  le  df^ 

(16)  Tkéorie  du  ioMmenU  mormut^  n*  pari.,  1*  sect., 
chap.  3. 

(17)  Ipsa  olilttas,  Jasti  prope  maler  et  «qui. 

(Houat.  ,  tib.  I,  salyr.  S,  vers.  98.) 

(18)  Frmàpu  de  phUoêophU  morale  ei  poiiiiqMt  tom.  I, 
p.  70  (5*  édit.). 

(19)  ibid.,  p.  78.  ^  Paley  dit  encore  ailleurs  que 
fOMlea  les  règles  mondes  peuvent,  Uans  les  cas  particu- 
lier», être  suspendues  en  vue  de  l'utilité,  i  La  philoso- 
plile  iuvra.e  ue  oeat  oas  alUnuer  aucune  r^Rle  de  moraie 


sir  et  l'intention  de  le  prodaite.  KmtiVr- 
tons  cependant  jamais  ua  pareil  km  u  i.« 
reille  intention;  nous  ks  auriboaai i [kc . 
et  nous  savons  qu'elles  ioot  nivs  o  kw  . 
par  un  ressort  aussi  aveugle  qa*e(lct.l«»,f^ 
nous  ne  manquions  jamais  de  èiiitM ,»  ^ 
espèces  de  causes,  lorsque  aobs  TosW^t  « 
dre  compte  des  opérations  des  eorpi,  »»«»  i 
très-portés  à  les  confondre. qsaad  am  >il  . 
expliquer  les  opérations  de  riBw.(^<b^.- 
piiiiciues  naturels  à  reui|>lird<s6ii$^i»',r 
éclairée  et  txercée  nou»  suggcnnit,  mt  «.v 
disposés  à  regarder  cette  uieike  n)«»ri», 
cause  efficiente  des  s  nlinteati  Hàbff^» 
tendent  a  ces  fins,  et  à  |.nnitre  aiay  ^.i 
gesse  de  l'homme  ce  qui  n'est  réclinrs  a, 
sagesse  de  Dieu.  £n  examinaatlMcWtti«i 
cit-llement,  celte  cause  semble  nÊsam  p.*» 
duire  les  eflets  (|iron  lui  attribie,  ri  k  n*mi 
la  nature  humaine  paraît  plus  tinpketjn» 
faisant  quand  on  déduit  ainsi  tj<iic»a«iM 
d'un  principe  unique  (16). 

Ces  remarques  s'appliqneat  avec  m  \mw 
ticnliére  à  la  théorie  morale  qai  a  bit  a  ta 
dans  ces  derniets  temps,  dans  laqarlkaiaf 
caractère  obliaatoire  de  toutes  lesTetiiin 
sidéraiion  de  leur  utiliié.  A  l'émMity» 
yait,  ce  système  avait  été  mis  à  la  siàrat 
nieux  et  subtils  raf^mnementsdclakfu 
très-prolMible  que  les  criti<|uesqu'sai* 
étaient  une  réfutation  indirecte  àml 
fcon  iimi. 

Cette  théorie,  qui  est  d'une  «fakMM 
(17),  a  été  depuis  renouvelée  par  LUmH 
l'excellent  docteur  Paley.AuuatcciàBM 
s'éloignent  l'un  de  l'autre  quaat  kUmê 
ils  tirent  la  règle  des  acUons  et  à  Umem 
donnent  à  l'obseiTation  de  cette  ^tl^■'* 
rapprochent  à  l'yard  du  rang  et  k  ««■* 
prémes  qu'ils  lui  assènent  parmiUM^* 
principes  d'action,  c  Tuut  ce  qwetf»»' 
docteur  Faley,  est  ju$u,  (re»t  IsiiLiciat 
rend  obligatoire  une  r^le  morale.... i (t. •' 
éette  règle  doit  être  uule  ea  iaifcti«(«^^ 
ses  efleu  les  p!us  indirects  et  le»  H  '  *^ 
comme  dans  les  plus  Immédiats;  car  il  o<'^ 
que  dans  le  calcul  des  con^uenccift** 
pas  compte  de  quelle  manière  et  à  ^kt^ 
elles  se  léalisent  (19). 

Les  obbervations  fie  Smith  svrlefEKi** 
l'esprit  humain  à  confondre,  daas  b  |^^^ 
morale,  les  causes  efficientes  atec  bov^^ 
1rs,  donnent  la  clef  de  la  prinapale^ùr' 
égaré  les  partisans  de  ce  spécwai,  w»'i<^ 
système. 

Parmi  les  efieU  résultant  de  la  fnn^  ^  ' 
tus,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  fiappati  ^  ^' 
fluence  eflicae  snr  le  bonheur  lam.^ 
moralistes  de  toutes  les  classrs  se  mM^ 
jamais,  lorsqu'ils  veulent  dcmner  4e  b  i«  ^  *' 
de%oirs  particuliers,  tels  que  ta  jaMice,  u'^ 
la  teuipeiance,  de  s'étcmire  sur  lo  ^-^"^ 
qui  les  acC4»nipagneni.  Il  en  est  ée  uter  '^' 
ment  à  rini^v^i  penomul;  car  detf  f»i^* 
reconnu  que  Tobservalion  rigi»«rt«ae  tf  ^*^ 
des  obligations  morales  est  le  meilWfrr' 
satisfaiiie.  Giàee  à  ceUe  nmié  de  éma,  i 


soil  tetlcmenl  rigoureuse  qu'elle  ae 


»■- 


ayant  une  importance  fiole  et  déterjilA«f .  <a  -' 
giner,  et  par  conséquent  il  peut  eiHt<f  >•  *  -n 
dans  lesquelles  la  loi  génènie  c«  caam^*" 
rénormilé   d*uo  .mal  psrticoller,  H  *•  -'  ; , 
de  la  rj»g(e  devient  un  devutr  non  ooia»  i»* 
sou  observation  dans  d'autres  cas.  »  lTt«  <-   * 
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dat**  pas  moins  dans  le  rnonde  morid  que  di 
inonde  physi  iiie,  il  devieni  facile  an  philosop 
doniiPr  ane  eiplicalion  plausible  de  tous  les  d< 
an  BAojen  d*un  principe  unique^  pui8qa*ils  tei 
tiiui  il  déiemiiner  le  nièmc  système  de  condii 
ne  suit  pas  pourtmt  de  là  que  nos  Idées  du  b 
da  roal  découlent  de  la  considération  de  g 
i|uenees  des  actions  humaines,  ni  que  nous  8( 
iuiorisés,  dans  les  cas  particuliers,  à  tirer  no 
glsde  conduite  de  spéculations  »ur  les  cane 
iiales  de  notre  constitution  morale.  S'il  est 
comme  quelques  ibéulo^iens  Tout  dit,  oue  la 
TiMllance  est  le  seul  principe  d'action  de  la  Div 
nous  devons  supposer  que  la  véracité  et  la  ji 
MMit  des  devoir:»  qu'elle  prescrit»  non  point  ei 
de  leur  rectitude  intrinsèque,  iMais  en  consi 
t  on  de  leur  utilité;  quoique  ee|)end;»nt,  par 

Krt  à  rhoinme,  ce>  devoirs  soient  toujo  ri 
s  sarrees  et  inviolables  q*iM  ne  peut  trans, 
s«T  »>ans  encourir  la  condamnation  de  sa  pi 
oonscienee  et  le  soppice  du  remords  ;  car,  s'il 
privé  des  secours  de  ce  moniteur  intérieur,  t 
n'avait  \*0'*r  connatire  ses  devoirs  d'autre  luri 
ne  le  calcul  et  la  comparaison  des  effets  éloi 
le  ^«'S  actions,  on  peut  affirmer  qu*il  n'y  a 
pas  assez  de  vertu  dans  le  monde  pour  qiui 
bomni»  s  pussent  vivre  en  société. 

Tous  Ccniz  qui  ont  réfl  chi  sur  l'harmimte  (; 
v»ïn  des  lois  de  la  (biistitution  humaine  et 
Tadmirahle  approp*  iation  de  ses  divers  piin<: 
aux  nécess  tés  du  théâtre  sur  lequel  nous  soni 
destinés  à  ag<r,  trouveront  dans  cette  dernière 
fridé  aiion,  avant  tout  examen  des  faits,  une  I 
présomption  a  priori  contre  la  doctrine  que  je  < 
hats.  t^mment  supposer,  en  effet,  lorsqu  on 
toutes  les  parties  de  notre  constitution  si  sagei  i 
arrangées  pour  la  félicité  humaine,  que  la  ron<  I 
d'un  être  aussi  faible  et  aussi  bonié  que  i'ho  i 
n\  ût  d'autre  principe  de  direction  que  l'opinion  | 
ticuliére  que  chaque  individu  peut  se  faire  de  I  ' 
lité  de  ses  actions,  ou,  en  d*autres  'ermes,  les  i 
jeeiures  qu*il  pourrait  former  sur  la  somme  de  I 
ou  de  mal  •  ui  doit  résul  er  d'une  série  infl  U 
(nturs  coittingeuis?  S'il  en  était  «insi,  les  opini 
des  bommrs  sur  la  morale  auraient  été  ausi^i 
viables  que  leurs  jugements  sur  ris<»ue  probabi  i 
déterminations  poi tiques  les  plus  douteoses  e 
plus  épineuses.  Un  peut  imaginer  une  niuilitu'd  i 
cas  où  une  p'-rsonne  aurait  bien  mérité  nun- 1 
lemenl  pour  l'avenir,  msiis  encore  pour  le  pré  i 
en  faisant  des  actions  qui  sont  l'objet  de  Tbor 
et  de  l'indignation  géiiérales  ;  car  si  Ton  n'ai 
pas  que  la  justice,  la  véracité,  la  rr  connaiss  i 
hotki  des  devoirs  directement  et  iinpérativei  i 
prescrits  par  l'autorité  de  la  r.iison  et  de  la 
science,  il  s'ensuit  nécessairement  que  nou>  f  : 
nés  obligés  de  les  violer  toutes  les  fois  qu'e  i 
faisant  nous  avons  pour  but  de  satisfaire  que 
ioiéret  essei'tiel  de  la  société,  ou,  ce  qui  reviei  i 
mème^  que  l'utilité  de  la  fin  suffit  toujours    i 
jostiûer  les  mo^n$  qu'on  pci.t  juger  necessa  i  : 
auo  accomplissement.  Le»  boiume»  mêmes  les 

(30)  Il  est  remarquable  que  Home  toi-même,  le  d  I 
seur  le  plus  habile,  sans  contredit,  de  cette  doctri 
iodtrectemeot  reconnu  sou  désaccord  avec  quelquei 
des  fiiita  les  p  as  imporunts  qu'elle  prétend  eip.ii 
c  t^oique  *e  cœur,  i  dil-il  daus  U  ciiiqaième  seciic  i 
■es  Bêcnerches  wr  la  morale',  «  ne  suive  pas  tout  l 
ces  notions  générales,  et  ue  règle  pas  sa  sympathi 
ton  aversion  «ur  ces  dilTéreoces  abstraites  et  gêné  i 
de  vice  et  de  vertu,  sans  aucun  égard  pour  nous-m  i 
oupoorles  personnes  avec  t^ui  nous  avons  des  lia  i 
tmioédistes,  cependaol  ces -UislincUons  morales  ne    i 
sent  pas  d*avoir  une  inltuence  très-grande.  Oo  ne    i 
nier  da  rooius  qu'elles  n'en  aient  beaucoup  dans 
ducours  et  qu*ehes  peuvent  ainsi  nous  servir  da   i 
cottversalioD,  daus  lea  écoles,  en  cbaire  et  sur  le  i 
ire.  I  Uunie  joint  k  ce  passage  uue  note  irès-curi*  i 
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conjugale,  ne  sOiil  pafs  jusiic:al»Ics  d*une  iliéoiie 
quelconque  de  morale;  ils  sont  d<s  relations  au- 
thentiqnrsi  de  phénomènes  qne  ces  théories  ont  oitur 
but  de  généraliser.  I.e  mot  dePublius  Syrus  :  Umite 
dixffis  mutedictum  cum  ingratum  itominem  dixe* 
Ws,  exprime  une  |)ensée  conforme  an  sentinient 
de  tout  esprit  non  perverti;  c'est  le  langage  de  la 
fiaiureoue  le  moraliste  doit  écouter  avec  nsnoct, 
loin  de  le  contredire.  Employer  n«tie  raison  a  in- 
terpréter W.  langDge  et  les  antres  inspirations  du 
cœur  et  k  s'y  soumet  re,  c'est  travailler  de  la  ma- 
niéie  la  plirs  efflcnce  au  bonhi  ur  «la  g«'nre  humain  ; 
mais  la  découverte  de  la  liaison  i|iii  existe 
entre  la  vérité  et  Vutilité  est  un  résultat  tardif 
de  ta  spéculation  philosophique,  et  elle  n'au- 
rait bientôt  plus  de  base,  si  les  hommes  substi- 
tuaient leurs    propres   idées  d^utiliié  aux  régies 

(31  )  Les  théories  de  Hume ,  de  Paley  et  de  Godwin, 
quelque  difTêrentes  qu*eUes  aient  pu  paraître  à  leurs  au- 
teurs, sont  également  sujettes  aux  objections  fondamen- 
tales établies  dans  le  texte.  Ces  objections  s'appliquent 
aussi  à  la  morale  généreuse  et  séduisante,  mais  non  tou- 
jours irréprochable,  exposée  dans  les  écrits  du  docteur 
Il utchesou.  Le  Siyslème  de  ce  dernier  peut  même  être  re- 
gardé, k  bon  droit,  comme  lasouclie  mère  sur  laquelle 
les  spéculations  des  autres  ont  été  successivement  gref- 
leeSa 

Hume  commença  ses  recherches  sur  la  morale  à  Tépo- 
nue  où  la  réputation  de  Huicheson  était  sa  rivale  en 
Koosse.  Les  principes  abstraits  sur  lesquels  ses  doctrines 
sont  fondées  diO'èreut  beaucoup  de  ceux  de  sou  prédéces- 
seur, et  sont  présentés  avec  beaucoup  p\w  d*espril,  de 
précision  cl  aélégance.  Cependant,  daus  plus  d'un  cas,  il 
marche  sur  la  trace  de  Hutcbeson,  et  ses  couclusionsdéQ- 
nitives  concordent  complètement  avec  les  siennes;  car, 
chez  l'un  et  l'autre,  rutiiité  générale  est  considérée 
comme  la  seole  règle  universelle  de  conduite. 

C'est  un  bit  curieux  daus  Tbistnire  de  la  science  mo- 
rale que  la  même  règle  pratique,  k  laquelle  Hutcbeson 
fut  si  naturellement  et  direclempnt  conduit  par  son  prin- 
cipe fondamental  de  la  bienveillance  désintéressée,  ait 
été  déduite  par  Paley  d^une  théorie  qui  résout  toute  To- 
bligation  morale  en  un  calcul  prudent  de  l'intérêt  indivi- 
duel. On  trouvera  dans  son  ouvrage  l'argument  embar- 
rassé, et,  selon  moi,  illogique,  an  moyen  duquel  il  a  es- 
sayé de  lier  sa  conclusion  k  ses  prémisses. 

On  sait  que  la  iuuice  poikiifue  de  M.  Godwin  n'est  qu'un 
nouveau  nom  uouué  au  principe  de  ruti.ité  générale, 
c  Le  moi  justice,  >  dil-il,  c  peut  être  pris  comme  une  ap- 
pellation générale  de  tout  devoir  moral,  i  —  c  On  trou- 
vera,! cominue-t-il,i  que  cette  dénomination  est  fort  juste, 
eu  l'app.iquant  à  ta  miséricorde,  à  la  reconnaissauce .  à 
ta  tempérance  ou  à  tout  autre  de  ces  devoirs  qu'on  distin- 
gue d'ordinaire  de  la  justice.  Poun^uoi  pardonnerais-je  à 
ce  coupable,  pourc|uoi  reconnaît  rais-ie  ce  bienfait,  pour- 
quoi me  prîverais-je  de  ce  plaisir?  Si  ces  actions  ont  un 
canirt(''re  de  moralité,  elles  durent  être  bonnes  ou  mau- 
vaises, justes  ou  iojuses.  bites  doivent  tendre  au  bonheur 
de  l'Individu,  soit  en  ne  n'jisant  pas  k  la  masse,  soit  en 
lui  étant  immédiatement  utiles.  De  toutes  les  manières, 
la  masse  en  profite,  car  les  individus  font  partie  du  tout. 
l*ar  conséquent  faire  cela  est  juste ,  et  ne  pas  te  faire  est 
injuste.  Si  le  mot  de  justice  a  un  sens,  il  est  juste  que  je 
fasse  tout  ce  qui  est  en  mon  pouvoir  pour  le  bien  de 
tous.  »  {Justice  potit.,  tom.l,  p.  80, 81.) 

11  est  évi«ient  que,  dans  ce  passage,  on  suppose  que  la 
jnsliVc  coïncide  esactement,  comme  règle  de  conduite, 
avec  le  aemimeni  de  bietneHUtiKe ;  tandis  que,  dans  le 
langage  CfimaBun,  on  entend  par  justice  cette  vertu  qui 
nous  porte  à  respecter  les  droite  d'autrui,  vertu  qui  se 
distingue  remarquablement  de  toutes  les  auires,en  ce 
que  son  exercice  peut  être  imposé  par  la  force,  sa  viola- 
tion exp(»saui  celui  qui  y  manque  au  ressentiment,  ^  l'in- 
diuitatioii  et  au  châtiment.  Pour  M.  Godwin  te  moi  Jusltce 
exprime  le  sentiment  de  tnenviiUance  générale  ou  bien 
une  sorte  de  disposition  morale,  spécta  e,  qui  ferait  obéir 
en  toute  occasion  aux  inspirations  de  ce  sentiment,  c  II 
est  iwlf .  I  dil-il,  i  que  ie  contribue  de  tout  mon  pouvoir 
au  boidicur  de  tous.  —  mon  bienf^iieur  mérite  d'être  es- 
timé, non  point  parce  qu'il  m'a  fait  du  bien  à  moi ,  mais 
parce  qu'il  en  a  fait  à  un  être  humain.  Son  mérite  est  plus 
00  moins  ^rand,  selon  que  l'individu  qui  a  reçu  le  bien- 
dit  eu  était  plus  ou  moins  digne.  Ainsi  donc  II  faut  tou- 
jours en  revenir  h  la  considération  de  ta  valeur  morale  du 
priKibain  et  de  son  importance  à  l'égard  du  bonheur  gêné- 


I'. 

d*nclion    établies   par   la  sajeK  <n>  . 

Il  ne  faudrait  pas  conclare  ércn  ti^p  ' 
que  la    considération  des  raoscs  hM  ■• 
rejet ée  de  la  science  morale.  Loin  de  h.  Si: 
même,  dont-j'ai  chercbéi  éclairrir  t\  iuî 
Tues  logiques  sur  ce  point,  s*esi  sosmi  itÂ 
it  des  spéculations  de  cette  aatvre,ctvt.f 
considéré  rélude  des  usages  oo  dfi  m^ . 
comme  un  objet  d*tnvestig.«iion  |iliili».f.^  ^» . 
moins  i  iponant   que  celle  de»  cioir^  «ç  i . 
La  srule  psocautioii  ^  prendre,  c*c»ide«'sb  '. 
fondre  les  unes  avec  les  autres. 

H  y  a  ccpendaut  entre  ces  deiiter6n^>n 
elles,  tant  dans  la  physique  qie  daaibin^  « 
connexion  irés-étroite.  La  coustdcntvc  t^  . 
ses  Anales  a  plus  d'une  fois  eonéiit  t  b  ^r 
de  quelque  loi  générale  delà  lulnre.  e,«« 

rai,  pour  bien  apprécier  ce  qui  toi  tst<M;|r  ••^. 
la  reconnaissance  dont  par.ent  si  smnftt  .*»-« 
et  les  poètes  ne  fait  nullement' pirm  é»jB^« 
vertu  »  (Ibid.t  p.  8i.)  Ici  les  mots  jnlrf(^«M 
vent  signifier  autre  chose  qne  Bisr>lfani«ift 
de  sorte  que  toute  cette  doctrine  te  rèttiti-n 
silion  :  qu'il  est  raisonnable  ou  jaite  ^  «#• 
bienveillantes  particulières  se  subonkttHrÉ 
lions  plus  générales,  ce  qui  est  préd»^\« 
de  Hutcheson  déguisé  sous  une  pbrasnp^Ap 
et  beaucoup  plus  vicieuse  enrore. 

Ces  équivoques  ont  enontre  ledétesvt 
lecteurs  inattentifo  le  aopkisme  de  qwipiH 
très  raisonnements  de  l'auteur;  car,  li»iy>» 
déclare  vouloir  eiprimer  par  le  mot  jimb^ 
lemeiit  difTérente  de  celle  qu'on  y  atufVvna 
Il  ne  se  fait  pas  pourtant  scrupule  de  »r«m 
soin  des  maximes  coa^crées  par  ce  noipvM 
ception  ordinaire.  Voici,  par  eiciapi^  >«i« 
sonne  en  discutant  la  validUé  des  praBO»  ia 
rais  de  faire  quelque  chose  de  jvste  et  ic  «  ' 
Certainement  je  dois  accoasplir  ma  prosMr.* 
ce  n'est  pas  parce  que  j'ai  promis,  maisfatu  n^ 
l'ordonne.  J  ai  promis  de  donner  use  i^** 
pour  un  but  utile  et  honorable.  Usas  i'ib'^v  ^ 
plus  grand  et  plus  noble  s'offre  à  moi,  et  '^*^* 
voix  impérieuse  ma  roopératkm.  Le^  w^ 
celui  qui  mérite  le  mieux  ma  préfiKnscf.L'  •* 
promesse  donnée  ne  change  rien  as  en  Je  ^  * 
derici  d'après  le  mérite  intrinsèque è«  ^'^* 
par  une  considération  e\lérieure  et  hvn^^J 
engagement  de  ma  part  ne  saurait  allritr  1 1^  ? 
trinsèques.  Si  chaque  scbelling  de  ioU«  Sr.  j*  ^ 
heure  de  voire  vie,  et  chaque  faculté  de  »*»••*■ 
reçu  déjà  leur  destination  par  Ici  pHaeipc*»  ^ 
justice,  il  n'y  a  plus  de  place  poor  k^  4é^«w* 
promesses.  Ainsi  donc,  jiufic»  doit  eut  (J«  •  ■ 
nous  l'ayons  promise  ou  non.  *  (/M.,p  1''  ' 

Il  est  évident  qu'ici  Von  assigne  k  Ujsi^' 
considérant  comme  simple  sTiion>ne  *  **•«• 
supréma  ie  souveraine  qui  lui  appartiest  o-^-  ' 
d  .us  son  acception  ordinaire  et  légiUiM.  <  «  ■  ^ 
ce  nouveau  système ,  loin  d'agrandir  ir  ^«a' 
justice  proprement  dite,  tend  à  aieure  •!> 
côté  partout  où  elle  renooutm  rattltlé.  S^  "  * 
celte  doctrine  est  dans,  une  oppoiUioa  ooaf  '^-  *, 
maximes  professées  par  tous  les  oicni*^'*  ^  , 
compare  Ingénieusement  les  règles  de  li  jt^-*'  -"^i 
gtes  rigoureuses  et  indispensables  de  'i  r*^ 
celles  de  la  bienveillance  aux  iodicaiwvr'  -^ 
plus  générales  que  les  crttiqnc*  oat  éo»^  *  ' 
constitue  le  beau  et  le  sublime.  Sekn  V  t'*** 
l'inverse  de  la  eomparaisiw  qui  setait  te  rrj.  v^ 
même  temps,  ii  l'aide  d'un  adroit  ckavfevt  ^ 
gnification  des  mots,  il  a  l'air  dt  dclrndn  U  ^  < 
trahit. 

Quant  h  l'acception  large  danslaqoePf  *'  ' 
été  pris  par  beaucoup  d'écrivains  |]itênrc>v 
une  collection  nombreuse  et'blen  ckooie  J<  v 


mise  en  opposition  avec  un  devoir  ,_ 

ils  ne  se  Si'rvirent  jamais  de  llmmenr  p^  '  ^ 
pour  écraser  les  autres  qualités  •nri'W  f 
raient  également  comme  tle>  co'ooacJ  ^  » 
vertu. •  (P.2«,i9,  50,  51.) 


l)«»9  NOTES 

majeurs  la  découverte  d*une  loi  i^ënérale  mani 

Soelque  dessein  sage   et  bienfaisant  k  Vexéct 
iiqurl  eUe  concourt  ;  et  c'est  surtout  la  pers 
tive  de  ces  applications  qui  donne  tant  d'inié 

(92)  Comme  mon  bot  principal  dans  cette  section  ( 
combaltre  la  dootriue  logique  qui  voudrait  eiclure 
physique  la  recherche  des  causes  finales,  je  n'ai  p: 
nécessaire  de  parler  des  objections  sceptiques  qn*oi 
d'ordinaire  à  ses  conséquences  ihéologlqnes.  L  ex 
de  ces  objections  appartient  à  d'autres  recherches.  1 
ces dtfiicullés,  il  en  est  une,  cependant,  sur  laquel 
ferai  un  petit  nombre  de  remarques,  à  cause  de  Tiii 
ta  ce  particulière  que  Hume  lui  donue  dans  ses  Dial 
poithuntes. 

•  Lorsque  deux  espèce*  d'objets  (dit  rinlerloruteur 
ton)  ont  toujours  éle  observées  juin  les  ensemble,  jo 
par  habitude,  inférer  Texisience  de  Tune  des  deux  t 
les  fois  que  je  vois  Tauire;  et  c'est  là  ce  que  j'iip 
un  argument  d'expérience.  Mais  comment  faire  un  ( 
raisonnement,  lorsque  les  objets  sont,  comme  dans  I 
que  nous  discutons,  singuliers,  individuels,  sans  co 
raison  ni  ressemblance  possibles  avec  d'autres?  Qui  { 
rait,  en  effet,  soutenir  sérieusement  que  nous  savon 
expérience  qu'un  univers  bien  ordonné  doit  élre  le 
doit  d'un  art  et  d'une  pensée  semblables  à  ceu 
l'homme?  Pour  légitimer  ce  raisonnement,  ii  faudra! 
nous  eussions  vu  se  produire  des  mondos,  et,  assuré 
il  ne  suffît  pas ,  jDour  rétablir,  que  nous  ayons  vu 
villes  et  des  vaisseaux  construits  par  rindustrie  hum^ 
—Prétendriez- vous  pouvoir  dtre  qu'il  y  ail  quelque  \ 
entre  la  construction  d'une  maison  et  la  formaiio 
l'univers?  A vez-vous  jamais  surpris  la  nature  occu] 

2nelque  chose  qui  ressemble  au  premier  arrangemer 
lémeots?  Aves-voos  jamais  vu  des  mondes  se  furi 
vos  yeux ,  et  avez-vous  eu  Toccasion  d'observer  tuu 
m^rehe  des  phénomènes,  depuis  les  premières  iracc 
Tordre  jusqu  à  son  établissement  déuniLif?  Quand 
aurez  fait  celte  observalion,  vous  pourrez  alors  parh 
ïoire  expérience  et  exposer  votre  théorie,  i 

Cet  argument  fameux  ne  me  parait  être  autre  < 
qo'one  amplification  de  celui  que  Xénophon  met  da 
buucbe  d'Aristodème,  dans  sa  conversation  avec  Se 
sur  rexistence  de  Dieu,  c  Je  ne  vois,  dit-il,  aucun  d 
ordonnateurs  du  monde  dont  tu  me  parles,  tandis  q 
vois  actuellement  ici  les  artisans  occupés  de  leui 
lers  travaux,  i  —  La  réponse  de  Socrate  est  en  subs 
la  même  qui  a  été  faite  k  Piiilon  par  qnelques-un 
adversaires  de  Hume  :  «  Tu  ne  vois  pas  davantage, 
todème,  ton  âme  qui,  cependant,  gonveme  inconlest 
mention  corps,  bien  qu'il  puisse  sembler,  d'aprè 
pnTotes,  que  c'est  le  hasard  et  non  la  raiaoM  qui  te 
veroe.  » 

Tout  ce  qnc  Philon  peut  avoir  ajouté  de  plausibi 
rarKuroentd*Aristo<lème  est  emprunté  à  l'autorité  de 
maxime  de  logique  induclive  dont  on  a  tant  abusé  : 
tonte  notre  counaissanee  provient  entièrement  de  l'i 
tieoc*?.  >  Il  est  curieux  que  Socrate  ait  signalé  avei 
de  prêdsion  une  des  plus  importantes  restrictions 
faut  apporter  à  ce  principe.  La  connaissance  de 
propre  existence,  comme  êtres  sensibles  cl  intellij 
u'est  pas  (ainsi  que  j'ai  essayé  de  le  prouver) ,  mi« 
dusion  de  rexpcricnce,  mais  une  loi  fondamentale 
cT»xvance  humaine.  Tout  ce  que  l'expérience  peut 
apprendre  sur  noire  constitution  interne  se  réduit 
connaissance  des  opérations  mentales  dont  nous 
t«iiiscience.  Mais  que  peut  nous  enseigner  l'expcr 
tsur  l'origine  des  notions  d'idenlilé  et  de  pcrsoiiu 
Est-ce  après  avoir  observé  qu'il  y  a  un  rapport  coi 
en:rc  des  sensaliona  et  des  êtres  sentants,  cnire  des 
«  'es  et  des  êtres  pensants,  entre  des  volllinns  et  des 
actifs,  que  j'infère  l'existence  de  cet  esprit  individu 
permanent  auquel  appartiennent  tons  les  pbénomèu 
ma  conscience?  La  conviction  que  nous  avons  qii 
mUres  hoinméi  possèdent  comme  nous  la  pensée  et  1 
e^Dy  et  tous  les  jugements  que  nous  poi ions  sur  Ici 

{a)  Le  docteur  Reid  a  {>arfailement  développé 
dernière  considération.  {Ess.  sur  Us  foc,  intelL,  esj 
cbap.  6.)  Il  conclut  aussi  que  c  d'après  le  raisonnent 
Pbilon  nous  n'aurions  aucune  preuve  de  rintclliger: 
nus  semblables,  i  A  une  époque  bien  antérieure  li 
avait  déjà  émis  la  même  pensée.  Parmi  les  jugei 
qu'il  rapporte  au  sens  commun,  il  met  en  première 
les  deux  suivants  :  1"  1(  y  a  d'autres  êtres  et  ii\ 
hommes  que  moi  au  monde.  T  It  tf  a  datu  eux  q\ 
fbose  qui  s'appelle  vérilét  sagetêe,  prudence,  etc.  ( 


laii 


INOTES  AUDlTlOxNNËLLilS. 


1011 


NOTE  IL 

(Art.  AsTRONOuiE.^ 


STSTÈMBS    ASTRONOMIQUES* 

Plolémée.  —  Pyihagore.  —  Platon.  — Alpiira^u$. 
—  TyehO'Brahé.  —  Copernic.  —  DetcarUi.  — 
Newton^  gravilatiou  universelle. 

Trois  principaux  systèmes  asironomîques  ont  oc- 
nipé  tour  à  tour  fatteniion  des  savants.  Ils  por- 
leiit  l*'s  noms  des  astronomes  aui  les  ont  infeotés, 
savoir  :  Piol^mée,  Tiebo-Brahé  et  Copernic. 

Celui  de  Piolcmée  vena't  des  Chaldéens  ;  ce  fa- 
meux astronome  ne  ftt  ques*emparer  de  leurs  Idées, 
en  y  joignant  les  siennes  propres  ,  et  en  établiss*Dt 
une  sorte  de  théorie.  Suivant  Tauieur  de  rAlmag«*s- 
te,  Saturne  était  remanié  comme  la  plus  éloi^uée 
des  planètes  ;  v  nai  ni  ensuite   Jupiter,  Mars,  le 
Soleil,  Vénus,  Mercure  et  la  Lune  ;  tous  ces  difië- 
rents  corps  tournant  autour  de  la  terre,  qui  en  était 
le  centre  immobile.  Ptolémée  fut  longtemps  indécis 
sur  la  pliceque  Meicure  et  Vénus  devaieat  avoir 
dans  son  système;  les  uns  les  plaçaient  au-dessus, 
les  autres  au-dessous  du  soleil,  il  les  met  au-dessus, 
d'après  Tavis  des  Chaldéens.  U  n*eût  tenu  qu^à  lui 
de  trouver  leur  vériuble  place  ,  en  adoptant  Tidée 
des  Egvptiens,  qui  les  diaieut  tantôt  à  la  droite  et 
tantôt  a  la  gHUcbe  du  soleil  ;  ce  qui  prouvait  que 
les  deux  planètes  circulaient  autour  de  cet   astre  ; 
mais  cette  vérité  môme  faisait  le  <'és*'spoir  de  Pto- 
lémée, dont  elle  contrariait  le  svstèmc.  Afin  de  tout 
concilier,  il   inventa  des  épicyles  pour  le  mouve- 
ment réel  tJea  planètes  ,  et  des  excentriques  pour  le 
mouvement  delà  terre,  attribué  aux  planètes  mêmes. 
C*était  une  complication  de  eercl*'S  qui  n*en  finis- 
sait  pas.  Leeiel  et  tous  les  corps  cé'estes,  planète», 
étoî}^s  et  satellites,  étaient  emportés  autour  de  la 
terre,  d'Orient  en  Ociident,  dans  le  siu  pie  esp«ce 
de  vingt-quatre  heures,  qui  amenaient  et  le  jour  et 
la  nuit.  Itidépeedanimeut  de  ce  mouvement  commun 
k  toute  la  sphère ,  les  cinq  plat  êtes  connues ,  ainsi 
que  le  soleil  et  la  lune,  achevaient  dans  le  zodiaque, 
par  un  mouvement  i-étrc^rad*',  des  révoiutiuns  par- 
ticulières autour  de  la  terre,  à  des  distances  inéga- 
les et  k  des  temps  in<^gaux.  La  lune  était  la  plus 
voisine,  ce  qui  était  le  contraire  chez  les  Indiens 
(23),  qui  la  croyaient  plus  loin  que  le  soleil.  Ptolé- 
luee  expliquait  les  digressions  de  Mercure  par  le 
mouvement  dans  Tépicycle ,  et  leurs  inégalités  par 
le  mouvement  excentrique.  A  Tégaride  Veiinsetdes 
trois  planètes  supérieures  âts  anciens ,  Ptolémée 
établit  un  épicvcle  dans  lequel  la  planète  faisait  sa 
révolution  à  T^l^^rd  iiu  Soleil,  le  centre  de  cet  épi- 
cycle  roulant  sur  la    circonférence  d*un   cetcle 
excentrique  à  la  terre ,  dont  le  centre  était  i  une 
égale  distance  du  centre  de  la  terre  et  de  celui  d*UB 
autre  petit  cercle  fictif  :*ppelé  éqtiant.  Ces  tiois  ca- 
lices de  cercles  servirent  à  laite  trouver  la  distan- 
ce des  planètes  à  la  (erre  ;  mais  ce  ne  fut  jamais 
qu*uiie  approxim.aion. 

Ptolémée,  il  est  vrai,  reconnai&s^ùt  les  inip-rfee* 
tions  désespérantes  dii  son  sysième,  c^ui  se  compli- 
quait towjuurs  de  plus  en  plus,  tt  s^eloignait,  par 
4-onséquent,  de  plus  en  plus  de  la  simplicité  de  la 
rature.  Averioès  ,  qui  parut  onze  siècle»  après  Tas- 

agit  par  le$  voies  tes  plus  simples  et  va  à  ses  fins  par  les 
moyens  les  plus  convenables;  et  les  astronomes  établissent, 
sans  y  penser,  celte  solide  base  de  la  piété  et  de  la  reli- 
gion. IL  en  est  de  même  dans  les  autres  branches  de  la 
phi.osopbie.  Cest  ainsi  que  toutes  les  .sciences  nous  con- 
duisenl  insensiblement  a  reconoaitre  on  premier  auteur 
întelliffeol,  et  leur  autorité  n*est  jamais  plus  grande  que 
lorsqu  elles  arrivenl  à  ce  résultat  sans  le  savoir  nî  le  vou- 


tronome  égyptien,  voulut  rappeler  les  cercles  coo- 
centrîques  d*Eudoxe  et  d'Aristote  ;  Alpétragios  de 
Maroc  proposa  de  tout  remplacer  par  un  seul  moa- 
vem*'nt,  celui  de  vingt-quatre  heures ,  d'Orient  eu 
Occident  ;  ions  les  autn  s  mouvements  ne  devant 
être  ,  selon  lui ,  qn*uue  modification  dn  premi  r. 
Mais  cette  Idée  de  Tastronome  arabe  appartenait 
encore  à  Ptolémée  ;  Tunique  service  d*Âlpétrigiut 
fut  de  préparer  la  voie  à  la  réformation ,  en  ima- 
ginant des  courbes  qui  allaient ,  plus  tard ,  asseoir 
la  renommée  de  Kepler.  Le  même  Arabe  régla  b 
place  de  Mercure  et  de  Vénus  près  du  soleil,  mais 
Il  eut  le  tort  de  leur  donner  uio  lumière  propre, 
ainsi  qu*aux  autres  planètes ,  eicepté  à  la  hine. 

En  même  temps  que  le  système  de  Ptolémée  était 
en  possession  de  la  faveur  des  (leuples,  il  y  eo  avait 
un  autre  qui  s^apprenait  depuis  longtemps  sous 
le  manteau  :  c'était  le  système  de  Pvtbagore,  ea 
partie  le  fruit  de  ses  voyages  dans  Plnde,  et  de  soo 
Init  ation  aux  mystères  des  prêtres  égyptiens.  B 
avait  établi  douze  sphères  differeittes  :  le  firmaroeat 
ou  la  sphère  des  étoiles,  celle  de  Saturne ,  de  Jupi- 
ter, de  Mars,  de  Mercure,  de  Vénus  ,  du  Soleil,  de 
la  Lune;  puis  celle  du  feu ,  de  Tair  ,  de  Teau  et  de 
la  terre.  Les  anciens  croyaient  les  astres  auacliés  à 
une  calotte  solide  et  sphérique  ;  de  U  les  cieui 
concentriques  et  roulants  les  uns  dans  les  aoirrs  : 
ils  étaient  de  cristal ,  pour  qu*on  pût  voir  au  tra- 
viTs.  Pytbagore  apprenait  à  ses  disciples  que  U  so- 
it il  éuit  immobi'e ,  et  que  la  terre  ,  loin  d'éire  au 
centre,  et  en  repos,  se  mouvait  rétllement  autour 
de  cet  astre.  Ce  fut»ussi  Topi  ion  d^Aristarqoe , 
lequel  faillit  cumpremettre  sa  vie  pour  avoir  usé  at- 
taquer une  opinion  enracinée  dans  les  espnis  de 
son  temps.  Pytbagore  ,  p  lur  le  dire  eu  passant, 
croyait  de  même  à  la  plu  alité  des  mondes,  et  ses 
disciples  et  lui,  pensstieiit  que  les  animaux  ((oi  ^ 
trouvent  dans  la  lune  sont  qui  z^  i*  is  plus  fort»  que 
ceux  de  no*re  globe  ,  et  que  les  nuts  ,  dit  Pluiar* 
que,  y  sont  dans  le  même  rapport  avec  tes  lôtni 

Un  autre  ancien,  plus  philo  ophe  qu'astronome, 
et  qui  pensait  néanmoins  que  les  corps  célestes 
avaient  d'abord  été  mus  en  ligne  droto  ,  mais  que 
la  gravité  changea  ce  mouvement,  qui  devint  aloii 
circulaire,  plaçait  la  terre  au  nùlieu  des  planètes, 
lesquellrs  Tenaient  dans  le  même  ordre  que  dans 
la  sphère  de  Ptolémée ,  à  Texception  de  Mercure  «I 
de  Véaus  qu*il  mettait  au-dessus  du  seieit ,  landiê 
que  Ptolémée  ,  avec  les  Lhaldéena  et  Pyihagore,  Itf 
plaçait  au-de»soas  :  ce  philosophe  astronome  était 
Platon.  Plutarque  assure  que  le  divin  Pt»too,  daas 
sa  vieillesse.  ch:<ngea  de  sentim^'iit  sur  la  place  de 
la  terre,  et  dàslara  que  le  ct^ntie  du  monde  ^ppar- 
teiait à  q**elqii*autre  plus  digne  substat'Ce ;  c euil 
probablrnient  le  leu,  comme  le  di^ait  Pytbagore, 
qui  enbcigi'ait  à  ^e^  disciples  rimuobilité  du  soi(^>i« 
Il  y  avait  donc  des  opinions  irèi-divrrses  déjà  sui 
le  système  du  monde ,  quand  Niiolas  Coptrrtiic osa 
produire  tu  sien.  Celui  de  Ptolémée  rég"aii  tou- 
jours sur  le  vulgaire,  et  il  paraissait  même  dange- 
reux u*y  toucher,  car  il  satisfaisait  aux  illasiuns 
de6  sens  et  aux  passages  des  Ecrituies.  Mais  lai- 
loir.  > 

(23)  Un  brame  de  Tanjaor,  se  trouvant  en  prison  irer 
un  de  nos  missionnaires,  soutfril  assez  patiemment  qoe 
celui-ci  réfuiâl  l'ido  àtrie,  qu*il  dit  tout  ce  qu'il  roulai' 
contre  les  idoles  et  les  dieux  ;  mais  quand  U  vit  que  le 
missionnaire  prétendait  que  le  soleil  était  plus  éloigné  de 
bous  que  la  lune,  il  se  fâcha  tout  de  bon  et  ne  voulut  p'tf 
lui  Darler.  (fiAUXY.  Astrononiie  ancicme.  tt7  1 
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gné,  on»  pour  mieux  dire,  choqué  des  liumo  ! 
triqtt<^«  d^ArislotP»  des  «^iHcycles  el  des  eic«fiitri  i 
de  Ptoléoiée»  qui  €omplir|uaient  d*une  mauièi 
étrange  les  lois  toujours  si  simples  de  la  nal  i 
Gcperoic  etsaja  de  meure  ï  profit  Topiniou  i 
anciens  Egyptiens  qui  iaiaien*  tourner  Hercui 
Vénus  autour  du  soleil  ;  celle  d^Âppoilonios  de  Pc  | 

Sui  y  faisait  égalemeui  circuler  Mars,  Jupilc 
aturne.   11  mit  ensuite  le  soleil  au  milieu,  c 
de  la  terre  une  sixièm*;  plauète,  qui  défait  lou  i 
entre  Man^  et  Vénus.  Pythagort*,  de  même  quM 
tarque,  av^it  déjà  cru  la  terre  en  mouvement,  i  i 
que  nous  Tavons  dit  plus  haut,  et  Nicétas  de  S  i 
cusp,  raisaîi  aussi  mouvoir  notre  globe.  Après  a  i 
posé  que  les  coips  se  meuvent  circulairemei 
que  la  lorme   sp  é  ique  est  celle  qu'ils  ado|i  ! 
préf*  rabtemcnt  à  toute  autre,  Copenilc,  raîsoni  < 
»ur  la  gravité,  fait  voir  que  li  elle  existe  dauâ  i  i 
tes  corps,  ils  sont  forcés  «le  tendre  vers  le  ceii  i 
qui  fllevaii  se  trouver  dans  le  corps  le  plus  gM 
teqn  I  est  pour  nous  le  soleil.  11  ran^e  insuiie  i 
tour  de  cet  astre  les  planètes  suivant  leur  oi  : 
d  éloignement,  y  compris  la  terre  avec  la  iun< 
il  termine  par  les  étoiles,  quM  regarde  comm  -  ! 
lièremeiit  immobil«>8.  Mous  avons  dit  aillet  rs  i 
Copernic,  en  détruisant  les  épicycles  des  anci*  i 
avait  encore  rcspe<  té  leurs  mouvements  circulai  i 
mais  que  les  lois  de  Kepler  en  flreot  Justice,  et    . 
subsiiiuére  tdcs  ellipse  •—  Voy.  Astromomie. 

Par  un  scrupule  mal  enU  ndu  pour  la  Bible,  : 
déclare  le  soleil  en  mouvement  autour  de  la  le 
Soif  contra  Cabaon  né  movearis  (Josue  x  i^,  '  I 
tur  quvlidie  «o/,  et  occidit  (Eecle.  i,  5).  ;  Tve  i 
Br^hé  ne  voulut  pas  admettre  le  systè<iie  de  Coi  * 
nie,  et  en  douni  un  autre  qui  remettait  la  lern 
centre,  à  la  place  du  soleiL  II  lit  tourner  le  sol  : 
la  luoe  et  tout  le  ûrmament  autour  d'elle,  pend  i 
que  Mercure  et  Vénus,  sans  embrasser  la  terre,  i 
▼aient  aussi  opérer  leurs  révolutions  autour 
•oleil  ;  quant  à  Mars ,  Jupiter  et  Saturne ,  ils 
mouvaient  «onirae  le  soleil  autour  du  globe  tem 
tre;  système  bizarr*.  d^nt  ta  complication  s'c  i 
gnait  trop  d^  la  vérité  pour  obtenir  un  long  cré  I 
Tyithu  était  uu  excellent  obHérvateur,  tout  ce  \ 
Cœit  peut  voir  dan»  Le  ctei,  il  Ca  vu  ;  mais  il  é 
tiu  mauvais  physicien,  et  u*i«vait  point,  dit  Bail 
Tesprit  de  rapprochement  et  d'analogie,  qui  i 
pféeie  la  nature  par  sa  comparaison  avec  el 
méiue.  Son  hypothèse  défectueuse  ne  lui  a  pu 
survécu ,  elle  n'eut  personne  pour  la  défendre 
mourut  même  avant  l'auteur,  car  le  génie  de  ! 
pter  la  combattit,  et  affermit  pour  toujours,  ^r  i 
trois  lois  admirables,  le  système  de  Copernic,  i 
•oré  encore,  et  couGrmé  de  plus  en  plus  par  la  | 
santeur  universelle.  Telle  étaii  cependant  Tubsti  i 
tîoa  de  l'astronome  danois,  qu'il  écrivait  à  Rli 
man,  astronome  de  Landgrave  :  i  Loisque  Je  tr 
ferai  Jes  mo^iTrments  célestes»  je  ferai  voir  <; 
loes  hypothèses  satisfont  eiactement  aux  appan 
ces,  qu  elles  sont  de  beaucoup  préférables  à  cei 
de  Pioléiiiée  et  de  Copernic,  et  s'accordent  mid 
atec  la  %érUé.  » 

On  n*est  DuUement  sorpris  de  lire  un  tel  passii 
quand  on  se  rappelle  comolen  Tyiho  éuit  soignai 
de  peipétuer  tout  ce  qui  le* regardait:  il  décrit  a 
pompe  ses  magniûques  instruments  ,  le  château  i 
lui  ter  Tait  d*ubsenfatoire  dans '111e  d  Hué  e  en  S 
nie,  00  grand  quart  de  cercle  ,  au  milieu  duq 
•ont  gravés  les  traits  de  Tastronoine  ,  et  même  i 
chien.  Uatons-nous  d'ajimter  que  Tycho  n'était  | 
Cttt^rement  injuste  envers  Copernic,  do*  t  le  systé 
corrigeait,  selon  lui,  avec  beaucoup  d'adresse,  i< 
tes  les  absurdes  invraisemblances  que  Pto:éo 
avait  lait  entrer  dans  le  sien  ;  mais  son  Ignorai 
eu  physique  blàiiiait  toujours  l'hypothèse  du  m< 
▼euieat  de  la  terre,  q*v>iquil  vit  Jupiter,  q 
estimait  lai*méme  qua  orze  l'ois  olus  gros,  se  mi 
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^ies  Jissipr,  et  que  ses  hypothèses  s'évanouissent 
dctant  la  ^aille  phyiique.  SI ,  néanmoins,  ce  grynd 
jénie  renaissait  auJoard*bui  parmi  nous ,  il  pourrait 
répondre  i  eoiix  qui  les  ont  renTersées  :  c  est  mol 
qui  aiirooTé  la  force  ceni-iruge;  et  lorsque  tons 
a? ez  simplifié  le  mécanisme  île  TanîTers,  voua  ira- 
▼ez  fait  qu'aceompltr  mes  desseins ,  q<ii  tendaleat 
uniquement  à  tout  bimplinor. 

Ifuygliens  posn  un  peu  plus  tard  les  lofs  de  cette 
force  centrifuge,  et  Hook  ensuite,  plus  avancé  que 
Tycho,  lequel  eûi  toujours  vu  décrire  un  cercle,  et 
que  Kepler  lui-même ,  qui  eût  toujours  parlé  d'el- 
lipse, nook  enirivit  dans  le  système  du  niouvemeiii 
des  corps  célestes,  qu'une  autre  courbe  pouvait  nnl- 
tre  de  causes  plus  conipliquét-s.  Il  hasarda  en  ou- 
tre quelques  idées  très-s  mples  sur  la  grav  talion, 
et  ynpaia  la  vo'e  auv  théories  du  grand  Newton 
sur  le  sryslcme  universel ,  autrein  nt  api^elé  la  pe- 
santeur universelle. 

On  donne  le  nom  de  pesanf^iir  ou  d3  gravité  à 
une  prop  iéié  commune  à  tous  les  c:*r^s  ,  en  vertu 
lie  laquelle ,  >*u  moment  qu'ils  sont  abandonnci  à 
eux-mémt's,  ils  se  précipitent  vers  la  terre.  Un  corps 
kolide ,  comme  u*  e  pierre ,  ou  fluide ,  comme  de 
riiuile,  toml)e  ,  dès  qu*il  n*est  plus  soutenu ,  et  il 
continuerait  de  tumber  Jusqu'aux  entrailles  de  la 
terre  ,  s*il  exis  ait  un  trou  çiui  pût  l'y  entraîner, 
p«rce  que  la  pesanteur  le  dirigerait  jusqu'au  centre 
inôme  de  la  terre. 

Puur  que  les  corps  placés  sur  la  surface  du  globe 
terrestre  manifestent  ainsi  ce  penchant  à  tomber, 
liés  qu*on  leur  6te  ce  qui  les  ap^  uyait  Jusque^tà .  ils 
doivent  être  pes:ints ,  et  ils  le  sont  eu  effet.  Mais 
tous  pu<sèdeut-ils  cette  qualité  pesante  qui  parait 
attachée  aux  molécules  terrestres?  L'expérience 
le  prouve,  malgré  les  opinions  des  philosophes  an- 
ciens, qui  adine> talent  de»  corps  légers  ;  car  si  on 
fait  le  vide  sous  une  cloche  de  verre,  dans  la  ma- 
chine |>neumatique,  et  si  elle  est  entièrement  pur- 
gée d'air,  on  rcconnaft  ^ue  uon-seulem''iii  leb  corps 
solides  et  fluiJes,  mais  également  hs  corps  gnzeux, 
comme  la  fumée  et  l  s  vnpeurs»  y  descendent  vers 
le  sol  et  aussi  bien  qu'une  pierre  abandonnée  à 
sa  chute  ,  court  vers  le  sol,  ou  qu'un  bouchon  se 
précipite  au  ron>i  d'une  carafe  vide.  Si  li  fumée,  si 
les  bal!o..s  s'élévem  dans  l'air ,  c*esl  qu'ils  se  trou- 
vent spéciliq^emcnt  plus  légers  que  l'air  ;  ils  sont 
alors  dans  le  mène  cas  que  le  morce^iu  de  liège 
plongé  dans  l'eau  ,  et  qui ,  sitôt  qu'on  rabandonue, 
remonte  à  la  i.urfa  e,  parce  q>i'il  est  moins  pesant 
que  l'eau.  L'aérostat ,  sous  un  volume  délermii.é, 
s'élève  avec  le  voyageur  et  la  nacelle ,  parce  que  la 
tout  est  plus  léger  que  la  masse  d'air  dadS  laquelle 
il  se  plonge.  L*air  est  pesant  lui-même ,  ptilsqu'll 
soutient  le  mercure  dans  le  tube. 

Si  tous  les  corps  solides,  liquides  ou  gazeux,  sont 
pesuiits,  it^ur  cnuie  s'opère- t-ello  avec  la  même 
vitesse,  dans  un  même  lieu  de  la  surface  du  globe, 
quelle  que  puisse  êire  leur  ma^se?  Oui,  la  vitesse 
est  égale»  en  un  lieu  pri\é  ii'air,  pour  tous  lescoips 
loinbani  do  la  même  hauteur  :1e  flomb,  le  fer,  te 
bois,  le  llége,  la  lame,  une  plume  en  Un,  tout  tombe 
alors  exactement  sans  laisser  voir  la  moindre  dif- 
férente dans  la  durée  de  leur  chute.  Si  dans  Tair 
libre  ils  ne  tombent  pas  dans  le  même  temps,  c'est 
im  effet  de  sa  résistance,  qui  re  ient  mieux  un 
corps  moins  d  use  ou  moins  volumineux;  le  corps 
qui  a  le  plus  de  poids  «icscend  plis  vite,  malgré 
cette  résistance  de  l'air.  Le  p  uh  varie  suivant  la 
masse  qui,  plus  co^isiilérable,  triomphe  plus  faci- 
iHi'iit  des  résistances  de  l'air;  il  est  le  produit  de 
la  masse  par  la  viles  ^,  tandis  que  la  pesanteur  est 
proprement  la  vitesse  impiimée  siux  molécules, 
vitesse  eut  érement  Indéptndante  de  leur  nombre 
OH  de  leur  masse.  Le  poids  se  mesure  par  l'effort 
qs'li  f iut  faire  |iOur  soutenir  un  corps  et  l'i  mpé- 
ihet  de  tomber,  bi  {c  mets  une  grosse  pierre  bur 


m»  main,  j*iinra!  phis  de  pe'ae  ï  \Mvmne^  ^ 
prlolte  de  Al,  parce  que  le  pNéièbieiï^ 
plus  considérable  que  celoi  de  U  ^Mioe  }^^ 
corps  sur  la  terre  ont  la  nièns  pMtitm.  i., 
Alaut  ras  le  mèm**  poids  daos  l'air  iibit  ^^p^ 
est  en  raison  de  U  masse  ou  (leU4miié  t^ 
corps  très-petit  peut  être  d'an  ^ispir«^ 
qu'un  corps  plus  massif:  une  petite  boë^f»^ 
sera  autant  dans  la  ba'ancetiuW  ï^^j^ 
bien  plus  grande.  Mais  que  roMioii(ii.f,. 
ou  plus  lourde  que  Tautre,  si  osle»  bi  «« 
dans  un  espace  vide  d^air,  le  temiKjeit  :t 
respective  sera  exactement  le  mène  ri».  '« 
je  le  répète,  que  la  pesanteur  ou  la  ptr/*vi 
même,  lorsque  la  lesistaiice  derairae;<.v.| 
troubler. 

Il  se  présente  nn  autre  phénoncvA^^ 
de  la  chute  est  considérable,  c«sti4r.,i 
corps  tombe  de  très-haut,  et  qael'mv.t^ 
ser  ÏA  durée  de  cette  chute,  on  «^i^çiir  ji 
le  corps  se  rapproche  du  sol,  plask  m^t 
8*accétère  ;  la  vitesse  de  la  cbm?  it».  i 
proportion  du  temps.  Si  par  exnopk  a  -.n 
quatre  secondes  à  tomber  du  poiutMi  ft» 
penilu,  dans  la  première  seconde  t)  wmi 

auinze  pieds  ou  quarante-neuf  dédnria.iii 
euiième  seconde,  tro  s  fois  quiLief«« 
troisième,  cinq  fois  quinze;  et  ttauipii 
sept  fois  quinze  pieds.  Ce  rapp>irt  ffiMi 
que  les  nombres  1,  5,  5,  7,  repré«ia% 
ports  des  espacrs  parcourus  pîendam tes 
consécutifs  égaux  entre  eux  dcpù'ipi 
mouvement  ;  les  espacf s  croissent  coos»* 
des  temps,  et  les  carrés  de  1,  i,  5,  i.  hmi 
chute,  étant  1,  4,U,  16,  les  espaces  («"«a 
entre  eux,  en  effet,  comme  les  nooliM  atf 
3,  5,  7:\  Dans  le  premier  insuiit  lie  h  dai 
corps  se  précipite  avec  un  degré  déviai» 
meut  petit;  un  nouvel  accroisseaint<(F^ 
premier  degré  daos  le  secotid  losiiUt  '■- 
suite,  eu  sorte  oue  la  vitesse  aagffieahe«ai 
du  temps.  Les  deux  premiers  espac  s,  ^  ^ 
et  5,  étant  addit  onnés,  forment  k  imI^*' 
est  le  carié  du  nombre  2   exprinuotlesc 
temps  égaux  employés  à  parcourir  le>  i-v 
inégaux  1  et  5;  les  trois  pr  miers  e>pica*^ 
par  1,  3,  5,  éuntaddiiloiiués,  foniie&i  ttJi 
carré  du  nombre  5,  qui  désigne  ic  >  :-  > 
temps  égaux  pendant  lesquels  te  carfs  >«  s 
parcouru  Us  espaces  iu^aux  1,  SdS.s-j- 
suite. 

La  découverte  de  ces  rapports  daosl  i«' 
graves  est  due  à  Galilée.  H  renuntoj  :  »  " 
mier  la  différence  de  vitesse drs  corps  fe  ^- ' 
bas,  eu  faisant  tomber  d^uue  graodc  u»'' 
boules  de  cire  cl  de  plomb;  la  boUe^'-'  * 
toujours  en  arrière,  et  il  en  couclat  ^K  *  '*' 
dépendait  uniquement  de  la  résistaDce  <•»'■' 
pouvoir  cependant  trouver  lo  do;  a  -'*  '*  ' 
vide,  comme  on  l'oblit-nt  au]ourd*bii  i^  *  >' 
chine  pneumatique.  Celte  rês  stance  ik  &'  "^ 
j'ai  déjà  parlé,  est  proportionoelk  à  la  '«>  >  •> 
milieux,  aux  carré'»  d*  s  diamètres  et  !•&(''' ^ 
viicbses.  l£t  cil  «ffet  les  corps  de  mei^-  -' 
tombent  moins  vite,  lorsq^u*tU  sMt  i!'^-' ' 
lorsqu'ils  so:it  réunis  ;  la  pluie»  qei  <  '  •  "^ 
divibé,  totul.e  plus  lentemetiC  que  La  c  -  <  1 
une  masse  congelée.  Cette  masse  tf««  «  " 
plus  vite  en  proportion  de  »uh  âridtr.  ••  ^ 
grain  n'a>iivera  donc  à  terre  qu'aprts  i:  •-«  *" 

Les  corps  de  même  nature«  sous  do  ^ 
égaux,  ont  des  poids  ég4ux  ;  les  cor^  hf  «  ;*' 
quoique  sous  des  volumes  égaai,  •«  ^  ^ 
ihc^uux,  parte  que  les  uns  sont  plv«  dt'* 
à -dire  qu*iis  ontletirs  molécules  plasj?*-^^ 
Ainsi,  une  balle  de  plomb  pèn^  plus  ^s*? 
licge  d*uu  même  volume.  U  f  ut  d<Mt  > 
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ir  ics  poser,  des  poids  plus  ou  moins  granits, 
on  leur*  plus  ou  moins  de  ilensilé.  En  adoptanl 
phis  \égftT  comme  unité,  on  lui  compare  les  au- 
g,  dont  on  exprime  les  poids  par  des  nombres 
siiirs  à  cette  nièm«^  unité.  Un  voliim<ï  d*un  pied 
De  pèserait,  Tor,  treize  cent  trente  livres;  Tar- 
it, srpt  cent  soixante-dix,  le  fer,  cinq  citît; 
lu,  soixante-dix  ;  et  Tair,  un  douzième  de  livre. 
'((*  diflcrenre  de  poids  pour  le  même  volume  est 
tprement  la  paanteur  ipécifique.  Pour  Poblenir, 
nut  léduire  les  corps  au  même  volume,  ou  bi'-fl 
i»er  l«  poids  que  Ton  trouve  pour  un  volume 
ticonque  par  le  nombre  d*unités  que  le  total  ren- 
Tie.  Un  rôt  de  Syracuse,  soupçonnant  que  la 
ronne  d*or  pur  qu*il  avait  comraan<lée  à  un  or- 
ri:  cn«iienaii  de  Talliage,  et  ne  voula  t  pas  Ten- 
!inia);er,  lit  appeler  Arthimètle  en  le  priant  de 
surer  <lu  fait,  et  le  grand  Archrniéilt?  eul  ainsi 
casion  Je  découvrir  un  principe  dMiydrostatique 
ni'tyem  domiel  il  pesa  la  couronne  par  Teau. 
uis  cette  découverte,  les  physicle.  s,  lorsqu'ils 
lent  comparer  entre  elles  Icp  pesanteurs  suéfifl- 
5  «'es  «orps,  prennent  toujours  pour  unité  reau 
illée,  et  on  exprime  la  pesanteur  spéritique  d*un 
ps,  «  n  disant  qu*il  p^e  deux  fois,  trois  fois, 
trefois  un  volume  aVau  égal  au  sien,  ou  qu'il 
I  péhe  que  la  moitié,  le  liers  ou  le  quart,  etc. 
•t  ain»i  que  sous  un  n>énie  volume  1  eau  pèse 
livre;  Tor  pur,  dix-neuf  livies;  le  platine  pur, 
[X  ;  le  plomb,  onze  ;  Turgent,  dix  ;  le  cuivre,  neuf; 
er,  sept;  le  soufre,  deux;  le  dinmant  blanc, 
>;  le  liège,  deux  cent  quarante  millièm  s;  la 
'  blanche,  neuf  cent  soixante  millièmes  ;  le  mer- 
.%  treize  livres  ;  Téthcr»  sept  cent  qiiarante  mil- 
tes,  etc. 

e  poids  oa  la  pesanteur  spécifique  varie  encore 
iflèrentes  latitudes;  c'est  un  effet  de  la  pesan- 
*  qui  diminue  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du 
(re  de  la  terre.  L^  même  corps  pèse  moins  à 
uateur  qu'aux  pôles,  ce  qui  prouve  qu'aux  pôles 
t  si  plus  prés  du  centre  de  la  terre  qu'à  Téqua- 
r.  Une  masse  qui  pè>erait  ici  cent  livres,  si  on 

iransportait  sous  Tèquateur,  pèserait  bien 
nte  cent  livres,  parce  que  la  balance  et  les  poids 

vè&eiii  le  corps  auraii-nt  egali  ment  subi  l'effet 

ns  grard  de  la  pesanteur;  mais  ou  verrait  que 
\  rt  e>t  moins  considérable.  Ou  a  \ériUé  d'une 
nicre  p!us  directe  encore  cetie  diminuiion  de 
.i<  Icnr,  par  la  moin'Jre  vitesse  de  chute  des 
ps  qu'on  avait  fait  tomber  sur  le  ho\  ûô  la 
rire.  l)éj&  nr  les  montagi>es  élevées  on  re<on- 
c«Cte  diminutiin  insensible  de  pesanteur,  de 

itéou  d'attraction.  Bouguer  en  lit  l'expérience 
les  Cordillères  :  à  Quito  dans  le  Pérou,  s'éiant 
e  de  ifuatorze  cent  soixante-six  toises  au-dessus 
liveau  de  la  mer,  H  trouva  qu'il  falUit  iieconr- 
ie  f»eodtiie  de  trente- trois  ceutièmes  de  ligne, 
uî  prouvait  qu'en  quiltml  le  bord  delà  nier,  et 
^éloignaat   du  centre  de  la  terre  de  quatorze 

coîxanie-f>ix  toises  de  plus,  la  pesanteur  éuit 
ibtcmeot  diminuée,  puisque  les  oscillations  du 
Iule  sn  faisaient  avec  bien  plus  de  lenteur,  et 
ruscillatîon  résultant  d'un  corps  qui  tombe,  et 
I  plus  longue,  la  force  de  pesanteur  exerçait 
i>  d'actiuu.  Ce  u'esi  pas  tout  encore:  éuut 
lo  sur  le  sommée  de  Pitb'mcba,  élevé  lie  doux 
i  «luatreet'Bl  trente-quatre  toises  au-dessus  de 
5r«  et  de  uiuf  cent  sois»nie-huit  toises  ati- 
1*  «le  Quito,  il  fallut  accourcir  le  pendule  de 

sieiif  centièmes  de  ligue  eu  plus,  il  restait 
^vident  que  la  graviié  diminue  k  m«sure 
1  s^élève  au-dessus  de  la  surfaee  du  globe  ;  et 
ute  force  e^t  affaiblie  à  Téquateur,  c'est  que 
ac<?«ir  est  plus  éevé  que  les  pôles,  et  que  U 
-  ift'Cfrt  point  sphérique,  mais  ai>Ulie  il  ses  pôles 
rf«iJcg  à    l'éituateur.  fUcker    le  recouuut  à 


Casrenne,  ou  le  pendule  battait  les  secondes  bien 
plus  lentement  qu'à  Paris. 

Comme  la  diminution  de  pesanteur  ou  gravité  à 
l'équatenr  et  sur  les  hautes  montagnes,  qni  for- 
ment en  quelque  sorte  une  petite  masse  ajoutée  à 
la  terre,  est  extrêmement  légère,  en  proportion  de  la 
force  totale  atiraciivedont  se  composant  tes  molé- 
cules Agglomérée»  de  la  masse  terrestre,  il  est  niitu- 
rel  de  penser  qu'elle  s'éiend  fort  loin.  Nous  avons 
commencé  par  constater  c*  tte  force  à  la  surface  de 
la  terre  ;  et  maintenant  que  nous  savons  la  petite 
quantité  dont  elle  «st  affaiblie  'sur  les  montagnes 
iroisinPK  de  Péquateur,  si  nous  voulons  détcrm-iier 
jusqu'où  cette  pesanteur,  qui  sigit  pa'tont  dans 
rintérieur,  ik  la  surface,  sur  les  plus  hautes  mon- 
tagnes, au-dfssus  et  au-dessous  de  la  teire,  peut 
se  prolonger  dans  réhdgiienient ,  nous  trouvons 
qu'elle  s'ftend  bien  au  deik  de  l'atmosphère  ter- 
restre et  même  jusqu'à  la  lune.  Uo  corps  qui  sur 
la  terre  pèserait  trois  mille  six  cents  livres,  aurait 
encore  un  poids  d'une  livre  pour  la  terre,  s'il  en 
était  à  ta  distance  de  la  lune,  c'est-à-dirts.  qu'il  se- 
rait attiré  trois  mille  six  cent  fois  moins  par  la 
terre,  et  on  pourrait,  dit  Euler,  le  soutenir  a^ec  un 
doigt.  Nous  présenterons  tout  s  Theure  la  loi  sur 
laquelle  cette  proportion  repose.  -Faisons  connaître 
auparavant,  et  eu  passant,  la  différence  qui  existe 
entre  la  pesanteur  et  une  autre  puissance  at'ractive 
qui,  à  proprement  parler,  ■"en  est  qu'une  division» 
et  qu'on  ap,  elle  afftnité. 

La  pesanteur  ag4  à  de  grandes  dislances,  fran- 
chit les  intervalles  prodigieux  qui  séparent  Isa 
corps  célestes,  au  lieu  que  raflinité  n'agit  que  dans 
le  voisinage  du  contact  et  sur  dos  molécules  très- 
proches  :  la  première  est  la  même  chose  que  In 
Î;ravitation  ;  la  seconde  est  une  attraction  nolécii-^ 
aire,  plus  particulièrement  du  domaine  de  la  chi- 
mie :  la  pesanteur  ramène  au  centre,  unit  en  globe 
les  molécules  les  plus  lointaines;  raflluité  s  éva- 
nouit à  une  distance  tant  soit  peu  sensble  du 
contact;  elle  diminue  avec  beaucoôp  de  rapidité,  el 
dans  un  tiès-peiit  éloignement,  on  ne  saurait  plub. 
l'apprécier,  lieux  gouttes  d'eau  ou  de  tout  autre 
liquide,  qu'on  rapproche  très- doucement  jusqu'à 
uu  certain  point  très- voisin,  s'élanceront  l'une  vers 
l'autre  pour  se  confondre  en  une  seule;  m*is  un 
peu  loin  l'une  de  l'autre,  elles  resteront  isolées» 
raflinité  n'agira  poiut  sur  cites.  L'afOnlté  augmente 
d'intensité,  a  mesure  que  la  disUnce  entre  les  sur- 
faces diminue.  Revenons  maiutenant  à  ce  .qui 
regar<!e  la  pesanteur  :  nous  l'avons  poursuivie  dans 
ce  qu'elle  avait  de  particulier  aux  corps  terres- 
tres ;  observons-la  dans  ses  rapports  avec  la  lune» 
p  ur  ai  river  ensuite  à  la  loi  générait*. 

J'ai  dit  plus  haut  qu'un  corps  terrestre  placé  à 
la  distance  de  la  lune,  et  <iui  sur  la  surface  de  la 
teire  pèserait  trois  m^Ue  six  ceiito  livres»  ne  pèse- 
rait plus  à  cette  hauteur  qu'une  livre.  Ua  force  qui 
fait  pv'ser  la  lune  vers  li  terre  est  donc  trois  mil e 
six  cents  fois  moindre  que  si  U  luue  touchait  la. 
terre.  Le  <  atcul  donne  ce  résolut  qui  fut  découvert 
par  Newton.  Comparant  la  hauteur  d'où  la  lune 
tomberait  vers  la  terre,  dans  un  temps  limité,  avec 
celle  que  parcourt  itans  U  même  temps  un  corps  à 
la  surlace  de  noire  glohe,  il  trouva  que  si  la  pesan« 
teur  terrestre  se  prolMugeait  jusqu'à  la  lune,  elle 
devait  agir  en  raison  inverse  du  carré  des  disunces;. 
et  comme  la  luue  est  éloignée  de  nous  d'cnviroH 
soixante  rayons  terrestres,  et  que  le  carré  iie soixante 
est  lie  trois  mille  six  eeuis,  il  en  conclut  que  U 
pesanteur  à  la  distance  de  la  lune  e»l  trois  mille  m 
cents  fois  plus  petite  qu'à  la  surfsoe  tenesire.  Void 
comment  Ëuler  raconte  cette  déconverle  de  New% 

ton  :  .  , 

Cet  Anglais,  aussi  grand  pUloBoiihe  qne  grand 

céonètre»  se  trouvant  un  jour  cnncM  su«s  nu  (ont* 


toi» 

nûer,  une  ponmp  loifba  sur  sa  léie  (Si),  el  lui  lit 
faire  bien  tics  réflexions.  Il  conçut  bien  que  c*éUiii 


NOTES  ADDITIONNELLES;  ^ 

Newton  avait  conck,  I  Vé^  ie  b  W.  » 
sans  le  mouTement  de  pra}eclioa  ^*elk  ini\, 

la  pes:»ntenr  qol  avait  fait  tomber  la  pomme,  et     primitivement,  el'e  tomberait  ven  tiKnt^.. 

vai  c*i  la  force  qoi  Taitacbait  à  la  branche.  Tout     itées  hardies.  Il  passa  toot  àt  mie  à  h  «i»^ 

sitii'n  de  Torbe  lunaire  en  av.  iabiAe^r. 


autre  eût  pu  faire  cette  réflexion  ;  mais  le  philo* 
sophe  anglais  alla  plus  loin.  Il  se  demanda  si  cette 
force  aurait  toujours  agi  sur  la  pomme,  si  Tarbre 
etft  été  beaucoup  plus  haut,  et  il  ne  pouvait  pas  en 
douter.  Mais  s'il  eût  été  si  haut,  quM  s*étendit  lus- 
qiri  la  lune  alors  il  s*t  trouva  fort  embarrassé  de 
dëci,der  si  la  pomme  tomb'Taii  ou  non.  En  ca« 
qu*elle  tombât,  ce  qui  lui  paraissjiit  pourtant  fort 
vrait»eniblable,  puisqu'on  ne  saurait  concevoir  un 
terme»  dans  la  bauieur  de  Parbre,  où  la  pomme 
ces  &l  de  tomber,  il  faudrait  alors  qu'elle  eût  encore 
quelque  pesaiteur  qui  la  poussât  vers  la  terre  ; 
donc,  si  la  lune  se  trouvait  au  même  endroit,  il  fau- 
drait qu*elle  fût  poussée  vers  la  terre  par  une  force 
semblable  à  celle  qui  affirait  sur  la  pomme.  Cepen- 
il.int  comme  la  lune  ne  lui  tombait  point  sur  la  tète. 
Il  comprit  que  le  mouvement  pou  rait  en  être  U 
cause,  ainsi  qu*il  arrive  souvent  qu'une  boml-e  peut 
passer  au  dessus  de  nous  sans  tomber  verticale- 
ment. Cette  Comparaison  du  mouvciuent  de  la  lune 
av.c  celui  d'une  bombe  le  détermina  àesamiiier 
atleittivemeiit  cette  question;  el,  aidé  des  secours 
de  la  plus  sublime  géométrie,  il  ttouva  que  la  lune 
suivait  dans  son  mouvement  les  ii.èmes  règles  qu'on 
observe  dans  celui  d'une  bombe,  et  que  »'il  éuit 

f»osdilile  de  lancer  une  bombe  à  la  hauteur  de  la 
une  et  avec  la  ii>éme  vitesse,  la  bombe  aurait  le 
iuéiii<5  mouvement  que  la  lune  autour  de  la  terre, 
a^ec  cette  diflerence  seulement  que  la  pe8.:nieur  de 
la  bombe,  li  cette  distance  de  la  terre,  serait  beau- 
coup  plus  petite  qu'à  la  surface.  C'est  donc  une 
propriéiî*  fort  remarquable  de  la  terre,  que  non- 
beuleoient  tous  les  corps   qui    se  trouvett  pr^ 
d'elle,  iu.<is  ceux  qui  sont  fort  éloignés,  Ju^qu^  la 
distance  même  de  la  lune,  tendent  au  centre  de  la 
terre,  en  vertu  d*une  force  qui  est  la  pesanteur ,  et 
qui  diminue  à  mesure  que  les  corps  s'éloignent  de 
sa  surface.  Le  philosophe  anglais  ne  s'arrêta  pas 
là  :  comme  il  savait  que  les  planèt  s  sont  parfaite- 
ment semblables  à  U  terre,  il  conclut  qu'aux  envi- 
Tons  de  chaque  planète,  les  corps  qui  s'y  trouvent 
sont  pesants,  el  ijue  la  directon  de  cette  pesanteur 
tend  vers  le  centre  de  celte  planète.  Cette  pesanteur 
y  serait' peut-être  plus  ou  moins  gra  .de  que  sur  la 
terre,  c'est-à-dire  qu'un  corps  d'un  certain  P'  Ids 
chez  nous,  irai.sporté  à  la  surface  de  la  planète,  y 
autak  un  poids   plu»  grand  ou  p\u%  petit.  Enfin 
cette  force  de  la  gravité  de  chaque  planète  s'éiend 
aussi  à  de  grandes  distances  autour  d'elle;  et  com- 
me nous  voyons  que  Jupiter  a  quatre  sateUites,  et 
S  turue  cinq,  qui  se  meuvent  autour  d'eux,   de 
même  que  ni  lune  autour  de  la  terre,  on  ne  sau- 
rait douter  que  le  mouv.ment  des  satellites  de  iu- 
pit*  r  ne  soit  modéré  par  leur  pesanteur  vers  le 
centre  de  cette  p'a  ète,  et  celui  des  satellites  de 
Saturne  par  leur  pesanteur  \er8  celui  de  Saturne. 
Ainsi,  de  la  inénie  manière  que  la  lune  se  meut 
autour  de  la  terre,  et  les  satellites  amour  de  Ju- 
piter ou  de  Saiurne,  Uiutes  les  plaoèies  elles-mê- 
mes se  meuvent  autour  du  soleil;  d'où  Niwton  a 
tiré  cette  fameuse  conséfiuence  que  le  soUil  est 
doué  d'une  semblable  propriété  d'attirer  vers  son 
centre  ions  les  corps  avtc  une  force  qui  s'étend 
bien  au  delà  de  toutes  les  planètes.  Si  Newton  ne 
a  était  pas  couché  sous   un  pommier,  et  qu'une 
pomme   ne  lut   fût  pas  tombée  par  hasard  sur 
la  tète,  peut-être  nous  trouverions-nous  dans  la 
néiiie  Ignorance  sur    le    mouvement  des  corps 
célestes,  el  sur  une  infinité  d  autres  phénomènes 
qui  en  dépendent.  . 


ligues,  et  il  trouva  qu'en  aya^:  épH  m  m^,. 
ment  de  projection  primitive,  la  Isae  imm  «^ 
la  terre  avec  une  vitesse  de  qnteie  fidi  ^  r  ^. 
nute,  ce  qui  éublissaii  on  r«ppon  Unt  i  tki  > 
marquable  entre  la  vite»se  de  la  dite  de  li  c- 
éloignée  du  centre  terrestre  de  sotsaitc  m*  • 
demi-diamèlre,  et  les  corps  qti,  ^bcàibn%- 
de  b  terre,  y  tombent  de  qninu  ^itk  ài*  i^ 
mière  seconde.  En  parcourant  qsiaie  ftkttm 
minute,  la  lune  foiatt  préciséflMut  tneri. 
cents  fois  moins  de  chem  n  qu'ea  whilit<i» 
rait  ici  sur  la  terre  :  donc  la  peiaaicar  vt^r 
vitation  agit  entre  la  terre  et  la  hncfr.* 
inverse  du  carré  de  la  di^unce,  iniffK  c  j 
de  soixante  r»yons  terrestres  est  de  traita 
cents;  et  sans  cette  pesanteur,  U(«fk  frr. 
glolie»  coniiaint  de  circuler  aooar  éic«vf 
rentre,  la  force  tangentielle  on  pr  aittivcik*  - 
jection  emt'Ortcrait  la  lune,  qoi  téckin<%  - 
son  orbite  comme  une  goutte  dVaii «te»' 
meule  du    rémouleur,   et  prolan|enAui« 
droite  iiiiiéAnie. 

C'est  par  la  pesanteur  qoe  les  pbM  i* 
It-s  autres  globe^  rrrauts  du  ciel  décrvf» 
la  lune  des  elli|i3*'S  autour  d'un  reoa  w 
elle,  comme  le  dit  Koscovich,  qae  i«'« 
énormes  détachés  du  haut  des  nomape  • 
lent  et  tumbent  dans  le  fond  dis  lalba.  'k. 
elle  encore  qu'un  torrent  impétueoi  tm^^* 
plaine,  déracine  les  chênes  saperlM,fCv* 
troupeaux  et  les  bergers,    renterK  M  &» 
emporte  dans  ses  eaux  leurs  toits  dlen>' 
que  grossi  enfin  par  les  luinfteanx  qui  lu  ■ 
lui ,  il  court  précipiter  ses  flois  «Uai  ie  i  * 
mers.  Car  la  terre  attirant  tons  les  cocp^ 

Erochenl,  les  fore»  ra  toujours  de  lonbtr  ^  • 
%  lune  |iroduira  touj«Hirs  lewèBeife» 
corps  voisins  de  s«m  globe*  DansMcrcvte 
Vénus,  dans  toutes  les  autres  pl«ncfesctâfei' 
les  astres  divers,  cette  même  fotce  aiudr  * 
sert  e  leur  matière,  arroudii  leur  glibe,  «  te  r' 
d  ins  sa  forme  constante.  Le  meae  dtf^u- 
la  terre  et  sur  la  lune  en  p-inssaai  Irtr  p«< 
la  masse  éloignée,  mais  iiumens^s,  d«i»«;  : 
Li  forœ  de  la  gravité  ou  de  la  pcâsk»  * 
étendue  jusqu'à  la  lune«  an  soleil  et  aoi».-^» 
très,  nous  conduit  DatureUeineat  d*«s  ^^ 
particulier  au  pimomène  général  (|ai,  li^*  ' 
pelle  gravitation  ou  pe»an  eur  univoscDc  ;■ 
sublime,   inépuisable  aonroe  du  ■osti»*  * 
découvrit  le  grand  Mew»on,  eonuae  U  on^ 
ces  bejux  vers  de  sou  interprète  : 

Dieu  parle,  el  le  chaos  se  dissipe  I  n  ym 
Vers  un  centre  oomman  toot  gravite  t  b  ^ 
Ce  ressort  si  puissant,  l'âme  de  la  tMR, 
Etait  enseveli  dans  une  unit  obscerr; 
Le  compas  de  ?ieirUMi,  mecnrant  l^tflntf\ 
Lève  enfin  ce  gruid  voUe,  et  les  ckni  ••- ' 


On  nomme  ifrantûiion  on  poêauv 
tendance  qu'ont  tous  le»  oorpa  à  sepsrkf  • 
vers  les  autres,  depuis  la  pl«s  piiM  ^i»  *  "^ 
tièi-e  jusqu'aux  énormes  masse»  ies<«f<*'  * 
Cette  nronriété  nénémlA  et  intriasè^  en  ■''^ 

s  planèieéJii^''* 


toutes  décrivant  des  lignera  ootfrbet,éMi  &^* 
vite  est  tournée  vers  U  Murface  onrin^  • '^ 
cohésiou  des  molécules  qui  onoinnaeni  d  «' 


i.S^iSîiïlJSÎ'îï**^  V^  lévoquée  en  doute  par  quel-      idée  ingénieiiae  et  asMt  nainrelle. 

ses  cerivains.  Vans  tous  les  cas  ce  n  est  nas  moins  une        (25»  ScUktt  Mnc  cMi,  etc.  (Ctasc  r.l 
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NOTES  ADNTIOKNfXLES. 


I0M 


H  ios  g  obet  |»Uiiéiaîr€9  et  lunaires,  nuilëcnles 
i,  eu  vertu  de  la  rouiion  de  ces  corps,  devraient 
disper^r  dans  l'espace,  eomnie  la  poussière  s'é- 
ippe  de  la  loue  u'uu  char  en  pleine  rourse;  par 
forme  spli^rique  que  prennent  les  gouttes  de 
oide  i  la  surface  terrestre;  par  U  pi  espion  des 
•fécules  des  corps  solides,  comme  lei»  métaux  et 
cailloux  ;  eiitiu  par  le  penchant  qu*ont  touies 
molécules  en  général  à  se  ra^iprocher  et  à 
riir. 

fant^l  agissant  k  de  très-grandes  dibtances,  elle 
rouler  les  mon«!es  «uiour  du  soleil  et  liéicrmine 
rtidutî  de  leurs  ellipses;  laniôi  circ«;nH*iiieg 
s  les  Itornes  des  aflinités  chimiques,  elle  léuitit 
voron  de  même  nature,  ou  met  en  rapport  h  s 
psdeu<<ture  difléruite  et  ks  conserve  Ti  u  par 
lire. 

M  pesanteur  universelle,  cette  puissance  aitrac- 
!,  en  vertu  de  laquille  tous  les  coips  terrestres 
-lit  vers  le  c  ntre  de  la  lerre,  les  satellites  vers 
li  de  leurs  pla<  é:es,  et  y  sont  relenus,  eomme 
une  s  la  terre,  qui  avec  les  autres  planètes, 
s  satellites  et  les  comètes,  pè«e  égale  i>ent  vers 
oieil,  lequel  en  es»i  le  centie  et  le  foyer  commun 
umiere  et  de  chaleur  ;  la  pt^sauteur  uni\ers«  lie 
auime  tous  les  êtres  et  les  invite  k  se  rappu- 
r,  est  donc  aussi  aixienue  que  le  mond**,  puis- 
c*e»t  elle  qui  le  guiiverne  {i6),  S*il  a  fallu  des 
i*:rf^  de  siècles  pour  en  connaître  non  la  cause,  car 
«<oit  être  inaccissible  à  Thomme,  puisque  les 
KS  premières  sont  au-dtssus  de  son  eniende- 
ii,  mais  il»  effets  et  les  lois,  qu'il  p  ui  étudier  ; 
>i  qi  e  ce  phénomène  si  vast«  est  le  dernier  que 
sst  comprendre  Tintelligence  humaine  :  son 
tiif-n  demande  toutes  les  ressources  l'U  génie,  et 
tliii!»sement  de  s>  s  lois  avait  besoin  d*une  puis- 
:e  de  pensée  et  de  combinaison  profonde, 
cnscy  cvniuie  celle  qui  s'éveilla  daiiS  u  lête  de 
non. 

eite  loi  de  b  pesanteur  universelle  parait  cons- 
e  ;  elle  a ,  comme  dit  H.  de  !.•  Place,  le  pré« 
ts  aivautage  de  pouvoir  èire  réduite  au  calcul, 
i  offrit  dans  la  comparai,  on  de  ses  lé^ultats 
obscrvaiioos,  le  plu»  sûr  m«iyen  d  eu  constater 
istei.ce.  E'Ie  i€pré»enie  tous  les  phénomènes  ce- 
l'S  ju»que  dans  leurs  plus  petit-,  détails,  et  il  n'y 
«s  une  seule  de  leurs  inégalités  qui  n'in  découle 
c  une  ^trécision  admirable.  Elle  a  donné,  ajoute  le 
lue  savant ,  la  cause  de  plus  eurs  mouvements 
^uljers  entrevus  par  les  astronomes ,  mais  qui, 
»  compliqués  ou  trop  lents,  n'au  aient  pu  être 
ruiînes  par  roliser\atiou  qu*aptès  une  niul- 
le  de  sie«  les.  Au  nonibrç  de  vx»  mou\ements 

I  la  période  ne  s'aec*  n:plit  qu'avec  une  lenteur 
ie,  on  doit  ranger  la  piétés  ion  des  équinoxis, 
it-uis  inéftaliié»  «lu  mouvement  lunaire,  et  celles 
iiou» émeut  des  comètes. 

•  comparant  soit  la  vitesse  de  la  chute  des 
b  sur  U  éuiface  teriestre,  ou  à  diverses  hau- 
>,  1 1  la  iiesanleur  de  la  lune  sur  la  terre,  s«»it 
U'Ubà  du  mouvement  des  planètes  et  de  leurs 

II  tes  autour    de  leur  centie  commun,  ou  a 
é    HtM»  ia  peianlew  ou  Vaitracîion  univenelU 

cfM  raUou  dinctû  des  miisses  el  invtfH  ûu  carré 
isiuHces. 

ur  ce  qui  est  de  la  masse,  plus  le  corps  atti- 
eonijeiit  de  molécules,  plus  il  exerce  d'attrac- 
;  une  masse  couienani  deux  fo  s  plus  de  uio« 
I  s  qu'une  autre,  acquiert  une  foice  d'aitrac- 
ilouble,  qui  devient  triple,  quadruple,  si  le 
i    attirant  a  trois,  quatre  fois  plus  de  luolécu- 

>  i  haqoe  niooveoient  qu'elle  excite  dans  une  p'i- 
tf st  iransiuis  Immédiatement  jusqu'aux  dmites  les 
rec-uléesdo  système,  par  ses  oscnialions,  dont  la 
eorrcspowl  à  la  cause  qui  les  produit,  comme 
»t«*^  sympathiques  musicales,  ou  comme  les  vibra- 
oui  oroûconeut  des  sons  graves  de  roisue.  Cette 


tes.  Je  dis  les  molécules  et  non  le  volume,  car  il  y 
a  des  corps  qui ,  sous  un  petit  vtdume,  r  niermeni 
beaucoup  de  maière,  comme  l'or,  par  fxempli>, 
tandis  que  d'autres,  comme  l'air,  en  ont  fort  |ieu 
sous  une  grande  dimension.  Le  mot  masse  a  donc 
ici  le  sens  de  densité. 

Par  la  raison  inverse  du  carré  des  disti«nces,  on 
entend  tout  d'aliord  que  réloignement  diminue 
l'attraction,  et  que  la  proximité  1  augmente.  Lois- 

au'uiie  dihtaiice  est  double  d*une  picmière  dist^ince 
oniiée,  Tattract  on  est  deux  fois  deux,  ou  quatre  fois 
plus  petite;  à  une  distance  triple,  la  force  d'attrac- 
tion devirnt  trois  fois  trois  ou  neuf  f<»is  plus  petite; 
si  la  distance  est  quadruple,  l'attraction  est  quare 
fois  quatre  ou  seize  fois  moindre  ;  centuple,  mille 
fois  moiii(!re;  et  ainsi  de  suite  £n  eff«!t,  le  cane  de 
deux,  qui  exprime  une  disUnce  double,  est  quatre, 
le  carre  de  trois  est  neuf;  le  carré  de  quatre,  seisr; 
et  le  carré  de  cent  •  st  d  x  mille. 

La  première  et  la  plus  importante  conséquence 
de  la  gravitation  fut  de  coi:ûrmer  les  lois  de  Kepler 
sur  le  mouvement  des  corps  opaques  ou  plaoé^ 
tairez,  ce  qui,  depuis  Newton,  a  fait  regarder  ceo 
lois  cumine  des  vé>iics  immuables,  puisqu'elles 
piésenteiit  une  concordiinre  exacte  avec  la  loi  do 
la  pesanteur  ttniverbelle.  La  figure  elliptique  dee 
orbes  planétaires  nous  prouve  que  la  lorce  attrac- 
tive diminue  comme  le  carré  de  a  distance  aiig* 
mente,  et  qu'elle  agit  par  consét|ucnt  •»»  raibou  in- 
verse du  c^riéde  la  distance  des  planètes  au  centre 
du  soleil ,  la  loi  i!es  aires  proportionnelles  au& 
temps  nous  montre  que  cette  force  est  constam- 
ment dirigée  vers  le  centre  du  soleil;  enlin  la  loi 
des  carrés  «Jes  temps  des  révolutions,  ptoportion- 
ncU  aux  cubes  des  grands  axes  des  orbites,  nous  dit 
que  la  pesanteur  île  tous  les  corps  vers  le  soleil  est 
la  même  k  pareil  éloigiienient  ;  qu'elle  ne  varie  de 
l'un  à  l'autre  qu'en  raison  de  leur  dis  ance  au  so- 
b'il,  dauii  lequel  résilie  cette  puissance  attractive; 
de  manière  que  s'ils  étaient  placés  à  des  distaocea 
égales  autour  du  centre  du  soleil  et  entièrement 
abandonnés  k  cette  puissance  qui  les  attire  vers  le 
solei*,  ils  tomberaient  sur  lui  avec  un  temps  ^al  * 
de  même  qu'à  la  surface  terrestre  les  corps  élevés 
k  une  hauteur  éuale,  inetkroot  le  même  temps  k  se 
précipiter  vers  le  sol,  abstraction  faite  des  résÎA* 
tances  de  l'air. 

Les  lois  de  Kepler  s^appliquent  avec  le  même 
succès  aux  sat<  llites,  puisque  la  pesanteur  univer- 
selle, dont  Taetion  sur  les  planètes  et  sur  les  ^atot- 
lites  est  bien  prouvée  par  leur  sphéricité  tt  leur 
luouvtment  elliptique,  retient  chaque  sateliite  au- 
tour de  sa  planète,  comme  noire  uine  est  retenue 
autour  du  globe  terrestre,  et  cela  en  raidOii  in- 
verse du  carré  des  distances  du  centre  de  chacun 
au  leutie  de  la  planète  qui  tes  soumet  k  son  em- 
pire et  les  fait  circuler  autour  d'iUe,  pcndani 
qu'elle  tourne  elle-même  autour  du  globe  solaite, 
qui  attire  également  les  satellites  ei  nio  ère  leur 
action  «lUtour  de  leurs  planèles  nspetivrs. 

Enfin  le»  mêmes  lois  ^'appliquent  également  aux 
comètes,  que  l'att  action  solaire  encbaloe  au8»i 
sous  sa  domination,  et  qui,  malgré  les  irrég  <lanléft 
llomb^6U^es  de  leur  mouvement  parabolique  ei 
même  hyperbolique,  ne  sont  pas  moins  assujetties 
k  la  Uâ  générale. 

Ainsi  la  terre  et  les  luttes  planèU's,  avec  la  lune 
et  les  auties  satellites,  et  encore  les  comètes,  tous 
est  soumis  k  la  même  loi  de  pesanteur  vers  le  so- 
leil. ÏM  même  temps  que  la  In»  e  se  meut  autour  «le 
la  terre,  hi  terre  se  meut  et  i'enti aine  avec  elte  au- 

fofte  lie  noo^ttlement  les  sateilites  k  leur  planète  ei 
les  plauètes  au  aoleti,  mais  encore  les  soleils  a  d  autrea 
soleils,  et  occasionne  toutes  les  perturbations  om  exis- 
te l  dans  la  nature,  en  même  temps  qo'ede  est  la  ^^ 
de  l'ordre'  qui  y  règne.  {Comiexton  dt%  Kknftà  pnftt- 
inirs.  1837.1 
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lour  en  soleil;  en  mèiYi«M«mp$  qae  les  autres  sa- 
lelliies  «e  iiieaveni  autour  de  leur  planète,  le  sys- 
tème enii(*r  de  la  planéie  et  de  !»efi  Riiiellitesjest  em- 
porté d*on  mouvement  commun  da  s  Tespace  et  re* 
teni  par  la  gravitation  autour  du  soleil.  La  loi  de 
cette  gravitation  ou  pesanteur  univtrs  lie,  dont  Tac- 
tien  est  en  raison  directe  des  masses  et  inverse  du 
c^rré  des  distances,  est  démontrée,  premièremeut 
par  la  pesanteur  observée  et  comparée  sur  la  snr« 
face  de  la  terre,  sur  les  montagnes,  ati  pied  drs 
montagnes,  à  réquateur  et  atii  pôles  ;  seoontlement 
par  la  diiTérence  de  la  chute  des  grave»  à  la  sur- 
face de  la  terre  et  à  la  distance  de  Ta  lune ,  et  troi- 
sièmemeui  par  les  lois  du  mouvement  des  planètes 
ei  de  leurs  satellites  ainsi  que  des  comètes  autour  du 
soleil,  car  le  mouvement  e^t  un  effet  de  la  gravita* 
tion  ;  ce  qu^oii  appelle  repos  n'est  qu'uu  moindre 
mouvement. 

Le  soleil  n*est  pas  le  seul  corps  doué  de  la  vertu 
attractive  ;  nous  avons  déjà  vu  que  la  terre  attirait 
la  lune  et  Tobligeait  de  circuler  autour  d'elle  :  la 
réaction  est  égale  et  contraire  à  Taiction  ;  l'aimant 
attire  le  fer  et  il  est  attiré  par  lui  ;  de  même  toutes 
les  planètes  attirent  le  soleil,  aussi  bien  que  le  so- 
leil les  attire:  les  satellites  attirent  également  leurs 
planètes  avec  une  certaine  force;  et  enfin  les  co- 
mètes jouissent  du  même  privilège  d*aitirer  soit  le 
soleM,  soit  l«*s  planètes  avec  leurs  satellites,  comme 
à  son  tour  il  en  est  plus  ou  nioi:is  aitiré:  de  sorte 
que  le  soleil,  les  planètes,  leurs  satellites,  les 
comètes,  exercent  des  attractions  les  uns  sur  les 
autres.  Cette  conséquence  est  prouvée  par  les 
légères  peruirbations  que  l'on  rem  rque  dans  le 
mouvement  des  corps  eéles  es. 

Ces  aitractii»ns  ntuiucUes  sont  en  raison  des 
masbcs  dont  se  composent  les  molécules  de  la 
matière  ;  plus  un  corps  en  contient,  plus  il  a  c'e 
lorce  attirante;  cette  force  trest  que  la  somme 
totale  des  attractions  p  «rticulières  appartenanies 
aux  différentes  molécules  de  la  masse;  plus  la 
masse  i  st  grande,  plus  elle  exerce  d'altractiun  sur 
les  autres.  H  faut  aussi  avoir  égard  à  la  distance; 
plus  elle  est  graude,  plus  Tattraction  s'affaiblit. 
Cette  double  considération  de  la  masse  et  de  la 
distance  des  corps  a  conduit  Newton  à  ce  grand 
firincipe  de  la  nature,  à  cette  loi  générale  qui  est 
la  base  de  tout  le  système  p'arétaire  :  Les  molécules 
de  la  matière  s^atiirettt  uiulueUement,  en  rahon 
directe  des  masses^  et  en  raison  inverse  du  carré  des 


distances.  En  reportant  \*appliraiioa  \tmàst  u 
principe  aux  cttrps  céksies,  oa  prient  »tp 
ment  :  Tous  les  corps  eét^stes  f'iittmi  ém  («i: 
en  raison  directe  des  iMOMCf,  et  rfcipnfiAi:« 
carré  des  distances  (17). 

Par  le  mot  corps^  snbstitaé  «  aM  4  ■  • 
cuUs  ,  on  saisit  mieux  reflci  de  li  fu» 
universelle ,  car  il  ne  peut  s'spmcfui  Vv* 
les  masses  sont  très-peiiies.  Q^el^  ftmk  p 
exemple,  que  soit  une  pierre,  rik  ti^- 
aucune  attraction  sur  d'aulrei  csrfs  fi'ia  ^. •«. 
sente ,  parce  que  sa  force  est  presiv  ihi#  k 
si  la  masse  augmente  el  devisttt,  tmm  ni» 
Ëuler,  plusieur»  milliers  de  fnii  t>lu  p:i  -. 
effet  devient  enfin  sensible.  Bospierlinii*« 
sur  une  montagne  du  Pérou.  Dite  mm»  ■ 
grande  produirait  uii  effet  plus  senâlik  mm  t 
un  corps  beaucoup  plus  grand,  tel  ^«  le  h*  ^ 
restre  ou  le  soleil,  attirerait  les  aura  w» 
force  plus  énergique.  La  pesaotesr  «nrnni  -. 
donc  le  résultat  de  la  masse  entier'  fi  ^■ 
une  force  attractive  plus  ou  moiin  ttah,"-. 
qu'elle  est  plus  ou  moins  grauiie  clle«v  .«• 
ti  action  mutuelle  variera  donc  suiviMliBitfM 
molécules,  et  pois  encore  suivant  Téùpmn^ 
corps,  rédproq«>ement  attirés,  en  iImmi* 
jours  à  mesure  que  réloignement  s  aspai 

Si  tous  les  corps  célestes  s*auii«»r 
meut  d'après  leurs  mass*^  et  leunêm* 
pcctives,  on  entrevoit  déjà  dans  cia^« 
universelle  la  cause  des  irrégubriiA««< 
marche,  soit  de  leor  figure,  et  p  «arf  «*  * 
cillition  des  molécules  de  rocéan  4^«> 
phénomène  des  mare  s.  Pour  eipifw"^ 
rentes  variations,  ch  rchons  d'abird  ^*' 
masse  des  pl:inèies. 

La  masse  des  planètes,  c'est->i-(life,i(r>'^ 
dd  matière,  peut  se  déduire  de  la  F««* 
leur  attraction.  On  l'obtient  égal -ncut  p  • 
lesse  d'un  a^tre  autout  du  si  Ml,  eonp»»**' 
d'un  satellite  auto.ir  delà  planée  tfottfliv 
la  masse  ;  par  U  vitesse  d'une  pianéte  ee»- 
la  pesanteur  observée  è  sasnrfaet;  par  *- 
gement  séculaire  que  les  planètes  pr«ltt:)^(' 
fi-s  éléments  du  systètne  solaire;  enla  w':  - 
paraison  du  volume,  en  supposa  t  la  «»«  - 
p.iitionnelle  aux  moyennes  distatte^.  Ah«' 
égales,  les  masses  sont  proporti'tsdlo  <  ^ 
attractions. 


NOTE  ni. 

fArt.  Galien.) 


Nous  emprunterons  à  M.  de  Blainville  l'analyse 
de  ce  que  iiai:en  a  légué  à  la  science  des  uni* 
mauv. 

I  l.  Paimcipes*  —  C'est  Galien  qui  a  comparé  les 
deux  pariifs  qui  constiiuont  la  science,  c'est-à<diie, 
loliservaiion  et  le  raisonnement  {experienlia  et 
m/fo),  aux  deux  membres  qui  nous  servent  à  mar- 
cher ,  agissant  i  un  après  l'autre,  le  droit  le  pre- 
mier Ci  le  plu»  imporiant.  It  a  reconnu  la  nécesnité 
de  la  philosophie  pour  la  science,  el  a  iiettL'meni 
accepte  et  défendu  la  thèse  des  causes  finales,  d*uo 
Dieu  créateur  et  de  ses  perfections  ;  l'rxistence  de 
rame  et  la  haute  supériorité  de  l'hoinme,  qui  e^t  le 
pins  diviu  des  êtres  qui  sont  sur  la  terre,  au-des- 
sus de  tous  les  animaux  ;  et  il  l'a  pris  comme  me- 
sure pour  apprécier  la  perfection  do  ceux  ci.  Mais 

(f7)  Si  U  force  attractive  aiigmenlait  en  rai^oo  directe 
du  carré  des  dislances,  on  la  dirait  proporliomtelle  au 
tarré;  mais  le  co^ilrairc  a  lieu,  car  clic  dccruit  k  mesure 


Il  ne  s'est  pas  contenté  d'accrptrr  m  bv^»' 
lés.  il  s'est  efforcé  de  les  déuMMOrrr  p<r  -^^  - 
scientifiques. 

I  II.  .\n4T0mib.  —  Galien  a  été  k  mt^  ^ 
les  anatomistes  à  la  renaissance,  imqi*  ' 
Vésale  l'ait  réformé  par  l'iieun  tt>e  r<n**- " 
r«<naii»niie  de  l'homme.  Il  ad'aboiJ  l^-^^ 
cédés  anatomi>iues,de  la  manière  lioot  il  ( 
parer  l'animal  imur  qu'il  soit  plus  propre  j  ••-'• 
il  a  décrit  les  instruuieuts  nécessaiiei  i  r*-'^' 
inistc;  et,  eu  troisième  llm,  il  sà»\à^-^'' 
suivre  dans  l'étude  di-s  parties ,  d'aborJ  - 
p  U  les  muscles,  comprenait  le  titMc  n  ^ 
mités,  les  trois  ea viles  ou  ventres,  <iaa*i'*-' 
propose  les  parties  cooteuanirs  et  ks  prtn<-' 

r|uo  la  distance  augmente  :  elle  est  donc  ri^t^  ^ 
inverse  au  carré  des  dhtanccs. 


foi»  NOTE 

fiui^  :  rc  sont  dono  U  trois  préiiininaires 
isiils  inlrodiihs  dans  la  arience. 

M  An.  spéciale.  —  ^^  De  la  peau  en  qénéra 
organes  des  sens*  Il  Considère  la  peau  comi 
pftrlie  similaire  formée  d'arièr4>8,  de  veines 
nerfs,  ayant  ao-dessua  rëpiderme,  au^desso 
membrane,  sans  doute  le  derme  ou  le  pea 
trile  est  pa  tout  percée  de  pores  pour  la  sor 
vapeurs  de  la  transpiration,  et  couverte,  en  c 
eiidroiis,  de  poils  qui  y  sont  implantés,  • 
1*  s  dents  djins  les  geocives  ;  elle  est  le 
des  organes  des  sens^  ei  spécialement  d 
€ker. 

c  La  langue  est  considérée  par  lui  coii 
ftîége  du  sens  du  goût^  dans  la  membrane 
recouvre,  et  pour  cela  recevant  deux  ordi 
nerfs,  comme  Tœil;  Tun  dur,  Tautre  mo 
premiers  pour  les  muscles,  les  seconds  f 
membrane  :  c*est  donc  déjà  la  distinction  e 
locomoteurs  et  en  nerfs  sensoriaui. 

c  Les  narines,  —  il  est,  pour  le  sens  de  r< 
complètement  dans  Terreur  ;  il  en  place  U 
à  Textrémité  des  ventricules  latéraux  d 
i^au. 

«  De  Vœiî.  —  Il  a  parfai'ement  considér 
»natomiquement  et  pbysiologiquement,  com 
siège  de  la  vision.  Il  y  admet  sept  membnnc! 
la  rétine,  reiiculum^  raracbnoîdo,  la  cboroîd 
vée,  denx  sclérotiques  et  les  tendons  des  m 
révnis  ;  trois  bumeurs  :  rbumeur  vitrée,  le  c 
Un,  qui  en  est  le  produit,  et  rbomenr  aqueuf  ( 
daite  par  la  cliorotde.  Il  a  connu  Tapparcil 
mal,  ses  glandes,  le  canal  nasal,  les  paupières 
In  supérieure  seule  est  mobile,  et  les  cils  > 
croissent  pas. 

fl  L'omUe  est  considérée  comme  Torgane  d 
Jitlon;  mais  elle  est  très  incomplètement  déc 
dit  pourtant  que  Forgane  est  renfermé  dai 
pétreux,  qui  est  en  forme  de  labyrlntbe  qua 
le  Goope;  que  le  fond  do  conduit  de  Toule, 
termine  le  nerf,  est,  à  Tégard  de  Torgune,  c 
le  ciistalliii  est  à  Tégard  ue  rœil. 

c  S"  Appareil  de  la  locomotien.  —  A.  Parii 
«ta^.  Il  définit  les  os  en  général  des  corps 
secs*  terreux,  dont  Tétnde  constitue  rosléoloj 
Vcnserable  le  squelette.  Il  a  distingué  les  épi| 
des  apophyses.  Il  a  étudié  soigneusement  le: 
nexioDS  des  os,  d*où  les  *ympby»es,  les  sutu 
les  articulations  qu'il  a  distinguées  en  plu 
sortes.  11  a  montré  leur  réunion  par  des  liga 
nettement  distingués  des  n^rfs.  Puis  il  décri 
\es  os  :  d*abord  ceux  de  la  tôie,  comprenai 
micboires  et  les  den>s;  la  colonne  vertébra 
distinguant  les  vertèbres  en  cervicales,  dor 
lombaires  et  sacriies;  ensuite  le  thorax,  1rs 
plates,  les  clavicules,  riiuroérus  et  le  resl 
membres  antérieurs;  cDiln  les  membres  ] 
rieurs. 

•  B.  Partie  acl'we,  —  H  <iéllnit  la  fibre  musc 
en  elle-nième,  une  fibre  déliée  comme  d*'S  01 
raigiièe,  conliune  d*un  cà^é  avec  le  nerf  (ei 
du  rrsie,  soutenue  de  notre  temps),  et,  de  \\ 
avec  les  tendons. 

«  Le  muscle  est  bien  défini,  comme  une  i 
charnue  formant  une  léte,  un  ventre  et  un  i( 
ou  queue. 

I  il  a  souvent  désigné  on  dénomme  les  mi 
par  quelques  particularités  de  forme  :  ainsi,  dei 
crulapbyte,  platisma,  myoîdes.  Il  les  a  assez 
décrits,  quoique  longuement  et  assez  |»en  c 
ment 9  suivant  on  plan  raisonné,  réilécbi, 
qu*4isscz  singulier.  Il  commence  par  la  main, 
me  la  partie  de  riioinme  la  plus  importan 
plus  éle'  ée.  —  Il  a  parfaitement  compris  le 
phragme.  Cest  la  myologie  du  singe  qu'il  doi 
plus  souvent;  ma  s  il  ne  néglige  pourtant  pas 
de  rbouiuie«et  parle  même  quebiuefois  des  aaiu 
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les  manellrs»  vaut  prmliiire  le  lait,  cC  qui  ciot  des 
rapports  avec  la  marice;  les-glaniles  salivai res, 
lacryaial«<,  pérl^loiles,  .igraydales,  iiilestinal<w,  les 

Cmat^les;  l«8  neins,  leur  canal  excréteur  ou  uretère, 
ar  réservoir  on  la  vessie;  mais  il  est  beaucoup 
moins  avatiré  il»ns  leur  description  que  pour  les 
appareils  précéd«*nts. 

c  7*  Appanil  de  la  génération, — L*appareil  de  la 
fféiiéraiion  lui  est  coiuiu  dans  la  femme  et  dnns 
riiomme  ;  il  a  noté  leur  similitude,  du  moins  dans 
les  paitles  principal  s  ;  d  «us  la  femme  les  ovaires, 
les  trompes,  U  matrice,  le  vagin,  les  nymphes; 
dans  rhomme  l«*s  testicules,  les  épididymes  et  les 
bourses,  le  canal  ('éfércnt,  la  véslcclc  féminalc, 
les  prostates,  le  pénis,  sont  décrits  et  compares  ; 
ei  il  en  a  montré  T harmonie  et  les  rapports. 

<  S'' Appareil  de  Vexcilaiion  et  de  la  $en$ibilité.  Les 
plus  anciens  anatomistes  regardaient  la  masse  pul  • 
peuse  contenue  dans  le  cràiie,  comme  un  tout  ho* 
niogéne,  aniingue  à  la  moelle  des  os;  plus  tard  on 
rappela  encéphale,  et  Ârisiote  distingua  le  premier 
le  cervelet  du  cerveau.  Ga'len  adopta  cetle  division, 
en  Tattribuant  à  Hérophilc,  comme  li  Tanatonâste 
le  pins  célèbre.  A  i^tote  n^avait  vu  que  des  et* r- 
\eaux  d'animaux,  puisqu'il  dit  que  le  cervelet  est 
après  le  cerveau  (38).  Il  paraît  certain  qu'Ërasi  - 
trate  (29)  et  Rufus  (30)  avaient  vu  1 1  disséqué  des 
cerveaux  lium:iin«;  ils  disent  que  le  cervelet  est 
nous  le  cerveau.  Galieii  n*a  di$séqi«é  que  d^-s  cer- 
veaux d*auimaux  ;  il  dit  lui-même  qu*il  a  étudié  les 
membranes  du  cerveau  sur  des  animaux  vivants 
(SI).  Ses  descriptions  prouvent  quM  n'avait  éiudié 
te  grand  système  que  Mur  des  sing*  s,  dont  il  nous 
apprend  qu'il  avaii  une  grande  quantité  à  sa  dispo- 
siiion,  surtout  à  Home. 

I  Dans  les  grandes  villes,  les  bouchers  prépa* 
raient  des  tètes  de  bœuf  pour  Tetude  du  cer- 
veau (5i). 

I  Membraneê.  —  Suivant  Galien ,  les  anciens  ana* 
tomistes  désignaient  toutes  les  membranes  du  corps 
par  le  root  méninget^  et  il  ne  sait  comment,  plus 
tari,  ce  i*oin  fut  réservé  aux  seules  enveloppes 
oérébrales  (33).  U  n'admettait  q<ie  deux  niemb  ânes 
pour  le  cerveau,  la  dure^tuère  et  la  pie-niére.  Il 
conseille  de  se  servir,  pour  scier  les  os,  d'instru- 
ments bien  aiguisés,  afin  de  ménager  Torigine  des 
uerfs,  le  cerveau,  le  sepium  lucidum,  les  veines, 
les  artères,  ce  qui  est  auprès  du  bassin  ou  infuu- 
dîbulum,  et  le  reste  (3i). 

c  Sans  distinguer  i  ositivcmcnt  les  deux  feuill  ts 
de  la  dure-mère,  Galien  adinrt  qu'elle  se  réfléchit 
sur  elle*niéme  pour  constituer  les  cluisons  du  cer- 
veau. Il  a  décrit  la  grande  faux  du  cerveau  qui 
divise  les  deux  béro  sphères,  la  tente  du  cervelet 
qui  U  sépare  du  cerveau,  et  la  faut  du  ceivelet. 

c  En  incisant  la  dure-mère  de  chaque  côté  de  la 
faux  du  cerveau  cl  de  la  tente  du  cervrlei,  un  voit 
les  vaisseaux  qui  se  distribuent  aux  trois  parties 
du  cerveau,  ramper  sup'*rfic  ellemeut,  ou  se  porter 
dan^  la  profondeur,  et  s'entrelacer  tous  pour  cons- 
eilliez la  pie-mère,  véritable  tissu  de  veines  et  d'ar- 
tèr>  s,  dui*t  les  mailles  sont  remplies  par  une  petite 
membrane  (35).  La  pie-mère  enveloppe  toute  la 
surface  du  cerveau,  pénètre  dans  les  anfractuo- 
s.iéset  les  ventficules  (36);  elle  esi  unie,  d'une 
paît,  au  cer%eau,  rt  de  t'auire,  à  la  dure-mère,  par 
s.e»  raniilicittions  vasculaires;  entre  ces  deux  mem- 

3S)  Hifl.  anlm.,  llb.  i,  c.  16. 

19)  Gal.,  De  utupart,,  lib.  vit,  c.  U 

SOI  Decorp.  kwn  part.,  Paris,  1554,  p.  17-40. 

(51)  De  décret.  Hipp.  ef  Piaf.,  lib.  vu,  c.  S. 

(51)  Gal.,  De  admin,  omil.,  llb.  ix,  c  4. 

(55)  Gal.,  De  adtnin.,  lib.  ix,  c  S. 

(5^1  Id.,  De  adiuin.t  lib.  iz,  c.  1. 

(55)  lo..  De  décret.  Hipp,  et  Fiai.,  lib.  vu ,  c.  5. 

(56)  De  Mil  part.,  tib.  vui,  c.  8. 
|37)  De  ttSH  purl.,  lib.  viu,  c.  9;  De  adminiU.  ami , 


branes  existe  un  espace  vide  déii4a^|«:va 
flation,  et  qui  permet  les  mmirrauau  f '■nhr.x 
et  «l'expiration  du  i  erveau  (37). 

c  Le  premier  des   anciens,  n  Waaoi^  %.j. 
que  ICH  modernes,  Galien,  dirigé  pir  h»  qi^,' 
nales  et  la  sagesse  de  Dieu  itaai  «et  m.a  i  * 
<^oniprii9  et  exposé  en  germe  U  MiUi»hjr».. 
l'admirable  usage  des  envrlMnei  en  mva  ■ 
même,  dit-il,  que  Dieu  a  plaré  l'air  rou««ik, 
moyen  «-ntie  le  feu  et  l'eau,  aiasih  sj|i<i,« 
pose  les  membranes  entre  le  oeneis  i^ai  a  »,. 
Tos  qui  est  dur,  comme  un  teruM  BMfrt,i«^ 
lement  par  posiiiun ,  mais  |iar  mIaUm'.  ,  i 
plus,  elle  a  établi  une  proportioa  a  iv  c<i  u 
membranes;   ainsi,   la   pie-mère,  tipf«i^. 
cerveau  par  sa  cous  stance,  en  m,  re.tH«|^,n 
tectrice;  la  dnre-nière  est  celle  de  bpc^, 
le  crâne  celle  de  la  dure-mère.  Lec?ftae»ik« 
veaîi  à  Tabri  des  chocs  extérieurs,  h  4uMn. 
défend  du  contaa  des  os  dans  ses  ^msm 
d'elévaiion,  et  la  pic-mère  le  prolégebbi»^ 
de  la  dure-membr.-ne.   La  ihire*nièe  M*.t 
outre,  par  ses  replis,  les  diverses  (sninaf 
veau,  maintient  les  ventricules  et  lascai«ii« 
La  pie-mère,  en  rassemtdaot  les  ninaiLat 
pèche  de  gûsser  sur  la  surface  lmai4(4i«« 
La  sub>t  ince  cérébrale  ne  pouvantse^^vn 
même,  s'affaisse  aussitôt  qu'elle  est  Mm 
la  pie-mère,  bien  plus  encore  sur  ktmm 
le  cadavre,  uù  l'évapoiaiioo  descspritiMil 
bre  nerveuse  (38). 

M.  Daremberg,  juste  admirateur  è ai 
qui  pourtant  n'app  ouva  pas  ces  éft%mm 
dit  :  I  Je  lui  lemanderjii,  a«ec  Véttlf.4*« 
prendre  une  pareille  idée  du  ct-rveso;  a.th 
cerveau  le  plus  mou,  celui  du  eiKbot.H* 
pie,  ne  Test  jamais  à  ce  degré,  sori«rt  m» 
vanl  ;  voilà  cependani  où  peut  conéairf 'ir< 
système  et  la  manie  des  iuierpréiittimi<â'  li 
voici  qtie  l'anaiomiste  qui  a  Icplusetlrsflis 
dié  le  système  nerveux  encéphaljqae,  M  f«a 
été  conuui*  à  développer  el  à  deaMMtrtré  a 
mère  la  plus  admirable,  oe  qui  a*csi^'i.« 
dans  Galten,  qu'il  venge  avec  »uiaatèt;HK:- 
de  mo  ératio.i.  &'t,  ait- 11,  les  coaiid^rib^  - 
le'quelle»  tiouê  sommée  entrés  eom  tiêfia.  i  * 
ne  pouvom  nou$  empêcher  de  le»  cmn  oan 
fondées^  on  devra  conclare  mntremÎÊt  far  I  ' 
remberg  à  V égard  de  l  usage  qme  iiaUn^tr.-K 
pée-mère.  £l,  dans  ce  eas^  il  serait  im-rr^  • 
que  Vallaque  dirigée  contre  Gaiiea  un»* 
qu'on  aurait  cessé  de  comprendre  aain  Hr  f^  ' 
les  inteniion%  de  la  nature  (40). 

l*oiir»uivanl  sa  belle  idée,  Galiea  ani  •"*- 
aux  vaisseaux  et  aux  membranes  de  b  m 
uiére  les  niéines  usages  ;  et,  comme  p^ar  y 
pieiiiemeoi  sa  pensée,  dèmonirèe  par  K  > 
pour  les  vaisseaux  encépbtdi<|iies,  qaei«ai- 
seul  instrument  sufllt  k  plusieurs  Iomi*»  * 
lien  exi^ose  qui^  les  artères  de  U  pie-«Mfr  v^'> 
la  sécrétion  des  esprits  auimaux  ca  a^sr  :< 
qu'à  protéger  et  à  soutenir  la.subsuacscr^ 
11  fait  des  rapprochements  pleins  d'iaiéàc»*  ^ 
plexus  vasculaires  du  cerveau,  et  cent  éei  •- 
les.  Ailleurs,  il  compare  la  pie-mère;  anc  ;r- 
il  c  mprcnait  l'arachnoïde,  a  la  sccoade»»  ■ 
du  fœtus,  séparée  de  son  corps  par  aat  c«  ' 
lluiue  (41). 

lib.  tx,  c  S. 

(58)  De  UMU  part.,  lib.  vin,  c.  9;  Or  flmm  ■ 
IX,  c.  4;  De  usu  parL,  iib.  ix,  c  7  ^  lik  ««.    ^  •* 
M.  Daremberg. 

(59)  Tfiise  de  M.  Daremberg,  p.  & 

(40)  Traité  complet  de  tanatamie,  etc.,  sa  i^*^  ' 
veux  cérébro-spinul,  par  M.  I^'o^ilia,  p.  S3S 

(4t)  De  usu  puirl.,  iib.  viu*et  is:  M.  Fo%«u  s.  -■ 
vrage,  p  537. 


19 


NOTES  ADDI1IU>Nfe.LLfe.H. 


ie:o 


Cerveau, — Galien  ne  dit  que  fort  peu  de  cIiom 

circonvolutions  cérébraleti  ;  il  a  remarqué  que 
crvelet  n*étatt  pas  formé  «le  f^randes  circonvotu  • 
is  comme  le  cerveau.  Mais  il  a  irès-liien  tu  le 
ps  call<*ux,  los  Yentricules  latéraux,  le  troisième 
e  quatrième  veiitricole,  qu^l  appelle  ventricule 
ta  voûie  du  cervelet.  Il  a  également  bien  connu 
Joison  transparente,  la  glande  pii  éaie ,  les  tu* 
culeft  qnadrijumeaux  et  le  ro*ps  ▼ermifomie  da 
roleL  Mais  il  ne  paraît  pas  aviùr  diMiiigué  la 
slance  çri»e  d<9  la  substance  blanche,  quoiqu*il 
enseîgue  que  la  substance  du  cerveau  lui  était 
pre.  Ayant  aperçu  une  différence  dans  le  degré 
itollesse  ou  de  dureté  des  diverses  portions  des 
1res  nerveux ,  et  du  cerveau  en  particulier,  il 
Il  constaté  que  ret  organe,  chez  b-s  jeunes  anî- 
IX,  est  plus  mou  que  chez  les  vieux,  rt  qu*il 
plit  plus  exactement  U  boite  os«euse  ;  que  dans 
itriUesse,  il  s*atropbie  et  r<*tombe  sur  sa  base  : 
,  quand  cet  endurcissement  du  cerveau  est 
isé  trop  loin,  les  sens  s*obscurcissent  et  les  mou- 
lents  se  perdent. 

Guidé  |Mir  une  conception,  celle  du  mouvement 

esprits  vitaux  qui  font  la  force  du  cerveau,  H 

celie  de  rélaboratioii  des  liquides  qui  entre* 
lient  sa  vir,  il  était  arrivé  à  une  systématisa- 

du  système  nerveux»  oui,  quoique  fausse,  irest 
i  dédaigner.  S*il  touche  à  une  sorte  de  phié- 
>gie,  cVst  avec  une  modération  remarquable,  ei 
réservant  la  nature  de  Tàme  et  sa  liberté. 

Moelie  épimère. —  Galien  la  regarde  commefune 
duction  et  une  prolongation  du  cerveau;  ses  en* 
^es  sont  le  prolongement  de  celles  du  cerveau, 
it  ta  moelle  différé  parce  qu^elle  n*exécute  pas  de 
iv«ments  comme  lui,  qu'elle  est  contenue  dans 
anal  vertébral,  composé  d*os  mobiles ,  tandis 

les  os  de  la  tète,  qui  protègent  le  cerveau,  sont 
Mobiles.  Mais  les  membranes  dans  le  rachis  sont 
>Obées  pour  protéger  la  moelle  contre  le  mouve- 
u  (les  vertèbres  ;  files  sont  baignées  d*un  fluide 
|Ufux,  analogue  à  celui  de  tous  les  organes  qui 
is>eiii  de  mouvements.  M.  Daremborg  ne  voit 
^  ce  fluide  que  le  fluide  arachnoîdien  :  i  il  n'est, 
sOcl,  dit*  il,  guère  supposable  qu*il  ait  entendu 

celte  humeur  le  tissu  cellule  graisseux  qui  unit 
lure»uière  au  rachis,  et  qui  n*est  guère  néveloppé 
à  la  régû^n  sacrée*  i  Ce  que  dit  M.  ihireiuberg  est 
u  «de  rnomnte  ;  mAn  s*il  avait  tenu  compte  de 
laMiiDîe  dei  animaux,  il  eût  mieux  compris  Ga« 
t.  qui  n'avait  disséqué  que  des  animaux,  chez  les- 
h  Je  fluide  gélatin«t~gri*isseux  est  beaucoup  plus 
eloppé  que  dans  Thomme. 

Gaiien  assure  avec  raison  que  la  moelle  est 
s  grosse  au  niveau  de  ccruiines  verlèbrts  quVa 
ares  endroits.  La  uiorl'e,  ajouie-t-il,  a  été  pro- 
Ai  aussi  grosse  qu'il  le  fallait  pour  suiivcuir  aux 
)ms  des  parties  auxquelles  elle  distribue  des 
s.  Knfin,  la  moelle  est  de  même  subsuiice  que 
înreau,  mais  seulement  plus  dure,  et  elle  se  dur- 

e  plus  en  plus,  à  mesure  qu'elle  avance  prés 

I  lerininaistm. 

y€rf$,  *-  La  division  des  cordons  nerveux  eu 

I  s  symétriques,  dont  on  éiutlie  isolément  Tex* 
me  centrale  rt  la  distribution  à  la  périphérie, 

II  lient  à  Galien,  qui  av.*it  appelé  ces  paires 
roiijngaisous ,  nom  infiniment  prélérable  à  ce- 
lé paires,  qui  est  venu  plus  tard.  Par  conju- 
un,  il  entend  reiisemble  de  la  distribution  har* 
ique  de  deux  nerfs  homologues,  ayant  chacun 
origine  identique,  mais  séparée,  sur  Thémis- 
"e  dioit  et  gauche  du  cerveau,  et  »e  rendaut 
iHriqueinent  à  de»  organes  pairs  ou  impairs.  U 
it  srpi  paires  de  nerU  cérébraux,  qui  compren- 

tous  les  iirrfs  admis  aiijourd  hui,  saut  le  pa* 


tbétlone  et  roeolonM>lr«r  externe;  trente  pair^^s 
spinales  ;  la  sixième  paire  sacrée  est  regardée  par 
lui  comme  un  nerf  unique,  par  lequel  la  moelle 
épuisée  se  termine  ;  c'est  le  «leul  nerf  qui  fvsse  ex- 
reption  à  la  loi  générale  de  la  conjugaison  (42). 
Aristote  avait  fait  naître  les  nerfs  du  cœur  ;  Galien 
le  réfute  et  introduit  dans  la  science  les  premiers 
et  les  véritables  principes  du  système  nerveux;  et 
il  arrive  même  ju-qu'à  sa  notion  la  plus  élevée, 
puisqu'il  dit  oue  le  nerf  distingue  l'animal  de  la 
plante  (iS),  vérité  fondamentale  de  la  science  de 
l'organisation;  enfin,  il  admettait  qu^il  v  a  ôvé 
nerh  àisiiiicis  pour  le  mouvement  et  pour  le  senti- 
ment. 

<  La  théorie  du  système  nerveux  était  donc  aussi 
avancée  qu'rlle  pouv.«it  l'être,  et  contenait  des  vé- 
rités preiiiièreii  que  la  st'ience  a  fcoont'ées,  mais 
auVile  ne  dédaignerait  oas  d'avoir  découvertes,  même 
e  nos  jours, 
f  Dûnê  Panatomie  ée  4éveUfpement.  —  Galien 
avait  envisagé  l'anatomie  dans  lout  son  ensemble, 
non-seulement  à  Pétat  statique ,  mais  encore  ii  Té- 
tât dynamique  ou  de  développîcment.  Il  a  connu, 
dans  le  fœtus,  les  trois  membranes,  le  cborion, 
l'amnios,  l'allantoide  et  set  communications  av»c  a 
vessie  par  l'ouraque,  le  placen<a  et  le  cordon  out- 
bilical  ;  la  communication  des  deux  ventricules  du 
cœur. 

t  Noos  pouvons  donc  conclure  que  Galien  est  vé- 
ritablemeiii*le  ciéateur  de  l'anatomie  ;  c'est  lui  qui 
Ta  fait  sortir  do  renfance,  en  spécialisant  nette- 
ment toutes  le«  diverbcs  parties  de  Torganisme. 
Sans  doute  il  a  profilé  des  travaux  de  ses  prédé- 
cesseurs, mais ,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  il 
lt»s  a  redressés,  et  il  n'y  a  presque  pas  d'appareils 
où  il  n'ait  fait  le  premier  plu^ieurs  démonstrations 
imporianti's  qu*ils  n'avaient  pas  aperçues,  Nuus  al* 
Ions  \oir  qu'il  n'a  pas  moins  fait  marcher  la  pliy* 
aiulosie. 

c  iil.  Pltsiolocib.  —  B.  Générale.  —  Cette  partie 
de  la  science  était  peu  avancée  dans  llipporrate  et 
Aristuie;  el<e  é:ait  nulle  dans  Pline,  qui  n'admet- 
tait pas  et  qui  ne  pou\ait  admettre  les  causes  fina- 
les, sans  lesi^uelles  il  est  impossible  de   faire  de 
bonne  et  de  véritable  physiologie.  Galien  esi  le  pre- 
mier pbysio'ogisie.  Ayant  dit,  en  effet,  qu'il  fallait 
connaître  les  altérations  avant  de  chercher  à  les 
guérir,  et  que  pour  y  arriver,  non-seulement  l'é- 
tude d«î  Torganisme,   mais  encore  celle  d<s  fonc- 
tions, était  nécessaire,  on  doit  le  regariier  comme  le 
créateur  de  la  méthode  expérimentale  eu  physio  o- 
gie.  Il  est  vri<i  pourtant  que  c'est  plutôt  l'altération 
de  l'organe  que  celle  de  la  fonction  qu'il  faut  con- 
naflrr,  comme  cela  est  démontré  par  cette  grande 
amél.oration,  due  tout  entière  i  la  niédeci  cfian- 
çaise,  dans  ces  vingt-cinq  ou  trente  dertiiéres  an- 
nées. Mais  Galien  a  le  pi emi'T  inbtiiué  ou  au  ino  oa 
essayé  des  expériences  en  physiologie;  le  premiet, 
il  a  recommandé  d*étudier,  sur  lea  animaux*  vi- 
vants ,  ce  qu'avaient  montré  les  animaux  morts. 
Nul  n'a  mieux  démontré  que  lui  Timportance  de  la 
main,  au  noini  d'y  trouver  rinstrument  eomplé- 
menuire  de  rintelligence  de  Ttoomme.  Ao»sl  la 
main  lui  parait  être  la  partie  par  laquelle  Tiiomnie 
est  homme  ihomo  esi  komo\.  C'est  lui  qui  te  pre- 
mier,  a  le  plus  nettement  èubli  que  le  corps  est 
pour  r^me,  et  non  Tànie  pour  le  corps,  et  que,  par 
conséquent,  l'âme  est  avant  le  corps.  Il  avait  re- 
jeté avec  mépris  les  atomes  et  le  svstème  de  l'épi- 
curisme.  i>^  lors,  il  ne  faut  plus  s  étonner  s'il  est 
l'un  des  organologistes  qui  aient  le  mieux  senti  et 
prouvé  Timportaiice  de  la  considération  des  causes 
finales,  puisqull  a  consacré  à  cette  thèse  sou  plus 
long  et  Tutt  de  ses  meilleurs  c»uvrages. 


1)  Gai...  De éiu,  nerv.,  lib.  v;  De  nm part.,  «m.  xm, 

l>.  7. 


(43)  Deasa  perl.,  lib.  iv,  t.  13. 
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c  r.  Spéciale.  —  I"  S^ifMrtîoiM.  —  La  Ibéone 
i!m  sensalioiift,  la  physiologie  des  sens  {spéciaux,  ne 
piittyaicnl  lui  être  conmies  ;  la  physique  lui  ninn*- 
qnati.  Le  %rn%  «lu  loucher  p<»ui  t<nt  a  ëlé  ae^^ez  bien 
analysé.  Il  a  lieu,  ttil-il,  p»r  tons  les  nerfs  donl  les 
rameaux  se  disiribuent  tbns  toutes  les  renies  du 
corps.  Les  fondiOnH  d#î  la  maiu  oni  éié  si  admira- 
blement trailéi'S,  qiron  n*y  a  rien  ajouté  depuis 

lui. 

«  2*  De9  phénomènet  d'inhùlabilUé.  —  Ce  sont  res 
pliéiioniènt'S  uui  sont  les  suiti^,  les  c  iiséiiHences 
de  la  Tiiculie  dont  jouit  ranimai,  d'abstirlMsr,  de 
prendre  plus  ou  moins  immédiatement  les  m::lé* 
riaux  de  sa  constitution  aut  corps  qui  IVntooreni 
et  qui  deviennent  dis  coitditions  de  son  existtnce. 
L*ab6t»rption  est  imniédiatt?,  lorsqu'elle  agit  sur 
tout  ce  qui  se  présente  à  la  surface  d'un  organisme; 
Galieu  n'a  ri^n  vu  dans  cette  absorpiitm  généralei 
Elle  rsl  nié<lia  e,  lorsqu'elle  s'opère  sur  des  maté-^ 
r«aux  modiliés  p»r  leur  contact  avec  h  surface  des 
org.ines  digestifs.  Galien  a  connu  l'absorption  in« 
testinale  par  suite  de  la  dig  slion  dans  l'estomac  et 
le  duolénum;  il  a  mènic  c0f»nH  l'absorption  dn 
cœcum.  Il  a  afrilmé  aux  veines  mésaraîques  l'usage 
d'absorbrr  le  chyle  dans  les  intestins,  et  de  laisser 
la  masse  qui  va  former  tus  e\crémenisw 

c  Pour  la  respiration,  il  a  vu  qu'il  y  avait  une 
portion  d'air  ausorlié;  tuais  cVst  tout  ce  qu'il  en 
a  su. 

i  La  circulation,  con  équf nce  de  Tabsorpiion, 
lui  a  été  inconnue  dans  son  ensemble»  quoiqu  il  ait 
admis  la  conUnuation  a*  s  veines  ivec  les  artère^.  1( 
a  aperçu  les  mouvements  de  systole  ei  de  diastole 
dans  les  artères,  mais  nmt  leur  éliologie,  quoique 
toutes  les  linessis  de  l'étude  des  maladies  par  les 
pouls  lui  soient  dues. 

c  3«  Phénomènes  intermédiaires  ou  chimiques  on 
de  conversion.  —  Sangnification,  —  Galien  est  le 
premier  qui  ait  employé  ce  mot,  et  qui  ait  s**nti  ce 
qu'est  celte  fonciion  de  conversion,  qui  en  ait  don- 
né une  éliologie,  erronée  sans  doute;  suivant  lui, 
elle  a  lieu  dans  le  foie.  It  a  déftui  le  cUyle  une 
substance  blanchâtre  vennnt  dt^s  aliments,  compo* 
sée  de  sérum  et  de  coaffulum.  Le  chyle,  auiei  é  par 
les  veines  dans  le  foie,  s'y  ch.tnge  en  sang  par 
l'action  du  parenchyme  de  cet  organo,  la  sanguifl- 
caiion  n'ayant  clé  qne  comuitrncée  da^iS  les  venies 
mésaraîques. 

f  II  ne  s'est  pns  occupé  de  la  fo  malion  de  la 
gra  .s>e.  Quant  a  la  nutrition,  il  wit  qu'elle  se  fait 
par  l'exsudaiion  du  sang  à  travers  les  pores  des 
vaisseaux,  el  par  la  faculté  ailractiv«i  des  parties. 
Or,  si  l'un  veut  bien  y  léllécbir,  on  verra  que  cela 
ne  peut  avoir  lie  u  auln;nient. 

€  4°  Des  phénomènes  d'exhalabitité,  c'est-'à-dire,de 
ceux  qui  rendent  au  monde  exfericur,  qui  rcj^itent 
de  l'organisme  plus  ou  moins  iuimétliatcmeni  des 
matériaux  de  nature  et  de  combinaison  variées,  et 
dont  l'usage  est  variable. 

<  Sécrétions^  —  Galien  a  reconnu  que  le  sang 
apporte  dans  cerinius  organes,  connue  les  letns.  le 
foie,  la  raie,  etc.,  y  produit  une  séuétitMi.  Les 
feins,  dil-il«  attirent  du  sang  son  humidité  super- 
flue, la  1  assemblent  nans  uue  ca>ité  ineti>bra- 
lleu^e  qui  se  trouve  au  milieu  des  reins,  d'oà  elle 
va  dans  la  v  ssie  par  le  ca'  al  de  l'uretère.  Il  dit  que 
Je  fuie  produit  la  bile  jaune,  el  la  rate  la  bile 
noire. 

c  Génération. —  Il  a  dit  que  la  semence  de  la  femelle 
sert  à  la  nourriture  du  fœtus,  cl  celle  du  mule  à  la 
loruiaitiou  de  ses  membiaiies;  il  était  donc  fort  peu 
avancé  dans  Tétiologie  de  cette  grande  fonction. 

f  à"  Des  phénomènes  d'irritabitiié.  —  Ce  sont  'es 
phénomène;»  par  lesquels  l'animal  montre  qu'il  sent 


et  qu'il  vit;  c^ux  de  locomotion  cl  de  phonation.  Ils 
sont  produits  par  latibre  Tnuscuiaireoucouimciiie. 
flous  rinfluence  de  la  volonté,  ou  sans  ceUeinfinen! 
ee;  ce  qui  donne  l'irrita hilité  volontaiie,  el  l'irri^ 
tabilité  non  volontaire.  G:* lien  a  montré ,  par  des 
expériences,  que  la  libre  musculaire  ou  conlraciiie 
devait  èire  distinguée  en  libre  volomaire  el  en  libre 
involontaire.  11  a  admis  quatre  mouvements:  i* 
mouvement  de  contraction  ;  t"  mouvemeni  d'ex- 
tension; 3"  monvement  de  translation;  4«  mouve- 
ment de  torsion. 

c  En  coupant  U$  nerfs  intercostaux  et  les  ner'^i 
récurrents,  il  a  démontré  que  oe  août  lesncrficiHi 
transmettent  la  volonté. 

€  Ln  mécanique  de  la  locomotion  de  tninf:b«ir>n 
générale  ne  l'a  pas  oceu|)é  ;  mms  c'est  lui  qui  U\ 
premiei*  a  donné  à  U  fonction  locomotrice  de  h 
main  le  nom  A^ appréhension,  it  a  parfaitement  senti 
et  exposé  le  mécanisme  «te  la  locomotion  respi^iirj- 
ce.  Dans  la  production  de  la  voix ,  Il  a  montré  (|iie 
celte  func.ion  a  pour  snbsirauim  la  fibre  mucti- 
laii'e  el  les  muscles,  et  pour  instruments  le  lartnxet 
I  appareil  respiratoire.  Il  a  le  premier  tn^-bien  ^n 
que  le  phénomène  a  son  siège  dans  la  glotte.  Pir 
la  section  des  nei  fs  récurrents,  qui  a  déterininc  te 
mutisme,  il  a  prouvé  que  ce  phénomène  est  mitscu- 
laicft  volontaire.  Il  a  doni>é  une  théorie  de  la  viix, 
-en  disant  que  l'afr  passe  d*un  endroit  large  dans  m 
endroit  qui  se  restreint  graduellement  p  ur s'élargir 
(  nsuite. 

I  Quant  aux  phénomènes  d'Irritabilité  non  to« 
lontaire,  il  a  vn  comment  la  disposition  des  libres 
longitudinales  et  transrerses  de  l'estomac  et  de  rin^ 
testîn  donnait  Iren  à  la  marche  de  la  matière  aL^ 
meniaire,  que  les  mouvements  du  cœurs  ni  iadé- 
l>eiidanis  de  la  volon:é>  puisque  le  cœur  séparé  con- 
tinue à  se  mouvoir. 

I  6*  Phénomènes  de  sensibilité.  -—  C'e.^t  par  eut 
que  l'animal  détermine  les  phénomènes  d'irriiabi- 
lilé,  et  par  conséquent  ses  mouvements;  ils  ont  pour 
substraium  le  système  nerveux,  el  pour  iostrumeius 
préliminaires  les  organes  «tes  sens. 

t  Galien  re^jaide  le  cerveau  comme  le  siège  de 
Tente ndement,  et  les  nerfs  comme  les  organes  des 
seniiments  etdcs  m»uveraenis.  Les  nerfs  du  cerre- 
iet  sont,  selon  lui,  deétinés  aux  mouvements. 

c  La  théorie  des  sensations,  en  général,  est  mille 
tians  Galien  ;  il  en  esl  «te  même  ii%  la  théorie  des 
sensations  réfléchies  ou  de  rintelligeuce  ;  cependant 
i*yanl  regardé  les  ventricules  du  cerveau  coniine  le 
siège  de  rentendemeiit  et  de  Tàme  raisonnable,  il 
a  admis  que  le  cerveau  est  le  siège  de  rirritation 
voloniaiieet  dt?  la  ensibi  ité,  et  il  a  fait  des  expé- 
riences pour  prouver  que  ce  siéçe  est  dans  les  par- 
ti*-8  profondes.  Il  a  nommé  es|irit«  animaux  le  pro- 
d Hit  de  l'acte  du  cerveau  agissant  dans  l'acte  de  ia 
volonté.  H  a  créé  l'expression  (ïimpression  pour 
rendre  li  cause  de  la  inéuioire  ou  du  souvenir.  Les 
esprits  animaux  sont  mus  par  une  faculté  qui  u'a 
rien  de  commun  avec  les  corps  ;  ils  ne  sont  pasb 
propre  faculté  de  l'àme.  mais  bien  ses  organes  im- 
mé'iiats.  Les  esprits  animaux  meuvent  te  nerf,  le 
nerl  meut  le  muscle  ,  et  le  muscle  meut  l'os. 

c  D'après  ce  rapide  aperçu,  il  faut  donc  encore 
regarder  Galien  comme  le  père  de  I  *  physiologie  ex- 
périmentale. Il  a  fondé  la  science  de  la  médecme, 
et  donné  une  v  aie  direction  à  l'art  médical,  eu  le 
basant  sur  l'a  •atomie,  et  en  lui  £i)urniasant  cetle 
certitu  ie  qu*d  a  dans  an  grand  nombre  de  tas.  U 
a  d'ailleurs,  dans  des  points  a6.sex  •  o  i«breus  ,  éi^Ji- 
du  Ta  na  loi  nie  el  la  physiologie  comp  »rées ,  comme 
nous  en  avons  doih.é  plusieurs  preuves  reaiar- 
quables. 
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NOTE  IV. 

(Art.  Geoffroy  Saiht-Hilaire.) 


0U8  emprunterons  à  M.  AIp.  Blanc  {Leçons  de 
ogie  générale)  un  exposé  des  doctrines  de  Geof- 
Saiiii-Hiiaire  et  de  son  école,  ainsi  que  de  ses 
bres  débats  avec  Guvîer» 
Si  Ton  médite  les  travaux  de  M.  Ei.-Gt^offroy 
ii-Hilaire,  on  en  voit  surgir  deux  idées  fonda* 
ules,  dominant  toutes  les  autres,  et  essentiel- 
ml  diflérentes  cependant,  bien  qu*on  les  ait 
eut  confondues  rune  avec  Tauire.  Ces  deux 
»  sont  la  méthode  de$  analogues^  et  la  théorie 
hé  de  plan  ou  de  composition  organique.  Don- 
i  quelques  éclaircissements  historiques. 
Oés  les  premiers  temps  de  la  science,  à  dater 
isioie,  la  dernière  de  ces  idées  fut  émise  |>ar 
rand  naturaliste,  et  depuis  B*a  cessé  de  faire 
e  du  domaine  de  la  zoologie.  Nais  il  faut  tra- 
tr  un  lo  ng  espace  de  siècles  avant  qu*un  autre 
raliste,  le  voyageur  Bélon,  vint  à  la  formuler 
ouveau  (155d).  Dans  cet  intervalle,  on  ne 
re  que  saint  Augustin  qui  ail  pu  remettre  dans 
^ii rôles  natura  appétit  unitaiem^  qui  rappellent 
\  bcUe  pensée  de  Leibnitz,  VuniU  dans  la  va- 
.  Il  ta  vrai  que  ces  expressions  peuvent  s*ap- 
ler  aussi  bien  à  la  loi  d*barmouie  qu*à  celle 
alogie;  aasi  laisserons-nous  de  côté  ces  au- 
s  et  encore  d*auires ,  pour  ne  nous  attacher 
ceux  où  elle  se  rencontre  franchement  et  net- 
sot  exprimée.  Après  Bélon,  nous  citerons  New- 
Uuflbu,  Ilerder,  Yicq-d'Azirt  Pinel»  Goethe. 
Il  aux  dillérenu  passages  où  ces  hommes  émi- 

I  ï  des  titres  si  divers  ont  formulé  celte  grande 
,  nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  Touvrage  de 
.  Gcofiroy.  liais  reprenons  notre  marche  et 
lions  ridée  en  elle-même»  et  voyons  en  quoi 
isiait  la  notion  des  analoues  pour  les  auteurs 

nous  venons  de  rappeler  les  noms. 
Pour  Aristole,  les  analogies  étaient  toutes  su- 
lôeUes.  Zoologiste  plutôt  qu^auatomiste,  il  ne 
che  qa  à  déterminer  les  caractères  extérieurs 
animaux,  leurs  affinités»  comme  Ton  dit  :  les 
ambiances  et  les  dilTérences  sont  tout  pour 
dès  ion  'û  est  facile  de  se  rendre  compte  de 
idance  qu'il  manifeste  dans  la  déiermmation 
analogies,  ei  Terreur  dans  laquelle  il  est  tombé, 
ffet,  Aristote  las  puise  dans  la  fonction,  et, 
lui,  deo\  organes  seront  analogues  s'ils  sont 
es  au  même  nut  physiologique,  u  f^it  consister 
i;alogles  dans  les  harmonies  :  les  parties  élé- 
lires  et  mctfoieniaires  des  organes  sont  non 
es  dans  cette  manière  d'envisager  la  question  ; 
»e  conçoit  :  le  point  de  vue  fonctionnel  était 
oint  de  d^rt.  Bélon,  en  ressusclunt  cette 
fut  plus  heureux.  Il  place  debout  et  en  regard 
sqaele  tes,  celnl  de  Thomme  et  celui  de  Toi- 
mettant  les  mêmes  lettres  aux  parties  qu*il 
être  semblables.  L*idée  n'est  reproduite  que 
oonconlance  des  lettres  dans  les  squelettes  et 
lelques  mots  placés  au  bas  de  ces  figures, 
à  cette  époque,  cette  conception  est  remar- 
%  et  d^autant  plus  que  le  problème  e&t  posé 

II  doit  l'être  si  on  veut  arriver  ii  sa  démons- 
I  actenUOque.  U  est  bien  vrai  que  Bélon» 
\e  connaissances  aecessoires,  nécessaires  à  la 
n  dd  cette  haute  question  d'anatomie  philo* 
uc,  a  pu  et  a  dû  nécessairement  se  tromper 
es  déterminations  ;  il  n'est  pas  moins  vrai  de 
le,  l«  premier,  il  a  eu  le  vague  pressentiment 

niembre  autérteui  do  l'homme  et  l'aile  de 
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l'oiseau  étaient  d**s  organes  analogues.  Newton  et 
Buffon,  ces  esprits  éminemment  synthétiques  et 
unitaires,  ne  pouvaient  point  ne  pas  enirevoir  ces 
principes  de  philosophie  naturelle  la  pins  relevée  ; 
mais  pour  ces  deux  génies,  ce  n'est  qu'une  excla- 
mation, on  cri  de  lame  arraché  par  la  contem- 
plation des  êtres,  et  qui,  lueur  passagère,  s'éteint 
sans  profit  pour  la  science.  Cep^ndmt,  à  celle 
époque,  toutes  les  sciences  se  trouvt*nt  poussées  à 
un  lel  degré  de  perfection,  au'il  est  facile  de  pré- 
,  voir  que,  si  elle  se  présente  oe  nouveau ,  cette  idée 
pourra  y  occuper  une  plus  vaste  place  et  avoir 
quelques  éléments  de  détermination  scientifique  : 
c>bt  ce  qui  arrive,  en  effet,  Vic-d'Azir,  jugeant  di^ 
haut,  entrevoit  l'analogie  qui  existe  entre  les  mem- 
bres thoraciques  et  alKlominaux  de  l'homme.  Il  en 
est  de  même  de  HerJer  et  de  Gœlhe.  Le  premier, 
comme  si  celte  idée  lui  paraissait  évidente  et  sans 
nul  besoin  de  déinonstraiion ,  la  prend  comme  prin- 
cipe dont  il  essaye  de  tirer  des  conséquences.  Hais 
c'est  à  Goethe  que  nous  devons  nous  arrêter  un 
instant  :  ce  dernier  est  plus  net  et  plus  précis  dès 
1786.  Jusqu'alors,  les  idées  d'analogie  étaient  va- 
gues, indécises;  elljBS  éuienl  une  sorte  de  pressen- 
timent, faisant  sur  leurs  auteurs  une  vive  impres- 
sion mais  passagère  :  nulle  i^rt  des  déductions 
vraiment  scientifiques  ne  les  suivent  :  c'est  un  éclair 
qui  naît,  brille  et  meurt  au  souffle  (|ui  Ta  produit, 
f  Gœthe  fut  naturaliste  aussi  éminent  que  grand 
poète,  et  cela  durant  toute  sa  vie.  Il  a  été  comparé 
en  ce  point  ^  Voltaire  ;  mais  cette  comparaison  est 
fort  inexacte.  Voltaire  a  écrit  sur  les  sciences  phy- 
siques et  uaiorelles  en  homme  du  monde  de  son 
temps  et  non  en  savant,  d'après  les  autres,  et  non 
d'après  ses  éludes  spéciales  sur  les  objets  eux-mêmes; 
c'est  ce  qui  explique  ses  écarts  et  les  erreurs  dans 
lesquelles  il  a  pu  tomber.  Pour  le  poêle  allemand, 
c*^st  tout  différent  :  voué  par  goût  à  l'étude  des 
sciences  naturelles,  il  les  a  cultivées  toute  sa  vie, 
et,  sans  des  circonstances  particulières,  il  eût  pro- 
bablement découvert  en  AÛemagne  ce  que  M.  Geof- 
froy devait  découvrir  plus  tard  en  France ,  décou- 
vertes auxquelles  son  nom  devait  cependant  rester 
attaché.  Ge  culte  que  Gœlhe  avait  pour  la  science 
se  trouve  confirmé  par  ces  paroles  :  /'ut  vécu  datu 
un  ouuaire  seiênti/ique  ;  et  plus  encore  par  ses  tra- 
vaux en  histoire  naturelle  et  par  l'autorité  incon- 
testée de  son  nom  dans  que*qoeï-uni*s  des  questions 
soulevées  dans  ces  derniers  temps.  Quelles  causes 
donc  ont  pu  l'arrêter  dans  la  voie  des  découvertes  ? 
Dès  son  oébui  dans  la  carrière  scientifique,  en  pro- 
cédant d'un  principe  nouveau,  celui  des  analogies» 
il  découvre  l'us  interraaxillaire  chez  l'homme.  H 
s'empresse  de  oommuniquer  son  ceuvre  à  (^mper 
qui  lui  répond  que  son  travail  est  intérrasant  et  que 
f  écriture  en  est  bonne.  Que  Ton  juge  de  la  déceplioa 
et  du  découragement  que  dut  ressentir  le  jeune  Gœ- 
the en  recevant  cet  arrêt  sévère  de  rillustre  anato- 
miste*  Déçu  dans  ces  légiiimes  espérances,  rebuté 
par  ce  premier  jugement,  et  connaissant  Schiller, 
déjà  célèbre,  il  se  livi  e  à  la  poésie,  sans  toutefois 
renoncer  à  ses  études  premières,  à  ses  études  favo 
rites.  Il  fonde  même  un  journal  scientifique,  et  sa 
dernière  pensée  est  consacrée  à  la  science.  En  1853» 
lors  de  sa  mort,  il  composait  un  travail  dans  lequel 
il  abordait  et  discutait  les  plus  hautes  questions  de 
la  philosophie  des  Kiencea  naturelles*  Jamais,  îl  faut 
le  reconnaître,  Gœlhe  n'entreprit  la  démonstration 
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de  Vunité  de  compoêUhn  ;  il  ne  polilia  que  lard 
même,  en  4820,  alors  que  ces  idées  éiaiont  con- 
nues depuis  lougiemps  eo  France  surcoût,  les  rt^soU 
tats  remarquables  auxquels  îi  était  arrivé  dans 
cette  direction.  Quelques  années  ensuite  il  intervint 
dans  une  discussion  célèbre  à  plus  d*un  titre,  et  il 
lui  fut  donné  d'apporter  à  l'une  des  parties  Tautorité 
de  son  nom  et  de  son  génie.  Tous  ces  détails  bis- 
toriqu»*s  »  toutes  ces  dates  sont  importantes  ,  car 
ell 'S  permettent  de  restituer  k  chacun  la  part  qui 
lui  «ïSt  due  dans  la  solution  de  cette  grande  ques- 
tion, et  de  préciser  avec  justesse  à  qui  de  droit  en 
revient  riioniieur. 

c  Ainsi  f  on  remarque  pour  la  détermination  «*es 
inconnues  d^  ces  pioblemes  comme  pour  tonte 
science  en  général,  trois  époques  bien  distinctes.  A 
la  première  se  rarucbent  les  travaux  qui  remon- 
tent à  Aristote  et  qui  embrassent  tout  le  temps  qui 
ft*éconle  depuis  lui  jusqu^à  et  y  compris  Gœtue.  On 
pressent  cette  idée  des  analogies,  mais  on  ne  la 
suit  pas  dans  ses  déductions,  même  on  Fenvisa^e 
à  un  fauY  poii>t  de  vue  :  le  point  de  vue  physiologi- 
que. Dans  la  deuxième  période  de  son  évolution,  ce 
pressentiment  si  vague  de  la  première  devient  plus 
précis  :  ici  il  y  a  une  perception  plus  profonde  et 
plus  lucide;  d^à  elle  a  un  •  influmce  plus  marquée 
|)0ur  les  progrés  futurs  des  sciences  naturelles: 
Gœthe  Ven  inspire  dans  ses  travaux,  mais  ne  la 
démontre  point  :  il  Faccepte  et  voilà  tout.  Mais  à 
la  troisième  phase  que  no  ts  présentent  les  analo- 

Î;ies  dans  leur  évolution  ,  et  avant  que  de  prendre 
eur  rang  délinitif  dans  la  science,  que  de  s'imposer 
4  die  p|Our  ses  développements  dans  Tavenir,  leur 
-conception  est  non-sculeuient  perçue,  mais  démon- 
trée, et  au  lieu  d*étre  une  sorte  d'intuition,  un  fanal 
servant  à  diriger  le  naturaliste  ddus  ses  recherches, 
elle  devient  une  idée,  mère,  féconde,  autour  de  la- 
quelle toute  nue  masse  de  faits  vient  graviter  com- 
me les  ravons  d'un  cercle  vers  soi  centre  :  elle  est 
la  base  d'une  théorie  au  lieu  den'ère  qu'un  prin- 
cipe  accessoire  entre  tous  ceux  sur  lesquels  s'étaye 
FédlQce  des  sciences  naturelles.  Que  l'on  ne  croie 
pas  cependant  que  M.  E.  Geoffroy  Saint- Uilaire,  re- 
prenant la  question  au  point  où  l'avait  laissée  Vie- 
d'Azir,  que  Gœthe  avait  dé\eloppé,  l'ait  démontrée 
en  partant  de  là:  non  ;  avani  que  de  la  formuler  et  de 
donner  \e%  preuves  scientifiques  à  Tappui,  il  passera 
par  les  deux  premiers  états.  Ghez  lui ,  ce  ne  sera 
d'abwd  qu*un  vague  et  obscur  pressentiment  de 
même  que  pour  ses  devanciers  ;  puis  il  travaillera 
sous  son  influence,  et  ce  ne  sera  que  beaucoup  plus 
urd  qu'il iui  sera  possible  de  la  poursuivre,  de  cuer- 
cber  et  de  trouver  la  véritable  et  réelle  solution  du 
problème,  la  seule  admissible  dans  les  sciences 
d^bservations  :  nous  voulons  dire  la  démonstra- 
tion entée  sur  les  faits.  La  preuve  de  ce  que  nous 
énonçons  se  trouve  appuyée  par  l'ensemble  des 
travaui  de  M.  Geoffroy.  Eu  17tlu,  dans  son  Mémoire 
sur  les  MakUf  il  ne  fait  qu'énoncer  l'idée  des  ana- 
logues :  alors  il  se  trouve  au  point  où  en  étaient 
Buffon,  VIcq-d'Azir.  En  98,  cette  même  idée  se  re- 
présenta à  son  esprit,  mats  déjà  elle  a  pris  de  Tex- 
tension,  du  développeroeni.  Il  en  éuit  arrivé  à  cette 
pkase  de  son  évolution  que  nous  avons  signalée 
chez  Gœtbe.  A  son  départ  pour  rC^vpte,  il  était 
nur  le  point  d'en  poursuivre  la  détermination  et  de 
se  livrer  aux  recherches  et  aux  travaux  que  néces- 
sitaient une  pareille  entreprise.  Mais  à  cette  époque, 
il  est  probable  que  les  efforts  de  M.  Geoffroy  eussent 
été  vains,  et  que,  découragé  par  les  difficultés  de  la 
question,  il  l'eût  abandonnée  pour  n'y  revenir  ja- 
mais peut-être.  Alors,  les  sciaices,  malgré  leur 
vaste  développement,  n'étaient  pas  ass(*z  avancées 

Cwr  qu'il  fût  possible  d'aborder  avec  fruit  un  sem- 
able  problème  et  espérer  de  dégager  les  valeurs 
des  inconnues.  H  lui  fallait  des  faits,  et  il  était  im  • 
pénible  à  un  seul  homme  de  les  trouver  et  de  les 


démontrpr  en  les  co^inloasast  a  Ik  imm^ 
Car,    dans  ces  sortes  de  «pciiivs.i^^ 
soient  les  ressources  dont  sa  Imntir^p».;^. 
que  soient  sa  science,  ttsltiaiéra,iM  f*!.  ■ 
espérance  d'une  longue  et  bbocVjBK  cim«... 
un  élément  indispensable,  tt  im  bltt  * 
tenps seul  mène  les  homnes i Inrtev^ 
fut  donc  un  résultat  beoreu  povbcv 
que  pour  la  gloire  de  M.  GeQfroy,q*((y«^. 
tion  d'Egypt  •.  En  parUnt  noir  «te  i!^- 
Bonanarte  lit  proposer  ïWm  érbra  . 
l'cipéililion.  liais  alors  oec^  fc  n  ^- 
(  omparée,  ce  dernier  cmt  tfcfnr  rte  *. 
Geoffroy    partit.   Le  refui de  llQiaf  v 
était  heureux  pour  M.  Geoffroy.  UpnM,iu 
cupant  d'anatomie  comparée ,  eottSMKir. 
vait  précisément  lej  faits  iadi^OMbr*! 
de  son  jeune  confrère,  et  cel«-é«hitii* 
velles  occupations  ,  délaissa- 1  forcé»  ^i 
temps  Cette  idée  des  analogoe^MMifîA 
être  à  ne  la  reprendre  que  pis»  ur4 asi- 
le plus  opportun.  Cest  en  ISMtp^  #>» 
déHnitivfmi*nt  ct^te  i^uestiea.etcesieiii 
qu'il  faut  remonter  si  ou  veol  aniwipi 
moment  d'une  démonstration  rédteua» 
que  et  rationnelle. 

€  Il  est  des  analogies  telteaeattnîsar 
sonne  ne  les  conteste:  telles  mu  es  s» 

I présentent  les  doigts  de  lanÀiiM 
'homme.  Mais,  dès  l'instant  oèfiMn 
cette  même  analo^  pour  les  m^^ 
mode  de  comparaison  entre  lesfin^b^ 
commence.  Jusqti'en  1806,  la  tùm^^ 
travail  pour  cette  sorte  de  &(iem*^** 
thode,  fil  d'Ariane,  qoi  doit  toaém^t^ 
rinthe  des  faits,  diriger  l*obsenraMi,s«s 
ner.  Jusqu'alors  on  n'acoepteis^es* 
de  la  dernière  évidence,  et,  si  fos  «rutf* 
on  tombera  dans  Tarbitraire.  Td«^* 
nalogue  de  tel  autre  pour  cntiia»  m*  - 

Sue,  pour  d'auties,  cette  aoalope  i'-^* 
lueUe  métbode  doit-on  cm|lofcr.i'lt* 
dé  s*en  créer  une«  ptur  laire  sertir  bi^ 
cet  arbitraire,  et  reconnaître  perw,^* 
les  véritables  analogies  d'avec  les  bw»" 
ou  non,  palpables  ou  caehéesîTdbi- 
problème  que  dut  se  poser  et  se  f^e  « 
Geoffroy  ;  tel  est  son  poii.t  de  è^  I  ^^ 
la  méthode  pour  délenainer  ciistf '^ 
ment  les  analogies,  et  c'est  i  saéèeeevtti 
ses  efforts  vont  tendre. 

c  En  général,  pour  résoudre  def  ^'' 
cette  nature,  la  marche  la  p^us  «nf*-  *^ 
qui  se  présente  à  l'esprit  et  qai  fie  ^  - 
1  attention,  est  ctlle  qui  consisieà  Ukr  -  ' 
l'inconnu ,  du  simpte  an  eoaposè,  i»  <*  ' 
évident  en  soi  à  ce  qui  rédasse  ssc  f^ 
fut  pas  de  même  danace  cas,  d»*^' 
pas,  M.  Geoffroy  aborda  le  point  k  ^  ** 
ses  déterminations.  Il  oe  comsaiefori^f'^ 
mammifères  entre  eaz,  ceax«ià^ii  sf>^  ' 
faciliter  la  recherche  des  aaalogMsaa^-^ 
animaux  les  mieux  connus  et  ^  ^  " 
avec  le  plus  d'évuieooe  :  Il  iaiat^f  ^  * 
lieu  les  poissons,  les  eompare  au  ^0^" 
rieurs.  On  est  tout  étonné  de  cette  W^ 
si  l'on  songe  que  son  bm  était  ains  ^  ' 
d'acquérir  des  résuUata  poiir  la  éitfa»-* 
analogies  que  de  vériBer  si  sa  aidûode  '^ 
que,  et  si  légitimement  les  esttséfsaoB*. 
oa  arrivait  en  remployant  V^nMet 
rées  comme  ayant  une  Taloer  u 
ineoiiiesuble*   Il  reconnut  qaH 
qu'il  s'euit  proposé  :  qull  tùB»A  »  ^ 
réelles  autres  que  les  èvidenies,  et  fv  «"^ 
tout  en  les  dérâuvraBt,  démontrirt  k«r  t  - 
qu*a  l'évidence.  i>és  lors  la  scksce  •  -' 


dit  llossoel,  elle  est  le  irult  de  la  dénionstraiion, 
nous  devons  appliquer  à  ces  nouvelles  analogies 
les  principes  qui  servent  à  leur  détermination,  vuir 
ai  ce^  principes,  basés  sur  des  faits  de  même  oa« 
ture,  peuvent  encore  trouver  ici  leur  application  et 
suffire  à  leur  démonstration.  Or,  dans  ces  recher- 
ches, il  ne  Tant  pas  perdre  de  vue  les  modiAca  ions 
importantes  que  deux  éléments  analogues  doivent 
subir  en  vertu  de  la  loi  d*harroonie,  pour  exercer  la 
fonction  qui  letirest  dévolue  ;  il  ne  faut  pas  oublier 
aussi  que  de^x  organes  sont  analogues  quand  ils 
sont  sembUbles  en  leurs  points  essentiels,  bien  qn*ils 
di£Eèreot  en  leurs  parties  accessoires.  Gela  posé, 
suivons  M.  Geoffroj  dans  la  recherche  et  la  déter- 
mination des  principes  fondamentaux  de  la  Mélhode 
deê  analogueit  et  voyous  quelle  importance  rela- 
tive iU  ont  les  uns  par  rapport  aux  autres,  et  Tordre 
logiaue  de  leur  découverte. 

f  Ce  qui  tout  d*abord  et  a  priori  frappe  le  plus, 
est  riuiporiance  de  la  fonction  comme  base  dans 
la  déterniinatiou  des  analogies.  Comme  Aristote, 
M.  Geoffiroy  partit  de  la  fonction,  c'é  ait  séduisant; 
mais  le  plus  léger  examen  lui  suffit  pour  compren- 
dre combien  ce  point  de  départ  éiait  erroné,  et  que, 
s*il  voulait  arriver  à  un  résultat  satisfaisant,  il  de- 
vait aller  ailleurs  chercher  ce  premier  principe  qui 
lui  faisa  t  défaut.  Les  mêmes  fonctions,  en  effet. 
sont  remplies  par  des  organes  qui  ne  sont  pas  ana- 
logues, et  réciproquement  des  organes  aualogu«*s 
ne  le  sont  plus  physiolo^iquement  parlant.  Que 
l'on  passe  en  revue  les  animaux,  et  Ton  verra  que 
la  respiration,  cette  fonction  si  importante,  i  st 
tantôt  pulmonaire  ou  trachéenne,  tantôt  branchiale 
ou  cutanée  ;  et ,  sous  le  rapport  anatomique, 
quelle  analogie  y  a  t-il  entre  un  poumon,  des  tra- 
chées, des  branchies  et  la  peau?  la  fonction  que  ces 
organes  rempli^isent  est  la  même  pat  tout.  La  loco- 
motion nous  offrira  un  exemple  de  même  nature. 
Chex  nous  elle  est  remplie  ptr  nos  membres  pel- 
viens, tandis  que  les  quadrupéJes  proprement  dits 
marchent  sur  la  paire  antérieure  et  abdominale  ; 
les  cétacés,  au  contraire,  te  meuvent  au  moyen  de 
la  première  et  de  leur  qu*  ue,  d*une  puissance  que 
tout  le  monde  connaît.  Dans  les  poissons,  la  queue 
est  Torgane  locomoteur  essentiel  ;  les  membres  ne 
ierviut  guère  qu*à  maintenir  ranimai  en  équilibre 
au  sein  des  eaux  ;  les  serpents,  d'un  autre  côté, 
privés  d'appt-nJices  locomoteurs,  rampent  sur  le 
sol  ou  nagent  au  moyen  des  ondulations  seules  de 
leur  corps.  Chez  les  invertébrés,  la  diversité  est 
encore  plus  grande,  et  ici  les  mêmes  organes  peu- 
vent remplir  des  fonctions  diverses.  Les  crostacés, 
par  exemple,  ont  des  appendices  latéraux  qui  leur 
servent  à  se  mouvoir,  et  sont  bien  évidemment  ana- 
logues entre  eux.  Or,  dans  quelques-uns  de  ces 
animaux,  une  ou  plusieurs  paires  antérieures, 
dites  pattes  m&choires,  et  ce  nom  est  frappant,  sont 
modifiées  pour  la  préhension  et  la  mastii  ation  ; 
chez  d'autres,  au  contraire,  ces  mêmes  parties  ser- 
vent à  la  respiration.  Cet  exemple  n*est  pas  le 
seul  que  nous  offre  la  pâture,  et  nous  pourrions 
en  citer  une  foule  d*autres.  QuMl  nous  suffise  de 
mettre  eu  regard  notre  niaiu  et  notre  pied,  Taile 
«les  oiseaux  en  général  et  leurs  membres  inférieurs, 
etc.  Ain^i  ce  qui  précède  le  démontre,  la  même 
fonction  est  remplie  par  des  organes  fort  divers,  et 
réciproquement  les  organes  anaioaues  peuvent  être 
dévolus  à  des  fonctions  très-dinérentes.  Si  donc 
OD  voulait  obtenir  un  bon  résultat,  Il  fallait  renon- 
cer è  la  fonction  comme  base  et  point  de  départ, 
et  même  ne  la  regarder  que  comme  élément  de  so- 
lution «Tune  Importance  très-secondaire  dans  le 
problème  des  analogies.  Faudra-lil  alors  accorder 
à  la  forme,  à  la  grandeur,  à  la  structure  d*un  or- 
yane  plus  a*imporiance  qu*à  la  fonction  de  cet  or- 


tion  ;  104  modillcations  de  cette  nature  sont  en 
rapport  avec  elles,  fugiûves,  instables  comme  elle; 
on  ne  peut  les  prendre  pour  fondement  de  la  mé- 
thode. En  effit,  que  Ton  compare  entre  elles  les 
vertèbres  des  animaux  supérieurs,  et  Ton  sera 
frappé  de  la  différence  qu  elles  nous  pré»ente- 
ront,  selon  qu*on  les  prendra  chez  certains  pois- 
sons où  elles  ont  presque  toutes  cette  forme  duÔHi- 
que  que  nous  connaissons,  chez  Iç  boa,  les  oi- 
seaux, les  mammifères.  Dans  ces  deux  demiers 
groupes,  cette  dissembi  iuce  est  plus  grand-*,  car 
elle  aura  lieu  non-seulement  entre  les  vertèbres 
des  diverses  régions,  mais  encore  entre  ces  mê'uei 
os  d*une  seule  légion  dans  un  même  individu.  Puis- 
que la  fonction  doit  être  rejetée  comme  premier 
principe  de  la  méthode  des  analogues,  devra-t-on 
partir  de  cette  idée  des  dégradations  organiques  et 
reconnaître  les  analogies  en  suivant  la  chaîne  des 
êtres,  en  comparant  un  groupe  à  celui  qui  l«4  pré- 
cède et  il  celui  qui  le  suit  :  la  réponse  est  fa- 
cile* 

I  Ainsi  que  nous  Tavons  déjji  dit,  les  analogies 
se  déterminaient  autrefois  sans  régies  et  sans  prin- 
cipes fixes  ;  cela  se  conçoit,  le  critérium  manquait. 
Il  est  bien  vrai  que,  avec  le  temps,  on  avait  eitllu 
adopté,  pour  sortir   de   cet  arbitraire,  une  règle, 
la  comparaison  directe  des  organismes  entre  eux 
fondée  sur  la  dégradation  qu  ils  nous  prés^nteD' 
en  partant  de  l*homme  pour  descendre  par  degr 
jusqu'au  dernier  des  cétacés.  C'est  en  suivant  c 
marche  que  Pou  élxit  parvenu  à  reconnaître  qr 

{lied  de  Thomme  et  les  appendices  qui  terir 
es  m-'mbres  des  mammifères  étaient  analogu 
Ïiatte  de  t*ours,  animal  plantigrade,  offre,  r 
a  p'us  grande  analoj^ie  avic  notre  pied- 
même  incontestable,  bu  passant  de  Tours 
res  chien  et  chat,  en  suivant  les  modifir 
sensibles,  les  dégradations,  pour  empl 
consacré,  qui  se  manifestent  dans  ce' 
reconnaît  que  les  pattes  du  chat,  d* 
analogues  entre  elles,  à   celles  de 
suite  de  Torgane  correspondant  d? 
m  aine.  Mais  que»  dans  la  suite  de  ' 
d'un  même  organe,  que,  dans  ^ 
danie,  un  terme  manque,  un 
comme  cela  se  voit  si  fréquemir 
mination  directe  est  rendue  in* 
est  tel  qu*on  ne  peut  le  franch 
donc  de  la  dernière  insuffisa 
que  dans  les  comparaison 
treints. 

<  Si,  comme  le  voulait  ^ 
dans  un  sens  différent,  f 
cer  sur  une  seule  ligne, 
mal  ou  un  groupe  qr 
offrit  un  ensemble  de 
supérieure  de  celui 
qui  le  prélude,  on  p 
terminer  un  gram' 
restant  inconnue* 
les  animaux,  au 
seule  ligne,  nr 
termes,  des  hl 
ne  pourront 
rappeler  un  '' 
meinbi-es  d' 
taines   piè 
d*ergoU,  ' 
par  la  n* 
parties 
des  mf 
et  du 


quf 

di 
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comprendra  dès  lors  toute  Hmporuace  des  ira- 
vaux  de  y.  Geoffroy.  Le  mérite  de  cet  auteur 
ne  coosiste  pas,  nous  le  savons,  d^ns  la  décou- 
verte même  de  Tidée  des  analogies,  car  déjà 
elle  s^était  fah  jour  dans  la  science,  mais  bien  dans 
celle  de  la  méthode  des  analogues,  des  principes 
sur  lesquels  elle  npose,  et  que  nous  allons  passer 
en  revue. 

I  M.  Geoffroy  Saint-IIIIaire  fut  donc  amené,  ayant 
rejeté  le  point  de  vue  physiologique  et  le  principe 
dea  dégradations  organiques,  k  puiser  dans  Texls- 
tence  mé>i.e  de«  organes,  dans  leur  disposition  re- 
lative, leur  eogencement  mutuel  les  uns  par  rap- 
port aui  autres,  le  principe  sur  lequel  devait  s*é- 
tayer  el  reposer  toute  la  théorie.  Or,  si  le  principe 
4eê  connextom  est  vrai,  s*il  est  vrai,  comme  Ta  si 
bien  dit  M.  Geoffroy,  que  dans  la  nature  viv:  nie  un 
organe  soit  plutôt  anéanti  que  transporté,  toute  U 
théorie  se  trouve  démontrée,  les  autres  lois  n^étant 
que  df  s  conséquences  légitimes  et  rigoureuses  de  ce 
principe*  U  est  facile  de  se  convaincre  que  les 
connexions  sont  aussi  stables  dans  les  organes 
que  li*urs  fonctions^  éuieut  au  contraire  variables, 
(|ue  la  position  relative  de  ces  organes  est  fixe  et 
absolue.  Quand  on  éiudie  la  contpositiou  osseuse 
de  ta  léte  de  la  baleine  et  que  Ton  cherche  aucls 
sont  les  08  qui  concourent  à  la  formation  de  la 
cavité  oculaiPie  de  cet  aoiiital,  ou  reconnaît  que  ce 
sont  lis  mêmes  parties  osseuses  qui  se  rencon  rent 
dans  cet  organe  chez  les  autres  mammifères.  Mais, 
chez  eux,  Tœil  se  trouve  profondément  déjeté  sur 
li*s  côtés  de  la  télé,  et  alors  on  voit  Tos  orbitaire  supé- 
rieur, après  avoir  concouru  pour  sa  part  i  la  com- 
position de  la  cavité,  s'allonger  en  une  bandelette 
pour  venir  rejoindre  en  haut  de  la  tète  son  homo- 
logue du  côté  opposé,  et  cooserver  avec  ce  der- 
nier et  toutes  les  autres  pièces  osseuses  de  la  botte 
céphalique  les  mêmes  connexions  qui  se  rencon- 
trent chez  les  autres  mammifères.  A  quoi  bon  cette 
modifiiStioa  profonde  si  la  connexion  i/est  pas 
quelque  chose  de  fixe,  d*absolu,  dinvariable  ?  Puur 
nous  donc  deux  orsanes  seront  analogu  s,  nun  p4S 
paice  qu*ils  seront  aévolus  à  Texerciced^une  même 
fonction,  mais  parce  qu^ils  auront  les  mêmes  con- 
nexions. D*unt  manière  générale:  si  un  organe  (t) 
inconnu  est  placé  entre  deux  autres  (a),  et  (c)  qu  on 
les  connaisse  dans  ce  cas  et  dans  un  autre  que  le 
précédent  ainsi  que  le  terme  (b)  intermédiaire,  il 
est  évident  que  ces  deux  organes  médiants  seront 
analogues  entre  eux.  Que  l*on  ne  se  fasse  pas  illu- 
sion cei)endant  :  bien  que  très^réduiti-s,  le  champ 
des' variât  uns  organiques  est  tellement  immense 
que  les  difficultés  que  nous  présente  la  détermina- 
tion des  analogies  sont  encore  fort  nombreuses. 
Cependant  nous  sommes  dans  la  bonne  voie,  celle 
du  progrès,  cl  queli  que  soient  les  obstacles  qu*ii 
reste  k  vaincre,  ce  n  est  pas  le  moment  de  reculer 
et  de  laisser  cumme  iton  avenus  les  efforts  et  Té- 
nergie  non  n.oins  h.-ureux  que  lonstanis  de  ceux 
qui  nous  ont  ouvert  la  carrière. 

<  Toutefuis  le  principe  des  connexions  posé,  le 
problème  est  presque  résolu  ;  car,  si  la  position 
relative  des  organes  est  ee  qu'il  y  a  de  plus  lixe  et 
de  plus  indépendant  dans  les  modifications  qu*un 
orgine  peut  subir  en  vertu  de  la  loi  d*harmooie,  il 
est  évident  que  les  organes  rudimentaires,  négligés 
ou  à  peu  près  jusqu'alors  comme  étJiit  sans  fonc- 
tions, acquerront  une  haute  importance,  et  qu'on 
ne  devra  pas  les  négliger  par  cela  qu'ils  échappent 
à  la  loi  d'harmonie.  Le  principe  corrélatif  de  ce 
fait,  celui  qui  nous  est  fourni  par  l'observation  des 
organes  congénèiies  de  ceux  qui  sont  rudimenuires, 
est  la  loi  de»  balancemenu  organique».  Dès  qu*un 
organe  se  développe  outre  mesure»  s'hypertrophie, 
ceiui  qui  lui  corre^pond  diminue  dans  ii  même 
proportion;  et  si  1  hypertrophie  du  premier  e»t 
extrême,  l'atrophie  du  second  e4  poussée  si  loin 


qu'il  en  est  réduit  i  zéro  d'n'ficief.  Hih  « 
ment  Té^ude  de  la  série  tvàmût  tmii»^' 
principe,  mais  encore,  et  d>iae  ttWf*yL» 
dente,  l'anatomie  patholdgiqoe,  tu  a  m^^h 
observation  de  cette  natareeailiitr^K^ 
sur  deux  organes  voisins  daoi  si  i^  « . 
que  pour  ces  mêmes  parties  (oeniérea^j^ 
êtres  différents,  quels  que  totraidi  n^t, 
grés  de  leurs  affinités.  Les  bits  à  rif^#«  -, 
précède  abondent  dans  la  aaUut.  Larera^ 

auer>t  de  membres  abdominstti;levtei«if 
uit  à  des  os  styliformes,  maii  léar  onrim 
grand  développement.  En  sainBtbdi^nf.» 
ses  diverses  modifications,  oa  bternf*^ 
bien  développée  thez  l'homme  o  U  fùir  » 
oiseaux,  tanJis  qu'elle  sera  floitsnt^^fis- 
de  quelques  rongeurs.  Notre  apopLivnm 
atteint,  au  contraire,  son  roaiinvn  k  kn^ 
ment  dans  les  oiseaux.  Si  l'on^si"»! 
du  canon  que  nous  avons  dQà$i|s)r,i«^ 
les  ergots,  les  stylets,  e'»c.,qai  ricci^^a 
en  font  partie,  on  recounaltri  q«  lïfai 
m  lins  de  développement  dans  le  ra«,kci 

Îirafe,  correspond  à  desefleti^dettcnaai 
ims  ces  résultats  se  conçoïTesi  Uaa  s 
ainsi  que  l'a  dit  Goethe,  la  naturciiifeijU 
si  ses  dépenses  portent  plus  ea  ui  Jm^êê 
les  réduire  en  un  autre.  Le  priod^ttaim 
la  restiiulion  des  ori^anes  rudiaMoaiN 
balancement  des  organi^mcs,  ukmeB 
faits  fondamentaux  de  la  méthodtlattA 
déductii  n  logique  où  tout  se  li(,««im 
avec  une  admirable  précision,  lepaft't 
nilé  élective  de»  oryanieme»^  biea  qnfaii 
tance  moindre  que  les  précédaiu.&M 
incontestable  et  d'une  vérité  aossi  ùbM,m 
ne  devons  pas  être  surpris  de  voir  u^ 
dant  son  existence  propre,  n'être  fi  ■  #* 
un  accessoire  de  suu  congénèe.  U  p9 
déjà  cilé  de  l'apophyse  corooiMJedr  iliM 
parée  au  même  us  chez  les  oiieaii.  niM^ 
nombreux  de  îa  loi  de  »oi  pour  w,  (^^ 
doue  les  cas  où  l'ou  ail  a  coasukr  h^ 
ou  k  les  déterminer,  il  faudra  im  fcfv 
paraisou,  non  pas  sur  les  orpao.»* 
rudiments  f  les  élémeuts  de  ces  snar 
ainsi  qu'il  sera  plus  clairemaki  p(^<t  •■ 
sui  e. 

c  Tant  qu'on  s'en  tenait  i  rélad«  h  t^"?  - 
membres,  de  la  colonne  vcrtéMe,  ii^.  "* 
cipes  suffiraient,  et,  pour  ces  cas  put  i 
problème  était  résolu.  Voulant  OMUttf  * 
vre,  M.  Geoffroy  Saint-Bilsire  poru  lie*' 
son  sur  les  os  uu  crâne  et  de  Li  b<t  de  « '•  ' 
et  il  fut  arrêté  net.  11  devait  m  o  »«  ' 
trouver  un  complément  à  sa  dcUio^  1**  ' 
sultat  auquel  ses  persévérâmes  nckcnfta  i-' 
conduit  était  trop  remarquable  et  iref  >k^'H 
pour  qu'il  pût  s'en  tenir  à  eeb  m-*-  ' 
premier  succès  l'i uhardit  à  en  leiiicr  ••  ^  '' 
ses  nouveaux  efforts  furent  aui»!  t^*-*^ 
couronnés. 

«  Les  pièces  que  jusqu'ici  on  auîi«n>  -' 
ner,  piacées  bout  k  bout,  oflnwni  tm  '• 
son  moins  difficile  que  Ci*lles  de  la  ite  ^^  -' 
gloroérées  entre  elles  et  ne  sont  las  m  ^'J 
bre  selon  la  classe  d'anioiaus  qvic  ** 
Or,  si  le  princiiie  de  la  dégrad«iioa  éo  ^,^ 
est  vrai,  les  pièces  osseuses  àt  l»^b  ** 
devaient  être  plus  noulireoftcs  q^c  crc^  * 
dans  la  compositon  de  la  mèoKfa^*  -^ 
laissons.  Pourtaiti  en  appareacs.  k  <*  ~ 
lieu  :  le  nombre  de  ces  parties,  M^  " 
dans  la  série,  semble  augmestcr.  U  e'  ' 
comme  on  l'avait  fait  iosqu'à  ce  bso^a  ' 
ciue  de  dégradaiious,  le  problème  K^  J 
lublci  et  il  rélait  en  eff<H.  Mais  es  i*^^ 


liUI  NOTE 

létetles  mammifères  supérieurs  avec  cePe  de  | 
sans,  M.  Gectffroy  reconnut  que  beaucoup  d'ék  i 
osseux  du  membre  auiérieur  et  d^aotres  o  ; 
venaient  chez  ces  derniers  s'appliquer  à.la  b  i 
crftne.  Il  fallait  donc  les  éliminer  et  les  rei  i 
au!i  organismes  dont  ils  dépendent.  Mais  ce 
fait,  le  nombre  des  os  de  la  léte  des  po  sso  ! 
raissait  être  encore  plus  nombreux  que  cei  i 
rhomme.  Arrivé  à  ce  puint  de  la  méthode, 
rh(»urense  idée  que  le«  animaux  inrérieurs  ! 
sentent  d'une  manière  i\xe  les  divers  états  eml 
naires  par  lesquels  passent  ceux  plus  élevéi 
la  sértft  avant  que  d  arriver  eux-mêmes  à  lei  ' 
ganisatioD  de  rlge  adulte.  i:ette  idée  n'est,  c  i 
on  le  voit,  que  la  corrélative,  la  contre-pan  i 
celle  de  Tunité  de  composiiiou  organique.  Ei 
cédant  d'après  celte  notion,  il  compara  les  «  < 
la  tète  du  poisson,  non  plus  avec  ceux  de  Tbo  i 
mais  avec  les  points  d'osslljcation  par  lesgue  i 
passent  ;  et  il  dut  descendre  d'autant  plus  bas  ' 
l'étal  de  rhomme,  qu'il  prenait  un  animal  ; 
lul-méroe  plus  bas  dans  la  série  dfs  viru  l 
Alors  il  reconnut  que  les  os  de  ces  derniers  a  i 
pondaient  aux  points  d'ossification  des  ani  i 
sapérieurs  ;  éléments  d'autant  plus  nomb  i 
que  l'embryon  est  pltis  près  de  son  origin  * 

e'emii'r  moment  de  son  «évolution  organogénéj 
ais  à  cette  époque  (1 806-1 8u7),  la  question 
d'une  grande  difiiculié  :  l'ostéogénie  humaine  • 
trop  peu  avancée  pour  fournir  tous  les  éléi  i 
à'  la  comparaison  *-t  permettre  une  complète  i 
lion.  Ce  ne  fut  qu'en  1818,  et  pins  tard  en 
qu'  1  put  reprendre  sou  idée  et  l'asseoir  su  ' 
bases  au^si  certaines  que  toutes  celles  que  i 
venons  de  passer  en  revue,  et  qui,  avec  cette 
nière,  constitue  la  grande  et  belle  théorie  des  i 
l»gues.  Mais  avant  de  quitter  ce  sujet,  il  nous  [ 
un  point  à  éclaircir  :  nous  devon<i  bien  établi 
différence  qui  existe  entre  c  s  trois  idées,  ih  i 
des  analogueif  unité  de  ptan^  unité  de  compo\  t 
organique;  cette  distinction  est  importante. 

c  La  théorie  dee  anatogues  n'est  autre  tl 
qa'une  méthode  on  l'ensemble  des  principei 
servent  dé  base  à  la  recherche  et  à  la  déiermin  i 
des  analogies.  Par  unité  de  composition,  on  ei 
au  contraire  que  les  organes  de  môme  nature 
formés  d'éléments  analogues  ;  et  par  unité  de  : 
que  les  animaux  ont  ces  mêmes  organes  semili 
ment  coordonnés.  Ces  deux  dernières  idées 
corrélatives  l'une  de  Tautre,  les  deux  faces  d 
même  question.  On  ne  peut  donc  confondre  en* 
Lie  ces  trois  idées  :  la  prem.ère,  indépendant!! 
deux  dernières,  que  celles-ci  soient  fausses 
non,  n'en  subsiste  pas  moins,  est  et  rcâlera 
jours  vraie,  quel  que  soU  le  sort  des  deux  ai. 
avec  lesquelles  elle  a  été  si  souvent  confoii 
Elle  sert  à  démontrer  l'unité  de  compositioi 
dans  quelle  limite  a  lieu  cette  unité.  Que  le  r 
animal  soit  un  par  son  organisation,  ou  qu' 
admette  plusieurs  plans,  la  méthode  s'applique  • 
un  c<«s  comme  dans  Tautre.  Mi  l'un  ni  l'auii: 
ces  principes'  ne  sont  démontrables  de  la  n: 
manière.  L'un  se  prouve  directement  par  les  il 
est  d'une  ^ériûcation  facile;  tandis  que  i'unii 
composition,  basée  sur  un  ensemble  de  failj 
bypfitbétiquc  et  ne  peut  ni  ne  doit  attendre  sa 
monstraticn  que  des  progrès  de  la  science.  Ici 
core  notre  manière  de  procéder  diffère  de  celle 
Allemands,  des  philosophes  de  la  na  ure.  I 
rux,  ils  posent  un  principe,  et  les  consé4]uences 
les  faits  connus  ou  à  connaître;  ils  tracent  le  c 
où  tontes  ioH  observations  à  venir  doivent  se 
grr  et  prendre  une  place  déterminée. 

Nons,  au  contraire,  nous  suivons  une  ma 
inverse  ;  nous  partons  «les  conséquences  pour 
éteier  £ux  principes  ;  nous  allons  du  particulic 
gênéiat   des  effets  nous  remontons  aux  cause; 
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heureux  qu  elle  a  do  feire  en  quelques  années. 
Celle  opiuîon  esl-elle  du  moins  eelle  d*un  bonme 
des  nlus  compétents  en  cette  matière. 

c  De  tout  c«s  qui  précède,  nous  pouvons  conc*nra 
que  les  objections  qn*on  a  faites  à  ces  idées  tombent 
devant  les  f.iits.  Ces  théories  ne  sont  pas  que  de 
vaines  hypothèses,  sans  bases  dans  le  monde  de  la 
rteliié,  partant  d*un  priiidpe  idéal  et  n*en  tirant 
que  les  conséquence»  loiimies  par  le  raisonnement. 
Leur  auteur  est  bien  réellement  le  Poète  dt  la  na» 
fartf,  puisqu*il  a  pu  nous  dévoiler  quelques-uns  de 
ses  secrets.  Quant  aui  exagérations  auiquelles 
elles  ont  pu  donner  lieu,  nous  ne  pouvons  que 
répéter  avec  le  poète  latin  :  Est  modut  in  rebui. 

<  Il  est  une  objection  entre  touies,  à  laquelle 
nous  avons  à  cœur  de  répondre,  et  nous  espérons 
le  faire  victorieusement;  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  laisser  parler  Tillustre  Newton,  qui 
ne  S'-ra  pas  suspect  en  cette  matière,  et  M.  I.  Geof» 
froy  Saint-Ililaire  lui-même. 

5i,  aprèi  cela^  dit  Newton,  en  parlant  de 
rnniformiié  qui  parait  dans  les  corps  des  animaux, 
veut  considérez  àpart  la  première  formation  de  cet 
mêmeê  parties^  dont  la  structure  est  si  exquise,. ^.^ 
vous  conviendrez  que  tout  cet  artifice  ne  peut  être 
que  Peifet  de  la  sagesee  et  de  Cintelligence  d'un 
agent  puissant  et  toujours  vivant^  qui^  par  cela  qu'il 
€St  préseM  partout^  e$t  plus  capable  de  mouvoir  Us 
corps  dans  sonsensorium  uniforme  et  infini^elpar  ce 
mogen  de  former  et  de  réformer  les  parties  de  Puni^ 
vers^que  nous  ne  le  sommes,  par  notre  volonté,  de 
mettre  en  mouvement  les  parties  de  notre  corps.  A  ces 
belles  naroles,  M.  I.  Geoffroy  ajoute  :  On  sait  que 
parmi  les  objections  opposées  par  Cuvier  à  la  théorie 
de  Vanité  de  composition,  Cune  des  plus  graves  par 
eUe-méme,  et  surtout  par  les  circonstances  dans  leS" 
quelles  elle  fut  produite,  fut  tirée  des  prétendues 
entraves  apportées,  selon  celte  théorie,  à  la  liberté  et 
a  la  puisianee  du  Créateur.  La  plupart  des  théoto* 
giens  s'empressèrent  d^accueillir  cette  objection,  de  la 
développer  et  de  repouseer  comme  irréligieuses  les 
idées  de  mon  vère.  Son  repos  fut  plus  d'une  fois 
troublé,  et  il  ra  été  tout  récemment  encore  par  ces 
accusations  extraseienti/iques.  On  vient  de  voir  sous 

Î^uel  point  de  vue  différent,  et  avec  quelle  haute  phi- 
osophie.  Newton  considère  Cunité  de  compos'nion. 
SU  se  comptait  à  en  rechercher  ^uelames  .  preuves 
dans  une  rapide  étude  de  ^organisation  ûes  animaux, 
si  cette  idée,  quand  elle  u  présente  à  son  esprit,  est 
avidement  saisie  par  lui,  c'est  précisément  parce 
qu'elle  M  fait  apercevoir  sous  un  jour  nouveau  la 
grandeur  et  la  toute-puissance  du  Créateur. 

f  Nous  nous  sommes  étendu  un  peu  loucuem*  nt 
sur  les  lois  d'analogies  individuelles  et  générales, 
parce  qu*à  de  certaines  époques  elles  ont  été  mal 
comprises,  ou  défigurées  ou  faussement  interpré- 
tées. En  outre,  elles  soitt  un  nouveau  point  de 
départ  dans  la  science,  et,  à  nos  yeux,  leur  appa- 
rition marque  un  des  plus  grands  progrès  qu*aieni 
faits  les  sciences  naturelles.  Destinées  a  renouveler 
la  face  de  la  loologie  et  de  toutes  ses  branches, 
embryologie,  anaiomie  comparée  et  philosophique, 
physiologie,  elles  méritent  k  ce  titre,  outre  leur 
valeur  intrinsèque,  toute  notre  attention.  L*arcbl- 
tecte  qui  doit  élever  un  monument  n*en  pose  pas  la 
première  pierre  s*il  no  sait  sur  quels  fondementi  il 


proportions 

Itoê  qui  doit  surgir  de  son  cerveau,  comme  la  Mi- 
nerve antique  de  celui  de  Jupiter.  Les  idées  que 
nous  allons  eiposer,  quoique  d'une  haute  impor- 
unee,  nous  arrêteront  moins  longtemps  chacune  eu 
ce  qui  les  concerne,  car,  mieux  connues  que  les 
précédentes,  elles  ont  déjà  été  dîKulées,  examinées  : 
Il  M  nous  reste,  pour  ainsi  dire,  q«*à  préciser  Télat 


de  la  question,  à  Uss  énoncer  et  birc  «m  w 
exposition  dt  quelques  éciairciuetiUiaiiMai 
c  Entre  ttiute^".  celles  qui  w  pitMMMfAn 


lité  oii  de  la  fixité  des  espèets emmeUt  m» 
fluence  des  agenu  extérteun.  Ckicnnsn* 
consiste  la  première  et  cel'e  de  taédumu 
germes  qui  n'en  est  que  la  coniéqsesee.  Ig^ji 
les  deux  écoles  se  trouvent  en  péicQct,  m^ 
dans  deux  voies  diverses  ;  nuis  Is  étmm^ 
va  su  vre  nous  démontrera  que  de  oifai^L 
Tune  est  la  seule  admissible,  la  Kskmttijr  i 
ces  deux  idées,  une  seule  repose  wréa^p* 
venablement  observés ,  nous  doose  \iééé4 
cultes  jusqu'alors  insorroonublei;dkn<o 
nous  promet  ce  développeroeut  vmml  m^ 
lequel  toute  science  est  irréalittUc* 

Au  premier  abord,  on  ne  volt  ^tnyow 
le  système  de  la  préexistence  des  énci,  h  ii» 
rie  de  TEpigénèse,  plus  rationnelle  et  |latt» 
dante  avec  les  faits,  peut  interveDirkidirw 
aux  principes  de   la  fixité  ou  de  te  uraL^a 
espèces,  qui  sont  la  base  de  la  Mkpi,\à» 
mières  de  ces  questions  se  rattailidiiy— 
à  l'embryologie,  ni:iis  el'es  ne  soot  |séaa 
maine  seul.  Car  toutes  leascienceiiMU 
entre  elles  des  rapports  de  fiUatioa,  iias 

3ul  semble  appartenir  exclusiveneannlià 
e  la  synthèse  de  nos  eonnaissaooemaw^ 
daut  trouver  ta  place  dans  un  ranoimCs 
ce  qui  a  lieu  ici  :  denx  sortes  defaitt^lstes 
bryologiques  et  zoologiquci,  se  reactatti^ 
même  terrain,  et  selon  que  telle  MittKPi 
explication  leur  sera  donnée,  daos  b  na 
idée  devra  être  admise  con^é^iao^/ 
qu'est-ce  que  la  préexistence  dea  fcns'u- 
création  des  êtres  avec  les  mèoicf  iq»  • 
nièmes  conditions  de  fonctiooa,  4e  ««s 
de  formes ,  etc.,  que  nous  lear  vov*^ 
d'hui ,  que  nous  leur  verrons  dcnai.  ^a^ 
que  la  fixité  de  l'espèce  ¥  Cestaenar 
niation  des  êtres  avec  les  caractèroiate*' 
niuables  que  nous  leur  reconnaissoas,  fa  *» 
depuis  l'origine  des  choses  rt  qai  rais^ 
môme  tant  que  les  animaux  qui  soaila''^ 

Krpétueront  Ainsi  donc,  de  ces  dfis  t-^' 
me  est  particulière,  a  trait  aiii  tadt^^  • 
la  préexistence  des  germes  ;  rautiv  est  990  ' 
contraire,  s'adresse  aux  espèces;  cttisp^ 
tence  des  espèces,  pour  ainsi  diit,  oiJcr^ 
Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  ces  deax  i^^.^^ 
tives  ont  leurs  contraires,  unies  par  kv»  * 
de  façon  que  si  Tune  est  vraie  pêar  v»  >**'' 
la  seconde  nécessairement  est  apfiicajr  ^' 
pèce»;  seule  elle  pourra  rendre CMif<<**^  ' 
laits,  expliquer  tous  les  phénomàrs,  kiv  *" 
ficultés  devant  lesquelles  les  dets  anva  <i*^ 
ront.  Nous  les  avons  nommées  pis*  ^ 

Eart,  c'est  l'Epigénèse  ;  de  raulit,  tài  2  * 
iliié  de  l'espèce.  11  ne  peut  ims  j  t^^  - 
plus  intime  entre  ces  denx  oîeraierts  <«  «^^ 
précédentes,  pas  de  corrélation  plas  1^1'  ' 
ratioiinelle,  sauf  peut-être  rania(aa»ac  ^  ** 
entre  le  système  de  la  variahiliie  et  1>  >^'^ 
espèces ,  ou  l'hypothèse  de  U  picci»  ^ 
germes  ;et  rEpigéiièse.  Quelques  ■«<»•>'* 
concerne  ces  deux  dernières. 

I  L*idée  de  la  préexistence  des  gawn  <  '  ' 
embultement  remonte  à  l'origine oiincéi  «'^ 
En  effet,  on  supposait  que,  daiis  la  ^'*^ 
les  êtres,  animaux  et  végétani,  srsnu»  ^ 
avcts  les  organes  que  nous  leur  coaasi^^ 
que  les  germes  de  tqus  ceux  qni  dctu<t  * 
dans  la  suite,  au  fur  et  i  n^ere  ^^  ^ 
les  circonstances  le  demaoderaieBi<  ts  ^' 


1045  NOTE 

•aiii  à  celte  question.  Ton  se  demande  comir 
s*e«t  fsii  qu*à  rapparîtion  du  microscope,  c 
mirable  iustrumei.t  qui  noas  découvre  des  a  ni 
dans  des  espaces  que  Ton  penserait  vides  et 
soas  nos  yeux  rinflnimeni  petit ,  cette  sîng 
hypothèse  de  la  préexistence  n*ait  pas  été 
versée,  détruite  de  fond  en  comble.  Ce  r^ 
prévu  fut  bien  celui  auquel  on  arriva.  La  i 
graphie,  par  suite  de  perfectionnements  su( 
apportés  à  Tinstrument,  fut  poussée  à  un  tel 
que  Tobservateur  put  assister  à  la  formati< 
organes,  à  leur  création  et  non  pas  à  leur  évo 
anpUative  seulement,  ainsi  qu^on  le  supposait. 
daus  le  principe,  le  microscope  nous  faisait  vg 
organes  d'une  telle  peiitesse,  que  i*on  admettai 
y  en  avait  encore  de  plus  ténus,  échappant  à 
observation,  rœti  armé  de  ce  puissant  moyen  d'i 
tigaiion.  Que  i*on  admette,  je  suppose,  cet  em 
ment  des  germes'vque  Ton  prenne  1  œuf  hum 
que  i*on  calcule,  dauscette  hypothèse,  ses  dimei 
pour  quelques  générations,)  imagination  ne  reo 
t-elle  pas  effrayée  devant  la  minime  fraction 
quelle  ou  arrivera  t  Or,  sous  ce  volume  doi 
fat  Teipression,  cet  œuf  doit  senfliermer  en 
tous  les  orgiines  de  Tadutte,  tous  ceux  des 
rations  qui  doivent  succéder  à  ce  dernier  1  ( 
sera  donc  la  dimension  du  cœur  et  C'-lle  de  to 
minces  filets  nerveux  que  Ton  suit  avec  peine 
rétre  au  terme  de  ses  métamorphoses  organe 
siques,  en  employant  un  microscope  du  plu 
grossissement?  Que  Ton  pa<se  maintenant 
animaux  plus  petits,  et  Ton  arrivera  à  des  noi 
fabuleux.  Certainement^  dit  Lyonnet,  ceux  qu 
dan$  ia  pentée  Âfue  tout  $e  reproduit  ici  par 
loppement^  trouveront  là  (dans  (es  chiffres  qu'H 
sur  la  reproduction  d'un  insecief  d'après  ses 
riences  propres)  de  quoi  se  perdre^  et  seront  c 
de  reconnaître  que  si  leur  système  est  plaïuibl 
càtéf  il  est  (onde  de  l*autre  sur  des  suppositioi 
nous  n'avons  pas  la  force  de  nous  représenter  c 
possibles  ;  puisque,  pour  cet  effet,  il  faudrait  ;ii 
comprendre  que  la  première  mère  des  mouche 
MOUS  parlons  eàt  contenu  dans  son  corps  un  nom 
petits  si  prodigieu:^,  que,  parvenus  à  terme  et  i 
ensemble^  ils  jormeraient,  fose  le  dire^  une 
plu»  or  an  te  quUl  ne  résulterait  de  la  réunion  d\ 
Ses  globes  du  monde  visibles.  Encore  n^est'-ce  pa 
€€  qu'il  2{  aurait  là  de  merveilleux.  Comme  c 
petit  qu\ne  mouche  renferme  est  au  moins 
mille  fois  plus  petit  que  sa  mère^  et  qu'il  f 
supposer  que  ces  petits  renfermeront  encore  dt 
mes  au  moins  trente  mille  fois  plus  petits  qu^ 
le  sont  eux-mêmes,  et  ainsi  de  suite,  voici  une 
welle  sorte  de  progression  encore  plus  mervei 
que  la  première,  par  laquelle  chaque  mouche,  i 
sure  qu'on  la  considère  par  degrés,  comme  plu 
de  sa  jfremière  origine,  diminuera  beaucoup  pi 
uoiume aue  chaque  génération  ne  la  fait  augn 
en  nomore;  de  sorte  que  tel  ver  de  mouche,  q 
aujourd'hui  trente  mille  fois  plus  petit  que  sa 
était  trois  cents  millions  de  fois  plus  petit- qu'elL 
génération  plus  tôt,  et  trois  milliards  de  foi 
petite  deux  générations  auparavant.  Qu'on 
nprès  cela  de  la  petitesse  infinie  qu'il  devrait 
eue  ulott  ce  système,  lorsque  la  naissance  de  < 
était  encore  reculée  de  quelques  milliers  de  gé 
lions.  //  faudrait,  en  supposant  que  ces  mouches 
fendreni  aucune  seule  fois  pat  année,  au^moins 
deux  mille  et  plusieurs  centaines  de  chiffres  r 
lous  de  suite,  pour  exprimer  en  arithmétique 
bien  de  fois  il  était  plus  petit  qu'une  mouche  i 
e^pèee^  lorsqu'il  était  renfermé  dans  la  mère 
mune  dont  cette  espèce  a  tiré  son  origine,  (2 

(i4)  Noos  disons  illimité,  parce  qae  l'observalic 
montre  embotiemenl  des  êtres  poui  trois  généra 
ainsi  une  femme  enceinte  d*un  lœlus  fenkelle  rcpr< 


1947 


NOTES  ADDITIONNELLES. 


Yé 


considère  esUplaré  plus  haut  dans  la  série ,  se  rap* 
proche  plus  de  rbommet  qui  nous  les  offre  à  leur 
maximum  de  développemenU  Tel  est,  en  peu  de 
mots,  et  d*une  manière  bien  incomplèie,  nous  le 
rrconnatssous,  le  ré»umé  d»'S  principes  de  la  théo- 
rie épigéuétique  et  des  principes  de  Tembryologie 
moderne. 

c  Si  la  préexisienca  ne  compte  plus  de  partisans 
sérieux  •  et  si  Tépigénèse  seule  règne  dans  la 
science,  il  n'eu  est  pas  de  même  en  ce  qui  concerne 
la  fixité  on  la  variabiUié  de  teipèce.  Cest  qu'ici  le 
reiel  du  principe  de  la  fixité  pour  Tadopiion  de  11- 
dee  contraire  entraîne  des  conséquences  de  la  plus 
haute  importance  en  zoologie,  et  devant  lesquelles 
un  grand  nombre  de  naturalistes  seatbient  reculej. 
Actuellement,  toute  la  science  repose  sur  cette  no- 
tion de  rimmutabilité  des  espèces  ;  touie  la  classi- 
fication zoologique  est  basée  sur  cette  hypothèse. 
La  renverser,  n'est-ce  pas  détruire  Umt  ce  qui 
existe  ?  n*est-ce  pas  porter  le  plus  grand  trouble 
dans  la  science?  n^est-ce  pas,  en  un  ii  ot,  obliger 
k  reconstruire  sur  de  nouvelles  ba^es  cet  édifice  si 
lahorteusement  élevé,  que  Ton  pourrait  croire  bâti 
dans  h  s  plus  harmonieuses  proportions,  dont  loa- 
les  les  parties  paraissent  nous  offrir  on  ordre  par- 
fait et  tel,  qu'il  semblerait  téméraire  d'y  porter  la 
main  et  d'espérer  de  le  reconstruire  mieux?  Le 
danger  e&t  grand,  il  est  vr;ii,  mais  il  faut  Taffroii- 
ler  ;  Tordre  parait  beau,  mais  il  est  factice  et  on 
peut  le  perfectionner;  il  y  aura  perturbation,  nous 
le  savons  ;  mais ,  telle  ati'elle  est  constituée ,  la 
science  est  condamnée  à  rimmobilité  la  plus  abso* 
lue;  elle  est  pour  toujours  statlonnaire.  Si  donc  il  y 
a  un  danger,  une  perturbation  momentanés,  ne 
craignons  pas  de  les  seconder,  puisque  If'S  progrès 
de  la  science  ne  sont  possibles  que  par  le  remanie- 
ment de  ses  pretniers  principes:  oue  si,  dans  cette 
rénovation  de  ses  fondements,  l'édifice  zooiogique 
parait  crouler  et  s'affaiser  sur  lui-même,  ctmme 
pour  ne  plus  renaître,  plus  tard  il  prendra  des 
formes  nouvelles  plus  grandts,  plus  bnil.s,  plus 
harmonieuses  ;  l'ordre  se  rétablira,  et  débarrassée 
des  fausses  idées,  des  erreurs  qui  entravent  sa  mar- 
che, la  science  marchera  d'un  pas  sûr  vers  son  but 
dernier,  sa  perfectibilité  absolue,  autant  du  moins 
que  notre  faible  intelligence  peut  espérer  d'y  attein- 
dre. 11  ne  faudrait  p.is  croire,  dans  ce  remanie- 
ment général,  i  l'inutilité  complète  des  travaux  an- 
ciens ;  non,  ce  sont  des  pierres,  des  matériaux  im- 
périssables et  qui  ne  subiront  de  changements 
qu'en  ce  qui  regarde  la  place  qu'ils  occuperont 
dans  le  nouvel  édifice.  Mais  pour  bien  apprécier  ces 
iilées  et  leur  influence  respective  sur  les  progrès 
futurs  de  la  science,  nous  devons  les  exposer  l^ne 
i't  l'autre,  les  développer  et  le»  discuter. 

c  Eu  admettant  que  les  espèces  sont  fixes,  créées 
telles  que  nous  les  voyons,  il  est  évident  que,  une 
fois  leurs  caractères  arrêtés  et  détei minés»  on  sait 
ce  qu*elles  konl,  ce  qu'elles  seront  à  l'avenir  ;  ellrs 
n'ont  pas  changé,  eUes  ne  changeront  pas.  0* ,  jus- 
qu'ici, les  classifications  zoologiques  ont  été  éta- 
blies d'après  cette  idée  de  llnvanabilité  de  l'espèce» 
et  on  conçoit  combien  une  semblable  notion  faciUte 
une  distribution  méthodique  des  êtres.  Mais  si  Tes- 
péce  se  modifie  au  contraire,  celle  d'aujourd*hui 
n'est  point  celle  d'hier,  ne  sera  pas  celle  de  de- 
main ;  on  ne  la  connaît  pas  dans  tous  les  temps  de 
son  existent  e,  mais  à  une  époque  seulement  de  ses 
métamorphoses,  à  un  moment  donné  de  son  ezis- 
lence  spéciUciue,  si  on  peut  s'exprimer  ainsi.  On 
comprend  dès  lors  quelle  influence  diverse  ces 
deux  idéos  doivent  esercer  sur  la  science  biologi- 
gique.  Avant  d'aller  plus  loin ,  nous  devons  bien 
eipoeer  le  point  en  litiae,  bien  préciser  les  termes, 
eu  quoi  consistent  U  fixité  el  la  variabilité  des  espé^ 
citn,  c*est  là  le  seul  moyen  de  pouvoir  arriver  à  un 
résultat  positif  et  de  râoudre  fa  question. 


t  Lorsque  Ton  dit  que  les  epètti  m  t». 
invariables,  on  n'entend  pas  par  là  qte  ta  « ,,' 
dividus  qui  les  représentent  loieBi  i4eMt|rm 
les  mêmes  et  se  reproduisent  avec  ton  bn» 
petits  détails  d'organisation  Uat  istencv^^, 
térieura,  mais  seulement  que  les  Afenr  >  > 
ces  êtres  présentent  n'ont  pas  la  vil^r  ^o. 
tèrfs  qui  difiérencient  deni  espèces  né»  b^i 
voisines,  qu*elles  ne  constiiaeBtpaiéeso«i>i^ 
spécifiques,  comme  disent  les  Molo|iito^  h^- 
tisans  de  la  variabilité  des  espèce»  prèm. 
démontrent,  au  contraire,  que,  par  wic  » 
fluence  du  dimai,  de  la  noarriiare,  èi  v> 
des,  etc.,  en  un  mot,  que,  sous  riBlmaëK 
extérieur^,  les  individus  d'ooe  Berne  a^«p 
sentent  des  modifications  qui  ont  aie  nr.** 
à  celle  des  caractères  spécifiques,  aiaèttir •• 
différencient  deux  genres  voisms  ;q«d^i*«i 
plus  loin  et  n'assignent  pasdelimilaini» 
fications.  Ainsi,  pour  les  uns,  ks  eipèa»:^ 
des  modifications,  mats  elles  ne  pcnm  cbi 
riser  spécifiquement  les  êtres  qui  nooi  bm 
lent;  les  autres,  au  contraire,  soit  ^bViimi 
tent  pas  de  limites  à  la  produotiM4e«flft 
tiens,  soit  qulls  piéundent  qo'eUa  tec  i 
êtres  qui  nous  les  présentent  îles  anenm 
importance  égale  à  ceux  que  l'oa  npttm 
différentiels  entre  deux  espèces  do  atfj»< 
mêsiiC  entre  deux  genres  oe  U  méttÈé» 
autres,  dis  je,  démontrent  que  coiMa 
une  valeur  |>lus  grande  que  celle  çt'ci» 
naissent  les  partisans  de  la  fixité  de  \m^ 

i  Pour  peu  que  l'on  examine  devt  af  *• 
la  même  espèce,  offrani  les  plusgniAstf* 
de  forme,  de  structure,  de  graadeff.ii^ 
tion,  dans  1^ s  détails  comme  dans  VeHO^' 
ganisaiion  tant  intérieure  qu'enéneot-i* 

fiossibie  de  ne  pas  reconnaître,  av(cu«a> 
ogistes,  que  ces  deux  êtres,  qoeUeiiw*^ 
que  leur  identité,  offrent  cepciniant  io  -^ 
ces;  m;«is quelle  est  la  valeur  dercs  Un 
quelles  limites  assigner  à  res  moJifioiai»  ' 
le  nœud  de  la  question,  la  dilBctbé  qu  »- 
rcsou.lre. 

c  Les  partisans  de  la  fixité  de  fespertctf 
ces  variations  se  produiseia  dans  i>  ta*'  ' 
restreintes,  et  que  les  causes  moéAi^''^ 
gis«ent  que  sur  des  parties  qui  s'cfirtsti»* 
ractères  spécifiques,  tels  que  la  taUle.'cr-^ 
couleur,  etc.,  en  un  mot  sur  des  oriaui»!  •  ■ 
d'importance.  Ceux  de  Topinien  coautf^*'- 
ttnt  avec  Lamarkque  l'on  ne  peutd«vr«- 
tes  II  ces  modifications,  qu'elles  se  pra>i*  :>i  - 
bien  dans  les  org^n*  s  essentiels  à  U  ^k  àt  <-■ 
que  dans  ceux  de  peu  d'importance. q*^^' 
qui  les  produisent  influent  à  tel  peiMW--» 
ces  que  ces  dernières  peuvent  offrir  des  f'  > 

2 ui  distinguent  les  classes»  mèaielcsp*r  ' 
levés.  On  le  comprend  ;  entct  ces  ^n  -^  ^ 
trênies,  il  doit  y  en  avoir  une  iuiriw^  | 
est  la  vraie.  Toutes  deux  éunt  fatirv  '' 
dclaut,  l'autre  par  excès,  il  est  ccru»  i*  *  ' 
tre,  étendant  la  première  et  restreiiaasi  j  ■  ■ 
dans  les  limites  que  lui  fournissent  ^a^^ 
l'observation,  est  la  véritable  exprctfioa  -^^  ; 
selon  nous,  la  variabilité  des  espèces  a  r«' '^ 
les  caractères  différentiels  des  espèces  f*  ' 
et  des  genres  entre  eux  d'une  ■«  t»^  ^ 
faiu  d'observation,  rexpértcnee  noei  c*  * 
sent  des  preuves  nombreuses.  Mais  su  r«*  " 
mark,  ou  va  au  deU,  on  tombe  daa»  >'*'f^ 
on  sort  de  la  réalité,  et  il  n'y  a  pIm  dP  t*^ 
tion  rationnelle  possible. 

c  Pour  éuhlir  donc  noire  thèse,  p^ 
espèce  cosmopolite  ou  à  peu  pttk  ^  ^\ 
pandue  à  la  fois  dans  tontes  les  restf»  '  *' 
ulf  s  de  l'ancien  monde,  PEumpe,  i^^  * 


élude  semblable.  Si  nous  considérons  le  genre  cha- 
C'*!  qui  se  trouve  dnns  les  conditions  énoncées  pour 
rhabitat,  nous  aurons  des  différences  selon  les  in- 
dividus que  nous  étudierons;  mais  comment  prou- 
ver que  ces  d  fférences  ont  une  valeur  spéciflque  et 
que  deux  espèces  actuelles  de  chacal  peuvent  se 
ramener  à  une  seule*  créée  primitivement? En  clioi* 
sissant  le  ebacal  comme  exemple,  ce  n^est  pas  sans 
intention.  11  y  a  quelque  temps,  deux  de  ces  ani- 
maux furent  amenés  à  la  ménagerie,  où  ils  vécurent 
et  Turent  étudiés  par  M.  Frédéric  Guvier.  De  la 
comparaison  qu*il  en  fit,  il  est  résuliédeux  espèces  : 
Tune  de  linde  et  Tauire  du  Sénégal.  Ayant  été  ac- 
couplés, ces  in'tivîdus  donnèrent  naissance  k  un 
produit  dont  M.  Frédéric  Guvier  flt  la  description, 
qu*il  considéra  comme  un  mulet  et  non  comme  un 
métis,  parce  que,  pour  lui,  c'est  le  fruit  du  croise- 
ment de  deux  espèces  distinctes.  Plus  tard,  la  zoo- 
logie dn  chacal  fut  étendue,  le  nombre  des  indivi- 
dus connus  augmenu,  et  il  fut  facile  de  se  con- 
vaincre que  les  différences  extrêmes  que  présen- 
taient les  deux  premiers  chacals  connus,  placés  au 
deux  bouts  de  la  série  pour  Thabiiat,  n*éUient  plus 
aussi  grandes  et  qu'elles  semblaient  s'effacer  lorsque 
Ton  suivait  le  chacal  en  allant  de  celui  du  Sénégal 
vers  celui  de  Tlnde,  et  réciproquement.  En  partant 
donc  de  Tun  quelconque  de  ces  deux  animaux,  on 
reconnaît  que  les  différenees  qu'il  présente  avec 
Tautre  vont  en  s'effaçant,  ou  plutôt,  les  points  de 
ressemblance  sont  tels,  que  Ton  passe  de  l'un  à 
Tautre  par  nuances  insetsibles;  IVspèce  de  Tlnde 
tendant  à  se  transformer  en  celle  du  Sénégal,  et 
€r Ile-ci  marcbani,  au  contraire,  vers  l'espèce  tlu 
continent  asiatique.  Ce  ne  sont  donc  que  deux  va- 
riétés deia  même  espèce.  En  partant  de  l'idée  de  la 
fixité  de  l'espèce,  en  suivant  ce  principe,  on  sera 
obliffé  d'en  faire  dtux  espèces  cumnie  M.  F.  Guvier 
l'a  fait  lui-même. 

f  Ici,  l'on  conçoit  qu'on  ait  agi  de  cette  manière, 
et  que  Ton  ait  d'abord  établi  deux  espèces  de  cha- 
cals d'après  les  deux  iudividus  connus.  Dans  une 
circonstance  tout  à  fait  semblable,  1 1  pour  des  rai- 
sons que  l'on  appréciera  facilement,  on  n'a  point 
suivi  la  même  méthode.  Le  chacal,  habitant  des 
pays  lointains,  peu  connu  et  ne  pouvant  facilement 
l'être,  vu  sa  patrie  et  la  dilliculié  de  se  procurer 
des  individus  de  son  espèce,  pouvait  induire  dans 
l'erreur  citée  plus  haut,  et  dans  laquelle  les  natu- 
ralistes ne  sont  pas  tombés  lorsqu'il  s'est  a^i  du 
renard  :  J'ai  eomparéf  dit  Guvier,  des  crânes  de  re- 
nard  du  Nord  el  de  renards  d^Egypie  avec  ceux  de 
renarde  de  France^  et  je  n'y  ai  trouvé  que  des  diffé» 
renées  individuelles.  (Dise,  sur  les  rév,  de  la  surf,  du 
globe^  6*  édit.,  Paris,  p.  124.)  Get  animal,  vivai't 
dans  nos  régions,  au  midi,  au  nord,  au  centre  de 
l'Europe,  sous  les  yeux  des  zoologistes,  était  d'une 
étude  facile,  et  (l  ne  fut  donc  pas  possible  de  fjire 
deux  espèces  de  renards  d'après  les  Jis»embljnees 
que  présentaient  celui  du  nord  et  ctluidu  nâdi,  car 
on  a  va  t  les  termes  intermédiaires  de  la  série,  et,  en 
suivant  les  dégradations  dans  les  difféiences  des 
termes  extrêmes,  comme  aussi  la  gradation  des 
rcssemblancrs,  on  voyait  que,  à  égale  distance  des 
deux  points  de  départ,  les  unes  et  les  autres  crois- 
saient ou  décroitsaient  dans  la  même  proportion, 
mais  en  Svns  inverse,  et,  en  poursuivant  cette  com- 
paiaisun,  on  arrivait  k  une  région  mixte  dont  les 
renards  offraient  les  caractères  mélangés  eu  égale 
paitie  de  ceux  des  contrées  froides  et  de  ceux  des 
contrées  les  ptus  chaudes  de  l'bnrope.  Pour  le  re- 
nard, ainsi  que  pour  le  chat  al,  le  problème  de  la 
détermination  de  l'es^ièce  éuit  le  même,  et  si  on  n'a 
pas  suivi  la  même  méthode  dans  les  deux  cas,  cela 
résulte  de  ce  que  la  comparaison  ne  pouvait  se  sui- 
vre aussi  fadiemeat  vhti  l'un  que  ch«  a  l'autre. 

f  Git  cxcni|ilc  n'c^t  pas  unique  dans  la  science^ 


loin,  nous  devons  encore  en  prendre  un  de  la  même 
nature,  qui  jettera  un  grand  jour  sur  la  question 
qni  nous  occupe. 

€  Personne  assurément  ne  confondra  une  zibeline 
et  une  martre  de  France  :  la  peau  de  l'une  est  une 
pré'ieuse fourrure,  celle  de  l'autre  n*a  que  peu  do 
prix;   mais  en  partant  des  caractères   vraiment 
zoologîques,  et  de  ceux  qui  seuls  doivent  ici  nous 
occuper,  la  confusion  ne  sera  pas  plus  possible.  La 
zibehne  a  les  pattes  entièrement  enveloppées  de 
poils  ;  elle  manque  de  la  tache  blanche  que  la  gorge 
de  la  martre  nous  présente,  et  les  pieds  de  cette 
dernière,  au;  lieu  d'être  enveloppés  de  poils,  sont 
nus  dans  la  partie  qui  repose  snr  le  sol  et  recouver  s 
d'une  peau  dure  et  calleuse.  La  couleur  du  pchige, 
l'abondance  des  téguments  ne  sont  pas  non  plus  les 
mêmes  dans  l'un  et  l'autre  de  ces  animaux.  Il  n'est 
pas  inutile  de  remarquer  l'harmonie  que  nous  pré- 
sente la  zibeline  avec  les  lieux  qu'elle  habite  et  où 
le  froid  est  violent.  Mais  si,  au  lieu  de  prendre  ainsi 
la  zibeline  du  nord  de  l'Europe  et  la  martre  de 
France,  nous  considérons  un  animal  intermédiaire 
par  son  habitat  entre  ces  deux  régions,  nous  ver- 
rons que  les  caractères  qu'il  nous  fournira  seront 
mixtes  :  la  tache  blanche  de  la  gorge  de  la  roarir 
aura  disparu;  le  pelade  sera  moins  épais,  moi 
beau  que  celui  de  la  zibeline  et  plus  que  chez 
maître;  la  couleur  sera  un  mélange  de  celle  de 
deux  animaux,  et  la  patie  ne  sera  plus  auss' 
que  celle  de  la  martre,  mais  aussi  non  autar 
lue  que  celle  de  la  zibtiine.  Les  transitions  f 
quelles  on  passe  pour  arriver  k  ce  type  n 
pai  lai  t  de  la  zibeline  et  de  la  martre,  son' 
blés  el  suivent  une  même  proportion  c 
verse.  Ge  type  mîxie  est  on  véritabl' 
Ton  obtient*  en  descendani  des  nom! 
comme  en  rétrogradant  par  la  série 
négali'&vdont  le  véritable  S'gne  se  r 
remonte  au  point  de  départ,  à  sa  n' 
Si  l'onsuixaii  les  termes  de  compar 
cela  est  p<)  sible,  on  Vi  rrait  que  \r 
rons,  aiinsi  que  la  nôtre,  de  même 
toutes  trois  le  même  type  spécif 
nous  ne  voulons  pas  dire  pourr 
qui  forment  ces  trois  grttuiies 
sidérés  comme  issus   d'espè 
mouieut.  Actuellement  on  n 
une  seule  espèce,  car,  par  ? 
ont  éprouvées  sous  l'influ 
trices,  la  Somme  de  ler 
leurs  ressemblances  ne  i 
fait  sur  la  même  ligne, 
tai»t  que  l'on  lient  co 
ces  deux  ordres  de  f 
classie  sur  les  affir' 
dissemblances  au  r 
ayant  la  même  va* 
constatons,  comp 
la  zibeline,  de 
France,  de  la 
seule  et  mémr 

f  Tant  (lu 
les  I  aractèr 
généraient 
partisans 
point  de 
les  llnif 
nous  r 
fixité 
mêir 
ver 
va- 
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lérieun,  elles  oericièresqiiien  résultent  sont  d*iine 
imporUBce  plus  grande  que  ceux  que  Ton  envisage 
pour  déterminer  eertainei  espèces.  Les  partisans 
de  la  fiiité  de  Tespèce  nient  ces  modiflcations  inté- 
rieures, parce  quelles  ne  peuvent  coïncider  avec  le 
principe  de  la  loi  d*harnion>e.  Eu  réfléchissant  à  ce 
qui  précède,  on  conçoit  cependant  facilement  que  si 
les  formes  extérieures  varient,  ces  v^triaiions  exter- 
nes doivent  avoir  une  influence  sur  l*organisme 
même  et  dès  lors  aussi  traduire  celte  influenre  par 
des  changements  organiques  profonds.  Il  ne  faut  ce- 
pendant passe  le  dissimuler;  ici  la  difiicultéest  plus 
grande  que  quand  il  s*agissait  de  constater  les  va- 
riations extérieures  que  nous  présentent  les  ani- 
maux ;  car  la  détermination  de  parties  internes  e>t 
{ftius  ardue  que  celle  des  précédentes,  et,  en  outre, 
es  matériaux,  les  termes  de  la  comparaison  sont 
bien  moins  nombreux.  Les  sque'eties  des  diverses 
espèces  du  même  s>*nre,  ceux  des  animaux  qui  peu- 
vent se  ramener  a  un  même  type  spéciAquo  sont 
peu  abondants,  et  cependant  leur  nombre  sera 
grand  comparativenieni  aux  parties  molles  que  Tun 
pourra  se  procurer.  Quelque  grandes  pourtant  que 
soient  les  difficultés  résultant  de  la  nature  même  de 
la  question  ainsi  que  de  la  pénurie  des  matériaux, 
la  constatation  des  difl'érences  n*eu  sera  pas  moins 
possible  et  réelle  dans  certains  cas,  et  si,  comme 
ra  fait  U.  Geoffroy,  Ton  compare  deux  têtes  de  tU 
gre  avec  celle  d*un  lion,  on  verra  que  cette  dernière 
diflèrt'ra  moins  de  Tune  des  deux  antres  que  celles- 
ci  entre  elles.  Or,  ici  Téquivoque  est  impossible. 
Quoiqu*il  résulte  clairement  de  cette  triple  compa- 
raison que  les  deux  crSines  de  tigre  sont  moins  res- 
semblants entre  eux  que  Pun  ne  Test  avec  celui  du 
lion,  on  peut  cependant  objecter  que  c^s  différences 
n*ont  pas  une  valeur  spécifique,  et  que  demeurant 
en  d«  çà  de  celles  reconnues  pour  caractériser  deux 
animaux  d*espèce  voisine, lei  individus  qui  nous  les 
préit'nteront  pourront  alors  avoir  un  même  couple 
pour  origine  eommu>  e,  sans  que  pour  cela  il  soit 
nécessaire  de  rei  ourir  au  principe  de  la  variabilité 
des  espèces.  Mais,  pour  bien  apprécier  cette  ob- 
jection et  résoudre  le  problème  d  une  manière  aussi 
claire  qu'absolue,  il  est  bon  de  pr^nter  ici  quel- 
ques remarques  d*un  haut  intérêt  en  ce  qui  lious 
occupe. 

I  En  partant  de  la  loi  d*barmonie,  on  voit  qne 
les  éléments  pour  résoudre  la  question  que  nous 
traitons  en  ce  moment  sont  peu  nombreux,  bien 
que  leur  valeur  soit  importante.  Âce  point  de  vue, 
ranimai  nous  présentant  une  organisation  en  con- 
cordance parfate  avec  les  lieux  ou  il  vit,  ri  e^t  clair 
que  les  variations  qull  nous  offrira  suivront  une 
marche  en  rapport  avec  celle  de  Tatmosphère,  et 
qu*il  ne  cherchera  pas  une  nouvelle  patrie,  puisque 
i  acclimatement  auquel  il  se  trouverait  assujetti  se- 
rait pour  lui  une  cause  de  malaise,  de  souffrance, 
de  mort  même.  Les  animaux  tendent  donc  à  rt- sier 
là  où  est  leur  patrie  primiiive,  par  la  raison  que  U 
ils  vivent  mieux  et  plus  facilement  que  partout  ail- 
leurs. Par  cette  raison,  nous  ne  pouvons  pas  ad- 
mettre ni  conceviiir  même  que  le  lion  quitte  les 
régions  brûlantes  qu*il  habite  pour  les  glaces  polai- 
res, pas  plus  que  l*oura  blanc  abandonne  ses  iiei- 
fes  septentrionales  pour  les  déserts  de  TAfrique. 
*our  résoudre  le  problême,  il  faudrait  obliger  les 
animaux  à  quitter  leur  patrie  matern*  Ile,  les  faire 
chan(|;er  de  climat,  les  soustraire  aux  influences 
extérieures  auxquelles  ils  sont  actuellement  soumis 
pour  les  transporter  dans  de  nouveai  x  climats,  les 
assujettir  à  de  nouvelles  conditions  biolugiques.  Or, 
ici  roèisrrvaiion  directe  est  rare»  pour  ne  pas  dira 
Impossible»  et  Texpérience  seule  doit  prononcer.  U 
est  évident  que,  pour  bien  se  rendre  compte  de  la 
variabilité  des  espèces  comme  nous  fentendons,  ij 
faut  que  les  circonstances  varient,  et»  selon  Bacon, 
il  est  nécessaire  d'expérimenter.  Les- expériences 


dont  nous  reconnaissons  rnigcaee  et  Tim^ 
sont  toutes  faites  :  nous  les  reneonimui^  ^ 
animaux  domestiques,  animani ^ Iq ^tm 
de  la  fixité  de  Tespèce  ont  totilas^Mii^ig^^ 

3ul  sont  pour  eux  d'un  embarru  cxtrtet  4^ 
es  diflieultés  insurmonUbles  daailiclittlQa. 
lorsque  Ton  n*admet  pas  le  principe  ««irti 
Peut  sauvage,  aîn^i  que  nous  le  ëim  ^.  j 
Theure  en  parlant  da  lion  et  de  Toan  ih«,« 
animaux  ne  peuvent  ni  ne  doiveat  le  m^mi 
Tinfluence  des  circonstances  exiéHnm^  «« 
rapport  avec  tout  leur  organisme,  iati  ii.«iaii 
au  pouvoir  de  trhomme,  a  h  long  «e  iii  mm  «. 
vre  en  d*aulrfs  circonstanors.  csuwb  lifw 
monie  est  absolne,  il  faudra  blen4|iie  lm«|^ 
tion  tant  extérieure  que  profoode  fe  miiii<^ 
port  avec  ces  nouvelles  influcacn.  Cft  a  « 
nous  offrent  les  animaux  domettiova  :  iii  »  « 

Îiie  des  espèces  sauvages  modiAéet  fu  ï)m 
insi,  que  Ton  compare  le  booqsdia,  k  «A 
avec  la  chèvre  et  le  mouton  que  m  na  i 
notre  poavoir,  et  Ton  verra  qneUct  im^pa 
et  importantes  modiflcations  nous  ^témm  a 
descendants  domestiques  du  ty^  onpixi 
sont  issus,  d*après  Toplnion  ceoérahMen 
Or,  le  mouflon,  et  surtout  le  boaquai  Éai 
général  dans  les  montagnes,  ven  hi^i» 

genre  et  un  peu  en  dessous.  Si  PhosKisi 
abituer  à  la  plaine,  et  il  Ta  fait,  os  oMr 
rébultat  obtenu,  la  difficulté  était  vaiiMli 
pu  se  faire  suivre  partout  de  crs  aoiatfk 
ainsi  et  qui  primitivement  vivaient  daiM^ 
tiens  dimatériques  esseotieUesMst  ttm^ 
C(*nçoit  également  pourquoi  chaque  pin  i«v 
particulières,  bien  que  toutes  puiaM  ktf 
du  même  type.  En  supposant  que  àifiM 
chaque  chaîne  de  monugnes  aient  letnlitt 
ainsi  que  leurs  mouflons,  Il  serait  poaiirp* 
essais  de  domestications  de  cessaism^t 
faits  en  même  temps  ou  en  éestempiÊmr 
les  espèces  propres  à  chaque  contrée;  un  «  • 
verses  races  de  chèvres  et  de  moHitas  te  w^ 
pas  d*une  s**ule  et  même  espèce,  nais  obi'*' 
roerait  pas  notre  thèse,  et  il  iren  senii  fa  v 
prouvé  (tout  au  contraire).  L1iiflaeacepai«< 
rhomme  sur  Forganisine  animaL  Lestts^* 
mystiques  sont  donc  des  espèces  que  rki»»« 
créées  en  rapport  avec  ses  besoiss  tt  ta  tf^ 
qu'il  espérait  retirer  de  ses  pdaei.  lu  tm 
nous  avons  quarante  espèces  d*aMBMiii»*^ 
ques,  nous  aurons  eu  conséquence  ^iinis  ^ 
rieiicts  toutes  aussi  décisives  le»  aiei^»''* 
très.  Il  reste  à  savoir  si  ces  nées  éeiesto  « 
d'espèces  actuellement  sauvages,  comme  tt^* 
mettons  pour  nos  chèvres  et  nos  ohnimls-  t 
des  espèces  dont  la  doinesticaiion  Ttmtmt  f  ^ 
que  ici  temps  historiques  n*en  font  pas  "e*- 
qu^on  ne  peut  affirmer  à  qnd  type  pri«iiio^ 
ou  détruit  actuellement  eues  appartimaat.  « -" 
est  pas.  ainsi  pour  toutes;  et  eo  *s|pim' •■ 
vingt  espèces  soient  dans  cette  oaséîtiM  f  «  ^ 
Ignorions  absolument  leur  origine,  il  «  a  *^ 
encore  vingt  autres  qui  ne  nous  ofrifiMi  P' 
moindre  doute  quant  à  leur  soncke,  si«dk»'''[ 
vent  nous  servir  dans  nos  détermiaalis^  v  ' 
étudiant,  on  se  prononcera  d^piès  I^F^^fL' 
nous  sera  clairement  démontré  que  \m 


qui  existent  entre  le  type  sauvage  et  lo  n»  ^ 
meatiques  issues  de  lui  sou  plosgraniki^-* 


qui  servent  à  distinguer  eo  seoingie  icas  ^ 
voisins  de  la  même  famille. 

•  Si  nous  passons  à  la  cootfe-éprctfeà  -^ 
rience  précédente,  si,  aotreneot  dH,  saai* 
un  animal  dooiestique  rendu  h  la  hkds.»* 
rons  encore  une  suite  d'expériences  s*  "*  ^ 
portantes  et  non  moins  renurquaUeit  ^  ^  ^ 
décisives  que  respérience  diitoe    "  "^  * 
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rbomipe  dbandonne  k  elles-inémes  ces  espèces  quMI 
a  créées,  elles  rétrograderoni  yers  le  type  dont  elles 
sont  issues  et  soivroni  pour  reconquérir  leurs  carac- 
tères originaires  une  marche  interse  de  celle  qu'el- 
les ont  prise  pour  s'en  éloigner.  Comme  l'antre  cette 
expérience  est  faile*  et  il  n'est  besoin  que  de  la  cons- 
Uler  et  devoir  si  elle  Jnstiae  cette  déduction  donnée 
ajÊriori.  Or,  le  che?al,  le  cblen.elc,  ontéiérendus 
à  la  liberté,  et  Tun  et  Fautre  nous  offrent  ui<e  séde 
de  modifications  qui  tendent  à  les  rapproclier  de 
leur  type  originel.  Dans  TAsie  centrale,  les  steppes 
de  la  Tartarie  et  de  rUkraine  renferment ,  comme 
chacon  le  sait ,  des  chevaux  sauvages  vivant  en 
troupe  nombreuse.  Or,  ces  animaux  nous  présen- 
tent des  caractères  qui  les  rapprochent  singulière- 
ment de  Tàne,  et  le  cheval  est  loin  de  nous  présen- 
ter ce  tvpe  admirable  de  forme  et  de  beauté  que 
noos  offrent  l^s  chevaux  arabt^s.  Mais  ceci  n'est 
pas  absolument  concluant,  car  on  pourrait  objecter 
qne  des  chevaux  domestiques  viennent  grossir  le 
nombre  de  ceux  qui  vivent  en  liberté  et  que  le  type 
du  cheval,  en  conséquence,  n'est  pas  pur,  que  son 
mf  est  mêlé.  En  nous  transportant  en  Amérique, 
il  nen  est  plus  de  même.' Avant  sa  découverte  par 
les  Européens,  le  Nouveau-Monde  ne  renfermait  ni 
chevaux,  ni  bœufs,  ni  cochons,  ni  ânes,  ni  chiens: 
ces  espèces  y  ont  été  transportées,  et  beaucoup  d'en- 
tre elles  s'y  sont  tellement  multipliées  que.  pour 
ceua  raison  ou  pour  toute  autre  cause,  elles  sont 
redevenues  libres.  Or  là,  constamment,  les  espèces 
primitivement  domestiques  ont  suivi  une  marche  ré- 
trograde et  qui  les  rapproche  sans  cesse  et  par  une 
série  de  nuances  insensibles  vers  le  type  dont  elles 
descendent. 

^  c  Beaucoup  d'objections  ont  été  faites  à  cette  idée 
si  vraie  de  la  variabilité  des  espèces  ;  nous  ne  pou- 
vons les  réfuter  toutes,  et  nous  nous  contenterons  de 
répondre  aux  deux  principales,  celles  que  l'on  re- 
garde comme  les  plus  importantes. 

c  La  première  de  ces  objections  est  basée  sur  l'in- 
fécondité des  mulets.  Ainsi  qu'on  le  sait,  le  mulet 
est  le  produit  de  l'accouplement  de  deux  espèces 
voisines,  undis  que  le  meus  résulte  de  l'union  d'in- 
dividus de  deux  varié:és  d'une  même  espèce.  En 
général  le  premier  est  infécond,  tandis  que  le  métis 
se  reproduit.  Or,  si  le  mulet  est  infécond,  cela 
prouva  que  la  nature  a  posé  en  quelque  sorte  une 
barrière  infranchissable  entre  les  espèces  même  les 
plus  voisines  :  elle  n'a  pas  voulu  que  jamais  deux 
es|ièces  pussent  se  confondre  en  une  seule  ou  don- 
ner lieu  a  une  troisième.  L'infécondité  des  mulets 
n'est  pas  anssi  absolue  qu'on  pourrait  le  croire  et 
que  cette  objection  le  ferait  supposer  ;  on  a  vu  sou- 
vent dans  les  pays  chauds  des  mules  reproduire,  et 
on  ne  peut  pas  dire  jusau'à  quelle  génération  peut 
se  triinsuiettre  cette  lécondité  :  des  expériences 
manqueut  à  ce  sujet  (45).  Et  encore,  quand  bien 
même  les  mulets  seraient  stériles  ,  cela  ne  prou- 
verait rien  dans  la  question,  seulement  il  so 
rait  démontré  que  le  croisement  de  deux  espè- 
ces lie  peut  en  produira  une  troisième.  Cet  ac  cou- 
plement  brusque  peut,  en  effet,  n'avoir  aucun  t& 
sultat  an  ce  qui  conc  rne  la  création  d'une  espèce 
au  moyen  de  deux  autres  ;  mais  pour  nous,  dans 
notre  thèse,  telle  que  nous  l'avons  posée,  il  ne  s'a- 
git pas  d'une  formation  brusoue  d*uue  espèce,  pro- 
duite sur  l'heure,  mais  bien  d  une  espèce  résultant 
de  l'action  lente  et  continue  de  conditions  nouvelles 
sur  des  individus  de&cemiant  d'un  lypc  t^rimitif 

aui   ne  variera   pas  s'il  demeure   dans  les  con- 
itions   auxquelles   ses  descendants   sont    sous- 
tiaits. 

La  seconde  objection,  pins  spécieuse  au  premier 
abord,  fut  faite  à  Lamark  aa  lonimeucement  de  ce 


siècle.  Mais,  pour  peu  qu*on  v  réflécliisseiéReesl 
plus  apparente  ^e  réelle.  Elle  Ini  fut  adressée  à 
l'occasion  des  animaux  trouvés  dans  les  tombeaux 
égyptiens,  à  côté  des  momies  humaines,  et  qui  fu- 
rent rapportés  en  Fr  nce  li  la  sortie  de  nos  troopes 
de  ces  contrées.  Si  l'on  compare  ces  êtres  avec  les 
espèces  qui  vivent  encore  dans  ce  pays,  on  voit 
qu'ils  présentent  la  ressemblance  qne  1  on  remarque 
entre  les  divers  individus  de  la  même  espèce  ;  par 
conséquent,  les  espèces  de  singes,  d'ibis,  etc.,  au- 
trefois existantes,  sont  celles  de  l'Egypte  d'aujour- 
d'hui. On  conclut  dès  lors  que  les  espèces  ne  va- 
rient pas.  On  sait  comment  noos  avons  posé  la 
question.  Si  donc  les  conditions  dimatériques  et 
physiques  de  l'Egypte  sont  les  mêmes  qne  ceUes  des 
temp<  anciens,  pourquoi  les  espèces  auraient-elles 
varié?  et  même  il  est  impossible  aii'elles  se  soient 
modifiées.  Or,  si  l'on  consulte  Hérodote,  S'rabon, 
si  l'on  compare  leurs  récits  sur  l'Egypte  avec  les 
descriptions  modernes  du  même  pays,  on  verra  que 
les  conditions  biologiques  de  cette  contrée,  le  cll- 
roai,  la  température,  l'état  atmosphérique,  tonte  sa 
physique,  est  à  peu  de  chobe  près  ce  qu'elle  était 
autrefois.  Dès  lors,  les  ibis  de  nos  jours  doivent 
être  semblables  à  ceux  du  temps  des  Pharaons,  et 
mieux  que  cela,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut,  et  s'il  s'était  rencontrée  une  espèce  d'ibis  do- 
mestique d'un  autre  pays,  transportée  en  Egypte, 
elle  aurait  dû,  devenue  libre,  reprendre  les  carac- 
tères nne  cet  oiseau  nous  présente,  revenir  à  son 
type  priniiiif,  puisque  1"S  conditions  sont  l**s  mê- 
mes et  n'ont  pas  changé  depuis  les  temps  histoii- 
ques  les  plus  anciens.  Telle  était  la  réponse  que 
Lamark,  M.  Etienne  Geoffroi  et  les  partisans  de 
l'i'lée  de  la  viaribiliié  des  êtres  sous  l'influence 
des  circonstances  extérieures  faisaient  à  cette  ob- 
jection. En  effet,  la  variabilité  des  espèces  doit  être 
admise  sous  condition  de  variabilité  des  circons- 
tances :  si  les  circonstances  sont  les  mêmes,  les 
espèces  doivent  conserver  leurs  caractères,  et  c'est 
à  ce  point  de  vue  seul  que  Ton  doit  envisager  la 

3uestion  pour  se  rendre  compte  de  la  non-fixi:é  on 
e  la  fixité  df  s  caractères  spécifiques  et  génériques 
que  les  animaux  peuvent  nous  offrir. 

c  Jusqu'ici  nous  n*avons  soutenu  notre  thèste 
qu'en  ce  qui  concerne  la  variabilité  des  es|)èces 
animales  :  les  plantes  sont  encore  dans  le  même 
cas,  et  toute  l'horticulture,  par  exemple,  est  fondée 
sur  ce  principe,  que  les  espèces  végétales  varient 
comme  les  animales,  sous  les  mêmes  condi- 
tions. 

c  Mais  avant  que  de  passer  aux  deux  autres 
points  de  doctrine  qu'il  nous  reste  à  étudier,  pour 
exposer  ensuite  les  idées  nouvelles  de  M.  Isidore 
Geoffroi  sur  les  classifications  zoologiques,  il  ne 
nous  reste  plus  qu'à  nous  résumer  en  deux  mots. 
Les  espèces  animales  sont  variables  sous  l'action 
des  circonstances  extérieures;  les  vaniaiions 
qu'elles  présentent  sont  plus  marquantes  que  les 
caractères  zoologiqnes,  actuellement  r«çus  pour 
distinguer  deux  espèces  d'un  même  genre  et  les 
genres  d'une  même  famille.  Telles  sont  les  limites 
que  l'on  peut  constater  par  l'observation,  l'expé* 
rience  :  aller  au  delà,  c'est  tomber  dans  l'arbi- 
traire, non  pas  cependant  que  cette  limite  que  nous 
reconnaissons  soit  celle  même  de  la  nature,  mais 
parce  qu'alors  on  sort  du  «toniaine  rationnel  des 
faits,  et  on'il  ne  doit  pas  en  être  ainsi  dans  les 
sciences  d  observation.  De  plus,  comme  nous  ra« 
vons  déjà  dit,  deux  animaux  vivants  ou  fossiles  oui 
pn^nteront  des  différences  que  l'on  est  habitue  à 
reconnaître  pour  caractériser  deux  espèces  du 
même  genre,  devront  être  distingués  spédfique- 
meut,  car  les  différences  et  les  dissemblances  ont 


(45)  Cependant  Boffon  en  a  tenté  sur  le  loup  et  le  cbjen^  et  il  a  pu  lesj  suivre  jusqu'à  la  quatrième  généra- 
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une  ^ftle  valeur  en  zoologie  ;  e^'lle-ci  même  n'est 
possîme  qii*à  b  condition  qu'on  les  respectera 
-eUi't'on  en  tiendra  compte  an  même  degré. 

f  Les  principes  qui  ont  guidé  les  zoologist«*a 
dans  les  diverses  explications  quMIs  ont  données  de 
la  succession  «les  êtres  i  la  surface  du  globe,  se 
ratuchent  aux  idées  piécédentes*  et  dès  lors»  nous 
ne  devons  pas  être  surpris  de  retrouver  ici^encore 
ce  double  antagonimse  que  déjà  nous  avons  eu 
à  signaler  si  souvent  dans  le  cours  de  ces  ana* 
lyses. 

c  Quelles  que  soient  les  analogies  oui  se  ren^ 
contrent  entre  le  dauvr  et  le  zèbre,  il  est  cerUiin 
que  leurs  dissemblances  sont  telles,  qu'il  est  né- 
cessaire de  les  considérer  comme  deux  espèces  dis- 
tinctes, bien  que  ces  animaux  puissent  descendre 
d*un  type  primitif  commun.  En  passant  de  cet 
exemple  à  celui  que  nous  offrent  les  sqiiel  ttes  de 
deux  animaux,  Tun  fossile,  Tautre  vivant,  tels  que 
nous  le  rencontrons  dans  les  croioUiles,  doit-on 
admettre  c|ue  ces  squelettes,  présentant  des  diffé- 
r  nces minimes,  appartienneui  a  diut  types  ^éné^ 
riques distincts,  ou  que  Tun  n'est  que  la  modifica- 
tion  du  premier?  En  reconnaissant  que  les  espèces 
varient  dans  des  limites  très-restreintes,  on  ne 
pourra  pas  prouver  la  dualité  originaire»  bien  qut 
cela  pu'sse  être,  pas  plus  que  Tassertion  contraire 
dans  le  cas  qui  nous  occup**.  Mais  si  Ton  étend 
avec  nous  jusqu'aux  caractères  asslgn;ibles  aux 
genres  les  niodilications  d'orjj^anisation  que  les 
afi^nts  extérieurs  peuvent  imprimer  aux  typ«'s  apé- 
ciliques,  on  lèvera  en  pailiela  difliculté,  et  la  solu- 
tion sera  en  notre  faveur.  Pour  arriver  à  une  ré- 
ponse complète»  nous  devons  nous  arrêter  un  peu 
à  ce  point  en  litins. 

I  La  première  demande  que  l*on  se  fait,  lorsque 
Ton  traite  la  question  de  la  fixité  ou  de  la  variabi- 
lité des  espèces,  est  de  savoir  s'il  y  a  eu  des  cir- 
Goustances  modificatrices,  de  déterminer  leur  na- 
ture, et  comment  on  peut  expli<)uer  leur  action  :  là 
est  toute  la  difficulté.  M.  Guvier  prétend  que  les 
animaux  domestiques  sont  les  seuls  qui  nous  pré- 
sentent ces  modifications  si  remarquables  que  nous 
avons  eu  occasion  de  sisnaler,  et  qu'alors  ils  ne  pou- 
vaient entrer  eu  ligne  de  compte,  puisqu'ils  étaient 
modifiés  par  le  pouvoir  souverain  ue  l'homme. 
Dans  ces  cataclysmes    nombreux  qui,   plus   ou 
moins  étendus,  siutt  veims  bouleverser  l'écorce  de 
notre  globp,  et  lui  donner  à  chaque  révolution  une 
face  nouvelle,   les  animaux  qui  ont  disparu  par 
suite  de  ces  bouleversemeuts  se  trouvent  dans  le 
cas  des  espèces  encore  sauvages,  ont  échappé  à 
l'influence  de  l'homme,  puisque  celui-ci  n'existait 
pas.  Ce  raisonnement  est  plus  spécieux  que  solide, 
car  si  l'homme  n'agit  sur  les  espèces  animales  que 
d*unc  manière  indirecte,  si  sou  pouvoir  n'est  pas 
eitra- naturel,  il  est  clair  que  ce  que  nouis  pro<lui- 
sons  pourra  se  réviser  dans  la  nature.    Quand 
l'honiuie  s*empare  d'une  espèce  sauvage,  pour  en 
rendre  esclave^  les  indivi  us  qu*il  a  pu  su  procu- 
rer cl  domestiquer  ensuite  leurs  produits,  il  change 
bien  les  conditions  primitives  dans  lesquelles  ces 
animaux  vivaient,  il  eu  crée  de  nouvelles,  il  fait 
naître  de  nouveaux  besoins,  mais  sans  sortir  du 
cercle  des  sgents  naturels.  L'habitat  de  i'aiûmal, 
son  régime,  ses  habitudes,  ses  conditions  de  tempé- 
rature, etc.,  ne  sont  plus  identiquement  le^  mê- 
mes; mais  ici  l'homme  ne  laiCque  diriger  v^rs  le 
but  qu'il  se  propose  les  circonstances  naturelles 
difléi entes  de  celles  auxquelles  étaient  soumis  les 
animacx  dont  il  veut  s'enrichir.  Son  influence  ne 
se  fait  pas  directement  sentir  sur  la  nature  du 
f-pe  sauvag*,  et  ce  n'est  qu'à  la  longue  que  les 
nouvelles  circonstances   peuvent    atieindru  cette 
nature  et  y  introduire  des  modifications. 

I  Quand  ces  bouleversements  que   nous  avons 
lignâtes  ont  eu  lieu  à  b  surface  de  notre  planète. 


il  est  évident  que  des  oondiiiots  isndhi^c 
qnes  et  biolo|jiques  se  sont  pnéniciQi'a  h 
résulté  ?  Précisément  ce  qui  est  »mé  imk'^ 
précédent.   Lorsque  rbomuie  s'ot  unift' 
pèce,  la   nature  de  celle-d  s  dà  tk^mnt 
conditions  biologiques  nouvelles  su^vb^-^ 
sujeitissait  ;  les  iiîdividus  alors  os  nn^i 
se  sont  modifiés.  La  même  dMNe  l'eu  pièu  % 
grand  dans  la  nature  à  la  svilo  4e  m  ^mam 
ments  :  les  races  qui  n'ont  pu  s'iccIbmsiiV 
lion  des  agents  extérieurs  si  prnfmÂuuiMj. 
se  sont  éteintes»  les  autres,  u  costtis,«^ 
trouver  dans  leur  organisme  Is  hmàiMi 
qui  leur  était  nécessaire  pourssàii  la  mite 
qui  devaient  leur  permettre  de  l'kataKir» 
la  nouvelle  physique  du  globe.  Cepanteii» 
leremaruue,  nous  ne  voulous  pas&rtfuoii 
arrivé  ainsi,  nous  consutoos  uaHmm  ^k 
type  défini  il  peut  sortir  des  races  «nui  a 
produits  présentant  descarac'ènstfBÉi» 
tredes  types  spécifiques  et  géBérifB,opti 
des  causes  viennent  a  changer  U  pkjiipof  t 
terrestre»  il  pourra  s'établir  uus  sunéili» 
entre  les  agents  récemment  piiMloiuor^ 
tion  animale  oonvenaUleaient  ao£iàfia.M 
le  savons,  est  hypothétique,  nitslomaun 
idées  que  Ton  propose  pour  expfifnikuv 
des  êtres  à  la  surface  du  globe  losifimi 
hypothèses  beaucoup  plus  complcKiipt 
Jjeaocoup  plus  difficiles  à  admeiapii^ 
Pour  en  revenir  à  notre  exemple, i^inm 
pas  que  le  crocodile  vivant  et  le  (isÉuna 
même  origine»  il  faudra  de  deux  àm^^ 
expliquer  leur  existence  en  un  mim  Is  •• 
mettre  l'idée  des  cr^tions  sucoeuim,«f 
ter  les  principes  de  Cuvier.  Itens  le 
suppos'ira  qu'une  création  aaiiiak  H 
par  une  caïuse  ou  par  une  autre,  la  fk 
trice  &*est  remise  à  l'œuvre  poorfirauàe 
analogues  à  ceux  qui  viennent  de  éipa^^ 
présenunt  avec  eux  des  difléroMei  |tai  ui^ 
p/ononcées.  Cette  conoeptioa,  spécicvt  t  •* 
grande  hardiesse,  est  iiiadmissihlecs  («»■» 
uablement  Ne  nous  r6pugne-t*il^«A^' 
Uiro  intervenir  ainsi  la  puissance  de  IKn»i 
fuis  que  Ton  rencontrera  de  débris  d^àmra." 
de  dates  différentes?  Cette  idée» »bici  r >-" 
Tait  combattue  pendant  vingt  aas,  Isiiffr 
lement  attribuée.  Pour  J'illustre créni.ri-* 
léontologie,  tous  les  êtres  ont  été  ereéi  iti^ 
comment  se  fait-il  alors  que  des  esfe^i^ 
et  des  espèces  vivantes»  appaiteuasiMiKP* 
se  rencontrent  dans  le  même  tira,  fiae  i  J*^ 
du  sol,  l'autre»  à  qucUiuea  métras,  te*-* 
rieur  !  Voici  sa  répi>nse  :  An  ntu^  ^nf^  '  ' 
tiem  que  /es  bana  pUrremx  toëtitum  ••* 
plusieurt genre$,  et  tes  conckeê  mnl^^^* 
iieurs  espècet  oui   iCexiêteni  pfit,  *  0*  '' 
pat  qu'il  ait  fallu  une  créaliou  aoutiU  p-'  "^ 
les  espèces  aujourd'hui  exislaMis  ;  je  <*  *^ 
qu*elles  n'existaient  pas  dans  letâiis'*'*' 
a  présent  et  qu'elles  ont  dû  §  rratr  iat^*^ 
Suppoions ,  par  exemple ,  qu^sMi  ftsu  <^ 
de  la  nier  euuvre  d'un  unies  de  laMa  «'^ 
bris  le  continent  de  la  NoustUe-BdiisM  *- 1 
fouira  les  cadavres  des  kanqmroas^f^"^  *  '' 
dasyures^  des  péramèlest  des  pAs/ssf^"*^^ 
échidnés  et  des  omithorffnqueSf  et  dkà^fy* 
rement  les  espèces  de  tous  eu  ftnm,  ^"^ 
d'eux  n'existe  maintenant  en  d^anira  H*    ^ 
Que  celte  menu  répolution  mtue  '  '^  .* , 
détroit$  multipliés  qtù  séparent  U  ^cKf^    ' 
du  continent  de  Titsie,  etU  anvrirs  m  »^' 
éléphants^  aux  rhinaUras^  aux  bn§a.  ^  [ 
aux  chameaux^  aux  tiqres  et  à  t^i  ^  ^ 
a$iatique$  qui  tiendront  peupler  cUtt  i^" 
roni  été  aupararanl  inconnut 


«• 


10S7  NO' 

Qu'ensuite  un  naturalitie,  aprh  avoir  bl 
toute  cette  nature  vivante^  $'antu$e  de  fonili 
eut  i^p^i  ^^^^  ^i^  •  *^  y  trouvera  des  restt 
tout  différents. 

Ce  que  ta  Nouvelle- Hollande  serait  dans  i 
êttion  que  nous  venons  rie  faire^  l'Europe,  ta 
une  grande  partie  de  V Amérique  le  sont  e/fecl 
et  peut-être  trouvera-t-on  un  jour,  quand  on  ei 
les  autres  contrées  et  la  Nouvelle- H  citai 
ftilmé,  au*elles  ont  touUs  éprouvé  des  ré 
êemblables,  je  dirais  presque  des  c  échanges 
de  productions;  car^  poussons  ta  supposi 
loin^  après  ce  transport  des  animaux  asiatie^ 
\  la  Nouvelle  Hollande ,  admettons  une  secot 
lution  qui  détruira  CAsie^  leur  patrie  primiti 
qui  les  oburveraienl  dans  la  NonvelU-Hoila 
seconde  patrie ,  seraient  tout  aussi  embart 
savoir  d*ou  ils  seraient  venus,  qu'ion  peut  Vét\ 
tenant  pour  trouver  Vorigine  des  nôtres  i 
Disc,  fur  les  rév.  de  la  surf,  du  globe,  6*  é( 
p.  135.)  Ainsi  donc,  selon  Cuvier,  il  n*y  a  \ 
lions  successives,  mais  échange%  mutueli 
du  fions  entre  les  différenles  contrées,  <i 
succt'ssirs  des  espèces  d*un  lieu  dans  un  aiit 

4  Ailleurs,  il  re|)0iis8e  le  premier  systèm 
faux  et  Impossible.  Cependant,  dans  le  Mer 
les  orangs,  en  commun  avec  M.  Etienne 
S^iat-lliiaire,  il  avait  dit  :  Dam  ce  que  m 
ions  des  c  espèces,  t  ne  fautait  votr  que  les  • 
dégénératiàus  d'un  même  type  ?  i  Voù  peut  ji 
ce  qui  p  écède,  de  quelle  manière  ces  deux 
illusires  ont  résolu  la  question.  Sans  Voul 
dire,  avec  Lamaik,  que  Ton  ne  peut  assigi 
mites  aux  niodiOcaiions  des  êtres  sous  1' 
des  circonstances  extérieures,  ne  peut-on 
cependant  avec  Pascal  que  les  animaux  se 
comme  ambigus  des  mains  du  créateur, 
soumis  aux  lois  générales  du  monde  physiq 
▼ant,  ils  ont  acquis,  les  uns  en  plus,  les  a 
moins,  on  de  diverses  antres  manières,  le 
téres  ^ue  nous  leur  connaissons,  chacun  si 
organisation  et  les  circonstances  où  ils 
trouvés? 

c  Nous  ne  pouvons  passer  outre,  sans 
lervenir  ici  le  grand  nom  de  Uuffon.  L*ill 
tendant  du  jardin  des  plantes  a  été  cité  ce 
«lefi  partisans  de  Thypottiése  de  la  fixité  de 
Lorsqu*il  rut  nommé  à  cette  place,  «lui  nni 
bablement   valu  son  immor<elle  histoire 
générale  et  particulière,  Buffon  n'était  pu 
raliste;  dès  lors,  au  début  de  sa  nou\elle 
il  devait  nécessairement  ^e  diriger  d'après 
généralement  admises;  mais,  au  fur  et  à 
qu'il  avançait  dans  ses  éludes  zoologiqiie 
jienser  par  lui -môme  et  écrire  d*apré«  ses 
observations.  Ceci  nous  explique  les  contr 
apparentes  dans  lesquelles  Buffon  est  toi 
f  éàiement  il  ne  s'est  jamais  contredit  :  ce  ( 
iJans  ses  premiers  volumes  est  l'expression 
alors  dominantes  ;  la  seconde  partie  de  s( 
seulement  lui  appartient  tout  entière.  Il  ne 
e«>nséquent  pas  s'étonner  de  le  voir  se  p 
d*abord  eu  faveur  de  la  fixité  de^  espèces 
jeter  en  suite  {Hist.  nat,  de  Vàne,  t.  IV,  d 
itiyale),  Cf  tto  idée  et  adopter  le  contraire.  ( 
tout  l'article  Mahmout  qu'il  Tâut  1  re,  si 
avoir  la  véritable  pensée  de  Buffon  à  ce  su. 

Cette  espèce^  dit-il,  en  parlant  du  mahm 
certainement  la  première,  la  plus  grande 
forte  de  tous  les  quadrupèdes  :  puisqu'elle  a 
eombi  n  d'autres  plus  petiieSf  plus  faibles 
remarquables  ont  dûpérir  aussi  sans  nous  av 
ni  témoignages  ni  renseignements  sur  leur 
fûssée  ?  Combien  d'autres  espèces  i  étant  idén 
c'est^-aire  c  perfectionnées  i  ou  c  dégradées 
grandes  vicissitudes  de  la  terre  et  des  a 
t  abandon  vu  ta  culture  de  (a  nature,  par  l 
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eoeore  ériormément  à  faire:  elle  eommence  seu- 
lement  as*' développer.  La  géodésie,  d'une  si  grande 
imporiance  Ici,  n  a  pas  tous  les  développements 
nécessaires  pour  nous  fournir  les  éléments  de  so- 
lution :  les  trois  quarts  de  la  terre  soi't  envahis  par 
les  eaui,  et  que  de  richesses  n'y  sont  pas  enfouies  1 
qui  sait  ce  que  recèlent  les  glaces  polaires  1  les 
sommets  des  montugnes  inaccessibles!  que  de  dé- 
couvertes à  faire  encore  !  et  combien  est  faible  la 
somme  de  nos  connaissances  comparaiivemeiii  à  ce 
que  nous  ignorons  actuellement  et  ignorerons  pro- 
bablement a  loiit  jamais  I  Eu  ouire,  TAsie»  TAfrique, 
rAmérîque,  TAustralie,  d<>ns  ce  qu'elles  ont  d'ac- 
cessible k  nos  reciierches,  nous  sont  encore  bien 
inconnues;  la  France  même,  tant  explorée  •  nous 
cache  encore  bien  des  mystères,  bien  des  faits  que 
chaque  jour  on  détermine,  il  est  vrai.  Ainsi  donc, 
il  ne  faut  pas  rejeter  une  hypothèse  par  cela  seu- 
lement qu'elle  ne  peut  s'appuyer  sur  des  preuves 
positives,  directes,  ncais  l'admettre,  sous  conditions, 
nous  le  voulons/et  'préférablement  à  louie  autre, 
ai  elle  est  plus  en  harmonie  avec  les  faits,  en  rend 
mieux  raison,  et  si- elle  est,  dans  l'état  présent  de 
nos  connaissances,  le  principe  le  plus  certain  entre 
tous  ceux  qu'on  lui  oppose. 

c  Déjà,  en  parlant  des  harmonies  et  des  analogies 
individuelles  ou  générales,  nous  avons  eu  à  signaler 
la  théorie  des  causes  finales  et  à  démontrer  que  si 
cette  idée  vraie,  dans  de  certaines  limites  irâ-res- 
treintes  et  convenablement  interprétées,  a  donné 
lieu  à  des  exa^ératiois  en  rapport  tuujouis  avee 
U»  principes  qui  ont  gui  !é  les  auteurs,  philosophes, 
littérateurs,  naturalistes,  chacun  dans  l'ordre  des 
faits  et  des  conceptions  auxquels  ils  s'abandonnaient. 
Ce  même  système  se  représente  encore  à  nous, 
arrivés  à  ce  point  de  l'exposition  des  principes  et 
des  lois  d'apnto  lesquels  tout  homme  doit  se  diriger 
s'il  veut  parvenir  à  la  connaissance  exacte,  à  l'ap- 
pré«*iatioo  réelle  des  phénomènes  de  la  nature  vi- 
vante. Car,  en  somme,  adopter  ou  rejeter  l'idée  des 
causes  finales,  n'est  autre  chose  air'accepler  ou  re- 
nier la  vajiabilité  des  espèces.  Ce  n'eht  donc  pas, 
ainsi  que  oertaina  auteurs^  l'ont  dit,  un  des  services 
signales  que  Cuvier  ait  rendu  à  la  science  que  d'y 
avoir  réintégré  ce  princi|>e.  Les  exagérations  aux- 
quelles son  adoption  a  conduit  les  auteurs  ne  doivent 
pas  surprendre.  En  voyant  cette  admirable  loi  d'har- 
monie individuelle  se  réaliser  dans  chaque  être  du 
règne  animal ,  ne  pouvait-on  pas  se  laisser  aller  à 
croire,  k  vouloir,  disons-le,  que  ce  qui  se  remar- 
quait dans  l'individu  se  passait  aussi  en  grand  dans 
1  univers.  Ainsi,  tous  les  organes  d*un  individu  étant 
créés  dans  la  plus  parfaite  harmonie  pour  le  rôle 

Î|u*ils  jouent  dans  une  existence,  chaque  être  étuit 
ait  de  même  pour  s'harmoniser  dans  le  règne  ani- 
mal avec  tous  ceux  qui  le  composent,  et  l'animalité 
tout  entière  n'était  qu'un  rouage  de  la  grande  ma- 
chine, en  harmonie  avec  chacune  de  ses  parties, 
avec  le  tout. 

c  Evidemment,  en  supposant  qne  les  espèces  sont 
fixes  et  invariables,  créées  telles  et  se  perpétuant 
telles  que  doos  le  voyons,  ceite  hypothèse  kies 
causes  finales  aussi  largement  étendue  souriait  à 
Tcsprit  et  on  pouvait  espérer  rendre  compte  des 

Sheiiomènes  de  11  naiure  vivante  et  inorganique. 
lais  si,  comme  nous  avons  essayé  de  le  faire  voir, 
et  comme  dom  espérons  y  avoir  réussi,  les  espco-s 
ne  sont  pas  fixes,  si  elles  varient  même  dan»  des 
bornes  ties-étroiles,  dès  lors  on  devra  renoncer,  en 
pnriie  du  moins,  aux  explications  des  faits  basées 
sur  les  causes  finales.  Dans  no  re  manière  de  vosr, 
rharroonie  ne  sera  plus  prééiablie  mais  potiéiablie^ 
car  l'harmoDle  d'aujourd'hui  n'était  pas  celle  d  hier, 
ne  sera  pas  celle  de  demain.  Au  premier  abord,  du 
/e^te,  la  théorie  des  causes  finales  ainsi  qje  le 
systènie  drs  créations  soc  es  ive»  se  trouvaient  éga- 
kuiei«t  ri  poussés  par  la  niiaon.  Pour  l'uiiC  comme 


pour  l'autre  deces  eoiieepiioai.ai«,4ifc. 
possible,  irrationnel  et  iajorien  à  h  uaiV 
sance  formatrice  et  coiismsiriee  dei  èt^l 
mettre  qu'elle  intervient  ipédaleiitti  m^ 
d'eux  dans  le  cercle  de  leur  ictioainm^. 
par  les  forces  générales  et  oaiiendlei  â^n  • 
même  temps  que  tout  ce  qui  nitie  e  ithuM,  ^ 
diverses  parties  qui  composeaieeiott 

c  Ainsi  que  nous  l'avons  tôà  dJt,Nrir^ 
que  Tharmonle  subsiste  dsat  m  coifi  k^ 
mais  croira  t-oa  maintenant  (tieci^tt  , 
guidé  dans  son  orbe  par  la  oiis  4eDM*t1t^ 
ment  non  l  En  astronomie,  on  ptsieqitW^  ^ 
célestes  sont  régis  par  une  forée  suivie iiL-» 
ne  préside  au  soleil,  ni  Pbœbéilil  se,'?  >. 
le  monde  organisé,  il  doit  en  (tre  de  m 
qnarante  mille  dieax  que  Ton  itt|ipitiiiai/*&. 
l'Olympe,  ayant  chacun  leurs  fûoâi«ifi»«». 
tributs,  ne  doivent  pas  repinluvi»».* 
forme  dans  la  science,  et  il  n*(dpKieoBVf 
donner  douze  divinités  à  uns  utitt  |be,« 
qu'on  Tuvait  fait  d'après  laraur^iK^Li. 
gustin,  pour  que  cette  plante  Bai)K,iTv.ip 
pétue  et  meure,  en  acromplî»sinitoiila»j 
réclament  ces  diverses  phases  de  in  im»  i 
dans  la  mécanique  céleste,  Istbtokiai 
lité,  entendue  comme  ses  paitisisi  k«kr 
peut  plus  être  accréditée  ;  si  là  IM  kém 
dus  a  une  même  cause,  et  si,  psrdiiàV 
monte  subsiste  dans  le  monde  |>laiÉt«ai 
être  de  même  dans  les  sciences  luaAin 
faits  doivent  se  ramener  à  une  aiit«^ 
clpe  premier  dont  ils  procèdent»  Mht  m 
que  les  conséquences  logiques  et  tete^* 
1  animal  ne  doit  pas  venir  se  soonCRtvi 
nionie  préexistante,  créée  avant  kv^r« 
celle  même  harmonie  en  se  uM^sif* 
lieux,  les  circonstances  diverses  ^are^' 
lui.  Crs  rapports  iiidiviiloels  de  fiia^"* 
avons  déjà  mentionnés,  qui  s*éiil£»s.t* 
du  principe  de  sa  variabilité,  wias  i>iB'> 
prendre  les  harmonies  plus  |énén'ei<ti^' 
notre  esprit   peut   s'élever  s»as  povtjs  . 
soit  possible deles  eX|»liquer.Mosricei<(rî 
nous  fournissent  de  nombre»  aoqbt: 

f précède.  Le    cheval  baskir  se  tram  *^  * 
aineux  comme  celui  de  nos  moiMM;  ^ 
Norvège,  au  contraire,  se  re\ét  pnt^ 
d'un  poil  frisé,  et  les  chevaux  qsitn*^''' 
mines  en  Belgique  Poiit  ana<ogii''  ità^^^ 
auboutii'un  certain  temps.  Din4-<B\«'< 
nie  postétablie  dans  les  casprécéédft'f' 
plus  quand  on  examinera  les  pieis  P»'*^' 
de  Terre-Neuve?  Mais,  s'il  en  erfiiv^ 
est  le  descendant  d'oue  espèce  éifcroit 
dont  sortent  nos  autres  races  caaiaoA*^ 
et  je  ne  sache  pas  qu'sucua  desftft»-^ 
causalité,  de  la  fixité  des  espêttSii'vv 
conséquence  inévitable  dans  Iran  fr4c.r 
harmonies  ne  sont  donc  pas 


venir  la  pui^s  «ce  du  Créateur  dansfcV-  ' 
chacun  d*eux. 

<  En  faveur  de  notre  opinioa,  as*  '  ' 
citer  cette  si  grande  diversité  qsak^)"' 
de  Fespéce  humaine  nous  pteseatr  L  »  '' 
que  les  espèces  soient  fixes  et  mis^^*' 
les  harmonies  soient  pré^anlies  «^  "^ '. 
il  est  impossible  de   peiuer  raùaaS'^ 
xoologiquement  parlant ,  qee  taai^  ^ 
remontent  à  une  souche  coovuoe,sèni^ 
dividus  créés  isolés  sur  un  paèsléi»* 
Dans  notre  hypothèse,  t*ea  tmit  k(*<*  ' 
eispèccs  varient  sous  rîufliieiict  es  ' '^'^ 
extérieures,  locales  oo  %émnk» .  ^  *  * 
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onJîtionfi  biologiques  se  réalisent  «Tautres  s'étei- 
ne Dt  ;  si  enfin  les  èires  s^harmoniscnt  indWiduel- 
rmetit  et  «vec  Tensemble  de  Tunivers,  au  lieu  de 
!  trouver  fatalement  soumis  à  des  rapports  prééta- 
lis,  n*esl-il  p»s  évident  que  cette  question  de  Tu- 
ilë  de  Fespèce  humaine,  si  débattue,  si  cnntro- 
»rsée  et  jamais  scientinquement  résolue,  n*offrira 
lus  de  difficultés  insurmontables  comme  dans  les 
fopthéses  précédentes»  «  t  qu*il  sera  possible  d*ar- 
ver  à  démontrer  que  tous  les  botnmes  sont  sor- 
$  du  même  père  et  de  la  même  mère,  du  premier 
^u|»le  que  Dieu  forma  dans  sa  sagesse  dans  un 
»in  Je  notre  sphère  pour  se  répamire  de  là  sur 
tite  la  surface,  se  dénaturant,  se  perfectionnant, 
modifiant  enfin  selon  le  r^ime  diététique,  les  ' 
mps,  (les  Ueax,  les  climats  et  toutes  les  autres 
luses  diverses  qui  ont  pu  réagir  sur  les  desceti- 
ints  de  ce  ty|ie  unique  primitif?  Qu*il  nous  suf- 
«  dt»nc  d*opposer  cette  conclusion  à  ceux  qui  pré- 
ndeni  qoe  le  rejet  des  causes  finale:!  et  de  la 
;.ié  des  espères  a  son  point  de  départ  dans  une 
liiosophie  irréligieuse  et  antithéolog  gue. 
c  Dana  nos  analyses  précédentes,  nous  avons  eu 
uveoi  occasion  da  signaler  le  double  antagonisme 
(S  deux  voies  suivies  par  MM.  Guvier  et  Ë.  Geof- 
oy  Saint-Uilaire,  nous  avons  même  indiqué  le 
nnt  de  départ  opposé  des  méthodes  et  des  ptlnci- 
^  de  ces  oeox  illustres  naturalistes;  il  nous  reste 
a  intenant  à  préciser  d*uiie  manière  plus  nette  et 
us  positive  la  différence  réelle  et  fondamentale  de 
•s  deux  manières  de  procéiler  dans  la  science,  de 
^Mirc  sailUnts,  autant  que  nous  le  pourrons,  tous 
;:i  points  en  litige,  les  solutions  quMs  ont  reçues 
i  au»sî  comment  s'est  faite  la  première  Mûbsion 
itre  oe«  génies  si  bien  faits  pour   se  comprendre 
si  dignes*  Tun  de  résumer  en  lui  le  passé  de  la 
ieoce,  Tautre  de  lui  ouvrir  une  nouvelle  voie,  de 
t  agrandir  son  horizon  et  le  champ  de  ses  niani- 
stations.  Maïs  pour  bien  compr  ndre  ce  qui  suit, 
»iir  quM  ne  res  e  lien  d^obscur  dans  cette  discus- 
on  où  tout  doit  être  si  clair  et  si  lucide  q  iMI  ne 
lisse  y  avoir  Heu  à  aucune  équivoque,  nous  de- 
>ni  jeter  un  coup  d*œil  en  airiere  et  mettre  eu  re- 
rd  chacune  des  notions  de  ces  théories, 
f  Ainsi  que  nous  Tavons  remarqué,  ce  qui  a  dû 
Apper,  noi»*Beulemeiit  les  hommes  d*un  esprit  ob« 
:t  valeur  profond,  mais  le  bon  sens  le  plus  vul- 
lire,  est  rbarmouie,  la  corrélation  qui  existe  en- 
e  on  être  el  ses  diverses  parties,  entre  les  agents 
ttérievrs  et  les  êtres  qui  leur  sont  soumis,  entre 
s  lois  que  Ton  soupçonnait  les  gouverner,  que 
Kivent  on  rapportait  k  des  causes  imaginaires,  el 
s  faits  qui  paraissaient  en  être  la  conséquence, 
li  quelquefois  en  étaient  une  déduction  véritable, 
it»  inceruUie,  hypothétique,  ne  présentant  rien 
scientifique.  Ce  penchant  presque  invincible  de 
raison  à  tout  synthétiser,  ou  plutôt  k  poser  un 
tiicipe  poor  en  tirer  les  conséquences,  que  ce 
[iicipe  soit  faux  on  vrai,  se  rapporte  à  toutes  les 
Jnctions  que  Ton  en  tire;  cette  manie  de  vouloir 
Il  expliquer  par  une  cause  unique  ou  en  nombre 
s^Iituité,  quelle  que  soit  U  nature  des  effets  ob- 
vés  ;  cette  tendance  de  Tesprit  humain,  bien  qu*it 
fiiaisse  ta  faiblesse  de  son  intelligence,  les  bornes 
c»ii«*s  de  sa  pénétration  et  les  abîmes  mystérieux 
Teiiveloppenl  et  l*étreignent  de  toutes  pris, 
«  tendance ,  dis-Je,  qui  le  pousse  à  vouloir  dé* 
uicicr  le  pourquoi  d*un  phénomène,  à  le  ratta- 
r    h  quelque  chose  de  fixe  et  d*absolu,  aimant 
«a&   reooorir  au  merveilleox,  à  Tlmpossible  i|ue 
s*a  vouer  franchement  son  ignorance  et  sou  im- 
(s^nce  à  pénétrer  au  fond  des  choses;  enfin,  ce 
»sx»  d^iAlerpréiation  de  tout  ce  qoM  voit  soit  au 
asifts  de  leit  leit  en  dehors,  n*a  rien  de  surpre* 
c  ^  eeile  époque  primitive  de  la  société.  L*étude 
*eitfsMS  qui  naît  à  la  vie  de  Tintelligence,  celle 
nmiioaa  qitî,  sous  nos  yeux,  8<iiveot  ce  lent  et 


pénible  chemin  de  la  perfectibilité  sociale  que  tous, 
peuples  et  individus,  doiv»*nt  pareourir  plus  on 
moins  complétenieni,  nous  donne  la  def  de  ce  fait 
et  nous  permet  d*en  saisir  la  raison  physique  et 
matérielle  pour  ainsi  dire.  Cliex  Tenfant  comme 
chez  les  nations  dont  nous  parlons,  qu^un  phénomène 
se  produise,  non-seulement  il  voudra  le  pénétrer 
avec  ses  circonstances  et  tout  ce  qui  s>  rattache, 
mais  encore  en  dire  le  pourquoi,  le  luoti^  quelle  en 
est  la  cause,  le  principe  et  la  raison  :  le  comment 
ne  suffit  pas.  Au  fur  et  à  mesure  que  son  intelli« 

fence  se  développe,  que  la  lumière  se  fait  dans  son 
me,  que  ses  facultés  s*étendent  et  s*exerceiit  cha- 
cune dans  les  limites  de  la  sphère  qui  leur  est  dé- 
value, un  changement  remarquable  se  fait  en  lui. 
Il  y  a  là,  de  même  qne  dans  la  suite  des  dévelop- 
pements d*Hne  société,  division  da  travail.  Il  ob- 
serve les  faits,  et  remsrque  quMls  n*ont  pas  tous 
une  même  origine  ;  que  les  uns  loi  sont  personnels, 
les  autres  extérieurs  ;  qu*aux  uns  comme  aux  autres. 
Il  faut  assigner  des  causes  diverses,  ayant  chacune 
leurs  caractères  propres.  Mais  en  poursuivant  tou- 
jours son  analyse,  en  disséquant  ainsi  chaque  phé- 
nomène, les  circonstances  oui  l'accompagnent,  s*il 
ne  veut  s'égarer  dans  ce  deJale  d*cffeta  en  pt*rdant 
de  vue  la  cause  qui  les  a  produits,  il  doit  réunir, 
comme  en  un  faisceau ,  ses  connaissances ,  les  rat- 
tacher aux  principes  d*où  elles  dé  ooleiii,  faire  la 
S}nthèse  de  son  analyse.  Par  ce  moyen,  il  remon- 
tera k  son  point  de  départ,  piofondémcnt  modifié. 
Cette  synthèse  qu'il  formulera  aura  autant  de  valeur 
que  la  première,  celle  dont  il  était  parti  en  avait 
peu  au  point  de  vue  scientifique.  Autant  celle-ci  lui 
était  générale,  absolue,  invariable,  auunt  la  seconde 
lui  paraîtra  contingente  bien  que  réelle,  corrélative 
d'une  analyse  plus  pft>foiide  que  celle  qu'il  a  pu 
faire  et  des  progrés  ultérieurs  de  ses  coimaisxa nées. 
Car  eu  décomposant  son  sujet,  en  le  creusant  et  m 
le  fouinant,  il  Ta  vu  pagnrr  en  profondeur,  s'agrandir 
hors  propoition,  et  il  sait  qur*  bien  des  détails,  bien 
des  circoitStance«  ont  pu  lui  éch^pi^er.  Il  y  a  quel' 
que  chuiê  de  vrai  et  quelque  choie  de  fuux,  du  un 
philosophe  célèbre^  dans  cette  décomposiiion  de  te 
êcience  primitite  en  uiences  particunireê.,.  AuU" 
f  émeut  tenumble  des  choses  qui  existent  ne  forme 
pas  un  tout  qu'on  ne  puisse  décompour  qu'arbitrai» 
rement  et  fictivement.,.^  Tous  les  êtres  ne  sont  pas  de 
mime  nature^  tous  les  phénoihènes  de  même  ordre^ 
toutes  les  lois  de  ces  phénomènes  de  mêmeimportanee.», 
La  variété  dans  les  ehous  n^empéche  pas  Vunité^  ces 
deus  choses  coexistent^  ou  pour  mieux  dire^  s'sn^n- 
drent  mutuellement,  Or^  cette  unités  la  division  des 
sciences  la  brise  dans  la  connaissance.  Vous  n*ave% 
pas  fait  violence  à  la  nature  en  faisant  du  règne  vé" 
gétal  et  du  règne  animal  Fobjet  de  deux  sciences  dis- 
tinctes; car  ces  deux  séries  d'études  sont  réellement 
différentes^  mais  elles  vivent  et  concourent  ensemble 
dans  les  choses  far  une  loi  supérieure^  et  eeiU  dépens 
dauce^  vous  la  brisex  nécessairement^  eetu  loi  supé* 
rieure,  vous  la  négligez  inévitablement  dans   votre 
subdivision  scientifique...  Je  sais  bien  que  ces  sàmieeê 
aujourd'hui  séparées  et  cultivées  à  part  ne  ssroni  pas 
plutôt  faites  qu'elles  s'uniront  et  se  perdront  Cune 
dans  f  autres  je  sais  bien  enfin   que  Cunité  de  la 
science^  après  s'être  brisée  en  wdlle  rameaux^  renaUru 
au  jour  de  la  réunion  de  res  rameaux  s    {Souv. 
mélang,  pAtlM.,par  M.  Th.  Joorraov,  p.  Ifi  et  suiv.) 
Or,  ce  que  nous  disoiis-li,  par  l'organe  si  éloqoenl 
de  M.  Jouffroy,  des  connaissances  eu  général  et  plus 
spécialement  de  la  botanique  et  de  la  biologie,  ae 
trouve  vérifié  pour  le  ca»  qui  nous  occupe.  MallMtf- 
reusement  le  point  de  départ  éunt  incomplet  poer 
l'analyse,  la  synthèse  n*a  pu  reconstituer  octse  unité 
qui  se  rencontre  dans  les  choses. 

<  Les  harmonies  qui  régissent  le  monde  ont  été 
jusqu'à  ces  dentiers  temps  U  ha  e  unique,  pour  ainsi 
uire,  des  premières  et  le  potut  d*arri\ée  de  nom- 
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Hireuses  âynifaèses.  Efidemmeni  celles-ci  sont  in- 
tulR-'antes.  Daos  ceite  décomposiiion  successive  des 
fiiils  naturels,  beaucoup  n*oni  suivi  qu'une  seule 
mute,  ne  s*ape(cevant  pas  que,  à  droite  et  à  gauclie, 
il  partait  des  seuûers  plus  ou  moins  larges,  offrant 
quelquefois  les  roèines  proportions  que  la  princi- 
pale, et,  en  revenant  sur  leurs  pas,  ils  ont  rejeté 
tuut  ce  qui  leur  arrivait  par  ces  voies  collatérales, 
parce  qu'ils  avaient  vu  un  srand  nombre  s>  égarer 
et  tf*y  perdre,  ou  bien  que  leur  système  ne  pouvait 
s'accommoder  du  bagage  de  ces  nouvt-aux  venus. 
Ils  ne  pensaient  pas  que,  eux  aussi,  en  allant  tou- 
jours en  avant,  sans  se  détourner,  ni  d'un  côté  ni 
de  Tauire,  sans  faire  attention  aux  bruits  du  chemin, 
pouvaient  sinon  se  perdre  entièrement,  du  moins  se 
faire  une  fausse  idée  du  pays  qu'ils  avaient  par- 
couru, s*illu*^ioniier  cumplétement  k  son  égard  et  se 
trouver  aussi  élôicnés  de  la  vérité  qu'ils  croyaient 
s'en  éire  rapprocués.  G'e<l  ce  qui  est  ar'ivé  en 
grande  partie  aux  auteurs  qui  ont  voulu  tout  rat- 
tacher aux  lois  d'harmonie  et  au  principe  plus  élevé 
de  la  causalité,  entendu  de  la  manièrej^énérale  que 
nous  avons  signalée  précédemment.  En  effet,  ces 
lois  sont  loin  d'être  d'une  application  aussi  flxe  rt 
abeolae  qu'on  pourr.iit  le  penser  au  premier  abord; 
elles  souffrent  de  nombreuses  exceptions,  •  t,  entre 
toutes,  nous  citerons  un  fait  d'ornithologie. 

f  La  caille,  on  le  sait,  est  un  o:s«^au  voyageur  (46); 
il  nous  quitte  en  automne  pour  nous  revenir  aux  ure* 
niiers  beaux  jours.  M^is  dans  ces  émigrations,  dans 
ces  lointains  voyaces  qn*il  exécute,  poussé  comme  par 
une  force  inviucinle,  il  nous  parait  mal  conseillé 
par  son  instinct,  et  que  les  circonstances  dans  les* 
quelles  il  >e  voue  à  un  exil  momentané  ne  répondent 
ni  k  ses  forces,  ni  à  son  organisation  et  moins  onc  ire 
à  ses  formes  alourdies  par  les  derniers  monieiit<«  de 
son  séjour  eo  nos  climats.  Beaucoup  au>si,  accablés 
de  lassitude,  vaincus  par  les  temps  contraires,  suc- 
combent dans  la  roule  :  TOcéan  est  leur  tombeau. 
D'autres,  plus  heureux ,  arrivent  sur  la  terre  qui 
doit  être  leur  nouvelle  patrie,  ou  le  lit  o  de  repi»s 
pour  la  fin  du  voyage.  Là  le  danger  est  aussi  im- 
minent :  l'homme  arrive,  ton  arme  est  quelquefois 
un  bàtoii.  Il  se  place  à  l'endroit  accoutumé  où 
chaque  saison  ramène  l.i  troupe  voyageuse,  et  lors- 
ç«.e  l'armée  s*abat  aux  bords  de  la  mer,  à  la  pre- 
mière grève,  hdleilerie  de  passage,  it  se  montre,  il 
tue,  il  assomme  tout  ce  qui  se  rencontre^  Des  pays 
même  payent  un  impôt,  ont  reçu  un  nom  à  cause  de 
cette  vèriuble  boucherie.  Il  est  vrai  que  les  ailes 
aigués  de  la  cai  le,  organes  puissants  et  nécessaiies 
pour  de  semblables  pérégnitations,  que  la  m  irche 
solita  re  et  nocturne  de  Vo  s  *au,  que  le  repos  qu'il 
peut  goûter  sur  les  Iles  dispersées  dans  l'Océan, 
sont  auL'int  de  circonsiant  es  favorables  à  ses  loin* 
taines  émigrations.  Ni  les  mœurs,  ni  les  habitudes, 
ni  l'instinct  de  ces  animaux  ne  se  trouvent  en  dés- 
accord complet  avec  leur  organisme  et  ce  que  veut 
la  loi  d'baimonie  pour  qu'elle  ne  disparaisse  pas 
eniièreuient.  Que  si  on  les  compare  avec  l'iiirun- 
delle  ou  le  martinet,  on  verra  quelle  différence 
énorme  sépare  ces  derniers  des  autres;  combien  les 
formes  sveltes,  légères  de  ceux-ci  concordent  mieux 
avec  ce  même  instinct  voyageur.  Autant  l'harmonie 
p.iratt  évidente  et  palpable  ici,  autant  U  elle  semble 
faire  défaut. 

c  Cet  exemple  n%  st  pas  le  seul  que  nous  puis- 
sions citer  I  les  mammifères,  les  autres  groupes 
d'oiseaux  nous  en  fourniraient  un  grand  nomure 
d'aussi  remarquables,  d'aussi  frappants  et  qui  dé- 
montreraient que  si,  en  général,  les  lois  d'harmonie 
sont  absolues,  elles  ne  sont  pas  d'une  application 
aussi  fiie  et  invariable  que  luurs  partisans  semblent 
le  reconnaître. 


c  Nous  sommes  loin  de  déaierim^on 
importance,  de  nous  rcfuaer  4e  txwt  1 1«  ^ 
avantages  que  la  sciences  ^retirer dtbri..  1 
duction  dans  les  explicttt<ms  dn  («lu  ^.t,,  ' 
naturelle;  mais  nous  ne  voaloai pv.  In* «.^ 
une  valeur  telle,  et  pour  la  mène  mut,  \a , 
elles   seules  on  prétende  test  up^m  i-  p 
.ncceptant,  nons  croyons  devoir  les  miMK-u 
les  limites  de   robservation,  istfodutcu 
science  d'autres  principes  ^oi  asis  raK*^ 
de  certains  faits  qu'elles  loal  ia^ii^in^iv 
pliquer,  éunl  compléleroent  eo  dckon  è  -v. 
plication.  Ainsi»  pour  nous,  noos  nwnk 
des  lois  d'harmonies  généralesetiiidiTiÎKrfiâ 
aussi  des  analogies  de  même  uiort,  I»  .#.  • 
.  les  autres  ayant  une    ^gale  valeir,  ^.i 
titres  divers.  Il  est  bien  vr«i  qw  mr  er. 
conçoit  pas  la   nécessité  imméilbu  ft  ir.v 
comme  de  celles4li,  mais  phtlosq^hiqmfS;i. 
elles  ont  ou  du  moins  elles  doivent  itur  dru 
importance  aux  yeux  de  tout  bwneMie' 
qui  veut  se  rendre  compte  des  faits, bnar 
des  principes,  en  un  mot  tyathttîitrttaM 
sances. 

I  De  ce  qoe  nous  ne  voyM«  fu  w  • 
nature  tend  a  se  répéter  dans  les  lAf- 
dt'es,  les  classc!»,  comme  dans  le^  m^^ 
d'un  individu  ;   pourquoi  elle  ii*ai|v  - 
qu'un  même  nombre  de  matériaai.^- 
la  son  ac  ion,  selon  qu'elle  veut  olirr«> 
plutôt  que  tel  autre;  pourquoi  lo- 
atropb  ériOncoiiKéuère  se  développe!»  ^ 
quoi  des  organismes  de  rmlimeoua'** 
dans  un  cas  acquièrent  aillears  ior  «  ' 
développement,  les  premiers  nétâH^i*' 
dance  insignifiante  du  svstème  doui  ibWw 
disparaissant  mémeqiielquefoise&ticft» 
reconnaissabl  s  alors  qirà  oo  crruia  M^ 
qui  les  présente  et  dans  leurs  èléaM«i»i6- 
pourquoi  les  espèces  inférieures  se  4  '• 
représentants  fixes  des  ^tats  lraRsit«n  * 
maux  supérieurs,  1  *s  monstres  se  tmv& 
C'iS  analogii.',  à  tel  point  qoe  l'S  faits  ui^^ 
ne  sont  que  1«  vérification  et  la  coBftrvs-* 
deux  ordres  de  phénomènes;  parte  (»> 
comprenons  pas  le   pourquoi  de  im  ?* 
ils    n'en   subsistent    pas   iiioias  ceptir 
comme  ils  échappent  aux  lois  <l*karw«r« 
bien  avoir  reours  à  des  priacip  s^^* 
mules  générales  qui  seront  iees  faiix*** 
1  s  harmonies  aux  phénotnèoes  <|>i  ^  ^ 
C'est  ainsi  qu'en  physique,  bien  qoe  i^* 
par  la  grande  loi  de  I  auraciion,  ccyo^  ^ 
y  admettre  d'antres  forces  sans  le>f«^  ^  -^ 
totalité  des  phénomènes  qui  la  eos^tist  • 
inexplicables.  On  ne  peut  ps  ^^^  *  ' 
les  exagérations  auxquelles  elles  M>t  p  "■ 
E  ope  n'a-t-il  pas  composa,  le  mi^V'c  -•  • 
de  ses  rotts  d'un  nsème  erg)*iie.  h  <«« 
nous  avons  déjà  répondu  à  cette  t^^*-^' 
lors  il  nous  sembli;  qu'on  doit  les  itcrf^"^ 
conséquences,  si  l'on  vent  iotrodsift  h  « 
quantités  connues  dans  l'équation  à  pr* 
monde,  et  marcher  vers  sa  solsiioa- 

c  Si,  comme  nous  venons  de  le  iv^  ' 
existe  des  luis  d'harmonie  et  drs  le»  «^ 
Individuelles  et  générales,  suitsai  ««  '  * 
rallèle,  trouvant  cbacnne  Icor  app^**' 
deux  ordres  de  faits,  dau»  desi  »trr>'^ 
mènes,  en  estait  de  même  d-  s  aubes  fr*»  ' 
raux  que  nous  avons  posés! 

c  Nous  avons  essayé  d'exposer  ce  <v  ' 
tend  par  préexistence  eiemboliaie*t  ^* 


(46)  Les  cailles  n'émigrenl  pas  dans  tous  les  pays,  ainsi      hivernent  aussi  sur  !es  oôTes  de  Tntt^*  ^ 
que  Pallas  l'ii  remarqué  k  Kraplewora.  Quelques  cai. les      Sibérie^  etc.  Berne,  2  vol.  ia-8*«  I79l,«  l<  '  ' 
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nr  iiKé  des  espèces  el  leur  diffusion  à  la  snrfsce 
fu  globe,  par  inéorie  des  eaiist's  finales,  ei»  en 
néme  temps,  nous  avons  tenté  de  prcvTer,  et  nous 
croyons  y  avoir  réussi,  que  ces  divers  principes  ne 
lont  point  admissibles,  qu'il  faut,  au  contraire, 
'cconnattre  que  Tépigénèse,  la  variabiliié  des  êtres, 
^hypoiliése  sur  leur  répartition  à  la  surface  de  la 
erre  par  cette  cause,  TadmUsion  des  cau*(es  finales, 
nais  avec  de  sages  restrictions  et  en  les  retournant, 
K)ur  ainsi  dire,  quant  sux  explications  qu'elles  peu- 
ent  fournir,  tous  principes  diamétralement  oppo- 
ôs  k  ceux  de  la  précédente  théorie,  sont  les  ^euls 
|iii  doivent  régner  dans  la  science,  parce  que,  seuls, 
Ifi  peuvent  satisfaire  Tesprit  et  s'adapter  à  ce  que 
observation  et  rexpérience  de  chaque  j(»ur  nous 
!ê voilent.  Il  est  un  principe  sur  lequel  nous  n'a- 
ons  rien  uit  encore  :  nous  voulons  pari  r  de  la 
oéihodc  et  de  la  place  q>relle  doit  occuper  dans 
eitc  suite  d^idées  gé>>érales.  Les  uns  lui  accordent 
ne  importance  extrême,  considèrent  sa  perfection 
omine  Tidéal,  le  but  dernier  delà  science:  d'au - 
re$,  au  contraire,  et  nous  sommes  du  nombre,  ne 
ni  doiineui  qu*une  place  secondaire,  parce  qu'il 
st  d'autres  princioes  supérieurs,  et  que  fût-elle  le 
mt  drrnier  auquel  il  nous  fût  donné  d'atteindre, 
lar  S.I  nature  même,  il  nous  est  démontré  impos- 
ilile  d'y  arriver  jamais,  ainsi  que  nous  le  verrons 
ilus  loin. 

f  D'après  ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  la  pré* 
xisteiice  des  germes,  principalement  de  leur  cm- 
4ilienient,  il  nous  parait  de  la  dernière  évidei  ce 
ue  les  êtres  comme  leurs  organes  se  forment  et 
le  préexistent  pas;  qu'il  y  a  création  successive  et 
on  simplement  évolution  lente  et  graduelle  de  par- 
ies que  le  germe  renfermerait  en  miniature.  Il  en 
st  de  même  des  lois  de  formation  centripète  et 
entrifuge  que  nous  mentionnons  en  passant.  Que 
on  ne  croie  pas,  et  nous  avons  insisté  sur  ce  point, 
ue  l'admission  du  princi||e  de  la  préexistence  ou 
e  la  loi  de  l'épigéiiése  soit  d*nne  moindre  impor- 
ii  ce  :  c'est  là  que  git  le  nœud  de  la  question.  L'on 
u  Vautre  de  ces  principes,  pris  comme  point  de 
ëpari,  est  la  base  de  deux  théories  diamétralement 
j  verbes,  le  point  fondamental  d'où  naissent  et  sur 
^uel  roulent  touies  les  divergences  en  histoire 
aturelle,  tellement  que  Ton  d'eux  admis  tons  les 
litres  suivent,  ceux  de  la  théorie  contraire  se 
oiivant  ainsi  déclarés  faux.  Kn  effet,  que  l'on 
lamiiie  comment  ils  procèdent  les  uns  des  autres, 
jinment  ils  s'enchaînent,  et  ce  que  nous  avançons 

se  trouvera  pleinement  confirmé. 

c  Le  premier  de  tous  que  nous  rencontrons  sur 
[>tre  route,  et  ce  n^est  pas  le  moins  essentiel,  est 
slul  de  la  fixité  ou  de  la  variabilité  des  espèces 
«us  rioflueoce  des  causes  extérieures  de  quelque 
itor«  qu'elles  soient.  Nous  savons  ce  que  1  on 
Il  end  par  là;  que  les  espèces  ne  sont  pas  absohi- 
eot  lixes,  tellea  que  tous  les  individus  qui  les 
Miiposent  soient  identiques  entre  eux,  ni  quelles 
irlent  hors  de  tontes  limites  connues  ou  assigna- 
e*^  maia  que  les  variations  que  nous  y  renc.in- 
jfts  ont  une  valeur  au  moins  égale  et  même  su- 
TÎeure  aux  caractères  qui  différencient  non  pas 
laletuent  deux  espèces  d'un  même  genre,  mais 
core  deux  genres  d'une  même  famille.  Mous  avons 
nné  les  preuves  à  l'appui  de  cette  dernière  opi^ 
»n  ci  nous  en  avons  constaté  rirrésistible  vérité. 
>,  principe,  il  est  vrai,  a  éié  exagéré  ou  mal  corn- 
is,  et  pour  cela  beaucoup  d'auteurs  le  rejettent. 
I>enilant  ramené  à  ses  justes  limites,  aux  faits 
e  TolMervation  et  l'expérience  démontrent,  il  est 
possible  de  se  refuser  a  l'admettrcj  puisque  l'an- 
,  eelui  de  la  fixité,  n'est  point  la  traduction 
nctB  et  fidèle  des  phénomènes  que  nous  prés«*nte 
naiitm.  Quant  aux  auteurs,  naturalistes  ou  phi- 
;€>pbe8,  qui  oaS  supposé,  et  supposent  encore  fort 
iiuiie«eAt  pour  plusieurs,  que  M.  E.  Geoffroy- 
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Saînt*Hilaire  faisait  sortir  tout  le  règne  animal 
d'un  seul  animal  qui,  par  ses  métamorphoses  suc- 
cessives, en  serait  venu  à  reproduire  l'animalité 
tout  entière,  telle  que  nous  la  voyons;  l'homme 
lui-même  ayant  été  priroit<vement.  zoophyte,  puis 
mollnsque,  poisson,  mammifère  ordinaire  et  enfin 
ce  qu'il  est,  nous  les  renvoyons  à  l'étude  de  ses 
œuvres,  ct'rtains  que  s*ils  y  mettent  de  la  bonne 
foi,  ils  cesseront  ces  absurdes  objections,  rejeito- 
ront  loin  d>ux  les  craintes  et  les  frayeurs  puériles 
que  leur  suggèrent  de  semblables  idées.  Certes,  la 
méthode  de  cet  illustre  chef  d'école  ne  d  lit  pas 
être  confondue  avec  les  j>rindpes  du  Telliamed,  et 
on  .ne  peut  l'assimiler  aux  mêmes  opinions,  mais 
exagérées  et  si  ridi'  ulisées,  de  notre  célèbre  La- 
marck.  Ceê  objections  sont  surannées  du  reste, 
nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  y  arrêter  plus 
longtemps.  On  y  a  répondu  souvent  déjà,  et  ton- 
jours  on  a  fait  voir  qu'elles  tombaient  à  faux  et 
qu*elles  ne  s'attaquaient  point  à  la  théorie  philoso- 
phique que  nous  exposons.  Revenons  à  notre  sujet. 

ff  Une  fois  le  principe  de  la  variabilité  des  êtres 
reçu  et  démontré,  il  nous  sera  facile  de  nous  ex- 
pliauer  la  diffusion  des  espèces  à  la  surface  du 
glooe.  Ici,  trois  hypothèses  se  trouvent  en  présence  : 
celles  de  Guvier  et  les  deux  autres  ijiril  a  toujours 
combattues,  bien  que  l'une  d'elles  lui  ait  été  géné- 
ralement attribuée.  Nous  avons  cité  un  passage 
textuel  où  M.  Guvier  explique  comment  il  conçoit 
cette  diflusion  des  espèces.  Il  admet  uns  troMlaiion 
tuccewve  des  espèces  d'un  lieu  dans  un  autre,  et 
non  pas  uns  création  nouvelle  à  la  suite  des  cata- 
clysmes qui  ont  bouleversé  les  diverses  parties  de 
notre  planète.  Evidemment  ces  deux  hypothèses  m 
sont  <ju*uiie  conséquence,  une  application  de  l'im- 
muubilité  des  êtres.  Car  pour  que  deux  espèc**s, 
l'une  fossile  et  l'autre  vivante,  se  reneontreut  nanA 
une  même  localité,  il  faut  que  ces  espèces  aient  été 
créées  au  même  lieu,  à  deux  époques  uistiueles, 
avant  et  api  es  le  bouleversement  qui  en  a  détruîc 
une,  ou  bien  que  la  première  étant  anéantie,  celle 
qui  lui  succèie  vienne  d'une  autre  contrée  pour  y 
vivre  et  peut-être  y  périr  à  son  tour,  comme  Im 
diverses  couches  du  globe  nous  le  démontrent. 

<  Le  système  des  créations  animales  successives 
et  nouvelles  nous  parait  si  peu  en  rapport  avec 
l'idée  que  nous  concevons  de  la  puissance  créa- 
trice que  l'on  fait  ainsi  intervenir  a  chaque  instant 
dans  le  remaniement  de  Técorce  terresire,  si  peu 
en  harmonie  avec  ce  qui  se  passe  sans  cesse  sous 
nos  yeux,  dont  la  cause  entièrement  physique  ne 
nous  est  pas  inconnue  on  se  dévoile  asses  pour  que 
son  caractère  propre,  son  essence  ne  nous  soit  pas 
totalement  ifporee,  que  cette  hypothèse  nous  sem- 
ble tout  à  fait  inadmissible  et  incompréhensible,  à 
moins  que  ce  besoin  d'explication  par  le  merveil- 
leux, le  surnaturel,  quand  la  véritable  cause  noua 
échappe,  ne  soit  si  Inhérent  à  1  esprit  humain,  que 
nous  soyons  obligés  de  nous  ranger  à  l'avis  do  cer- 
uins  auteurs  espagnols.  Me  pouvant  découvrir  la 
manière  dont  le  nouveau  monde  s'était  peuplé,  ei 
voulant  eependant  garder  InUcle  leur  foi  au  récit  de 
Moise,  qui  fait  sortir  l'humanité  d'un  seul  couple, 
ces  auteurs  supposaient  que  des  hommes  de  notre 
hémisphère  avaient  été  transpottes  sur  le  sol  des 
Amériques  par  le  ministère  des  anges.  C'était  iraa- 
fher  hardiment  la  difficulté,  non  la  résoudre,  ni 
donner  une  raison  plausible  d^uu  fait  fort  surpre- 
nant, nais  qui  n'a  rien  de  surnaturel.  Quant  à 
l'opinion  de  M.  Guvier,  quoique  plus  physique  et 
partant  plus  rationnel:^,  elle  nous  parait  enooro 
trop  éloignée  de  cette  simpticiié  qui  fait  le  carac* 
tèra  de  la  vérité.  M'est-il  pas  plus  naturel,  en  effet, 
d'admettre  qu'un  bouleversement  arrivant»  quelle 
que  fût  sa  nature,  des  espèces  ont  écbapi»é  à  cette 
cause  dévastatrice?  que  les  unes  ne  pouvant  sa 
faire  au  nouveau  eliiuat,  ontsuoeooahé,  tandis  quo 
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d'auires  se  toni  accliinaiëes  peu  k  peu,  se  sont 
par  suite  modifiées  soas  ses  nouyetles  influeiiees, 
ont  revêtu  des  caractères  analogues  à  ceux  que 
nous  remarquons  entre  deux  espèces  d*un  même 
g^'Bre,  d*une  même  pairie  ou  de  climats  divers,  ou 
entre  deux  genres  voisins?  Rien  de  ce  qui  se  passe 
sous  nos  yeux  ne  nous  autorise  k  accepter  comme 
la  plus  probable  Topiniou  de  Cuvier;  tandis  que 
bien  des  laits,  d'une  observation  quotidienne,  nous 
confirment  dans  Tli^polbèse  que  nous  adoptons. 

c  La  nécessité  et  la  fatalité  sont  les  caractères 
essentiels,  propres,  des  faits  physiques  et  de  leurs 
causes:  tandis  que  la  liberté,  ul  volontë  «ont  ie 
fond  des  phénomènes  moraux  et  de  leur  Drigine. 
Four  expliquer  les  premiers,  il  faudra,  en  consé- 
quenee,  avoir  recours  à  une  cause  de  même  nature, 
une  cause  phvsique;  et  pour  les  seconds,  ce  sera 
dans  une  e&plicaiion  métaphysicfue,  comme  Ton 
dit,  qu*on  en  devra  puiser  la  raison  d'être.  On  ne 
peut  donc  philosophiquement  démontrer  la  non 
ascension  de  Peau  dans  un  tube  au  delà  de5%  piedSf 
par  ce  motif  purement  méthaphysique  que  la  na- 
ture a  horreur  du  vide.  Ce  .phâiomène  physique 
n'est  qu*ttn  effet  d'une  cause  de  même  espèce,  4a 
pression  atmosphérique.  Mais,  dès  lors  que  cette 
distinction  fondamentale  et  caractéristique  est  po- 
sée ei  reçue,  comment  feconnattre  ouelle  est  la 
véritable  opinion  de  la  fixité  on  de  la  variabilité 
des  espèces,  de  leur  répartition  dans  les  localités 
où  elles  se  rencontrent?  Recourir  à  la  poissance 
créatrice  pour  expliquer  l'existence  d'espèces  là  où 
^'autres  ont  déjà  péri,  ou  bien  dire  qu'elles  y  sont 
tenues  d'ailleurs ,  car  elles  ont  été  formées  telles 
que  nous  les  voyons  sans  pouvoir  varier  ni  se  mp- 
oifier,  n'est-ce  pas  recourir  à  rherreur  du  vide,  à 
la  cauae  métaphysique  par  excellence,  pour  un 
phénomène  naturel,  physique?  n'est^^»  pas  intro- 
duire ou  mieux  tenserver  un  abus  là  d'où  on  le 
veut  bannir?  Car  l'idée  *de  Cuvier,  qui,  eorom^la 
Ddtre,  est  hypothétioue  el  systématique,  se  rappro- 
chant moins  de  la  vérité,  à  noire  avis,  se  rattache  à 
tous  ses  principes  :  à  la  fixité  des  êtres,  à  la  pré- 
existence des  germes  et  à  la  théorie  de  la  causalité. 
Puisque  le  germe  préexiste,  l'espèce  est  fixe^  du 
moment  où  celle-ci  est  immuable,  il  faut  qu'elle 
•oit  créée  pour  un  rôle  et  non  pour  un  autre ,  qu'un 
climat  soit  fait  pour  elle  et  non  pas  elle  pour  le 
climat,  c'est-à-dire  que,  de  toute  nécessite,  Thar- 
monie  est  préétablie  et  non  post -établie.  Il  est  fa- 
cile de  se  convaincre  qu'ici  encore  Terreur  est  ma- 
uifesie;  que  les  harmonies  ne  préexistent  pas,  mais 
qu'au  contraire  l'être  s'harmonise  avec  les  condi- 
tions biologiques,  physiques,  de  quelque  nature 
qu'elles  soient,  dans  lesquelles  il  se  trouve.  Dlra- 
t-on,  par  exemple,  que  les  conditions  de  viabilité 
sont  les  mêmes  chex  le  nouveau-né,  que  chez  l'en- 
fant, dans  le  foetus  que  dans  l'adulte,  dans  Tem- 
Jir^on  ou  l'œuf  à  peiiiO'fécoDdé,  que  dana  le  vieillard? 
Evidemment  non  1  Car,  iel^e8t4'organe,  telle  sera  la 
l'onction,  puisque  la  fonction  est4  effet  de  l'organe, 
et  on  ne  peut  pas  dire  que  l'organe  suit  la  fonction, 
parce  que  celle-ci  est  la  cause  finale;  c'*est  évident 
pour  ce  cas^i.  Eh  bien  I  ce  fait  que  l'homme  nous 
présente  dans  les  diverses  phases  de  son  existence, 
depuis  son  eut  d'œuf  jusqu^au  moment  de  sa  mort, 
ces  harmonies  variant  à  chaque  époque  de  ses  deux 
vies,  intra-utérine  et  libre,  ont  un  caractère  ana- 
logue à  ce  qui  se  passe  dans  le*  espèces  animales , 
et,  pour  ellescomme  pour  nous,  l'harmomie  est  post- 
éublie  et  non  préétablie. 

I  impossible,  du  reste,  de  démontrer  Tunité  de 
Tespèce  humaine  dans  l'hypothèBC  que  nous  com- 
battons, à  moins  que  de  tomber  dans  une  contra- 
diction palpable  avec  soi-même;  et  si  on  veut  être 
logique,  on  sera  amené  à  reconnaître  que  Tespèee 
humaine  n*a  pas  une  origine  commune,  et  que 
tous  les  hommes  ne  descendent  pas  d'un  type  uni- 


que, mais  de  dt  ux  ou  d*ua  plaigiaiiM^ii 
importe. 

t  Ce  que  nous  disons-là  de  Knpéci  Imw 
quant  à  une  souche  nniqae,  peu  k  Hi^fm 
beaucoup  d'espèces  anhnales,  sveesnutsii» 
être  ]>lus  de  raisons  purement  tdaîiif^ata 
pologiques  et  zoologiques.  Le  nèptute.* 
auront-ils  une  même  oridoe  prhnHite.ttid 
qu'ils  donnent  des  m^iit  recoBdiettet£%., 
continue ?i  Bien  que  cela  ne  toit  puoMa^ 
^  points,  admettons-le;  mais  alors eoamMàav 
ner,  en  partant  de  cette  définitioa  et  ro^n 
deux  animaux  fossiles  font  use  inéiBeiM«a: 
espèces  distinctes?  Que  i^%  os  d\n  uik^ç:. 
d*un  lûng-cbai  les,  d'un  lévrier,  le  reoiMut  i  a 
une  même  ciuche  d'un  terrsio,pcrsoiiii» 
ment  ne  fera  une  seule  espèce  de  ce»  »n  i 
maux  ;  pourtant  le  lévrier,  le  king-chirievtrMr 
dogue  ont  une  origine  commune,  icai  à  b»» 
espèce,  car  ils  rentrent  dans  eeue  déiutini» 
précédemment.  D'autre  part,  qoe  li  sb^if 
se  présente  iK)ur  le  cheval, ràneonltteois^'h 
espèces  de  tigres,  la  solution  sen  l'iitov  » . 
précédente.  Ces  animaux  sont  ielleaciKMà:ft 
quant  au  système  osléologiqoe ,  qull  b.  i 
grande  habitude  pour  distinguer  ^lelmb' 
os  appartient.  Fossiles  «   ces  aniiasn  ■  rw 

Sue  des  variétés  d'un  même  type;  ««•«» 
es  espèces  distinctes,  elles  ne  senienHr 
que  par  des  caractères  minotleiuetfi^ 
loin  d'avoir  l'importance  de  ceai  qûtwr 
dans  le  cas  p-^écedent.  Pourtant  les  vus»^ 
confondent  point  l'àne  et  le  cheni,  Vs  «Hi 
espèces  de  tigres,  comme  le  bouk-éositt-c 
Charles,  le  lévrier,  sous  une  même  csnœbi 
S|:écifique.  Par  ces  exemptes,  on  ctt  eMi^  ^ 
connaître  plusieurs  types  originsircnBii*- 
pour  l'homme;  on  bien,  brisant  ss  tniur 
ce  cas  particulier,  à  admettra  la  liiié  *•* 
tm  type  unique,  et  cqiendant  à  ne  itmm\^ 
souche  première  que  par  «ne  défisii«  ài' 
de  ces  principes  i  il  n^y  «  pas  d'ahBia.«^ 
sibles. 

«  Il  faut  donc  reconnaître  qne  ksùm^ 
sous  l'influence  des  circonstances  eIléKfl^  < 
lumière,  de  la  chaleur,  du  climat,  éei  U*» 
de  la  domestication,  jdans  des  propomMi* 
ques  et  même  génériques.  CarvoaWrW 
rhomme  soit  «n,  que  nous  descenëîMK'»^ 
che  primitivement  unique,  m  se  bsAm  k 
que,  intellectuellement,  moralesmai,  lis^ 
ment,  il  demeure  démontré  ^'il  en  cit  i*  * 
sortir  de  la  question.  To«iesees|iran«-^ 
à  ces  trois  sources,  sont  d'wM  faauie  m^ 
elles  doivent  corroborer  crUes  que  to«^  ^ 
vation  directe  des  faits  anthropelestq«eL5  - 
en  un  mot,  des  éléments  de  sohttlos,ni<<^ 
solution  elle-n.ême,  celle  que  icrfaeick  >** 
naturelle.  Cette  distinction  est  iauonaai  ^  " 
expliquer  bien  des  erreurs  dans  ioqmto  »  * 
tombé  et  que  l'on  persiste  à  défcoérc»p *^ 
fusion  que  l'on  établit  entre  ces  deusro»'^ 
et  de  démonstrations. 

c  Dès  lors  qne  l'on  adopte  le  nriacfe  *  ^ 
riabilité  des  êtres,  il  faut  lûesi  ^ênm  ^  ' 
préexistence  et  rembottemeat  des 
poihèse  des  créations  ou  iiea  mes 
ves  des  espèces  pour  expliquer  leur 
aurlhoe  de  la  terre,  ni  la  théorie  de  is 
mise  dans  Textension  que  nova  avons 
qoe  l'explication  qne  Ton  tm  donne,  ti»*^ 
prévaloir  contre  les  idées  que  nous 
ser.  Le  caraolére  propre,  leswiwnee 
la  vérité,  nVst-ce  pas  eeite  lieisen 
entre  tontes  ces  parties,  qui  les  unis 
comme  les  anneaux  d'une  astee  chsbiiù  "' 
que,  en  partant  de  ruD,  on  psisie 
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les  antres  sans  saot  ni  dfsconllnutié,  sans  y  recon- 
naître rien  de  d1s{»arate  ou  de  choquant  dans  Tor- 
dre et  la  disposition. 

«  En  voyaiK  cette  ^ntradiction  entre  tes  idées  de 
M.  Cuvier  et  celles  de  M.  E.  Gcoffroy*Saint^Hilaire« 
des  auteurs  ont  pensé  que  peut-être  elle  était  ptuldt 
apparente  que  réelle,  que  dès  lors  en  faisant  un 
cliotx  de  principes  dans  l*un  et  Taulre  système,  les 
reliant  entre  eux  par  des  idées  intermédiaires,  il 
serait  possible  d*en  faire  un  tout  unique,  d'arri? er 
il  une  seule  doctrine  par  la  fusion  de  ces  deux  théo  - 
ries  ;  en  un  mot,  on  a  essayé  de  récleciisme.  Mais 
eette  philosophie  a  été  là,  comme  ailleurs,  impuis- 
sante à  rien  fonder.  Ainsi  que  nous  l*avons  dit,  b 
mérité  n^existe  qu*à  la  condition  de  la  coordination 
de  toutes  srs parties;  c*est  le  son  caradère  propre, 
ce  qui  la  tonsiitue.  Pur  récleciisme  arrive4-on  à 
cet  eircliatneoient  nécessaire  que  nous  signalons  ? 
Non,  évidemment  ;  élever  le  temple  de  la  science, 
en  piochant  de  cette  manière,  c'était  une  folle  et 
téméraire  entreprise.  L*édiflce  devait  crouler,  re- 
posant sur  des  bases  de  nature,  non  |)as  seulement 
diverses,  mais  diamétralement  opposées,  et  n*of- 
frant  ni  harmonie,  ni  proportion,  ni  rien  de  ce  qui 
devait  en  assurer  la  beauté  et  la  stabilité. 

ff  Cette  tentative  a  donc  échoué,  et  il  ne  pouvait 
en  être  autrement.  Car  si  d'un  côté  Cuvier  et  son 
école  partent  de  la  préexistence  des  germes,  pour 
aller  à  la  fixité  des  espèces,  à  la  causalité,  consé- 
quence nécessaire  et  logl  |ue,  puisque  la  théorie  des 
causes  finales  et  rinmutabilité  des  êtres  ne  sont 

aue  les  deux  faces  d'une  même  idée  ;  d*autre  part 
leeffroy  r^ette  le  point  de  départ  de  Cuvier,  et  par 
suite  tous  ses  principes.  Du  fait  de  répigénèse,  il 
U  descend  à  la  variabilité  des  êtres,  restreint  le  prin- 
cipe de  la  finalité,  en  en  donnant  nne  eiplieation 
opposée  à  celte  de  la  théorie  précédente,  et  en 
rappliquant  sur  ce  que  les  harmonies  ne  sont  pas 
préétablies,  mais  post-éublies.  En  effet,  que  le  ger- 
me préexiste,  alors  Tespèce  est  fixe;  qu*il  se  forme 
au  contraire,  que  les  erganes  se  créent  au  lieu  de 
croître  et  de  se  développer  nar  nue  évolution  orga- 
iiogénique,  Teq^ce  n  est  plus  immuable,  elle  doit 
varier.  Mais  ces  variations  ne  seront  pas  limitées 
aux  seuls  individus  qui  les  présenteront;  de  ceux- 
ci  elles  passeront  à  leurs  âescendan>s,  et  ce  qui 
M*était  d*abord  qu^accidentel  prendra  un  caractère 
de  permanence  et  de  fixité,  jusqu'à  ce  que  des  cau- 
se» nouvelles  viennent  à  produire  des  changements 
inverses  ou  dificreuts  des  précédents  :  dans  le  pre- 
mier cas.  les  descendants  modifiés  d'un  type  remon- 
teraient a  ce  type  primitif,  ou,  dans  le  second,  con- 
tinueraient à  s'en  éloigner  de  plus  en  plus.  Des 
faits  nombreux  confirment  ce  que  nous  avançons 
là,  et  les  cas  pathologiques,  aussi  malheureux  que 
fréquents,  sont  auunt  de  preuves  de  notre  opi- 
nion. 

c  En  outre,  en  admettant  que  Tespèce  soit  fixe, 
créée  telle  que  nous  la  voyeni,  chacun  de  nos  or- 
ganes n*a  qu'une  existencs  relative,  appropriée  au 
rôle  qu'ils  doivent  jouer  dans  l'économie.  Si,  au 
contraire,  on  rejette  ce  point  de  vue,  le  fond  de 
Forgane  est  reconnu  comme  absolu;  ses  formes 
varient  en  vertu  des  lois  d'harmouies.  En  considé- 
rant les  organismes  d'une  manière  abstraite,  en  se 
plaçant  an  point  de  vue  philosophique,  en  ne  te- 
nant compte  ni  de  leur  forme,  ni  de  leur  structure, 
ni  de  leurs  fonctions,  mais  de  leurs  éléments  ana- 
tomiques  seulement,  on  arrive  aux  analogies  et, 
de  là  à  l'unité  de  plan  et  de  composition  organiques. 
£n  suivant  la  première  marche,  il  n'y  a  ni  analogie, 
«i  unité  de  plan;  les  lois  d'harmonie  seules  sub- 
sistent, et  l'abstraction,  le  procédé  pbilos'iphique, 
Je  raisonnement  se  trouvent  rejetés  de  la  science. 
C'est  à  cette  conséquence  extrême  à  laquelle  M.  Cu- 
vier est  arrivé.  Pour  lui,  l'étude  des  fkits,  l'obser- 
vation et  l'eipérience,  les  conséquences  immédiates 


Î[ui  en  déconleni,  tel  est  le  champ  de  la  science.  Il 
ant  étudier  un  être  dans  son  milieu  biologlqui», 
dans  ses  conditions  d'existence,  bien  saisir  les  dif« 
fcrences  ou  ressemblances  des  organes,  dans  leur 
forme,  leur  structure,  leur  fonction,  s'en  tenir  à 
Vinéieation  du  coruéêuenut  immédiates  des  faits 
i^bsenés  (expr.  text.  de  M.  Cuvier),  faire  enfin  de 
Tanatomie  philosophique,  au  point  de  vue  physio- 
logique. Selon  Geoffroy,  le  raisonnement  marche 
de  pair  avec  l'étude  directe  <les  faits  :  on  doit  ap- 
profondir les  êtres  dans  leurs  éléments,  dans  ce  qui 
fait  la  base  de  leur  organisation;  partir  du  principe 
des  connexions;  restituer  aux  organes  rudimeutai- 


res,  négligéf  presque  entièrement  par  Tauire  mé- 
thode, la  valeur  et  l'importance  qu'ils  méritent  ; 
admettre  le  principe  du  balancement  des  orga- 
nismes, expliquer  les  faits  par  les  harmonies  et  les 
analogies,  sans  les  laisser,  pour  toute  syuibèse,  un 
un  tableau  synoptique,  ainsi  qu'on  y  est  conduit  par 
le  procédé  de  Técole  opposée.  De  ces  deux  voiei»,  si 
brillammeui  parcourues  par  MM.  Cuvier  et  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  celle  de  ce  dernier  nous  parait  la 
plus  logique,  la  plus  rationnelle,  celle  qui  s'adapte 
le  mieux,  aux  faits  d'observation  et  d'expérience,  la 
seule  admissible.  Dans  l'une  comme  dans  Tautre 
de  ces  théories,  tout  se  lie,  tout  s'enchaîne  :  l'anato- 
roie,  la  physiologie,  la  méthode;  mais  celle-là  part 
d'un  pnncipe  inadmissible,  la  préeiistence  des  ger- 
mes, ne  recoiinatt  que  les  harmonies,  bannit  le  rai- 
sonnement de  la  science,  et  mulilant  ainsi  nos  fa- 
cultés en  ce  qu'elles  ont  de  plus  remarquable  dans 
leurs  pro<^es;  le  raisonnement,  la  science  en  ce 
qui  agrandit  son  horizon,  fait  partie  de  son  do- 
maine ;  les  analogies,  il  nous  parait  qu'elle  ne  sa- 
tisfait ni  aux  conditions  de  perfeaion  et  de  progrès 
ultéiienrs  de  nos  connaissances,  ni  aux  exigences 
de  notre  esprit,  qui  veut  observer  et  conclure,  ni  ^ 
l'essence  de  toute  métbode  scientifique,  et  qu'elle 
ne  peut,  dès  lors ,  être  adoptée  contre  celle  que 
ttOtts  eiposons. 

c  De  tout  ce  qui  précède.  Il  résulte  également  que 
la  méthode  éclectique  est  non-seulement  insuffisante, 
mais  fausse  et  erronée  :  qu'on  ne  peut  prendre  à 
l'une  et  à  l'autre  de  cer  théories,  dont  chacune  en 
elle-même  forme  un  tout  harmonique  et  logique^  un 
certain  nombre  d'idées  pour  eu  faire  un  système 
Intermédiaire,  puisqu'il  n'y  aurait  ni  enchaînement 
philosophique  de  principes,  ni  déduction  ration- 
nelle de  conséquences.  U  faut  ou  en  adopter  une  et 
repousser  l'autre,  ou  les  rejeter  toute»  deux  et  au 
même  titre,  leur  fusion,  leur  rapprochement  mèuia 
étant  impossibles. 

«  li  est  des  auteurs  qui  ont,  en  effet,  suivi  cette 
dernière  voie.  Pour  des  raisons  autres  que  les  nd- 
tres,  ils  ont  refusé  d'acquiescer  à  la  doctrine  de 
M.  Cuvier  ainsi  qu'aux  princi|ie8  de  M.  Geoffroy. 
Nous  ne  pouvons  pas  exposer  ici  les  motifs*de  cette 
double  exclusion  :  nous  nous  contenterons  d'une 
simple  remarque.  En  prétendant  que  M.  Geoffroy  et 
son  école  se  simt  trompés  dés  les  premiers  pas 
quMls  ont  voulu  faire  dans  cette  direction  de  phi- 
losophie soologique,  nous  regrettons  que  l'on  n'ait 
pas  présenté  les  faits  qui  détruisent  ce  système, 
discuté  ceux  qui  n'ont  pu  y  donner  origine,  ni  lait 
la  part  des  conséquences  arbitraires  et  erronées, 

Sue  des  espriu  systématiques  ont  pu  faim  suivre, 
ire  que  là  il  y  a  erreur,  sans  critique  scientifique 
et  d'une  saine  raison,  c'est  procéder  irès-arbitrairc- 
ment,  tourner  la  difficulté  sans  la  vaincre,  et  traas- 
liorier  aux  faits  de  discussion  cet  impérieux  dog- 
matisme qui  toujours,  à  toutes  les  époques,  a  été 
d'un  si  funeste  «oet  à  Ui  science.  Heureusement  que 
de  notre  temps  il  ne  peut  plus  en  être  aiufei,  et  que 
toute  iJée  nouvelle,  erreur,  ou  vérité,  demande  la 

{ireuve  de  son  contraire,  au  même  degré  et  |H)ur 
es  mêmes  motifs  quVIle  a  besoin  de  oonftrmatioiK 
«  Cette  direction,  diamétralement  opposée  eiHre 
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les  «!eat  marehes  suivies  psir  MM.  Cuvier  et  Geof- 
froy-SaîDl-Hilaire,  quoiqu'elle  remonte  très-haut  et 

Sue  son  point  de  dépari,  presque  inaperçu,  date 
e  leurs  premiers  travaux,  ne  rut  pas  apparente 
tout  d*abord,  et,  pendant  longtemps,  elle  rut  com- 
me latente  et  cachée.  Sans  des  circonatanees  parti- 
culières, dont  le  souvenir  est  encore  présent  k  la 
mémoire  de  tous,  cette  opposition  sourde  ne  se  se- 
rait point  sitôt  dévoilée,  et  la  guerre,  bien  qulmmi- 
D«nie  et  inévitable  entre  ces  doctrines,  n*aurait 
iK.int  éclaté,  chaque  ramp  se  trouvant  rangé  sons 
les  ordres  deTun  ou  Taulre  de  ces  deux  illustres  et 

Ï^uissaitts  lutteurs.  Mais,  ici,  nous  senions  notre 
•iblesse,  et  nous  devons  recourir  k  une  analyse  et 
à  une  appréciation  plus  sûres  et  plus  élevées  que 
les  nôtres,  pour  bien  faire  connaître  et  préciser  le 
point  de  scission  et  les  causes  de  la  rupture  entre 
ces  naturalistes»  et  qui  de  deux  amis  en  ,fit  deux 
adversaires. 

c  Dans  un  ouvrage,  publié  récemment  par  M.  1. 
GeoOroy-Saini-llilaire  sur  la  vie  et  les  doctrines  de 
son  père,  dont  nous  nous  sommes  servi  très-sou- 
vent dans  le  cours  de  ces  analyses.  Fauteur  vient  à 
parler  des  travaux  de  classiûcatton  de  E.  Geoffroy, 
et  surtout  du  Catalogue  dei  Mammifère$  du  Mu- 
itum  (1803).  lÀ,  déjft,  M.  Geoffiroy  cherche  à  modi- 
fier les  résuluts  promulgués  par  Cuvier  et  par  lui, 
dans  leur  célèbre  Mémoire  de  1795,  etc*est  tt  aussi 
le  seul  travail  gu*il  ait  entrepris  en  vue  de  perfec- 
tionner la  distrioution  méthodique  du  r^ne  animal 
ou  de  rensembie  d*une  de  ses  classes. 

Cest  que  déjà  nai$$aUy  dauê  Pespril  de  Geo/frap^ 
Saint-ililaire^  cette  cowfklwn  qu*H  entre  inévitable^ 
ment  de  ^arbitraire  dans  la  éutribution  et  Cenehat^ 
nement  dee  famillei;  qu^une  claesification  n^eit 
qu'une  méthode  utiUf  sane  doute^  mait  nécessaire» 
ment  imparfaite  dans  ses  moffens  et  incomplète  dans 
son  but,  et  que  la  vraie  science  doit  être  cherchée 
plus  loin  et  plus  haut.  Cett  /&,  et  elle  date  de  1803« 
la  première  di vergence ^  longtemps  inaperçue  d'euX" 
mêmes,  entre  Cuvier  et  Geoffroy-Saint-Bilaire.  Ci*- 
vier  s^est  toujours  proposé  comme  but  le  perfection' 
nement  de  ta  méthode^  et  il  a  toujours  pensé  que  la 
méthode,  si  Con  parvenait  à  la  rendre  parfaite,  serait 
la  sàenee  elle-même.  Oeo/ roff* Sainte  Hilaitc^  nu  con» 
traire^  après  avoir  admis  dix  ans  ces  deux  propos»^ 
lions,  vint  à  en  douter,  puis  à  les  nier.  De  là  la  dt* 
reciion  inverte  des  travaux  de  Vun  et  de  Vautre,  Cu» 
vier,  pendant  auarante  ans,  s'efforce  d'améliorer  la 
clauification,  de  parvemr  à  cette  méthode  naturelle 
oat  est,  pour  lui,  l'idéal  de  la  science^  Geoffroy- 
Saint'Hilairef  tout  en  honorant  ces  travaux^  s'abs' 
tient  d'y  prendre  part^  «1,  après  avoir  été  fondateur 
avec  Cuvier,  il  renonce,  pour  jamais^  à  partager  avec 
lui  la  gloire  de  réformateur.  (1.  Gbot.,  loc.  ctt,) 

c  Ce  que  £•  Geoffroy  pressentait  alors  se  con- 
firme de  plus  en  plus  pour  lui,  et,  dans  son  cours 
d*bistoire  naturelle  des  mammifères  (18i8-1829), 
il  se  prononce  contre  la  perfectibilité  absolue  de  la 
méthode.  Je  suis  de  l'optnion,  dit-il,  que  la  méthode 
parfaite  ne  saurait  exister;  c*est  une  sorte  de  pierre 
philcsophaUf  dont  la  découverte  est  impossible.  Pour 
mon  compte,  donnani  à  Ntude  des  rapports  une  at» 
tention  toute  spéciale,  et  porté,  par  cette  même  étu» 
de,  à  admettre  qu'il  est,  pour  ïhistoire  naturelle^ 
quelque  chou  de  plus  implortant  que  des  classifica- 
lions  {de  plus  exact,  du  moins,  puisqu'il  entre  né- 
cessairemeni  de  Varbitraire  dans  la  distribution  et 
l'enchaînement  des  familles),  je  nCen  suis  tenu  à  ma 
coopération  dans  l'asai  de  t795,  et  je  ne  me  suis 
plus  occupé  que  de  travaux  monographiques.  Ainsi, 
ajoute  M.  1.  Geoffroy,  ce  qui  Céloigne  des  travaux  de 
clauificalion,  ce  n'est  pas  seulement  la  moindre  im- 
portance des  résultats  auxquels  iU  peuvent  conduire; 
c'est  aussi,  c'est  surtout  le  défaut  d'exactitude  dans 
ces  résultats,  Vimpossibilité  d'en  bannir  Carbitraire. 
Itous   retrouvons  Geoffroy-Saint^liilaire ,  lorsqu'il 


s*agiî  de  classer,  c&  oue  iimi  Cems  n  km-, 
s*agissait  de  décrire,  enerehant  temm/k  n* 
aueur,  sans  lesquelles  la  science  m  miim  n.- 
mais,  ici,  à  force  de  les  chercher,  il  Ut  tfmm,  « 
elles  n'existent  pas,  et  on  est  rétfait,  n  ttfM  /« 
solution  exacte,  à  u  contenter  dune  tekàm  fr» 
maître.  Pourquoi  rejeter  des  sdeacei  MMa.t 
soluiioD  approximative,  employa  avec  lui  fr« 
ces  dans  les  sciences  matbéoiatiqacilttnki 
de  démonstrations  exactes  par  eTcifarf?u 
que  si  le  mot  peut  être  le  mèmedaat  In  ém  \ 
le  résultat,  Tidée  aall  exprime,  est  tiii^ink 
ff  En  mathématiques,  vons  pouvei  éèuvrnt 
préciser  Terreur  que  vous  eomoMtlri,  m  «pfa 
une  partie  fractionnelle  de  vetie  sauhR.v 
pouvez  approcher,  tant  qoe  voas  le  ji|m  -^ 
nable,  de  la  solntion  exacte  dierdiée,»l,aaT 
tains  cas,  les  plus  fréiiaenls,  la  finiie  #  i« 
quantité  irrationnelle  voua  seia  par&MM  » 
nue.  11  en  est  tout  autrement  ea  hiiiMibni 
et  dans  les  sciences  de  faits  et  d'obMnaîaW 
ignorez  coiapléteroent  rerrtnr  quevanoair 
en  prenant  tels  ou  tels  caractères;  q^p» 
même  le  nombre  de  ceux  qne  vota  ckmaa  « 
ne  savez  pas  la  valeur  de  ceux  que  vaiife^ 
de  ceux  oui  vous  échappent,  et  voas  k  p^. 

f»r  conséquent,  calcnler  ni  votre  apprama 
'erreur  qui  en  résulte.  A  la  férité,  la  hat  m 
quelle  vous  devez  arriver  est  sous  iw<tr 
cette  limite  est  rètre  roteeqnetoiséttkf 
cet  être  ne  vous  est  conao  qu'en  prtie:»  -' 
nisation,  ses'  moeurs,  ses  habttodes,  fo  »• 
ses  rapports  avec  ses  congénères  dantep 
de  la  même  famille,  de  Tordre,  de  bclasir.è'> 
branchement  auquel  il  appartient,  caiis^  > 
le  rattachent  aux  autres  groupes  ds  it^r^ 
du  végétal,  à  Tunivers  entier,  ne  «o«  «  » 
non-seulement  complétesDeni  dévoiici»akih 
coup  vous  échappent  entièremeiit  a  «■  > 
soupçonnez  même  pas.  Aussi  voyoos^nu  •  • 
mal,  envisagé  sous  un  point  de  vue  oiimk' 
tre,  faire  partie  d*un  groupe  non  fs*  pr  > 
seulement,  mais  encore  ordinal  et  ntecir  *>* 
supérieur.  Ceci  n*est  point  paradoiaL  U^* 
les  céucés  ont  été  classés  parmi  les  potMe  ^ 
des  auteurs,  depuis  que  ces  animaai  oatn  *  * 
DUS  éire  d£S  mammiièrcav  dout  li  fie«t  "*- 
ment,  ou  à  peu  prèa  aquatique,  les  «km»  » 
ou  des  pachydermes,,  ou  les  premiers  4ip«>" 
cétacés.   Des   exemptes  analofues  se  iw  - 
aussi,  et  en  plus  grand  nombre,  parai  b  a» 
et  nous  pounion»  citer  tel  animal  éteeft  '^ 
qui  a  déjk  parcouru,  pour  ainsi  dire.bptss'  ' 
ulité  d  s  genres  de  la  série  omitholoM.  a 
"u'W  soit  possible  de  déterminer,  daas  iCi»'  - 
e  la  science,  la  place  préci;»  qu'il  dah  j  *  '* 
De  là  on  peut  conclure  la  diUeitace  ' 


S 


qui  existe  entre  Tafmroxin 
zoologique,  et  que  ail  y  n  analogie,  je  <^  -" 
identité  dans  les  termes,  elle  existe  kfem  a« 
sens,  Tidée  qui  se  rattache  à  TexprcsM».  C  -  '  ' 
pas  se  (aire  également  qoe  lea  détenusit*  • 
Iog[iqiiea  soient  lea  mèuies  ponr  ts«»lai«r 
puisque  chacun  en  est  réduit  a  sm  lao»  <  >^  *' 
timent  propre  et  individuel,  on  wi  mal  ^  iS"-' 
le  plus  indépendant.  Telle  est,  daas  la  M^* 
cas,  la  triste  nécessité  à  laquelle  est  rvèai  t  ^ 
raliste  classiflcateur;  Cnvier  faccefH,  ^^ 
Saint-Hilaire  ne  put  s*y  soumettre;  0,0'^ 
ainsi  inverse'menC ,  Tun  cl  Faotre  se  a»-  * 
coiiséqueiita  avec  eux-mêmes. 

c  Cutter ,  dit  M.  1.  6eollroy-Sairt-0*  ' 
dam  la  classification,  Cidial  mime  sa^  •  '  - 
naturelle  doit  tendre,  et,  dans  ctt  tiéti,  »  - 
venait  à  le  réaliser,  Cexpreémou  exûcina^" 
la  nature  entière,  par  conaéauemt,  ci  m  •»  ' 
la  uience,  voilà  la  doctrimo  tu  Cutser,  mk  •'*  ' 
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mime  U  formulé.  Comment  tCaurait'U  pa$  placé  au 
premier  rang  lee  travaux  dirigée  ven  le  perfectionne' 
meut  de  la  daeûfication  ?  Et  pouvait-il  renoncer  à 
perfectionner  la  uience  elle-même  f 

«  l*our  Geoffroy  Saint-Uilatre^  au  contraire^  la 
daiêification  tCett  poi  toute  la  science  ;  elle  n'en  est 
mémo  Ht  la  partie  la  plus  importante^  ni  la  plus 
élevée.  Bès  ion,  il  lui  est  permis^  tout  en  appréciant^ 
tout  en  honorant  des  trnvaux  faits  dans  une  direc* 
tiou  tt  ineonteêtablement  utile^  de  ne  point  s'y  enga- 
ger /tti-mâme,  ei  de  chercher  à  satisfaire  ailleurs  ce 
double  besoin  de  son  esprit  :  la  rigueur  scientifique 
et  la  généralité  des  résvitau»  TelU  est  la  ffremiire 
divergence  entre  ces  deuxmmist  naguère  si  intimement 
unis;  et  rannée  i%0^j  où  Geoffroy  Saint- H ilaire 
cessa  de  penser  sur  les  clouifications  ce  qu'en  pensait 
Linné  et  ce  qu^en  a  toujours  pensé  Quviet^  nous  offre 
le  véritable  point  de  dépari  de  tous  leurs  dissentiments 
et  le  prélude  inaperçu  des  débats  de  1830. 

<  Aiaii  donc,  c^est  à  la  diverûté  de  sentimenU 
•ur  les  dassiilcaiioas,  c*est  à  TanDée  1803  qu'il 
liut  remoiiUr,  pour  découvrir  le  principe  de  cette 
scisftiiNi  profonde  ^ui,  longtemps  voilée,  devait, 
pïtts  tard,  se  produire  au  grand  jour  et  User  déû- 
niiivement  les  diliérences  foudameutales  que  nous 
avons  signalées  enire  les  écoles  de  Cuvier  et  de 
Geoffroy.  En  apparence,  c  s  auteurs  marchent  Tuu 
et  Tautre  dans  la  même  voie,  la  même  union  :  mais, 
emportés  fatalement  par  le  courant  de  leurs  idées, 
ils  se  séparent  de  plus  eu  plis,  creusant,  chacun 
de  lenr  côté,  un  sillon  qui  va  sans  eesse  en  diver- 

Seaut.  Us  ne  s'aperçoivent  pas  que,  logiaues  d^ns 
sors  procédés,  fidèles  k  leurs  principes,  ils  suivent 
deux  routes  opposées,  convergeant  pourtant  vers  un 
même  bat  :1a  perfectibilité  dernière  de  la  science. 
Cttvier  croit  à  la  perfection  absolue  de  la  méthode  ; 
c'est  là  pour  lui  l'idéal  de  la  sdeuce,  et,  pendant 
quarante  ans,  tous  ses  efforts  tendent  à  le  réaliser  : 
Geoffroy  admet,  durant  dii  ans,  ces  deux  principes, 
puis  il  en  doute  et,  enfin,  il  les  nie.  Pour  lui,  la 
tocience  parfaite  repose  plus  haut  que  dans  la  plus 
ou  moins  grande  perfcctibiliié  de  la  méthode  et  de 
la  class  fication.  Ces  dernières  ne  sont  que  sur  la 
aecondd  ligne  pour  les  progrée  ultérieurs  de  nos 
connaissanoes  en  histoire  naturelle  ;  car  il  est  des 


principes  et  des  leb  d'un  ordre  plus  élevé  en  pbi- 
los«*pbie  naturelle,  la  mé  h<ide  elle-même  n'en  étant 
qu'une  dépendance,  un  accessoire  très-restfcint. 

«  Cette  condusion  h  laquelle  nous  arrivons,  et 
d^une  imporunce  si  grande,  n'est  pas  la  dernière  ni 
la  plus  générale.  La  zoologie,  la  tératol«*gie,  ainsi 
que  nous  avons  eu  déjàj'occasion  de  le  remarquer, 
s  unissent  par  les  liens  les  plus  intimes  entre  elles 
et  avec  Tanatomie  comparée  ei  l'embryogénie.  Dans 
notre  manière  d'envisager  ces  diver>^es  sciences,  la 
dern  ère  n'est  <|ue  l'analomie  eoniparéis  appliquée  à 
un  même  indiviau,  la  tératologie  ci  la  zooloffie  éuni 
entie  elles  dans  un  rsppoit  analogue.  ué%  lors 
nous  n'avons,  à  proprement  parler,  que  trois  séries 
de  faits,  trois  sciences  complémentaires  les  unes 
di*s  autres  et  une  solution  commune,  commencée 
tanlêt  par  celle-ci,  tantêt  par  celle-là  de  ces  scien* 
ces  et  complétée  par  ses  coIUiéraies.  Alors  nous 
remoutiiiis  à  cette  synthèse  géuéraie  et  primitive  de 
toutes  nos  connaissances,  il  n'y  a  plus  qu'une 
Scienc**,  et  cette  belle  pensée  de  Leibuiiz,  Vuniié 
dans  la  variété^  trouve  son  application  non-seule- 
ment  dans  le  domaine  des  faits  anatomiques,  phy- 
siologiques, zoologiques,  tératologiques  et  embryo- 
logiques, mais  encore  dans  la  théorie  qui  les  eipli- 
que  et  qui  en  est  la  véritable  expression.  Car, 
non-Hulement  la  doctrine  xooloaique  et  la  doctrine 
anatomiaue  de  Geoffroy  Saint-ailaire  peuvent  être 
philosophiquement  considérées^  dit  M.  J.  Geoffroy, 
comme  les  deux  moitiés  d^une  même  théorie^  mpis 
Puue  quelconque  des  notices  fondamentales  qui  la 
constituent  peut  devenir  un  centre  auquel  toutes  les 
autres  se  rattachent  par  des  liens  nécessaires  :cha'' 
cune  d'elles  engendre  logiquement  toute  la  ^orie.  i 

On  trouvera  dans  VJnlroduction  de  ce  O.ction- 
uaire  et  à  l'article  Covua  une  réfutation  de  plu- 
sieurs points  de  la  doctrine  précédente  et  une  di»- 
eiissiou  plus  complète  du  même  sysième  dans  les 
Introductions  du  t.  Il  et  du  L  iil  de  notre  Diction- 
naire de  zoologie. — Yoy,  encore  les  divers  ouvrages 
de  M.  Flourens,  tels  que  :  Cuvier^  histoire  de  ses 
travaux;  Buffon^  histoire  de  ses  travaux  et  de  ses 
idées;  et  surtout  son  Cours  de  physiologie  comparée 
Paris,  Gaillière,  1856. 


NOTE     V. 

(ArL  Goethe.) 


Pour  donner  une  iJée  de  la  théorie  de  Goethe, 
nous  reproduirons  ici  son  Essai  sur  la  métanior» 

Chou  des  plantes^  tr;iduit  de  railemand  par  Giugins 
.assaraz  (Gotha  1790). 

Considérations  préliminaires.  —  1*  Tous  ceux  qui 
observeront  avec  quelque  attention  la  végétation 
des  plantes,  s'apercevront  aisément  que  quelques- 
uat^  de  leurs  parties  extérieures  se  transforment 
et  prennent  plus  ou  moins  l'aspect  des  parties  voi- 
sines. 

•  2<>  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  fteurs  sim- 
ples deviennent  doubles  lorsque  les  étamines  et  les 
pistils  se  changent  en  pé'ates,  ordinairement  assea 
semblables  à  ceux  de  la  corolle,  quant  Jk  leur  forme 
et  à  leur  cotoris,  mais  qui  couservêut  souvent  des 
traces  visibles  de  leur  orig  ne. 

3*  Un  réfléchissant  que,  dans  cet  tégétaux  à 
fleurs  doubles,  la  plante  manifeste  le  p  uvoir  de 
f4ire  ua  pas  en  arrière,  et  aue  Tordre  habituel  du 
développement  des  parties  s  y  trou ve  comme  iuter- 
1»rtl,  nous  deviendrions  d'autant  plus  attenttls  à  U 


marche  que  la  nature  $uit  dans  Èe%  développe- 
ments réguliers;  nous  étudiersns  les  lois  de  ces 
tranikformations.  et  elles  nous  dévoilt-ront  comment 
la  nature  crée  des  forro'S,  en  apparence, très-diffé- 
rentes, par  de  simples  modifications  d'un  seul  et 
même  organe. 

4*  L'aflinité  secrète  de  plus!  urs  organes  esté- 
rieurs  des  végétaux,  tels  que  les  feuillrs  et  leca« 
hce,  les  pétales  et  les  étamines,  ainsi  que  la  ma- 
nière  dout  ils  n. tissent  les  uns  après  les  autres,  et 
en  qu  Ique  sorte  les  uns  des  autres,  a  été  dés 
longtemps  pressentie  par  tes  naturalistes  ;  quelque»- 
nns  même  ont  étudié  avec  soin  ces  analogies  tt  ces 
transformations,  et  l'on  a  nommé  Métamorphose  des 
plantes  l«s  phénomène  par  lequel  un  seul  tt  même 
organe  se  présente  à  nous  sous  un  grand  nombre 
de  formes  diverses. 

5*  Cette  métamorphose  se  montre  de  trois  ma- 
nières :  elle  est  régulière^  irrégullère^  ou  accident 
Ulle. 

6«  La   méUfflorphosa   régulière   pourrait  être 
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nommée  atcenéante  (47)  ;  eUe  se  monire  pur  une 
aérîe  de  développements  progressif»,  depuis  Tévo- 
Imioji  des  feuilles  séminales  jusqu'à  la  maluriié 
complète  du  fruit  ;  elle  s'élève  d*écbelon  en  échelon, 
par  une  suite  de  transformations  successives,  jus- 
qu'à la  destinaiiun  flnale  de  la  plante,  qui  est  la 
reprorfuction  de  rcspèce.  C'est  cette  classe  de  mé* 
lainorplioses  q«ie  j'ai  étudiée  »vec  attention  pen- 
dant plusieurs  années,  et  que  je  vais  essayer  de  dé- 
voiler dans  le  présent  ouvragée. 

Nous  nous  bornerons  à  ne  considérer  iri  que  les 
végétaux  anmi»*ls  qui  croissent  par  une  série  d'évo- 
lui  ions  non  interrompue,  depuis  leur  geimination 
jusqu*à  leur  reproduction. 

7«  La  métamorpbos  :  irrégulière  pourrait  aussi 
»*ap|ieler  dêêcendanie  (47*)  :  car,  dans  le  cas  précé- 
dent, la  nature  se  bàle  de  s'élever  au  sommet 
d«  réclielle  de  son  développement  ;  dans  celui-ci 
die  semble  au  contraire  redescendre  de  qot-lques 
dpgrés.  Là,  nous  la  vovon)  comme  entraînée  par 
un  penchant  irrésistible,  travailler  avec  activiié 
à  préparer  sa  couche  nuptiale  en  épanouissant  ses 
brillantes  fleurs;  ici,  au  contraire,  elle  semble 
roninie  paralysée,  et,  languissante.  Irrésolue,  elle 
laisse  son  œuvre  incomplète,  dans  un  éut,  qui  à 
la  vérité,  flatte  nos  resards,  mais  n'en  est  pas 
moins  stérile  et  imparfait.  Les  observations  que 
nous  aurons  Toccasion  de  faire  dans  cette  classe  de 
métamorphoses,  nous  découvrirons  les  mystères  de 
la  métamorphose  régulière;  el,  c*«  que  nous  ne 
pourrons  concevoir  dans  celle-ci  aue  par  la  jpiensée, 
deviendra  perceptible  à  nos  sens  oans  la  métamor- 
phose irrégulière.  Nous  pouvons  donc  espérer  d'ar- 
river, par  cette  marche  aussi  simple  que  sûre, 
au  résultat  que  nous  avons  en  perspective. 

8*  Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  la  métamor* 
pbose  accid<*iitelle,  produite,  soU  par  la  piqûre  des 
insectes,  soit  par  quelque  autre  cause  fortuite  el 
étrangère  ;  car  cette  classe  de  métamorpbe-e  ne 
ferait  que  nous  détourner  de  la  roBte  directe  que 
nous  lAevons  suivre,  et  pourrait  même  nous  écarter 
de  notre  but.  Ailleurs  peu -être  nous  aurons  Tocca- 
sion  de  parler  de  ces^excrolssances  monstrueuses, 
qui  cependant  paraissent  avoir  des  limites  déter- 
minées. 

9«  J*ai  tenté  de  m'ezpliquer  dans  cet  essai  ssns 
le  secours  de  planches  ni  de  figures,  lesquelles  ne 
laisseraient  pas  d*ètre  d'une  grande  utilité.  Je  me 
réserve  de  les  publier  dans  la  suite,  et  j'en  trouve- 
rai l'occasion  d'autant  plus  tét  qu'il  me  restera 
liifu  des  observations  à  ajouter  à  ce  travail  préli- 
minaire. Il  sera  moins  nécessaire  alors  de  marcher 
à  pas  comptés»  et  j*aurai  l'occasion  de  rassembler 
les  faits  qui  se  rapportent  è  mon  si^ett  et  de  citer 
les  observations  antérieures  des  auteurs  dont  les 
.idées  sont  en  harmonie  avec  les  miemies.  ie  ne 
oégligerai  pas  non  plus  de  faire  usage  des  travaui; 
des  auteurs  contemporains  dont  la  science  s'ho- 
nore ;  en  attendant,  je  leur  livre  et  je  leur  dédie 
ees^ges. 

î^tuilleê  $éminale$  ou  coiylédonê, —  iO*  Nous 
étant  proposé  de  suivre  pas  à  pas  la  marche  des 
développements  dans  les  végétaux,  nous  devons 
considérer  la  plante  dès  le  moment  où  elle  com- 
mence à  germer.  A  cette  époque,  nous  reconnais- 
sons aisément  les  parties  qui  appartiennent  immi- 
diatemeut  à  U  nouvelle  plante.  Elle  se  débarrasse 
de  ses  enveloppes  séminales,  et  les  laisse  ordinai- 
rement dans  la  terre  :  ainsi  nous  ne  noua  y  arrète- 


n 


êt^ 


rons  point.  Lorsque  sa  ra^ieule  a* 
le  sol,  elle  met  au  jour  les  nttmim 
végétation,  lesquels  exisuiesi  di^à» 
les  téguments  delà  graine. 

1 1*  Ces  organes  primordiant  coat 
nom  de  cotylédons;  on  les  a  aassi 
séminales*  lobes,  elc.  ;  et,  par 
on  a  cherché  à  expriaser  V  . 
Ils  se  présentent  à  noire  Toel 
-  12*  Ils  .sont  souvent  asaex  sa 
proportionnellemenl  à  leur 
d'une  matière  brute;  leurs  vai 
à  distinguer  de  leur  masse;  mmwtaA  Uk  a*to  » 
cune  ressemblance  avec  des  ffpnlHaa,  ci  fm  «-« 
fort  tenté  de  les  prendre  ponr 
culier8(48).     . 

i5*  Mais,  dans  plmeura  végétaBS,  Hs 
de  la  forme  des  feuilles;  ils  sost  nlaaci.  fi  ik». 
sent  lorsqu'ils  sont  exposés  aux  laiHMFsai 
lumière  et  de  l'air;  leurs  vaiaseaax  aa«  plb  ^ 
tincis .  el  ressemblent  a«s  ueitutea  ét%  js- 
les  (48'). 

14*  Enfin,  dans  un  grand  oonabie  ée  ca^  a  v 
tout  à  fait  l'apparence  des  feuille*  ;  lews  < 
se  divisent  en  ramifications  déliées;  ^nr 
ressemblance  avec  les  fevllles  qmi  te 
à  leur  suite,    ne  permei  pins  de  les 
comme  des  organes  diaiincts,  «l   aei 
forcés  de  reconnaître  âne  ces  cosylédses  v  ■ 
qve  les  prrmièrea  feuilles  de  la  ti^e  <49). 

45*  Comme  on  ne  saurait  coneevoir  de -i» 
sans  le  nœud  qui  la  porte,  ni  de 
point  vital,  nous  pouvons  conclare 
de  la  tigèle  où  les  cotylédsns  sont  aiiacki.«' 
premier  nœud  vital  de  la  plaaie.  Cette 
confirmée  par  les  plantes  qol  po 
gt*ons  de  raisselle  même  des  eot 
produisent  des  rameaux  de  ce  ^ 
telle  est,  p^r  exemple,  la  fève  (mm  /«!•}, 

16*  Les  cotylédons  sont  ontiBsf 
bre  de  deux,  et  celte  droonstaoee 
une  observation  dont  la  suite 
l'importance,  savoir  qoe  les  coijlédoea  ssm  ^p- 
ses  dans  le  premier  nosud  Titalp  ait 
les  feuilles  suivantes  sont  alternes  ;  il  se 
donc  déjà  dans  ce  premier  neeed  vlul 
ment  et  une  connexion  entre  des 
nature  éloigne  et  sépaie  par  la  sniie.'^Cecî  c£ 
plus  remarquable  encore  dans  les  capéea  ■ 
cotylédons  sont  plus  nombreux  et  vertâoUéi  a 
d'un  même  nœud,  tandis  que  les  fesiDa  f^  • 
développent  successivement  aoioer  de  la  agr,  ■ - 
surgit  du  milieu  de  ce  premier  vertiollf^  »«b  » 
lées.  C'est  ce  qui  se  voit  bien  dlminnr^  ai  ém  s 
germination  des  pins  (50);  une  eovoneede 


coiyléésBi, 


e  '1 


raogées  en  cercle,  forme  comme  mut 
lice;  nous  aurona  fréquemoaciit  V 
»uite  de  nous  rappeler  cette 
tion. 

17*  Nous  ne  nous  occoperens  pelm 
ment  des  végéuux  dont  l'embryco  n*ee 
d'un   seul  lobe  ou  cotylédon,  leor  g  . 
composé  tpfi  d*une  seule  masse  iol<Hme  tSU 

ii*  Mais  nous  remarquerons  qee  les  cet 
lors  même  qu'ils  ont  le  plus  de  rriarmhlii 
les  feuillcst  sont  néanmoins   ie«}eHrt   i 
moins  développés  que  celles  qui  les  oni 
circonférence  est  ordinaireu^ent  aimnie  k 
on  n'y  voit  que  rarement  des  traces  de  i 


te. 


f  f 


(47)  Oo  progressive  {meUmifirpho9it.  oicetidential, 
(47*)  Ou  rétrogradante  {meUun.  deêcenéenha), 

(48)  Lo  haricot  commun  iphasealHi  vulgariê).  Toanir. 
icon.,  t  XXXVI,  f.  10.  {Noie  du  trad.) 

(48*)  Diotpfpw  Virgittiana.  —  Tcbp.  I.  c.  f.  12.  (Soie 
duirad,) 
(4^)  Le  Ulleul,  THia  Europœa.  (Dt  Cakdolle,  orgao.  2, 


1. 1,  f.  1.  IHoU  du  trad.) 

(80)  Ptmu  ptfiea,  desoigaa.  vég.,  L  U,  1 1  .V< 

froa.) 

(51)  Foy.  le  Mémoire  d*Agardh  sur  les 
nocotylédiins,  dans  les  Àclê$  de  Im  Soc 
t  Xlll,  p.  88  Cl  sulv.  (Afokdalrad.) 
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ei  leurs  siirflicet  sont  te  plas  sontent  pritées  des 
poils,  glandes,  etc.,  qui  cou?rent  fréquemment  les 
feuilles  plus  déveioppM. 

Développement  tueceuif  deê  feuUle»  aux  nœuds  de 
ia  tige.  —  1^  Si  maintenant  nous  suivons  avec 
atientlon  le  développement  sueoessif  et  toujours 
plus  parfait  des  feuilles  sur  la  tige,  nous  verrons  la 
nature  opérer  à  peu  prés  sous  nos  jeui  ses  perfec- 
aionnements  progressifs.  Dans  rembrvon  même, 
deux  ou  plusieurs  feuiHes  sont  souveni  déjà  visibles 
entre  les  cotylédons  (52)  ;  on  les  connaît  dans  leur 
état  de  plieature  sous  le  nom  de  plumule.  feeur 
forme  est  dilférento,  soit  des  colyledons,  soit  des 
feuilles  qui  suivent  et  varient  selon  les  espèces. 
Cl<es  différent  ordinairement  des  cotylédons  par 
leur  surface  plane,  pas  leur  consistance  membra- 
■euse  et*  entièrement  f6lia<*ée,  et  par  leur  eouleur 
verie  ;  elles  parlent  toujours  d^utr  nœud  vital  b'en 
distinct;  aussi  leur  parfaite  identité  avec  les  feuilles 
eanltiialres  subséquentes  ne  peut  plus  être  mécon- 
iHie.  Gopendant  elles  se  distinguent  ordinairement 
de  c«lle»-ci  par  leur  circonférence,  dont  les  bords 
sont  moins  épanouis  et  moins  finis. 

SO*  Noos  observons  ensuite  que  les  feuilles  ac* 
quièrent  de  noeud  en  nœud  un  développement  plus 

Cirfait;  la  cola  moyenne  ^s*allonge,  les  nervures 
téralesqui  s*en  échappent  à  droite  et  à  gauche, 
a*éeanont  davantage  en  s*épanouissant  eten  sa  ra- 
nlflant  vers  les  borda,  lies  rapports  variés  de  ces 
•«•rvures  entre  elles  sont  la  cause  principale  des 
diflérenies  formes  des  feuilles  (55)  ;  ellcb  devien* 
nent  cr(*nelées,  lobées  ou  composées  de  plusieurs 
folioles^  el^.  dans  ce  dernier  cas,  dies  nous  offrent 
lout  à  fait  riiiiage  d^un  rameau.  La  feuille  du  dat« 
Sier  nous  présente  un  eiemnle  évident  de  cette 
extrême  décomposition  d*une  feuille  originairement 
irès-simple.  En  observant  une  suite  de  ces  feuilles^, 
nous  voyons  que  la  côte  moyenne  se  prolon|[e  ;  les 
Ulets  qui  la  composent  se  séparent,  s*épanou  issent  ; 
le  limbe  cède  à  ces  efforts  des  nervures,  se  dé-* 
chire.  et  la  feuille  simple  devient  une  feuille  tris* 
divisée,  qui  rivalise  avec  un  rameau  (54). 

31*  A  mesure  que  révolution  des  feuilles  devient 
plus  complète,  le  pétiole  se  forme  plus  distincte- 
nent,  soitqu*it  adhère  immédiatement  à  la  lame  de 
la  feuille,  soit  qull  forme  une  queue  susceptible  de 
s'en  détacher  plus  lard  (55).- 

tes*  Plusieurs  végétaux,  tels  que  Ips  orangers, 
nous  apprennent  que  ce  pétiole  lui-même  est  .sus- 
ceptible de  devenir  foliacé  (dO),  et  celte  organisa* 
tiOD  nous  conduira  à  faire  par  la  suite  certaines 
observations  que  nous  devo.is  différer  pour  le  mo- 
ment. 

i5*  Nous  ne  pouvons  non  plus  nous  arrêter 
ici  aux  stipules  ;  nous  remarquerons  simplement 
en  passant  que  quand  elles  adhèrent  au  pétiole, 
elles  Jouent  un  réle  important  dans  les  transforma- 
aons  (57). 

24*  Si  les  feuilles  reçoivent  leur  nourriture  prin- 
cipale des  fluides  plus  ou  moins  modifiée  qu  elles 
tirent  de  ia  tige,  elles  doivent  aux  influences  de  la 
lumière  et  de  Tair  leur  développement  plus  parfait 
ei  ia  délicatesse  de  leur  tissu  :  car  noiis  voyons 
que  les  cotylédons,  enveloppés  par  les  téguments 
de  la  graine,  et  remplis  d*une  matière  épaissie,  imt 
une  orgaaisajlon  plus  grossière,  et  que  lea  végétaux 


qui  croissent  dans  Peau  ont  des  feuilles  d^une  orga- 
nisation moins  parfaite  que  celtes  qui  c**oissent  à  Pair; 
ity  a  plus  encore,la  même  espèce  produira  des  feuilles 
dont  le  tissu  sera  moins  fini  et  la  surface  plus  unie 
lorsqu*elte  aura  végété  dans  un  sol  bas  et  maré- 
cageux, tandis  que,  transporté  dans  des  localités 
plus  élevées,  leur  surface  y  deviendra  rude,  velue, 
et  leur  tissu  sera  plus  finement  travaillé. 

25*  Ainsi  Tanastomose  des  vaisseaux  qui  s'échap- 
pent des  nervures,  et  qui  tendent  à  se  joindre  par 
leurs  extrémités  en  formant  le. réseau  délicat  delà 
feuille,  parait,  si  ce  n*est  absolument  déterminée, 
an  moins  irès-favorisée  par  rinfluence  des  fluides 
aériens.  En  observant  la  forme  capi  lacée  ou  tubn- 
leuse  des  feuilles  qui  croissent  sous  Teau,  noua 
sommes  disposés  à  l'attribuer  au  défaut  d'anasto- 
mose. C'est  ce  que  nous  spprend  visiblement  la 
renoncule  aquatique,  dont  les  feuilles  submergées 
sont  chevelues,  tandis  que  celles  qui  se  développant 
hors  de  Peau  sont  anastomosées  et  laminaires.  On 
trouve  même  dans  cette  espèce  des  feuilles  moitié 
chevelues  et  moitié  laminées  et  anastomosées,  qui 
nous  montrent  le  passage  d*un  état  i  Paulre. 

26*  On  s^est  assuré  par  des  eipériences  que  les 
feuilles^absorbani  diflerentes  sortes  de  gax,  et  les 
combinent  avec  les  matières  qu*e'les  contien- 
nent (58).  On  ne  peut  mettre  en  doute  que  ces  ma- 
tières raffinées  sont  ramenées  dans  la  tige,  et  ser- 
vent à  la  nutrition  des  bourgeons  qui  naissent  dans 
leur  nroximilé  (59).  On  a  analysé  les  gas  évaporés 

1>ar  les  feuilles  de  certa  ns  végétaux,  et  même  par 
eurs  vaisseaux  ;  on  a  donc  pu  se  eonvaiacre  par- 
faitement de  ce  tait. 

91^  Dans  plusieurs  végétaux,  chaque  entrenœud 
sembte  sortir  du  nœud  précédent.  IHins  ceux  dont 
les  entrenœuds  sont  distincts  et  séparés  par  des 
cloisons  transversales,  tels  que  les  graminées  et  les 
joncs,  cette  espèce  d^emboltement  est  très-visible  ; 
il  est  moins  évident  dans  les  espèces  dont  les 
nœuds  sont  ouverts  ou  simplement  rempila  de  tis- 
sus cellulaires.  Mais  comme  on  refuse  à  la  moelle, 
par  des  raisons  qui  nous  paraissent  bien  fondées,  le 
rang  qu*elle  avait  usurpé  sur  les  autres  parties  du 
végétal,  et  comme  on  n  a  pas  hésité  à  attiibuer  à 
la  partie  intérieure  de  Pécorce,  soit  au  liber,  toute 
la  puissinca  vitale  de  la  plante,  on  se  convaincra 
plus  aisément  que  si  Penlrenœud  supérieur  sort  du 
nœud  inférieur,  et  reçoit  de  celui-ci  les  sucs  qui  le 
nourrissent,  ces  sucs  doivent  lui  parvenir  dans  un 
nn  état  de  filtralion  d*autant  plus  élalK>rée,  que 
Pentrenœud  es^pl:lcé  plus  haut,  et  que  les  feuilles 
qui  en  sortent,  participant  à  ce  perfectionnement» 
auront  une  tesiure  plus  tlne  et  plus  délicate,  et 
portiruntà  leur  tour,  à  leurs  bouigeonerespeciifs, 
une  lymphe  plus  subtile. 

28*  C*est  ainsi  que  le  végétal,  en  se  débarrassant, 
par  les  canaux  différents,  des  fluides  bruts  et 
grossiers,  et  en  se  transmettant  de  nœud  en  nœud 
une  lymphe  toujours  plus  élaborée,  arrive,  par  le 
moyen  de  cette  proaression,.  au  degré  de  perfec- 
tion que  la  nature  lui  a  prescrit.  Alors  s'offre  à 
nos  regards  un  phénomène  nouveau  :  il  nous  ap- 
prend que  la  période  de  végétation  que  nous  venons 
de  parcottrir  est  terminée,  et  que  nous  sommes 
arrivés  à  une  période  nouvelle ,  celle  de  la  fleu* 
raison. 


(82)  Le  haricot  oonmon,  phateoim  tut§arU.  {Mote  du 

(.si()  Foy.  M  Cafd^  Théor,  éUmnamn  de  baUaùque, 
r  édil,,  p.  561 ,  art.  7.  {NoU  dutrad.) 

(54)  Areca  atbu.  DC.  Or^on.  vég.,  t  XXVn.  {Note  du 
trad.) 

(85)  Comme  le  pétiole  des.feiAUes  ou  des  folioles  arti- 
eiilérs.  {NoU  du  trad.\ 

(50)  Les  rcuilles  des  ssacias  de  la  Nouvelle  Hollande 


en  sont  un  eiemple  plus  fIrappanL  {Mole  du  trad.) 

(57)  Cet  organe  est  Pua  des  plus  embarrassanU  dans  la 
théorie  des  transformalloos.  Hoo  inffénieox  ami  i.  Roe- 
per  a  flurt  bien  observé  que  les  sUpoies  forment  le  calice 
extérieur  des  poleatiUes  et  d'autres  rosacées.  {NoU  du 

Irad,) 

(58)  Théod.  01  Saobbom,  Mclmcha  dnm,  ittr  la  tigfim. 
<99)  Koight  Pario,  Treni. 
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PaêMçt  du  végétai  à  Cétai  de  fleur. — 29*  Le  pas- 
sage du  végétal  à  Téul  de  fleur  est  brusque  ou 
graduel  :  dans  le  dernier  cas,  nous  remarquons 
i|«ie  les  bords  des  feuilles  de  la  tige  tendent  à  se 
Gontraeter,  et  que  le  nombre  des  découpures  dimi- 
nue, tandis  que  la  partie  inférieure  qui  les  fixe  à  la 
tige  s*élargit  plus  ou  moins  ;  nous  voyons  aussi 
que,  quCHque  les  entrenœuds  ne  s*allongent  pas 
toujours,  la  tige  devient  néanmoins  plus  gréle  et 
plus  déliée. 

50*  On  a  observé  qu*une  nourriture  très-abon- 
dante retarde  ou  même  empêche  la  fleuraison,  et 
qtj*une  nourriture  plus  modérée,  ou  même  cbétive, 
la  bâte  au  contraire.  Les  fonctions  attribuées  plus 
liaut  aux  feuilles  caulinaires  deviennent  par  là 
d'autant  plus  sensibles.  Aussi  longtemps  quM  reste 
des  sucs  grossiers  à  raffiner,  les  organes  destinés 
à' cette  opération  doivent  acquérir  tout  leur  déve- 
loppement, afin  de  pouvoir  accomplir  cette  opéra- 
lion  nécessaire. 

Lorsque  la  nourriture  est  trop  abondante,  cette 
opération  doit  sans  cesse  se  renouveler,  et  la  fleu- 
raison  devient  ainsi  presque  impossible;  si  Ton 
soustrait  cette  nourriture ,  on  facilite  et  on  abrège 
eeite  opération;  les  organes  foliacés  deviennent 
plus  déliés  •  Yetttii  prépondérant  d'une  sève  plus 
raffinée  et  plus  pure  se  manifeste,  la  métamorpnose 
des  parties  devient  possible,  et  s^opère  gradueile- 
meut,  mais  sans  interruption. 

Formation  du  calice,  —  31*  Souvent  aussi  cette 
métamorphose  se  fait  brusquement,  et  dans  ce  cas 
la  tige  s*allonge  et  s*amincit  subitement  depuis 
K«ntreuœud,  do^  part  la  dernière  feuille»  et  les 
leuilles  se  rapprochent  à  son  sommet  »  et  se  ras- 
sein  bleni  en  verticille  autour  de  son  axe. 

3i*  11  est  facile  de.se  convaincre  par  une  suite 
d'observation»  que  les  parties  du  calice  sont  les 
luènies  organes  aue  jusquMci  nous  avons  vus  sous 
k  forme  de  feuilles  caulinaires ,  lesquelles  parais 
sent  ici  plus  ou  moins  modifiées  dans  leur  lorme, 
et  réunies  en  verticille  autour  d*uu  même  plan  de 
section  transversale  de  Taxe. 

35*  Nous  avons  déjà  observé  un  rapprochement 
semblable  dans  les  cotjrlédous,  et  nous  avons  vu 
plusieurs  feuilles  cotylédouaires ,  et  évidemment 
plusieurs'  nœuds  vitaux,  rassemblés  autour  d'un 
utème  point.  Dans  les  espèces  de  pins,  il  sort  des 
enveloppes  séminales  une  couronne  de  pinules  qui 
s'épaliouit  ea  rayons;  ces  pinules,  contre  Tordi- 
naire  des  cotylédons ,  sont  déjà  visiblement  folia- 
cés ;  ainsi ,  nous  observons  déjà,  dans  la  première 
enfance  de  la  plante,  des  Indices  de  cette  faculiéde 
la  nature  par  laquelle  doit  s'opérer,  dans  un  âge 
plus  avancé,  la  transformation  de  l'organe  à  l'eut 
de  fleur  et  de  fruit. 

34*  Nous  voyons  dans  diverses  fleurs  de»  feuilles 
caulinaires,  rassemblées  au-dessous  du  verticille 
des  pétales,  former  une  espèce  d'involucre  ou  de 
calice.  Comme  ces  feuilles  conservent  absolument 
leur  forme,  il  nous  suffit  de  nous  en  rapporter  à  nos 
yeux  et  à  la  terminologie  botanique  qui  les  a  dési- 
gnées sous  le  nom  de  feuilles  florales. 

35*  Nous  devons  prêter  une  plus  grande  atten- 
tion aux  phénomènes  de  la  transformation  gra- 
duelle; nous  remarquons  que  les  feuilles  cauli- 
naires se  rapprochent ,  se  contractent ,  se  trans- 
forment et  so  glissent  pour  ainsi  dire  successive- 
ment dans  le  calice ,  comme  on  le  voit  aisément 
dans  les  calices  communs  (ou  iavolucres)  des  ra< 
diées,  et  particulièrement  aans  le  tourne-sol  et  les 
soucis.  i 

36*  Cette  faculté  de  la  nature  de  rassembler 
plusieurs  feuilles  autour  d'un  même  point  de  l'axe, 
produit  un  nouveau  phénomène,  savoir  cette  union 
Ultime  des  parties  qui  rend  souvent  leurs  formes 


Srimttives  tout  à  fait  méconnaissables  par  la  sou- 
ure  partielle  ou  totale  de  tes  mêmes  parties  eoim 
elles.  Les  parties,  ainsi  rapprochées  et  pressées  les 
unes  contre  les  autres ,  se  touchent  dans  leur  jeu* 
nesse,  s'unissent  par  leurs  parties  molles,  qui  sont 
alors  pénétrées  d'une  lymphe  très* organisée;  les 8- 
bres  s'entrelacent .  s'anastomosent ,  et  composent 
ainsi  ces  calices  nommés  mal  à  propos  moDopbyles, 
dont  le  bord ,  plus  on  moins  prorôndément  divisé, 
pouvait  nous  indiquer  qu'il,est  origNiaireineot  com- 
posé de  plusieurs  pièces.  Il  nous  est  facile  de  nous 
convaincre  par  nos  propres  yeux  de  cette  origine, 
en  comparant  les  calices  profondément  divises ,  à 
ceux  dont  les  folioles  sont  libres ,  et  surtout  en 
examinant  attentivement  les  involucres  de  plusieurs 
radiées*  Nous  verrons  par  exemple  que  Tinvoluere 
d^un  souci  {catendula  officinalh)  ^  qui,  dans  les 
systèmes,  est  décrit  comme  simple  et  multiûde,  se 
compose  de  plusieurs  folioles  soudées ,  auxqaelles 
viennent  s'ajouter  et  se  superposer  des  fettillà  cau- 
linaires contractées. 

37*  Dans  plusieurs  végétaux ,  le  nombre  et  h 
forme  des  folioles  libres  ou  soudées  du  calice, 
verlicillées  autour  de  l'axe,  sont  défiuis,  ainsi  qiie 
le  nombre  et  la  forme  de  tous  les  verticilles  sui- 
vants qui  composent  la  fleur.  Cest  sur  celte  fixité 
numérique  et  sur  la  forme  des  parties ,  que  repo- 
sent principalement  les  progrès  ,  la  solidité  et  le 
succès  des  soiences  botaniques  dans  les  derniers 
temps.  Dans  d'autres  espèces,  le  nombre  et  la 
forme  de  ces  parties  ne  sont  pas  constants  ;  mais 
les  maîtres  de  la  science  ont  cherché ,  par  des  ob- 
servations suivies,  à  découvrir  les  horues  de  ces 
anomalies,  et  à  les  circonscrire  dans  un  cercle 
plus  étroit» 

5i(*  Ainsi ,  la  nature  forme  lecalice  en  {trodii- 
àant  par  une  évolution  simultanée,  et  en  verticUlant 
autour  d'un  centre  commun  un  nombre  plus  oa 
moins  ùxe  de  feuilles,  et  par  conséquent  aussi 
plusieurs  nœuds ,  tandis  que  Jusqu'ici  cette  évolu- 
tion était  successive  et  séparée  par  des  entrenonids. 
Si  une  nourriture  surabondante  avait  empêché  la 
formation  de  la  fleur,  ces  mêmes  parties  se  seraient 
développées  à  distance,  et  successivement  sous  leur 
forme  originelle.  La  nature  ne  produit  donc  aucun 
nouvel  organe  dans  la  formation  du  cabce;  elle  ne 
fait  que  rassembler  et  modifier  les  organes  que 
nous  connaissons  déjà  ;  mais  en  cela  elle  a  déjà  uit 
un  grand  pas  de  plus  vers  le  but  (60). 

Formation  de  la  corolle.  —  59*  Nous  avons  vu 
que  la  formation  du  calice  est  due  à  la  présence 
des  sucs  plus  raffinés  qui  se  sont  purifiés  peu  k  peu 
dans  la  plante,  et  le  calice  lui-uième  devient  à  son 
tour  un  organe  propre  à  opérer  une  purilicatioa 
plus  complète.  Pour  nous  en  convaincre,  nous 
n'avons  besoin  que  de  réfléchir  à  raciioii  méca^ 
nique  des  organes  qui  le  composent  ;  les  vaisseaux 
déliés  qui ,  ainsi  que  nous  l'avons  remarqué,  s'y 
trouvent  dans  un  état  de  contraction  e^tréiue,  de- 
vieunent  ainsi  très-propres  à  opérer  une  filtratiou 
plus  subtile. 

40*  Nous  avons  pu  observer  dans  plus  d'une  oc- 
casion les  traces  de  la  transformation  du  calice  e» 
corolle  :  car,  quoique  le  premier  conserve  ordinai- 
rement la  couleur  verte  des  feuilles,  cepeudant 
celte  couleur  change  souvent  dans  les  bords,  aux 
extrémités,  et  sur  les  cétes  du  calice;  il  arrive 
même  que  sa  face  int^ieure  est  colorée,  tandis  qu<{ 
la  face  extérieure  est  verte ,  et  cette  coloralToo  pa- 
rait toujours  accompagnée  d'une  complexioo  plus 
une  et  plus  délicate.  11  en  résulte  des  calices  équi- 
voques que  l'on  peut  prendre  à  volonté  pour  un 
calice  ou  pour  une  corolle. 

41*  Nous  avous  remarqué  que,  depuis  les  coty- 
lédons en  haut,  la  plante  en  croissant  amauife:^ 


(60)  foy  Dt  Cjmd.,  Org.  végéf ,  t.  H,  pi.  xxxui,  f.  1,  e.  et  pi.  xxxv.  {Hâte  du  trad.} 
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une  K'ndance  à  Pexpansion  et  aA  dëTeloppemetit 
complet  de  ses  feuilles,  et  surtout  à  augmenter 
l^éCeodoe  de  leur  surface  |>ar  uu  épanouissement 
plus  complet  de  leurs  bords;  dans  la  formation  du 
calice ,  au  contraire ,  il  y  a  un  rapprochement  de 
ces  bords ,  et  une  contraction  de  Torgane.  La  for- 
mation de  ia  corolle  est  due  à  une  expansion  nou- 
velle. Les  feuilles  de  la  corolle,  ou  pétales,  sont  or- 
dinairement plus  grandes  que  les  feuilles  du  calice 
ou  sépales ,  et  Ton  peut  observer  que ,  si  les  or- 
fanes  sont  contractés  dans  le  calice,  ils  s'épanouis- 
sent de  nouveau  dans  la  corolle  en  raniiGcatioiis 
infiniment  déliées  par  Tinfluence  des  sucs  plus  purs 
qui  ont  subi  dans  le  calice  une  nouvelle  filtration, 
el  ils  nous  apparaissent  alors  sous  Taspect  d*or^ 
ganes  tout  à  rait  difiërents.  Leurs  tissus  déliés, 
leurs  couleurs  brillantes ,  les  parfums  qu*ils  eilia» 
lent,  nous  rendraient  leur  origine  entièrement  mé- 
connaissable, si  nous  ne  pouvions  surprendre  la 
nature  dans  quelques  cas  extraordinaires. 

Afr  G*est  ainsi,  par  exemple,  qu*on  rencontre 
dans  le  calice  de  quelques  œillets  un  second  calice, 
souvent  entièrement  vert,  qui  ressemble  à  un  calice 
monophyle,  mais  dont  les  bords  lacérés,  plus  déli- 
cats et  colorés,  font  voir  les  commencements  d*une 
corolle,  et  nous  sommes  obligés  de  reconnaître  Taf- 
tinîté  de  la  corolle  avec  16  calice. 

43*  L'affinité  de  la  corolle  avec  les  feuilles  de  la 
tige  se  démontre  aussi  de  plusieurs  manières  :  car 
nous  trouvons  dans  divers  végétaux  des  feuilles 
plus  ou  moins  colorées,  placées  beaucoup  plus  bas 
que  rinflorescence,  et  d*autres  qui  sont  entièrement 
c<ilorées  dans  le  voisinage  des  fleurs  (6i). 

44*  Il  arrive  souvent  aussi  que  la  nature  saute, 
pour  ainsi  dire,  le  calice,  pour  arriver  immédiate* 
nient  à  la  fonnatton  de  la  corolle,  et,  dans  ces  cas, 
nous  voyons  également  les  feuilles  de  la  tige  passer 
à  rétat  des  pétales.  Ainsi,  dans  les  tulipes,  on  voit 
souvent  sur  la  tige  des  feuilles  presque  enlièremenl 
colorées,  et  qui  diffèrent  à  peine  des  pétales.  Celte 
transformation  est  bien  plus  évidente  encore  lors- 
que cette  feuille  est  moitié  verte ,  et  fixée  à  la  liée, 
tandis  que  son  autre  moitié  colorée  s'élève  avec  les 
pétales,  et  rivalise  d'éclat  avec  eux. 

45*  11  est  probable  que  la  couleur  et  Todeur  des 
pétales  sont  dues  à  la  présence  île  la  matière  pol- 
liniqne  ou  de  la  semence  mâle.  Probablement  aussi 
eue  ue  s'y  trouve  pas  dans  un  état  de  sécrétion 
parfaitement  mélangée  et  délayée  avec  d'autres 
sucs,  ei  les  belles  apparences  des  couleurs  nous 
conduisent  à  penser  que  la  matière  qui  remplit  le 
tissu  des  feuilles  est  déjà  très-pure,  mais  qu'elle  n'a 
pas  encore  atteint  le  degré  de  pureté  auquel  eUe  est 
parvenue  quand  l'organe  est  blanc. 

Formation  de$  éiamines.^  46*  La  présence  de  la 
semence  mâle  dans  les  pétales  devient  d'autant 
plus  ^vraisemblable ,  si  l'on  se  rappelle  la  grande 
analogie  des  pétales  avec  les  étamines  ;  si  r.*ffiiilté 
de  toutes  les  autres  parties  latérales  entre  elles, 
était  aussi  évidente  et  aussi  généralement  admiseï 
le  présent  essai  pourrait  paraître  superflu. 

47*  Dana  certain  cas,  la  nature  nous  montre  gra- 
duellement la  transmutation  des  pétales  en  éta- 
mines :  par*  exemple ,  dans  le  canna  et  dans  plu- 
sieurs plantes  de  cette  famille.  Un  pétale  véritable, 
el  dont  la  forme  n'est  que  faiblement  altérée,  se 
rétrécit  à  sou  extrémité  supérieure,  et  devient  une 
anthère  à  laquelle  la  partie  inférieure  du  pétale 
sert  de  fil. 

48*  Les  fleurs  qui  doublent  fréquemment  nous 
montrent  tous  les  degrés  de  cette  transformation. 
Oaus  plusieuils  espèces  de  roses,  ou  trouve  eiiire  les 

(61)  Eiemples,  hortemia,  plusieurs  sauges,  la  sauge 
Aorimn,  la  sauge  iplendide.  INoU  du  tradA 

(62)  DC.  Organ.  téQél.,  t.  XXIUl,  flg.  4,  5, 6,  7.  (Sole 
du  trad,} 


péiales  ordinaires  des  lléars  deml-doubles,  d'autres 
pétales  dont  les  bords  ou  le  milieu  sont  rétrécis  ; 
ce  rétrécissement  est  déterminé  par  un  petit  bour- 
souflement qui  ressemble  plus  ou  moins  à  une  an- 
thère, et  le  pétale  se  rapproche  d^aotant  de  la  forme 
des  étamines  (62).  Dans  quelques  pavots  à  fleurs 
doubles,  des  anthères  parfaitement  conformées  sont 
attachées  sur  des  pétales  très-peu  déformés  ;  dans 
d'auu-es,  certains  boursouflements  analogues  aux 
antlières  rétrécissent  les  bords  des  pétales. 

49*  Lorsque  toutes  les  étamines  se  changent  en 
pétales,  les  fleurs  deviennent  stériles  ;  mais  si  quel- 

3ues  étamines  se  forment  maiffré  que  la  fleur  ait 
ou  blé,  la  fécondation  aura  également  lieu. 
50*  Ainsi ,  Tétamine  se  forme  lorsque  l'organe 

Sue  nous  venons  de  voir  sous  la  forme  de  pétale  et 
ans  son  état  d'épanouissement  et  de  dilatation ,  se 
rétrécit ,  se  contracte,  prend  une  apparence  beau- 
coup plus  délicate  et  plus  fine.  L'observation  que 
nous  avons  déjà  précédemment  faite ,  se  confirme 
de  nouveau ,  et  nous  rend  d'autant  plus  attentifs  à 
cette  alternative  de  dilatation  et  de  contraction, 
que  la  nature  emploie  comme  un  moyen  d'atteindre 
son  but  final. 

Neetttireê.-^  51*  (^lelque  brusque  que  soît  dans 
plusieurs  végétaux  le  passage  des  pétales  à  l'eut 
d'éta mines ,  nous  observons  néanmoins  que  la  na- 
ture ne  peut  pas  toujours  franchir  d'un  seul  saut 
cette  grande  distance  :  souvent  elle  prMiuit  des  or- 

Î;aiies  intermédiaires  qui ,  sous  le  rapport  de  leur 
(;rme  et  de  leurs  fonctions,  se  rapprochent  tantôt 
des  unes ,  tantôt  des  autres;  quoique  leur  forme 
soit  très*diverse ,  on  peut  néanmoins  les  ramener 
pour  la  plupart  à  la  même  idée  fondamentale ,  sa- 
voir que  ces  orpines  sont  des  passages  lents  et 
graduels  des  feuilles  du  calice  aux  étamines. 

5i*  La  plupart  des  différents  oi^anes  que  Linné 
a  désignés  sous  le  nom  de  nectaires ,  rentrent  dans 
cette  défini  lion  générale  :  nous  trouvons  encore  ici 
une  nouvelle  occasion  d'admirer  la  sagacité  de 
l'homme  extraordinaire ,  qui ,  sans  se  former  inie 
idée  bien  distincte  de  ces  parties  de  la  fleur,  se 
confia  dans  une  sorte  de  prévision  ,  et  osa  ranger 
sous  une  même  dénominatioa  des  organes  en  appa- 
rence très-divers. 

55*  Plusieurs  pétales  montrent  déiè  leur  ana- 
logie avec  les  étamines,  par  des  glandes  qui  n'al- 
tèrent point  leur  forme,  et  qui  sécrètent  ordinaire- 
ment un  suc  mielleux  (65).  Nous  pouvons  présumer^ 
d'après  ce  qui  a  été  observé  plus  haut,  que  ce  sue 
est  la  matière  fécondante  imparfaite,  et  imparfaite- 
ment déterminée  ;  cette  présomption  recevra  plus 
bas  un  nouveau  degré  de  vraisemblance. 

54*  Dans  cet  état,  les  nectaires  se  montrent 
comme  distincts;  mais  leur  forme  se  rapproche 
tantôt  des  pétales ,  tantôt  des  étamines.  Les  treizt» 
filets  des  nectaires  du  parnauia,  terminés  par  au- 
tant de  globules  rougeàtres ,  ressemblent  beaucoup 
aux  étamines  (64).  Ifautrcs  ressemblent  à  ces  filets 
sans  anthères ,  comme  dans  le  valhneria ,  le  feviU 
lea ,  dans  le  pentapetet  »  ils  sont  rangés  en  cercle^ 
alternent  régulièrement  avec  les  éuniiiiês ,  et  ont 
une  forme  légèrement  pétaloîde.  On  les  désigne 
dans  le  système  sous  le  nom  de  fihmenla  eaêlrata. 
pelait  for  mia.  Nous  retrouvons  ces  mêmes  forma- 
tions équivoques  dans  le  kig^eUaria  (65)  et  dans  la 
fleur  de  la  Passion  {patsifiora), 

55*  Les  soi-disant  paracoroUeê  ou  corolles  in« 
tel  ieures,  nous  paraissent  mériter  le  nom  de  nec- 
taires, dans  le  sens  que  y  avons  attaché  :  car  si 
les  pètates  sont  formés  par  la  dilatation  de  l'orf^ane, 
les  corolles  intérieures,  de  même  que  les  éumiues, 

(65)  Les  pétales  des  reoonciiles.  (NoU  du  irad,) 

(64)  MiMWL,  AÀit.,  pi.  VLU,  flg.  5  A  et  B.  {Holê  dn 

trad,) 

(65)  Miasu.,  Elém.,  pi.  xxx,  flg.  19.  (NoU  du  trad  ) 
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sont  fomées  an  eoutraive  pir  contraction  do  même 
organe;  c^est  ainsi  que,  dans  des  corolles  irès-épa- 
nouies,  nous  trouvons  une  corolle  intérieure,  plus 
resserrée,  par  exemple»  dans  les  narciue$  (6(>) ,  le 
uerium^  Vagroitemma, 

56*  Nous  voyons  encore  dans  différents  genres 
d*autres  altérations  plus  frappantes  dans  la  forme 
des  parties  de  la  corolle.  Les  péules  de  plusieurs 
fleurs  portent  à  le»r  base  interne  une  cavité  melli- 
fére  ;  dans  d*autres«  celte  cavité  se  j^olonge  et  se 
change  en  un  éperon  -postérieur  «  qui  modifie  plus 
ou  moins  la  forme  du  pétale»  Ce  phénomène  se 
▼oti  dans  plusieurs  variétés  d^ancolles. 

57*  Cet  organe  se  trouve  modifié  au  plus  haut 
degré  dans  les  aconits  et  les  nigelles ,  où  cejien- 
dant  on  peut,  avec  quelque  attention,  reconnaître 
leur  analogie  avec  les  pétales.  Dans  les  nigelles 
surtout,  ils  reviennent  souvent  à  la  forme  péia- 
loide,  et  la  fleur  devient  double  par  la  transforma- 
tion des  nectaires.  Dans  les  aconits ,  on  reconnaît 
facilement  la  ressemblance  des  nectaires  avec  le 
pétale  voAté  qui  les  recouvre  (67).. 

58*  Puisque  nous  avons  dit  plus  bioi  que  les 
nectaires  sont  analogues  aux  pétales  et  aux  étami- 
nes,  il  nous  sera  permis  d*en  tirer  Quelques  ob- 
servations relatives  à  rirrégnlarité  de  certaines 
fleurs.  Ainsi,  par  exemple,  on  pourra  regarder 
dans  le  melianthu$  le  premier  veriicille ,  composé 
de  cinq  parties,  comme  une  véritable  corolle,  et 
les  cinq  parties  du  second  verticille  comme  une 
couronne  accessoire,  composée  de  six  nectaires, 
dont  Tun,  le  Eupérieur,  se  rapproche  ^beaucoup 
de  la  forme  des  pétales,  et  dont  Tinférieur,  qu'dn 
nomme  déjà  necuire,  s*en  éloigne  le  plus.  Cest 
dans  le  même  sens  qu*on  pourrait  nommer  nec- 
tsiire  la  carène  des  papilionacées ,  parce  que,  ca- 
chée sous  les  pétales  extérieurs,  elle  se  rapproche 
davanuge  de  la  forme  des  étamines,  et  s  éloigne 
au  contraire  beaucoup  de  la  forme  des  étendards 
{vexiili).  Nous  expliquerons  de  la  même  mahière 
1  extrémité  frangée  des  pétales  du  polygala  soudés 
en  carène ,  et  nous  pourrons  ainsi  nous  rendre 
compte  de  la  destination  de  ces  parties. 

5^  11  serait  superflu  de  prévenir  ici  que  Tobjet 
de  ces  observations  n*est  point  de  rejilon^er  dans 
le  désordre  ce  qui  a  été  classé  et  sépare  par  les 
soins  des  observateurs;  on  n*a  d'autre  but  dans 
cet  essai  que  de  faire  mieux  comprendre  les  alté- 
rations de  formes,  qui  se  présentent  dans  les  végé- 
taux. 

Quelque»  obêenalions  sur  tes  Clamines,  —  60*  Des 
obbervations  microscopiques  ont  mis  hors  de  doute 
que  les  organes  sexuels  des  végétaux  sont  produits 
par  les  vaisseaux  spiraux,  comme  les  autres  par- 
ties. Nous  en  tirons  un  argument  en  faveur  de  1*1- 
dentité  de  structure  intérieure  des  différentes  par- 
ties des  plantes,  qui  nous  ont  apparu  jusqulci  sous 
des  formes  si  diversifiées. 

61*  En  admettant  que  les  vaisseaux  spiraux 
sont  placés  au  centre  des  paquets  de  vaisseaux 
lymphatiques,  et  qu'ils  en  sont  entourés,  on  pourra 
se  représenter  en  quelque  sorte  cette  forte  contrac- 
lion,  en  admettant  que  ces  vaisseaux  spiraux,  que 
nous  nous  figurons  semblables  à  des  ressorts  très- 
élastiques,  sont  arrivés  au  plus  haut  desré  de  ten- 
sion, de  manière  que  cette  forme  prédominante 
empêche  Tépanouissement  des  vaisseaux  Ipipha- 
tiques,  qui  leur  deviennent  ainsi  subordonnés. 

0i*  Im  vaisseaux  lymphatiques  dont  les  fais- 
ceaux sont  ainsi  contractés,  n  ont  plus  la  liberté 
de  s'étendre,  de  se  chercher,  ni  de  former  des  ré- 
ueaux  délicats,  par  leurs  nombreuses  anastomoses; 
les  vaisseaux  tubulés  qui  remplissaient  les  inters- 


tices du  réseau,  nepeivettflistsMBiti 
degré  gui  est  nécessaire  à  la  lomstioB  Mn^ 
de  la  tige,  du  calice  et  de  la  coroUe,^a«.., 
à  répanouissement  de  *oes  vaiiseMs,  ai»', 
forme  qu'un  simple  ei  fâiUe  ftIeL 

65*  Les  fines  membranes  des  loba  4e  Tw- 
dans  V  l'intérieur  desquels  les  vaiiiem  h  ^ 
déliés  viennent  se  terminer,  pesimi  ï  ^ . 
former,  et  si  nous  admettons  BsiMaai^.- 
mêmes  vaisseaux,  qui  alllaus  l'fpiiwmi, , 
s'anastomosaient,  se  trouvent  éaai  n^% 
gré  de  contraction;  si  nous  les  voyou lecnr^ 
poussière  fécondante,  éminemsMat  oip^ut  ' 
par  sa  subtilité  et  sa  légèreté,  eoBpeasc  k  ^l 
d'extension  des  vaisseaux  qui  Fost  sàn^ 
nous  voyons  encore  cette  poussière  knm  u 
lument  libre,  chercher  des  organes  Isk»  > 
la  nature  a  formés  dans  leur  voisiat|e,  n ,. 
cher,  et  leur  transmettre  son  $am  (eBh«jk 
nous  ne  serons  pas  très-éloignés  de  nm^ 
dans  l'union  des  deux  sexes  une  uric  c&. 
mose  aérienne,  et  nous  pourrons  um  fcir . 
moins  pour  un  moment,  d*av<Hr  tmfmiri. 
tance  entre  les  idées  que  nous  nOQsIffMSt. 
végétation  et  de  la  féêondailen. 

64*  ta  matière  très-fine  qui  eit  lécrte  ^ 
l'anthère,  nous  apparaît  comme  me  Mi- 
mais ces  globules  de  poussière  sost  A&  ». 
aui  renferment  un  fluide  subtil.  Noos  pr.i 
onc  l'opinion  de  ceux  qui  peasest^sar 
pollinique  est  absorbé  par  m  pistils  an. 
pollen  s'attache,  et  que  c'est  ainsi  ^  ti  (^ 
tion  s'opère.  Ceci  parait  d*autantplBsvnj«t.i 
que  quelques  plantes  ne  sécrétât  poiM  i  ^ 
sière,  mais  un  simple  fluide. 

65*  Nous  devons   nous  rappeler  ic  a  î 
melliforme  des  nectaires,  ot  de  soi  jm^t  '■ 
semblable  avec   le  fluide  plus  sqUU  éi  «. 
Peut-être  les  nectaires  sont  Ils  des  oi|tnr- 
raloires  dont  les  sucs  sont  ensuite  ûitf»  .•* 
les  étamines,  où  ils  sont  définitîvcwst  e**- 
cette  opinion  deviendra  pluf  probiye  a  <•' 
vant  que  se  suc  melitfère  disparaît  ipa^'  - 
dation. 

(>6*  Nous  ajouterons  ici  en  passant  fv  a  •'• 
aussi  bien  que  les  anthères,  se  sotëeii*^  - 
de  diverses  manières,  et  nous  oÊrmèsry 
singuliers  de  l'anastomose  et  de  la  aMttr*^ 
ties  originairement  distinctes. 

Formation  du  frisUL  —  67*  Nous  éaui  • 
jusqu'ici  de  rendre  aussi  évidente  qoe  f^ 
dentité  intérieure  des  diverses  parues^  "  '  ' 
loppent  successivement  sur  la  plaiik,  »-* 
diversité  de  leurs  formes  apparesies,«  p*- 
sans  doute  que  notre  intention  est  sibsi  ^e. 
de  la  même  manière  la  structure  ées  ^f- 
minins. 

(>8*  Nous  examinerons  d^abonl  le  stV'  «- 
ment,  d'autant  plus  que  dans  la  tanvf  ' 
trouvons  souvent  distinct  du  fruit,  etfi- 
fère  dans  sa  forme. 

69*  Nous  observerons  gue  le  style  vt^  ' 
même  degré  de  l'échelle  de  la  végètsMi  f 
étamines.  Nous  avons  vu  que  1m  tf»**  " 
produites  par  une  contraction  :  les  stito  ^  * 
veut  dans  le  même  cas;  et,  quoiqa'ib  v  - 
pas  toujours  de  la  même  loncueur,  «F" 
en  approchent  ordinairement,  bougeât  lt<  •  ' 
semble  à  un  filet  d'éumine  sans  aatket.»  • 
logie  de  leur  structure  est  plus  grande  <'  - 
les  autres  pariies.  Comme  l'un  et  Faotit  ^^ 
mes  par  des  vaisseaux  spiraux,  noos  icfve  ' 
tant  plus  clairement  que  les  ^ — ' —   '   ' 


ta  couronne  des  narcisses  doit  son  origme  li  on 
d/doublemeniâee  péUles,  ei  non  pas  k  U  naissance  d'un 
second  verUclIle  :  car  les  lobes  de  U  corolle  sont  opposés 


aax  pétales,  et  non  allemeib  (J^Tofr  du  Iratf  * 
(Gv)  Ssamoi,  Monogr.  dtsaconitê,  (^«tf  " 
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les  ttytet,  ne  Boni  point  dei  organes  disiincu. 
e  analogie  do  style  atec  les  organes  roj^les*  nous 
Il  devenue  plus  familière*  nous  ne  répognons 

autant  à  appeler  la  fécondation  «ne  anasto- 
e ,  et  nous  trooTerons  cette  expression  moios^ 
ropre  et  plus  looiiiieose. 
h*  Noos  voyons  fréquemment  que  le  style  est 
posé  de  plusieurs  styles  particuliers»  soudés 
m  seul  corps»  et  le  nombre  des  parties  dont 
t  compose  se  reconnaît  à  peine  a»  sommet,  oit 

ne  sont  pas  même  ton^oors  distinctes.  Cette 
lure»  dont  nous  avons  déjà  remarqué  les  elfets, 
i-ot  ici  très-facile;  elle  est  même  néeessaite» 
e  que  ces  parties  déliées,  resserrées  dans  le 
re  de  la  fleur  avant  leur  entier  développement, 
rorcées  de  s*unir  étroitement  entre  elles. 

*  La  grande  analogie  du  pistil  avec  les  aulrea 
es  qui  composent  la  fleur,  nous  est  plus  ou 
is  déroontree  dans  plusieurs  cas  rq^uliers. 
i,  par  exemple»  chaque  style  de  Tiris»  avec  son 
late ,  a  tout  à  fait  la  forme  d*un  péule.  La 
^ur  verte  du  stigmate  du  saraee^ia^  quoiqull 
moins  distinctement  formé  de  plusieurs  feuil- 
décèle  cependant  son  origine,  et  si  nous  noos 
is  d*un  microscope»  nous  verrons  que  plu« 
s  stigmates,  tels  que  ceux  des  «rocHS»  du 
Mha^  soiit  absolumeut  formés  comme  un  ca« 
M>tTpliylle. 

*  La  nntore»  en  rétrogradant»  noos  montre 
ini  des  pistils  qni  ont  dégénéré  en  pétales  ; 
»  par  exemple,  la  renoncule  des  jardins  (ranwi- 

astaiîcosj,  double»  parce  que  les  pistils  se 
$ent  en  véritables  pétales ,  tandis  que  les  éta* 
%  se  trouvent  souvent  dans  leur  état  naturel, 
ère  cette  nouvelle  corolle.  D*autres  exemples 
rqjiables  seront  rap|>ortés  plus  bas. 
'  Noos  renouvelons  ici  notre  observation  pré- 
ite»  savoir  que  les  étaminps  et  les  styles  sont 
s  à  la  même  hauteur  sur  l'échelle  de  la  végé^ 
I,  ce  qui  confirme  ralternaiive  d*épanouisse- 

et  de  contraction  organique  qui  forme  cette 
le;  ainsi,  nous  avons  remarqué  depuis  le  dé^ 

G  ornent  de  Fembryon»  jusqu'au  développement 
t  des  feuilles  de  la  tige»  un  premier.épa- 
.sement  ;  pois  le  calice  a  été  produit  par  une 
action  ;  ensuite  les  pétales  ont  été  le  résoltat 
autre  éponooissement,  et  les  parties  sexoelles 
t  seconde  contraction;  nous  allons  trouver 
tenant  dans  le  fruit  le  maximum  de  la  dila- 
I»  et  le  maximum  de  la  contraction  dans  la 
e.  Dans  ces  six  périodes  alternatives  dVxpan- 
et  de  contraction»  qui  se  succèdent  sans  inter» 
>n,  la  nature  accomplit  dans  les  vég^ox 
re  de  la  reprodoction  de  Tespèce  par  le  con- 

des  deux  sexes. 

fnûis.  —  74*  Il  noos  reste  maintenant  à 
ioer  les  frolu»  et  noos  allons  noos  convaincre 

ont  la  même  origine ,  et  sont  soumis  aux 
s  lois.  Nous  parlons  ici  des  réoepuctes  formés 

nature  poor  renfermer  les  grames»  ou  plutdt 
>rotéger  dans  leor  intérieur  le  développement 
nombre  pins  oo  moins  crand  de  semences 
lées.  Un  petit  nombre  dobservations  sufll- 
K>ar  expliquer  la  natore  et  Torpoisation  de 
ceptacles  par  les  mêmes  lois  qui  nous  aident 
eevoir  les  parUcs  qui  nous  ont  occupés  jus* 

La  nëumorphose  descendante  va  nous  met* 
core  sur  la  voie.  Dans  les  œilleis»  par  exem- 
recherchés  i  cause  de  leur  facilité  à  dou- 
on  voit  souvent  la  silique  oui  renferme  les 
s»  âé^énérer  en  feuilleU  analogues  au  calice, 
rs  le  style  devient  d'auunt  plus  court;  A  est 

Cet  eiemple  est  nuil  choisi  :  le  pédoeeule  do  Ul- 
t  aoudê  avec  la  e6te  movenoe  de  la  feuille.  Foy. 
pie  du  aryopèyl/Mm  calfaimm  dté  par  M.  deCan- 


même  des  eriHeU  où  la  sOiqnt  s^eal  enHérement 
transformée  en  un  calice  dont  les  divisions  con- 
servent encore  k  leur  sommet  les  rudiments  du  style 
et  du  stigmate»  lesquel»,  au  lieu  de  renfermer  des 
graines,  entourent  une  nouvelle  coroUe  plus  oo 
moins  irrégoliére. 

76*  Dans  ceruins  cas,  la  natore  noua  montre 
même  des  exemples  de  la  grande  fécondité  qui 
existe  virtuellement  dans  les  feuilles.  Cest  ainsi 
oue,  dans  la  feollle  du  tilleul»  nous  voyons  le  pé- 
doncule sortir  de  la  nervure  moyenne»  lequel  porte 
une  fleur  complète  avec  son  fruit  (68).  La  manière 
dont  la  fleur  du  nucn»  est  attachée  a  la  feuille  est 
encore  plus  remarquable. 

77*  Ceue  grande  fécondité  de  lafeoiOe  se  mani- 
feste à  on  degré  immense  dans  les  fougères,  qui, 
par  une  force  productive  intérieure»  et  peut-être 
sans  le  concours  déterminé  des  deux  seies,  déve- 
loppent et  répandent  au  loin  un  nombre  inflni  de 
semences  ou  germes  ;  chaque  feuille  rivalise  ainsi 
de  fécondité  avec  Tarbre  le  plus  étendu  et  le  plo& 
chargé  de  fruits. 

78*  En  conservant  cette  observation  présente  à 
notre  esprit,  et  malj^ré  la  gramte  diversité  qoe  pré- 
sentent la  composition  et  le  mode  d'adhérence  dea 
Krties  des  froits,  nous  ne  pourrons  méconnaître 
nalogie  des  réeeptaclea  des  gialnes  avec  les  feuil- 
les. C^est  ainsi»  par  exemple,  que  la  gousse  des  lé- 
ffumineosea  ne  sera  qu*une  feuille  simple»  ployée  en 
deux.  Cl  soudée  par  ses  bords  ;  les  fruits  capsulai- 
res  seront  composés  de  plusieurs  feuilles  verticil- 
lées  aotoor  d*un  point  central»  dont  les  faces  inté- 
rieures sont  sMliquées  les  cnes  contre  les  autres» 
et  dont  les  bords  sont  soudés  entre  eux.  Noos  pou- 
vons nous  en  convaincre  par  nos  propres  yeux 
lorsqoe  ces  capsoles  s*oovrent  à  leur  maturité  ;  cha- 
cune des  parties  qui  la  composent  se  présente  alora. 
à  nous  comme  un  légume  ou  comme  une  4euiilo 
ployée.  Souvent  nous  voyons  dans  las  différentes, 
espèces  d'un  même  genre,  cette  adhérence  se  for- 
mer régulièrement  ;  par  exemple,  les  frulte  capsu- 
laires  du  nt^efla  orienteiîa  (69)  sont  formés  de  follî- 
cuk»  à  demi  sondés  entre  eox,  et  réonis  aotoor 
d*un  axe,  tandis  que  dans  la  nigelle  de  Damas  |.iri- 
giella  dmmuêeima]  (70),  ils  sont  complètement  sou- 
dés. 

79*  Cette  analogie  des  parties  do  froit  avec  lea 
feoilles  est  plos  évidente  dans  les  froiu  secs  et  cap- 
sulaires  que  dans  quelques  fruits  charnus  ;  mai» 
elle  ne  nous  échappera  nulle  part,  si  nous  la  sui- 
vons dans  toutes  les  transitions  qu*offre  la  grande 
diversité  des  fruits  ;  il  suffit  pour  le  moment  d*a- 
voir  donné  une  idée  générale  de  leur  nature,  et  de 
ravoir  éuyée  de  quelques  exemples. 
.  80*  F/amniié  des  fruits  capsulaires  est  encore 
dévoilée  par  la  présence  constante  do  stigmate , 
dont  Tanalogle  avec  les  péules  a  été  sisnalée  plus 
haut.  Nous  trouvons  un  nouvel  exemple  de  cette 
analogie  dans  les  pavou  à  fleurs  doubles,  où  les 
stigmates  des  capsules  se  uanaforment  en  lames 
pétaloidea  et  colorées,  toot  à  fait  semblabh»  aux 
péules. 

81*  Le  dernier  et  le  plus  grand  épanouiasement 

2ue  subit  Torgane  originel  de  la  plante  pendant  son 
volution,  se  manifeste  dana  te  fruit;  sa  fertilité 
Intérieure  et  son  volume  sont  souvent  considéra-^ 
blés.  Confme  raocroissement  du  fruit  n*a  lieu  ordi- 
nairement qu*après  la  fécondation,  il  paraîtrait  que 
la  semence  fécondée,  auirant  les  sucs  nourridera 
de  la  plante,  détermine  leur  cours  prindpal  vers  le 
fruit,  qui  grossit,  se  dilate  et  se  gonfle  au  plus  haut 
degré.  On  peut  déjà  condure  de  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut*  qoe  les  fluides  aériformes  plus  purs  y  contri- 

dolle,  Orgm.,  p.  fit,  t  XXn.  f.  t.  (IToii  do  Crad. 
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boent  etteoiielleikieiit,  el  r«lr  par  qoi  a  été  troavé 
diDB  les  gousses  do  foaguenaodier  (  calmea  arb^r^ 
soriis),  confirme  cette  conclttslon. 

)  De$  enveloppe*  ffropres  de  (a  graine.  —  92*  La  se- 
mence, au  contraire,  est  portée  au  plus  haut  point 
de  concentration  et  d*orgauisation  intérieure.  Plu- 
sieurs graines  nous  laissent  Toir  que  la  semence  se 
revêt,  par  une  force  attractive  qui  lui  est  propre, 
de  feuilles  qu*eUe  transforme  en  téguments  sémi- 
naux, de  teUe  sorte  c|ue  peu  à  peu  leur  forme  est 
entièrement  méconnaissable.  Après  avoir  reconnu 
qu*une  seule  feuille  peut  produire  dans  son  intérieur 
et  envelopper  plusieurs  semences,  il  nous  sera  fa- 
cile de  concevoir  qu'un  seul  embryon  puisse  8*en- 
yelopper  d'une  feuille. 

!  83*  Dans  les  fruits  ailés  ou  samares  des  érables, 
du  frêne,  de  Formeau,  nous  trouvons  une  feuiHe  qui 
n'est  qu'incomplètement  adaptée  à  la  semence.  Le 
souci  nous  présente,  dans  les  différents  cercles  des 
graines  de  son  capitule,  une  série  de  formes  qui 
nous  apprend  comment  l'embryon  attire,  contracte 
et  s'adapte  graduellement  une  enveloppe  lâche.  Dans 
le  cercle  le  plus  extéf  leur,  l'enveloppe  de  la  semence 
conserve  encore  quelque  ressemblance  avec  les  fo- 
lioles de  rinvolucre,  elle  est  simplement  courbée 
par  suite  de  la  pression  de  l'ovule  sur  la  côte  moyen- 
ne ;  une  membrane  longitudinale  revêt  cette  cour- 
bure du  cété  intérieur.  Le  secoud  rang  est  déjài  plus 
modifié,  la  bractée  et  la  membrane  intérieure  se 
sont  rotrécies,  la  forme  en  est  plus  allongée  ;  la 
protubérante  de  i'ovule  est  plus  saillante,  les  tuber- 
cules sont  plus  marqués  ;  nmis  ces  deui  rangées 
sont  le  plus  souvent  stériles.  Le  troisième  rang  est 
compose  de  graines  fécondes  qui  ont-  pris  leur  vé- 
ritable forme  ;  elles  sont  fortement  courbées  et  en- 
veloppées d'un  péricarpe  qui,  malgré  ses  inégalitéc, 
s'applique  exactement  à  la  graine.  —  Nous  voyons 
donc  ici  qu'il  s'opère  une  nouvelle  contraction  des 

Krties,  qui  étaient  d'abord  plus  dilatées  et  plus  fo- 
rées, par  un  effet  dé  la  force  attractive  que  la  se- 
mence exerce  sur  la  feuille  péricarpique.  C'est  de 
la  même  manière  que  nous  avons  déjà  vu  le  pétale 
contracté  par  la  force  attractive  de  rantbère. 

BéeapUulathn.  —  84*  En  suivant  la  nature  pas 
à  pas,  nous  avons  pour  ainsi  dire  assisté  à  tous  les 
degrés  de  transformation  que  la  plante  subit  dés 
la  germination  de  son  embryon  jusqu'à  la  forma- 
tion d'un  embryon  nouveau,  et  nous  avons  cherché 
sans  préjugés  à  reconnaître  les  forces  éicmcntaires 
dont  la  nature  se  sert  pour  opérer  la  métamorphose 
graduelle  d'un  seul  et  môme  organe.  Afin  de  ne 
point  rompre  le  fil  dont  nous  avions  ca\z\  le  bout, 
nous  avons  dû  considérer  la  plante  comme  annuelle; 
nous  n'avons  considéré  que  la  transformation  des 
feuilles  des  nœuds  de  l'axe  principal,  et  nous  en 
avons  déduit  toutes  Ips  formes.  Mais,  afin  de  com- 
pléter cet  essai,  il  devient  nécessaire  d'examiner  les 
bourgeons  cachés  à  l'aisselle  de  chaque  feuille,  les- 
quels semblent  unldt  se  développer,  tantôt  dispa- 
raître tout  à  fait. 

Du  bourgeoM  ou  gemmes  et  de  leur  développement, 
—  85*  Chaque  nœud  est  doué  par  la  nature  de  la 
faculté  de  produire  un  ou  plusieurs  bourgeons  ;  ces 
bourgeons  naissent  toujours  à  la  proximité  des 
feuilles,  qui  les  protègent  et  qui  paraissent  déter- 
miner leur  développement. 

86*  Dans  le  développement  successif  d'un  nœud 
après  l'autre,  dans  révolution  d'une  feuille  à  cha- 

3ue  jiœud,  et  dans  hi  production  d'un  bourseun 
ans  son  voisinage,  réside  la  propagation  simple  et 
progressive  des  végétaux. 

87*  On  a  déjà  reconnu  la  grande  analogie  qui 
existe  entre  un  bourgeon  et  une  graine,  et  que  dans 
•celui-là  on  peut,  plus  facilement  encore  que  dans 

(71)  GixaT^sa,  Pe  [met,  et  um.  pi.,  cap.  1. 


cdui-d,  reconnalcre  le  mlamtÊi  tmim', 
ture. 

88*  Quoique  le  bourgeon  se  pràône  y» . 
rudiments  d'une  racine,  cepeadiuit  dit  w  « 
aussi  bien  que  dans  l'embryon  de  lâKaar.«, 
développe  même  promptement,  ndoA|r-^ 
fluence  de  l'bumldité. 

89*  Le  bourgeon  n'a  pu  bessis  de  cê^'^ 
parce  qu'il  est  atuché  sur  la  fdanle  nst.  f  *. 
entièrement  organisée,  et  ausii  kMfmfif  ' 
demeure  attaché,  ou,  lors<iu'il  est  uaupoiv  , 
la  greffe)  sur  un  autre  individo,ileiÛRii'iv 
riture  suffisante  ou  la  pomoepardriv/. 
se  développent  promptement  ion)ae  le  tièu  . 
placé  en  terre. 

90*  Le  bourgeon  est  oooipaié  d'us  uir 
nœuds  et  de  feuilles  plus  ou  moias  dévier  . 
sont  prêts  à  croître  el  à  s*éiendrc  Auh,  c 
meaux  qui  sortent  des  oceuds  de  la  liicr  - 
peuvent  être  considérés  oomne  de  tmtm  ^ 
vidus  fixés  sur  la  tige  mère,  coaae  œ.%: 
fixée  à  la  terre. 

91*  La  comparaison  el  la  disdadiMtkû^ 
systèmes  d*organes  a  d^àélélaiie;«i|ii. 
rement  en  dernier  lieu,  avec  solaat  de  ii^.  ■ 
de  connaissances,  par  Gaertaer  (71),  k  l 
qu'il  nous  suffit. d'adhérer  eatèrettcttin» 
cipes. 

92*  Nous  n'en  dirons  pas  dataBiafev. 
jet,  d'autant  moins  que,  dans  les  vé|«ttu  ;.' 
la  nature  sépare  distinctement  la  seoMAtt  »  • 
bryon  séminal  )  du  bourgeon  (  oa  aBtn4 
Mais  si  nous  descendons  de  là  vm  b  *? 
moins  parfaits,  U  différence  entre  m  te  ' 
mes  de  reproduction  se  perd  enlièKn'k  i  • 
vient  impossible  à  distinguer,  mémtfm'^ 
voleur  te  plus  exercé.  —  On  y  irotTetor*' 
qui  sont  indubhablemeni  des  graiiei,  ift  :'v 
ffui  sont  indubitablement  des  |enMs;m»i» 
où  les  embryons  séminaux,  rnuliaudelii  - 
lion  des  deux  sexes,  et  les  genn»  wàèi^ 
mère,  et  qui  s'en  détachent  par  desoBw 
tes,  se  confondent,  peut  Imob  se  tme*9  > 
pensée,  mais  il  est  imperceptible  à  aoisa» 

95*  Nous  pouvons  en  coflichuc  qaeksa. 
séminaux  qui  se  distinguent  desbowvNn^  - 
enveloppes,  et  des  germes  par  la  pcrccfL.  » 
causes  qui  amènent  leur  fonnation  et  kr  *  < 
tion,  ont  certainement  une  grande  aiiu*» 
les  uns,  soit  avec  les  autres. 

ForiNoiiim  de$  infioreuemeee  «ayw  ■  ** 
fruUe  composée. —  94*  Jusqu'ici  noaiaei**^ 
mes  attachés  qu'à  expliquer  eomncaibK' 
Ittaires  et  les  fruits  capsnlaifessiai^v*' 
par  la  métamorphose  des  fettMescMàv 
nous  avons  vu  que,  dans  ecs  cas- là,  mt^'^ 
il  ne  se  développe  plus  de  bourgeons  aiuî^  '- 
que  leur  développement  éerient 
Pour  concevoir,  au  contraire. 


inflorescences  composées  et  les  Imav** 
réunis  autour  d'un  axe  on  sur  «a  lec^^  -" 
m  un,  nous  devons  appeler  à  notre  aide  k  a*  * 
pement  des  bourgeons. 

95*  Nous  voyons  fré^uenncal  qar  h  i^  ' 
tarder  davantage,  prodiut  déjjà  dei  k0^^  * 
selle  de  ses  nceuils  iitférteiin,  el  eoauMr  w 
interruption  jusqu'à  rextrémité  des  tp  -* 
nomène  est  uéanmolos  suseepiiUed'èff -' 

1)ar  les  théories  oue  nous  avoM  etpa«ei  '^ 
es  fleurs  qui  se  developpeat  niaii  de  ImT' 
vent  être  considérées  coBBe  apptftw*  *  ' 
plante  nouvelle,  attachée  sur  la  piâôie  ■«<*' 
cello'ci  est  atuchée  à  la  lerrbCoffB**'^ 
nœud  dont  il  sort  ima  sève  irès^ébMK  ^ 
mières  feuilles  que  déveteppe  ce 
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sont  déjà  plos  fineftient  tissaes  que  Cf^lles  qui  sui- 
Tenl  immeliaiemcnt  les  cotylédons  de  la  plante 
mère,  et  la  formation  d'un  calice  et  d'une  fleur  de- 
vient même  immédiatement  iropossil)le. 

96*  Ces  mêmes  inflorescences,  nées  de  bourgeons 
aiillaires,  seraient  devenues  des  branches  feuillées 
si  elles  avaient  reçu  une  nourriture  plus  abondante, 
et  auraient  subi  le  n^éme  sort  que  la  tige  primitive 
ii  ellts  s'éuient  trouvées  sous  Tinfluence  des  iiiê- 
mes  circonstances. 

97*  Lorsque  les  fleurs  naissent  ainsi  latéralement 
de  nœud  en  nœud,  nous  remarquons  que  les  feuil- 
les de  ces  nœuds  florifères  subissent  des  modiflca- 
lions  analogues  à  celles  que  nous  avons  observées 
dans  la  transformation  graduelle  des  feuilles  calici- 
nales.  Elles  se  contractent  graduellement,  et  flnis* 
sent  même  par  disparaître  tout  à  fait.  Dans  cet  état, 
on  les  nomme  bractées,  parce  qiie  leur  forme  dif- 
fère plus  ou  moins  de  celle  des  feuilles.  La  tige  di  - 
niinue  de  grosseur  dans  la  même  proportion  ;  les 
nœuds  se  rapprochent,  et  tous  les  pliénomènes  que 
nous  avons  signalés  s'accomplissent.  Gf'pendant, 
dans  ce  cas,  la  tige  primitive  ne  se  termine  point 
par  une  fleur,  parce  que  la  nature  a  déjà  exercé  ses 
droits  dans  les  bourgeons  latéraux. 

98*  Si  nous  réfléchissons  à  la  composition  de  ces 
inflorescences  latérales,  nous  concevrons  bientôt 
comment  se  forme  une  inflorescence  on  une  fleur 
composée,  surtout  si  nous  nous  rappelons  la  mar 
nière  dtfnt  se  forme  le  calice. 

99*  Nous  avons  vu  que  le  calice  est  formé  par  la 
réunion  de  plusieurs  feuilles  autour  d'un  même 
plan  transversal  de  Taxe.  La  nature  exerce  la  même 
{acuité  en  produisant  simultanément  tous  les  nœuds 
d*un  axe  indéfini  av^c  tous  leurs  bourgeons  axil- 
laires  transformés  en  fleurs,  et  aussi  rapprochés  les 
uns  des  autres  qu'il  est  possible.  Chacune  de  ces 
fleurs  féconde  l'ovaire  qui  se  trouve  déjà  formé  au- 
dessous  d'elle.  Malgré  cette  prodigieusejcontraction, 
les  feuilles  des  nœuds  ne  disparaissent  pas  toujours  ; 
^ans  les  chardons,  la  feuille,  réduite  à  une  paiU 
lelte,  accompagne  lidèlement  chaque  fleuron  qui 
s'est  développé  à  l'état  de  fleur.  Qu'on  compare  avec 
€6  paragraphe  la  forme  du  dip$acu$  Lacinitaïui, 
llans  plusieurs  graminées,  la  fleur  est  ainsi  accom- 
pagnée d'une  feuille  qu'on  nomme  la  gluma» 

100*  De  cette  manière,  nous  pourrons  concevoir 
comment  les  graines,  développées  dans  une  inflo- 
rescence composée,  sont  de  véritables  bourgeons 
développés  à  l'état  de  fleurs»  et  fécondés  par  le  con- 
cours des  deux  sexes.  En  saisissant  bien  cttie  idée, 
ei  en  comparant  eusuile  plusieurs  espèces  de  végé- 
taux, leur  mode  de  développement  et  leur  inflores- 
cence, nous  demeurerons  convaincus  par  nos  pro- 
pres yeux. 

101*  Il  ne  nous  sera  pas  difficile  non  plus  de  con- 
cevoir l'agrégation  de  plusieurs  fruits,  soit  au  cen- 
Ire  de  la  même  fleur,  soit  autour  d*un  même  axe  : 
car  ilesi  absolument  indiflërent  qu'une  fleur  unique 
entoure  un  fruit  multiple,  et  que  les  styles ,  soudés 
entre  eux,  absorbent  le  fluide  fécondant  des  anthè- 
res pour  le  porter  aux  semences»  ou  que  chaque 
semence  soit  enveloppée  de  son  propre  pistil  et  en- 
vironnée de  ses  propres  anthères  et  de  sa  propre 
corolle. 

1 0S*  Nous  sommes  persuadés  qu'il  n'est  pas  dif- 
ficile» avec  quelque  habitude,  de  s'expliquer  de  cette 
manière  les  formes  les  plus  compliquées  des  fruits 
ei  des  fleurs  ;  mais  il  faut,  pour  y  réussir,  savoir 
faire  à  pHt^s  l'application  .des  principes  de  con- 
Uaetion  ei  de  dilatation,  de  concentration  et  d'anas- 
tomose que  jDOus  avons  établis  plus  haut.  Comme 
il  esl  Important  d'examiner  par  quels  degrés  variés 
la  nature  arrive  à  la  formation  des  genres ,  dee 

(7S)  mtmUm  pMfir  mdtr  fi  Dm.t  t  GCXXI.  (ifolt 
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espèces,  et  même  des  variétés,  et  de  Comparer  ces 
degrés  entre  eux  ;  une  série  défigures  qui  montre- 
rail  ces  divers  passages  serait  très-utile,  ainsi  qu'une 
application  méthodique  des  termes  botaniques  aux 
diverses  parties  des  végétaux,  selon  les  idées  que 
nous  venons  de  développer. 

Roui  protifères.  —  i05*  Tout  ce  que  nous  avons 
tenté  de  nous  expllouer  et  de  nous  représenter 
jusqu'Ici  par  la  pensée  et  au  moyen  des  analogies, 
se  montre  très-clairement  à  nos  yeux  dans  une  rose 
prolifère.  Le  calice  et  la  corolle  sont  développés  et 
rangés  autour  de  Taxe  ;  mais  le  milieu  de  la  fleur» 
an  lieu  d'être  occupé  par  le  fruit,  se  trouve  con- 
tracté et  traversé  par  la  tige,  qui,  moitié  rongeàtre, 
moitié  verd&ire,  se  prolonge  et  est  garnie  de  petits 
pétales  informes,  dont  quelques-uns  portent  la  trace 
des  anthères,  qui  se  développent  successivement 
tout  autour.  Cette  tige  continue  à  s'allonger  :  on  y 
voit  reparaître  des  aiguillons  ;  les  petites  feuilles 
colorées  deviennent  graduellement  plus  grandes,  et 
finissent  par  se  transformer  en  feuilles  caulinaires, 
et  il  se  développe  une  suite  de  nœuds  qui  produi- 
sent de  nouveaux  boulons  de  rose. 

404*  Cet  exemple  nous  prouve  visiblement  aussi 
ce  que  nous  avons  avancé  plus  haut,  savoir  que  les 
calices  ne  sont  que  des  feuilles  florales  soudées  : 
car  ici  le  calice  est  formé  de  cinq  feuilles,  compo^ 
sées  chacune  de  trois  ^  cinq  folioles,  régttlièremeoS 
"verticillées  autour  de  l'axe,  et  absolument  sembla*» 
blés  à  celles  des  rameaux  ordinaires. 

ŒUUii  prolifènt.'^iW  Après  avoir  observé  ce 
phénofnène  dans  les  roses»  il  nous  paraîtra  encore 

S  lus  remarquable  dans  les  œillets  prolifères  (72). 
[ous  y  voyons  une  fleur  complète ,  pourvue  d*un 
calice,  d'une  corolle  double,  et  même  des  rudiments 
d'une  capsule  ;  sur  les  côtés  de  la  corolle  se  déve- 
loppent quatre  nouvelles  fleurs  complètes,  qui  sont 
sépirées  de  la  fleur  mère  par  une  tige  portant  deux 
ou  plusieurs  entrenœuds  ;  ces  nouvelles  fleurs  ont 
également  leur  calice,  leur  corolle  ;  mais  cette  co- 
rolle se  compose  souvent  de  plusieurs  corolles  con- 
centriques, dont  les  pétales  sont  leurs  filets  soudés, 
ou  bien  de  fascicules  de  pétales  réunis  autour  d'un 
axe  comme  des  rameaux  tré»-coorts  :  malgré  ce 
prodigieux  développement,  on  y  trouve  quelquefois 
des  étamines  et  des  anthères. 

106*  Dans  le  phénomène  de  la  rose  prolifère, 
nous  avons  vu  que  la  formation  de  la  fleur  était 
en  quelque  sorte  imparfaite,  puisqo'au  Heu  de  for- 
mer le  fruit,  l'axe  se  prolonge  en  une  tige  feuillée. 
Dans  cet  œillet  prolifère,  nous  voyons  que  la  for- 
mation de  la  fleur  est  complète:  nous  y  avons  re« 
trouvé  le  calice,  la  corolle  et  le  fruit  au  centre  ; 
mais,  dans  l'intérieur  de  cette  corolle,  Il  s'est  déve- 
loppé des  bourgeons,  ou  de  véritables  rameaux  flo- 
rifères ;  ainsi»  dans  les  deux  cas,  nous  trouvons  la 
preuve  que  l'accroissement  de  la  tige  se  termine 
ordinairement  dans  la  fleur,  que  la  nature  fait  en 
quelque  sorte  dans  la  fleur  le  sommaire  de  ses  for- 
ces, et  met  un  terme  à  son  développement  graduel 
et  indéfini  afin  d'arriver  plus  promptement  à  soo 
but  final,  qui  est  la  formation  de  la  semence. 

Théorie  de  Linné  iur  tanticipation  (prolepsls).  — * 
107*  Si  j'ai  bronché  dans'  cette  route  que  Tun  de 
mes  préaécesseurs  (73)  a  signalée  comme  semée  de 
diflicultés  et  de  périls,  quoiqu'il  l'ait  parcourue  à  la 
main  de  son  illustre  maître  ;  si  je  ne  l'ai  pas  entiè- 
rement débarrassée  de  tous  les  obstacles,  je  me 
flatte  cependant  de  ne  l'avoir  pas  parcourue  inuti- 
lement, et  de  l'avoir  aplanie  à  mes  successeurs. 

108*  C'est  ici  qu'il  convient  de  se  ressouvenir  de 
la  théorie  que  Linné  avait  doimée  pour  expliquer 
ces  phénomènes.  Les  phénomènes  qui  ont  provoqué 
le  présent  essai»  n'avaient  pn  échapper  à  son  pro- 

(75)  Paana,  hi  Pralatlona  dIsserUUonis  seconcto  De 
prdepiii  pUmtunm.  [ffoie  de  Caut. 
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fond  coup  d^œiU  et  si  nous  pouvons  sTancer  su  ^ 
delà  du  point  où  il  s*e6t  arrêté,  nous  en  soroines  re- 
devables aux  efforts  et  aux  observations  réanis  d^on 
grand  nombre  d^observateurs  et  de  penseurs ,  qui 
ont  élagué  plusieurs  dfiBcultés ,  et  dissipé  bien  des 
préjugés jiuisibles.  Due  comparaison  de  sa  théorie 
et  de  ce  que  nous  afons  dit  ici  nous  arrêterait 
trop  longtemps.  Vous  nous  bornerons  à  examiner 
brievemeni  ce  qui  Pa  eropécbë  d^arriver  au  but. 

109*  Il  lit  d'abord  ses  observations  sur  les  arbres» 
ces  végétaux  composés  et  de  longue  durée.  Il  ob- 
serva qu'un  arbuste,  planté  dans  un  grand  vase,  et 
abondamment  nourri,  poussait  branche  sur  branche 
pendant  plusieurs  années  ,  tandis  que ,  renfermé 
dans  un  plus  petit  vase,  il  produisait  prompiemeht 
des  fleurs  et  des  fruits.  Il  vit  que  le  développement 
qui,  là,  était  progressif,  devenait  ici  brusque  et  si- 
multané. C'est  pour  cela  qu'il  nomma  ce  phénomène 
une  anticipation  (profepiti),  parce  oue  la  nature 
semblait  anticiper  suc  les  six  années  en  faisant 
dans  une  seule  les  six  oas  que  nous  avons  distingués 
plus  haut.  Aussi  sa  tbeorie  s'appliquait-eUe  princi- 
palement aux  bourgeons  des  arbres,  et  il  ne  s'atta- 
cha point  aux  végétaux  annuels,  parce  qu'il  s*aper- 
çut  que  ces  plantes  contrariaient  ses  idées.  Et,  en 
effet,  d'après  son  principe,  il  faudrait  admettre  que 
toute  plante  annuelle  aurait  primitivement  été  desti- 
née par  la  nature  à  croître  six  années,  mais  qu'elle 
anticipe  sur  ce  temps  en  produisant  des  fleurs  et 
des  fruits,  et  qu'elle  |>érit  ensuite. 

iiO*  licous  avons  suivi  une  marche  contraire  en 
examinant  premièreuieiil  l'accroissement  despianles 
annuelles,  parce  qu'alors  il  devient  plus  facile  d^en 
saisir  le  principe  dans  les  végétaux  de  longue  du- 
rée :  car  le  bourgeon  qui  s'épanouit  sur  l'arbre  le 
plus  vieux  doit  être  considéré  comme  une  plante 
annuelle,  malgré  qull  se  développe  sur  un  vieux 
tronc,  et  que  lui-même  soit  destine  k  vivre  plusieurs 
années. 

iil*  La  seconde  raison  qui  empêcha  Linné  de  pé- 
nétrer plus  avant,  fut  d'avoir  considéré  les  différen- 
tes couches  concentriques  du  corps  de  la  plante, 
savoir  l'écoroe,  le  liber,  le  bois,  la  moelle,  comme 
des  parties  oraanisées  au  même  degré ,  également 
actives  et  doufts  d^une  vitalité  et  d'une  Importance 
semblables  ;  d'attribuer  à  ces  différentes  couches  de 
la  titfe  l'origine  des  diverses  parties  de  la  fleur  et 
du  iniit,  par  la  seule  raison  que  celles-ci,  tout 
comme  celies-ià,  sont  enveloppées  les  unes  par  les 
autres  ;  mais  cette  observation  n^était  que  superfi- 
cielle, et  lorsqu'on  l'approfondit,  elle^e  se  confirme 
point.  Ainsi  l'écorce  des  végétaux  n^est  nullement 
productive,  et  dans  les  arbres  elle  devient  k  l'exté^ 
rieur  un  corps  dur  et  inerte  tout  comme  le  bois  k 
l'intérieur.  Dans  plusieurs  espèces  d'arbres ,  elle 
tombe  ;  dans  d'autres,  on  peut  l'enlever  sans  lui 
causer  le  moindre  dommage  ;  elle  ne  saurait  donc 

{produire  un  calice  ou  toute  autre  partie  vivante  de 
a  plante.  C'est  la  couche  corticale  intérieure  ou  le 
liber  qui  renferme  toute  la  puissance  vitale  et  pro- 
ductive du  végétal  ;  si  cette  couche  est  altérée ,  sa 
croissance  en  sera  troublée  au  même  degré  :  c'est 
elle  qui  produit  graduellement  les  diverses  parties 
btérales  de  la  tige,  ou  simultanément  la  fleur  et  le 
fruit.  Linné  ne  uil  a  attribué  que  la  faculté  subor- 
donnée de  produire  la  corolle.  Il  attribua  au  con- 
traire au  bois  la  production  essentielle  des  organes 
miles  ou  éiamines  ;  quoiqu'il  soit  aisé  de  voir  que 
le  bois  n'est  qu'un  corps  qui,  quoique  durable,  est 
arrivé  k  l'état  d'inertie  par  la  solidillcatiou  de  ses 
parties,  et  se  trouve  privé  de  toute  force  vitale.  La 
moelle  enfin  remplirait  selon  lui  les  fonctions  les 
plus  importantes,  elle  produirait  les  organes  femel- 
les et  une  postérité  nombreuse.  Les  doutes  qu'on  a 
élevés  sur  cette  importance  de  la  moelle,  les  raisons 


3u'on  y  a  opposées,  me  pànmmmÂ  pm,^ 
écisives.  Ce  n'était  qu'en  appirentt  ptk%,. 
le  fruit  paraissaient  un  prodoit  de  biMdt.nt 
Quement  parce  oue  ces  orgaacs,  lon^v  «« . 
examinons  dans  leur  Jeunesse,  lesr^Mki;  •■ 
dans  un  état  de  mollesse  et  de  friiilmefVM 
mateuse  analo9[ue  k  celui  debMelk.'<$ 
occupent  le  centre  de  la  flenr  coonK  b  w^ , 
cune  le  centre  de  la  tige. 

néêumi.  —  lli*  Je  sonhaile  f»  «i  mk^na 
k  éclairer  la  métamorphose  des  phsin.f^ia 
à  résoudre  quelques  questioni  dostem.  *.«• 
lieu  k  des  observations  et  à  des  cstdi^ .. 
précises.  Les  observations  surletqiHnf»^ 
cet  essai,  ont  déjà  été  réunies  et  mm  a  * 
dans  un  aulrc  ouvrage  (7i).  NoviaDwiius 
brièvement  les  principaux  résaliau^M-^ 
la  nuestion  de  savoir  si  la  tentative  que  na  •• 
de  faire  approche  de  la  vérité,  sera  p%A 
décidée. 

If 3*  Si  nous  observons  un  létéutis-. 
ses  forces  vitales,  nous  remarqQofbqv<^  - 
sont  de  denx  sortes,  la  foru  féj^ieiîH .  ^ .  i 
nifeste  par  la  production  des  feiiUcie*.  .- 
ment  des  tiges,  et  la /orc«  reproiMeûm,^  *  i. 
nifeste  et  s'accomplit  par  la  prodocûoiter^ 
fécondants  et  des  graines.  En  eiuiiaa  1 1 
prés  la  végétation,  nous  reniarqaosi  q«  i  ;. 
en  s'allongeant  denceud  eaneeud,cioM>a 
une.  feuille  après  l'autre,  en  no  ONia-.' 
exerce  une  sorte  de  reproducUoo,  dii  ■  é  • 
la  reproduction  florale  et  sémioMefi if- 
cette  dernière  est  simultanée,  tandis  qtesr 
est  successive,  et  se  mauiieste  pir  oie  v;  :  * 
veloppements  isolés.  Cette  force  vé^fut^  ■  • 
montre  par  des  productions  sueoeisim,  i .'- 
Intime  analogie  avec  Tautre  force,  qu  k  ■»- 
par  une  reproduction  nombreuse  vmà^  • 
peut  à  volonté  obliger  une  plantftàptiirM« 
sans  fleurir,  ou  hài$r  gaJUurmtùfL  U  wm  ? 
sultat  est  l'effet  de  l'alBuence  wuùmiu  •- 
nourriture  brute,  et  le  second  est  le  lousi* 
prépondérance  des  forces  organiques. 

lU*  En  nommant  la  vésétatioa  me  m 
tion  successive,  et   la  fiructiikatioa  uen^ 
tion  simultanée,  nous  avons  lédleMita^- 
diflérence  essentielle  qui  distingue  ces  é^  - 
de  reproduction.  Une  plante  ^  v^  '^' 
plus  ou  moins  ;  elle  pousse  une  tige,  1rs  oof  - 
distincts,  et  sépara  par  «les  eatreooà»- 
molns  longs,  et  leurs  feuilles  s'épumo  - 
fous  les  sens.  Une  plante  qui  fleont,  m»^- 
s^est  contractée  dans  tous  les  sens  ;  k»  itt?  - 
de  longueur  ei  de  brgeur  sont  es  f»^' 
supprimées,  et  Hois  ses  organes  leoi  »>' 
et  pressés  les  uns  près  des  autRs. 

il5*  Mau,  soit  que  la  phme  Tqcie,  ■  * 
fleurisse  ou  qu'elle  fructiie,  elle  inè»«^ 
des  orfjanes  identiques,  qui  ont  s  la  **'  ■ 
destinations  diff^entes  et  dÎGs  fennsi  n^^' 
propres  à  remplir  le  vsru  de  la  naan.  ^  ** 
organe  qui  s'est  épanoui  ei  dilaté  m  ^^ 
l'eut  de  feuille,  en  revéCaai  dtvmei  ^f^* 
contracte  dans  le  ealioe,  s*cpaao«t  à  i^ 
dans  les  péules,  se  oonlracte  eacoit  hm  • 
mine,  et  s'épanouit  enfin  pour  la  deniettk  ' 
le  frutL 

110*  Cette  action  de  la  naïaie  c«  o  i^ 
temps  accompagnée  d'uu  autre  ykiunf^  "' 
b  reunion  des  divers  organes  asipor  /•*  ^ 
commun,  dans  des  proportions  nuacn^  ^^ 
moins  fixes,  mais  susceptibles  d'éire  airr  • 
oertaines  circonstances. 

117*  Pendant  la  formatioe  et  h  1m 
fruits,  les  parties  voisines  qui  se  tn«^  «^ 


(74)  Bàisca,  lii(dftM0  SSN*  JtomiRtis  wirf  GtuhkhU  dtrPfaman.  iTbeil,  t9Capit.(jrslldfr4 
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ks  ofies  contre  les  autres  dans  leur  état  rudimen- 
taire,  s'anastomosent  ou  se  soudent  iAtiinemenl« 
aoitpour  tovte  la  durée  de  leur  existence»  soit 
Jusqu'à  une  époque  déterminée. 

iiS*  Ces  contractions,  cette  concentration  et 
cette  anastomose  des  parties*  s'observent  non-seu- 
lement dans  la  fleur  et  le  fruit,  mais  nous  voyons 
déjà  quelque  chose  de  semblable  dans  les  cotylé-r 
dons,  et  d'autres  parties  du  végétal  nous  fourni- 
raient  encore  de  nombreuses  occasions  de  répéter 
ces  observations. 

119*  Après  avoir  attribué  à  d^.  simples  modifica- 
Uons  d'un  seul  organe,  savoir  de  la  feuille  cauli- 
naire,  la  formation  de  tous  les  autres  organes  de  la 
plante,  soit  qu'elle  végète,  soit  qu'elle  fleurisse, 
nous  avons  aussi  teiAé  d'expliquer  par  des  modifi- 
cations de  la  feuille  la  formation  des  fruia  renfer- 
mant les  graines. 

iW  On  sent  que,  dans  cette  théorie,  nous  au- 
rions besoin  d'un  mot  pour  désigner  ce  prototype 
ou  cet  organe  oriainet  qui  subit  toutes  ces  méta- 
morphoses (75),  afin  de  pouvoir  lui  comparer  toutes 
les  formes  qu'il  revêt  :  pour  le  moment,  nous  nous 
bornerons  à  comparer  les  oi^anes  entre  eux,  soit 
eu  avançant,  soit  en  rétrogradant  :  car  nous  pou- 
vons également  dire  d'une  étamine  que  c'est  un 


péule  contracté,  ou  d'un  péule  que  c*est  une 
étamine  dilatée;  qu'un  sépale  est  une  feuille 
plus  on  moins  contractée ,  dont  l'organisation 
est  plus  déliée,  ou  que  la  feuille  est  un  sé- 
pale dilaté  par  suite  de  l'aflluence  de  sucs  plus 
grossiers. 

121*  Nous  pouvons  aussi  dire  de  la  tige  que  c'est 
une  inflorescence  dilatée,  ou  de  la  fleur  et  au  fruit 
que  c'est  une  tige  contractée. 

122*  J'ai  examiné  encore  vers  la  fin  de  cet  essai 
le  mode  de  développement  des  gemmes  ou  bour- 

{^eons,  et  j'ai  cherché  à  expliquer  par  leur  moyen 
es  inflorescences  et  les  fleurs  composées,  ainsi  que 
les  fruits  découverts. 

125*  C'est  ainsi  que  j'ai  cherché  à  rendre  évidente 
et  sensible  pour  d'autres  une  manière  de  voir,  qui 
pour  moi  est  une  conviction  :  si  cette  théorie  n'est 
pas  encore  poussée  jusqu'à  l'évidence,  si  elle  sem- 
ble donner  lieu  à  bien  des  contradictions,  si  elle  ne 
parait  pas  encore  applicable  à  tous  les  phénomhènes 

3ui  devraient  y  rentrer,  ce  sera  un  motif  et  un 
evoirpour  moi  d'examiner  toutes  les  objections, 
et  de  traiter  par  la  suite  cette  matière  avec  plus 
d'étendue  et  de  précision,  afin  de  lui  donner  le 
dejgpé  d'évidence  qui  lui  manque  encore  »  et  de 
lui  procurer  un  assentiment  plus  généiaL 


NOTE  VI. 

(Ârl.  Lamâeck.) 
De  Dieu  et  de  la  nature  éTapris  Lamarck. 


c  La  nature  n'est  qu'un  ordre  de  choses  qui  n'a 
pu  se  donner  l'existence;  il  faut  donc  recourir  à  son 
sublime  auteur,  dont  la  volonté  est  partout  exprimée 
par  l'exécution  des  lois  de  la  nature  qui  viennent 
de  lui. 

c  La  nature  atteste  donc  son  auteur  !  1 1  > 

Ainsi ,  elle  est  pour  Lamarck  l'ensemble  des  lois 
qui  régissent  l'uiiivers,  et  par  conséquent  la  matière 
et  les  corps  qui  en  sont  formés. 

c  La  nature  est  un  ordre  de  choses  étranger  à 
la  matière ,  ou  immatériel ,  déterminable  par  l'ob- 
servation des  corps ,  et  dont  Tensemble  constitue 
une  puissance  inaltérable  dans  son  essence ,  assu- 
jettie dans  tous  ses  actes,  et  constamment  agissante 
sur  toutes  les  parties  dé  l'univers  physique. 

f  La  nature  n'est  pas  l'univers,  qui  est  l'ensemble 
de  tous  les  corps  et  de  toutes  les  matières  qui 
existent  ^  qui  ne  sauraient  avoir  en  propre  aucune 
activité,  aucune  sorte  de  puissance.  » 

Ce  serait  plutôt  le  fii«iM  formativuê  de  Blumen- 
bacb. 

•  C'est  un  ensemble  d^objets  non  métaphysiques, 
étrangers  aux  parties  de  l'univers,  formant  un  ordre 
de  causes  toujours  actives,  et  de  moyens  qui  régu* 
larisent  et  permettent  les  actions  de  ces  causes, 
dont  la  source  doit  être  attribuée  à  la  Tolonté  du 
puissant  auteur  de  toutes  choses  (1820). 

I  La  nature  se  compose  :  du  mouvement  répan- 
du dans  toutes  les  parties  des  corps  ;  des  lois  de 
tous  les  ordres  »  qui  mettent  dans  l'univers  Tordre 
et  l'hannooie. 

f  Elle  a  à  sa  disposition  l'espace  et  le  temps,  ou 
la  durée. 

•  Elle  ressemble  en  quelque  sorte  à  la  vie,  en  ce 
que  celle-ci  n'esi  pas  uu  être ,  mais  un  ordre  de 

(75)  Turpin  apoelle  collectif  ement  tous  ces  organes 
^ganei  appendiauaireêt  et  quoique  ce  terme  ne  réponile 
pas  k  la  pensée  de  Goethe,  oepeodant  U  eiprime  bien 


dioses  animé  de  mouvement ,  oui  a  sa  puissance, 
ses  facultés,  et  qui  les  exerce  nécessairement  tant 
qu'elle  existe. 

*  i  Mais  elle  en  diffère  en  ce  qu'elle  est  immutable, 
inaltérable,  et  n'a  de  terme  que  la  volonté  du  Créa- 
teur. 

<  Ce  n'est  pas  Dieu  même,  puisque  ses  actes  sont 
forcés  ou  nécessaires  •  suivant  des  lois  constantes 
dans  des  circonsUnces  déterminées,  et  que  le  pou* 
voir  de  Dieu  ne  peut  être  limité  par  aucune  loi. 

c  Ce  n'est  pas  uue  àme  universelle  qui  dirigerait 
vers  un  but  tous  les  changements  et  tous  les  mouve- 
ments qui  ont  lieu  dans  l'univers. 

f  Elle  ne  peut  donc  avoir  un  but ,  une  intention 
dans  ses  opérations. 

«  Si  le  résultat  de  ses  actes  parait  .quelquefois 
présenter  des  fins  prévues ,  c'est  parce  que  sa  di- 
rection ,  suivant  des  lois  constantes ,  a  été  primi- 
tivement combinée  pour  le  but  que  s'est  proposé  le 
Cr^teur.  i 

Ce  qui  veut  dire  an  fond  qu'il  v  a  des  causes 
finales ,  non  dans  la  matière ,  qui  pàtit  suivant  lea 
lois  à  elle  imoosées  par  le  Créateur,  mais  dans  Tin- 
telligence  infinie  du  Créateur. 

c  Hais  au  fond ,  agoute  Lamarck,  même  dans  k» 
animaux,  la  finalité  est  une. apparence  plus  qu*une 
réalité. 

I  Malgré  sa  puissance  de  produire,  de  renouveler, 
changer,  déplacer  et  décomposer  les  corps  dans 
Punivers,  ce  qui  n'a  lieu  que  conformément  aux  lois 
établies  par  Dieu,  la  nature  ne  peut  produire  le  dé- 
sordre; elle  ne  peut  produire  le  mal  ni  le  bien ,  qui 
ne  sont  que  relatifs  ;  die  ne  ueut ,  sur  la  matière, 
que  la  transporter  d'un  lieu  dans  un  autre  ;  sur  le 
mouvement ,  que  le  diviser  ;  sur  l'espace ,  que  le 

le  caractère  général  de  ces  organes.  (NoU  ttu  traduc- 
leur.) 
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remplir  diverseineiii  ;  snr  le  temps*  qu'en  eùiployer 
des  portions  diverses  dans  ses  opératior^s. 

c  Le  mot  de  basard  n'exprime  que  notre  igno- 
rance des  causes* 

c  La  nature  n*est  qa'nn  instrument  «  qoe  la  vole 
partielle  employée  par  Dieu  pour  mettre  toutes  les 
parties  de  Tunivers  dans  Tétat  mutable  où  elles  sont 
constamment.  C*est  une  sorte  d'intermédiaire  entre 
Dieu  et  les  parties  de  l'univers  physique,  pour  l'exé- 
cution de  la  volonli  divine ,  un  pouvoir  assujetti. 
Ce  n'est  que  dans  ce  sens  qu'on  dit  que  les  animaux 
et  les  facultés  qu'ils  possèdent,  les  végétaux,  les 
corps  non  vivants,  sont  des  produits  de  la  nature. 

c  Son  domaine  est  Tunivers,  qui  est  indestructible 
et  immutable ,  quoique  toutes  ses  parties ,  dont  la 
mairère  est  la  base,  soient  continuellcmeni  modifiées 


et  cliangeantes  ;  c'est  elle  qwi  fait  exister  uiss  les 
corps  dont  la  matière  est  la  base.  La  nature  produit 
mais  ne  crée  pas ,  ce  qui  est  le  caracière  de  U 
puissance  divine  seule,  i 

En  définitive ,  Lamarck  reconnaît  un  Dleo  créa- 
teur ,  qui  pouvait  créer  ou  ne  pas  créer  roniverg, 
formé  de  tout  ce  <]uUi  a  créé. 

Et  dans  cet  univers,  qui  comprend  tovt,  il  distin- 
gue la  matière,  sujet  impassible,  soumise  à  des  lois 
générales  et  particulières,  d'où  .résultent  tels  corps, 
tels  phénomènes. 

Et  ce  sont  ces  lois,  cette  harmonie,  quM  nomme 
nature,  et  dont  il  fait  une  puissance  aveugle,  véri- 
table création  ontologique ,  qui  éviilemnieiu  T«'n- 
place  Dieu ,  puisque  tous  les  êtres  eu  sotU  U  pro- 
duction. 


NOTE  VII 

(Art.  Newton.) 

Permanence  de  la  réputation  de  Newton. — Caractère  de  gon  génie.  —  Se$  mélkodttiin^ 
vestigation  semblaoles  à  celles  empioyéee  par  Galilée.  —  Ctst  une  erreur  d'attribuer  w 
découvertes  à  rusage  des  méthodes  recommandées  par  Bacon.  —  Caractère  social  de 
Newton.  —  Sa  grande  modestie.  —  La  simplicité  de  ses  manières.  —  Son  caractère  re- 
ligieux  et  moral.  — Son  hospitalité  et  son  genre  de  vie.  —  Sa  générosité  et  sa  ckarité,  - 
Sa  distraction.  —  Son  aspect. 


Un  siècle  de  découvertes  a  été,  depuis  la  mort 
de  Newton ,  ajouté  à  la  science  ;  mais  quelque  bril- 
lantes que  soient  ces  découvertes ,  elles  n*ont  point 
effacé  le  moindre  de  ses  travaux ,  et  n^ont  servi 
qu*à  jeter  un  nouvel  éclat  sur  Tauréole  qui  environne 
9on  nom.  Les  merveilles  du  génie,  comme  la  source 
d'où  elles  émanent»  sont  indestructibles.  Des  actes 
de  législation  et  de  hauts  faits  mililaires  peuvent 
donner  de  la  célébrité ,  mais  la  réputation  quMls 
procurent  n^est  que  locale  f  t  passaeère  ;  et  tandis 
qu^ils  sont  accueillis  de  la  nation  qui  eu  profite ,  ils 
sont  en  exécration  aux  peuples  qu'ils  ruinent  et 
'qu'ils  asservissent.  Les  travaux  de  la  science  aa 
contraire  ne  sont  point  escortés  par  des  maux  qui 
contre-balancent  le  bien.  Ce  sont  les  legs  généreux 
des  grandes  âmes  faits  à  tous  les  individus  de  leur 
race,  et  partout  où  ils  sont  accueillis  et  honorés. 
Ils  deviennent  la  consolation  de  la  vie  privée ,  et 
Tornemeiit  comme  la  force  de  la  société. 

L'importance  des  découvertes  de  sir  Isaac  New- 
ton a  été  suffisamment  signalée  dans  les  chapitres 
précédents.  Le  caractère  particulier  de  son  génie  et 
la  méthode  qu'il  a  employée  dans  ses  rechercbes,  ne 
peuvent  se  recueillir  que  de  l'étude  de  ses  ouvraiges 
et  de  l'histoire  de  ses  travaux  individuels.  Si  nous 
devions  juger  des  qualités  de  son  esprit  d'après  l'âge 
peu  avancé  auquel  il  fit  ses  principales  découver* 
tes,  et  la  rapidité  avec  laquelle  elles  se  sont  suc- 
cédé, nous  serions  conduits  à  lui  attribuer  cette 
surabmdance  d'invention  uni  est  plutôt  le  partage 
du  génie  poétique  que.de  celui  philosophique.  Mais, 
il  faut  nous  rappeler  que  Newton  fut  placé  au  mi- 
lieu des  'ciffconstauces  les  plus  favorables  pour  le 
développement  de  ses  facultés.  La  fleur  de  sa  jeu- 
nesse et  la  vigueur  de  son  ùge  viril  furent  entiè- 
rement dévouées  à  la  science.  Sa  passion  domi- 
nante n'eut  pas  à  subir  le  contréle  de  l'incapacité 
d'un  surveillant,  el  ses  goûts  ne  furent  interrom- 
pus par  aucun  obstacle.  Ses  découvertes  furent  par 
conséquent  le  fruit  d'une  étude  suivie  ;  et  il  décla- 


rait 
dre 

ordinaire, 
vérance. 

Initié  de  bonne  heure  aux  abstractions  de  U 
géométrie,  il  fut  profondément  imbu  de  son  esprit. 

A  la  plus  haute  puissance  d'invention,  Newioo 
joignit,  ce  qui  raccompagne  si  rarement,  le  uleat 
de  simplifier  et  de  communiquer  ses  plus  pfoD- 
des  théories  (76).  Dans  l'économie  de  ses  disiribo- 
tiens,  la  nature  est  rarement  aussi  prodigue  de  ses 
dons  intelleauels.  Le  don  du  génie  inspiré  qui  crée 
.  est  rarement  accompagné  de  «^ui  du  jugemeui  qui 
combine,  et  cependant  sans  l'exercice  des  deti\  i 
la  fois,  Pédifice  de  la  sagesse  buma'me  n'aurait  ja- 
mais pu  s'élever.  Quoiqu*un  ravon  céleste  «lio- 
ni4t  le  feu  des  vestales,  ii  n'en  fallait  pas  moins 
L'humble  ministère  d'une  prêtresse  pour  en  entrei^ 
uir  la  flamme. 

La  méthode  de  rechercher  la  vérité  par  looser- 
\atiOQ  et  l'expérience,  suivie  avec  unt  de  socces 
.  dans  les  principes^  a  été  attribuée  par  (|udqu& 
écrivains  modernes  d'une  grande  célébrité  à  lord 
Bacon,'  et  sir  isaac  Newton  est  représenté  comme 
devant  tontes  ses  découvertes  à  l'appUcaiion  Jes 
principes  de  cet  auteur  distingué.  Un  des  grands 
admirateurs  de  lord  Bacon  est  allé  jusqu'à  le  iQ- 
^naler  comme  un  homme  qui  n'a  pas  eu  de  nul 
jusqu'ici,  et  qui  n'en  aura  probablement  jamais. 
Dans  un  éloge  aussi  outré,  nous  trouvons  qoe  le 
langage  du  panégyrique  a  dégénéré  en  idolàine; 
et  nous  sentons  le  besoin  de  peser  la  force  des  ar- 
euments  qui  tendent  à  ébranler  le  piédestal  sur 
lequel  repose  Nevrton  comme  grand  prêtre  de  la  na- 
tm«,  et  il  troubler  les  glorieuses  répulalions  de 
Copernic,  Galilée  et  Kepler. 

Que  Bacon  fût  un  homme  d'un  puissant  geoie, 
et  doué  d'un  talent  varié  et  profond,  le  plus  balide 
logicien,  l'écrivain  le  plus  nerveux  et  le  pltft  eio* 
quent  du  siècle  qu'il  orua,  ce  sont  là  des  poiflis 


Cette  précleasefiicnlté  caractérise  tons  ses  écrits,     ttarithmétique  miversette   et  dans  ses   Uçess  ^«t 
soit  de  Utéologie^  de  chimie  ou  de.nialhématiqoes;  mais      tique. 
elle  se  fiiit  prlDcipalement  remarquer  dans  son  Traité 
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uiiiverselltimeiit  reconnus.  L*élude  des  anciens  sys- 
lèmcs  lui  avait  ite  bonne  heure  Imprimé  la  convic- 
tion que  rexpërience  et  Tobservaiion  étaient  les 
seuls  guides  (idéles  dans  les  recherches  physiques  : 
et,  quelque  étranger  nu*il  fût  aux  méthodes,  aux 
principes  et  aux  détails  des  sciences  mathémati- 
ques* son  ambition  le  poria  à  viser  à  la^  composi- 
tion d*un  système  artiilciel,  par  lequel  on  pût  scru- 
ter les  lois  de  la  nature,  et  qui  pût  diriger  les 
recherches  des  philosophes  dans  tous  les  siècles 
à  venir.  La  nécessité  des  recherches  expérimenta- 
les, et  d^avancer  par  degrés  de  Tétude  des  faits  à  la 
détermination  de  leurs  causes,  pour  être  la  base  de 
la  méthode  de  Bacon,  n*eu  est  pas  moins  une  doc- 
trine qui  fut  non-seulement  inculquée,  mais  suivie 
avec  succès  par  les  philosophes  précédents.  Dans 
une  lettre  de  Tycho-Brahé  à  Kepler,  cet  habile  as- 
tronome recommande  expressément  à  son  disciple 
d'asseoir  ses  opinions  sur  de  solides  fondements 
par  Tobservation  des  faits,  et  de  remonter  ensuite 
de  ceux-d  Dour  parvenir  à  reoonnaltre  les  causes; 
et  Kepler  rut  sans  doute  gouverné  par  ce  conseil 
lorsqu*il  soumit  ses  Idées  les  plus  fantas4|jes  à  Té- 
preuve  de  Tobservation,  et  fut  conduit  a  ses  plus 
brillantes  découvertes.  Les  raisonnements  de  Co- 
pernic, qui  précéda  Bacon  de  plus  d'un  siècle,  fu- 
rent tous  fondés  sur  Tinduction  la  plus  légitime. 
Le  docteur  Gilbert  avait  fourni  dans  son  Traité  sur 
rairaaiii  le  modèle  le  plus  parfait  de  recherche  phy«> 
sique.  Léonard  de  Vinci  avait  décrit  dans  les  ter- 
mes les  plus  clairs  la  véritable  méthode  d'iiivesli- 
Sation  philosophique  ;  et  toute  la  carrière  scieniiiique 
e  Galilée  fut  un  exemple  continuel  de  rapplicalioii 
la  plus  éclairée  de  Tobservation  et  de  Texperience  à 
la  découverte  d4>s  lois  générales.  Les  noms  de  Para-^ 
celse,  de  Van  Helmont  et  de  Cardan  ont  été  mis  en 
contraste  avec  cette  constellation  de  noms  illustres  ; 
et,  tout  en  admettant  qu'eux  aussi  avaient  secoué 
le  joug  des  écoles,  et  avaient  réussi  dans  les  re* 
cberehes   expérimentales,  leur  crédulité  et  leurs 
prétentions  ont  été  citées  comme  preuves  que  la 
diéihode  d'Induction  était  inconnue  à  la  masse  des 
philosophes.  Le  vice  de  cet  argument  est  que  la 
conclusion  est  beaucoup  plus  générale  ^ue  le  fait. 
Les  errears  de  ces  hommes  n'étaient  point  fondées 
sur  leur  ignorance,  mais  sur  leur  présomption.  11 
leur  manquait  la  patience  de  la  philosophie,  et  non 
seA  méthodes.  Un  excès  de  vanité,  un  caprice  et 
une  soif  insatiable  de  réputation  passagère  qui  naît 
de  rexcentricité  d'opinion,  présidaient  aux  raison- 
nements et  défiguraient  les  écrits  de  ces  hommes 
de  génie,  et  il  n'est  guère  permis  de  douter  que» 
s'Hs  avaient  vécu  de  nos  Jours,  leur  caractère  phi- 
losophique n'eût  reçu  la  même  impression  de  la 
particularité  de  leurs  vues.  C*esi  là,  néanmoins, 
une  épreuve  que  l'on  ne  peut  tenter  aujourd'hui  ; 
mais  rhistoîje  de  la  science  moderne  supplée  k  ce 
défont,  et  l'expérience  de  tous  les  hommes  nous 
prouve  que  dans  le  siècle  actuel  il  y  a  beaucoup  de 
*plillosophes,  de  talents  élevés  et  d'un  génie  inventif, 
qui  sont  aussi  hostiles  que  Paracetee  aux  recher- 
ches expérimeniales,  aussi  capricieux  que  Cardan, 
il  aussi  présomptueux  que  Van  Helmont. 

Ayant  ainsi  fait  voir  que  les  philosophes  distin- 
gués qui  florissaient  avant  Bacon  étaient  des  maî- 
tres cuosommés  tant  dans  les  principes  que  dans  la 
pratique  des  recherches  par  induction,  il  devient 
Mitéreseant  d'examiner  si  les  philosophes  qui  lui 
succédèrent  se  reconnurent,  on  non  re4levables  à 
son  système,  recueillirent  ou  non  le  plus  léger  avan- 
tage de  ses  enseignements.  Si  Bacon  a  établi  une 
nie.bode  à  laquelle  la  science  moderne  doit  bon  exis- 
tence, nous  trouverons  ses  partisans  remplis  de  gra- 
titude pour  ce  bienfait,  et  disposés  à  offrir  le  plus 
ricbe  encens  devant  l'autel  de  celui  dont  les  travaux 
les  ont  conduits  à  riinniorlaliié.  Ces  témoignages 
ucanmeins  ne  se  présentent  nulle  part.  Plus  de  deux 
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cents  ans  se  sont  écoulés,  et  ont  vu  le  génie  hr 
main  enfanter  les  plus  riches  merveilles,  sans  qu'au- 
cun disciple  reconnaissant  se  soit  montré  pour 
revendiquer  les  droits  du  prétendu  législateur  de  la 
science.  Newton  lui-même,  qui  naquit  et  fut  élevé 
après  la  publication  du  Novum  Organont  ne  cite  ja- 
mais le  nom  de  Bacon,  ni  de  son  système,  et  le  bien- 
veillant et  infatigable  Bayle  garda  sur  lui  le  même 
silence  irrévérencieux.  Lors  dohc  que  l'on  nous  dit 
oue  Newton  dut  toutes  ses  découvertes  ii  la  mé- 
thode de  Bacon,  on  doit  seulement  entendre  par  là 
qu'il  procéda  dans  cette  voie  d'observation  et  d'ex- 
périence qui  avait  été  si  chaudement  recommandée 
parle  ivovurn  Oraanon;  mais  on  aurait  dû  ajouter  " 
que  la  même  méthode  avait  été  pratiquée  par  ses 
prédécesseurs  ;  que  Newton  ne  possédait  aucun  se- 
cret dont  n^eussent  fait  usage  Galilée  et  Copernic, 
et  qu'il  aurait  enrichi  la  science  des  mêmes  con- 
quêtes lôrs  même  qu'on  n'aurait  jamais  entendu 
parler  du  nom  et  des  écrits  de  Bacon. 

Le  caractère  de  sir  Isaac  Newton  fut  tel  qu'on 
pouvait  l'attendre  de  ses  qualités  intâUectuelles  :  il 
était  modeste,  sincère  et  affable,  exempt  de  tout 
travers  d'esprit,  s'accom.modant  de  toute  société; 
parlant  de  lui  et  des  autres  de  manière  à'  ne 
jamais  encourir  même  «le  reproche  de  vanité. 
i  Mais,»dit  le  docteur  Pemberton,i  coque  je  décou- 
vris aussitôt  eu  lui  et  qui  liie  surprit  et  me  charma 
tout  à  la  fois,  c'est  que  ni  son  extrême  grand  âge, 
ni  sa  réputation  euro|>éenne,  ne  l'avaient  rendu  iu- 
Oexible  dans  son  opiiiion,  ni  enDé  d'orgueil.  C'est 
ce  dont  j'eus  l'occasion  de  fa  re  tous  les  jours  l'ex- 
périence. Les  remarques  que  je  lui  envoyais  conti- 
nuellement par  lettres  sur  les  Principei  étaient  re- 
ç  les  avec  la  plus  grande  bonté.  Bien  loin  qu'elles 
lui  déplussent  le  moins  du  monde,  c'était  au  con« 
traire  ce  que  lui  fournissait  l'occasion  de  dire  de 
moi  mille  choses  obligeantes,  à  mes  aniiSt  et  de 
m'honorer  d'un  témoignage  public  de  sa  bonne  op.- 
nion.  I 

La  modestie  de  sir  Isaac  Newton  sur  ses  grandes 
découvertes  n'avait  rien  qui  ressemblât  à  de  l'in- 
différence pour  h  réputation  qu'elles  lui  asisuraient, 
ni  à  une  appréciation  mesquine  de  leur  importance 
pour  la  science.  Toute  sa  vie  prouve  qu*il  connais- 
sait son  rang  comme  philosophe,  et  qu'il  était  dé- 
derminé  à  maintenir  et  à  revendiquer  ses  droits.  Sa 
modestie  venait  de  la  profondeur  et  de  l'étendue  do 
ses  lumières,  qui  lui  faisaient  voir  quelle  petite  por- 
tion de  la  nature  il  avait  été  en  état  d'examiner  vi 
combien  il  restait  à  explorer  dans  le  même  champ 
qu'il  avait  labouré  lui-même.  Dans  la  grandeur  de 
la  comparaison  il  reconnaissait  sa  propre  petitesic, 
et  peu  de  temps  avant  sa  mort  il  exprimait  ce  sen- 
timent remarquable  :  f  J^ignore  ce  que  j'apparaîtrai 
au  monde;  mais  à  mes  yeux  je  ne  suis  que  comme 
un  enfant  qui  s'amuse  sur  le  rivage,  et  qui  se  ré- 
jouit de  trouver  de  temps  en  temps  un  caillou  plui 
uni,  ou  une  coquille  plus  jolie  qu*a  l'ordinaire,  tau- 
dis que  le  grand  océan  delà  Aérité  reste  voilé  devant 
mes  yeux.  >  Quelle  leçon  pour  la  vanité  et  la  pré- 
somption de  certains  philosophes,  pour  ceux  sur- 
tout qui  n'ont  même  jamais  trouvé  ce  cailiou  plui 
«ni,  ou  ceiU  coauiile  plus  jolie! 

La  simplicité  naturelle  du  cœur  de  sir  Isaac 
NeiK'ton  éclate  dans  tout  son  jour  dans  la  lettre  af 
fectueuse  adressée  à  Loke,  ou  il  reconnaît  lui  avoir 
tenu  un  langage  peu  charitable  de  pensée  et  d'ex- 
pression ;  et  l'humitilé  et  la  candeur  avec  lesquelles 
il  fait  ses  excuses  ne  pouvaient  émaner  que  d'une 
âme  aussi  noble  que  pure. 

Dans  le  caractère  moral  et  religieux  de  notre  au- 
teur il  y  a  beaucoup  à  admirer  et  à  imiter.  Tandis 
que  dans  sa  conduite  et  dans  ses  écrits  il  embras- 
sait chaudement  les  intérêts  généraux  de  la  religion, 
il  avait  en  même  temps  une  foi  vive  dans  la  révéla- 
tion. Il  était  trop|irofondéuieni  versé  dans  Ici  Ecri- 
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tures,  cl  trop  iinba  de  leur  esprit,  pour  Juger  avec 
sévérilé  les  autres  lioinmes  qui  ne  pensaient  ^as 
comme  lui.  Il  était  passionné  pour  les  grands  prin- 
cipes de  tolérance  religieuse,  et  ne  se  faisait  jamais 
scrupule  d^ezprimer  son  horreur  pour  la  persécu- 
tion, même  dans  ses  formes  les  plus  douces.  Quant 
à  rimmoralité  et  à  Timpiété,  il  ne  souffrit  jamais 
qu*on  les  excusùt  ;  et  lorsque  le  docteur  Hellay  (77) 
se  permettait  de  dire  quoi  que  ce  fût  dirrespec- 
tueux  envers  la  religion,  il  ne  mannuait  pas  de  le 
réprimer  en  lui  disant  :  i  J*ai  étudie  ces  choses,  et 
vous  non  (78)  !  » 

Après  que  sir  Isaac  Newton  eut  fixé  son  séjour  à 
Londres,  il  vécut  sur  un  très-beau  pied,  et  tint 
équipage,  avec  six  domestiques,  partagés  selon  les 
deux  sexes.  Chez  lui  il  était  hospitalier  et  rempli  de 

Srévenances,  et  dans  des  occasions  convenables  il 
oiinait  des  festins  splendides,  quoique  sans  osten- 
tation ni  vanité.  Son  régime  était  frugal,  et  sa  mise 
toujours  simple.  Dans  une  seule  circonstance,  en 
1705,  où  il  disputa  à  Thonorable  M.  Annesley  la 
candidature  au  Parlement  comme  membre  de  TUni- 
versité,  on  dit  qu'il  mit  un  habit  couvert  de  brode* 
ries. 

Sa  générosité  et  sa  charité  if avaient  pas  de  bor- 
nes, et  il  avait  coutume  de  dire  que  ceux  qui  ne 
donnaient  qu'après  leur  mort  ne  donnaient  rien  du 
tout.  Quoique  ses  biens  fussent  devenus  considéra- 
bles par  une  prudente  économie,  il  eut  toujours  du 
mépris  pour  rargent,  et  il  dépensait  une  forte  par- 
tie de  son  revenu  à  soulager  les  pauvres,  à  assisier 
ses  parents,  et  à  encouracer  les  talents  et  Tinstruc- 
tion.  Les  sommes  qu'il  donna  à  ses  parents  à  diffé- 
rentes époques  furent  énormes  (79)  ;  et  en  i724,  il 
écrivit  une  lettre  au  principal  du  collège  d*Ediu:- 
bourg,  en  lui  offrant  de  -contribuer  annuellement 
de  20  guinées  pour  faire  une  pension  à  M.  Maclau- 
lin,  à  condition  qu'il  accepterait  la  qualiié  de  sup- 
pléant de  M.  Jacques  Grégoire,  alors  professeur  de 
mathématiques  à  TUniversité. 

Les  habitudes  de  profonde  méditation  que  sir 
Isaac  avait  eontractées,  quoiqu'elles  ne  se  fissent 
pas  remarquer  dans  ses  relations  de  société,  exer- 
çaient toute  leur  influence  sur  son  esprit,  lorsqu'il 
se  trouvait  au  sein  de  sa  famille.  Absorbé  dans  ses 
pensées,  il  s'asseyait  souvent  au  bord  de  son  lit 
après  s'être  levé,  et  y  demeurait  des  heures  entières 
sans  s'habiller,  occupé  de  quelque  recherche  inté- 
ressante qui  avait  fixé  son  attention.  C'est  à  cause 
de  cette  même  absence  d'esprit  qu'il  négligeait  de 

{^rendre  11  quantité  de  nourriture  nécessaire,  et  qu'il 
allait  eu  conséquence  lui  rappeler  souvent  ses  re- 
pas (80). 

On  dit  que  sir  Isaac  Newton  avait  peu  de  con- 
naissance du  monde  et  qu'il  ignorait  les  usaaes  de 
la  société.  Nous  croyons  que  cette  opinion  a  été  té- 
mérairement déduite  d'une  lettre  qu'il  écrivit  k  l'Af^e 
de  vingt-sept  ans  à  son  jeune  ami  Aston,  qui  allait 
partir  pour  son  vovage.  Cette  lettre  est  une  produc- 
tion d*un  haut  intérêt,  et,  en  même  temps  qu*elle 
révêle  une  grande  connaissance  du  cœur  humain, 


elle  jette  un  grand  jour  sur  le  caradèt  ttk% 
nions  de  son  auteur. 

Sir  Isaac  Newton  ne  dépassait  fii  ne  tf 
moyenne,  et,  dans  la  seconde  noitié  denrr 
était  enclin  à  l'obéiité.  Suivant  fe.  Goiéa^  . , 
avait  un  œil  très -vif  et  trésiierçaac,  m  n^ 
doux  et  gracieux,  une  belle.  Vh/tunkk^m 
aussi  blancs  que  l'argent,  sans  aicrae  otik  t 
lorsque  sa  perruque  euit  mise  I  réctn^iiK^ 
vait  rien  voir  de  plus  vénérable  qoc  sa  ifn . 
L'évêque  d'Atterbury,  d'un  autre  cilé{lt),è(fi 
sir  Isaac  ne  conserva  pas  cet  «il  id  a  pops 
pendant  les  vingt  dernières  anoées^e  u  fit  tb 
effet, »ajoute-t-il,  idansrenserabledeiafcnm 
n'y  avait  rien  de  celte  sagacité qai  u  mmném 
ses  compositions.  Il  avait  quelque  àmtfupt 
languissant  dans  ses  recards  et  ses  aaiicro  •» 
n'étaient  pas  propres  à  donner  um  kaikrirt 
lui  aux  personnes  qui  ne  le  coaaaiuaîai^' 
Celle  opinion  de  Tévêque  AtterbaiT  m  mlm 
par  une  observation  de  M.  Thomas  nonc,  fi  •. 
que  c  sir  Isaac  était  un  bonuie  d'u  wfcaf^ 
avantageux.  Sa  taille  était  bienpriae,Mii«fc 
Il  éuit  très-réfléchi,  et  parlait  fort  p  a  or 
giiie,  en  sorte  que  sa  conversation  a'ciaiiMif» 
ble.  Quand  il  était  en  voiture,  il  toniilBl»! 
droite  et  à  gaudie  en  dehors  des  de»  pum 
Sir  Isaac  nVi  jamais  porté  de  luneues  u  m^ 
mais  perdu  plus  d'une  dent  jusqa'as  j«<« 
mort. 

En  outre  de  la  statue  de  sir  bucRcw» 
culée  par  Roubilliac,  il  existe  de  lai  u  teav 
le  même  artiste  à  la  Bibliothèque  d«  eoKp  «  « 
Trinité,  à  Cambridge.  Nous  en  posaédaai^atf' 
bons  portraits,  dont  deux  sont  dans  bnkf  > 
Société  royale  de  Londres,  et  oat,  à  ctf  t* 
bip,  été  souvent  cravés.  Un  aalre,  pv  ^«* 
Rittz,  est  sur  le  palier,  près  de  l'eatiéedebl^ 
tèque  du  coUé«e  de  la  Trinité;  nais  le  nd** 
tiré  par  sir  Godfroy  Kneller ,  et  cot  M  ir 
mont  de  Petworth  qui  le  possède  sajav^  ' 
la  bibliothèque  de  rUniversiléoocoMcmvi» 
que  moulé  sur  sa  figure  après  sa  mmt 

Tout  ce  qui  concerne  un  aussi  gnadhov* 
sir  Isaac  Newton  a  été  oonaervé  et  cbsi«iw  *• 
vénération  particulière  :  sa  maison  à  ViâsA'* 
a  été  religieusement  protégée  par  1.  Tin" 
Stoke  Rodieford,  le  pn^élaire.  Le  dackv^ 
ly,  qui  l'a  visitée  du  vivant  de  sir  Isaac  k  t  ' 
tobre  172!  ,  en  donne  la  descriftioaiRntt^ 
sa  lettre  au  docteur  Mead  ,  écnie  ea  lî?  *  i^ 
est  bfttie  en  pierres,  selon  l'usage  dtsa«f*k 
lieu,  et  assez  bien  faite.  On  ne  fit  mmmt^ 
et  on  me  montra  le  cabloel  d'étude  de  arwM 
Je  suppose  qu'il  se  tenait  dans  les  pitm0e^*i 
de  sa  jeunesse ,  lorsqu'il  était  à  h  cs*f<Vl , 
lorsqu'il  visiuit  sa  mèie  eo  venant  de  (ts^sfr 
J'observai  que  les  tablettes  éuieot  faites  à  fl  ^ 
c'étaient  des  morceaux  de  boUes  de  nf*  * 
quelles  il  emballait  probablement  ses  Inm 
hardes  dans  ces  occasions. 


(77)  M.  Hèame,  !daus  une  note  datée  du  4  avril  1796, 
sflsure  qu'une  grande  dispute  s'éleva  entre  sir  Isaac  New- 
ton et  M.  Halley.  Si  cela  est  vrai,  le  différend  est  sans 
doute  venu  de  i'Implélé  de  HalleV. 

(7S)  Le  professeur  Rinud  d  OiSord  a  appris  celle 
anecoÎDle  de  U  bouche  du  docteur  Maskellne. 

(79)  t  11  fttl  très-bon  pour  teus  les  Ayscooghs.  A  l'on 
il  dooaa  800  gulnées;  à  un  autre,  ^00:  à  un  troisième, 
100;  et  plusieurs  autres  sommes.  Il  prit  aussi  des 
engagements  pour  eux.  11  élail  toujours  prêt  k  se- 
courir ceux  qui  tenaient  à  lui  par  quelque  degré  de 
parenté,  leurs  entants  et  leurs  pelits-enfiuiu.  i  HegUire 
mumd,  1776,  vol.  XIX,  pag.  25.  —  Sir  Isaac  fit  quel- 
ques donations  à  la  chapelle  et  à  la  paroisse  de  Colster- 
worih. 

(60)  L'anecdote  saivanle,  sur  la  distraction  de]  sir 


Isaac,  est  fort  curieuse.  Son  iotimi  tf'*  ^ 
Slukely,  qui  avait  été  suoplêant  da  A^n'- 
comme  secrétaire  de  la  Sodeié  royale,  Li  •*•* 
dttit  dans  U  salle  à  manger  de  8trfaMr.<c«* 
a? ait  été  servi.  Le  docteur  Stekdy  «uttdJ  « 
considérable;  à  la  Un  il  s'Impatienta  d  kiro  « 
de  mis  sur  un  poulet  qull  naagea,  HfifPf  ^ 
os  sous  le  cooverde.  Un  peu  après,  itr  bat  ^^ 
la  chambre,  et  ayant  flkit  les  temiiti—i rt*  «  *» 
milàuble;  mais  U  n'eut  pas  pMC  àéo*«^ 
que,  ne  voyant  que  des  os,  il  dit  :  c Qaelj***^ 
lion  de  nous  autres  philosophes  I  je  offs» 
n'avoir  pas  dlDé.  >  . 

(8U  CQn<!ÎoowUmee  im^t^lmre.  wL  1 1^ 
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.  Lorsque  la  maison  futréfMirée,  en  179 
nor  dressa  Boe  tablette  de  marbre  bla 
chambre  où  naquit  sir  Isaac,  avec  rinscr 
vante  : 

c  Sîr  Isaac  Newton,  dis  de  John  Newto 
de  la  terre  de  Wooislhorpe ,  naquit  < 
chambre»  le  25  décembre  1642. 

Les  ténèbres  réfrnaient  sur  la  nature  entière, 
Dieu  dit  :  Que  Newton  soit  I  et  tout  devint  li 

G*est  M.  John  Wolierton  qui  occupe  i 
cette  maison.  Elle  contient  encore  les  de 


André  Yésale  naquit  à  Bruxelles  en  151' 
d^une  famille  remarquable  consacrée  de 
te<nps  à  la  médecine  dans  la  ville  de  V 
aa  famille  a  tiré  son  nom. 

A  quinze  ans  il  alla  étudier  la  médecii 
pellier»  qui  possédait  alors  û  palme  sur 
universités.  Dès  qu*îl  fut  en  état  de  c 
quelque  chose  k  Vanatomie,  il  vint  à  F 
parait  nue  les  secours  pour  Tétude  et 
grands.  11  y  étudia  sous  Andeniacb,  so 
ou  Dubois,  et  sous  notre  célèbre  Fenie 
les  trois  ou  quatre  ans  qu'il  passa  à  Par 
vra  spécialement  à  Tanalomie.  On  ra 
quel  courage  il  surmonta  tous  les  d^oûl 
les  dangers  attachés  alors  à  cette  étud 
de»  jours  entiers,  soit  au  cimetière  des 
soit  à  la  bulle  de  Montfaucon,  au  milieu 
vres,  il  disputait  leur  proie  aux  oiseaux, 
poser  un  squelette  avec  les  os  des  suppli 
volait  même  quelquefois  avec  ses  conaisc 
dans  sa  Préface  k  Charles-Quint  :  i  qu*ét 
pour  apprendre  la  médecine,  il  comment 
la  main  à  Tanatomie.  Ne  se  contentant  | 
monstrations  superficielles  du  barbier, 
lui-méuie  sur  des  animaux.  Ainsi,  à  la 
dissection  publique  à  laquelle  il  assisu 
meiiça,  à  1  invita  lion  de  ses  condisciple! 
maîtres,  à  démontrer  sur  un  cadavre  i 
coup  plus  d'étendue  qu*on  n'avait  coui 
faire,  puisqu'on  y  montrait  seulement  le 
Lorsqu'ilTentreprit,»  ajoute-t-il,  cpour 
Cois,  il  essaya  de  montrer  les  muscles  d 
et  de  disséquer  avec  plus  de  soin  les  vise 
contfnie-t-il,  c  excepté  huit  muscles  de 
déchirés  indignement  et  dans  un  ordre 
jamais  personne  (  pour  dire  la  vérité),  m 
iré  aucun  muscle,  aucun  os  ;  bien  mo 
la  série  des  veines  et  des  artères.  >  Une 
vite  l'avait  mis  en  état  de  répondre  à  ui 
assez  délicate  alors,  posée  par  Sylvius, 
gea  à  la  déiuontrer  à  ses  élèves,  condi 
vésale.  11  s'agissait  des  valvules  qui  se 
la  racine  du  jK>umon. 

Un  goût  SI  persévérant  le  conduisit 
facilité  de  démonstration,  qu'il  fut  appel 
par  le  sénat  de  Venise,   pour  y  professa 
mie  ;  de  là  il  fut  appelé  à  Bologne,  à  Pi 
vain  et  dans  presque  toutes  les  villes 
daieut  des  universités,  pour  y  donner  se 
traiions.   11  parait  aussi   qu'il  exposa 
dans  des  réunions,  à  Bologne  et  à  Pis< 
toute  cette  époque,  depuis  dix-huit  à  vii 

(82)  Voici  les  deux  vers  anglais  : 
Nature  and  nature*8  Saws  were  bid  in  n\n 
ttod suid  :  Let  fiewtou  bel  anU  ail  was  li 
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défense  contre  ses  adversaires,  auxquels  il  prouve 
sans  réplique  que  les  descripiions  de  Galîen  onl  été 
faites  diaprés  des  singes,  et  non  sur  des  organes 
Jiiimains.  Il  suivit  Cbarles-Quint  dans  toutes  ses 
guerres,  et  passa  au  service  de  Philippe  11,  lorsque 
Charles  abdiqua  Fempire  pour  finir  ses  jours  dans 
la  solitude. 

C*est  pendant  cette  époque  de  sa  Tîe  pratique 
qu*il  fut  obligé  de  répondre  aux  attaques  de  Sylvius 
et  d^Eustache.  De  cette  polémique,  il  résulte  pour 
la  science  deux  choses  :  Texisieuce  des  fautes  re- 
prochées \  Yésale  par  son  élève,  et  la  réalité  des 
erreurs  de  Qalien.  Mais  lorsque  Fallope  eut  publié, 
en  Iè5i,  son  anatomie,  renfermant  plusieurs  dé- 
couvertes importantes,  f  t  indiquant  des  corrections 
à  faire  ^  Touvrage  de  Yésale,  son  maître,  qu'il  irai- 
lail  néanmokins  avec  respect,,  celui-ci,  en  publiant 
sa  défense,  parut,  il  faut  Pavouer,  au-desso^us  de 
lui-même  ;  c'est  le  jugement  de  ses  sairants  édi- 
leurs  Bo.erhaave  et  Albiiius.  Dans  ces  divers  .démê- 
lés scientiQqnes,  les  élèves  prirent  fait  et  cause,  de 
part  f  t  d'autre,  chacun  pour  leur  maître  ;  de  là  leur 
retentissement,  lia  carrière  acientiûque  de  Yésale 
finit  dans  ces  discussions. 

Ou  a  raconé  aue,  9^pelé  vers  cette  époque  h 
doiniier  «les  soâns  a  un  grand  seigneur,  d'autres  di- 
sent à  une  dame  de  qualité,  comme  celte  personne 
paraissait  morte  ^  ouvrit  1^  cadavre,  (^f Iques  as- 
ftisiants,  soit  par  une  illusion  ignorante  ou  en  réa- 
liVé,  prétendirent  avoir  vu  battre  le  cœur;  c'en  fut 
assez.  On  se  saisit  de  ce  malheureux  événement; 
on  étourdit  Yésale  par  la  menace  des  tribunaux,  et 
surtout  de  celui  de  l'inquisiiion.  N'ayant  plv^s  trop 
sa  tète  %  lui,  il  suivit  le  conseil  qu'on  Lui  donnait,, 
d'alljer  expier  sa.  faute  par  un  voyage  en  Palestine, 
peine  en  laquelle  fut,  dit-on,  commuée  la  coudaïa- 
ùalion  ^  mort  par  la  faveur  de  Philippe  II. 

Toute  cette  histoire  est  fabuleuse.  Niceron  la 
trsit^  de  conte,  et  dit  que  Yésale  fit,  de  son  propre 
toouvement,  le  voyage  en  Palestine.  De  1  Ecluse 
(Chisius),  le  célèbre  botauiàte,  étant  arrive  à  Ma- 


drid le  jour  même  du  départ  de  Yésale,  écrivii  à 
de  Thou  pour  lui  signaler  quelques  erreurs  dans  ta 
Vie  de  cet  anatomiste,  et  if  lui  apprit  que,  ne  res- 
tant que  malgré  lui  en  Espagne,  Yésale  éuit  tombé 
dans  une  maladie  dont  il  ne  guérit  que  difÂcile* 
ment,  et  à  la  suite  de  laquelle  il  lit  de  vives  ins- 
tances auprès  du  roi  pour  obtenir  la  permission  de 
se  retirer,  afin  d'accomplir  le  voeu  qu'il  avait  fait 
d'aller  à  la  ferre  Sainte  ;  que  Don-Mulement  il  ob- 
tint ce  qu'il  demandait,  mais  qu'on  lui  donoa  tou- 
tes les  facilités  pour  accomplir  ce  voyage,  i  J'ai 
appris,  n  ajoute  de  l'Eduse,!  toutes  ces  particalarKés 
de  Charles  Tisnacq,  chef  du  conseil  des  P»ys-Baé 
à  Madrid.  »  —  Les  auteurs  espagnols  se  uiseot 
également  sur  l'événement  dont  il  est  ici  question. 
M.  Burgraeve  a  publié  une  notice  historique  sur 
André  Yésale,  par  Hemandez  Moréjon,  demeurée 
jus;|u'ici  inédite.  Dans^  cette  notice,  l'affaire  de  Vé- 
saie  avec  INnquisition  est  complètement  réfutée  par 
les  raisons  les  plua  solides.  En  sorte  qii'il  faut  ^^ 
mettre,  avec  M.  Burgraeve,  que  cette  histoire  a  clé 
inveutée,  soit  en  haine  de  l'inquisition,  soit  en  haine 
des  monarques  espagnolSi,  pour  détacher  d'eux 
leurs  sujets  belges.  Les  motifs  qui  porièrent  Vé- 
sale  à  faire  le  voyage  de  Jérusalem,  furent  Tennui 
mortel  de  l'inactivité  qui  l'opprimait  à  la  eour  de 
Madrid,  et  le  désir  de  revenir  en  Italie,  oik  son  dis- 
ciple Fallope  venajt  de  publier  son  anatomie,  daci 
laquelle  il  relevait  quelques  erreurs  de  Yésale.  Ge> 
lui-ci  voulut  de  nouveau  rentrer  en  lice,  reprendre 
et  poursuivre  sa  chère  carrière,  et  tel  fut  le  princi- 
pal prétexte  de  son  pèlerinage. 

Le  restaurateur  die  Tanatomie  s*acheinina  tfonc 
vers  Jérusalem  avec  Malatesta,  général  des  troupes 
de  Yenise.  Çâllotlé  par  des  fortunes  diverses,  du- 
rant ce  périlleux  voyage,  il  fut  à  son  retour,  jeté 
par  la  tempête  sur  lés  certes  de  l'Ile  de  Zante,  où  ii 
mourut  de  faim  ou  de  la  peste,  le  45  octobre  1564, 
au  moment  où  on  le  rappelait  à  Padou^  pour  rem- 
placer, dans  U  chaire  d'anaiomie  de  cette  ville, 
Fallupe,  son  élève,  mort  ce^te  année. 


TABLE  DES  MATIÈRES 

CONTENUES  DANS  CG  VOLUME. 


Abeilles.  \.  lawctes. 

ïbsoln.  Y.  ScBBLLUfO. 

Acoustique. 

Adooia. 

Aigle.  Y.  Oiseaux. 

Aigles  roDiaipes.  Y.  IpaKuma, 

Almuit  ue  Gaano. 

Alberti.  y.  Staul. 

Aluo.  Y.  Epreuves. 

AnMB.  Y.  BaoïiflSAis. 

Améthyste. 

tmiante.  Y.  Lin. 
nalogies  en   histalre  'mturelle.  Y. 

Noie  IV  à  U  0n  du  volume. 
AtvAXAGOiiB.  V.  Ki'oles  grecques. 
Androi^des.  \,  Acoustique. 
Ane. 

Animaux  marins. 
Animaux  momifiés,  Y.  Note  lY  h  la  On 

du  volume,  eol.  1054  et  sutv. 
Aiilhropoiàlne.  Y.  HéocL. 
Anthropologie.  Y.  BluiiÈ5bacb. 
Aalagoûisme  de  Cùvier  et  de  (leofTroy- 

Saffit-Uilaire.  Y.  Noie  iV  à  la  fin  du 

volume. 
A.piçios, 

Aqueducs  romains.  Y.  Pierres» 
Arahes. 
Araignées.  \,  Inseclcs. 


Arbres. 

Arbres  gigantesques.  Y.  Arbres. 

Argent  daus  l'anUquilé.  V.  MéUox. 

AaisnnE. 

AsclMpiades.  y.  Herbes. 

Assassins.  Y.  Uachichô. 

Astres. 

Astronomie. 

Astronomie  avant  Nevrlon,  Y.  Newton. 

ATHinix. 

Aulolâlrie.  Y.  HéGSL. 

Autruche.  Y.  Oiseaux. 

Aveme  (Lac). 

B 

Bacoi^  (Roger). 

Bac05  (Frauçois). 

Balancements  organiques,  Y.  Noie  lY 

à  la  fin  du  volume. 
Baleine.  Y.  Animaux  marios. 
Baume  de  Judée.  Y.  Arbres. 
Béelzébttlh.  Y.  Tsallsalya. 
Berixardir  de  Saint-Piebeb  et  Cabanis 

àriosiitut.  Y.  Cabanis. 
Biblus.  Y.  Papyrus. 

BiCBAT. 

Blawville  (Ducrotay  de). 
Blomenbach  (Jean-Frédéric). 
Bœuf.  Y.  Taureau. 
Bois  incorruniibles.  Y.  Arbres. 
BOHDEC.  Y.  drAUL. 


Boussole. 

Brebis  et  chèvre. 

BoTLE  sur  les  causes  finales.  Y.  Mole  I 

à  la  fin  du  volume,  col.  996,  etc. 
Bbocohaii  (Lord). 
BaoussAis  (rrançois-Joseph-Viclor). 
BiTFPON  (Geurges-Louis-Lec.erc,  ouoh 

le  de). 
Byzanllos. 

C 

Cabanis. 

Cannelle.  Y.  Arbres. 

Catéchisme  enseigné  par  BroossaUl 
sa  petite  fille.  Y.  Broussais. 

Catum  iLe  censeur). 

Cause  première ,  agissant  sur  la  na 
ture,  admise  par  Broussais.  V.  Bwits 
Sais. 

Causes  finales.  Y.  riotrodaeiloo  tou* 
entière  et  noie  I,  à  la  fin  du  volume 
Y.  de  plus  BAcon  (Fr.)  et  fiui5- 
VILLE.  —  Recelées  par  Descartes  ei 
par  la  majorité  des  philosopiies 
français.  Y.  Note  I  à  la  fin  du  vul- 
Uiflerence  entre  les  causes  finales 
et  les  causes  physiques.  Y.  Kote  1, 
eol.  1002etsuiv 

Cèdre  V.  Arbres. 

Chasse  aux  éléphants  dans  Hude.  l 
£téphauls. 


iJiieo. 

Chinois. 

Cigognes.  V.  Oiseaac. 

Oniiamome.  Y.  Arbres. 

Circonférence  de  la  terre  mesurée  par 
KraUMlhène.  V.  Terre. 

Circulation  du  sang.  Y.  Uabvkt. 

Citronnier.  Y.  Arbres  .  ,    , 

Cléopjltre»  ce  qu'il  faut  penser  de  la 
perle  qu'elle  (Il  dissoudre  pour  l'a- 
valer. Y.  Peries.  —  Anecdotes  sur 
celle  reine.  V.  Fleur». 

CojiTi  (A.).  Sa  philosophie  posiUve. 
Y.  rintroduclion,  col.  55. 

Continuité  des  mdations  dans  le  rè- 
gne animal.  Y.  Blaoivilli. 

Copsairir..  Y.  Nkwtoh,  Astronomie  et 
Noie  1  ma  fin  du  volume. 

Coq.  Y.  Oiseaux. 

C^roeau.  Y.  Oiseaui. 

Corruption  romaine.  Y.  Plihb. 

Couronne  civique.  Y.  Arbres. 

Couronne  de  gazon.  Y.  Herbes. 

Couronnes.  Y.  Fleurs. 

Créations  successives;  diseusitioii.  Y. 
Note  lY,  à  la  fin  du  vol.. 

Crocodile. 

Crtatàtl. 

Cuisiniers,  k  Rome.  Y.  Oteetiu. 

CcvuR  (Georges). 

Cygnes.  Y.  Oiseaux. 

Cyprès,  Y.  Arbres. 

D 

Dauphins.  Y.  Animsnx  marins. 

Dblosd  (M.)  attaque  dans  le  Siède  le 
miracle  de  saint  Janvier;  réAitatioo. 
Y.  jANVita  (Saint). 

Dénocam.  Y.  Ecoles  grecques. 

péoionde  lamine. 

Dbscaaivs  (René). 

Diana.  Son  temple  à  Ephèse.  Y.  Pier- 
res, etc.,  col.  837. 

D«o .  d*après  Lamark.  Y.  Note  YI  à 
la  fin  du  volume.  —  Preu^  es  de  son 
eiistence,  Urées  de  la  finalité  de  la 
nature.  Y.  l'InlroducUon. 

Dieu-ehasse-mouche.  Y.  Tsaltaalya. 

pitTusion  des  espèces  k  la  surface  du 
globe.  Y.  Note  lY  à  la  fin  du  vol. 

Distractions  de  Newton.  Y.  note  YII 
k  la  fin  du  volume. 

Dragooeau 

Duoald^Stbwast.  Son  opinion  sur  les 
causes  finales.  Y.  rintroduction  et 
noie  I  k  la  fin  du  volume. 

B 
Eanx. 

Ebénier.  Y.  Aibres. 

Echelle  des  êtres.  Y.  Blâihtillb. 

Ecbeneis  ou  Rémora. 

Eclipses.  Y.  Astres. 

Écoles  grecques. 

Electricité  atmosphérique* 

Eléphant. 

EuBit  (Claodius^PrenesUnns). 

Encens.  Y.  Arbres. 

Kpicuréisme.  Y.  VlnlroducUon. 

Épigénèse,  valeur  de  cette  théorie. 
Y.  rintrodncUon  et  note  lY  k  la  fin 
do  volume. 

Epreuve  du  feu. 

EHATOsnàfii  mesure  la  circonférence 
de  la  terre.  Y.  Terre. 

Esnkces,  leur  fiiiié  ou  immutabilité 
dém^trée  contre  Lamark.  Y  La- 
MAiiK,  CiTvnca,  et  not.  lY,  k  la  fin  du 
Toi.,  col.  i047etsuiv. 

Esprit  ,les  difficultés  pour  représenter 
8<»D  union  avec  le  corps  et  son  action 
sur  les  organes,  sont  plus  grandes 
dans  le  matérialisme  que  dans  le 
spiritualisme.  Y.  Bbocssais.  —  Im- 
possibl  ité  de  consUter  directement 
son  existence  ;  a  cela  de  commun 
«vec  toutes \es  forces;  la  physiologie 


Etres  organisés,  suivant  la  philosophie 
de  la  naiure.  Y.  Scbsixirg,  Gobtiib, 
0%Eti,  etc. 

Etres,  forment-ils  une  échelle  con- 
tinue? Y.  Coviaa. 

Evolution,  quelle  est  lavaleor  decetle 
théorie?  Y.  rinlroducUon. 
F 

Femmes.  H  ne  leur  était  point  permis, 
k  Hume, de  boire  du  vin.  Y.  Vignes. 

Feu  grégeois. 

Feu  Saint-Ehne.  Y.  Electricité  atmo- 
sphérique. 

Fifes  ou  Fées.  Y.  Magie. 

Figuier.  Y.  Arbres. 

Finalité  de  la  nature.  Y.  rintroduc- 
tion. ,      „ 

Fiiité  des  espèces;  discnssion.  Y.  note 
lY  k  la  fin  du  volume. 

Fleurs  et  couronnes. 

Flocbers,  sppréciation  des  doctrines 
de  Cuvier.  V.  Ccvibb. 

Flux  et  reflux  de  la  mer,  leur  cause 
connue  des  anciens.  Y.  Eaux. 

Foi,  profession  de  fbi  de  Broussais.  — 
•Y.  Bbocssais. 

Forces  ou  atomes  actilk  et  mouvement, 
difficultés  qu'ils  présentent  dans 
l'explication  des  phénomènes  de 
rkme.  Y.  Bbousbais. 

Foudre  souUrée.  Y.  Electricité  atmo- 
sphérique. 

Fourmi.  V.  Insectes. 

Fbaicçois  de  Sales,  comment  il  puise 
le  sujet  de  ses  comparaisons  dans 
Pline  TAncien.  Y.  Puni. 

Fruits.  Y.  Herbes. 

G 

Galibn. 

GALiLiE.  Y.  Astronomie. 

Garum.  Y.  Animaux  marins. 

Gaion.  Y.  Herbes. 

Geber. 

Génie  et  caractèrede  Newton.  Y.  note 

YII  k  la  fin  du  volume. 
Genre,  caractère  particulier.  Y.  Cu- 

VIEB. 

GaorraoT  SAiirr-HiLAiBs  (Etienne),' 

Gboffrot  SAti«T-Hii.AiBE.  Soo  oplulou 
sur  les  causes  finales.  Y.  l'Introduc- 
tion. ^  Exposition  de  ses  doctrines 
et  de  sou  système.  Y  noie  lY  k  la 
fin  du  volume. 

Géographie; connaissances  géographi- 
ques des  anciens.  Y.  Terre. 

Géologie  de  Pallas.  Y.  Pallas,  col. 
80"/. 

Germes,  leur  préexistence,  leur  em- 
boîtement; dtscussioo.  Y.  uole  lY  k 
la  fin  du  volume, 

Gbsneb  (Conrad). 

GOBTUB. 

Goufl^e  de  Curtius.       ' 
Gravitation  universelle.  Y,  NswTor 

note  il  k  la  fin  du  volume. 
Grèce. 

Grefl'e.  Y.  Arbres. 
Gréions,  renfermant  des  plerr 

Pluies. 
Grues,  Y.  Oiseaux. 

H 

Hachiché. 

Kallbb  (Alberi  de). 

UABVBvJWIlliam). 

Hiûsh  (Georges'GulUaa 

Herbes. 

Hérisson. 

HlÊBODOTB. 

Héropbile.  Y.  Herb 
HirrocBATB. 
Hippopotame. 
Histoire  de  Tasi 

mie. 
Homme,  comn" 


HuMBOLo  (comte  de)*  Son  opinion  sur 

Albert  le  Grand.  Y.  col.  169 
BuaiE  réfuté  aur  les  causes  finales.  Y. 

col.  1009  dans  la  note* 
Hydrogène. 
Hyène.  Y.  Lion. 
HyloKtiîsme;  réfttUlion.  Y.  llntrodue- 

tion. 

I 
Idée,  ce  qu'entend  Hegel  par  ce  mot. 

Y.  HéoBL.  Développement  de  l'klëe 

suivant  Hegel.  (lUd.) 
Impondérables;  difficultés  du  cdté  de 

leur  nature  et  de  leur  action  dans 

Texplication  des  phénomènes  de 

l'âme.  Y.  Bboitssais. 
IncombostiMlité.  Y.  Epreuves  du  feu. 
Inde  ;  doit-on  attribuer  k  l'Inde  l'ori- 
gine de*  la  science  ?  Y.  Science. 
Insectes. 
Ivrognerie  chM  les  Romains.  Y.  Yi' 

gnes. 

J 
Janvier  (Saint),  liquéfaction  de 

sang. 
Juifs;  de  la  science  ches  ce  pr 

Y.  Science,  col.  901  et  suiv. 
Jupiter  Cataibatès,  Elîcius, 

Kieciritité  atmosphérique. 
JcsBiBn  (Antoine  de). 
JusBiBc  (Joseph). 
Jdssibu  (Bernard). 
Jusswu  (Anioine-Laurenr 

R 

Kabt,  sa  théorie  des  cf 

rintroduction. 
Kazwtht. 
Kbplbb.  y.  Nbwtoi 

KlELMAIEB. 

Kraken. 

Labyrinthes.  Y. 
Lamabck  (che« 
LEiBifin ,  d^ 

Newton,  f 

finales.  Y 
Letbovne, 

de  Mer 
Lin 

Linime> 
.Ode 

LlNNX 

Liop 

Lia 


1107  TABLE  DES  MATIERES.  iiX 

Menresdei  Uquideccbei lesBomains.  Pie.  Y.  Ofoeaai.  Bkocssah. 

V.  Tignes,  eot.  M6.  Pl^tiologie  inUllecloelIo.  Y.  Biom  Série  continua  des  èires.  T.  Bun 

Métamorphoses  des  plantes.  Y.  Gon-  sais,  col.  5U.  tillb. 

THc  et  note  Yk  la  On  du  volume.  Pierres  et  monoments  dans  Tantl-  Serpents.  Y.  Psylles. 

Métaux.  quité.  Socbati. 

Méthodes  d*inTestinUon  de  Kewtoo.  Pierres  (Pluie  de).  Y.  Pluies,  etc.  Soleil.  Sa  distance  de  la  lem  ifaprèi 

Y.  note  YII  à  la  fin  du  Tolume.  Pierres  tombées  du  ciel.  Y.  Astres.  les  anciens.  Y.  Astres. 

Méthode  des  analogues.  Y.  note  lY  à  Pigeon  (Fiente  de).  Y.  Poiscfalches.  Çomptuaires  (lois).  V.  Oiaeaoï. 

la  fin  du  Tolume.  Pigeons.  Y.  Oiseaux,  Sorciers.  Y.  (Hleiirs,  etc. 

Modestie  de  Newton.  Y.  note  YII  à  la  Plantes  magiques.  Sphinx  desJ^/nmides.  Y.  Pierres,  ele. 

fin  du  volume.  Plantes,  eommentenvisagées  par  6oe-  Spinosisme.  Y.  notroduciioo. 

llofète.  y..  Démon  de  la  mfaie.  the.  Y.  Gobtib.  Métamorphoses  de  Stade  romain,  sa  valeur.  V,  Astres. 

Moi  (Le)  ou  identité  de  la  personne  toutes  leurs  parties.  Y.  note  Y  à  la  Stahl  (Georges-Ernest). 

humaine.  Y.  Bhoosbais. —  Son  unité  fin  du  volume.  Leurs  historiens  I  Statues  et  statuaires.  V.  Pierres,  sic. 

reconnue  par  la  raison.  iM,  Tépoque  de  Pline.  Y.  Herbes.  Stoïcisme,  y.  rinlroduclion. 

Monachisme.  Plantes  tinctoriales.  Y.  Herbes.  Stramit. 

Monstres.  Y.  Gsomor  Saiut-Hilaim.  Platane.  Y.  Arbres. .  Substance  spirituelle  et  subslsnee  au- 

Moral,  ses  rapports  avec  le  physique^  Platoh.  térielle  ;  comparaison.  Y.  Baocasiis. 

Y.  BaocssAis.  Polarisation  et  polarité  appliquée  au  Systèmes  astronomiques.  V.  Note  H,  k 

Morale.  Les  sciences  morales  sont-  règne  anima).  Y.  KicuiAiBa.  la  fin  du  volume. 

elles  du  domaine  de  la  ph}'sique?  Pomme  de  Sodome.  Y.  Plantes  magi-  Système  nenreux.  Y.  Ytoq-ifAiir, 

Y.  BnocssAis.  ques.  '  col.  977  et  suiv. 

MuleU,  leur  Infécondité.  Y.  note  lY  à  Poudre,  son  invention.  Y,  Bacoh  (Ro-  T 

la  fin  du  volume,  col.  I0S5.  ger).  Taureau  et  boraf 

Mulle.  Y.  Animaux  marins.  Poules.  Y.  Oiseaux.  Teinture  Y  Herbes. 

Myagrîus.  Y.  Tsaltsalya.  Prométhée,  sensde  ce  mythe.  Y.  éleo-  Temple  de  Jérusalem .  conmeat  a- 

N  n  ^^5f^*u*i"*5P*^^"*ùu  wwi  contre  la  foudre. V.Eleclii54 

Nature,  d'après  Lamardc  Y.  note  YI  Pseudo -Hégéliens.  Y.  H^en..  atmosphérique. 

à  b  fin  du  volume.  E*^^M^®-  ^'  ^"*^*-         .i^  TérébinSe.  Y.  Arbres. 

Néohégéliens.  Y.  Htai..  Psychologies  conduisant  an  sceptidt-  jerre. 

Nbwtor  (Isaac).  „  ™«-  V.  Brocssais.  ^éle  parlante.  Y.  Acoustique. 

Nivrroif,  opinion  sur  les  causes  fins-  ^  *'  ^*,*.     .  Thalès.  Y.  Grèce. 

les.  Y.  rintffoduction,  Astronomie,  P"'»!  Ancien.  Théâtres  mobiles  chei  les  RooiiiDi. 

et  note  let  noteHkla  findu  volume.  Sîl*®f  î  «"«reure,  de  pierres,  ete.  y.  Pierres,  etc.,  col.  841. 

Nourriture;  quelle  fut  la  nourriture  P«>™«.  »on  «y^ème.  Y.  note  II  à  TniornsAsin. 

des  premiers  habitants  de  l'Egypte.  ,^ jiÏÏ^Îl  !i?i!îl!?®.-     v  ^i. -..  Théorie  deKant  sortes  causes  flaslii. 

Y.  Papyrus.                       ^^  Pyramides  d  Eçrple.  Y.  Pierres,  etc.  y.  l'Introduction. 

0  Pyihagorc.V.^ole  grecques  et  note  Théorie  des  analogues.  Y.  noU  Hf.  i 

HK^H-m.-..  A«,.vii-T.  V  Di^ -.  "  ^  *•  ^"  **"  ^^mue.  i,  fln  du  volume 

Obélisques  égyptiens.  Y.  Pierres,  etc.  R,  fPtg^  y  ti--. 

pccaaiorialisme.  Y.  llniroduction.  Races  humaines.  Y  BumsniAcn.  Toiles',  chez  Inandens.  Y.  Lin. 

nhfT'rSS?,",'**^'^^*^"^  «î^  "^  WsAv  (Jean).  TortoM.  Y.  ÂTinia^xl^arias. 

niLL  vSS^^H.  -.-  ««•  V  D-,f--  Re«clJon  philosophique  en  Allemagne  Transformation  graduelle  des  é\m 

Oignon,  origine  de  ce  mot  Y.  Perles.  contre  la  philosdile  de  Hegel.  Y,  organisés.  Y.  Lamabol. 

rt„  •*■*  ^  HioKL.  Tremblement  de  terre.  Y.  Terre. 

n.,!iik»«  ».»i^„^  V  iXA^  «  ^é.  Remèdes.  Y.  Herbes.  Trocbllus  ou  roitelet,  entre  dios  la 

Onctions  magiques.  Y.  Odeurs,  etc.  Rémora.  Y.  Echénéis.  gueule  du  crocodile  pour  li  sel- 

Y!^'^^'  RiMusAT  (Ch.)  réftite  le  matérialisme  toyer.  Y.  Crocodile. 

Y,           «        »  n.               j         j  !■  ^®  Broussais.  Y.  BaoossAis.  Tsaltsalya  ou  mouche  zimb. 

urang<|4)ntang.  Lliomme  en  descend  il  Romains.  De  la  science  chez  ce  peuple.  Ttcbo  BrahI  V.  Navmm,  aslronsnii, 

par  traosfonnation.  Y.  L^asck.  Rome.  SesmonumenU.Y.  Pierres,  etc.  et  note  IL  k  la  On  du  volume. 

Ourque.  Y.  Animaux  marins.  —  Des  sciences  ^  Rome.  Y.  Science,  0 

1»  lA    .  .  ^   ^    ^  ..<      V    ..  »  ~l-  ^  ®i^  ?îî^-  t'nio,  origine  de  ce  met,  Y.  Perie. 

Paléontologie  de  Curier.  Y.  Covan,  Rossignol.  Y.  OIsmux.  i^^xié  du  genre  humain.  V.  Bu;» 

col.  444  et  suiv.  S  bacb,  et  note  lY  ii  b  fin  du  ^olmae. 

Fallas  (Pierre-Smion).  Sabbat.  Y.  Odeurs,  liniments,  etc.  Unité  de  règne.  Y.  BLAmvuu. 

Faon.  y.  Oiseaux.  Salvbktb  (Eusèbe).  Son  opinion  sur  Unité  de  structure  dans  les  aniimai, 

laratonnerra,  dans  isntiqulté.   Y.  |a  suiue  de  Memnon.  Y.  Msmuo:!.  eiiste-t-elle.Y.CuvttaetGn)Fnur- 

électricité  atmosphérique.  Réfutation  d'une  opinion  de  ce  sa-  Sauct-Hu^isb. 

rarfums,  essences.  vaut  sur  la  liquéfaction  du  sang  de  Unité  de  composition.  Y.GEomwir- 

P.islel.  Y.  Herbes.  saint  Janrier.  Y.  iAMvun  (saint).  SAiKT-HaAmn  et  note  lY  k  la  fin  dv 

perles.  Sang.  volume. 

Perroquet.  Y.  Oiseaux.  Sang,  sa  circulation.  Y.  Harvit.  LI-  y 

i    7ii^dS^S!;u^  ^^JnJâ  2  v'î5îï'V*"i'*"f  de  saint  Janvier  Variabilité  des  espèces.  Y.  note  IV  à 

yz^^.'!^'^^''''^^'''  i^r:r.zi^^T^L'''^  npRÏLr^r^ 

Philosophie  de  la  nature.  Y.  Schel-  Scbbluhq  (Krédéric-GuilUume).  Vi^D'Âzim  (Félix  1 

•.^V,"**-  ,.,        . .     ,,  ,.,       ,     .  Science,  son  origine  dans  l'humanité,  yîïïl  ^  UHani^m^  Y   HadiirhA. 

Philosophiepositlve.Y.nmroduction,  Semblables  (1^);  n'y  a-t-U  action  »  «J»^**®  •*  «ow«8»»«- ▼•  «««^ 

col.  S5.          ...  qu'entre  les  semblables.  Y.  Baous-  vin«  daM  i*MiiituiU  V  Ylsnes. 

Physiologistes,  leur  impuissance.  Y.  sais.  ^"*'  °*'**  '  «^"^ï*"^*-  ^-  '*»«»• 

Broussais.  Séniorc.  ^.                       -^ 

Physique  et  moral,  examen  de  la  Sensations,  illusion  de  leur  empirisme.  Atoowtoii. 

qnesUonde  leurs  rapports.  Y.  Bnovs-  Y.  Broossais.  Z 

SAIS.                                              'Sensualisme,  son    Impuissance.  Y.  Zoogène. 

NOTES  ADDITIONNELLES. 

Note  I  (iKTBooDcnoif)  :  Des  spéculations  sur  les  causes  Note  Y  (aru  Gosn»)  :  Son  Eêtai  wr  ta  mUamrpbau 

Ro^lcS'  dee  pUttdee.  « 

Note  II  (art  Asthohomib)  ;  Systèmes  astronomiques.            Note  VI  (ari.  Lamabck)  :  De  Dieu  et  de  la  nature  (T*- 

Note  Ut  (art.  Gaubh)  :  Analyse,  des  travaux  de  6a-      prèsLamarck.  ^     ^ 

Men.  Nvie  VU  (art  Navrroii ):  Travaux   et  caractère  « 

Note  lY  (art  GmmioY-SAiRT-HiLAmB)  :  Analyse  de  set     Newton, 

doctrines  spéculatives  en  histoire  naturelle.  Note  YIU  (ari.  Yksalb)  :  Biographie  de  Yésale. 

FIN  DE  LA  TABLE.  ^ ♦ 

hnprimeiie  MIGNE,  an  Petit-Nonlronge 


